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(X I I , 28 2);  la Chanson des Couleurs, par F abre des E ssarts (X I I , 28 2). les Sociétés

Secrè tes musulmanes, par N apoléon N ey (X I I , 294) etc.

A nalyses signées: Roux el, Raleni (de A . Pioda);  J. Marcus de V è ze, l' O r et

la Transmutation des métaux  (de Tiffereau.)

N O UV E L L E S DI V E RSE S:

Comptes rendus des séances de la S. T. Hermè s (I I , 46 ;  I I I , 47;  I V , 48 ;  V , 48 ;

I X , 143 ;  X , 190;  X I I , 28 5). —  Dî ners végétariens (I I I , 45;  X I , 23 8 ). - Cours de

Sorbonne (I V , 46 ;  V . 47). —  L e Saint-Simonisme;  le Matin du 9 mars;  la S. T.

au Japon (I , 48 ). —  Merveilleuse découverte d' un canal à  travers l' I sthme (I I , 44),

—  Congrè s spirite (I I I , 3 6 ;  V I I I , 48 ). —  L a Paix  (I I I , 48 ). —  N écrologies (V . 48 ;

I X , 48 ). —  L a découverte des sources au moyen de la baguette divinatoire;  Ren-

seignements théosophiques;  N otre premier volume (V I , 47), —  F raternitas;

Barbey d' A urevilly et V illiers de l' isle A dam;  le colonel O lcott au Japon (V I I , 46 ).

—  L e L otus;  Congrè s des Sciences E thnographiques, Conférence L ermina (V I I I ,

95). —  Congrè s magnétique;  Cours de magnétisme;  Conférences de Théosophes

(I X , 144). —  Musée des Religions;  Conférences L evallois (X , 18 8 ). — L e Groupe

d' É tudes ésotériques (X I , 23 9;  X I I , 28 7). —  L a Crémation;  L a Société d' A ltruisme;

Prime gratuite (X I , 23 8 ). —  A  L ondres (X I I , 28 5).
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COLLABORATEURS(Suite) :

Fa. LAIIBERT
. . . . . . . . . . Sagesse des Egyptiens (La notion de Dieu et sa symbo-

lique. IV, 28. Psychologie, V1, 21. Réincarnation,
V11, 21).

D’ MAG-NAB . . . . . . . . . .
La Soi-Connaissance (X, 149).

Mmcus m: Vèza . . . . . . . .
Les Anciens Mythes de l’Inde (Garoudha, IX, 116.

Ganéça, X, 167. Brahmd. Vishnou, Çiva, Lakshmi,
Krishna, Bouddha, XI. 215).

EUGÈNE Nus
. . . . . . . . . . Dogmes Nouveaux (V1, 36).

La Kabbale (VIII, 5).
J. PÉLADAN

. . . . . . . . . . . Fragments du sixième volume de la Décadence Latine
(V, 7).

PAPUS.
V

. . . . . . . . . . . . . Le sens du cachet de la. Société Théosophique (I, 23).
Les sept principes de l'homme au point de vue scien-

tifique (V, 13).
La Paésronm‘ on rflflenuùs.

. .
A ceuxïqui viennent (V11, 1).

CARL Rnnamoan
. . . . . . . . Magie dans le Cameron (111, 30).

ABBÉ ROCA . . . . . . . ._ . . .
Le Vatican Royal (X, 170).

RoUxeL. . . . . . . . . . . . .
La PhilosophieKabbalistique (V111, 84; IX, 128).

Connu Lion TOLSTOI . . . . . . Partout où est l'amour, la est Dieu (X11, 270).
THÉOSOPHIE A TRAVERS L1: MONDE

Balzac, Le Chemin qui mène au ciel (VII, 43). — E. Burnouf, Eætrait de la
«Science des Religions n» (V111, 92). — Philostrate, Apollonius de Tyane, (IX, 138).
— Eætrait du Path (X, 187). — Eætrait de la Préfacede Pope (X, 188).

BIBLIOGRAPHIE :

Œuvres analysées: les Origines et les Fins (I, 45); Chez nos Ancêtres, de
Jean Revel (II, 41); la Théorie des Tempéraments, de Polti et Gary (111,42); Un
caractère, de Léon Hennique (111, 44); Les Mirifiques Innovations du très ingé-
nieux Selectin, par Giraud et Montière (IV, 45); Etre, par Paul Adam (1V, 46);
Les Gr nds Initiés, par Ed. Schuré (V, 44): le Tarot des Bohémiens, par Papus
(V1. 4 ); la Victoire du Mari, par J. Péladan (IX, 141); la Méthode conscien-
tielle, par Léon de Rosny (X, 182); Uranie, par C. Flammarion (XI, 234); le
Poème de la Reine, Maternité royale, Aleæandre III, par Saint-Yves d’Alveydre
(XII, 282); la Chanson des Couleurs, par Fabre des Essarts (X11, 282). les Sociétés
Secrètes musulmanes, par Napoléon Ney (X11, 294) etc.

Analyses signées: Rouxel, Baleni (de A. Pioda); J. Marcus de Vèze, l’Or et
la Transmutationdes métauac (de Tiffereau.)

NOUVELLES DIVERSES. :

Comptes rendus des séances de la S. T. Hermès (11,46; III, 47; 1V, 48; V, 48;
IX, 143; X, 190; XII, 285). — Dîners végétariens (111, 45; XI, 238). — Cours de
sorbonne (IV, 46; V. 47). —— Le Saint-Simonisme; le Matin du 9 mars; la S. T.
au Japon (1, 48). -— MerveilleusEËŒïsfi-Ïêîïncanal à travers l’Isthme(Il, 44),
— Congrès spirite (III, 36; V111, 48). — La Paix (111, 48). — Nécrologies (V. 48;
IX, 48). —— La découverte des sources au moyen de la baguette divinatoire; Ben-
seignements théosophiqucs; Notre premier volume (V1, 47), -— Fraternitas;
Barbey d’Aurevilly et Villiers de l’Isle Adam; le colonel Olcott au Japon (VII, 46).
—— Le Lotus; Congrès des Sciences Ethnographiques, Conférence Lermina (V111,
95). — Congrès magnétique; Cours de magnétisme; Conférences de Théosophes(IX, 144). —'Musée des Religions; Conférences Levallois (X, 188). ——— Le Grouped’Études ésotériques (XI, 239; X11, 287). — La Crémation; La Société dïtltruisme;
Prime gratuite (X1, 238). — A Londres (XII, 285).
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Ce que nous avons l' ambition de faire connaî tre au lecteur par la

fondation de cette revue, c' est une science, vieille comme le monde, et

pourtant nouvelle pour notre O ccident, si riche qu' il puisse ê tre d' ailleurs

en fait de science.

Q uant à  celle dont nous parlons, elle est demeurée longtemps ensevelie

au fond de quelques sanctuaires de l' I nde et du Thibet;  et si nous sommes

à  mê me de la connaî tre, c' est grâ ce à  l' initiative d' une femme d' une haute

intelligence et d' un grand cœ ur;  Madame Blavatsky, avec un dévouement

sans ex emple, au prix  des plus grands sacrifices, a voué sa vie à  la propa-

gation de la Théosophie parmi ses frè res d' O ccident. L ' étude de cette

science est d' un intérê t si vif que, dans les romans les plus émouvants,

dans les drames les plus poignants, on ne trouverait pas des émotions

pareilles à  celles que l' on éprouve à  suivre l' E tre, depuis sa séparation

du N on-E tre (Dieu) dans la grandiose descente qu' il effectue à  travers ses

métamorphoses, ses pè lerinages, ses d.ouleurs et ses martyres, pour

remonter, par une aussi sublime évolution, à  son point de départ, mais

riche de la connaissance de sa propre nature, et doué de l' immortalité

glorieuse et de la puissance d' un Dieu.

Dans cet incomparable voyage, les yeux  de l' â me saisissent dans son

ensemble l' unité féconde et vaste des complex ités du grand univers et

analysent dans leurs plus délicates affinités les degrés de parenté qui

relient toutes choses entre elles.

Du reste,.cette évolution et cette involution de l' E tre, telle est la vérité

que l' on retrouve cachée dans toutes les religions du globe;  les dogmes,

les mystè res et les symboles ne sont que des voiles —  qui, auj ourd' hui,

s' écartent pour ceux  qui cherchent, et qui, en s' entr' ouvrant, laissent voir

la destinée finale de l' homme.
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Lai-i REVUE THEÜSÜPHILŒÙE
 

AVANŒ°PE@P@S

Ce que nous avons l'ambition de faire connaître au lecteur parla
fondation de cette revue, c'est une science, vieillecomme le monde, et
pourtant nouvelle pour notre Occident, si riche qu'il puisse être d'ailleurs
en fait de science. '

Quant a celle dont nous parlons, elle est demeurée longtemps ensevelie
au fond de quelques sanctuaires de l'Inde et du Thibet; et si nous sommes
à même de la connaître, c'est grâce à. l'initiative d'une femme d'une haute
intelligence et d'un grand cœur; Madame Blavatsky,avec un dévouement
sans exemple, au prix des plus grands sacrifices, a voué sa vie à la propa-
gation de la Théosophie parmi ses frères d‘Occident. L'étude de cette
science est d'un intérêt si vif que, dans les romans les plus émouvants,
dans les drames les plus poignants, on ne trouverait pas des émotions
pareilles à. celles que l'on éprouve a suivre l’Etre, depuis sa séparation
du Non-Etre (Dieu) dans la grandiose descente qu'il effectue à travers ses

métamorphoses, ses pèlerinages, ses douleurs et ses martyres, pour
remonter, par une aussi sublime évolution, à. son point de départ, mais
riche de la connaissance de sa propre nature, et doué de Pimmortalité
glorieuse et de la puissance d'un Dieu.

Dans cet incomparable voyage, les yeux de l'âme saisissent dans son
ensemble l'unité féconde et vaste des complexités du grand univers et
analysent dans leurs plus’ délicates afiinités les degrés de parenté qui
relient toutes choses entre elles.

. Du reste,.cette évolution et cette involution de l’Etre, telle est la vérité
que 1’on retrouve cachée dans toutes les religions du globe; les dogmes,
les mystères et les symboles ne sont que des voiles — qui, aujourd'hui,
s'écartent pour “ceux qui cherchent, et qui, en s'entr'ouvrant, laissent voir
la destinée finale de l'homme,

U l o I I I o o c c o t 0 o a o O 0 o o o o o O
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

Comment se fait-il que celui qui est entré avec un peu de bonne volonté

dans ces études s' y attache presque infailliblement?  C' est que, mê me

chez qui n' y prend qu' un intérê t tout littéraire, elles élè vent l' esprit,

ennoblissent le cœ ur et l' élargissent au sentiment de charité, sentiment

qui finit presque touj ours par se traduire en œ uvres, car il agite ceux  dont

il s' est emparé du désir ardent et inex tinguible d' améliorer, dans la

mesure de leurs forces, le sort de la grande victime volontaire, de l' hu-

manité souffrante!

L ' humanité tout entiè re, n' est-ce pas l' indomptable Prométhée, cet ê tre

divin que tous les cultes nous montrent attaché au supplice consenti pour

réaliser son puissant rê ve d' immortalité?

Ce symbole général se reproduit dans l' histoire, partout où  un souvenir

reconnaissant s' attache à  ces noms qui forment les couronnes des peuples,

noms de sages, de héros, de martyrs et de chercheurs. A ussi, ce mê me

symbole est-il naturellement la premiè re clef des allégories et des mys-

tè res, comme il est la clef des sciences elles-mê mes.

L a Théosophie a pour mission de combattre le matérialisme, fléau de

la civilisation moderne, et qui doit certainement disparaî tre, comme un

mauvais rê ve, devant les premiers rayons de l' I déalisme raj euni. N otre

cause est donc celle de tous les cultes, et loin de leur nuire, elle ne peut

que leur infuser une vie nouvelle.

C' est de l' évolution de l' E tre, c' est du grand art de vivre que traitent

les études de nos collaborateurs ;  qu' on nous permette ici de rendre hom-

mage à  leurs talents, déj à  illustrés dans les diverses voies de la Théoso-

phie. A  cô té de leurs travaux , cette Revue s' attachera à  publier la traduc-

tion des livres et des articles théosophiques parus en A ngleterre, dans

Tlnde, en A llemagne. Car il ex iste à  l' étranger une littérature trè s com-

plè te sur la Théosophie, surtout depuis l' apparition de la Secret Doctrine

de H.-P. Blavatsky,-ouvrage qui est un véritable monument de science

ésotérique.

N ous commencerons par l' A , B, C de cette science, dans le désir de la

rendre accessible à  tous, et de mettre nos lecteurs à  mê me, en peu de

temps, de profiter des œ uvres les plus intéressantes qui la concernent.

Dans cette voie de diffusion, nous avons été devancés par des revues de

premier ordre, telles que le L otus, sous l' habile direction de M. Gaboriaur

l' I nitiation, de M. Papus, revue traitant de tous les suj ets touchant à

l' occultisme, à  la kabbale, à  l' hermétisme, etc., Y  A urore de lady Caith-

ness, duchesse de Pomar, qui ex plique plus spécialement la Théosophie

au point de vue catholique, en faisant comprendre la haute portée des

symboles et des mystè res de cette église. •  ■  - .....

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

2
_

' ' LA nnvùn mnosopnronn
 

Comment se fait-il que celui qui est entré avec un peu de bonne volonté
dans ces études s'y attache presque inlailliblement?C’est que, même
chez qui n'y prend qu'un intérêt tout littéraire, elles élèvent l'esprit,
ennoblissent le cœur et l’élargissent au sentiment de charité, sentimem
qui finit presque toujours par se traduire en œuvres, car il agite ceux dont
il s'est emparé du désir ardent et inextinguible d'améliorer, dans la
mesure de leurs forces, le sort de la grande victime volontaire, de l’hu-
manité souffrante l

L'humanité tout entière, n'est-ce pas l’indomptable Prométhée,cet être
divin que tous les cultes nous montrent attaché au supplice consenti pour
réaliser son puissant rêve d'immortalité ?

_

Ce symbole général. se reproduit dans l'histoire, partout où ‘un souvenir
reconnaissant s'attache à ces noms qui forment les couronnes des peuples,
noms de sages, de héros, de martyrs et de chercheurs. Aussi, ce même
symbole est-il naturellement la première clef des allégories et des mys-
tères, comme- il est la clef des sciences elles-mêmes. ‘

La Théosophie a pour mission de combattre le matérialisme,fléau de
la civilisation moderne, et qui doit certainement disparaître, comme un
mauvais rêve, devant les premiers rayons de l’ldéalismerajeuni. Notre
cause est donc celle de tous les cultes, et loin de leur nuire, elle ne peut
que leur infuser une vie nouvelle. ‘

_

C'est de l'évolution de l’Etre, c'est du grand art de vivre que traitent
les études de nos collaborateurs ; qu’on nous permette ici de rendre hom-
mage à. leurs talents, déjà. illustrésdans les diverses voies de la Théoso-
phie. A côté de leurs travaux, cette Revue s'attachera à. publier la traduc-
tion des livres et des articles theosophiques parus en Angleterre, dans
l'inde, en Allemagne. Car il existe à l’étranger une littérature très com-
plète sur la Théosophie, surtout depuis l'apparition de la Secret Doctrine
de H.-P. Blavatskypouvragequi est un véritable monument de science
ésotérique. l

.

Nous commenceronspar l’A', B, C de cette science, dans le désir de la
rendre accessible à tous, et de mettre nos lecteurs à même, en peu de
temps, de profiter des œuvres les plus intéressantes qui la concernent.

0

Dans cette voie de diffusion, nous avons été devancée par des revues de
premier ordre, telles que le Lotus, sous l’habiledirection de M. Gaboriau,
Hnitiation, de M. Papus, ‘revue traitant de tous les sujets touchant à
l’occultisme, à la kabbale, à l’hermétisme, etc., l'Aurore de lady Caith-
ness, duchesse de Pomar, qui explique plus spécialement la Théosophie
au point de vue catholique, en faisant comprendre la haute portée des
symboles et des mystères de cette église. » . . s . . .
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L E  CY CL E  N O UV E A U

3

Chacune de ces revues a son rô le. N otre effort sera surtout de vulga-

riser et de rendre aisément compréhensible la Théosophie dont la Revue

théosophique sera désormais Y  unique représentante officielle.

C' est pourquoi nous osons espérer que le lecteur fera bon accueil à

notre Revue et qu' elle gagnera quelques partisans de plus " à  la cause

théosophique, à  l' effort désintéressé vers la lumiè re qui, en son nom, se

manifeste en ce moment sur presque tous les points civilisés de la terre.

Comtesse G. d' A dhémar.

L E  CY CL E  HO UY E A U

N ous ne devons pas inaugurer ce premier numéro d' une Revue théo-

sophique orthodox e et officielle sans donner à  nos lecteurs quelques ren-

seignements qui nous paraissent absolument nécessaires.

E n effet, les idées qu' on s' est faites j usqu' à  ce j our sur la Société théoso-

phique des I ndes, ainsi qu' on l' appelle, sont si vagues et si variées, que

beaucoup de nos membres eux -mê mes ont conservé à  ce suj et des opinions

fort erronées. Rien ne prouve mieux  la nécessité de faire bien connaî tre

le but que nous poursuivons dans une Revue dévouée ex clusivement à  la

Théosophie. A ussi, avant de prier nos lecteurs de s' y intéresser ou mê me

dë ' s' y aventurer, quelques ex plications préliminaires leur sont strictement

dues.

Q u' est-ce que la Théosophie?  Pourquoi ce nom prétentieux , nous

demande-t-on tout d' abord?  L orsque nous répondons que la Théosophie

est la sagesse divine ou la sagesse des dieux  (Theo-SophiaJ plutô t que

celle d' un dieu, on nous fait cette autre obj ection encore plus ex traordi-

naire : —  «  N ' ê tes-vous doue point Bouddhistes?  O r, nous savons que les

Bouddhistes ne croient ni à  un dieu, ni à  des dieux ... »

Rien de plus ex act. Mais, premiè rement, nous ne sommes pas plus

Bouddhistes que nous ne sommes Chrétiens, Musulmans, Juifs, Z oroas-

triens ou Brahmes. E nsuite, en matiè re de dieux , nous nous en tenons à

la méthode ésotérique de l' Hyponia enseignée par A mmonius Saccas,

c' est-à -dire au sens occulte du mot. A ristote ne l' a-t-il pas dit ?  —  «  L ' es-

sence divine pénétrant la nature et répandue dans tout l' univers (qui est

infini), ce que le hoi polloi appellent des. dieux , c' est tout simplement...

les premiers principes;  »  —  en d' autres termes, les forces créatrices et

intelligentes de la N ature. De ce que les Bouddhistes philosophes
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LE CYCLE NOUVEAU
l

3
 

Chacunede ces revues a son rôle. Notre effort sera surtout de vulgae
‘iseret de rendre aisément compréhensible la Théosophie dont la Revue
héosophique sera désormais l'unique représentante officielle, ‘

C'est pourquoi nous osons espérer que le lecteurfera bon accueil à,
notre Revue et qu'elle gagnera quelques partisans de‘ plus ‘a la cause
héosophique, à. l'effort désintéressé vers la lumière qui, en son nom, se
manifeste en ce moment sur presque tous les points civilisés de la terre.

Comtesse G. JÏADHÉMAR.

u tYülÆ mourrai;
Nous ne devons pas inaugurer ce premier numéro d’un Revue théo-

ophique orthodoxe et ofiicielle sans donner à nos lecteurs quelques ren-eignements ssentabsolument nécessaires. '

En effet, les idées qu'on s'est faites jusqu'à ce jour sur la Société théoso-
hique des Indes, ainsi qu'on l'appelle, sont si vagues et si variées, que
eaucoupde nos membres eux—mêmes ont conservé à ce sujet des opinions
Jrt erronées. Rien ne prouve mieux la nécessité de faire bien connaître
abut que nous poursuivons. dans une Revue dévouée exclusivement à. la
Îhéosophie. Aussi, avant de prier nos lecteurs de s'y intéresserouwmäme
e s'y. aventurer, quelques explications préliminaires leur sont strictement
uos. —

.

Qu'est-ce que, la
_ Théosophie ? Pourquoi ce nom prétentieux, nous

emande-t-on tout d'abord‘? Lorsque nous répondons que la Théosophie
st la sagesse divine ou la sagesse des dieux (Theo-Sophia)plutôt que
elle d'un dieu, on nous fait cette autre objection encore plus extraordi-
aire : -— c N’êtes-vous donc point Bouddhistes? Or, nous savons que les
wuddhistes ne croient ni à un dieu, ni à des dieux... a»

Rien de plus exact. Mais, premièrement, nous ne sommes pas plus
iouddhistes que nous ne sommes Chrétiens, Musulmans, _Juifs, Zoroas_-
riensou Brahmes. Ensuite, en matière de dieux, nous nous en tenons à
l méthode ésotérique de l'Hyponia enseignée par Ammonius Saccas,
‘est-à-dire au sens occulte du mot. Aristote ne l'a-t—il pas dit? — a L'es-
ence divine pénétrant la nature et répandue dans tout l'univers (qui est
ifini), ce. que, le hoi polloi appellent des dieux, c'est tout simplement...
as premiers principe 5.» — en d'autres termes, les forces créatrices et
itelligentes de la Nature. De ce que les Bouddhistes philosophes
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4 L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

admettent et connaissent la nature de ces forces aussi bien que qui que ce

soit, il ne s' ensuit pas que la Société, —  en tant que Société, —  soit

Bouddhiste. E n sa qualité de corporation abstraite, la Société ne croit à

rien, n' accepte rien, n' enseigne rien. L a Société per se ne peut et ne doit

avoir aucune religion, car elle contient toutes les religions. L es cultes ne

sont, aprè s tout, que des véhicules ex térieurs, des formes plus ou moins

matérielles, et contenant plus ou moins de l' essence de la V érité une et

universelle. L a Théosophie est en principe la science spirituelle aussi

bien que physique de cette V érité, la véritable essence des recherches

déistes et philosophiques. Représentant visible de la V érité universelle,

—  puisque toutes les religions et philosophies y sont contenues et que

chacune d' elles contient à  son tour une portion de cette V érité, —  la

Société ne saurait ê tre plus sectaire, avoir plus de préférences ou de

partialité qu' une Société anthropologique ou géographique. Ces derniè res

se soucient-elles que leurs ex plorateurs appartiennent à  telle religion ou

à  telle autre, pourvu que chacun de leurs membres fasse bravement son

devoir?

Si, maintenant, on nous demande, comme on l' a déj à  fait tant de fois,

si nous sommes déistes ou athées, spiritualistes ou matérialistes, idéa-

listes ou positivistes, royalistes, républicains ou socialistes, nous répon-

drons que chacune de ces opinions est représentée dans la Société. E t j e

n' ai qu' à  répéter ce que j e disais, il y aj uste dix  ans, dans un article de

fond du Theosophist, pour faire voir combien ce que le public pense de

nous différé de ce que nous sommes en réalité. N otre Société a été accusée,

à  diverses époques, des méfaits les plus baroques et les plus contradic-

toires, et on lui a prê té des motifs et des idées qu' elle n' a j amais eus. Q ue

n' a-t-on pas dit de nous!  Un j our, nous étions une société d' ignares,

croyant aux  miracles ;  le lendemain, on proclamait que nous étions nous-

mê mes des thaumaturges;  notre but était secret et tout politique, disait-

on le matin, nous étions des Carbonari et de dangereux  N ihilistes;  puis, le

soir, on découvrait que nous étions des espions salariés de la Russie

monarchique et autocratique. D' autres fois, sans transition aucune, nous

devenions des Jésuites cherchant à  ruiner le Spiritisme en F rance. L es

Positivistes américains voyaient en nous des fanatiques religieux , tandis

que le clergé de tous les pays nous dénonç ait comme des émissaires de

Satan, etc., etc.. E n dernier lieu, nos braves critiques, avec une urba-

nité trè s impartiale, divisè rent les Théosophes en deux  catégories : les

charlatans et les gobe-mouches...

O r, on ne calomnie pas que ce que l' on hait ou «  que l' on redoute » . Pour-

quoi nous haï rait-on ?  Q uant à  nous redouter, qui sait?  L a vérité n' est pas
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4 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

admettent et connaissent la nature de ces forces aussi bien que qui que ce
soit, il ne s'ensuit pas que la Société, -— en tant que Société, —— soit
Bouddhiste. En sa qualité de corporation abstraite, la ‘Société ne croit à
rien, n'accepte rien, n’enseigne rien. La Sociétéper se ne peut et ne doit
avoir aucune religion, car elle contient toutes les religions. Les cultes ne
sont, après tout, que des véhicules extérieurs, des formes plus ou moins
matérielles, et contenant plus ou moins de l'essence de la Vérité une et
universelle. La Théosophie est en principe lascience spirituelle aussi
bien que physique de cette Vérité, la. véritable essence des recherches
déistes et philosophiques. Représentant visible de la Vérité universelle,
-- puisque toutes les religions et philosophiesy sont contenues et que
chacune d'elles contient à son tour une portion de cette Vérité, —- la
Société ne saurait être plus sectaire, avoir plus de préférences ou de
partialité qu'une Société anthropologique ou géographique. Ces dernières
se soucient-elles que leurs explorateurs appartiennent à telle religion ou
à. telle autre, pourvu que chacun de leurs membres fasse bravement son
devoir?

_

Si, maintenant, on nous demande, comme on l'a déjà fait tant de fois,
si nous sommes déistes ou athées, spiritualistes ou matérialistes, idéa-
listes ou positivistes, royalistes, républicains ou socialistes, nous répon-
drons que chacune de ces opinions est représentée dans la Société. Et je
n'ai qu'à. répéter ce que je disais, il y a juste dix ans, dans un article de
fond du Theosophist, pour faire voir combien ce que le public pense de
nous diffère de ce que nous sommes en réalité. Notre Société a été accusée,
à diverses époques, des méfaits les plus baroques et les plus contradic-
toires, et on lui a prêté des motifs et des idées qu'elle n'a jamais eus. Que
n'a-t-on pas dit de nous! Un jour, nous étions une société d’ignares,
croyant aux miracles ; le lendemain, on proclamait que nous étions nous-
mêmes des thaumaturges; notre but était secret et tout politique, disait-
on le matin, nous étions des Carbonari et de dangereux Nihilistes; puis, le
soir, on découvrait que nous étions des espions salariés de la Russie
monarchique et autocratique. D'autres fois, sans transition aucune, nous
devenions des Jésuites cherchant à. ruiner le Spiritisme en France. Les
Positivistes américains voyaient en nous des fanatiques religieux, tandis
que le clergé de tous les pays nous dénonçait commodes émissaires de
Satan, etc .«, etc... En dernier lieu, nos braves critiques, avec une urba-
nité très impartiale, divisèrent les Théosophes en deux catégories : les
charlatans et les gobe-mouches... ' '

l

Or, on ne calomniepas que ce que l'on "hait ou‘ a que l'on redoute ». Pour-
quoi nous haïrait-on ? Quant à. nous redouter, qui sait? La vérité n'est.pas
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touj ours bonne à  dire, et nous en disons trop, peut-ê tre, de vérités vraies.

Malgré tout, depuis le j our de la fondation de notre Société, aux  É tats-

Unis, il y a quatorze ans, nos enseignements ont reç u un accueil tout à

fait inespéré. L e programme original a dû  ê tre élargi, et le terrain de

nos recherches et de nos ex plorations réunies se perd, à  l' heure qu' il est,

dans des horizons infinis. Cette ex tension fut nécessitée par le nombre

touj ours croissant de nos adhérents, nombre qui augmente encore

chaque j our;  la diversité de leurs races et de leurs religions ex i-

geant de notre part des études de plus en plus approfondies. Cependant

si notre programme fut élargi, il n' y fut rien changé quant à  ce qui tou-

chait aux  trois buts principaux , sauf, hélas!  pour celui qui nous tenait le

plus à  cœ ur, le premier, à  savoir : la F raternité universelle sans distinc-

tion de race, de couleur ou de religion. Malgré tous nos efforts, cet obj et

a été presque touj ours ignoré ou est resté lettre morte, aux  I ndes surtout,

grâ ce à  la morgue innée et à  l' orgueil national des A nglais. A  part cela,

les deux  autres obj ets, c' est-à -dire l' étude des religions orientales, des

vieux  cultes védique et bouddhiste surtout, et nos recherches sur les

pouvoirs latents dans l' homme, ont été poursuivis avec un zè le qui a reç u

sa récompense.

Depuis 18 76 , nous nous sommes vus forcés de dévier de plus en plus de

la grande route des généralités, primitivement tracée , pour prendre des

voies collatérales qui vont touj ours en s' élargissant. I l est arrivé ainsi

que, pour satisfaire tous les Théosophes et suivre l' évolution de toutes

les religions, il nous a fallu faire le tour du globe entier, en commenç ant

notre pè lerinage à  l' aube du cycle de l' humanité naissante. Ces recherches

ont abouti à  une synthè se qui vient d' ê tre esquissée dans la Doctrine

Secrè te, dont certaines portions seront traduites dans cette Revue. L a

doctrine est à  peine ébauchée dans nos volumes;  et cependant les mys-

tè res qui y sont dévoilés, concernant les croyances des peuples préhisto-

riques, la cosmogonie et l' anthropologie, n' avaient j amais été divulgués

j usqu' à  ce j our. Certains dogmes, certaines théories s' y heurtent aux

théories scientifiques, surtout à  celles de Darwin;  en revanche, ils

ex pliquent et éclairent ce qui restait incompréhensible j usqu' à  ce j our et

comblent plus d' une lacune laissée, nolens volens, béante par la science

officielle. Mais nous devions présenter ces doctrines telles qu' elles sont

ou bien ne j amais aborder le suj et. Celui qu' effraient ces perspectives

infinies et qui chercherait à  les abréger par les chemins de traverse et les

ponts volants artificiellement bâ tis par la science moderne au-dessus de

ses mille et une lacunes, fera mieux  de ne pas s' engager dans les thermo-

pyles de la science archaï que.
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toujours bonne à. dire, et nous en disons trop, peut-être, de vérités vraies.
Malgré ‘tout, depuis le jour de la fondation de notre Société, aux États-
Unis, il y a. quatorze ans, nos enseignements ont reçu un accueil tout à.
fait inespéré. Le programme original a dû être élargi, et le terrainde
nos recherches et de nos explorations réunies se perd, à. l'heure qu'il est,
dans des_ horizons infinis. Cette extension fut nécessitée par le nombre
toujours croissant de nos adhérents, nombre qui augmente encore
chaque jour; la diversité de leurs races et de leurs religions exi-
geant de notre part des études de plus en plus approfondies. Cependant
si notreprogramme fut élargi, il n'y fut rien changé quant à. ce qui tou-
chait aux trois buts principaux, sauf, hélas! pour celui qui nous tenait le
plus à. cœur, le premier, a savoir z la Fraternité universelle sans distinc-
tion de race, de couleur ou de religion. Malgré tous nos eiïorts, cet objet
a. été presque toujours ignoré ou est resté lettre morte, aux Indes surtout,
grâce à. la morgue innée et à. l'orgueil national des Anglais. A part cela,
les deux autres objets, c’est-à-dire l'étude des religions orientales, des
vieux cultes védique et bouddhiste surtout, et nos recherches sur les
pouvoirs latents dans l’homme, ont été poursuivis avec un zèle qui a reçu
sa récompense. ‘

Depuis 1876, nous nous sommes vus forcés de dévier de plus en plus de
la grande route des généralités, primitivement tracée , pour prendre des
voies collatérales qui vont toujours en s’é1argissant. Il est arrivé ainsi
que, pour satisfaire tous les Théosophes et suivre l'évolution de toutes
les religions, il nous a fallu faire le tour du globe entier, en commençant
notre pèlerinage à l’aubedu cycle de l’humanité naissante. Ces recherches
ont abouti à. une synthèse qui vient d’être esquissée dans la Doctrine
Secrète, dont certaines portions seront traduites dans cette Revue. La
doctrine est à. peine ébauchée dans nos volumes; et cependant les mys-
tères qui y sont dévoilés, concernant les croyances des peuples préhisto-
riques, la cosmogonie et l'anthropologie, n’avaient jamais été divulgués
jusqu’ä. ce jour. Certains dogmes, certaines théories s’y heurtent aux
théories scientifiques, surtout à. -celles de Darwin; en revanche, ils
expliquent et éclairent ce qui restait’ incompréhensible jusqu’à ce jour et
comblent plus d'une lacune laissée, nolens volens, béante par la science
officielle. Mais nous devions présenter ces doctrines telles qu'elles sont
ou bien ne jamais aborder lesujet. Celui qiÿeffraient ces perspectives
infinies et ‘qui chercherait à. les abréger par les chemins de traverse et les
ponts volants ‘artificiellementbâtis par la science moderne au-dessusde
ses mille et une lacunes, fera mieux de ne pas s'engager dans les thermo-
pyles de la science archaïque.
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Tel a été un des résultats de notre Société, résultat bien pauvre peut-

ê tre, mais qui sera certainement suivi d' autres révélations, ex otériques ou

purement ésotériques. Si nous en parlons, c' est pour prouver que nous ne

prê chons aucune religion en particulier, laissant à  chaque membre pleine

et entiè re liberté de suivre sa croyance particuliè re. L e but principal de

notre organisation, dont nous nous efforç ons de faire une vraie frater-

nité, est ex primé tout entier dans la devise de la Société théosophique

et de tous ses organes. «  I l n' y a pas de religion plus élevée que la

vérité. »  Comme Société impersonnelle nous devons donc prendre cette

vérité partout où  nous la trouvons, sans nous permettre plus de partialité

pour une croyance que pour une autre. Ceci mè ne directement à  une

déduction toute logique. Si nous acclamons et recevons à  bras ouverts

tout chercheur sérieux  à  la poursuite de la vérité, il ne saurait y avoir de

place dans nos rangs pour un sectaire ardent, un bigot ou un cafard,

entouré de la muraille chinoise de dogmes dont chaque pierre porte les

mots: «  O n ne passe pas » . Q uel poste y occuperait, en effet, un fanatique

dont la religion défend toute recherche et n' admet pas de raisonnement

possible, alors que l' idée mè re, la racine mê me d' où  pousse la belle plante

que nous appelons Théosophie, se nomme : Recherche libre et entiè re à

travers tous les mystè res naturels, divins ou humains!

Sauf cette restriction, la Société invite tout le monde à  participer à  ses

recherches et à  ses découvertes. Q uiconque sent son cœ ur battre à

l' anisson avec le grand cœ ur de l' humanité;  quiconque sent ses inté-

rê ts solidaires avec les intérê ts de tout ê tre plus pauvre et plus mal

partagé que lui ;  quiconque, homme ou femme, est touj ours prê t à  tendre

la main à  ceux  qui souffrent ;  quiconque apprécie le mot «  E goï sme »  à  sa

j uste valeur, est Théosophe de naissance et de droit. I l peut touj ours ê tre

sû r de trouver des â mes sympathiques parmi nous. N otre Société, en

effet, est une petite humanité spéciale, où , comme dans le genre humain,

on trouve touj ours son Sosie.

Si on nous obj ecte que l' athée y coudoie le déiste, et le matérialiste

l' idéaliste, nous répondrons : qu' importe!  Q u' un individu soit matérialiste,

c' est-à -dire discerne dans la matiè re une potentialité infinie pour la

création ou plutô t pour l' évolution de toute vie terrestre, ou bien spiritua-

liste, et soit doué d' une perception spirituelle que l' autre n' a pas, en quoi

cela empê che-t-il l' un ou F autre d' ê tre un bon Théosophe?  D' ailleurs, les

adorateurs d' un dieu personnel ou Substance divine sont bien plus maté-

rialistes que les Panthéistes qui rej ettent l' idée d' un dieu carnalisé, mais

qui aperç oivent l' essence divine dans chaque atome. Tout le monde sait

que le Bouddhisme ne reconnaî t ni un dieu ni des dieux . E t cependant
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6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Tel a été un des résultats de ‘notre Société, résultat bien pauvre peut-
être, mais qui sera certainement suivi d'autres ‘révélations,exotériques ou
purement" ésotériques. Si nous en parlons, c’est pour prouver que nous ne

prêchons aucune religion en particulier," laissant à. chaque" membre pleine
et entière liberté de" suivre sa croyance particulière. Le but principal de
notre organisation", dont nous ‘nous efforçons de faire une vraie frater-
nité, est exprimé tout entier dansla devise ‘de’ la Société théosophique
et de tous ses organes. ‘a Il n'y a pas de religion plus élevée ‘que la
vérité. r» Gomme Société impersonnelle nous devons donc prendre cette
vérité partout où nous la trouvons, sans nous permettre plus de partialité
pour une croyance que pour une autre. Ceci mène directement a une
déduction toute logique. Si nous acclàmons et recevons à. bras ouverts
tout chercheur sérieux à. la poursuite de"la vérité, il ne saurait y avoir de
place dans nos rangs pour un "sectaire ardent, un bigot ou un cafard,
entouré de la muraille chinoise de dogmes dont chaque pierre porte les
mots: « On ne passe pas ». Quel poste y occuperait, en effet, un fanatique
dont la religiondéfend toute recherche "et n’admet pas de raisonnement
possible, alors que l'idée mère, la racine même d'où pousse labelle"plante
que nous appelons Théosophie, se nomme: Recherche libre et entière à
travers tous les mystères naturels, divins ou humains!

Sauf cette restriction, la Société invite tout le monde a participer à ses
recherches et a ses découvertes. Quiconque sent son cœur battre à.
Punisson" avec le grand cœur de l’humanité; quiconque‘ sent ses inté-
rêts solidaires avec les intérêts de tout être plus pauvre et plus ‘mal
partagé que lui ,4 quiconque, homme ou femme, est toujours‘ prêt à. tendre
"la main a ceux qui souffrent; quiconque apprécie le mot c: Egoïsme n à sa
juste valeur, est Théosophe de naissance et de droit. Il peut toujours être
sûr de trouver des âmes sympathiques parmi nous. Notre Société, en
effet", est une petite humanité spéciale, où, comme dans le genre humain,
on trouve toujours son Sosie. '

Si on nous objecte que l'athée y coudoie le déiste, et le matérialiste
Fidéaliste, nous répondrons : qirimporte! Qu'un individu soit matérialiste,
(‘Xest-à-dire discerne dans la matière une ‘potentialité infinie pour la
création ou plutôt pour l'évolution de toute vie terrestre, ou bien spiritua-
liste, et soit doué d'une "perception spirituelle que l’autre n’a. pas, en"quoi
cela empêche-t-il l'un ou Pautre d'être un bon Théosophe ‘I D’ailleurs, les
adorateurs d’un dieu personnel ou Substance divine sonthienplus maté-
rialistes" que les Panthéistesqui rejettent "l'idée d’un"dieucarnalisé, mais
qui aperçoivent l'essence "divine dans chaque atome. Tout/le monde sait
que le Bouddhisme ne reconnaît ni un dieu ni des dieux. Et cependant
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l' A rhat, pour qui chaque atome de poussiè re est aussi plein de Swabhavat

(substance plastique, éternelle et intelligente, quoique impersonnelle) qu' il

l' est lui-mê me, et qui tâ che d' assimiler ce Swabhavat en s' identifiant

avec le Tout pour arriver au N irvana, doit parcourir pour y arriver la

mê me voie douloureuse de renonciation^  j e bonnes œ uvres et d' altruisme,

et mener une vie aussi sainte, quoique moins égoï ste dans son motif, que

le Chrétien béatifié. Q u' importe la forme qui passe, si le but que l' on

poursuit est touj ours la mê me essence éternelle, que cette essence se

traduise à  la perception humaine sous la forme d' une substance, d' un

souffle immatériel ou d' un rien !  A dmettons la présence, qu' elle s' appelle

dieu personnel ou substance universelle, et confessons une cause puisque

nous voyons tous des effets. Mais, ces effets étant les mê mes pour le

Bouddhiste athée et pour le Chrétien déiste, et la cause étant aussi invi-

sible et aussi inscrutable pour l' un que pour l' autre, pourquoi perdre

notre temps à  courir aprè s une ombre insaisissable ?  A u bout du compte

le plus grand des Matérialistes, aussi bien que le plus transcendant des

philosophes, confesse l' omniprésence d' un Protée impalpable, omnipotent

dans son ubiquité à  travers tous les royaumes de la nature, y compris

l' homme;  Protée indivisible dans son essence, sans forme et pourtant se

manifestant d~ ans £ ô ute~ forme, qui est ici, là , partout et nulle part, qui est

le Tout et le Rien, qui est toutes choses et touj ours Un, E ssence univer-

selle qui lie, limite et contient tout, et que tout contient. Q uel théologien

peut aller au delà ?  I l suffit de reconnaî tre ces vérités pour ê tre Théo-

sophe;  car une confession semblable revient à  admettre que non seule-

ment l' humanité, —  encore qu' elle soit composée de milliers de races, —

mais tout ce qui vit et végè te, tout ce qui est, en un mot, est fait de la

mê me essence et substance, et animé du mê me esprit, et que, par consé-

quent, dans la nature, tout est solidaire au physique comme au moral.

N ous l' avons déj à  dit ailleurs, dans le Theosophist : «  N ée aux  E tats-

Unis d' A mérique, la Société Théosophique a été constituée sur le modè le

de la mè re-patrie. Celle-ci, on le sait, a omis le nom de Dieu dans sa con-

stitution, de peur, disaient les Pè res de la République, que ce mot ne devint

un j our le prétex te â ? une religion d' E tat;  car, ils désiraient accorder dans

les lois une absolue égalité à  toutes les religions, de sorte que toutes

soutinssent l' E tat, et que toutes fussent à  leur tour protégées.

L a Société Théosophique a été établie sur ce beau modè le.

A  l' heure qu' il est, ses eent soix ante-treize branches [ 173 ]  sont groupées

en plusieurs Sections. A ux  I ndes, ces sections se gouvernent elles-mê mes

et subviennent à  leurs propres frais;  en dehors des I ndes, il y a deux

grandes sections, une en A mérique et une autre en A ngleterre [ A merican.
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PArhat, pour qui chaque atome de poussière est aussi plein de Swabhavat
{substanceplastique, éternelle et intelligente, quoique impersonnelle) qu'il
l'est luivmême, et qui tâche d'assimiler _ce Swabhavat en "s'identifient
avec le Tout pour _arriver au Nirvana, doit parcourir pour y arriver la
même voie douloureuse de renonciation, de bonnes œuvres et daltruisme,

cançu-a

et mener une vie aussi sainte, quoique moins égoïste dans son motif, que
‘le Chrétien béatifié. Quîmporte la forme qui passe, si le but que l'on
poursuit est toujours la même essence éternelle, que cette essence se
traduise a la perception humaine sous la forme d’une substance, d’un
soufile immatériel ou d’un rien! Admettonsla. PRÉSENCE, qu’elle s'appelle
dieu personnel ou substance universelle, et confessons une cause puisque
nousvoyons tous des effets. Mais, ces effets étant les mêmes pour le
Bouddhiste athéeet pour le Chrétien déiste, et la cause étant aussi invi-
sible et. aussi inscrutable pour l'un que pour l'autre, pourquoi perdre
notre temps a courir après une ombre insaisissable ‘P Au bout ducompte
le plus grand des Matérialistes, aussi bien que le plus transcendant des
philosophes,confesse l'omniprésence d'un Protée impalpable, omnipotent
dans son ubiquité. à. travers tous les royaumes de la. nature, ycompris
Thomme; Protée indivisible dans son essence, sans forme et pourtant se
manifestant orme,qui est ici, la, partout et nulle part, qui est
le Tout et le Rien, qui est toutes choses et toujours Un, Essence univer-
selle qui lie, limite et contient tout, et que tout contient. Quel théologien
peut aller au delà? Il suflit de reconnaître ces vérités pour être Théo-
sophe; car une confession semblable revient à admettre que non seule-
ment l'humanité, — encore qu’elle soit composée de milliers de races, -——

«mais tout ce qui vit et végète, tout ce qui est, en un mot, est fait de la
même essence et substance, et animé du même esprit, et que, par consé-
quent, dans la nature, tout est solidaire au physique comme au moral.

. Nous lïavons déjà. dit ailleurs, dans le Theosophist : «a Née aux Etats-
Unis d’Amérique, la Société Théosophique a été constituée sur le modèle
de la mère-patrie. Celle-ci, on le sait, a. omis le nom de Dieu dans sa con-

stitution,.de peur, disaient les Pères de la République, que ce mot n-e devint
un jour leprétexte d'une religion d’Etat; car, ils désiraient accorder dans
les lois une absolueégalité à. toutes les religions, de sorte que toutes
soutinssent l'Etat, et que toutes fussent à leur tour protégées. A

La Société Théosophique a été établie sur ce beaumodèle.
A l’heure qu’i1 est, ses cent soixante-treize branches_[l73] sont groupées

en plusieurs Sections. Aux-Indes, ces sections se gouvernent elles-mêmes
et subviennent à. leurs propres frais; en dehors des Indes, il y a deux
grandes sections, une.en Amérique et une autre en Angleterre [American
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Section et British Section] . A insi, chaque branche comme chaque membre

ayant le droit de professer la religion et d' étudier les sciences ou les philo-

sophies qu' il préfè re, pourvu que le tout reste Uni par les liens de la

Solidarité et de la F raternité, —  notre Société peut s' appeler véritablement

la «  République de la conscience » .

Tout en étant libre de poursuivre les occupations intellectuelles qui lui

plaisent le mieux , chaque membre de notre Société doit cependant fournir

une raison quelconque pour y appartenir;  ce qui revient à  dire que chaque

membre doit apporter sa part, si petite qu' elle soit, en labeur mental ou

autrement, pour le bien de tous. S' il ne travaille pas pour autrui, il n' a pas

de raison d' ê tre Théosophiste. Tous, nous devons travailler à  la libération

de la pensée humaine, à  l' élimination des superstitions égoï stes et sectaires

et à  la découverte de toutes les vérités qui sont à  la portée de l' esprit

humain. Ce but ne peut ê tre atteint plus sû rement que par la culture de

la solidarité dans le travail mental. A ucun travailleur honnê te, aucun

chercheur sérieux , ne s' en retourne les mains vides;  et il n' y a guè re

d' hommes ou de femmes, si occupés qu' on les suppose, qui soient inca-

pables de déposer leur denier moral ou pécuniaire sur l' autel de la vérité.

L e devoir des Présidents de branches et de Sections sera désormais de

veiller à  ce qu' il n' y ait point de ces frelons, qui ne font que bourdonner,

dans la ruche des abeilles théosophiques.

Un mot encore, Q ue de fois n' a-t-on pas accusé les deux  F ondateurs de

la Société Théosophique d' ambition et d' autocratie!  Q ue de fois ne leur

a-t-on pas reproché un prétendu désir d' imposer leurs volontés aux

autres membres!  Rien de plus inj uste. L es F ondateurs de la Société ont

touj ours été les premiers et les plus humbles serviteurs de leurs collabo-

rateurs et collè gues;  se montrant touj ours prê ts à  les aider des faibles

lumiè res dont ils disposent, et à  les soutenir dans la lutte contre les

égoï stes, les indifférents et les sectaires;  car telle est la premiè re lutte à

laquelle doit se préparer quiconque entre dans notre Société si peu com-

prise du public. D' ailleurs, les rapports publiés aprè s chaque Convention

annuelle sont là  pour le prouver. A  notre dernier anniversaire, tenu à

Madras, en décembre 18 8 8 , d' importantes réformes ont été proposées et

adoptées. Tout ce qui ressemblait à  une obligation pécuniaire a cessé

d' ex ister, le paiement mê me des 25 fr. que coû tait le diplô me ayant été aboli.

Désormais les membres sont libres de donner ce qu' ils veulent, s' ils ont à

cœ ur d' aider et de soutenir la Société, ou de ne rien donner.

Dans ces conditions et à  ce moment de l' histoire théosophique, il est

facile de comprendre le but d' une Revue dévouée ex clusivement à  la pro-

pagation de nos idées. N ous voudrions pouvoir y ouvrir Hé nouveaux
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Section et British Section]. Ainsi, chaque branche comme chaque membre
ayant le droit de professer la. religion et d’étudier les sciences ou les philo-
sophies qu’il préfère, pourvu que le tout reste uni par les liens de la
Solidarité et de la Fraternité, —— notre Société peut s’appeler véritablement
la c République de la conscience n.

Tout en étant libre de poursuivre les occupations intellectuelles qui lui
plaisent le mieux, chaque membre de notre Société doit cependant fournir
une raison quelconque pour y appartenir; ce qui revient à dire que chaque
membre doit apporter sa part, si petite qu’elle soit, en labeur mental ou

autrement, pour le bien de tous. S’il ne travaillepas pour autrui, il n'a pas
déraison d'être Théosophiste. Tous, nous devons travaillera la libération
de la pensée humaine, à Péliminationdes superstitions égoïstes et sectaires
et a la découverte de toutes les vérités qui sont à la portée de l’esprit
humain. Ce but ne peut être atteint plus sûrement que par la culture de
la solidarité dans le, travail mental. Aucun travailleur honnête, aucun
chercheur sérieux, ne s’en retourne les mains vides; et il n’y a guère
d’hommes ou de femmes, si occupés qu’on les suppose, qui soient inca-
pahles de déposer leur denier moral ou pécuniaire sur l'autel dela vérité.
Le devoir des Présidents de branches et de Sections sera désormais de
veiller à ce qu’il n'y ait point de ces frelons, qui ne font que bourdonner,
dans la ruche des abeillesthéosophiques.

Un mot encore, Que de fois n’a-t-on pas accusé les deux Fondateurs de
la Société Théosophique d'ambition et d’autocratie! Que de fois ne leur
a-t—on pas reproché un prétendu désir d’imposer leurs volontés aux
autres membres ! Rien de plus injuste. Les Fondateurs de la Société ont
toujours été les premiers et les plus humbles serviteurs de leurs collabo-
rateurs et collègues; se montrant toujours prêts à les aider des faibles
lumières dont ils disposent, et à. les soutenir dans la lutte contre les
égoïstes, les indifférents et les sectaires ; car telle est la première lutte à.
laquelle doit se préparer quiconque entre dans notre Société si peu com-
prise du public. D’ailleurs, les rapports publiés après chaque Convention
annuelle sont la pour le prouver. A notre dernier anniversaire, tenu a
Madras, en décembre 1888, d'importantes réformes ont été proposées et
adoptées. Tout ce qui ressemblait à une obligation pécuniaire a cessé
d’exister, le paiement même des 25 fr. que coûtait le diplômeayant été aboli.
Désormais les membres sont libres de donner ce qu’i1s veulent, s’ils ont à
cœur d’aider et de soutenir la Société, ou de ne rien donner.

Dans ces conditions et à ce moment de l’histoire théosophique, il est
facile de comprendre le but d’une Revue d ivementà la pro-
pagation de nos Nous voudrions pouvoir y ouvriÎ-«Ïënnouveaux
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horizons intellectuels, y tracer des voies inex plorées menant à  l' améliora-

tion du genre humain ;  y offrir une parole de consolation à  tous les déshé-

rités de la terre, qu' ils souffrent d' un vide dans l' â me ou de l' absence des

biens matériels. N ous invitons tous les grands coeurs qui voudraient

répondre à  cet appel à  se j oindre à  nous dans cette œ uvre humanitaire. Tout

collaborateur, qu' il soit membre de notre Société ou seulement en sympa-

thie avec elle, peut nous aider à  faire de cette Revue le seul organe de la

vraie Théosophie en F rance. N ous voici en face de toutes les glorieuses

possibilités de l' avenir. V oici encore une fois l' heure du grand retour

périodique de la marée montante de la pensée mystique en E urope. De

tous cô tés nous environne l' océan de la science universelle, —  la science

de la vie éternelle, —  apportant dans ses flots les trésors ensevelis et

oubliés des générations disparues, trésors qui sont encore inconnus de&

races civilisées modernes. L e courant vigoureux  qui monte des abî mes

sous-marins, des profondeurs où  gisent les connaissances et les arts

préhistoriques engloutis avec les Géants antédiluviens, —  demi-dieux ,,

quoique mortels à  peine ébauchés, —  ce courant nous souffle au visage, en

murmurant : —  «  Ce qui fut, est encore;  ce qui est oublié, enterré depuis

des œ ons dans les profondeurs des couches j urassiques, peut reparaî tre à

la surface encore une fois. Préparez-vous. »

Heureux  ceux  qui entendent le langage des éléments. Mais où  vont-ils,

ceux  pour qui le mot élément n' a d' autre signification que celle que lui

donnent la physique et la chimie matérialistes?  E st-ce vers des rivages

connus que le flot des grandes eaux  les emportera, lorsqu' ils auront perdu

pied dans l' inondation qui se prépare ?  E st-ce vers les sommets d' un nouvel

A rarat qu' ils se sentiront emportés, vers les hauteurs où  il y a lumiè re et

soleil et une corniche sû re pour y poser le pied, ou bien est-ce vers un

abî me sans fond, qui les engloutira dè s qu' ils voudront lutter contre les

vagues irrésistibles d' un élément nouveau?

Préparons-nous, et étudions la vérité sous toutes ses faces, tâ chons de

n' en ignorer aucune, si nous ne tenons pas, lorsque l' heure sera venue, à

tomber dans le gouffre de l' inconnu. I l est inutile de s' en remettre au;

hasard et d' attendre le moment de la crise intellectuelle et psychique qui

se prépare, avec indifférence, sinon avec une pleine incrédulité, en se

disant qu' au pis aller la marée nous poussera tout naturellement vers le

rivage;  car il y a de grandes chances pour que cette marée ne rej ette

qu' un cadavre. L a lutte sera terrible, en tous cas, entre le matérialisme

brutal et le fanatisme aveugle d' un cô té, et de l' autre la philosophie et le

mysticisme, ce voile plus ou moins épais de la vérité éternelle.

Ce n' est pas le matérialisme qui aura le dessus. Tout fanatique d' une
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horizons intellectuels, y tracer des voies ‘inexplorées menant à. l'améliora-
tion du genre humain; y offrir une parole de consolation à tous les déshé-
rités de la terre, qu’ils souffrent d’un vide dans l’âme ou de l'absence des-
hiens matériels. Nous invitons tous les grands cœurs qui voudraient
répondre à cet appel àse joindre a nous dans cette œuvre humanitaire. Tout
collaborateur, qu'il soit membre de notre Société ou seulement en sympa-
thie avec’ elle, peut nous aider à faire de cette Revue le seul organe de la
vraie Théosophie en France. Nous voici en face de toutes les glorieu-s-es
possibilités de l'avenir. Voici encore une fois l'heure du grand retour
périodique de la marée montante de la pensée mystique en Europe. De
tous côtés nous environne l'océan de la science universelle, — la science
de la vie éternelle, -— apportant dans ses flots les trésors ensevelis et
oubliés des générations disparues, trésors qui sont encore inconnus des
races civilisées modernes. Le courant vigoureux qui monte des abîmes
sous-marins, des profondeurs où gisent les connaissances et les arts
préhistoriques engloutis avec les Géants antédiluviens, — demi-dieux,
quoique mortels à. peine ébauchés, — ce courant nous souffle au visage, en
murmurant : -— «r Ce qui fut, est encore; ce qui est oublié, enterré depuis
des œons ‘dans les" profondeurs des couches jurassiques, peut reparaître à
la surface encore une fois. Préparez-vous. n

.
Heureux ceux qui entendent le langage des éléments. Mais où vont-ils,

ceux pour qui le mot élément n'a d'autre signification que celle que lui‘
donnent la physique et la chimie matérialistes? Est-ce vers des rivages
connus que le flot des grandes eaux les emportera, lorsqu'ils auront perdu
pied dans l'inondation qui se prépare? Est-ce vers les sommets d'un nouvel
Ararat qu'ils se sentiront emportés, vers les hauteurs où il y a lumière et
soleil et une corniche sûre pour y poser le pied, ou bien est-ce vers un
abîme sans fond, qui les engloutira dès qu’ils voudront lutter contre les-
vagues irrésistibles d'un élément nouveau?

Préparons-nous, et étudions la vérité sous toutes ses faces, tâchonsde
n'en ignorer aucune, si nous ne tenons pas, lorsque l’heure sera venue, à.
tomber dans le gouffre de l'inconnu. Il est inutile de s'en remettre au:
hasard et d'attendre le moment de la crise intellectuelle et psychique qui
se prépare, avec indifférence, sinon avec une pleine incrédulité, en se
disant qu'au pis aller la marée nous poussera tout naturellementvers le‘
rivage; car il y a de grandes chances pour que cette marée ne rejette-
qu’un cadavre. La lutte sera ter_rible, en tous cas, entre le matérialisme
brutal et le fanatismeaveugle d'un côté, et de l'autre la. philosophieet le
mysticisme, ce voile plus ou moins épais de la vérité éternelle.

Ce n'est pas le matérialisme qui aura le dessus. Tout fanatique d'une
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idée qui l' isolerait de l' ax iome universel —  i il n' y a pas de religion plus

« levée que la V érité »  —  se verra détacher par cela mê me, comme une

planche pourrie, de la nouvelle arche appelée l' Humanité. Balloté sur les

flots, chassé par le vent, roulé dans cet élément si terrible parce que cet

élément est inconnu, il se verra bientô t engouffré...

O ui, il doit en ê tre ainsi et il ne peut en ê tre autrement, lorsque la

flamme artificielle et sans chaleur du matérialisme moderne s' éteindra

faute d' aliments. Ceux  qui ne peuvent se faire à  l' idée d' un Moi spirituel,

d' une â me vivante et d' un E sprit éternel dans leur coque matérielle [ qui

ne doit qu' à  ces principes sa vie illusoire]  ;  ceux  pour qui la grande vague

d' espérance en l' ex istence d' outre-tombe est un flot amer, le symbole

d' une quantité inconnue, ou bien le suj et d' une croyance sui generis,

résultat d' hallucinations médianimiques ou théologiques, —  ceux -là  feront

bien de se prépaper aux  plus grands déboires que l' avenir puisse leur

réserver. Car de la profondeur des eaux  bô lirbeuses et noires de la matiè re

qui leur cache de tous cô tés les horizons du grand au-delà , monte

vers les derniè res années de ce siè cle une force mystique. C' est un

frô lement, tout au plus, j usqu' ici, mais un frô lement :surhumain,

—  «  surnaturel » , seulement pour les superstitieux  et les ignorants.

L ' esprit de vérité passe en ce moment sur la face de ces eaux  noires,

et, en les divisant, les contraint à  dégorger leurs trésors spiri-

tuels. Cet esprit est une force qui ne peut ê tre ni entravée ni arrê tée.

Ceux  qui la reconnaissent et sentent que voici le moment suprê me de leur

salut, seront enlevés par elle et emportés au delà  des illusions du grand

serpent astral. L e bonheur qu' ils en éprouveront sera si â pre et si vif,

que, s' ils n' étaient isolés en esprit de leur corps de chair, la béatitude les

blesserait comme une lame acérée. Ce n' est pas du plaisir qu' ils éprouve-

ront, mais un bonheur qui est un avant-goû t de la connaissance des dieux ,

de la connaissance du bien et Jr mal et des fruits de l' arbre de la vie.

Mais que l' homme de l' è re présente soit un fanatique, un incrédule ou

un mystique, il doit se bien persuader qu' il lui est inutile de lutter contre

les deux  forces morales actuellement déchaî nées et en lutte suprê me. I l

■ est à  la merci de ces deux  adversaires, et il n' ex iste pas de force intermé-

diaire capable de le protéger. Ge n' est qu' une question de choix  : se laisser

emporter naturellement et sans lutte sur les flots de l' évolution mystique,

ou bien se débattre contre la réaction de l' évolution morale et psychique

et se sentir engouffré dans le Maelstrô om de la nouvelle marée. L e monde

entier, à  l' heure actuelle, avec ses centres de haute intelligence et de cul-

ture humaine, avec ses foyers politiques, littéraires, artistiques et com-

merciaux , est en ébuL lition ;  tout s' ébranle, s' écroule et tend à  se réformer.
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10 LA nnvun mnosopnrous
 

idée qui vlïsolerait de l'axiome .mxiversel'—— c iln'y a. pas dereligion plus
élevée que la Vérité » -.—- se verra détacher par cela même, oommeune
planche pourrie, de la nouvelle arche appelée IYHunIanité. Balloté sur les
flots, chassé par le vent, roulé dans cet élément si terrible parce que. cet
élément est inconnu, il se verra bientôtengoufiré..-"

Oui, il doit en être ainsi et il ne peut en être autrement, lorsque la
flamme artificielle et sans chaleur du matérialisme moderne s'éteindra‘.
faute d'aliments. Ceux qui ne peuvent se. faire à. l'idée d'un Moi spirituel,
«d'une âme vivante et d'un Esprit éternel dans leur coque matérielle [qui
ne doit qu'à ces principes sa vie illusoire] ; ceux pour qui la grande vague
d'espérance en l'existence d'entre-tombe est un flot amer, le symbole "

d'une quantité inconnue, ou bien le sujet d'une ‘croyance sui gencris,
résultat d'hallucinationsmédianimiques ou théologiques, -—-ceux-là. feront
bien de se prépaper aux plus rands déboires que l'avenir puisse leur
réserver. Car de la pro rbeuseset noiresde la matière
qui leur cache de tous côtés les horizons du grand au-delà, monte
vers les dernièresannées de ce siècle une force mystique. C'est un

frôlement, tout au plus, jusqu'ici, maisÎ-fixæment Isurhumain,
—— cr surnaturel », seulement pour les superstitieux et les ignorants.
L'esprit de vérité passe en ce moment sur la face de ces eaux noires,
et, en les divisant, les contraint à. dégorger leurs trésors spiri-
tuels. Cet esprit est une force qui ne peut être ni entravée ni arrêtée.
Ceux qui la reconnaissent et sentent que voici le moment suprême de leur
salut, seront enlevés par elle et emportés au delà. des illusions du grand
serpent astral. Le bonheur qu'ils en éprouveront sera si âpre et si vif,_
que, s'ils n'étaient isolés en esprit de leur corps de chair, la béatitude les
hlesserait comme une lame acérée. Ce n'est pas du plaisir qu'ils éprouve-
ront, mais un bonheur qui est un avant-goût de la connaissancedes dieux,
de la connaissance du bien et dt mal et des fruitsdefarbrede la vie.

Mais que l'homme de l’ère présente soi-t un fanatique, un incrédule ou
un mystique, il doit se bien persuader qu'il lui est inutile de lutter contre
les deux forces morales actuellement déchainéeset en lutte suprême. Il
‘est à la merci de ces deux adversaires, et il n'existe pas de force intermé-
diaire capable de le protéger. Ce n'est qu'une question de choix: se laisser
emporter naturellementet sans lutte sur les flots. de l'évolution mxstique,
ou bien se débattre contre la-réactionde l'évolution morale et psychique
«et se sentir engouflré dans le Maelstrôom de la nouvelle marée. Le monde
entier, à. l'heure actuelle, avec ses centres de haute intelligence et de cul-
ture humaine, avec ses foyers politiques, littéraires, artistiques et com-

merciaux, est en ébullition; tout s'ébranle, s'écroule et tend à;se réformer.
__î__
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il

I l est inutile de s' aveugler, inutile d' espérer qu' on pourra rester neutrë

entre les deux  forces qui luttent;  il faut se laisser broyer ou choisir entre

elles. L ' homme qui s' imagine avoir choisi la liberté, et qui, néanmoins, reste

submergé dans cette chaudiè re en ébullition et écumante de matiè re

malpropre que l' on appelle la vie sociale, —  prononce le mensonge le plus

terrible à  son Moi divin, un mensonge qui aveuglera ce Moi à  travers la

longue série de ses incarnations futures. V ous tous qui hésitez dans la

/oie de la Théosophie et des sciences occultes, et qui tremblez au seuil

d' or de la vérité, —  la seule vérité qui soit encore possible, puisque toutes

les autres vous ont fait défaut, l' une aprè s l' autre, —  regardez bien en

face la grande Réalité qui s' offre à  vous. C' est aux  mystiques seuls que

ces paroles s' adressent, c' est pour eux  seuls qu' elles ont quelque impor-

tance;  pour ceux  qui ont déj à  fait leur choix  elles sont vaines et inutiles.

Mais vous, O ccultistes, K abalistes et Théosophes, vous savez bien qu' un

mot vieux  comme le monde, quoique nouveau pour vous, a été prononcé

au commencement de ce cycle, et git en puissance, bien que non articulé

pour les autres, dans la somme des chiffres de l' année 18 8 9;  vous savez

qu' une note, qui n' avait j amais encore été entendue par les hommes de

l' è re présente, vient de résonner, et qu' une nouvelle pensée est éclose,

mû rie par les forces de l' évolution. Cette pensée diffè re de tout ce qui a

j amais été produit dans le x ix e siè cle ;  elle est identique, cependant, avec celle

qui fut la tonique et la clef de voû te de chaque siè cle, surtout du dernier:

—  L iberté absolue de la pensée humaine.

Pourquoi essayer d' étrangler, de supprimer ce qui ne peut ê tre détruit?

A  quoi bon lutter, lorsqu' on n' a d' autre choix  que de se laisser soulever

sur la crê te de la vague spirituelle j usqu' aux  cieux , j usqu' au delà  des

étoiles et des univers, ou de se laisser entraî ner dans le gouffre béant d' un

océan de matiè re. V ains sont vos efforts pour sonder l' insondable, pour

arriver aux  racines de cette matiè re si glorifiée dans notre siè cle;  car ses

racines poussent dans l' E sprit et dans l' A bsolu, et n' ex istent pas, bien

qu' elles soient éternelles. Ce contact continu avec la chair, le sang et les

os, avec l' illusion de la matiè re différenciée, ne fait que vous aveugler;  et

plus vous pénétrerez avant dans la région des atomes chimiques et insai-

sissables, plus vous vous convaincrez qu' ils n' ex istent que dans votre

imagination. Pensez-vous y trouver vraiment toutes les vérités et toutes

les réalités de l' ê tre?  Mais la mort est à  la porte de chacun de nous,

prê te à  la fermer sur l' â me aimée qui s' échappe de sa prison, sur l' â me

qui seule a rendu le corps réel ;  et l' amour éternel s' assimile-t-il avec les

la molécules de la matiè re qui différencie et disparaî t?

. Mais vous ê tes peut-ê tre indifférents à  tout cela, et alors, que vous
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LE CYCLE NOUVEAU ' Il

il est inutilede saveugler, inutile‘ d'espérer qu'on‘ pourra. rester neutre
entre les deux forces qui’ luttent';.il fautse laisser broyer on choisir entre
elles. L'hommequi s'imagineavoir choisilaliberté,et qui,néanmoins, reste
submergé dans cette chaudière en ébullition et écumante dematière
malpropre que l'on appelle la vie sociale, —- prononce le mensonge leplus
terrible à son Moi divin, ‘un mensonge ‘qui aveuglera ce Moi à travers la
longue série de ses incarnations futures. Vous tous qui hésitez dans la
roie de l'a.’ Théosophie et des sciences occultes, et qui ‘tremblez au seuil

d'or de la vérité, -——- la seule vérité qui soit encore possible, puisque toutes
les autres vous ont fait défaut,‘ l'une après l'autre, e-negardez bien en
face la grande Réalité qui s'offre a vous. C'est aux mystiques seuls que
ces paroles s'adressent, c'est pour eux seuls qu’e impor.
tance; pour ceux qui ont ‘déjà fait leur choix elles sont ‘vaines et inutiles.
Mais vous, Occultistes, Kabalistes et Théosophes, vous savez bienqu'un
mot vieux comme le monde, quoique nouveau pour vous, a été prononcé
au commencement de ce cycle, et gît en puissance, bien que non articulé
pour les autres, dans la somme des chiffres de l'année i889; vous savez
qu'une note, qui n'avait jamais encore été entendue parles hommes de
l’ère présente, vient de résonner, et qu'une nouvelle pensée est éclose,
mûrie par les forces de l'évolution.‘ Cette pensée difière de tout ce qui a

jamais été produit dans le x1x° siècle; elle est identique, cependant,avec celle
qui fut la tonique et la. clef ‘de voût de chaque siècle, surtout du dernier :
— Liberté absolue‘ de la pensée humaine. ’

'

Pourquoi essayer Œétrangler, de supprimer ce qui ne peut être détruit?
A quoi bon lutter, lorsqu'on n'a d'autre choix que _de se laisser soulever
sur la. crête de la vague spirituelle jusqu'auxcieu des
étoiles et des univers, ou de se laisser entraînerdans le gouffre béant d'un
océan de matière. Vains sont vos efforts pour sonder Pinsondable, pour
arriver aux racinesde cette matière si glorifiée dans notre siècle; car ses
racines poussent dans l'Esprit et dans l’Absolu, et n'existent pas, bien
qu'elles soient éternelles. Ce contact continu avec la chair, le sang et les
os,avec l'illusionde la matière différenciée, ne fait que vous aveugler; et
plus vous pénétrerez avant dans la région des atomes. chimiques et insai-
sissables, plus vous vous convaincrez qu'ils n'existent que dans votre
imagination. Pensez-vous y trouver vraiment toutes les vérités et toutes
les réalités de l'être? Mais la mort est a la porte de chacun de nous,’

 prête à. la fermer sur l'âme aimée ‘qui s'échappe de sa prison, sur l'âme
qui seule a rendu le corps réel; et l'amour éternel s'assimile-vilavec les
la moléculesde la matièrequi’ différencie et disparaît? '

. Mais vous êtes peut-être indifférents à. tout cela, et alors, que vous
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importent l' amour et les â mes de ceux  que vous avez aimés, puisque vous

ne croyez pas à  ces â mes?  A insi soit-il. V otre choix  est tout fait;  vous

ê tes entrés dans le sentier qui ne traverse que les déserts arides de la

matiè re. V ous vous ê tes condamnés à  y végéter à  travers une longue série

d' ex istences, vous contentant désormais de délires et de fiè vres au lieu de

perceptions spirituelles, de passion au lieu d' amour, de la coquille au lieu

du fruit.

Mais vous, amis et lecteurs, qui aspirez à  quelque chose de plus qu' une

vie d' écureuil tournant dans sa roue incessante;  vous qui ne sauriez vous

contenter de la chaudiè re qui bout touj ours sans rien produire, vous qui

ne prenez pas des échos sourds et vieux  comme le monde pour la voix

divine de la vérité, préparez-vous à  un avenir que peu d' entre vous ont

rê vé, à  moins qu' ils ne soient entrés dans la vô î e. Car vous avez choisi un

sentier qui, plein de ronces d' abord, s' élargira bientô t et vous mè nera

droit à  la vérité divine. L ibre à  vous de douter d' abord;  libre à  vous de

ne pas accepter sur parole ce qui est enseigné sur la source et la cause de

cette vérité, mais vous pouvez touj ours écouter ce que dit la voix , vous

pouvez touj ours observer les effets produits par la force créatrice qui sort

des abî mes de l' inconnu. L e sol aride sur lequel se meuvent les générations

présentes, à  la fin de cet â ge de disette spirituelle et de satiété toute

matérielle, a besoin d' un signe divin, d' un arc-en-ciel, —  symbole d' espé-

rance —  au-dessus de son horizon. Car de tous les siè cles passés, le x ix 6

est le plus criminel. I l est criminel dans son égoï sme effrayant;  dans son

scepticisme qui grimace à  la seule idée de quelque chose au delà  de la

matiè re;  dans son indifférence idiote pour tout ce qui n' est pas le Moi

personnel, —  plus que ne l' a été aucun des siè cles d' ignorance barbare et

de ténè bres intellectuelles. N otre siè cle doit ê tre sauvé de lui-mê me avant

que sa derniè re heure ne sonne. V oici le moment d' agir pour tous ceux

qui voient la stérilité et la folie d' une ex istence aveuglée par le matéria-

lisme, et si férocement indifférente au sort d' autrui;  c' est à  eux  de dévouer

leurs plus grandes énergies, tout leur courage et tous leurs efforts à  une

réforme intellectuelle. Cette réforme ne peut ê tre accomplie que par la

Théosophie et, disons-le, par l' O ccultisme ou la sagesse de l' O rient. L es

sentiers qui y mè nent sont nombreux , mais la sagesse est une. L es artistes

la pressentent, ceux  qui souffrent en rê vent, les purs d' esprit la con-

naissent. Ceux  qui travaillent pour autrui ne peuvent rester aveugles

devant sa réalité, bien qu' ils ne la connaissent pas touj ourj yaarj on nom.

I l n' y a que les esprits vides et légers, les frelons égoï stes et vains, étourdis

du son de leur propre bourdonnement, qui ignorent cet idéal supérieur.

Ceux -là  vivront j usqu' à  ce que la vie devienne un fardeau bien lourd pour eux .
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I2 LA REVUE rmäosopnronn

mportent l'amour et les âmes de ceux que vous avez aimés, puisque vous
1e croyez pas à. ces âmes ‘? Ainsi soit—il. Votre choix est tout fait; vous
êtes entrés dans le sentier qui ne traverse que les déserts arides de la.
natière. Vous vous êtes condamnés à. y végéter à. travers une longue série
Yexistences, vous contentant désormais de délires et de fièvres au lieu de
perceptions spirituelles, de passion au lieu d’amour, de la. coquille au lieu
lu fruit.

.

Mais vous, amis et lecteurs, qui aspirez à quelque chose de plus qu'une
rie d’écureui1 tournant dans sa roue incessante; vous qui ne sauriez vous
zontenter de la chaudière qui bout toujours sans rien produire, vous qui
1e prenez pas des échos sourds et vieux comme le monde pour la voix
livine de la vérité, préparez-vous à un avenir que peu d’entre vous ont
rêvé, à moins qu’ils ne soient entrés  e.Car vous avez choisiun
ientîèl‘ qui, plein de ronces dïibordî-Ëé-Ïzîäïgïa bientôt et vous mèneraÏËËi-iz-à la vérité divine. Libre à. vous de douter d’abord; libre à vous de
1e pas accepter sur parole ce qui est enseigné sur la source et la cause de
zette, vérité, mais vous pouvez toujours écouter ce que dit la voix, vous
pouvez touiours observer les effets produits par la force créatrice-qui sort
les abîmes de l’inconnu. Le sol aride sur lequel se meuvent les générations
présentes, à. la fin de cet âge de disette spirituelle et de satiété toute
natérielle, a besoin d'un signe divin, d’un arc-en-ciel, '— symbole d'espé-
rance — au-dessus de son horizon. Car de tous les siècles passés, le XlX°
3st le plus criminel. Il est criminel’ dans son égoïsme effrayant; dans son

scepticisme qui grimace à. la seule idée de quelque chose au delà de la
natière; dans son indifférence idiote pour tout ce qui n'est pas le Moi
personnel, — plus que ne l'a été aucun des siècles d’ignorance barbare et
le ténèbres intellectuelles. Notre siècle doit être sauvé de lui-mêmeavant
[ue sa dernière heure ne sonne. Voici le moment d'agir pour tous ceux
[ui voient la stérilité et la folie d'une existence aveuglée par le matéria-
isme, et si férocement indifférente au sort d’autrui; c'est àeux de dévouer
eurs plus grandes énergies, tout leur courage et tous leurs efforts à une
‘éforme intellectuelle. Cette réforme ne peut être accomplie que par la
Fhéosophie et, disons-le, par Pûccultisme ou 1g, sagesse de l'Orient. Les
sentiers qui ymènent sont nombreux, mais la sagesse est une. Les artistes
a pressentent, ceux qui souffrent en rêvent, les purs d’esprit la. con-
naissent. Ceux qui travaillent pour autrui ne peuvent rester aveugles
levant sa réalité, bien qu’ils ne la connaissentp onnom.
l n’y a que les esprits vides et légers, les frelons égoïstes et vains, étourdis
lu son de leur propre bourdonnement, qui ignorent c ieur.
Jeux-làvivrontjusqu’à ce que laviedevienneun fardeaubienlourd pour eux.
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Q u' on le sache bien cependant : ces pages ne sont pas écrites pour les

masses. E lles ne sont ni un appel à  la réforme, ni un effort pour gagner à

nos vues les heureux  de la vie;  elles ne s' adressent qu' à  ceux  qui sont

faits pour les comprendre, à  ceux  qui souffrent, à  ceux  qui ont soif et faim

d' une réalité quelconque dans ce monde d' ombres chinoises. E t ceux -là ,

pourquoi ne se montreraient-ils pas assez courageux  pour laisser là  leurs

occupations frivoles, leurs plaisirs surtout et mê me leurs intérê ts, à  moins

que le soin de ces intérê ts ne leur constitue un devoir envers leur famille

ou autrui?  Personne n' est si occupé ou si pauvre qu' il ne puisse se créer

un bel idéal à  suivre. Pourquoi hésiter à  se frayer un passage vers cet

idéal, à  travers. tous les obstacles, toutes les entraves, toutes les considé-

rations j ournaliè res de la vie sociale, et à  marcher résolû ment j usqu' à  ce

qu' on l' atteigne?  A h !  ceux  qui feraient cet effort trouveraient bientô t que

la «  porte étroite »  et «  le chemin plein de ronces »  mè nent à  des vallées

spacieuses aux  horizons sans limites, à  un état où  on ne meurt plus, car

on s' y sent redevenir dieu!  I l est vrai que les premiè res conditions

requises pour en arriver là  sont un désintéressemerit absolu, un dévoue-

ment sans bornes pour autrui, et une parfaite indifférence pourJe monde

et son opinion. Pour faire le premier pas dans cette voie idéale, il faut un

motif parfaitement pur ;  aucune pensée frivole ne doit nous faire détourner

les yeux  au put, aucune hésitation, aucun doute ne doit entraver nos pas.

Cependant il ex iste des hommes et des femmes parfaitement capables de

tout cela et dont le seul désir est de vivre sous l' égide de leur N ature

Divine. Q ue ceux -là , au moins, aient le courage de vivre cette vie et de ne

pas la cacher aux  yeux  des autres!  A ucune opinion d' autrui ne saurait ê tre

au-dessus de l' opinion de notre propre conscience. Q ue ce soit donc cette

conscience, parvenue à  son développement suprê me, qui nous guide dans

tous les actes de l' ex istence ordinaire. Q uant à  la conduite de notre vie inté-

rieure, concentrons toute notre attention sur l' idéal proposé, et regardons

au delà , sans j amais j eter un regard sur la boue à  nos pieds...

Ceux  qui sont capables de cet effort sont de vrais Théosophes ;  tous les

autres ne sont que des membres plus ou moins indifférants, et fort souvent

inutiles.

H. P. Blavatsky.
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LE CYCLE NOUVEAU l3
 

Qu'on le sache bien cependant : ces pages ne sont pas écrites pour les
masses. Elles ne sont ni un appel a la réforme, ni un effort pour gagner à
nos vues les heureux de la vie; elles ne s'adressent qu’a ceux qui sont
faits pour les comprendre, à. ceux quisouffrent, à ceux qui ont soifet faim
d'une réalité quelconque dans ce monde d'ombres chinoises. Et ceux-là.
pourquoi ne se montreraient-ils pas  euxpour laisser la leurs
occupations frivoles, leurs plaisirs surtout et même leurs intérêts, à moins
que le soin de ces intérêts ne leur constitue un devoir envers leur famille
ou autrui? Personne n’est si occupéou si pauvre qu’il ne puisse se créer
un bel idéal a suivre. Pourquoi hésiter à ‘se frayer un passage vers cet
idéal, à travers, tous les obstacles, toutes les entraves, toutes les considé-
rations journalières de la vie sociale, et à. marcher résolûment jusqu'à ce

qu'on Patteigne? Ah ! ceux qui feraient cet effort trouveraient bientôt que
la « porte étroite n et c: le chemin plein de ronces » mènent à. des vallées
spacieuses aux horizons sans limites, à. un état où on ne meurt plus, car
m’
on s'y sent redevenir dieu! Il est vrai que les premières conditions
requises pour en arriveËlà sont un désintéressement absolu, un QQXQQQ:
ment sans bornes pour autrui, et une parfaite ingiÿérence pour le monde
et son opinion. Pour faire le premier pas dans cette voie idéale, il fau p2
motif parfaitement pur ;. aucune pensée frivole ne doit nous faire détourner
1 cunehésitation, aucun doute ne doit entraver nos pas.
Cependant il existe des hommes et des femmes parfaitement capables de
tout cela et dont le seul désir est de vivre sous l'égide de leur Nature

Que ceux-la, au moins, aient le courage de‘ vivre cette vie et de ne
pas la cacher auxyeux des autres! Aucune opinion d'autrui ne sauraitêtre
au—dessus de l’opinion de notre propre conscience. Que ce soit donc cette
conscience, parvenue à son développement suprême, qui nous guide dans
tous les actes de l'existenceordinaire. Quant a la conduite de notre vie inté-
rieure,‘ concentrons toute notre attention sur l'idéal proposé, et regardons
au. delà, sans jamais jeter un regard sur la boue à nos pieds...

Ceux qui sont capables de cet effort sont de vrais Théosgphes ; tous les
autres nesont que des membres plus ou moins indilféggpts,et fort souvent
inutiles.
Z H. P. BLAVATSKY.
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L A  RE V UE  TUÉ O SO PfltQ UE

L E  BO UDDHI SME  Ê SO TÊ I I Q Ï Ï E

D' aprè s Sinnett (1)

I N TRO DUCTI O N

L e grand mouvement d' idées inauguré par la Société thè osophique est

d' une importance capitale, et cette importance ne peut échapper à  aucun

esprit sérieux , avide de vérité, dépourvu des préj ugés et des parti-pris

qui obscurcissent les â mes fermées et les cerveaux  étroits.

Ce mouvement, à  la fois social, scientifique, philosophique, méta-

physique et religieux , s' adresse à  tous les penseurs de bonne foi qui ne

sauraient se résigner à  végéter dans les petites églises également intolé-

rantes et d' horizon borné du matérialisme contemporain, ou des religions

établies, celles-ci ayant perdu le sens de leurs propres dogmes et ne

comprenant plus les hauts enseignements enfouis sous la lettre morte.

I l s' adresse, sans s' imposer à  personne, à  tous ceux  qui, suivant la belle

ex pression d' un occultiste : «  L as d' apprendre, veulent enfin savoir » .

E t le moment, pour cela, est, on peut le dire, unique.

L e matérialisme, aprè s avoir eu la prétention de succéder aux  autres

religions, de les enterrer, ainsi que nos plus vivaces aspirations et nos

plus nobles instincts, sous sa sè che et brutale négation, laquelle

n' ex plique rien et remplace le Dieu anthropomorphique, un peu enfantin,

par une outrecuidante pétition de principe qui confond l' effet avec la

cause ;  le matérialisme, disons-nous, fils de l' ignorance soi-disant scienti-

fique, —  la pire des ignorances, —  battu en brè che de toutes parts, com-

mence à  s' apercevoir que ses propres armes se retournent contre lui. A

mesure que progresse la science, sur laquelle il avait la prétention de

s' appuyer, cette science détruit, l' une aprè s l' autre, toutes les piè ces de

son triste échafaudage branlant de sophismes et de vérités relatives, vues

à  l' envers, et qui, dè s lors, ne formaient qu' un tissu d' erreurs, non dans

les faits contingents, mais dans les conséquences tirées et les conclusions

prématurées.

A ussi, auj ourd' hui, en est-on arrivé peu à  peu à  douter de son propre

doute, et à  ne plus croire mê me à  ses plus superbes négations.

I l y a là  un état d' esprit caractéristique. I l s' est présenté déj à  plusieurs

(1) E toteric Buddhism. Ce volume n' a pas encore été traduit en franç ais.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

 

'14 LA ‘neveu msosopmoun

LE Bcuunnism Esorsmmis
D'après Smnarr (L)
 

INTRODUCTION‘
Le grand mouvement d'idées inaugurépar la Sociététhéosophiqueest

d'une importance capitale, et cette importance ne peut échapper à. aucun
esprit sérieux, avide de vérité-dépourvu des préjugés et des parti-pris
qui obscurcissent les âmes fermées et_ les cerveaux étroits. l

Ce mouvement, à la fois social, scientifique, philosophique,‘ méta-
physique et religieux, s'adresse à tous les penseurs de bonne foi qui ne
sauraient se résigner à végéter dans les petites églises égalementintolé-
rantes et d'horizon borné du matérialismecontemporain’, ou des religions
établies, celles—ci ayant perdu le sens de leurs propres dogmes et ne
comprenant plus les hauts enseignements enfouis sous la. lettre morte.

Il s'adresse, sans s'imposer à personne, à tous ceux qui, ‘suivant la. belle’
expression d'un occultiste z a Las d'apprendre, veulent enfin savoir n.

‘ Et le moment, pour cela, est, on peut le dire, unique.
Le matérialisme, après avoir eu la prétention de succéder aux autres

religions, de les enterrer, ainsi que nos plus vivaces aspirations et nos
plus nobles instincts, sous. sa sèche et brutale négation. laquelle
n'explique rien et remplace le Dieu anthropomorphique, un peu enfantin,
par une outrecuidante pétition de principe qui confond l'effet avec la.
cause; le matérialisme,disons-nous, fils deïignorancesoi-disant scienti-
fique, — la pire des ignorances, ——- battu en brèche- de toutes parts, com-
mence à s'apercevoir que ses propres armes se retournent contre lui. A
mesure que progresse la science, sur laquelle il avait la prétention de
s'appuyer, cette science détruit, l'une après l'autre, toutes les pièces de
son triste échafaudagebranlant de sophismes et de vérités relatives, vues
à l'envers, et qui, dès lors, ne formaient qu'un tissu d'erreurs, non dans
les faits contingents, mais dans les conséquences tirées et les conclusions
prématurées.

Aussi, aujourd'hui, en est-on arrivé peu à. peu à douter de son propre
doute, et à ne plus croire même à ses plus superbes négations.

Il y a là. un état d'esprit caractéristique. Il s'est présenté déjà plusieurs
 

(1) Ecoteric Buddhisnz. Ce volume n'a pas encore été traduit en français.

C0 31C



L E  BO UDDHI SME  É SO TÊ RI Q UE

fois dans l' histoire, mais il n' a j amais duré, parce qu' il produirait la mort

et que la mort n' ex iste pas.

L a Théosophie, elle, s' adresse à  tous.

E lle s' adresse à  ceux  qui doutent et à  ceux  qui nient, comme elle

s' adresse à  ceux  qui croient ou qui voudraient croire.

A ux  premiers, elle apporte une synthè se scientifique et des ex plications

des phénomè nes de la vie que la science actuelle est incapable de leur

fournir;  aux  seconds, elle apporte des certitudes et des démonstrations

de l' ordre occulte, qui feront de leur foi une science véritable et réelle

qu' aucune philosophie rationaliste, ou métaphysique religieuse, connue

j usqu' à  ce j our du monde occidental, n' aurait pu leur donner.

L e malheur, pour nous autres F ranç ais, c' est que tous les travaux ,

tous les enseignements de la Théosophie, ont paru en anglais et n' ont

pas été traduits encore dans notre langue, du moins ceux  ayant une réelle

importance.

C' est cette lacune que vient combler en partie la Revue théosophique,

et c' est dans ce but que nous présenterons à  nos lecteurs, successivement,

et autant que possible chapitre par chapitre, non pas une traduction,

mais simplement une analyse succinte et un résumé clair et concis de

l' ouvrage de M. Sinnett-, le Bouddhisme ésotê rique.

Ce travail s' adresse tout spécialement à  ceux  qui ne sgnt pas encore

initiés et qui ignorent complè tement les nouvelles idées que la Théosophie

développe sur la constitution de l' homme et de l' Univers, leur origine,

leur évolution dans le passé, le présent et l' avenir, sur cette terre et

ailleurs. . .

C' est comme l' A , B, C d' une science complè te, mise à  la portée des

esprits les plus nouveaux  à  ces questions, et qui les mè nera pour ainsi

dire par la main, j usqu' à  la V érité Une à  travers des horizons inex plorés,

dont l' éblouissante lumiè re ne s' effacera plus j amais de leur vision

mentale.

N ous devons cependant aj outer ceci : c' est que, depuis la publication

du Bouddhisme ésotê rique, ces horizons se sont singuliè rement élargis,

grâ ce aux  révélations, de plus en plus élevées et de plus en plus vastes,

dues aux  enseignements, —  inspirés des «  maî tres » , —  de Mme H.-P.

Blavatsky.

I l ne faut donc pas croire que l' ex posé que nous allons faire contienne

la vérité complè te et soit réellement ésotê rique (1). —  L oin de là !  —  L a

(1) V oir l' article précédent ;  Doctrine secrè te;  —  I ntroduction,
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LE BOUDDHISME Ésonämonn 15

fois dans l'histoire, mais il n'a jamais duré‘, parce qu'il produirait la mort
et que la mort n'existe pas.

_

La Théosophimelle,s’adresse à tous. -

Elle s'adresse à ceux «qui doutent et à ceux qui nient, comme elle
s'adresse à ceux qui croient ou qui voudraient croire.

Aux premiers, elle apporte une synthèse scientifique et des explications
des phénomènes de la vie que la science actuelle est incapable de leur
fournir; aux seconds, elle apporte des certitudes et des démonstrations
de l'ordre occulte, qui feront de leur foi une science véritable et réelle
qu'aucune philosophie rationaliste, ou métaphysique religieuse, connue
jusqu'à ce jour du, monde occidental, n'aurait pu leur donner. '

Le malheur, pour nous autres Français, c'est que tous les travaux,
tous les enseignements de la Théosophie, ont paru en anglais et n'ont
pas été traduits encore dans notre langue, du moins ceux ayant une réelle
importance.

C'est cette lacuneque vient combler en partie la Revue théosophique,
et c'est dans ce but que nqus présenterons à. nos lecteurs, successivement,
et autant que possible chapitre par chapitre, non pas une traduction,
mais simplement une analyse succinte et un résumé clair et concis de
l'ouvrage de M. Sinnett; le Bouddhisme ésotérique.

Ce travail s'adresse tout spécialement à ceux qui ne sent pas encore
initiés et qui; ignorent complètement les nouvelles idées que la Théosophie
développe sur la constitution de l'h_omme et de l'Univers, leur origine,
leur évolution dans le passé, le présent et l'avenir, sur cette terre et
ailleurs.

_ ,

C'est comme l’A, B, C d'une science complète, mise à la portée des
esprits les plus nouveaux à ces questions, et qui les mènera pour ainsi
dire par la main, jusqu'à la Vérité Une à travers des horizons inexplorés,
dont léblouissante lumière ne s'effacent plus jamais de leur vision
mentale.

Nous devons cependant ajouter ceci: c'est que, depuis la publication
du Bouddhismeésotérique, ces horizons se ‘sont singulièrement élargis, -

grâce aux révélations, de plus en plus élevées et de plus en plus vastes,
dues aux enseignements, —— inspirés des a maîtres r, —-— de M“ l{.-P.
Blavatsky. n

Il ne faut donc pas croire que l'exposé que nous allons faire contienne
la vérité complète et soit réellement ésotérique (i). -— Loin" de là! —-— La

 

(l) Voir l'article précédent z Doctrine’ secrète,- — Inrnonvcrron.
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science ésotérique ne s' enseigne pas ainsi tout d' une piè ce, et ne livre pas

ainsi du premier coup ses trésors divins. O n ne soulè ve, peu à  peu, le

triple voile d' I sis qu' à  force de volonté et à  mesure qu' on a développé en

soi une spiritualité supérieure qu' aucun de nous ne possè de encore.

Mais, tel qu' il est, et il ne pouvait ê tre autrement, avec ses lacunes

inévitables, l' ouvrage de M. Sinnett reste une œ uvre du plus haut intérê t

et prépare merveilleusement l' intelligence à  recevoir les vérités plus

étendues. I l est mê me nécessaire de commencer par cette premiè re É tude

qui pose le problè me en des termes déj à  suffisants, pour nous faire entre-

voir vaguement la direction et la portée possible de ces enseignements où

se réunissent, en une synthè se colossale, la science, la philosophie et la

religion.

I

Préliminaires

Jusqu' à  ce j our, les vérités ayant trait aux  profonds mystè res de la vie

.dans l' Univers, avaient été gardées avec un soin j aloux  loin des yeux  des

profanes. A ussi n' est-il point de recherche littéraire ou scientifique,

s' étendî t-elle à  tous les livres manuscrits de l' I nde, qui pourrait

procurer la moindre information ex acte sur la Doctrine que nous allons

ex poser.

Comment cet enseignement est-il venu, enfin, j usqu' à  nous?

Tout ce qu' il est permis d' en dire, pour le moment, c' est que la Société

théosophique qui l' a reç ue, en premier, doit son établissement à  certaines

personnes qui sont parmi les gardiens de la Science ésotérique, et que,

sans leur consentement, nul E uropéen n' aurait j amais connu un mot de

cette doctrine, ou, plutô t, de cette science, que nous allons nous efforcer

d' analyser dans ses lignes principales.

L e Bouddhisme, plus qu' aucune autre religion, a touj ours vécu d' une

double ex istence ex otérique et ésotérique.

L a signification de ses doctrines a touj ours été fermée pour quiconque

ne s' était pas montré digne de l' I nitiation.

A  la foule, on ne livrait que des préceptes de morale et des symboles

étendus comme un voile impénétrable sur la V érité.

Cette vérité n' était connue et n' est connue encore, dans sa totalité, que

des Maî tres, A deptes ou Mahatmas, qui forment une association mysté-

rieuse ex istant quelque part dans le Thibet.

Pour arriver à  cet état spirituel qui constitue l' adepte, il faut avoir

développé en soi une quantité de facultés et d' attributs restés si complè -

tement à  l' état latent dans l' espè ce humaine ordinaire, que leur ex istence
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l6 LA REVUE TIIÉOSOPIIIQUE
..-——...— î.

science ésotérique ne s’enseigne pas ainsi tout d'une pièce,‘ et ne livre pas
ainsi du premier coup ses trésors divins. On-"ne. soulève, peuà peu, le’
ïriple voile d'Isis qu'à force de volonté et à mesure qu’on a développé en
soi une spiritualité supérieure qu'aucun de nous ne possède encore.

Mais, tel qu’il est, et il ne pouvait être autrement, avec ses lacunes
inévitables, l’ouvrage de M." Sinnett reste une œuvre du plus haut intérêt
et prépare merveilleusement l'intelligence à recevoir les vérités plus
étendues. Il est même nécessaire de commencer par cette première Étude
qui pose le problème en des termes déjà. suffisants, pour nous faire entre-
Voir vaguement la direction et la portée possible de‘ ces enseignements où
se réunissent, en une synthèse colossale, la science, la philosophieet la
religion. '

‘

V

"I
Préliminaires

Jusqu'à ce‘ jour, les vérités ayant trait aux profonds mystères de la vie
dans 1’Univers, avaient été gardées avec un soin jaloux loin des yeux des
profanes. Aussi n'est-il point de recherche littéraire ou scientifique,
s'étendit-elle à tous les livres manuscrits de l’Inde, qui pourrait
procurer la moindre information exacte sur la Doctrine que nous allons
exposer.

Comment cet enseignement est-il venu, enfin, jusqu'à nous?
A

Tout ce qu’il est permis d'en dire, pour le moment, c’est que la Société
théosophique qui l'a reçue, en premier, doit son établissementià certaines
personnes qui sont parmi les gardiens de la Science ésotérique,—et que,
.sans leur consentement, nul Européennaurait jamais connu un mot de
cette doctrine, ou, plutôt, de cette science, que nous allons nous elïorcer
d'analyser dans ses lignes principales.

Le Bouddhisme,plus qu’aucune autre religion, a toujours vécu d'une
double existence exotérique et ésotérique.

ÿ

La signification de sesdoctrinesa toujours été fermée pour quiconque
ne s’était pas montré digne de Flnitiation.

A la foule, on ne livrait que des préceptes de morale et des symboles
étendus comme un voile impénétrable sur la Vérité.

Cette vérité n'était connue et n'est connue encore, dans sa totalité, que
‘des Maîtres, Adeptes ou Mahatmas, quiforment une association mysté-
rieuse existant quelque part dans le ’I‘hibet. '

Pour arriver à. cet état spirituel qui constitue l’adepte, il faut avoir
développé en soi une quantité de facultés et d'attributs restés si complè-
tement à l'état latent dans l'espèce humaine ordinaire, queleur existence
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est souvent mise en doute et la possibilité d' un tel développement

niée.

Q uoi qu' il en soit, le développement de ces facultés intellectuelles, —

obtenu' par un entraî nement spécial et qui demande l' ex ercice d' une

volonté dont l' effort dépasse toutes nos idées, —  apporte au fur et à

mesure de leur progression, une quantité de connaissances incidentes

ayant rapport avec les lois physiques de la nature,, et grâ ce aux quelles le

contrô le des vérités métaphysiques et autres devient facile et établit une

certitude d' ordre scientifique.

Ces connaissances et l' art de manipuler certaines forces obscures de la

nature investissent l' adepte de pouvoirs vraiment ex traordinaires, et,

l' application, en certains cas, trè s races, de ces pouvoirs aux  choses de la

vie courante, produit des résultats qui semblent miraculeux  au vulgaire,

à  quiconque n' a pas reç u, tout au moins, un commencement d' ini-

tiation.

L a méthode orientale de .cultiver la connaissance a touj ours été diamé-

tralement opposée à  la méthode suivie en E urope, depuis les débuts de

la science moderne.

Tandis qu' en E urope, les investigations dans le champ de la nature se

font aussi publiquement que possible, l' A sie, elle, étudiait le plus secrè te-

ment possible et ne divulguait point ses découvertes.

N ous n' avons pas à  nous prononcer ici sur le mérite ou le démérite de

ces deux  méthodes différentes. Ce qu' il importe seulement, c' est d' établir

que la méthode orientale s' est enfin relâ chée, j usqu' à  un certain point, de

sa sévérité, et que c' est avec le consentement des «  Maî tres »  qu' il est

permis auj ourd' hui de connaî tre et de répandre quelques aperç us de la doc-

trine que nous mettons sous les yeux  du public.

C' est par la Constitution de l' homme spirituel que nous commencerons

cette série d' études.

Mais la classification des Principes distincts, entrant dans la constitu-

tion de l' homme, diffè re tellement de celle qui est familiè re aux  esprits

européens que nous devons demander, à  ceux  " qui nous lisent, de recevoir,

pour l' instant, avec un entendement fout oriental, cette science orientale

que nous apportons ici, quitte, ensuite, à  ex aminer, à  peser, à  discuter.

Suivant nos habitudes européennes, l' élè ve doit résister tant que sa

conviction n' est pas faite ;  .il ne doit j amais accepter un ex posé qui ne

serait pas le .' fruit de sévè res ex périences. Pas à  pas, au fur et à  mesure

que notre étudiant , acquiert des connaissances, il est accoutumé à  n' ac-

corder quelque valeur aux  faits que lorsqu' il connaî t la faç on dont ces

faits ont été acquis,... .. /„ : •  j  .

" " . 2
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LE‘ BOUDDHISME ÉSOTÉRIQUE l7

est souvent mise en doute‘ et lapossibilité d’,un tel développement
niée." ’

.

' ‘ '

.

Quoi qu’il en soit, le développement. de ces facultés intellectuelles, —

obtenu’ par un entrainementyspécial jet qui demande Pexercice d’une
volonté dont'l’efi'ort dépasse toutes nos idées, — apporte au fur et à‘
mesure de leur progression, une quantité de connaissances incidentesm
ayant rapport avec les lois physiques de la nature, et grâce auxquelles ‘le
contrôle des vérités métaphysiques et autres devientfacileet établit une
certitude d’ordre scientifique.

_
-_ Ç

a

.
Ces connaissances et l'art de manipuler certaines forces obscures de la

nature investissent Padepte de pouvoirs vraiment extraordinaires , et
Vapplication, Ïen certains cas, très rares, de ces pouvoirs aux choses de la
vie courante, produit des résultats qui semblent miraculeux au vulgaire,-
à quiconque n'a pas reçu, tout au moins, un commencement d’ini-
tiation. - i

.

'

.
.

La méthode orientale de cultiver la connaissance a toujours été diamé-
tralement opposée a la méthode suivie en Europe, depuis les débuts de
la science moderne.

_

.

yTandis qu'en Europe, les investigations dans le champ de la nature se
font aussi publiquement que possible, l’Asie, elle, étudiait le plus secrète-A
ment possible et ne divulguait point ses découvertes.

Nous n’avons pas à. nous prononcer ici sur" le mérite ou le démérité de
ses deux méthodes différentes. Ce qu’il importe’ seulement, c’-est d’établir
que la méthode orientale s'est enfin relâchée, jusqu'à. un certain point, de;
sa. sévérité, et que c'est avec le consentement des a Maîtres n qu’il est
iermis a.ujourd’hui de connaître et de répandre quelques aperçus de la doc-
;rine que nous mettons ‘sous les yeux du public.

A

‘A
C’est par la Constitution de ‘l'homme spirituel que nous commencerons

zette série d’études.
_

l

p
_

A

Mais la classificationdes Principes distincts, entrant dans laconstitu-
ion de l'homme, diffère tellement de celle qui est familière aux esprits
européens que nous devons demander, à, ceux ‘qui nous lisent, de recevoir.
pour l'instant, avec un entendement tout oriental, cette science orientale
{ne nous apportons ici, quitte, ensuite. à._ examiner, à peser, à discuter.

Suivant nos habitudes européennes, l'élève doit résister tant que sa
äonviction n’es‘t pas faite"; ilne doitjamais accepter un exposé qui .ne
serait pas lelfruitde sévères expériences. Pas a pas, au fur et a mesure
que notre étudiantacquiert des connaissances, ilest accoutumé à. n"ac-_‘_
aorder’ quelque. valeur aux faits que lorsqu'il connaît la façonnent ces;
laits ont été acquishg.

__

.'
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E n A sie, le professeur agit avec ses élè ves d' une maniè re toute différente.

Ce n' est pas qu' il dédaigne la nécessité de faire la preuve des enseigne-

ments qu' il donne, mais il produit des preuves d' un tout autre genre. I l

rend l' élè ve capable d' étudier la nature et de vérifier par lui-mê me les

leç ons reç ues. I l lui fait toucher des régions que la philosophie de l' E urope

ne peut entrevoir qu' au moyen de spéculations et de théories.

Dans l' enseignement occulte, le maî tre ne prend j amais la peine de dis-

cuter sur rien ;  il dit : «  Ceci est un fait, cela un autre ;  voici la clef de la

connaissance, allez et voyez par vous-mê me » .

De cette faç on l' enseignement «  par soi-mê me »  est en mê me temps un

enseignement sur parole.

L ' enseignement et la preuve ne marchent pas la main dans la main, mais

ils se suivent dans un ordre bien réglé.

Ceux  qui voudront nous suivre nous-mê mes reconnaî tront que, vu le

genre traité ici, il était impossible, pour mener le tout à  bien, de com-

mencer par l' analyse pour finir par la synthè se.

O n ne peut, en effet, dans ce genre de connaissance, comprendre les

détails qu' aprè s avoir eu une compréhension générale de tout le plan

d' ensemble.

I I

Constitution de l' homme

Sept Principes distincts sont reconnus par la science ésotérique comme

entrant dans la Constitution de l' homme.

L es Principes les plus hauts de la série qui constitue l' homme ne sont

pas encore développés dans l' humanité, à  l' état actuel, mais un homme

«  parfait »  serait doué des éléments suivants, qui, d' aprè s le sanscrit, sont

ainsi nommés:

1°  Rupa. — L e corps matériel.

2*  Prana ou Jiva. — L a vitalité.

3 °  L inga Sharira. —  L e corps astral.

4°  K ama rupà . —  L ' â me animale.

5°  Manas. —  L ' â me humaine.

6 °  Buddhi. —  L ' â me spirituelle,

7°  A tma. —  L ' esprit.

Certainement il serait impossible, mê me au plus savant professeur de

sciences occultes, d' ex hiber séparément ces principes et de les montrer

aussi distincts les uns des autres, que les éléments d' un corps composé,

séparés par une action chimique. Mais la science occulte s' appuie sur

d' autres preuves, dont ce n' est pas ici l' instant de parler.
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i8 ’ LA REVUE Tnnosormovn

En Asie, le professeur agit avec ses élèves d'unemanièretoute différente.
Ce n'est pas qu'il dédaigne la nécessité de faire la preuve des enseigne-
ments qu'il donne, mais il produit des preuves d'un tout autre genre. Il
rend l'élève capable d'étudier la. nature et de vérifier par lui-même les
leçons reçues. Illui fait toucher des régions que la philosophiede l‘Europe
ne peut entrevoir qu'au moyen de spéculations et de théories.
I; Dans l'enseignementocculte, le maître ne prend jamais la peine de dis-
cuter sur rien; il dit : a Ceci est un fait, cela un autre ; voici la clef de la
connaissance, allez et voyez par vous-même n.

De cette façon l'enseignement u par soi-même n est en même temps un

enseignement sur parole.
‘ L'enseignement et la preuve ne marchent pas la main dans la main, mais
ils se suivent dans un ordre bienréglé.

Ceux qui voudront nous suivre nous-mêmes reconnaîtront que, vu le
genre traité ici, il était impossible, pour mener le tout à. bien, de com-

' mencer par l'analyse pour finir par la synthèse.
On ne peut, en effet, dans ce genre de connaissance, comprendre les

détails qu'après avoir eu une compréhension générale de tout le plan
d'ensemble.

_ II
‘Constitution de 1’homme

Sept Principes distincts sont reconnus par la science ésotérique comme
entrant dans la Constitution de l'homme.

Les Principes les plus hauts de la série qui constitue l'homme ne sont
pas encore développés dans l'humanité, à. l'état actuel, mais un homme
« parfait n serait doué des éléments suivants, qui, d’après le sanscrit, sont
ainsi nommés :' - -

1° Rupa. —Le corps matériel.
‘ 2' Prana ou Jiva. -—La vitalité.

3° Linga Sharira. -‘—- Le corps astral.
‘ 4° Kama rupa. — L'âme animale.

5° Manas. — L'âme humaine. ’

6° Buddhi. — L'âme spirituelle:
7° Atma. -—— L'esprit. '

-

Certainement il serait impossible, même au ‘plus savant professeur de
sciences occultes, d'exhiber séparément ces principes et de les montrer
aussidistincts les uns des autres, que les ‘éléments d'un corps composé,
séparés par une action chimique. Mais la science occulte s'appuie sur

d'autres preuves, dont ce n'est pas ici l'instant de parler.
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Constitution de l' Homme

L es Sept Principes

Un Rayon .de la Substance Une,

Princi' pes' Matè rtels /

A x e ou Centre d' attraction

des principes ^

Matériels &  Spirituels

.Principes Spirituels (

(Bouddhisme iscfercque)

Rupa_L e Corps

Jiva_L a V italité

L inga Sharï ra_L e Corps A stral

amaRupa_L A me animale

ou la V olonté.

Manas_ L ' A me humaine

Buddhi-L ' A me spirituelle!

! A tma_L  E spnt

G. Caminade
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  U—

Çonsfitutibt; de l’Homme Les ‘Sept Prinnipes
ana-p  

Un Rayon de la Subsïance Une,

 
   
 

Rùpa -Le Corps

PrincîpesMatèrîels Jiva_La Vitalité

l inga .Shari'ra_Le Corps Astral

Axe ou Centre d'attraction
_
_, -

'
'

des prîncîpes ,_ '
'
'

Matériels 8L Spîriluels ‘
—

N 4'
ma RupaJJAme animale

- wou la Volonté.

Principes Spiriulels ç’,
BllddhiJlÀme spirituelle

AtmaJJEsprit

A

. gmèrqu; G. CAMINADE
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I l suffit, pour le moment, de dire que la science occulte les considè re

comme identiques et que, pour elle, tout, dans la nature, est matiè re. Bien

qu' aucune conception de l' univers, des destinées de l' homme et de toute-

la nature en général, ne soit plus élevée sur le plan spirituel, que celle que

s' en est formée la science occulte, cette science est libre de l' illogique

erreur qui fait attribuer des résultats matériels à  une cause immatérielle.

A vec la science ésotérique, matérialisme et spiritualisme ne sont qu' une

seule et mê me chose sous des aspects différents.

L ' ex plication du mystè re est tout entiè re dans ce fait, parfaitement

connu des esprits occultes, que, tout étant matiè re, cette matiè re se mani-

feste parfois sous des formes et dans un état tels que nos sens, qui ne sont

pas organisés pour répondre à  de semblables manifestations, n' en sont

nullement frappés.

1°  L e premier principe, Rupa ou le Corps, est de composition absolu-

ment terrestre. L es gaz les plus subtils qui entrent j usqu' à  un certain point

dans sa composition doivent eux -mê mes ê tre placés au dernier plan de la

matérialité.

Dans l' état transitoire que nous appelons la Mort, le Corps se décom-

pose pour entrer dans d' autres combinaisons, mais ses molécules sont

indestructibles.

2°  L e deux iè me principe, Jiva, la vitalité, transforme la matiè re inerte

C' est quelque chose de tout à  fait différent des plus fins spécimens de

matiè re placés au dernier degré de l' échelle.

ha vitalité se présente donc à  nous sous un aspect de «  force »  et son

affinité pour la matiè re inerte est telle qu' elle ne peut ê tre séparée d' une

masse ou de la moindre particule de matiè re sans se précipiter pour se

combiner avec une autre masse ou avec une autre particule.

Q uand le corps de l' homme meurt, la vitalité adhè re à  chaque particule

de ce corps, à  mesure que ce dernier se décompose, pour aller animer tous

les nouveaux  organismes qui sont le produit de la décomposition.

E nterrez le corps, sa «  vitalité »  s' attachera aux  végétaux  qui naî tront

de la décomposition des plus basses formes de l' animalité.

Brû lez ce mê me corps, et l' indestructible «  vitalité »  prendra instanta-

nément son envolée vers le corps de planè te auquel elle fut originaire-

ment empruntée ;  elle entrera dans de nouvelles combinaisons conformes

à  ses affinités.

3 °  L e troisiè me principe, L inga Sharira, le corps astral, est le duplicata

éthéré du corps physique, son dessin originel. I l guide la «  vitalité »  dans

son travail sur les particules physiques. C' est le modè le d' aprè s lequel se

.bâ tit le «  Corps » , ou plutô t, c' est la forme sur laquelle il s' édifie.
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2o » LA ‘REVUE’ THÉOSOPHIQUE -

Il suffit, pour le moment, de dire que la science occulte les considère
comme identiques et que, pour elle, tout, dans la nature, est matière. Bien
qu'aucune conception de l'univers, des destinées de l'homme et de toute
la nature en général, ne soit plus élevéesur le plan spirituel, que celle que
s'en est formée la science occulte, cette science est libre de Fillogique
erreur qui fait attribuer des résultats matériels a une cause immatérielle.

Avec la science ésotérique, matérialismeet spiritualismene sont qu'une
seule et même chose sous des aspects différents.

L'explicationdu mystère‘ est tout entière dans ce fait, parfaitement
connu des esprits occultes, ‘que, tout étant matière, cette matière se mani-
feste parfois sous des formes et dans un état tels que nos sens, qui ne sont
pas organisés pour répondre à de semblables manifestations, n'en sont
nullement frappés.

_

1° Le premier principe, Rupa ou le Corps, est de composition absolu-
ment terrestre. Les gaz les plus subtils qui entrentjusqu'à. un certain point
dans sa composition doivent eux-mêmes être placés au dernier plan de la.
matérialité. "

Dans l'état transitoire que nous appelons la Mort, le Corps se décom-
pose pour entrer dans ‘d'autres combinaisons, mais ses molécules sont
indestructibles.

2° Le deuxième principe, Jiva, la vitalité, transforme la matière inerte
C'est quelque chose de toutà fait différent des plus fins spécimens de
matière placés audernier degré de l'échelle.

.

La vitalité se présente donc à. nous sousvun aspect de e: force » et son
affinité pour la matière inerte est telle qu'elle ne peut être séparée d'une
masse ou dela moindre particule de matière sans se précipiter pour se
combineravec une autre masse ou avec une autre particule.

Quand le corps de l'homme meurt, la vitalité adhère à chaque particule
de ce corps, a mesure que cedernier se décompose, pour aller animer tous
les nouveauxorganismes qui sont le produit de la décomposition.

Enterrez le corps, sa «vitalité x» s'attachera aux végétaux qui naîtront
de la décomposition des plus basses formes de l'animalité.

Brûlez ce même corps,. et lïndestructible t vitalité a prendra instanta»
nément son envolée versple corps de planète‘ auquel elle fut originaire-
ment empruntée; elle entrera dans de‘ nouvelles combinaisonsconformes.-
à ses affinités. -

_

3° Le troisièmeprincipe, LingauSharira,le corps astral, est le duplicata.
éthéré du corps physique, son dessin-originel. Il guide la cr vitalité » dans
son travail-surlesparticules physiques. C'est le modèle-d'après lequel se
bâtit le a Corps », ou plutôt, c'est la forme sur laquelle il sfiédifie.
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Comme il est lui-mê me animé par les principes1 plus élevés qui le

suivent, son unité ne peut ê tre préservée que par l' union de tout le groupe.

A  la mort, il est privé de corps pendant une période assez brè ve, et

mê me, dans certaines conditions anormales, il peut ê tre temporairement

visible aux  yeux  des vivants.

Dans de telles conditions, il est touj ours pris pour le fantô me de la per-

sonne morte.

Des apparitions spectrales peuvent encore se produire d' une maniè re

toute différente ;  mais ici le «  Corps astral » , quand il se manifeste comme

phénomè ne visible, n' est plus qu' une agrégation de molécules n' ayant

ni vie ni conscience.

A  proprement parler, le «  Corps astral »  ne laisse le corps qu' à  la mort,

et mê me, en ce cas, il s' éloigne peu de lui. , . »  .

L orsqu' il apparaî t comme l' ombre d' un décédé, ce qui est fort rare, il ne

peut ê tre vu que prè s de l' endroit où  le corps repose. Dans les cas de

médiumnité spirituelle, il peut, pour un temps fort court, sortir du corps

du médium et ê tre visible prè s du corps vivant, mais alors la vie du

médium court le plus grand danger.

Depuis ces derniè res années, pendant lesquelles quelques teintes,

quelques fragments de science occulte, ont commencé à  se frayer un che-

min dans le monde, l' ex pression «  Corps astral »  s' est appliquée à  une

forme humaine ayant aussi la pleine j ouissance de ses plus hauts principes.

Cette forme a la faculté de pouvoir s' éloigner, ou plutô t de se proj eter

loin de son corps physique.;

Tout adepte vivant possè de ce pouvoir. A vec la pleine conscience de ses

actes, avec une intuition bien marquée d' agir de telle et telle faç on, il

peut séparer ce corps éthéré de son corps plus grossier.

L e phénomè ne de proj ection du «  Corps astral »  peut aussi ê tre produit

par toute personne mourante, se trouvant, à  ce moment, dans certaines

conditions.

Donc, retenons bien ceci : les trois plus bas principes, le Corps, la V ita-

lité, le Corps astral, comme nous le verrons plus tard -en détail, sont

essentiellement de nature terrestre. A ussi, comme entité personnelle, ils

doivent finir, disparaî tre, bien que les molécules qui formaient cette

entité soient, elles, indestructibles.

Ces trois principes ne sont donc plus rien à  la mort de l' Homme.

A grégation de molécules a sa naissance, désagrégation à  sa mort.

4°  L e quatriè me principe, K ama Rupa, l '  â me animale, est le premier de

ceux  qui appartiennent à  la plus haute nature de l' Homme.

O n l' appelle aussi le Corps du désir, ou le V éhicule de la V olonté»  ,
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LE BOUDDHISME ÉSOTÉRIQUE Éfl"
Comme il est lui—même animé par les principes plus élevés qui le

suivent, son unité ne peut être-préservée que par. l'union de. tout le groupe."
A la mort, il est privé de corps pendantune période assez brève, et

même, -dans certaines conditions anormales, il peut être temporairement
visible aux yeux des vivants. ‘ ‘

Dans de telles conditions, il est toujours pris pour le fantôme de la per-o?
sonne morte. ‘

V '

’

A

.1

b

.

*

Des apparitions spectrales peuvent encore se produire d’une manière‘
toute difiérente; mais ici le « Corps astral», quand il se manifeste comme.
phénomène visible, n'est plus qu’une agrégation de molécules n’ayant
ni vie ni conscience. 7

.

A proprement parler, le « Corps astral u ne laisse le corps qu'à. la mort,
et même, en ce cas, il s'éloigne peu de lui. ‘

A
' -

Lorsqu'il apparaît comme l'ombred'un décédé, ce qui est‘ fort rare, il ne

peut être vu que près de 1’endroit où le corps repose. Dans les cas de.
médiumnité spirituelle, il peut, pour un temps fort court, sortir du‘ corps
du médium et être visible près du corps vivant, mais alors la. vie du“
médium court le plus grand danger.

Depuis ces dernières années, pendant lesquelles quelques teintes,»
quelques fragments de science occulte, ont commencé à. se frayer un che-
min dans le monde, l'expression «x Corps astral n s'est appliquée a une
Forme humaine ayant aussi la pleine jouissance de ses plus hautsprincipes. ‘

Cette forme a la faculté de pouvoir séloigner, ou plutôt de se projeter
.oin de son corps physique. l '

- -

'

-

'

Tout adepte vivant possède ce pouvoir. Avec la pleine conscience de ses
lCteS, avec une intuition bien marquée" d’agir de telle et telle façon, il
ieut séparer ce corps éthéré de son corps plus grossier. v

Le phénomène de projection du « Corps astral n peut aussi être produit
)3.l‘ toute personne mourante, se trouvant, a ce moment, dans certaines
zonditions. .

Donc, retenons bien ceci: les trois plus bas principes, le Corps, la Vita-
ite’, le Corps astral, comme nous le verrons plus tard en détail, sont
essentiellement de nature terrestre. Aussi, comme ‘entité personnelle, ils
loivent finir, disparaître, bien que les molécules qui formaient cette"
æntité soient, elles, indestructibles.

Ces trois principes ne sont donc plus rien à la mort de l’Homme.
Agrégation de molécules à sa naissance, désagrégation à. sa mort.
4° Le quatrième principe, Kama Rupa, l'âme animale, est le premier de

zeux qui appartiennent à. la plus haute nature de l’Homm‘e{ '

-

On l'appelle aussi le Corpsdu désir, ou le- Véhicule‘de la" Volontéfl
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I

E nvisagé sous ce dernier aspect, il devient le point central des sept

principes, trois au-dessus, trois au-dessous. C' est l' ax e autour duquel les

autres évoluent, et, de ce fait, il entraî ne la nature de l' homme vers ses

parties les plus matérielles, ou l' élè ve vers ses éléments supérieurs.

K ama Rupa est bien l' O rne animale, puisque les animaux  la possè dent

aussi bien que l' homme.

Chez les premiers, c' est le principe le plus développé, tandis qu' il devient

susceptible de progresser dans l' homme, par l' union avec le cinquiè me

principe : l' .4me humaine.

«  L ' A me animale » , qui tient encore une si.grande place chez l' homme,

est le siè ge des désirs sensuels, des besoins brutaux ;  c' est une force, une

puissance qui agit souvent en maî tre absolu dans l' ê tre humain, qui peut

l' élever ou l' abaisser, selon son plus ou moins grand éloignement du cin-

quiè me principe, «  l' A me humaine » . I l peut mê me influencer celle-ci et

produire les plus désastreux  effets.

5°  L e cinquiè me principe, Manas, Y  A me humaine, est le siè ge de la

raison et de la mémoire.

A ctuellement, Y  «  â me humaine »  n' est ici-bas, pour la grande maj orité de

l' espè ce, que partiellement développée.

Ce fait, concernant l' imparfait développement du Manas, et à  plus forte

raison des autres principes supérieurs, il importe de le noter, car il nous

est impossible de nous former j amais une idée ex acte de la vraie place que

l' homme occupe en ce moment dans la nature, tant que nous commettrons

la faute de considérer ce dernier comme un ê tre arrivé au summum de

l' évolution.

Cette faute a les conséquences les plus graves, puisqu' elle empê che les

esprits avancés d' anticiper sur les siè cles futurs, en cherchant à  calculer

raisonnablement quel avenir peut ê tre réservé à  la race humaine.

6 °  L e cinquiè me principe n' étant pas encore développé, il va sans dire

que le six iè me, Buddhi, l' â me spirituelle, n' est qu' à  l' état d' embryon.

E n effet, on peut dire que, en réalité, nous ne possédons pas encore

V â me spirituelle. E lle plane sur nous, c' est le but vers lequel notre nature

inférieure doit tendre;  c' est le degré de perfection que nous devons de

tous nos efforts travailler à  atteindre.

7°  L e septiè me principe, A tma, Y E sprit, n' est autre que l' E sprit Divin

lui-mê me.

Pour nous résumer, nous dirons:

1°  Q ue la V olonté ou Y A me animale est le véhicule de l' A me humaine.

L ' ^ 4me humaine le véhicule de l' A me spirituelle.

E t l' A me spirituelle le véhicule de l' E sprit divin.
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22 - LA REVUE’ THÉOSOPHIQUE‘ -

Envisagé sous ce dernier aspect, il devient le point central des sept
principes, trois au-dessus, trois au—dessous. C'est l'axe autour duquel les
autres évoluent, et, de ce fait, il entraîne la nature de l’homme vers ses

parties les plus matérielles,ou l'élève vers ses éléments supérieurs.
Kama Rupa est bien l’Ame animale, puisque les animaux la possèdent

aussi bienque l’homme.
Chez les premiers, c'est le principe le plus développé, tandis qu’il devient

susceptible de progresser dans l'homme, par l'union avec le cinquième
principe: l’Ame humaine.

_

a L’Ame animale a, qui tient encore une sigrande place chez l'homme,
est le siège des désirs sensuels, des besoinsbrutaux; c'est une force, une
puissance qui agit souvent en maître absolu dans l'être humain, qui peut
l'élever ou l'abaisser, selon son plus ou moins grand éloignement du cin-
quième principe, « l’Ame humaine n. Il peut même influencer celle-ci et
produire les plus désastreux effets.

5° Le cinquième principe, Manas, l’Ame humaine, est le siège de la
raison et de la mémoire.

Actuellement, 1’ c âme humaine n n'est ici-bas, pour la grande majorité de
l'espèce, que partiellement développée.

_

Ce fait, concernant l'imparfait développement du Manas, et à. plus forte
raisondes autres principes supérieurs, il importe de le noter, car il nous
est impossible de nous formerjamais une idée exacte de la vraie place que
l’homme occupe en ce moment dans la nature, tant que nous commettrons
la faute de considérer ce dernier comme un être arrivé au summum de
l'évolution.

Cette faute a les conséquences les plus graves, puisqu'elle empêche les
esprits avancés d'anticiper sur les siècles futurs, en cherchant à calculer
raisonnablementquel avenir peut être réservé a la race humaine.

6° Le cinquième principe n'étant pas encore développé, il va sans dire
que 1e sixième,Buddhi,l'âme spirituelle, n'est qu'à. l'état d'embryon.

.En effet, on peut dire que, en réalité, nous ne possédons pas encore
l'âme spirituelle. Elle plane sur nous, c'est le but vers lequel notre nature
inférieure doit tendre; c'est le degré de perfection que nous devons de
tous nos efforts travailleraatteindre. '

'

7° Le septième principe, Atma, l'Esprit, n'est autre que l’Esprit Divin
lui-même.

.

Pour nous résumer,nous dirons:
1° Que la Volonté ou l’Ame animale est le véhicule de l’Ame humaine.
L’Ame humaine le véhicule de l’Ame spirituelle.

.

Et l’Ame spirituelle le véhicule de l’Esprit divin.
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SO CI É TÉ  THÉ O SO PHI Q UE  HE RMÈ S

O u plus j ustement encore que:

Chacun de ces principes, à  partir du quatriè me (l' â me animale), est le

véhicule de ce que la philosophie Bouddhiste appelle la Substance une pu

l' E sprit.

2°  Q ue,' dans l' animal, la «  Substance Une »  est concentrée dans le K ama

Rupa, la V olonté. Dans l' homme, elle commence à  pénétrer le Manas,

l' â me humaine. Dans l' homme parfait, elle pénè tre le Buddhi, l' â me spi-

rituelle, et quand elle pénè tre l' A tma, l' E sprit, l' homme n' est plus un

homme. I l a atteint une condition d' ex istence tellement supérieure à

l' ex istence actuelle que nous ne pouvons nous en former une idée.

' Hermè s (M. S. T.).

L E  SE N S O U CA CHE T DE  L A  SO CI É TÉ  THÉ O SO PHI Q UE

Conférence faite à  la réunion générale du 25 février 18 8 9 par le secrétaire correspondant.

Tout groupe initiatique ou mê me tout initié ancien résumait l' ensemble

de ses doctrines dans une figure symbolique. N ous donnons à  ces sortes

de diagrammes le nom de pantacles (1).

L e pantacle est une figure synthétique renfermant en germe toute une

série d' enseignements que l' initié (2) doit plus tard développer dans tous

leurs détails.

. Pythagore et E zéchiel nous ont transmis de ces sortes de figures que

reproduit E liphas dans ses ouvrages;  les loges maç onniques possè -

dent pour la plupart des cachets qui sont de véritables pantacles ;  enfin

nous en trouverons facilement un grand nombre si nous voulons bien

nous donner la peine de chercher.

L a Société Théosophique possè de un trè s beau pantacle que vous verrez

reproduit sur tous les ouvrages et sur toutes les communications qui

intéressent ses membres. C' est de ce cachet que nous devons auj ourd' hui

nous occuper.

(1) V oy. Traité élémentaire de Science O cculte, chap. V I .

(2) N ous désignons sous le terme d' initié tout chercheur possédant les données élémen-

taires de la Science O cculte. I l faut se garder.de confondre ce terme avec celui

d' adepte, qui indique le plus haut degré d' élévation auquel l' initié puisse parvenir. N ous

avons en E urope beaucoup d' initiés ;  j e ne pense pas qu' il ex iste d' adepte comme en

O rient.
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Ou plus justementencore que:
, _

_
_. o

.

Chacun de ces principes, à partir du quatrième (lÎâme animale), est le
véhicule de ce que la philosophieBouddhiste appelle la Substance une ou
YEsprit. '

.

t

' '

.

2° Que,’dans l’animal, la «x SubstanceUne n est concentrée dans le Kama
Rupa, la Volonté. Dans l'homme, elle commence à pénétrerleManas,
Pâme humaine. Dans l’homme parfait, elle pénètre le Buddhi,Palme spi-
rituelle, et quand elle pénètre l’Atma, l’Esprit, l'homme n'est plus un
homme. Il a atteint une condition d’existence tellement supérieure à
l’existence actuelle que nous ne pouvons nous-en former une idée.

VHERMÈS (M. s. r).

cornes unnosonreun nanas
ÿLE sans nu_ CAGHET DE LA SOCIÉTÉ THÉOSOPI-‘IIQUE '

Conférence faite à la réunion générale du 25 février 1889 par le secrétaire correspondant.

Tout groupe initiatique ou même tout initié ancien résumait l'ensemble
de ses doctrines dans une figure symbolique. Nous donnons à. ces sortes
de diagrammes le nom de pantacles (l). A

l

’

Le pantacle est une figure synthétique renfermantpen germe toute une
série Œenseignements que Yinitié (2)doit plus tard développer dans tous
leurs détails. '

_

_
Pythagoreet Ezéchiel nous ont transmis deces sortes de figures que

reproduit Eliphas dans ses ouvrages; les loges maçonniques posse-
dent pour la plupart des cachets qui sont de véritables pantacles ; enfin
nous en trouverons facilement un grand nombre si nous voulons bien
nous donner la peine de chercher. '

.

La Société Théosophiquepossède un très beaupantacle que vous verrez

reproduit surptous les ouvrages et sur toutes les «communications qui
intéressent ses membres. C'est de ce cachet que nous devons auiourd’hui
nous occuper.

h

 

(l) Voy. Traite‘ élémentaire de Science Occulte, chap. Vl.
(2) Nous désignons sous le terme d'initié tout chercheur possédant les données élémen-

taires .de la Science Occulte. Il faut se garder_de confondre ce terme avec celui
dïzdepte, qui indique le plus haut degré d’élévation auquel Pinitié puisse parvenir. Nous
26mn: en Europe beaucoup dïnitiés; je ne pense pas qu'il existe d’adepte comme en

rient.

C0 31C



24 L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

I l représente, comme vous le savez: -

1°  A  l' ex térieur et comme délimitation un serpent qui se mord la queue:

i' O ù poê opoç  antique;

2°  Dans la bouche de ce serpent, une figure cruciale particuliè re;

3 °  A u centre de la figure, la Croix  ansée;

4°  E ntre la figure et le Serpent, deux  triangles entrelacés formant le

Sceau de Salomon.

O ccupons-nous de ces signes l' un aprè s l' autre.

L E  SE RPE N T

L e premier signe qui se présente à  notre étude, c' est l' image de ce ser-

pent mystique que vous retrouverez à  l' origine de toutes les cosmo-

gonies.

Si nous voulons connaî tre le sens élevé de ce symbole, il nous faut

remonter à  l' origine du caractè re hébraï que qui sert à  le représenter.

Q uelques mots d' ex plication sont ici nécessaires.

V ous n' ignorez pas, messieurs et frè res, que la langue hébraï que présente

ceci d' admirable que chacune de ses lettres ex prime, outre le son de

chacune des nô tres, un nombre et une idée.

L e nombre dérive dela position qu' occupe la lettre. L ' idée, de sa forme.

Chaque lettre est ainsi un véritable hiéroglyphe. L es travaux  de Court

de Gébelin (1) et surtout de F abre d' O livet (2) à  notre époque, ceux  de

V an Helmont fils (3 ), de Guillaume Postel (4) et de K ircher (5) antérieure-

ment nous édifient complè tement à  ce suj et.

Si nous considérons la forme du Samech, quinziè me lettre hébraï que,

correspondant ex actement à  la représentation du serpent cosmogo-

nique (6 ), nous verrons sans peine que cette lettre affecte en effet la forme

d' un serpent enroulé : d.

O r cette lettre n' est elle-mê me que la septiè me lettre, la lettre zaï n t

enroulée en forme de cercle (7).

L e zaï n désigne hiéroglyphiquement une flè che. De là  sont venues les

idées de mouvement rectiligne, de direction vers un but, attribuées à  cette

lettre.

(1) L e Monde primitif.

(2) L a L angue hébraï que restituée.

(3 ) V oy. F ab. d' O livet, la L angue- hébraï que restituée.

' (4) O rigine alphabétique (latin).

(5) L a Clef des choses cachées (latin).

(6 ) Œ dipvs Mgyptiacus.

(7) A insi que le prouve le Tarot des bohémiens, sur lequel nous publierons prochaine-

ment un volume.
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ê’; LA REVUE . THÉOSOPHIQUE

Il représente, comme vous le savez : 1

1° Aerextérieuret comme délimitation un serpent qui se mord la queue :

‘ÏÏOÔpoÊoQbÇ antique ; -

.

2° Dans la bouche de ce serpent, unefigure cruciale particulière;
3° Au centre de la figure, la Croix ansée; i

4° Entre la figure et le Serpent, deuxwtriangles entrelacés formant le
‘Sceau de Salomon. ’

Occupons-nous de ces signes l’run après Pautre.

LE SERPENT
Le premier signe qui se présente à. notre étude, c’e_st l'image de ce ser-

pentmystique que vous retrouverez à. l'origine de toutes les cosmo-
gonies.

Si nous voulons connaître le sens élevé de ce symbole, il nous faut
remonter à l'origine du caractère hébraïque qui sert à. le représenter.
Quelques mots d'explication sont ici nécessaires.

Vous n’ignorez pas, messieurs ‘et frères, que la langue hébraïqueprésente
ceci dadmirable que chacune de ses lettres exprime, outre le son de
chacune des nôtres, un nombre et une idée.

a 4 _

’ Le nombre dérive de la position qu'occupe la lettre. L'idée, de sa forme.
Chaque lettre est ainsi un véritable hiéroglyphe. Les travauxde Court
de Gébelin (l) et surtout de Fabre d’Olivet (2) à notre époque, ceux de
Van Helmont fils (3), de GuillaumePostel (4) et de Kircher (5) antérieure-
ment nous édifient complètement à cesujet.

VSi nous considérons la forme du Samech, quinzième lettre hébraïque,
correspondant exactement à la représentation du serpent cosmogo-
nique (6), nous verrons sans peine que cette lettre affecte en effet la forme
d’un serpent enroulé : D.

Or cette lettre n'est elle-même que la septième lettre, la lettre zaïn 7
enroulée en forme de cercle (7).
' Le zaïn désigne hiéroglyphiquementune flèche. De là. sont venues les
idées de mouvement rectiligne, de direction vers un but, attribuées à cette
lettre. ‘

 

' (1) Le Monde primitif. .

(2) La Langue hébraïque restituée.
(3) Voy. Fab. d’Olivet, _la Langue- hébraïque restituée.

' (4) Origine alphabétique (latin).
(5) La Clef des choses cachée: (latin).

- (6) Œdipus Ægyptiacus. z

(7) Ainsi que le prouve le Tarot des bohémiens, sur lequel nous publierons prochaine-
ment un volume. -
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. O r, supposons ce mouvement rectiligne à  l' origine se transformant pro-

gressivement en mouvement circulaire et nous aurons le sens et la raison

d' ê tre de la transformation de Z aï n en Samech.

L e Samech désigne donc primitivement le mouvement circulaire, le

mouvement enveloppant dans toutes ses acceptions. De cette idée primi-

tive sont dérivées les idées d' E ternité, de Temps.

Mais ce serpent représente tous les mouvements fix ant les limites dans

l' intérieur desquelles se meut librement l' individu. A ussi est-il considéré

de mê me comme la représentation de la F atalité, et aussi de cette force

mystérieuse circulant entre tous les ê tres, force désignée par les I ndous

sous le nom d' /lfeasa, par les K abbalistes sous celui d' A our (8 ) ;  enfin par

les O ccultistes modernes sous le nom de L umiè re astrale.

C' est cette force, créatrice par ex cellence, qui constitue le principe de

ï A mour dans l' Univers tout entier.

Cet amour se traduit entre les planè tes sous le nom d' attraction, entre

les minéraux  sous celui d' affinité, enfin entre les ê tres animés sous le

nom d' amou? " .

Cette force créatrice par ex cellence, principe et fin des ê tres et des

choses, correspond à  la lettre principe par ex cellence l' A leph N , l' A .

E lle désigne aussi, nous l' avons vu, l' A mour universel, le lien qui doit

unir tous les hommes dans une mê me fraternité sans distinction de race,

de croyance et de couleur.

C' est là  le premier. but de la Société Théosophique.

L aissons de cô té, pour l' instant, la figure placée dans la gueule et pas-

sons à  la description du symbole situé au milieu.

L E S DE UX  TRI A N GL E S E N TRE L A CÉ S

I l est inutile, messieurs, que j ' insiste longuement sur le sens de cette

figure que vous connaissez tous. V ous n' ignorez pas que ces deux  triangles

représentent les deux  courants de l' involution et de l' évolution en action

dans la nature. Cette étude demande à  elle seule plusieurs causeries pour

ê tre bien développée, aussi n' entre-t-il pas du tout dans mes intentions de

traiter en détail ce point de vue.

L e premier symbole, celui du Serpent, nous avait montré la force créa-

trice universelle en action, force qu' on peut considérer comme l' image de

l' action divine.

Ce symbole-ci nous représente la nature naturante et la nature

(1) V oy. Stanislas de Guaita, A u Seuil' du mystè re (2°  édit.).
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Or, supposons ce mouvement rectiligneà. l'origine se transformant pro—
gressivement en mouvement circulaire et nousauronsle sens et la raison
d'être de la transformation de Zaïn en Samech. A '

Le Samech désigne donc primitivement le mouvement‘ circulaire, le
mouvement enveloppant dans toutes ses acceptions. De cette idée primi-
tive sont dérivées les idées d'Eternite', de Temps. ' ’

Mais ce serpent représente tous les mouvements fixant les limites dans
l'intérieur desquelles se meut librement l'individu. Aussi est-il considéré
de même comme la représentation de la Fatalité, et aussi de cette force
mystérieusecirculant entre tous les êtres, force désignée parles Indous
sous le nom d’Akasa, par les Kabbalistes sous celui d’Aour (8) ; enfin par
les Occultistes modernes sous le nom de Lumière astrale. 4

C'est cette force, créatricelpar excellence, qui constitue le principe de
l’Amour dansPUnivers tout entier. l

‘Cet amour se traduit entre les planètes sous le nom d'attraction, entre
les minéraux sous celui d'affinité, enfin entre les êtres animés sous le
nom d’amour. '

v

Cette force créatrice par excellence, principe et fin des êtres et des
choses, correspond à la lettre principe par excellence 1’Aleph n, 1'A.
' Elle désigne aussi, nous l'avons vu, l’Amouruniversel, le lien qui doit
unir tous les hommes dans une même fraternité sans distinction de race,
de croyance et de couleur. '

C'est là. 1e premier. but de la" Société Théosophique.
Laissons de côté, pour l'instant, la figure placée dans la gueule et pas-

sons à. la description du symbole situé au milieu.

LES DEUX TRIANGLES ENTRELAGÉS
Il est inutile,'messieurs, que j'insiste longuement sur le sens de cette

figure que vous connaissez tous. Vous nïgnorez pas que ces deux triangles
représentent les deux courants ‘de Pinvolution et de l'évolution en action
dans la nature. Cette étude demande à elle seule ‘plusieurs causeries pour
être biendéveloppée, aussi n’entre-t—il pas du tout dans mes intentions de
traiter en détail ce point de vue.

V

Le premier symbole, celui du Serpent, nous avait montré la force créa—_
trice universelle en action, force qu'on peut considérer comme l'image de
Factiondivine. ’

A t

Ce symbole-ci nous représente la nature naturante et la nature

(l) Voy. Stanislas de Guaita, Au Seuilïdu mystère (2°‘ édit).
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mturè e de Spinoza, figurées respectivement par le triangle ascendant,

image, par sa direction, du feu, c' est-à -dire de la F orce et par le triangle

descendant, image, par sa direction, de l' eau, c' est-à -dire de la Matiè re.

C' est donc la lutte éternelle de la F orce et de la Matiè re (1) que repré-

sente ce symbole, lutte se résumant dans la loi universelle de toutes les

théogonies:

lre stade. Matérialisation progressive ou descente de l' E sprit dans la

Matiè re.

Cycle de Siva, d' I sis, du F ils de Dieu. I nvolution.

2e stade. E quilibre entre la matérialisation et la spiritualisation.

Cycle de V ishnou, d' Horus, du Saint-E sprit.

3 e stade. Spiritualisation progressive. L ' E sprit domine de plus en plus

la matiè re.

Cycle de Brahma, d' O siris, du Pè re. E volution.

Je ne voudrais pas, messieurs, fatiguer davantage votre attention à  ce

suj et et j e me hâ te de présumer ce que nous venons de dire.

Si le premier symbole nous représentait la force divine créatrice, celui-

ci figure la N ature dont la science antique sondait les mystè res.

C' est ainsi qu' est représenté le second but de la Société Théosophique.

L e nombre formé par les deux  triangles (3 + 3 = 6 ) correspond à  la hui-

tiè me lettre hébraï que qui est le vô  signe convertible, pouvant devenir

l' image de la matiè re, figurée par le gnain (involution) ou l' image de la

force, figurée par le vô  pointé ou spiritualisé : O U (i) (2).

L A  CRO I X  A N SÉ E

A u centre du cachet est représentée la croix  ansée des E gyptiens, image

de l' homme.

C' est l' homme que représente ce symbole et quelques développements

sont indispensables à  ce propos.

L a barre verticale de la croix  représente les forces actives ou créatrices

en action dans l' homme (3 ), c' est la reproduction du triangle ascendant de

la N ature.

L a barre horizontale représente les forces passionnelles ou destructrices,

en action dans l' homme, c' est la reproduction du triangle descendant de la

N ature.

E nfin le cercle placé au-dessus de cette croix  répond à  la tê te de l' homme,

(1) V oyez pour développement F . Ch. Barlet, I nitiation.

{ 2) V oy. F ab. d' O livet, la L angue hébraï que restituée.

(3 ) V oy. le Traité élémentaire de Science occulte.
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naturée de Spinoza, figurées respectivement par le triangle ascendant,
image, par sa direction, du feu, dest-ä-dire de laForce et par le triangle
descendant, image, par sa direction, de l'eau, (fest-à-dire de la Matière.

'

.
‘C'est donc la lutte éternelle de la Force et de la Matière (l) que repré-

sente ce symbole, lutte se résumant dans la. loi universelle de to-utes les
théogonies:

_

. l" STADE. Matérialisation progressive ou descente de l’Esprit dans la.
Matière. '

Cycle de Siva, d’Isis, du Fils de Dieu. Involution.
2° STADE.Equilibreentre la matérialisationet la spiritualisation.
Cycle _de Vishnou, d’Horus, du Saint-Esprit. _

’

3° STADE."Spiritualisation progressive. L’Esprit domine de plus en plus
la matière. .

Cycle de Brahma, d'0siris, du Père. Evoluiion.
Je ne voudrais pas, messieurs, fatiguer davantage votre attention à ce -

sujet et je me hâte de présumer ce quenous venons de dire.
Si le premier symbole nous représentait la force divine créatrice, celui-

ci figure la Naturedont la science antique sondait les mystères. .

C'est ainsi qu'est représenté le second but de la. Société Théosophique.
Le nombre formé par les deux triangles (3+3=6) correspond à la hui-

tième lettre hébraïque qui est le vô signe convertible, pouvant devenir
l'image de la matière, figurée par le. gnain‘. (involution) ou l'image de la
force, figurée par le vô pointé ou spiritualisé : _OU (i) (2).

LA CROIX ANSÉE
Au centre du cachet est" représentée la croix ansée des Egyptiens, image

de l'homme.
C'est l'homme que représente ce symbole et quelques développements

sont indispensables à. ce propos.
La barre verticale de la croix représente’ les forces actives ou créatrices

en action dans l'homme (3), c'est la reproduction du triangleascendant de
la Nature. V

La barre horizontalereprésente les forces passionnellesou destructrices,
en actiondans l'homme, c'est la reproduction du triangledescendant de la
Nature. '

'

Enfin le cercle placéau-dessus de cettecroix répond à la. tête de l'homme,
 

,
(I) Voyez pour développement F. Ch. Barlet, Initiation.
(2) Voy. Fab. d'0livet, la Langue hébraïque restituée.
(3) Voy. le Traite élémentaire de Science occulte.
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et il indique la création par lui-mê me de son immortalité, secret trè s

insigne dévoilé par W ronski (1).

Si nous nous rappelons que les deux  barres de la croix  représentent les

deux  courants de la N ature, il nous sera facile de voir que le cercle placé

au-dessus représente le courant Divin figuré par le serpent symbolique.

L e symbole de l' homme réunit donc en lui ceux  du Divin et de la N ature

et par suite l' homme, ainsi figuré, est bien le microcosme ou petit monde,

synthè se et résumé de macrocosme ou grand monde.

N ous comprenons aussi pourquoi L ouis-Claude de Saint-Martin, le phi-

losophe inconnu, et aprè s lui l' initiation martiniste enseignent que le

nombre quatre est celui de l' homme.

L ' homme représente donc le point de résolution des deux  centres de

forces ;  mais aussi l' ê tre capable de transformer ces forces en divin, ainsi

que l' indique le cercle qui surmonte la croix , le créateur sur terre.

Cette faculté de la création relative correspond au sens attribué en

hébreu à  la treiziè me lettre de l' alphabet le mem, l' M.

De plus, l' étude de l' homme et le développement du divin (6 e et 7°  prin-

cipes) latents en lui forment le troisiè me but de la Société Théosophique.

L A  F I GURE  CRUCI A L E  PL A CÉ E  DA N S L A  GUE UL E  DU SE RPE N T

Si le petit cercle placé sur la grande croix  représente l' influence du

Divin dans l' Humain, la petite croix  placée dans le grand cercle représen-

tera l' influence de l' Humain dans le Divin, la participation de l' homme

aux  actes divins, c' est-à -dire le retour de la Matiè re (involution) à  l' E sprit

universel (évolution) par l' intermédiaire de l' Homme.

RÉ SUMÉ

Si nous rapprochons toutes ces données, nous tirerons facilement les

conclusions suivantes:

L e premier symbole (Serpent) correspondant à  l' A ;  le deux iè me (Sceau

de Salomon) à  l' U;  le troisiè me (croix  ansée) à  l' M, l' ensemble de la figure

représente le mot mystique de l' I nde:

A UM

De plus, chacun de ces symboles correspond à  un des buts de la Société

(chacun des buts répondant aussi à  une des lettres mystiques) et l' en-

semble du symbole représente bien la Société Théosophique dont tous les

(1) W ronskf, Messianisme ou réforme absolue et déftnitivede savoir humain, % '  vol.

I ntroduction.
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et il indique la création par lui—même de son immortalité, secret très
insigne dévoilépar Wronski (l).

Si nous nous rappelons que les deux barres de la croix représentent les
deux courants de la Nature, il nous sera facilede voir que le cercle placé
au-dessusreprésente le courant Divin figuré par le serpent symbolique. .

Le symbole de l'homme réunit donc en lui ceux du Divin et de la Nature
et par suite l'homme, ainsi figuré, est bien 1e microcosme ou petit monde,
synthèse et résumé de macrocosmeou grand monde.

Nous comprenons aussi pourquoi Louis-Claudede Saint-Martin, le phi-
losophe inconnu , et après lui l'initiation martiniste enseignent que le
nombre quatre est celui de l'homme.

L'homme représente donc le point de résolution des deux centres de
forces; mais aussi l'être capable de transformer ces forces en divin, ainsi
que l'indique le cercle qui surmonte la croix, le créateur sur terre.

Cette faculté de la création relative correspond au sens attribué en
hébreu à la treizièmelettre de l'alphabetle mem, l'M.

De plus, l'étude de l'homme et le développement du divin (6° et 7° prin-
cipes) latents en lui forment le troisième but de la Société Théosophique.

LA FIGURE CRUGIALE PLAGÉE DANS LA GUEULE DU SERPENT

Si le petit cercle placé sur la grande croix représente l'influence du
Divin dans l’Humain, la petite croix placéedans le grand cercle représen-
tera l'influencede l'Humain dans le Divin, la participation de- l'homme
aux actes divins, dest-à-dire le retour de la Matière (involution) à YEsprit.
universel (évolution) par l'intermédiairede l'Homme.

assuma
Si nous rapprochons toutes ces données, nous tirerons facilement les

conclusions suivantes:
Le premier symbole (Serpent) correspondant a 1’A; le deuxième (Sceau

de Salomon) à l'U; le troisième (croix ansée) à. l'M, l'ensemble de la figure
représente le mot mystique de l'Inde: l

AUM
De plus, chacunde ces symboles correspond à. un des buts de la Société-

(chacun des buts répondant aussi a une des lettres mystiques) et l'en-
semble du symbole représente bien la Société Théosophique dont tous les.

(1) Wronski, Messianfcme ou réforme absolue et ddflnitivede savoir humain, .2‘ vol.
Introduction.
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membres doivent ê tre unis dans l' accomplissement des trois buts élevés

qu' elle s' est proposé.

Je pourrais, messieurs et frè res, entrer dans bien d' autres considérations

à  propos de ce symbole, vous montrer la correspondance de chacun de ces

quatre signes avec l' une des lettres du nom mystique de la K abbale iod,

hé, vau, hé ;  mais j e dois me borner au point de vue strictement théoso-

phique et ne veux  pas abuser davantage de la bienveillante attention que

vous avez bien voulu j oie prê ter j usqu' ici.

,. Papus (M. S. T.)

L ' A RT BI Y I HA TO I RS CHE Z  L E S CHA L BÉ SHS

Depuis les temps les plus reculés, la Chaldée a été considérée comme le

berceau des sciences occultes. I l est du moins certain que chez presque

tous les peuples du bassin de la Méditerranée, la plupart des traditions et

des pratiques soit astrologiques, soit magiques, peuvent ê tre rapportées à

une origine chaldéenne.

C' est ainsi que dè s les premiers temps de l' empire, Rome était devenue

un foyer de magie et d' astrologie, grâ ce aux  mages et aux  devins de la

Chaldée accourus en grand nombre dans la capitale pour ex ploiter le

goû t de l' occultisme prodigieusement développé dans toutes les classes de

la société romaine. L a vieille science augurale des Romains se trouvait

reléguée au second plan et éclipsée par l' éclat nouveau des prestiges venus

d' A sie. L es premiers Césars furent parmi les plus fervents adeptes des

arts magiques. Personne n' ignore la passion de N éron pour l' occultisme.

,Conquérir la puissance magique fut le rê ve de sa vie. A mbition malheureuse

pourtant, car il eut beau consulter les maî tres de la science, et leur pro-

mettre honneurs et richesses en échange du don ardemment convoité, il

dut en fin de qompte reconnaî tre qu' il lui manquait la quantité essentielle:

il n' était pas né magicien. A utrement dit, le tempérament n' y était pas.

Plus tard, avec le triomphe du christianisme, commenç a une è re désas-

treuse pour les ministres de l' occultisme. Constantin édicta en 3 21 des

mesures sévè res contre les pratiques de la magie. A prè s lui, Constance-

décréta la peine de mort contre quiconque consulterait «  les astrologues,

les augures, les Chaldéens, ou les mages afin de connaî tre l' avenir » . L es

mê mes mesures furent renouvelées par Théodose et par Honorius. C' est

à  cette époque que les magiciens et les devins, traqués dans Rome, se

répandirent dans les provinces, et j usqu' aux  ex trémités les plus occiden--
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Q8 r LA REVUE ‘rmäosopnroun.

membresdoivent être unis dans l'accomplissement des trois buts élevés
qu'elle s'est proposé. .

'

- v

'

Je pourrais, messieurs et frères,’ entrer dans biend'autres considérations
a propos de- ce symbole, vous montrer la correspondance de chacun de ces

quatre signes avec l'une des lettres du nom mystique de la Kabbale iod,
hé, vau, he’ ; mais je dois me borner au point de vue strictement théoso-
pbique et ne veux pas abuser davantage de la bienveillanteattention que
vous avez bienvoulu me prêter jusqu’ici. »

’
' Parus (M. S. T.)

L'an‘ mvmarumr cura us (magnums
Depuis les temps les plus reculés, la Chaldée a été considérée comme le

berceau des sciences occultes.’ Il est du moins certain que chez presque
tous les peuples du bassin de la Méditerranée, la plupart des traditions et
des pratiques soit astrologiques, soit magiques, peuvent être rapportées à
une origine chaldéenne.

Üestainsi que dès les premiers temps de l'empire, Rome était devenue
un foyer de magie et d'astrologie, grâce aux mages et aux devins de la
Çhaldée accourus en grand nombre dans la capitale pour exploiter le
goût de l'occu1tisme prodigieusement développé dans toutes les classes de
la société romaine. La vieille science augurale des Romains se trouvait
reléguée ausecond plan et éclipsée par l'éclat nouveaudes prestiges venus
d’Asie. Les premiers Césars furent parmi les plus fervents adeptes des
arts magiques. Personne n'ignore la passion de Néron pour l’occu1tisme.
Conquérir la puissance magique fut le rêve de sa vie.Ambitionmalheureuse
pourtant, car il eut beau consulter les maîtres de la science, et leur pro-
mettre honneurs et richesses en échange du don ardemment convoité, il
dut en fin de compte. reconnaître qu'il lui manquait la quantité essentielle :
il n'était pas né magicien. Autrement dit, le tempérament n'y était pas.

Plus tard, avec le triomphe du christianisme, commençaune ère désas-
treuse pour les ministres de l’occultisme. Constantin édicta en 321 des
anesures sévères contre les pratiques de la magie. Après lui, Constance
décréta la peine de mort contre quiconque consulterait a les astrologues,"
les augures, les Chaldéens, ou les mages afin de connaître l'avenir n. Les
mêmes mesures furent renouvelées par Théodose et par Honorius. C'est‘
a cette époque _que les magiciens et les devins, traqués dans Rome, se
«répandirent dans les provinces, et jusqu'aux extrémités lesplus occiden-l
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taies de l' E mpire. Petit à  petit, leur science dégénéra entre les mains des

disciples ignorants et ne survécut plus que dans un certain nombre de pra-

tiques et de formules conservées dans les grimoires du moyen â ge, et ayant

perdu toute espè ce de sens pour les sorciers inconscients qui en faisaient

usage.

A  propos de ces formules, nous rappellerons un fait assez peu connu et

qui n' est pas sans intérê t comme ex emple d' une tradition persistant quoique

incomprise à  travers une longue durée de siè cles. L es personnes curieuses

de ces matiè res se sont pendant longtemps demandé ce que pouvaient

signifier certaines ex pressions constamment reproduites dans les grimoires

de sorcellerie encore en usage dans quelques parties reculées de nos

campagnes. L es mots en question n' appartenaient, en effet, à  aucune

langue connue. O n avait fini par admettre que c' étaient des syllabes sans

signification, destinées uniquement à  frapper les imaginations par leur

apparence mystérieuse. O r, lorsqu' à  la suite des progrè s accomplis de nos

j ours par les études orientalistes, en eû t retrouvé la langue sacrée des

Chaldéens, l' accadien, on reconnut avec étonnement que ces formules

incompréhensibles n' étaient autre chose que des mots accadiens doués

d' un sens parfaitement clair et déterminé. N ' est-ce pas une chose étrange

de voir au x ix °  siè cle, au fond de la Bretagne ou de la Gascogne, des

paysans à  peu prè s illettrés employer d' une faç on mécanique et inconsciente

les formules de conj uration usitées par " les mages contemporains du roi

Sargon?

Jusqu' à  ces derniers temps, nous ne possédions sur la science occulte

des Chaldéens que des renseignements de seconde main fournis par les

écrivains grecs et romains. L orsque les fouilles entreprises successive-

ment par M. Botta et par Sir A . L ayard sur l' emplacement de N inive,:

eurent mis à  j our les restes grandioses du palais de Sargon I " , on eut

l' heureuse fortune de découvrir une véritable bibliothè que composée de

milliers de briques crues recouvertes d' écritures cunéiformes. E t il se

trouve que la plupart de ces antiques documents se rapportaient aux  arts

magiques. Depuis lors, une laborieuse phalange desavants s' est consacrée,

à  la tâ che de déchiffrer ces inscriptions. L es résultats déj à  acquis permet-

tent de se former une idée des grandes lignes de la science chaldéenne

ainsi que de certains procédés en usage chez les astrologues et les devins

de cette contrée. Un intéressant résumé de ces découvertes a été publié,

il y a peu d' années, par M. F ranç ois L enormant dans le savant travail inti-

tulé : les Sciences occultes en A sie. L ' ouvrage comprend deux  volumes:

l' un traite de la Magie, et l' autre de la divination et de la science des pré-

sages chez les Chaldéens.'
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tales de I’Empire. Petit à petit, leur science dégénéra entre les mains des
disciples ignorants et ne survécut plus que dans un certain nombre de praà
tiques et de formules conservées dans les grimoires du moyen âge, et ayant
perdu toute espèce de sens pour les sorciers inconscients qui en faisaient
usage. -

_

‘

. Apropos de ces formules, nous rappellerons un fait assez peu connu et
qui n'est pas sans intérêt comme exempled'une traditionpersistant quoique
incomprise àtravers une longue durée de siècles. Les ‘personnes curieuses
de cesmatieres se sont pendant longtemps demandé ce que pouvaient '

signifier certaines expressions constamment reproduites dans les grimoires
de sorcellerie encore en usage dans quelques parties reculées de nos

campagnes. Les mots en question n’appartenaient, en effet, à aucune

langue connue. On avait fini par admettre que c'étaient des syllabessans
signification, destinées uniquement à frapper les imaginations par leur
apparence mystérieuse. Or, lorsqu'à. la suite des progrès accomplis de nos
jours par les études Orientalistes, en eût retrouvé la langue sacrée des
Chaldéens, Paccadien, on reconnut avec étonnement que ces formules
incompréhensibles n’étaient autre chose que des.mots accadiens doués»
d'un sens parfaitement clair et déterminé. N'est-ce pas une chose étrange.
de voir au XIX° siècle, au fond de la Bretagne ou de la Gascogne, des
paysans à peu près illettrésemployer d’une façonmécanique et inconsciente
les formules de conjuration usitées par ‘les mages contemporains du roi
Sargon ? . —

_

- - «
'

Jusqu'à. ces derniers temps, nous ne possédions sur la science occulte
des Chaldéens que des renseignements de seconde main fournis par les
écrivains grecs et romains. Lorsque les fouilles entreprises successive-i
ment par M. Botta et par Sir A. Layard sur 1’emplacement de Ninive,;
eurent mis a jour les restes grandioses du palais de Sargon I", on eut
1’heureuse fortune de découvrir une véritable bibliothèque composée de‘
milliers de briques crues recouvertes d’écritures cuneiformes. Et il se.
trouve que la plupart de ces antiques documents se rapportaient‘aux arts
magiques. Depuis lors, une laborieuse phalangede savants s'est consacrée.
à la tâche de déchiffrer ces inscriptions. Les résultats déjà. acquis permet-
tent de se former une idée des grandes lignes de la science chaldéenne
ainsi que de certains procédés en .usage chez les astrologues et les devins
de cette contrée. Un intéressant résumé de ces découvertes a été publié,
ily a peu- däannées, par M. François Lenormant dans le savant travailinti-
tulé: les Sciences occultes en Asie. Lbuvrage comprenddeux volumes :’
l'un traitejdelafMagie, et Arautre de la divination et de la science des pré-'
sages chez les Chaldéens. " ‘ ‘
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Ce dernier travail est celui dont nous voudrions donner auj ourd' hui une

idée aux  lecteurs de laiî euue thê osophique.

Parmi les documents découverts à  N inive, M. L enormant cite en pre-

miè re ligne la table des matiè res d' un livre comprenant vingt-cinq

tablettes formant autant de chapitres, quatorze sur les présages terrestres

favorables ou défavorables, et onze sur les augures célestes ou l' astro-

logie.

E n laissant de cô té l' astrologie qui ne rentre pas dans le cadre de la

présente étude, nous voyons que les intitulés des divers chapitres se rap-

portent principalement aux  présages fournis par le vol des oiseaux , les

songes et les phénomè nes atmosphériques. Malheureusement nous ne

possédons pas les tex tes correspondant aux  titres des chapitres. Par

contre, on a recueilli au British Muséum un grand nombre de débris de

tex te provenant d' un autre grand ouvrage composé, suivant toute appa-

rence, sous Sargon I " .

Parmi les tex tes déj à  déchiffrés, plusieurs nous donnent des indications

précises sur l' aruspicine ou science des présages fournis par l' ex amen des

entrailles des victimes. O n y voit qu' une grande variété d' animaux  étaient

sacrifiés à  ce genre de divination. O n interrogeait le cœ ur, ou le foie, ou

les entrailles des bœ ufs, des â nes, des chiens, des chevaux , des lions, etc.

V oici un échantillon des conclusions qu' on pouvait tirer de l' ex amen des

intestins d' un â ne:

Si, dans les intestins d' un â ne, à  droite, il y a comme des empreintes, inon-

dation;

Si, dans un â ne, les intestins à  droite sont tordus et noirs, le dieu produira de

l' accroissement dans le pays du Seigneur;

Si, dans un â ne, les intestins à  gauche sont tordus et noirs, le dieu ne produira

pas d' accroissement dans le pays du Seigneur;

Si, dans un â ne, les intestins à  droite sont tordus et... Bin (le dieu de l' atmos-

phè re) arrosera le pays du Seigneur;

Si, dans un â ne, les intestins à  gauche sont tordus et... Bin n' arrosera pas le

pays du Seigneur.

L es naissances ex traordinaires ou monstrueuses constituaient Un ordre

de phénomè nes auquel les Chaldéens attribuaient une grande importance.

V oici quelques ex emples d' interprétations déchiffrées par M. O ppert.

Si une femme met au monde un enfant:

Q ui a les oreillés d' un lion, il y aura un roi puissant dans le pays;

A  qui l' oreille droite manque, les j ours du seigneur atteindront à  la vieillesse;

A  qui les deux  oreilles font défaut, il y aura deuil dans le pays et le pays sera

amoindri;

Q ui a l' oreille droite petite, la maison de l' homme sera ruinée;

Q ui a l' oreille droite monstrueuse, il naî tra un androgyne dans la maison de

l' homme. ,:
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30 LA REVUE THÉOSOPHIQUE ,

.

Ce dernier travail est celui dont nous voudrions donner aujourd'hui une
idée aux lecteurs de la Revue théosophique. '

Parmi les documents découverts a Ninive, M. Lenormant cite en pre-
mière ligne la table des matières d'un livre comprenant vingt-cinq
tablettes formant autant de chapitres, quatorze sur les présages terrestres
favorables ou défavorables, et onze sur les augures célestes- ou l'astro-
logie. I

En laissant de côté l'astrologie qui ne rentre pas dans le cadre de la
présente étude, nous voyons que les intitulés des divers chapitres se rap-
portent principalement aux présages fournis par_1e vol des oiseaux, les‘
songes et les phénomènes atmosphériques. Malheureusement nous ne
possédons pas les textes correspondant aux titres des chapitres. Par
contre, on ‘a recueilli au British Museum un grand nombre de débris de
texte provenant d'un autre grand ouvrage composé, suivant .toute appa-
rence, sous Sargon I".

« Parmi les textes déjà déchilïrés, plusieurs nous donnent des indications
précises sur Paruspicine ou science des présages fournis par l'examen des
entrailles des victimes. On y voit qu'une grande variété d’animauxétaient
sacrifiés à. ce genre de divination. On interrogeait le cœur, ou le foie, ou
les entrailles des bœufs, des ânes, des chiens, des chevaux, des lions, etc.
Voici un échantillon des conclusions qu’on pouvait tirer de l’examen des
intestins d'un âne : '

i’ '

Si, dans les intestins d'un âne, a droite, il y a comme des empreintes, inon-
dation ; ‘

'

_

Si, dans un âne, les intestins à droite sont tordus et noirs, le dieu produira de
l'accroissementdans le pays du Seigneur;
‘

Si, dans un ane, les intestins à gauche sont torduset noirs, le dieu ne produira
pas d'accroissement dans le pays du Seigneur;

Si, dans un âne, les intestins à. droite sont tordus et... Bin (le dieu‘ de l'atmos-
phère) arrosera le pays du Seigneur;

Si, dans un âne, les intestins a gauche sont’ tordus et... Bin n’arrosera pas le
pays du Seigneur.

Les naissances extraordinaires ou monstrueuses constituaient un ordre
de phénomènes auquel les Chaldéens attribuaient une grande importance.

Voici quelques exemples dînterprétations déchiifrées par M. Oppert.
Si une femme met au monde un enfant : ‘

Qui a les oreilles d'un lion, il yaura un roi puissant danslle pays ;
A qui l'oreilledroite manque, les jours du seigneur atteindront à la vieillesse ;

.
A qui les deux oreilles font défaut, il y aura deuil dans le pays et le pays sera

amoindri ; .
.

'

Qui a l’oreilledroite petite, la maison de’ Fhomme sera ruinée;
.flQui a l'oreilledroite monstrueuse, il naîtra un androgyne dans la. maison de

nomme.
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Si une reine enfante:

Un androgyne, la royauté sera abattue;

Un enfant dont les dents soient déj à  sorties, les j ours du seigneur seront pro-

longés;

Deux  j umeaux  mâ les, cé sera un bon augure pour le roi;

Un fils et une fille en mê me temps le pays sera agrandi;

Un enfant qui ait six  doigts au pied droit, l' ennemi opprimera;

Un enfant qui ait six  doigts aux  deux  pieds, le seigneur dominera le pays

ennemi.

Pour ne pas ex céder les limites que nous nous sommes tracées dans cet

article, nous nous abstiendrons d' énumérer les divers présages heureux

ou néfastes que fournissaient les naissances monstrueuses chez différentes

espè ces d' animaux , j uments, chiennes, brebis, etc.

I l est question à  diverses reprises, dans les tex tes dont nous parlons,

de coupes divinatoires. Bien que nous n' ayons pas d' ex plications précises

sur ce genre de divination, tout nous porte à  croire qu' il s' agit d' une pra-

tique encore en usage chez les A rabes sous le nom de Mendal. O n choisit

un enfant ou une vierge, et on lui commande de concentrer son attention

sur un récipient rempli d' eau, le tout avec accompagnement de formules

magiques et de fumée d' encens. L orsque le tempérament du suj et s' y

prê te, des visions apparaissent au bout d' un temps plus ou moins long à  la

surface de l' eau comme dans un miroir, et le voyant décrit ce qui se passe

au loin. MM. W illiam L ane, de la Borde, et Barker ont publié d' intéres-

santes relations au suj et de cette forme d' hypnotisme. Souvent au lieu

d' un vase rempli d' eau on se sert comme miroir d' encre versée dans la

paume de la main du suj et.

I l nous reste à  parler d' un genre de divination secondaire connu sous le

nom de bélomancie, c' est-à -dire divination par les flè ches. O n mê lait

ensemble un certain nombre de flè ches sans pointes ni pennes, sur cha-

cune desquelles était écrit un mot ou un nombre significatif, et puis on

tirait au hasard une flè che qui fournissait la réponse à  la question posée.

Ce genre de divination était surtout employé lorsqu' on voulait adresser

au destin une question simple, pour savoir, par ex emple, quelle route il

convenait de prendre, quel point d' une ville ou quel ennesmi il fallait atta-

quer d' abord. Un passage d' E zéchiel nous représente N abuchodonosor

employant ce procédé:

«  L e roi de Babylone s' est arrê té sur le carrefour, à  la tê te des deux

routes;  il a mê lé les flè ches, il a interrogé les idoles. »  (x x i, 26 .) Ces pra-

tiques s' étaient conservées chez les A rabes j usqu' à  l' époque de Mahomet.

Par ce qui précè de, nos lecteurs peuvent se faire une idée générale de ce

qu' était l' art divinatoire chez les Chaldéens. Pour plus de détails nous les
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Si une reineenfante:
Un androgyne, la royautésera abattue :
Un enfant dont les dents soient déjà. sorties, les jours du seigneur seront pro-longes;

_

Deux jumeauxmâles, ce sera un bon augure pour le roi ;
Un fils et une fille en même temps..... le pays sera agrandi;
Un enfant qui ait six doigts au pied droit, l'ennemi opprimera ;
Un enfant qui ait six doigts aux deux pieds, le seigneur dominera le pays

ennemi.
_

Pour ne pas excéder les limites que nous nous sommes tracées dans cet
article, nous nous abstiendrons d'énumérer les divers présages heureux
ou néfastes que fournissaient les naissances monstrueuses chez différentes
espèces d'animaux,juments, chiennes, brebis,etc.

Il est question à. diverses reprises, dans les textes dont nous parlons,
de coupes divinatoires. Bien que nous n'ayons pas d'explications précises
sur ce genre de divination,tout nous porte à croire qu’il s'agit d'une pral
tique encore en usage chez les Arabes sous le nom de Mendal. On choisit
un enfant ou une vierge, et on lui commande de concentrer son attention
sur un récipient rempli d'eau, le tout avec accompagnement de formules
magiques et de fumée d'encens. Lorsque le tempérament du sujet s'y
prête, des visions apparaissent aubout d'un temps plus ou moins long à la
surface de l'eau comme dans un miroir, et le voyant décrit ce qui se passe
au loin. MM. William Lane, de la Borde, et Barker ont publié d'intéres-
santes relations au sujet de cette forme dhypnotisme. Souvent au lieu
d'un vase rempli d'eau on se sert comme miroir d'encre versée dans la
paume de la main du sujet. “

_

Ilnous reste aparlerd'un genre de divinationsecondaire connu sous le
nom de bélomancie, dest-à-dire divination par les flèches. On mêlait
ensemble un certain nombre de flèches sans pointes ni pennes, sur cha-
cune desquelles était écrit un mot ou un nombre significatif,et puis on
tirait au hasard une flèche qui fournissait la réponse à la question posée. '

Ce genre de divinationétait surtout employé lorsqu'on voulait adresser
au destin une question simple, pour savoir, par exemple, quelle route il
convenait de prendre, quel point d'une villeou quel ennemi il fallait atta-
quer d'abord. Un passage d'Ezéchiel nous représente Nabuchodonosor
employant ce procédé:

_

«Le roide Babylones'est arrêté sur le carrefour, à la tête des deux
routes; il a mêléles flèches, il a interrogé les idoles. a» (xxr, 26.) Ces pra.—
tiques s'étaient conservées chez les Arabesjusqu'à l'époque de Mahomet.
' Par ce qui précedemos lecteurs peuvent se faire une idée générale de ce»
qu'était l'art divinatoire chez les Chaldéens. Pour plus de détails nous les
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renvoyons au remarquable ouvrage de M. F . L enormant. Du reste, le

déchiffrement des tex tes cunéiformes de la bibliothè que palatine de N inive

se poursuit activement, et bientô t, sans doute, de nouvelles publications

viendront enrichir le. trésor de nos connaissances relatives à  cette loin-

taine et prestigieuse civilisation, dont la science de notre époque, aprè s

tant de siè cles d' oubli, aura eu l' honneur de soulever les premiers voiles.

A dar.

RÉ SUMÉ  BS M «  DÛ CTRI HK  8 K CRÈ TI  »

(N ous croyons ne point déplaire à  nos lecteurs en leur offrant ci-dessous un admirable

résumé du livre de H.-P. Blavatsky, résumé dû  à  la plume d' un dés écrivains anglais les

plus distingués.)

L a Doctrine secrè te

L e premier volume de l' ouvrage de Mme Blavatsky, attendu depuis si

longtemps, est enfin offert au public. L e suj et dont traite ce livre, [ est la

Cosmogenè se, à  laquelle se rattachent une multitude d' autres suj ets,

mythologiques, symboliques, scientifiques, etc., qui touchent directement

ou indirectement aux  problè mes soulevés par l' auteur. Tous ceux  qui

admirent la vigueur intellectuelle et l' érudition qui caractérisent I sis

unveiled (1) et j ustifiaient un succè s signalé par la vente de plus de

soix ante mille ex emplaires, tous ceux -là  accueilleront avec bonheur le

nouvel ouvrage de Mme Blavatsky. L ' intérê t ex trê me qu' on éprouve pour

cette ex position toute récente de l' occultisme oriental est bien naturel, car

ces doctrines n' ont pas seulement l' avantage d' ê tre claires et séduisantes

au suprê me degré, mais elles renversent, pour peu qu' elles soient vraies, les

positions les plus importantes de la science et de la psychologie modernes.

Dans ce nouveau volume, la phraséologie de sphynx , les énigmatiques

sous-entendus et la vague mysticité d' I sis, sont éclairés par une théorie

lumineuse, complè te, sur les origines cosmiques et la grande évolution

planétaire.

Convaincu comme j e le suis que cette masse d' érudition doit former le

noyau de la philosophie religieuse de l' avenir, j e me propose de sou-

mettre aux  lecteurs de la Secular Review un court résumé de ce livre

monumental. L ' auteur favorisé de la Doctrine secrè te n' entend point la

donner comme une révélation, A  notre avis, cependant, elle a tous les

(1) O uvragé célè bre du mê me auteur.
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32 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
a r.

‘renvoyons au remarquable ouvrage de M. F, Lenormant. Du reste, le
déchiffrementdes textes cunéiformes.de .la bibliothèquepalatine de Ninive
se poursuit activement, et bientôt, sans doute, de‘ nouvelles publications
viendront enrichir le trésor de nos connaissances relatives à. cette loin-
taine et prestigieuse civilisation, dont_1a science de notre. époque, après
tant de siècles d'oubli, aura eu l'honneur de soulever les premiers voiles.

ADAB.

statut un M «s DOBTRIHE smash‘: »

(Nous croyons ne point déplaire à nos lecteurs en leur ofirant ci-dessous un admirable
résumé du livre de I-L-P. Blavatsky, résumé dû à. la plume d’un des écrivains anglais les
plus distingués.)

La Doctrine‘ secrète
Le premier volume de Pouvrage de M?" Blavatsky, attendu depuis si

longtemps, est enfin offert au public. Le sujet dont traite ce livre, [est la.
Cosmogenèse, à laquelle se rattachent une multitude d’autres sujets,
mythologiques, symboliques, scientifiques, etc., qui touchent directement
ou indirectement aux problèmes soulevés par l'auteur. Tous ceux qui
admirent la vigueur intellectuelle et l’érudition qui caractérisent Isis
unveiled (l) et justifiaient un succès signalé par la ventede plus de
soixante mille exemplaires, tous ceux-là accueilleront avec bonheur le‘
nouvel ouvrage de Mm Blavatsky. L’intérêt extrême qu’on éprouve pour
cette exposition toute récente_de Poccultisme oriental est biennaturel, car
ces doctrines n’ont pas seulement l'avantage d’être claires et séduisantes
au suprême degré, mais elles renversent’,pour peu qu’elles soientvraies, les
positions les plus importantes de la science et de la psychologie modernes.

Dans ce nouveau volume, la phraséologiede sphynx, les énigmatiques
sous-entendus et la vague mysticité d’Isis, sont éclairés par une théorie
lumineuse, complète, sur les origines cosmiques et la grande évolution
planétaire.
‘ Convaincu comme je le suis que cette masse d’érudition doit former le
noyau de la philosophie religieuse de l'avenir, je _me propose de’ sou-
mettre aux lecteurs de la Secular Reuiew un‘ court résumé de ce livre
monumental. Hauteur favorisé de‘ la‘ Doctrine secrète nfentend point ‘la
donner comme une révélation, _A°not_re avis,’cependant, ellega tous les?
 

(l) Ouvrage célèbre du m-éné auteur.
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titres à  cette appellation, car c' est bien la premiè re fois qu' une théorie

si complè te de l' évolution cosmique a été présentée à  la pensée occiden-

tale. I l ne lui manque plus que la confirmation par des preuves irréfu-

tables. A ussi ce titre de révélation ne serait-il définitivement acquis que si

nous connaissions le second volume, qui doit contenir l' histoire secrè te de

l' origine de l' homme et de l' ethnologie primitive (1). I l se peut bien que

les grandes vérités si longtemps cachées par l' ésotérisme des allégories

religieuses et le mystè re de la chambre d' initiation puissent ê tre décou-

vertes éparpillées qu' elles sont ici et là  parmi les recueils d' emblè mes

hiéroglyphiques, les manuscrits et dans la littérature sacrée de tous les

pays du monde;  tels sont les faits et ils témoignent indubitablement de

l' influence universelle qui fut autrefois l' apanage de la «  Religion de la

Sagesse » . Mais à  Mm"  Blavatsky est dû  le mérite suprê me d' avoir lié

ensemble les preuves isolées et d' en avoir fait un tout merveilleux , en

admettant mê me que notre écrivain n' ait été qu' un simple compilateur.

D' ailleurs, il serait inex act, malgré ses modestes affirmations, de limiter

ses travaux  à  cette sphè re d' action;  c' est en corps de doctrine que la

science lui a été communiquée, pendant son long séj our au Thibet, pai4 un

adepte instructeur, membre d' une des écoles d' ésotérisme occulte encore

ex istantes. L e monde occidental est appelé à  profiter auj ourd' hui de

l' aperç u qui lui fut communiqué là -bas des doctrines archaï ques.

Cet ensemble est présenté avec une érudition de la nature la plus

variée et la plus compréhensive, grâ ce au grand savoir qui permet à

l' auteur de deviner des correspondances et des parallélismes dans les

endroits les plus dissemblables. C' est ainsi que nous trouvons la mê me

doctrine fondamentale dans les V édas et les Puranas, dans le Bhaghavad-

Gî ta, dans certaines parties de la Bible, ainsi que dans les E ddas de la

Scandinavie et mê me parmi les superstitions des Peaux -Rouges de

l' A mérique.

Q uelle que soit la religion, nous trouvons touj ours ce contraste «  des

paraboles pour la multitude »  et «  des mystè res du royaume des cieux

pour les disciples » , c' est-à -dire pour les initiés. L a raison d' ê tre de cette

infusion de la philosophie d' O rient dans la pensée d' O ccident est bien

simple;  la grande confrérie des initiés dont le noyau se trouve au Thibet

a vu que le temps est arrivé de se départir des vieilles rè gles, qui restrei-

gnaient toute connaissance des mystè res de l' E tre supra-terrestre aux

seules personnes ayant passé parles épreuves voulues.

(1) Depuis la publication de cet article, le second volume a paru en librairie, et le vœ u

ex primé par M. F awcett s' est accompli.
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RÉSUMÉ DE LA DOCTRINE SECRÈTE 33'
 

zitres à. cette appellation, car c'est bien» la première fois qu’une théorie
si complète de l'évolution cosmique a été présentée à la pensée occiden-
;ale. Il ne lui manque plus que la confirmation par des preuves irréfu-
ables. Aussi ce titre de révélation ne serait-il définitivement acquis que si
nous connaissions le second volume, qui doit contenir l'histoire secrète de
’origine de l'homme et de l'ethnologieprimitive (l). Il se peut bien que
es grandes vérités si longtemps cachées par l'ésotérisme des allégories
‘eligieuses et le mystère de la chambre d'initiation puissent être décou-
rertes éparpillées qu'elles sont ici et là parmi les recueils d’emblèmes
niéroglyphiques, les manuscrits et dans la littérature sacrée de tous les
mys du monde; tels sont les faits et ils témoignent indubitablementde
’infiuence universelle qui fut autrefois l'apanage de la «r Religion de la
Sagesse n. Mais à Mm‘ Blavatsky est dû le mérite suprême d'avoir lié
lnsemble les preuves isolées et d'en avoir fait un tout merveilleux, en
admettant même que notre écrivain n'ait été qu'un simple compilateur.
Tailleurs, il serait inexact, malgré ses modestes affirmations, de limiter
les travaux à cette sphère d'action;c'est en corps de doctrine que la
EOÎGDCG lui aété communiquée, pendant son long séjour au Thibet, par un
Ldepte instructeur, membre d'une des écoles d'ésotérisme occulte encore
existantes. Le monde occidental est appelé à profiter aujourd'hui de
aperçu qui lui fut communiqué là-bas des doctrines archaïques.

Cet ensemble est présenté avec une érudition de la nature la plus
rariée et la plus compréhensive, grâce‘ au grand savoir qui permet à
auteur de deviner des correspondances et des parallélismes dans les
rndroits les plus dissemblables. C'est ainsi que nous trouvons la même
loctrine fondamentale dans les Védas et les Puranas,dans le Bhaghavad-
äîta, dans certaines parties de la Bible, ainsi que dans les Eddas de la.
Scandinavie et même parmi les superstitions des Peaux-Rouges de
‘Amérique.
Quelle que soit la religion, nous trouvons toujours ce contraste cr des

raraboles pour la multitude n et x des mystères du royaume des cieux
nour les disciples n, dest-a-dire pour les initiés. La raison d'être de cette
nfusion de la. philosophie d'0rient dans la pensée d'Occident est bien
timple; la grande confrérie des initiés dont le noyau se trouve au Thibet
Lvuque le temps est arrivé de se départir des vieilles règles, qui restrei-
gnaient toute connaissance des mystères de l'Etre supra-terrestre aux
ieules personnes ayant passé par les épreuves voulues.
 

(1) Depuis la publication de cet article, 1e second volume a paru en librairie, et le vœu
axprimé par M. Fawcett s'est accompli. a
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

A insi que ledit le L ucifer (1): «  Une crise s' était produite;  pour y remé-

«  dier il était absolument nécessaire de mettre à  la portée de notre

«  génération la doctrine ésotérique... L a religion, en O rient et en O cci-

«  dent, s' éteignait depuis longtemps sous la poussiè re accumulée par le

«  sectarisme et par la science affranchie... Pour mettre le comble à  ce

«  désordre, le monde fantô me de l' Hadè s ou de K ama loka (2) avait fait

«  irruption dans plus de dix  mille salles de spiritisme. Rien ne pourrait

«  empê cher l' humanité tout entiè re de disparaî tre dans cette mer d' igno-

e rance, sinon quelques vérités fondamentales de la science ésotérique. »

L es ouvrages les plus importants qui contiennent les instructions

données par les initiés sont : l' Jsts unveiled, V E soteric Buddhism et la

Secret Doctrine. Pour connaî tre la maniè re étrange et romanesque dont

l' impulsion fut donnée, nous renvoyons le lecteur aux  livres de M. Sinnett:

I ncidents de la vie de Madame Blavatsky et le Monde occulte.

L a Secret Doctrine commence par citer sept pages de stances, recueillies

dans un «  livre trè s vieux  » , le livre de Dzyan, dont le manuscrit fait

partie de la littérature secrè te des écoles d' adeptes du Thibet. I l contient

des annales d' une importance immense, et dont quelques ex traits forment

comme la colonne vertébrale où  s' attachent les deux  parties du livre:

Cosmogenè se et A nthropogenè se. L a sublimité de ces stances, mê me sous

la traduction, brille d' un incomparable éclat, mais plus incomparable

encore est la philosophie qu' elles contiennent. I l faut les lire in ex tenso

pour les apprécier. L a quantité des suj ets traités dans la Doctrine secrè te

est telle qu' il faudrait un volume pour lè s ex poser en détail. Je dois donc

me contenter, pour le présent, de donner un aperç u sur les origines cos-

miques, au moins dans ce qu' elles offrent de compréhensible sans prépa-

ration spéciale.

1°  I l ex iste une Réalité absolue qui est la Connaissance absolue, l' E s-

pace et la Durée absolus, en mê me temps que le Mouvement.

C' est incompréhensible, cela ex iste comme la seule réalité nécessaire.

V oilà  tout.

2°  Cette seuie Réalité a deux  aspects : E sprit et Matiè re, dont la dualité

est essentielle à  tout Univers manifesté.

3 °  L ' E sprit est la source d' où  découle toute subj ectivité ;  la Matiè re est

le Substratum de tout monde obj ectif.

4°  Pendant «  une nuit de Brahma » , c' est-à -dire une dissolution univer-

selle de toute chose dans le N on-Ê tre, —  l' Ê tre absolu, —  l' E sprit et la

(1) Revue théosophique anglaise. j

(2) E tat intermédiaire entre le ciel et la terre.
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34 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Ainsi que le dit le Lucifer (l): r: Une crise s’é,tait produite; pour y, remé-
« dier il était absolument nécessaire de mettre à la portée de notre
o: génération la doctrine ésotérique... La religion, en Orient et en Occiä
ç dent, s’éteignait depuis longtemps soue la poussière accumulée_par le
c sectarisme et par la science affranchie... Pour mettre 1e comble à ce

a désordre, le monde fantôme de l’Hadès ou de Kama loka (2) avait fait
ç: irruption dans plus de dix mille salles de spiritisme. Rien ne pourrait
« empêcher l'humanité tout entière de disparaître dans cette mer d’igno-
c: rance, ‘sinon quelques vérités fondamentales de la science ésotérique. n

Les ouvrages les plus importants qui contiennent les instructions
données par les initiés sont: l’Isis unveiled, l’Esoteric Buddhism et la
Secret Doctrine. Pour connaître la manière étrange et romanesque dont
l'impulsion fut donnée, nous renvoyons le lecteuraux livres de M. Sinnett:
Incidents de la ‘vie de Madame Blavatsky et le Monde occulte.

La Secret Doctrine commencepar citer sept pages de stances, recueillies
dans un «livre très vieux n, le livre de Dzyan, dont le manuscrit fait
partie de la littérature secrète des écoles d’adeptes du Thibet. Il contient
des annales d’une importance immense, et dont quelques extraits forment
comme la colonne vertébrale où s’attachent les deux parties du livre:
Cosmogenèse et Anthropogenèse. La sublimité de ces stances, même sous
la traduction, brille d’un incomparable éclat, mais plus incomparable
encore est la philosophiequ’elles contiennent. Il faut les lire in extenso
pour les apprécier. La quantité des sujets traités dans la Doctrine secrète
est telle qu’il faudrait un volume pour les exposer en détail. Je dois donc
me contenter, pour le présent, de donner un aperçu sur les origines cos-
miques, au moins dans ce qu’elles offrent de compréhensible sans prépa-
ration spéciale.

1° Il existe une Réalité absolue qui est la Connaissance absolue, l’Es-
pace et la Durée absolus, en même temps que le Mouvement.

C'est incompréhensible, cela existe comme la seule réalité nécessaire.
Voilà. tout.

2° Cette seule Réalité a deux aspects: Esprit et Matière, dont la dualité
est essentielle à. tout Univers manifesté. '

3° L’Esprit est la source d’où découle toute subjectivité; la Matière est
le Substratum de tout monde objectif.

4° Pendant c: une nuit de Brahma », dest-à-dire une dissolution univer-
selle de toute chose dans le Non-Être, — l’Être absolu, —-— l’Esprit et la

(1) Revue théosophiqueanglaise. a
(2) Etat intermédiaire entre le ciel et la terre.

C0 81C



RÉ SUMÉ  DE  L A  DO CTRI N E  SE CRÈ TE

3 5

Matiè re se dissolvent dans le N irvana, la seule et unique Réalité. I l y a

ainsi des cycles de manifestations cosmiques (Mahamanvantaras) et de

dissolutions (Pralayas).

L a Doctrine secrè te s' ouvre avec la description d' une période d' E volu-

tion universelle (ou grand Manvantara), aprè s un Pralaya universel.

5°  L ' E sprit universel se réveille ;  la Matiè re primordiale non différenciée

devient une obj ectivité abstraite. A vec le réveil de l' E sprit universel, le9

Dhyan-Chohans (c' est-à -dire la hiérarchie d' â mes humaines des mondes

antérieurs classés dans des grades différents d' avancement) sont évolués

par son souffle et commencent une nouvelle ex istence.

I ls ex ercent des fonctions importantes dans l' évolution cosmique (1).

Dans son ensemble, l' univers est «  le fils de la N écessité » , ni l' E sprit

universel, ni la Matiè re primordiale, n' ayant une activité indépendante. Ce

ne sont que des aspects de la grande Réalité inconnue, qui «  ne se connaî t

pas elle-mê me » . L e pourquoi de l' ê tre manifesté est insaisissable.

6 »  L ' I déation clairvoyante de l' E sprit conç oit le «  plan de l' Univers »

instantanément et supraconsciemment, comme un tout harmonieux . L es

détails d' arrangement cosmique sont réglés par les Dhyan-Chohans.

Cette idéation de l' E sprit donne naissance à  F ohat (2), «  le lien qui relie la

pensée subj ective à  la matiè re obj ective » . F ohat imprime sur la matiè re

inerte et primordiale le cachet divin, qui lui donne l' impulsion nécessaire

pour la transformer d' une abstraction en une substance, contrô lée par les

»  L ois de la N ature »  et prê te pour le travail d' évolution. L a causation

matérielle date de cette impulsion fohatique;

7°  L a matiè re primordiale fertilisée par F ohat, avec toutes les «  pro-

messes et potentialités » , passe maintenant en pleine obj ectivité. E lle

développe six  protyles (3 )' ;  l' espace et la durée sont ses deux  aspects;

8 °  Un des protyles les plus grossiers, celui de notre plan actuel de

perception, devient atomique et donne naissance aux  éléments de chi-

mie. N ous avons la nébulosité diffuse du Brouillard de F eu ;  sous l' impul-

(1) C' est-à -diré dans la formation des systè mes solaires et dans l' origine et l' évolution

de l' homme.

(2) «  F ohat est le cheval, et la pensée est le cavalier » , disent les stances. F ohat est

ainsi une espè ce de F orce, de V olonté schopenhauérienne, saturée de l' intelligence orga-

nisatrice de l' esprit universel. C' est la source de la F orce et elle sépare la matiè re en

protyle et éléments, avec toutes leurs merv« illeuses potentialités, d' accord avec le plan

du monde conç u dans le champ de l' idéation cosmique. —  Pour tout dire, c' est le lien

qu' on cherche depuis si longtemps entre l' E sprit et la Matiè re.

(3 ) N om dont se sert M. Crookes pour spécifier la substance homogè ne du monde, de

laquelle sont sortis les soix ante-dix  éléments de chimie [ Genè se des éléments). L e protyle

est analogue au protoplasma de la biologie.
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Matière se dissolvent dans le Nirvana, la seule et unique Réalité. Il y a
ainsi des cycles de manifestations cosmiques (Mahamanvantaras) et de
dissolutions (Pralayas).

La Doctrine secrète s’ouvre avec la description d’une période d’Evo1u-
tion universelle (ou grand Manvantara), après un Pralayauniversel.

5° L’Esprit universel se réveille ; la Matière primordiale non différenciée
devient une objectivité abstraite. Avec le réveil de l’Esprit universel, les
Dhyan-Chohans (dest-a-dire la hiérarchie dames humaines des mondes
antérieurs classés dans des grades différents davancement) sont évolués
par son souffie et commencent une nouvelle existence.

Ils exercent des fonctions importantes dans l’évolution cosmique (l).
Dans son ensemble, l’univers est c: le fils de la Nécessité n», ni l’Esprit

universel, ni la Matière primordiale, n’ayant une activitéindépendante. Ce
ne sont que des aspects de la grande Réalité inconnue, qui c: ne se connaît
pas elle-même u. Le pourquoi de l'être manifesté est insaisissable.

6° L’ldéation clairvoyante de l’Esprit conçoit le « plan -de l’Univers n

instantanément et supraconsciemment,comme un tout harmonieux. Les
détails Œarrangement cosmique sont réglés par les Dhyan-Chohans.
Uette idéation de l’Esprit donne naissance à. Fohat (2), t le lien qui relie la
pensée subjective à. la matière objective n. Fohat imprime sur la matière
inerte et primordiale le cachet divin, qui lui donne l'impulsion nécessaire
pour la. transformer d’une abstractionen une substance, contrôlée par les
c Lois de la Nature n et prête pour le travail d’évolution. La causation
matérielle date de cette impulsion fohatique;

7° La matière primordiale fertilisée par Fohat, avec toutes les c pro-
messes et potentialités n, passe maintenant en pleine objectivité. Elle
développe six protyles (3)3 l’espace et la durée sont ses deux aspects;

8° Un des protyles les plus grossiers, celui de notre plan actuel de
perception, devient atomique et donne naissance aux éléments de chi-
mie. Nous avons la nébulosité diffuse du Brouillardde Feu; sous l’impul-

(1) C’est-à-dire dans la formation des systèmes solaires et dans l'origine et l'évolution
de l'homme. '

(2) - Fohat est le cheval, et la pensée est le cavalier n, disent les stances. Fohat est
ainsi une espèce de Force, de Volonté schopenhauérienne, saturée de l'intelligence orga-
nisatrice de l'esprit universel. C'est la source de la. Force et elle sépare la matière en
protyle et éléments, avec toutes leurs merveilleuses potentialités, d’accord avec le plan
du monde conçu dans le champ de Pidéation cosmique. — Pour tout dire, c'est le lien
'qu‘on cherche depuis si longtemps entre l’Esprit et la Matière.

(3) Nom dont se sert M. Crookes pour spécifier la substance homogène du monde, de
laquelle sont sortis les soixante-dix éléments de chimie (Genèse de: éléments). Le protyle
est analogue au protoplasmade la biologie.
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sion fohatique, le noyau de ce «  Brouillard de feu »  s' agrè ge, et ensuite

se développe sous forme de soleils, de planè tes et de satellites.

A insi la théorie de L aplace, qui dit les planè tes formées d' anneaux

détachés des soleils centraux , est erronée. L eur origine est indépendante:

ce sont des comè tes, les soleils étant simplement de «  grands frè res » .

L a sélection naturelle détermine quelles sont les planè tes qui doivent

survivre (1);

9°  Mais, outre les myriades de systè mes solaires qui émaillent «  l' éten-

due visible du ciel » , il y a d' autres plans de matiè re plus élevés, chacun

avec ses aspects obj ectifs appropriés à  sa nature. «  L ' éther de la science

est un point de vue du plan de matiè re immédiatement adj acent à  notre

entourage visible. »  L ' étendue de ces «  univers invisibles »  peut ê tre

déduite de ce fait qu' il n' y a pas moins de cinq autres protyles dont il faut

tenir compte;

10°  L ' E sprit universel est obligé de faire un «  pè lerinage »  sur tous les

globes physiques, spirituels, maintenant évolués. C' est à  dire qu' il se ma-

nifeste dans des myriades de rayons, ou unité consciente, qui sont obligés

de passer par toutes les phases d' ex périence, avant d' atteindre au bonheur

suprê me du N irvana. Une suite de renaissances presque illimitées attend

chaque unité.

11°  Cette loi de renaissance est essentielle.

A ntérieurement à  son pè lerinage autour de la chaî ne des mondes,

l' unité monadique «  ne se connaî t pas » . E lle fait partie de l' esprit uni-

versel et elle se trouve complè tement dépourvue de toute apparence de

conscience réflective. Mais, aprè s avoir présidé à  d' innombrables incar-

nations de son aspect inférieur, ayant ainsi accumulé une ex périence des

plus vastes, l' unité monadique s' arrache enfin à  toute renaissance future,

car elle est arrivée à  la connaissance d' elle-mê me;

12°  J' écris renaissance de son «  aspect inférieur »  avec intention, car

cette conscience qui se sert du cerveau comme véhicule, n' est pas notre

véritable ego. C' est une simple réflex ion de sa lumiè re, emprisonnée et

conditionnée par notre organisme. L e Moi-Divin de l' homme est «  à  sa

(1) L es comè tes, qui ont survécu dans la lutte pour l' ex istence causée par la collision

ou par l' absorption des plus petites par les plus grandes, deviennent planè tes. Une théo-

rie pareille a été avancée par Cari Du Prel dans sa L utte pour l' ex istence dans les cieux .

Suivant lui, toutes les planè tes qui avaient des orbites irréguliers, ont quitté le systè me

solaire, ou ont été absorbées par le soleil. Cette élimination des mondes naissants par

sélection naturelle est, pense-t-il, une raison suffisante pour ex pliquer les vides laissés

dans notré systè me. I l accepte cependant la théorie nébulaire in loto et attribue l' arran-

gement actuel du groupe solaire «  au travail' sans but des forces physiques » .
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sion fohatique, le noyau de ce c: Brouillard de feu > sagrège, et ensuite
se développe sous forme de soleils,de planètes et de satellites;

Ainsi la théorie de Laplace, qui‘ dit les planètes formées d'anneaux
détachés des soleils centraux,est erronée. Leur origine est indépendante:
ce sont des comètes, les soleils étant simplement de c grands frères n.

La sélection naturelle détermine quelles sont les-planètes qui doivent
survivre (l);

9° Mais, outre les myriades de systèmes solaires qui émaillent « l'éten-
due visible du ciel », il_ y a d'autres plans de matière plus élevés, chacun
avec ses aspects objectifs appropriés à sa nature. c L’étherde la science
est un point de vue du plan de matière immédiatement adjacent à. notre
entourage visible. n L’étendue de ces « univers invisibles r peut être
déduite de ce fait qu'il n'y a pas moins decinq autres protylesdont il faut
tenir compte; '

10° L’Esprit universel est obligé de faire un « pèlerinage » sur tous les
globes physiques, spirituels, maintenant évolués. C’est à dire qu’il se ma-
nifeste dans des myriades de rayons, ou unité consciente, qui sont obligés
de passer par toutes les phases d'expérience, avant d'atteindre au bonheur
suprême du Nirvana. Une suite de renaissances presque illimitées attend
chaque unité.

,

11° Cette loi de renaissance est essentielle.
Antérieurement à. son pèlerinage autour de la chaîne des mondes,

l'unité monadique c ne se connaît pas ». Elle fait partie de l'esprit uni-
versel et elle se trouve complètement dépourvue de toute apparence de
conscience réflective. Mais, après avoir présidé à d'innombrables incar-
nations de son aspect inférieur, ayant ainsi accumulé une expérience des
plus vastes, l'unité monadique s'arrache enfin à. toute renaissance future,
car elle est arrivée à. la connaissance d'elle-même;

12° J'écris renaissance de son a aspect inférieur » avec intention, car
cette conscience qui se sert du cerveau comme véhicule, n'est pas notre
véritable ego. C'est une simple réflexion de sa lumière, emprisonnée et
‘conditionnée par notre organisme. Le Moi-Divin de l'homme est « à sa

 

(1) Les comètes, qui ont survécu dans la lutte pour l'existence causée par la collision
ou par l'absorption des plus petites par les plus grandes, deviennent planètes. Une théo-
rie pareille a. été avancée par Carl Du Prel dans sa Lutte pour l'existence dans les cieux.
Suivant lui, toutes les planètes qui avaient des orbites irréguliers, ont quitté le système
solaire, ou ont été absorbées par le soleil. Cette élimination des mondes naissants parsélection naturelle est, pense-t-il, une raison suffisante pour expliquer les vides laissés
dans notré système. Il accepte cependant la théorie nébulaire in toto et attribue l'arran-
gement actuel du groupe solaire « au travail°sans but des forces physiques n.
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personnalité cérébrale ce qu' estl e soleil par rapport à  la flamme vacillante

d' une torche. L e véritable but de l' incarnation est la centralisation de

notre connaissance dans sa glorieuse lumiè re. A vant d' arriver à  cette fin,

un long et douloureux  pè lerinage du moi inférieur, dans des renaissances

continuelles (dont les conditions sont réglées par le K arma) est inévi-

table (1). Comme chantent les stances: «  Ceci est un cercle à  présent,

«  dit laF lamme (le Moi supérieur et divin) à  l' E tincelle (sa réflex ion ter-

«  restre ou sa personnalité), tu es moi-mê me, mon image et mon ombre.

«  Tu es mon vê tement et tu es mon véhicule en ce j our. *  Sois avec nous »

«  (N irvana) quand tu redeviendras Moi-Mê me et d' autres, toi-mê me et moi,

«  (grâ ce à  l' universalité de l' ê tre conscient auquel on arrive en perdant «  le

«  sens de la séparation). »

Je suis obligé de terminer ce court résumé, si court qu' il constitue

presque un travestissement du suj et présenté à  notre ex amen. Des

matiè res si intéressantes, telles que la chaî ne planétaire, les dieux  dhya-

niques, la substantialité des forces, la nature de l' atome, la doctrine si

frappante des «  V ies de feu » , etc., etc., sans parler de l' immense masse

de détails, qu' il faut laisser de cô té....

Plusieurs de ces points ne pourraient pas ê tre discutés dans une revue

et ne sont intelligibles que comme parties complex es d' un systè me com-

plex e, qu' il faut connaî tre dans son ensemble. Q u' il suffise de dire que

nous ne connaissons aucun livre, signalé depuis un demi-siè cle, plus

séduisant ou plus important que celui-ci.

E . Douglas F awcett.

' (Traduit de l' anglais, par la Comtesse d' A dhémar.)

(1) «  Commenç ant son long voyage immaculé » , écrit M™ '  Blavatsky, «  s' enfonç ant de

«  plus en plus dans la matiè re grossiè re..., le Pè lerin (unité monadique), aprè s avoir lutté

«  et souffert sous toutes les formes de la vie et de l' ê tre, est arrivé au fond de la vallée

- de matiè re, et n' a qu' à  moitié parcouru son cycle, alors qu' il s' est identifié avec Tliu-

«  manité collective... A fin de pouvoir s' élever, le dieu est maintenant obligé de gravir

«  la route montueuse du Golgotha de la vie... C' est le martyr de l' ex istence consciente...

«  Comme V isvakarmam, il est obligé de se sacrifier à  lui-mê me afin de pouvoir racheter

, toutes les créatures et de pouvoir ressusciter avec elles de la pluralité dans l' unité...

, l' état incompréhensible, absolu, et le bonheur parfait de Paranirvana »  (p. 26 8 , lr"  par-

tie, 1"  volume).
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LA DOCTRINE SECBÉTE 31
  

personnalité cérébrale ce qu’estl e soleil par rapporta la flammevacillante
d'une torche. Le véritable but de l'incarnation est la centralisation de
notre connaissance dans sa glorieuse lumière. Avantd'arriver à. cette "fin,
un long et douloureux pèlerinage du moi inférieur, dans des renaissances
continuelles (dont les conditions sont réglées par le Karma) est inévi-
table (l). Comme chantent les stances: « Ceci est un cercle à présent,
« dit 1aFlamme (le Moi supérieur et divin) a l’Etincelle (sa réflexion ter-
a restre ou sa personnalité), tu es moi-même, mon image et mon ombre.
a ‘Tu es mon vêtement et tu es mon véhicule en ce jour. c Sois avec nous n

« (Nirvana) quand tu redeviendrasMoi-Même et d'autres, toi-même et moi,
«(grâce à l'universalité de l'être conscient auquel on arrive en perdante: le
« sens de la séparation). a

Je suis obligé de terminer ce court résumé, si court qu'il constitue
presque un travestissement du sujet présenté a notre examen. Des
matières si intéressantes, telles que. la chaîne planétaire, les dieux dhya-
niques, la substantialité des forces, la nature de l'atome, la doctrine si
frappante des « Vies de feu », etc., etc., sans parler de l'immense masse
de détails, qu’il faut laisser de côté....

,

Plusieurs de ces points ne pourraient pas être discutés dans une revue
et ne sont intelligibles que comme parties complexes d'un système com-
plexe, qu'il faut connaître dans son ensemble. Qu'il‘ suffise de dire que.
nous ne connaissons aucun livre, signalé depuis un demi-siècle, plus
séduisant ou plus important que celui-ci.

E. DOUGLAS FAWCETT.
'(Traduitde l'anglais, par la COMTESSE NADHËMAR.)

(1) « Commençant son long voyage immaculé n, écrit M“ Blavatsky, c s'enfonçant‘ de
a plus en plus dans la. matière grossièrem, le Pèlerin (unité rnonadique), après avoir lutté
- et souffert sous toutes les formes de la vie et de l'être, est arrivé au fond de la vallée
- de matière, et n'a qu'à moitié parcouru son cycle, alors qu’il s'est identifié avec l'hu-
- manité collective... Afin de pouvoir s'élever, le dieu est maintenant obligé de gravir
a la route montueuse du Golgotha de la vie... C'est le martyr de’ l'existence consciente...
- Comme Visvakarmam, il est obligé de se sacrifiera‘ lui-anémie afin de pouvoir racheter
- tnutes les créatures et de pouvoir ressusciter avec elles de la pluralité dans l'unité...
- l'état incompréhensible, absolu, et le bonheur parfait de Paranirvana» (p. 268, l" par-
tie, 1" volume).
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M DO CTMI I  SI CK È T1

SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

Gently to heav, kindly to j udge.

Shakespeare.

Depuis que la littérature théosophique a fait son apparition en A ngle-

terre, il est devenu usuel de donner à  ses doctrines le nom de «  Boud-

dhisme ésotérique » . E t, une fois l' habitude prise, comme dit un vieux

proverbe basé sur l' ex périence j ournaliè re, «  l' erreur descend un plan

incliné, tandis que la vérité doit grimper laborieusement » .

L es vieilles banalités sont souvent les plus sages. L ' esprit humain ne

peut guè re s' empê cher de pencher de cô té ou d' autre, et on se forme

souvent des opinions arrê tées avant d' avoir ex aminé un suj et sous tous

ses aspects. Ceci s' applique à  la double erreur courante (a) de limiter la

Théosophie au Bouddhisme (b), de confondre les principes de philosophie

religieuse prê chés par Gautama, le Bouddha, avec les doctrines esquis-

sées à  grands traits dans «  Bouddhisme ésotérique » . O n pourrait à  peine

imaginer rien de plus erroné, et cette erreur est une arme ex cellente

entre les mains des ennemis de la Théosophie ;  car, d' aprè s la pointe d' un

savant et éminent Pali, il n' y avait dans le volume en question «  ni ésoté-

risme ni Bouddhisme » . L es vérités ésotériques présentées dans l' ouvrage

de M. Sinnett cessaient d' ê tre ésotériques du moment qu' elles étaient

publiées : on n' y trouvait pas non plus la religion de Bouddha, mais seu-

lement quelques principes d' une doctrine j adis occulte, principes auj our-

d' hui complétés de beaucoup d' autres, élargis et ex pliqués dans les

présents volumes. E ncore ceux -ci, tout en révélant plusieurs points fon-

damentaux  de la, Doctrine secrè te de l' O rient, ne soulè veront-ils qu' un

coin du sombre voile. Car nul, —  pas mê me le plus grand des adeptes

vivants, —  n' aurait le droit ni le pouvoir, en eû t-il le vouloir, de j eter au

hasard, dans un monde moqueur et sceptique, ce qui a été si bien caché

durant des siè cles, durant des seons.

L e Bouddhisme ésotérique fut un livre ex cellent avec un titre

malheureux , qui pourtant ne voulait rien dire de plus que celui du présent

ouvrage, la Doctrine secrè te;  et si ce titre a été malheureux , c' est

parce que les gens ont touj ours l' habitude de j uger les choses d' aprè s
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38 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

La IÜÛGTRIËNE SEGRÈTE
SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

INTRODUCTION
Gently to heav, kindly to judge.

Snaxasrnans.

Depuis que la littérature théosophique a fait son apparition en Angle-
terre, il est devenu usuel de donner à. ses doctrines le nom de « Boud-
dhismeésotérique n. Et, une fois l'habitude prise, comme dit un vieux
proverbe basé sur l'expérience journalière, c: l'erreur descend un plan
incliné, tandis que la vérité doit grimper laborieusement n.

Les vieilles banalités sont souvent les plus sages. L'esprit humain ne

peut guère s'empêcher de pencher de côté ou d'autre, et on se forme’
souvent des opinions arrêtées avant d'avoir examiné un sujet sous tous
ses aspects. Ceci s'applique à la double erreur courante (a) de limiter la
Théosophie au Bouddhisme(b), de confondre les principes de philosophie
religieuse prêchés par Gautama, le Bouddha, avec les doctrines esquis-
sées à. grands traits dans c: Bouddhisme ésotérique. n. On pourrait à. peine
imaginer rien de plus erroné, et cette erreur est une arme excellente
entre les mains des ennemis de la Théosophie; car, d'après la pointe d'un
savant et éminent Pali, il n'y avait dans le volume en question « ni ésoté-
risme ni Bouddhismeno. Les vérités ésotériques présentées dans l'ouvrage
de M. Sinnett cessaient d'être ésotériques du moment qu'elles étaient
publiées : on n'y trouvait pas non plus la religion de Bouddha, mais seu-
lement quelques principes d'une doctrine jadis occulte, principes aujour-
d'hui complétés de beaucoup d'autres, élargis et expliqués dans les
présents volumes. Encore ceux-ci, tout en révélant plusieurs points fon-
damentaux de la Doctrine secrète de l'Orient, ne soulèveront-ils qu'un
:oin du sombre voile. Car nul, »-— pas même le plus grand des adeptes
vivants, — n'aurait le droit ni le pouvoir, en eût-il le vouloir, de jeter au

hasard, dans un monde moqueur et sceptique, ce qui a été si bien caché
iurant des siècles, durant des æons.

Le Bouddhisme ésotérique fut un livre excellent avec un titre
nalheureux, qui pourtant ne voulait rien dire de plus que celui du présent
Juvrage, la Doctrine secrète; et si ce titre a été malheureux, c'est
larce que les gens ont toujours l'habitude de juger les choses d'après
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leurs apparences plutô t que d' aprè s leur sens;  et parce que cette concep-

tion erronée s' est répandue à  tel point que la plupart des membres mê me

de la Société théosophique en ont été victimes. Dè s le début, cependant,

ce titre souleva les protestations des Brahmines et de bien d' autres ;  et,

pour me j ustifier moi-mê me, j e dois aj outer que Bouddhisme ésotérique

ne me fut présenté qu' en volume et complet, et que j ' ignorais entiè re-

ment la maniè re dont l' auteur se proposait d' écrire le mot «  Boudh-

isme » . »

L a faute revient à  ceux  qui, étant les premiers à  signaler le suj et à

l' attention publique, négligè rent de faire remarquer la différence entre

Bouddhisme, —  le systè me moral et religieux  prê ché par W . S. Gau-

tama, et nommé d' aprè s son titre de Bouddha, c' est-à -dire d' «  E clairé » ,

—  et Budha, sagesse ou science (V idya), la faculté de connaî tre, de la

racine sanscrite «  Budh » , savoir. N ous-mê mes, Théosophes de l' I nde,

sommes les vrais coupables, bien qu' à  cette époque nous ayons fait notre

possible pour corriger l' erreur. (V . le Theosophist de j uin 18 8 3 ). I l était

facile d' éviter ce nom déplorable;  il n' y avait qu' à  altérer l' orthographe

du mot, et à  s' entendre pour écrire et prononcer «  Boudhisme »  au lieu de

«  Bouddhisme » . E ncore ce dernier terme n' est-il pas épelé ni prononcé

correctement, car on devrait dire : a le Bouddhaï sme » , et appeler ses

fidè les a les Bouddhaï stes » .

Cette ex plication est indispensable au début d' une œ uvre comme celle-

ci. L a «  Religion-Sagesse »  est l' héritage de toutes les nations du monde,

bien qu' il soit déclaré dans Bouddhisme ésotérique (Préface de l' édition

originale) que «  il y a deux  ans (c' est-à -dire en 18 8 3 ) ni l' auteur ni aucun

autre E uropéen vivant, ne connaissait l' alphabet de la science ici présen-

tée pour la premiè re fois sous une forme scientifique » , etc.. Cette erreur

doit s' ê tre glissée là  par inadvertance. Car l' auteur actuel connaissait

tout ce qui est «  divulgué »  dans Bouddhisme ésotérique, —  et bien

autre chose— plusieurs années avant qu' il ne fû t devenu de son devoir (en

18 8 0) de communiquer une faible portion de la Doctrine secrè te à  deux

gentlemen européens, dont l' un était l' auteur de Bouddhisme ésoté-

rique;  et sû rement l' auteur actuel a le privilè ge indiscutable, bien que,

selon elle, assez équivoque, d' ê tre E uropéenne, par naissance et par édu-

cation. De plus, une partie considérable de la philosophie ex posée par

M. Sinnett fut enseignée en A mérique, avant mê me la publication d' I sis

dévoilée, à  deux  E uropéens et à  mon collè gue le colonel H.-S. O lcott.

Des trois maî tres qu' a eus ce dernier, l' un était un initié Hongrois, le

second un E gyptien, le troisiè me un Hindou. Par permission spéciale, le

colonel O lcott a fait connaî tre de diverses maniè res quelques-uns de ces
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leurs apparences plutôt que d'après leur sens; et parce que cette concep-
tion erronée s'est répandue à tel point que la plupart des membres même
de la Société théosophiqueen ont été victimes. Dès le début, cependant,
ce titre souleva les protestations des Brahmines et de bien d'autres; et,
pour me justifiermoi-même, je dois ajouter que Bouddhisme ésotérique
ne me fut présenté qu'en volume et complet, et que j'ignorais entière-
ment la manière dont l'auteur se proposait d’écrire le mot a Boudh-
isme a». \

p

La faute revient à. ‘ceux qui, étant les premiers a signaler le sujet à.
l'attention publique, négligèrent de faire remarquer la différence entre
Bouddhisme,—— le système moral et religieux prêché par W. S. Gau-
tama, et nommé d’après son titre de Bouddha, dest-à-dire d’ a Eclairé n,
—— et Budha, sagesse ou science (Vidya), la faculté‘ de connaître, de la‘
racine sanscrite u: Budh n, savoir. Nous-mêmes, Théosophes -de l’Inde,
sommes les vrais coupables, bien qu’a cette époque nous ayons fait notre
possible pour corriger l'erreur. (V. le Theosophist de juin i883). Il était
facile d'éviter ce nom déplorable; il n'y avait qu'à. altérer l'orthographe
du mot, et à. s'entendre pour écrire et prononcer c: Boudhismer au lieu de
« Bouddhismen. Encore ce dernier terme n'est-il pas épelé ni prononcé
correctement, car on devrait dire : a le Bouddhaïsme x», et appeler ses
fidèles ex les Bouddhaïstes n.

Cette explication est indispensable au début d'une œuvre comme celle-
ci. La c Religion-Sagesse » est l'héritage de toutes les nations du monde,
bienqu'il soit déclaré dans Bouddhisme ésotérique (Préfacede l'édition
originale) que c: il y a deux ans (dest-a-dire en 1883) ni l'auteur niaucun
autre Européen vivant, ne connaissait l'alphabet de la science ici présen-
tée pour la première fois sous une forme scientifique», etc... Cette erreur
doit s'être glissée la par inadvertance. Car l'auteur actuel connaissait
tout ce qui est « divulgué n dans Bouddhisme ésotérique, —— et bien
autre chose-—p1usieurs années avant qu'il ne fût devenu de son devoir (en
1880) de communiquer une faible portion de la Doctrine secrète a deux
gentlemen européens, dont _l’un était l'auteur de Bouddhisme ésoté-
rique; et sûrement l'auteur actuel a le privilège indiscutable, bien que,
selon elle, assez équivoque, d'être Européenne, par naissance et par édu-
cation. De plus, une partie considérable de la philosophieexposée par
M. Sinnett fut enseignée en Amérique, avant même la publication d'Isis
dévoilée, à. deux Européens etàmon collègue le colonel H.-S. Olcott.
Des trois maîtres qu'a eus ce dernier, l'un était un initié Hongrois, le
second un Egyptien, le troisième un Hindou. Par permission spéciale, le
colonel Olcott a; fait connaître de diverses manières quelques-uns de ces
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enseignements ;  si les deux  autres n' en ont pas fait autant, c' est simple-

ment parce qu' on ne lo leur a pas permis, le temps de leur œ uvre publique

n' étant pas encore arrivé;  tandis qu' il était arrivé pour d' autres, comme

le prouvent les livres si intéressants de M. Sinnett. I l est important par-

dessus tout de bien se persuader qu' aucun livre théosophique n' acquiert

la moindre valeur additionnelle du fait que son auteur se réclame d' une

autorité quelconque.

E tymologiquement, A di et A dhi Boudha, l' Un (ou le premier) et la

«  Sagesse suprê me » , est un terme employé par A ryâ sanga dans ses

traités secrets, et actuellement par tous les mystiques bouddhistes du

N ord. C' est un mot sanscrit, un nom donné par les A ryens primitifs à  la

divinité inconnue;  le mot «  Brâ hma »  ne se trouve pas dans les V édas ni

dans les ouvrages primitifs. L e sens est sagesse absolue, et F itzedward

Hall traduit «  A di-Bhû ta »  par «  la cause primordiale et incréée de tout » .

Des siè cles inouï s doivent s' ê tre écoulés avant que l' épithè te de Bouddha

ne se fut pour ainsi dire humanisée au point que le terme put s' appliquer

à  des mortels et finalement s' approprier à  celui dont les vertus et la

science sans rivales lui valurent le titre du «  Bouddha de la sagesse

immuable » . Bodha veut dire la possession innée de l' intellect ou «  enten-

dement »  divin;  «  Bouddha, »  son acquisition par l' effort et le mérite

personnels ;  tandis que Buddhi est la faculté de connaî tre le canal par

lequel la connaissance divine atteint 1'  < c E go » , le discernement du bien

et du mal, ainsi que «  la Conscience divine »  ;  et 1'  «  â me spirituelle » , qui

est le véhicule dA tma. «  Q uand Buddhi absorbe (détruit) notre E go-ï sme

avec tous ses V ikaras, A valokiteshwara se manifeste à  nous, et N irvana,

ou Mukti, est atteint » ;  Mukti est la mê me chose que N irvana, la déli-

vrance des entraves de la Maya ou illusion. «  Bodhi »  est aussi le nom

d' un état particulier de trance, appelé Samadhi, durant lequel le suj et

atteint le comble de la connaissance spirituelle.

I mprudents, ceux  qui par haine du Bouddhisme, et par réaction, du

«  Boudhisme » , haine aveugle et bien mal venue à  notre époque, en nient

les doctrines ésotériques (qui sont aussi celles des Brahmines), simple-

ment parce que ce nom est associé à  des principes que leur qualité de

Monothéistes leur fait considérer comme nuisibles. I mprudents est le

vrai nom à  leur appliquer. Car seule la philosophie ésotérique est capable

de supporter les attaques' répétées, dans notre â ge de matérialisme gros-

sier et illogique, contre tout ce que l' homme estime déplus cher et déplus

sacré, dans sa vie spirituelle intérieure. L e vrai philosophe, l' étudiant de

la Science E sotérique, perd entiè rement de vue les personnalités, les

croyances dogmatiques et les religions spéciales. Bien plus, la philosophie
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40 LA‘ REVUE THËOSOPHIQUE

enseignements; si les deux autres n’en ont pas fait autant, c'est simple-
ment parce qu'on ne le leur a pas permis, le temps de leur œuvre publique
n’étant pas encore arrivé; tandis qu'il était arrivé pour d'autres, comme
le prouvent les livres si intéressants de M. Sinnett. Il est important par-
dessus tout de bien se persuader qu'aucun livre théosophique n'acquiert
la moindre valeur additionnelle du fait que son auteur se réclame d'une
autorité quelconque.

Etymologiquement, Adi et Adhi Boudha, l’Un (ou le premier) et la
c: Sagesse suprême a, est un terme employé par Aryâsanga dans ses
traités secrets, et actuellement par tous les mystiques bouddhistes du
Nord. C'est un mot Sanscrit. un nom donné par les Aryens primitifs à. la
divinité inconnue; le mot « Brâhma » ne se. trouve pas dans les Védas ni
dans les ouvrages primitifs. Le sens est sagesse absolue, et Fitzedward-
Hall traduit c: Adi-Bhûta n par « la cause primordiale et incréée de tout n.
Des siècles inouïs doivent s'être écoulés avant que l’épithète de Bouddha
ne se fut _pour ainsi dire humanisée au point que le terme put s'appliquer
à des mortels et finalement s'approprier à. celui dont les vertus et la
science sans rivales luivalurent le titre du a Bouddha de la sagesse
immuable ». Bodha veut dire la possession innée de l'intellect ou << enten-.
dement n» divin; a Bouddha, n son acquisition par l'effort et le mérite
personnels; tandis que Buddhi est la faculté de connaître le canal par
lequel la connaissance divine atteint l’ c: Ego », le discernement du bien
et du mal, ainsi que « la conscience divine » ; et l’ « âme spirituelle n, qui
est le véhicule d’Atma. a Quand Buddhi absorbe (détruit) notre Ego-ïsme
avec tous_ses Viharas, Avalokiteshwarase manifeste à nous, et Nirvana,
ou Mukti, est atteint » ; Muhti est la même chose que Nirvana, la déli-
vrance des entraves de la Maya ou illusion. « Bodhi » est aussi le nom
d'un état particulier de trance, appelé Samadhi,durant lequel le sujet
atteint le comble de la connaissance spirituelle.

Imprudents, ceux qui par haine du Bouddhisme, et par réaction, du
c: Boudhismen‘, haine aveugle et bien mal venue à notre époque, en nient
les doctrines ésotériques (qui sont aussi celles des Brahmines), simple-
ment parce que ce nom est associé a des principes que leur qualité de
Monothéïstes leur fait considérer comme nuisibles. Imprudents est le
vrai nom à leur appliquer. Car seule la philosophieésotérique est capable
de supporter les attaquesîrépétées, dans notre âge de matérialismegros-
sier et illogique, contre tout ce que l'homme estime de plus cher et de plus
sacré, dans sa vie spirituelle intérieure. Le vrai philosophe, l'étudiant de
la. Science Esotérique, perd entièrement de vue les personnalités, les
croyances dogmatiques et les religions spéciales. Bien plus, la philosophie
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ésotérique réconcilie toutes les religions, dépouille chacune de ses vê te-

ments ex térieurs, humains, et montre qu' elle a la mê me racine que toutes

les autres grandes religions. E lle prouve la nécessité d' un principe divin

absolu dans la nature. E lle ne nie pas plus la Divinité que le soleil. L a

philosophie ésotérique n' a j amais rej eté «  Dieu dans la nature » , ni la

Divinité comme E ns absolu et abstrait. Seulement elle refuse d' accepter

aucun des dieux  des religions dites monothéistes, dieux  créés par l' homme

à  son image et ressemblance, caricatures sacrilè ges et pitoyables de l' E ter-

nellement I nconnaissable. E n outre, les archives que nous voulons mettre

sous les yeux  du lecteur embrassent les doctrines ésotériques du monde

entier depuis le commencement de notre humanité, et l' occultisme boud-

dhiste n' y occupe que sa place légitime, rien de plus. E n réalité, les por-

tions secrè tes du «  Dan »  ou «  Jan-na »  (i) «  Dhyan »  de la métaphysique

de Gautama, —  toutes grandes, qu' elles apparaissent à  qui ignore les

doctrines de l' antique Sagesse-Religion, —  ne sont qu' une trè s faible

partie du tout. L e réformateur hindou bornait ses enseignements à

l' aspect purement moral et physiologique de la Religion-Sagesse, à

l' éthique et à  l' Homme seulement. Q uant aux  choses «  invisibles et incor-

porelles » , au mystè re de l' E tre en dehors de notre sphè re terrestre, le

grand Maî tre n' y touchait pas dans ses conférences publiques, réservant

les vérités cachées pour un cercle choisi de ses A rhats. Ceux -ci rece-

vaient l' I nitiation dans la fameuse grotte Saptapana (la grotte Sattopani de

Mahavansa) prè s du mont Baibhar (le W ebhâ ra des manuscripts en Pali).

Cette grotte était à  Raj agriha, l' ancienne capitale de Mogadha ;  c' était la

grotte Cheta de F a-hian, comme le soupç onnent quelques archéolo-

gues (2).

L e temps et l' imagination humaine firent bon marché de la pureté et de

la philosophie de ces doctrines, dè s qu' elles furent transplantées hors du

cercle secret et sacré des A rhats, au cours de leur œ uvre de prosélytisme,

dans un sol moins préparé que l' I nde pour les conceptions métaphysiques,

c' est-à -dire une fois qu' elles furent transportées en Chine, Japon, Siam et

Burmah. O n peut voir comment a été traitée la pureté primitive de ces

grandes révélations en étudiant quelques-uns des systè mes bouddhistes

soi-disant «  ésotériques »  de l' antiquité sous leurs modernes vê tements,

(1) Dan, devenu en phonétique chinoise et tibétaine eh' an, est le nom général des écoles

ésotériques et de leur littérature. Dans les vieux  livres, le mot Janna est défini comme

«  la réforme de soi-mê me par la méditation et la connaissance » , une seconde naissance

intérieure. De là , Dzan, phonétiquement Dj an, le «  L ivre de Dzyan » .

(2) M. Beylor, ingénieur en chef, de Buddhagaya, et archéologue distingué, fut, croyons-

nous, le premier à  faire cette découverte.
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ésotériqueréconcilietoutes les religions, dépouille chacune deses vête-
ments extérieurs, humains, et montre‘ qu'elle a la même racine que toutes
les autres grandes religions. Elle prouve la nécessité d’un principe divin
absolu dans la nature. Elle ne nievpas plus la Divinité _que le soleil. La
philosophieésotérique n'a jamais rejeté « Dieu‘ dans la nature a», ni ‘la
Divinité comme Ens absolu et abstrait. Seulementelle refuse d'accepter
aucun des dieux des religions dites monothéistes,dieux créés par l'homme
àson image et ressemblance, caricatures sacrilègeset pitoyables de FEter-
nellement Inconnaissable. En outre, les archives que nous voulons mettre
sous les yeux du lecteur embrassent les doctrines ésotériques du monde
entier depuis le commencement de notre humanité, et l’occultisme boud-
dhiste n’y occupe que sa place légitime, rien de plus. En réalité, les por-
tions secrètes du a Dan n ou « Jan-na » (l) a Dhyan x de la métaphysique
de Gautama, —— toutes grandes, qu'elles apparaissent à qui ignore‘ les
doctrines de l'antique Sagesse-Religion, —- ne sont qu'une très faible
partie du tout. Le réformateur hindou bornait ses enseignements a
l'aspect purement moral "et physiologique de la Religion-Sagesse, a
l'éthique et à. l’Homme seulement. Quant aux choses a invisibles et incor-
porelles », au mystère de l’Etre en dehors de notre sphère terrestre, le
grand Maître n'y touchait pas dans ses conférences publiques, réservant
les vérités cachées pour un cercle choisi de ses Arhats. Ceux-ci receq
vaient Plnitiationdans la fameuse grotte Saptapana (la grotte Sattopani de
Mahavansa) près du mont Baibhar (le Webhâra des manuscripts en Pali).
Cette grotte était a Rajagriha, l'ancienne capitale de Mogadha; c'était la
grotte Cheta de Fa-hian, comme le soupçonnent quelques archéolo-
gues (2).

_

Le temps et l'imagination humaine firent bon marché de la pureté et de
la philosophiede ces doctrines, dès qu'elles furent transplantées hors du
cercle secret et sacré des Arhats, au cours de leur œuvre de prosélytisme,
dans un sol moins préparé que l’Indepour les conceptions métaphysiques,
cÏest-a-dire une fois qu'elles furent transportées en Chine, Japon, Siam et
Burmah. On peut voir comment a été traitée la pureté primitive de ces
grandes révélations en étudiant quelques-uns des systèmes bouddhistes
soi-disant c ésotériques n de l'antiquité sous leurs modernes vêtements,
 

(l) D_an, devenu en phonétique chinoise et tibétaine clfan, est le nom général des écoles
ésotériques et de leur littérature. Dans les vieux livres, le mot Janna est défini comme
g la réforme de soi-même par la méditation et la connaissance », une seconde naissance
intérieure. Delà, Dzan, phonétiquement Djan, le u Livre de Dzyan av.

(2) M. Beylor, ingénieur en chef, de Buddhagaya,et archéologue distingué, fut, croyons-
nous, le premier à. faire cette découverte.
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non seulement en Chine et en général dans les contrées bouddhistes, mais

mê me dans plus d' une école du Thibet, abandonnée aux  soins de L amas

non initiés et d' innovateurs mongols.

L e lecteur est donc prié de se bien pénétrer de l' importante différence

qui ex iste entre le Bouddhisme orthodox e, c' est-à -dire les enseignements

publics de Gautama le Bouddha, —  et son Boudhisme ésotérique. L a

Doctrine secrè te, cependant, ne différait en aucun point de celle des Brah-

mines initiés de son temps. L e Bouddha était un enfant du sol A ryen, un

Hindou de naissance, au K shatrya et un disciple des «  deux  fois nés »

(initiés Brahmines) ou Dwij as. L es doctrines ne pouvaient donc différer

des leurs, car toute la réforme bouddhiste consistait simplement à  révéler

une partie de ce qui avait été gardé secret pour tout le monde en dehors

du «  cercle enchanté »  des ascè tes et des initiés des temples. I ncapable

de dire tout ce qu' il avait appris —  à  cause de ses serments, — le Bouddha,

bien qu' il enseignâ t une philosophie bâ tie sur la trame de la science éso-

térique, n' en donna au monde que le corps matériel ou l' ex térieur, et en

réserva l' â me pour ses élus. (V oir aussi le vol. I I ). Plusieurs sinologues,

ont entendu parler de la «  Doctrine-A me. »  A ucun ne semble en avoir

compris le vrai sens et l' importance.

Cette doctrine était conservée secrè tement dans le sanctuaire —  trop

secrè tement, peut-ê tre. L e mystè re qui enveloppait son dogme et aspira-

tion suprê me —  N irvana —  a tellement éprouvé et irrité la curiosité des

savants qui l' ont étudié, qu' incapables de le résoudre d' une maniè re

logique et satisfaisante en défaisant le nœ ud gordien, ils l' ont coupé par la

déclaration que N irvana voulait dire annihilation absolue.

V ers la fin du premier quart de ce siè cle, un genre à  part de productions

littéraires apparut dans le monde, dont les tendances s' affirmè rent plus

distinctement d' année en année. Soi-disant basées sur les recherches

savantes des sanscritistes et des orientalistes en général, elles passaient

pour scientifiques. O n faisait dire aux  religions, mythes et emblè mes des

Hindous, des E gyptiens et autres nations anciennes, tout ce que les sym-

bologistes voulaient y voir, et on faisait souvent passer la forme grossiè re

et ex térieure pour leur sens intérieur. Des ouvrages, trè s remarquables

par leurs déductions et spéculations ingénieuses, in circulo vicioso, les

conclusions préétablies changeant généralement de place avec les pré-

misses comme dans les syllogismes de plus d' un savant en transcrit et en

Pali, —  parurent en rapide succession, inondant les bibliothè ques de

dissertations sur le culte phallique et sex uel, bien plus que sur le vrai

symbolisme, et toutes mutuellement contradictoires.

Telle est peut-ê tre la vraie raison pour laquelle il est permis qu' une
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42 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

non seulement en Chine et en général dans les contrées bouddhistes,mais
même dans plus d’une école du Thibet, abandonnée aux soins de Lamas
noninitiés et d’innovateurs mongols.

Le lecteur est donc prié de se bien pénétrer de l'importante différence
qui existe entre le Bouddhisme orthodoxe, (‘lest-à-dire les enseignements-
publics de Gautama le Bouddha, —-— et son Boudhisme ésotérique. La
Doctrine secrète, cependant, ne différait en aucunpoint de celle des Brah-
mines initiés de son temps. Le Bouddha était un enfant du sol Aryen, un
Hindou de naissance, au Kshatrya et un disciple des « deux fois nés a

(initiés Brahmines) ou Dwijas. Les doctrines ne pouvaient donc différer
des leurs, car toute la. réforme bouddhiste consistait simplement à. révéler
une partie de ce qui avait été gardé secret pour tout le monde en dehors
du c cercle enchanté n des ascètes et des initiés des temples. Incapable‘
de dire tout ce qu’il avait appris — a cause de ses serments, —[le Bouddha,
bien qu’il enseignât une philosophiebâtie sur la trame de la science éso-
térique, n’en donna au monde que le corps matériel ou l'extérieur, et en
réserva l'âme pour ses élus. (Voir aussi le vol. II). Plusieurs sinologues,
ont entendu parler de la. a Doctrine-Ame. x Aucun ne semble en avoir
compris le vrai sens et l'importance.

Cette doctrine était conservée secrètement dans le sanctuaire — trop
secrètement, peut-être. Le mystère qui enveloppait son dogme et aspira-
tion suprême — Nirvana —a tellement éprouvé et irrité la curiosité des
savants qui l'ont étudié, qu’incapables de le résoudre d’une manière
logique et satisfaisante en défaisant le nœud gordien, ils l'ont coupé par la
déclaration que Nirvana voulait dire annihilationabsolue.

Vers la fin du premier quart de ce siècle, un genre a part de productions
littéraires apparut dans le monde, dont les tendances s’affirmèrent plus
distinctement d'année en année. Soi-disant basées sur les recherches
savantes des sanscritistes et des orientalistes en général, elles passaient
pour scientifiques. On faisait dire aux religions, mythes et emblèmes des
Hindous, des Egyptiens et autres nations anciennes, tout ce que les sym-
bologistes voulaient y voir, et on faisait souvent passer la forme grossière
et extérieure pour leur sens intérieur. Des ouvrages, très remarquables
par leurs déductions et spéculations ingénieuses, in circule vicioso, les
conclusions préétablies changeant généralement de place avec les pré-
misses comme dans les syllogismesde plus d’un savant en transcrit et en

Pali, — parurent en rapide succession, inondant les bibliothèques de
dissertations sur le culte phallique et sexuel, bien plus que sur le vrai '

symbolisme, et toutes mutuellement contradictoires.
Telle est peut-être la vraie raison pour laquelle il est permis qu'une
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esquisse de quelques vérités fondamentales de la Doctrine secrè te des â ges

archaï ques naisse auj ourd' hui à  la lumiè re, aprè s de longs millénaires du

silence et du secret les plus profonds. Je dis «  quelques vérités »  à  dessein,

car ce que nous devons continuer à  passer sous silence ne pourrait ê tre

dit en cent volumes comme celui-ci, et ne peut ê tre transmis à  notre pré-

sente génération de L oducéens. Mais mê me le peu qui est donné maintenant

vaut mieux  qu' un silence complet sur ces vérités vitales. L e monde con-

temporain, dans sa course folle vers l' inconnu, —  qu' il est trop prê t à

confondre avec l' inconnaissable, toutes les fois que le problè me élude

l' embrassement de la physiologie— est en progrè s rapide sur le plan inverse,

sur le plan matériel de la spiritualité. I l est devenu maintenant une vaste

arè ne,une véritable vallée de discorde et de lutte incessante, une nécropole

où  sont enterrées les plus hautes et les plus saintes aspirations de notre

A me-E sprit. Dans chaque génération nouvelle, cette â me se paralyse et

s' atrophie de plus en plus. «  L es aimables infidè les et libertins accomplis »

dont parle Greely, se soucient peu de la renaissance des sciences mortes

du passé ;  mais il y a une bonne minorité d' étudiants sérieux  qui ont droit à

apprendre les quelques vérités qui peuvent leur ê tre données maintenant;

maintenant, bien plus que voilà  dix  ans, quand furent publiés «  I sis dévoi-

lée »  ou mê me les tentatives postérieures pour ex pliquer les mystè res de la

science ésotérique.

Une des plus grosses et aussi des plus sérieuses obj ections contre la

correction de l' ouvrage entier et la confiance qu' il mérite viendra à  propos

des Stances préliminaires: «  Comment peut-on vérifier les déclarations

qu' elles contiennent?  »  A  vrai dire, si une grande partie des œ uvres

sanscrites, chinoises et mongoles, citées dans les présents volumes sont

connues de quelques orientalistes, l' ouvrage principal, auquel sont em-

pruntés les stances, n' est pas en la possession des bibliothè ques euro-

péennes. L e livre de Dzyan (ou «  Dzan » ) est entiè rement inconnu de

nos philologues, ou du moins ils n' en ont j amais entendu parler sous le

nom actuel. C' est là , naturellement, un grand écueil pour ceux  qui suivent

dans leurs recherches les méthodes prescrites par la science officielle;

mais pour les étudiants de l' O ccultisme, et pour tous les vrais O ccultistes,

ceci sera de peu d' importance. L e corps principal des doctrines données

se trouve éparpillé dans des centaines et des milliers de manuscrits sans-

crits, les uns déj à  traduits —  et défigurés, comme d' habitude, —  les autres

attendant encore leur tour. Tout savant a donc l' occasion de vérifier les

déclarations faites ici, et de contrô ler la plupart des citations. O n trouvera

quelques faits nouveaux  (nouveaux  seulement pour l' O rientaliste profane)

et des passages cités des commentaires, —  difficiles à  suivre j usqu' à  leur
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asquisse de quelques vérités fondamentales de la Doctrine secrète des âges .

Lrchaïques naisse aujourd'hui à la lumière, après de longs millénaires du
ilence et du secret les plus profonds. Je dis « quelques vérités n a dessein, .

car ce que nous devons continuer à passer sous silence ne pourrait être,
lit en cent volumes comme celui-ci, et ne peut être transmis à. notre pré-
ente générationdeLoducéens. Mais même le peu qui est donné maintenant
‘autmieux qu'un silence complet sur ces vérités vitales. Le monde con-
emporain, dans sa course folle vers l’inconnu,-—- qu’il est trop prêt à
onfondre avec l’inconnaissahle, toutes les fois que le problème élude
embrassementde la physiologie-esten progrès rapide sur le plan inverse,

.

ur le plan matériel de la spiritualité. Il est devenu maintenant une vaste
rène,une véritable vallée de discorde et de lutte incessante, une nécropole
ù sont enterrées les plus hautes et les plus saintes aspirations de notre
lme-Esprit. Dans chaque génération nouvelle, cette âme se paralyse et
’atrophiede plus en plus. « Les aimables infidèles et libertinsaccomplis v

ont parle Greely, se soucient peu de la renaissance des sciences mortes
u passé; mais il y a une bonne minorité d'étudiants sérieux qui ont droit a
pprendre les quelques vérités qui ‘peuvent leur être données maintenant;
maintenant, bienplus que voilàdix ans, quand furent publiés « Isis dévoi-
ée a ou même les tentativespostérieures pour expliquer les mystères de la
cience ésotérique.
Une des plus grosses et aussi des plus sérieuses objections contre la

orrection de l'ouvrage entier et la confiancequ’il mérite viendraà. propos
es stances préliminaires: 4 Comment peut-on vérifier les déclarations
u'elles contiennent ‘P n A" vrai dire, si une grande partie des œuvres
anscrites, chinoises et mongoles, citées dans les présents volumes sont
onnues de quelques Orientalistes, Pouvrage principal, auquel sont em-
runtés les stances, n'est pas en la possession des bibliothèques euro-
éennes. Le livre de Dzyan (ou a Dzan x») est entièrement inconnu de
os philologues, ou du moins ils n'en ont jamais entendu parler sous le
om actuel. C'est là, naturellement,un grand écueil pour ceux qui suivent
ans leurs recherches les méthodes prescrites par la. science officielle;
lais pour les étudiants de l’Occultisme,et pour tous les vrais Occultistes,
eci sera de peu d'importance. Le corps principal des doctrines données
e trouve éparpillé dans des centaines et des milliers de manuscrits sans-
rits, les uns déjà traduits — et défigurés, comme d'habitude, — les autres
ttendant encore leur tour. Tout savant a donc l'occasion de vérifier les
éclarations faites ici,et de contrôler la plupart des citations. On trouvera
uelques faits nouveaux (nouveaux seulement pour l’Orientaliste profane)
tdes passages cités des commentaires, — difficilesàsuivre jusqu'à. leur
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source. Plusieurs des doctrines, en outre, ont été j usqu' à  présent trans-

mises oralement: dans tous les cas cependant, il leur est fait allusion

dans les volumes presque innombrables de la littérature des temples,

Brahmanique, Chinoise et Tibétaine.

Q uoiqu' il en soit, et quoique la critique malveillante réserve à  l' auteur,

un fait est bien certain. L es membres de plusieurs écoles ésotériques —

dont le siè ge est au-delà  des Himalayas, et dont on peut trouver des rami-

fications en Chine, au Japon, dans l' I nde, au Thibet et mê me en Syrie, sans

compter l' A mérique du Sud, —  prétendent avoir en leur possession la

somme totale des œ uvres sacrées et philosophiques manuscrites et impri-

mées : tous les ouvrages, en un mot, qui ont j amais été écrits, en quelque

langue ou caractè re que ce soit, depuis qu' a commencé l' art d' écrire;

depuis les hiéroglyphes idéographiques j usqu' à  l' alphabet de Cadmus et

au Dévanagari.

I l a été affirmé dans tous les â ges que depuis la destruction de la biblio-

thè que d' A lex andrie (voir I sis dévoilée, vol. I I . p. 27), toute œ uvre d' un

caractè re qui aurait pu conduire le profane à  découvrir finalement et à

comprendre quelques-uns des mystè res de la science secrè te, a été recher-

chée avec diligence par les efforts combinés des membres des F raternités.

I l est aj outé, par ceux  qui savent, qu' une fois découverts, tous ces

ouvrages ont été détruits, sauf trois copies qu' on a soigneusement mises à

l' abri. Dans l' I nde, le dernier de ces précieux  manuscrits fut trouvé et

caché sous le rè gne de l' empereur A kbar (1).

I l est encore prétendu que tout livre sacré de ce genre, dont le tex te

n' était pas suffisamment voilé de symbolisme, ou ne contenait aucune allu-

sion directe aux  anciens mystè res, a été d' abord soigneusement copié en

caractè res cryptographiques capables de défier l' art du meilleur et du plus

adroit des palaeographes , puis détruit également j usqu' à  la derniè re

copie. Durant le rè gne d' A kbar, quelques courtisans fanatiques, voyant

avec déplaisir la curiosité profane du roi pour les religions des infidè les,

aidè rent eux -mê mes les Brahmanes à  cacher leurs manuscrits. Tel était

Badà oni, qui avait une franche horreur de la manie d' A kbar pour les

religions idolâ tres (2).

(A  suivre.)

(1) L e professeur Max  Mû ller montre que ni séductions ni menaces d' A kbar ne purent

ex torquer aux  Brahmanes le tex te original du V éda, et se vante que les O rientalistes euro-

péens ont ce tex te (Conférence sur la «  Science de la Religion, »  p. 23 ). I l est fort douteux

que l' E urope possè de le tex te complet, et l' avenir peut réserver des surprises désa-

gréables aux  O rientalistes.

(2) Monts K arakorum, Thibet occidental.
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44 LA ‘REVUE THÉOSOPHXQUE

source. Plusieurs des doctrines, en outre,‘ ont été jusqu'à. présent trans-
mises oralement: dans tous les cas cependant, il leur est‘ fait allusion
dans les volumes presque innombrables "de la littérature des temples,
Brahmanique, Chinoise et Tibétaine.

Quoiqu'il en soit, et quoique la critique malveillanteréserve à l'auteur,
un fait est bien certain. Les membres de plusieurs écoles ésotériques -
dont le siège est au-delà des Himalayas,et dont on peut trouver des rami-
ficationsen Chine, au Japon, dans 1’Inde, au Thibetet même en Syrie, sans

compter l’Amérique du Sud, — prétendent avoir en leur possession la
somme totale des œuvres sacrées et philosophiquesmanuscrites et impri-
mées : tous les ouvrages, en un mot, qui ont jamais été écrits, en quelque
langue ou caractère que ce soit, depuis qu'a commencé l'art d'écrire;
depuis les hiéroglyphes idéographiques jusqu'à l'alphabet de Uadmus et
au Dévanagari.

_

Il a été affirmé dans tous les âges que depuis 1a destruction de la biblio-
thèque d’Alexandrie (voir Isis dévoilée, vol. II. p. 27), toute œuvre d'un
caractèrequi aurait pu conduire le profane à. découvrir finalementet à
comprendre quelques-uns des mystères de la science secrète, a été recher-
chée avec diligencepar les eflorts combinésdes membres des Fraternités.
Il est ajouté, par ceux qui savent, qu'une fois découverts, tous ces
ouvrages ont été détruits, sauf trois copies qu’on a soigneusement mises a
l'abri. Dans 1’Inde, le dernier de ces précieux manuscrits fut trouvé et
caché sous le règne de l'empereur Akbar (l).

j

Il est encore prétendu que tout livre sacré de ce genre, dont le texte
n'était pas suffisammentvoiléde symbolisme,ou ne contenait aucune allu-
sion directe aux anciens mystères, a été d’abord soigneusement copié en
caractères cryptographiques capables de défier l'art du meilleuret du plus
adroit des palæographes , puis détruit également jusqu'à. la dernière
copie. Durant le règne d'Akbar, quelques courtisans fanatiques, voyant
avec déplaisir la curiosité profane du roi pour les religions des infidèles,
aidèrent eux-mêmes les Brahmanes à. cacher leurs manuscrits. Tel était
Badàoni, qui avait une franche horreur de la manie d’Akbar pour les
religions idolâtres (2).

'
' (A suivre.)
 

(1) Le professeur Max Müller montre que ni séductions ni menaces d'Akbar ne purent
extorquer aux Brahmanes le texte original du Véda, et se vante que les Orientalistes euro-
péens ont ce texte (Conférence sur la. a Science de la Religion, n p. 23). Il est fort douteux
que l'Europe possède le texte complet, et l'avenir peut réserver des surprises désa-
gréables aux Orientalistes. v

(2) Monts Karakorum, Thibet occidental.
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L es origines et les fins. Cosmogonie sous la dictée de trois dualités différentes de l' espace. —

L ibrairie des sciences psychologiques, 1, rue Chabanais.

F élicitons hautement M. E ugè ne N us du courage avec lequel il couvre de l' au-

torité d' un nom connu dans presque toutes [ les branches littéraires, voire mê me

philosophiques, ce livre étrange à  la vérité et dont les théories étaient bien faites

pour donner de l' hésitation à  un cerveau moins indépendant et moins sû r, par

ex périence, de la stabilité parfaite de son équilibre.

.L ' auteur de_la préface de cette singuliè re Genè se était d' ailleurs moins capable

d' en ê tre troublé qu' aucun autre. O ù  les lecteurs s' effareront peut-ê tre, M. N us

ne s' est point laissé tromper à  des apparences, et il a su reconnaî tre d' anciens

amis de sa pensée, des esprits familiers de son laboratoire intellectuel.

«  Je la recommande, dit-il en parlant de cette œ uvre, à  ceux  qui cherchent

plus loin que le visible et le tangible d' auj ourd' hui, la solution des mystè res de

l' â me, et j ' appelle, sur cette production spirite, l' attention des savants penseurs

qui nous apportent, du fond de l' A sie, l' enseignement [ des vieux  sanctuaires. I ls

y trouveront sous d' autres noms et dans une autre forme, le Parabrahm, les

Dhyan-Choans, la descente de l' esprit dans la matiè re, et son retour à  l' unité à

travers les stages de la .vie, par le fait permanent d' une solidarité qui, si elle

n' est pas la loi de la création, est une belle création de la créature... n

O ui, certes!

Q uant aux  différences profondes qui séparent le Spiritisme de la Théosophie,

l' un des buts de la Revue Théosophique est de les établir. Pour le moment,

quelle que soit l' origine de ces communications, nous ne pouvons nous empê cher

d' en admirer la profondeur hardie;  la source semble trouble par endroits, mais

elle n' en continue pas moins à  couler, et, peu aprè s, purifiée, réfiè te de nouveau

l' éternelle Doctrine.

Ce que ces s trois mè res de familles lyonnaises ont obtenu, par l' écriture

mécanique, en superposant leurs mains les unes sur les autres »  a été dicté dans

un ordre remarquablement sévè re et pourtant sous une forme aérienne en

quelque sorte : on n' y trouve nulle trace du lourd pédantisme assez à  la mode en

métaphysique. E t cependant, merveille 1 chaque page fait penser, chaque ligne

contient son idée nouvelle, chaque mot a sa raison d' ê tre. L es titres, ponctués de

points suspensifs, ont un peu de la bizarrerie de l' A urora de Jacob Boehme ou

du Colloque entre Msnos et Una de Poe;  mais il suffit de passer devant ces

dragons inquiétants pour en trouver l' ex plication bien j ustifiée, aprè s le seuil:

l' idée, nouvelle, a voulu cette forme nouvelle. E t cette apparente étrangeté est la

condition indispensable pour rendre intelligibles, clairs, aussi clairs et aussi

intelligibles que du V oltaire, les redoutables problè mes que les Trois Dualités

ex posent dans les diverses parties de cette dictée, dont voici les subdivisions:
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aranneeaermm
Les ORIGINES m‘ LES rnvs. Cosmogonie sous la dictée de trois dualités dijîérentes de Pespace. -—-

Librairie des sciences psychologiques, l, rue Chabanais.

Félicitons hautement M. Eugène Nus du courage avec lequel il couvre de l'au-
torité d'un nom connu dans presque toutes [les branches littéraires, voire même
philosophiques,ce livre étrange à la vérité et dont les théoriesétaient bien faites
pour donner de l’hésitation à un cerveau moins indépendant et moins sûr, par
expérience, de la stabilitéparfaite de son équilibre.

L'auteur de_la préface de cette singulière Genèse était d’ailleursmoins capable
d’en être troublé qu’aucun autre; Où les lecteurs s’effareront peut-être, M. Nus
ne s’est point laissé tromper à. des apparences, et il a. su reconnaître d’anciens
amis de sa pensée, des esprits "familiersde son laboratoire intellectuel.

«z Je la recommande, dit-il en parlant de cette œuvre, à. ceux qui cherchent
plus loin que le visible et le tangible d'aujourd'hui, la solution des mystères de
Pàme, et j’appélle, sur cette production spirite, l’attention des savants penseurs
qui nous apportent, du fond de 1’Asie, Penseignement ;des vieux sanctuaires. Ils
y trouveront sous d’autres noms et dans une autreforme, le Parabrahm, les
Dhyan-Choans, la descente de l’esprit dans la matière, et son retour à l'unité a
travers les stages de {la .'_vie, par le fait permanent d'une solidarité qui, si elle
n’est pas la loide la création, est une belle création de la créature... n

Oui, certes ! '

Quant aux différences profondes qui séparent le Spiritismede la Théosophie,
l'un des buts de la Revue Théosophique est de les établir. Pour le moment,
quelle que soit Porigine de ces communications, nous ne pouvons nous empêcher
d’en admirer la profondeur hardie; la source semble trouble par endroits, mais
elle n’en continue pas moins à. couler, et, peu après, purifiée, reflète de nouveau
l'éternelle Doctrine.

Ce que ces c trois mères de familles lyonnaises ont obtenu, par l'écriture
mécanique, en superposant leurs mains lesunes sur les autres » a été dicté dans
un ordre remarquablement sévère et pourtant sous une forme aérienne en

quelque sorte : on n’y trouve nulle trace du lourd pédantisme assez a la mode en

métaphysique. Et cependant, merveillel chaque page fait penser, chaque ligne
contient son idée nouvelle, chaque mot a. sa raison d’être. Les titres, ponctués de
points suspensifs, ont un peu de la bizarreriede l’Aurorade Jacob Bœhme ou
du Colloque entre Monos et Una de Poe; mais il suffit de passer devant ces
dragons inquiétants pour en trouver l'explication bien justifiée, après le seuil :

l’idée, nouvelle, a voulu cette forme nouvelle. Et cette apparente étrangeté est la.
condition indispensable pour rendre intelligibles, clairs, aussi clairs et aussi
intelligibles que du Voltaire, les redoutables problèmes que les Trois Dualités
exposent dans les diverses parties de cette dictée, dont voici les subdivisions :
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

Premiè re partie. —  L es O rigines. —  E tude des F luides. A pplication des

F luides.

Deux iè me partie. O rganisation physique et morale de la planè te. L es F ins.

Q uestionnaire.

C' est de cette derniè re partie qui résume, sous la forme de l' unité, ce que la

premiè re ex pose sous celle du ternaire, dans l' histoire, et la seconde, sous celle

de la dualité, en prophétie, c' est de cette derniè re partie que nous allons tirer,

en le copiant presque tex tuellement, le résumé de cette genè se.

Pour les mystérieux  professeurs qui nous la communiquent, l' idée de Dieu et

celle d' iN F iN i sont équivalentes ;  dans l' infini se meuvent toutes les forces créa-

trices, innombrables dualités, ou couples sans nombre, dont une partie est le

vouloir, l' autre aspiration ou idéale ;  réunies, ces deux  parties doivent ê tre pou-

voir. I l y a des degrés dans l' infini, mais il est impossible de les gravir tous ;  les

dualités du premier y forment deux  flammes distinctes, et c' est pour arriver à

s' unir qu' elles se lancent dans l' espace et l' emplissent de créations. Ces dualités

sont nées de fluides moins épurés, tels qu' en rej ettent les unités à  chaque degré

franchi dans l' immense ascension. Q uant à  l' espace... c' est l' immensité circons-

crite en quelque sorte par l' incandescent et resplendissant foyer : l' infini.

E n se lanç ant à  travers l' espace, dans chaque dualité, le vouloir avance réso-

lument, mais l' idéal, qui pourtant sollicita le départ, éperdu, veut retourner aux

cieux  primitifs. D' où  choc ;  d' où  subdivision;  d' où  la dispersion, sous l' aiguillon

de la douleur, des innombrables parcelles dans tous les sens, à  la recherche

(consciente) des éléments nécessaires pour reconstituer leurs dualités respec-

tives . C' est alors qu' elles attirent par leurs chaudes lueurs les mornes atomes

qui roulent inconscients dans la nuit de l' espace.

Ces atomes sont les résultantes des scories laissées dans l' espace à  chaque

étape progressive des personnalités animées par les parcelles ou groupements

de parcelles, suivant leur degré intellectuel. Pour ce qui est des parcelles

envahies par les atomes, elles forment de petits groupes isolés, lumineux , qui

rencontrent d' autres groupes paieils en route comme eux  dans l' espace ;  il en

résulte des groupements entre parcelles de dualités différentes, car la peur

empê che ces parcelles de distinguer leurs dualités respectives et elles ne

songent qu' à  se presser les unes contre les autres pour se resserrer par le

nombre. Ces masses forment des mondes lumineux  dont le rayonnement attire

dans d' effrayantes proportions les atomes de l' espace;  elles veulent se dégager,

elles éclatent et forment des mondes gazeux . Telle fut la terre à  ses débuts.

Dans cette ébullition, les parcelles s' efforcent longuement, douloureusement,

pour animer la matiè re. E lles furent le fameux  principe vital auquel la science

' attribue l' évolution de la matiè re;  l' orgueil retarda beaucoup d' entre elles dans

les rè gnes inférieurs, tandis que les plus actives commencent déj à  à  retrouver,

dans le rè gne humain, des groupements de mê me dualité. Mais que de labeurs

pour cela !  toutes nos douleurs ! ... Dè s que la loi solidaire s' est fait comprendre

d' elles et a reconstitué les dualités primitives, celles-ci commencent dans les

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

46 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Première partie. — Les Origines. — Etude des Fluides. Application de

Fluides.
Deuxième partie. Organisation physique et morale de la planète. Les Fins
Questionnaire.
C'est de cette dernière partie qui résume, sous la forme de l'unité, ce que l

première expose sous celle du ternaire, dans l'histoire, et la seconde, sous celh
de la dualité, en prophétie, c'est de cette dernière partie que nous allons tirer
en le copiant presque textuellement, le résumé de cette genèse.

Pour les mystérieux professeurs qui nous la communiquent, l'idée de Dieu e
celle dînrmx sont équivalentes ; dans l'infini se meuvent toutes les forces créa
trices, innombrables DUALITÉS, ou couples sans nombre, dont une partie est l«
vouloir, l'autre aspiration ou idéale; réunies, ces deux parties doivent être pou
voir. Il y a des degrés dans l'infini,mais il est impossible de les gravir tous ; le
dualités du premier y forment deux flammes distinctes, et c'est pour arriver 4

s'unir qu'elles se lancent dans l'espace et Pemplissent de créations. Ces dualité:
sont nées de raumasmoins épurés, tels qu'en rejettent les unités a chaque degn
franchi dans l'immense ascension. Quant à l'espace... c'est l'immensité circons.
crite en quelque sorte par l’incandescent et resplendissant foyer : l'infini.

En se lançantà travers l'espace, dans chaque dualité, le vouloir avance réso
lument, mais l'idéal, qui pourtant sollicita le départ, éperdu, veut retourner au:
cieux primitifs. D'où choc; d'où subdivision ; d'où la dispersion, sous l'aiguillon
de la douleur, des innombrables parcelles dans tous les sens, à la. recherche
(consciente) des éléments nécessaires pour reconstituer leurs dualités respec-
tives. C'est alors qu'elles attirent par leurs chaudes lueurs les mornes Aroua:

qui roulent inconscients "dans la nuit de l'espace.
Ces atomes sont les résultantes des scories laissées dans l'espace à chaqua

étape progressive des personnalités animées par les PARCELLES ou groupement:
de parcelles, suivant leur degré intellectuel. Pour ce qui est des parcelle:
envahies par les atomes, elles forment de petits groupes isolés, lumineux, qu:
rencontrent d'autres groupes paieils en route comme eux dans l’espace;il et
résulte des groupements entre parcelles de dualités différentes, car la peu:
empêche ces parcelles de distinguer leurs dualités respectives et elles ne

songent qu'à. se presser les unes contre les autres pour se resserrer par l:
nombre. Ces masses forment des mondes lumineux dont le rayonnement attire
dans d’efl'rayantes proportions les atomes de l'espace; elles veulent se dégager
elles éclatent et forment des mondes gazeux. Telle fut la terre à. ses débuts.

Dans cette ébullition, les parcelles s'efforcent longuemen_t, douloureusement
pour animer la matière. Elles furent le fameux principe vital auquel la science
‘attribue l'évolution de la matière; l'orgueil retarde beaucoup d'entre elles dans
les règnes inférieurs, tandis que les plus actives commencent déjà à retrouver,
dans le règne humain, des groupements de même dualité. Mais que de labeurs
pour cela! toutes nos douleurs l... Dés que la LOI SOLIDAIRE s'est fait comprendre
d'elles eta. reconstitué les dualités primitives, celles-ci commencent dans les
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mondes fluidiques leur travail de pénétration : elles produisent, au mélange

gradué de leurs flammes respectives, une lueur uniforme plus éclatante et plus

pure, qui caractérise le degré de leur unité. Ce travail donne accè s dans les

mondes essentiellement fluidiques qui se rapprochent de l' infini ;  les dualités,

maintenant unités, s' élancent dans le deux iè me degré de l' infini, elles traversent

le premier degré, d' où  elles étaient parties, pour y laisser ces bribes de fluide

incomplè tement épuré qui doivent former les dualités nouvelles et vont... Mais la

révélation de ce travail de l' infini n' est accessible qu' aux  unités du deux iè me

degré de cet infini!

Cette révélation n' est que la résultante sympathique d' un groupement de par-

celles assez considérable pour pouvoir de l' éther où  plane ce qui est reconstitué

de leur dualité, ex pliquer à  leurs sœ urs de l' espace ce qu' elles comprennent ou

perç oivent. Cette résultante sympathique donne la raison d' ê tre des inex plicables

sympathies éprouvées souvent par les incarnés ou parcelles en travail d' ani-

mation de la matiè re, parla possibilité, pour l' incarné, de se rencontrer avec des

groupements de parcelles de sa dualité, ou avec des sœ urs de l' espace qui, dans

la mê me cosmologie, se sont déj à  connues en poursuivant le mê me but, la con-

quê te de leur unité.

Mais la personnalité ne se perd-elle point?  N on, rien ne se perd;  chaque per-

sonnalité de l' espace peut revê tir la forme ou Périsprit (ce n' est point le corps

matériel) sous laquelle elle a vécu. (Ceci n' est-il pas comme une fusion de l' évhé

mérisme et du paganisme pur dans l' antiquité, des phénomè nes dits spirites et

de la doctrine ésotérique de nos j ours ? )

V iennent alors, aprè s une étude sur le Périsprit, diverses ex plications, dont

l' une, bien touchante, à  propos de ce mystè re décourageant des brè ves ex istences

d' enfants, a aussi ceci de curieux  que, communiquée à  des mè res de famille,

elle semble indiquer un lien sympathique entre elles et ces dualités de l' espace.

N ous n' avons pas besoin de faire remarquer aux  théosophes la gradation analo-

gique qui ex iste entre ces dualités, les Higherself de M. Sinnet et les Dhyan-

Chohaus que rappelle M. N us ;  du reste, on pourrait rapprocher de cela bien des

théories encore, aussi bien celle qui a eu tant de vogue et que lanç a j adis le divin

A ristophane à  la table d' A gathon, que les pages d' È liphas L évi sur la lumiè re

astrale et la magie, que les théories de L aplace et de l' auteur à ' E urê ka!

L ' espace nous manque, et pour ex poser la charpente logique, si solide et si

complè te de ce petit livre, et pour faire connaî tre les belles applications scienti-

fiques et sociales qui s' y rattachent. N ous avons relu plusieurs fois les O rigines

et les F ins, nous y avons trouvé, à  chaque, bien des trésors, nous relirons, plus

d' une encore, ce traité, à  la fois clair et résumé. E t qui l' aura feuilleté nous

approuvera, —  nous en sommes bien sû rs, —  et nous imitera.

Dualités, ou qui que vous soyez, merci du présent que vous nous avez fait!
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nondes fluidiques leur travail de pénétration: elles produisent, au mélange
gradué de leurs flammes respectives, une lueur uniforme plus éclatante et plus
rure, qui caractérise le degré de leur unité. Ce travail donne accès dans les
nondes essentiellement fluidiques qui se rapprochent de l'infini; les dualités,
maintenant unités, sÏélancent dans le deuxième degré de Pinfini, elles traversent
e premier degré, d’où elles étaient parties, pour y laisser ces bribes de fluide
ncomplètement épuré qui doivent former les dualités nouvelles et vont... Mais la
‘évélation de ce travail de Pinfini n’est accessible qu’aux unités du deuxième
legré de cet infini l

Cette RÊVÉLATION n'est que la résultante sympathique d'un groupement de par-
zelles assez considérable pour pouvoir de l'éther où plane ce qui est reconstitué
le leur dualité, expliquer a leurs sœurs de l’espace ce qu’elles comprennent ou

aerçoivent.Cette résultante sympathique donne la raison d’être des inexplicables
sympathies éprouvées souvent par les incarnés ou parcelles en travail d'ani-
mation de la matière, parla possibilité,pour Pincarné, de se rencontrer avec des
groupements de parcelles de sa dualité, ou avec des sœurs de l’espace qui, dans
la même cosmologie, se sont déjà connues en poursuivant le même but, la con-

quête de leur unité.
Mais la personnalité ne se perd-elle point? Non, rien ne se perd; chaque per-

sonnalité de 1’espace peut revétirla forme ou PËRISPRIT (ce n'est point le corps
matériel) sous laquelle elle a vécu. (Ceci n’est-il pas comme une fusion de l’évhé
mérisme et du paganisme pur dans l’antiquité, des phénomènes dits spirites et
de la doctrine ésotérique de nos jours ?)

Viennent alors, après une étude sur le Périsprit, diverses explications,‘dont
l’une, bien touchante, à propos de ce mystère décourageant des brèves existences
d’enfants, a aussi ceci de curieux que, communiquée à des mères de ‘famille,
elle semble indiquer un lien sympathique entre elles et ces dualités de Pespace.
Nous n’avons pas "besoin de faire remarquer aux théosophes la gradation analo-
gique qui existe entre ces dualités, les Higherself de M. Sinnet et les Dhyan-
Chohaus que rappelle M. Nus; du reste, on pourrait rapprocher de cela bien des
théories encore, aussi bien celle qui a eu tant de vogue et que lançajadis le divin
Aristophaneàla table d’Agathon, que les pages d’Ëliphas Lévi sur la lumière
astrale et la magie, que les théories de Laplace et de l’auteur d’Eureka!

L'espace nous manque, et pour exposer la. charpente logique, si solide et si
complète de ce petit livre, et pour faire connaître les belles applications scienti-
fiques et sociales qui s’y rattachent. Nous avons relu plusieurs fois les Origines
et les Fins, nous y avons trouvé, à chaque, biendes trésors, nous relirons, plus
d’une encore, ce traité, à la fois clair et résumé. Et qui Paura feuilleté nous

approuvera, — nous en sommes bien sûrs, — et nous imitera.
Dualités, ou qui que vous soyez, merci du présent que vous nous avez fait !

, . I
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L e Saint-Simonisme. —  I l est curieux  de noter l' histoire des diverses

sectes qui ont préparé l' avè nement de la Théosophie sur les divers points du

globe.

E n F rance, le Saint-Simonisme auquel appartinrent plusieurs des hommes

les plus remarquables du siè cle, A ugustin Thierry, A uguste Comte, le fonda-

teur du positivisme, F élicien David, etc., —  et sans chercher si loin le pè re du

président actuel de la République, —  le Saint-Simonisme qui ne fit pas que du

bruit, puisqu' il fit, entre autres œ uvres, les travaux  préparatoires du perce-

ment de l' isthme de Suez, le Saint-Simonisme mérite une attention particuliè re

des collaborateurs au mouvement actuel, dont il fut le précurseur.

O r, nous apprenons de source certaine que les documents qui le concernent

(confessions réciproques, etc.) sont actuellement déposés à  la Bibliothè que de

l' A rsenal d' où  ils ne doivent sortir au j our qu' en l' an 18 94, c' est-à -dire en la

trentiè me année qui aura suivi la mort d' E nfantin.

A  cinq ans donc d' ici de curieuses révélations...

L e «  Matin »  du 9 Mars.—  « C' est demain qu' aura lieu la fê te d' enfants orga-

nisée daus l' hô tel de M. Cernuschi. L ' invitation est ainsi conç ue : «  Monsieur

et Madame X ... sont invités à  amener leur petite famille à  la matinée costumée

qui aura lieu le dimanche 10 mars, devant le Bouddha, chez M. H. Cernuschi,

7, avenue V élasquez (parc Monceau)... > , etc.

L a Société Théosophique au Japon. —  A prè s avoir assisté et pris part

aux  rites de Bouddha et reç u une admonestation du grand prê tre, le colonel

O lcott vient de quitter Ceylan pour le Japon, où  l' appelle en mission un prince

royal, désireux  de voir combattre la propagande biblique et allemande par un

réveil du culte national. L e Bouddhisme, comme on le sait, est la religion de

cette ex trémité de l' ex trê me O rient qui sera demain, pour la civilisation en

marche, l' ex trê me O ccident.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rrault et O , rue de la Préfecture, 6
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Ncwvannns azvaasgs

Le Saint-Simonisme. — Il est curieux de noter Phistoire des diverses
sectes qui ont préparé Pavenement de la Thèosophie sur les divers points du
globe. '

En France, le Saint-Simonisme auquel appartinrent plusieurs des hommes
les plus remarquables du siècle, Augustin Thierry, Auguste Comte, le fonda-
teur du positivisme, Félicien David, etc., — et sans chercher si loin le père du
président actuel de la République, — le Saint—Simonisme qui ne fit pas que du
bruit, puisqu’il fit, entre autres œuvres, les travaux préparatoires du perce-
ment de l’isthmede Suez, le Saint—Simonisme mérite une attention particulière
des collaborateurs au mouvement actuel, dont il fut le précurseur. '

Or, nous apprenons de source certaine que les documents qui le concernent
(confessions réciproques, etc.) sont actuellement déposés à la Bibliothèque de
l’Arsenal d’où ils ne doivent sortir au jour qu'en l’an 1894, dest-ù-dire en la
trentième année qui aura suivila mort d’Enfantin.

' A cinq ans donc d’ici de curieuses révélations...
Le a Matin n du 9 Mars-tC’est demain qu’aura lieu la fête d'enfants orga-

nisée daus l'hôtel de M. Cernuschi. L'invitation est ainsi ‘conçue : c Monsieur
et Madame X... sont invités à amener leur petite famille à. la matinée costume-e
qui aura_lieu le dimanche l0 mars, devant le Bouddha, chez M. H. Cernuschi,
7, avenue Vélasquez (parc Monceau)...‘z, etc.

La Société Théosophique au Japon. — Après avoir assisté et pris part
aux rites de Bouddha et reçu une admonestation du grand prêtre, le colonel
Olcott vient de quitter Ceylan pour le Japon, où l’appelle en mission un prince
royal, désireux de voir combattre la propagande biblique et allemande par un

réveil du culte, national. Le Bouddhisme, comme on le sait, est la religion de
cette extrémité de Pextrême Orient qui sera demain,’ pour la civilisation en

marche,'l'extrêmeOccident. d

 

Le Gérant: GEORGES POLTI.
 

Tours. — lmp. E. ÀRRAULT et C“, rue de la Préfecture, 6
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I I MA 1 I I

«  L es I nitiés sont surs de venir dans

la compagnie des Dieux . »

(Socrate, clans ln Plu' tlon).

Dans le premier numéro de la Revue Théosophique, au début de

la belle conférence faite par notre frè re et collè gue, l' érudit secré-

taire-correspondant de la S. T. Hermè s, nous lisons en note

(note 2, p. 23 ):

«  N ous désignons sous le terme d' I nitié tout chercheur possédant les données

élémentaires de la Science occulte. I l faut se garder dè  confondre ce terme avec

celui d' A depte qui indique la plus haut degré d' élévation auquel l' I nitié puisse

parvenir. N ous avons en E urope beaucoup d' I nitiés ;  j e ne pense pas qu' il ex iste

d' A .depte comme en O rient. «

E trangè re au génie de la langue franç aise, ne possédant mémo

pas sous la main un dictionnaire d' étymologie, il m' est impos-

sible de dire si cette double définition est autorisée en franç ais,

ex cepté dans la terminologie des F rancs-Maç ons. Mais en anglais,

comme d' aprè s le sens que l' usage a sanctionné parmi les théoso-

phes et les occultistes aux  I ndes, ces deux  termes ont un sens

absolument différent de celui que leur a donné l' auteur;  j e veux

dire que la définition donnée par M. Papus au mot A depte est

celle qui s' applique au mot I nitié, et vice-versa..

Je n' aurais j amais pensé à  relever cette erreur, —  aux  yeux  des

tbéosophes, du moins, —  si elle ne menaç ait à  mon avis de j eter
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ÏGNAEL DE MANGER

u Les Initiés sont sûrs de venir dan:
la compagnie des Dieux. n

(Soeurs, (lans 1o. Pli/don).

Dans le premier numéro de la Revue Théosophique, audébutde
la. belle conférence faite par notre frère et collègue, 1’érudit secré-
taire-correspondant de la S. T. Hermès, nous lisons en note
[note 2, p. 23):

a Nous désignons sous le terme dïnitié tout chercheur possédant les données
élémentaires de la Science occulte. Il faut se garder de confondre ce terme avec
zelui d’Adepte qui indique le plus haut degré d'élévation auquel l’lnitié puisse
parvenir. Nous avons en Europe beaucoup d’lnitiés; je ne pense pas qu'il existe
PAdepte comme en Orient; n

Etrangère au génie de la langue française, ne possédant même
pas sous la main un dictionnaire detymologie, il m’est impos-
sible de dire si cette double définition est autorisée en français,
axcepté dans la terminologiedes Francs-Maçons.Mais en anglais,
zomme d'après le sens que l’usage a sanctionné parmi les théoso-
phes et les occultistes aux Indes, ces deux termes ont un sens
absolument différent de celui que leur a donné l’auteur; je veux
lire que la définition donnée par M. Papus au mot Adepte est
zelle qui s’applique au mot Initié, et vice-versa. A

Je n’auraisjamais pensé à. relever cette erreur, — aux yeux des
àhéosophes, du moins, — si elle ne menaçaita mon avis de jeter

1
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHÏ Q UË

dans l' esprit des abonnés de notre Revue, une confusion fort

regrettable pour l' avenir.

E mployant, —  comme j e le fais la premiè re, —  ces deux  qua-

lificatifs dans un sens tout à  fait opposé à  celui que leur prê tent les

Maç ons et M. Papus, il en résulterait certainement des quiproquos

qui doivent ê tre évités à  tout prix . Comprenons-nous d' abord

nous-mê mes, si nous voulons ê tre compris de nos lecteurs.

A rrê tons-nous à  une définition fix e et invariable des termes

que nous employons en théosophie ;  car autrement, au lieu

de l' ordre et de la clarté, nous n' apporterions dans le chaos des

idées du monde des profanes qu' une confusion encore plus grande.

N e connaissant pas les raisons qui ont décidé notre savant

confrè re à  employer les termes susdits de la maniè re qu' il fait,

j e me contente de m' en prendre aux  «  F ils de la V euve »  qui en

font usage dans un sens tout à  fait inverse du sens véritable.

Tout le monde sait que le mot «  A depte »  nous vient du latin

A deptus. Ce terme est dérivé de deux  mots —  ad «  du »  ou «  de » ,

et A pisci, «  poursuivre »  (sanscrit, â p).

Un A depte serait donc une personne versée dans un art ou dans

une science quelconque, l' ayant acquis d' une maniè re ou d' autre.

I l s' ensuit que cette qualification peut s' appliquer aussi bien à  un

adepte en astronomie, qu' à  un adepte dans l' art de faire des pâ tés

de foies gras. Un cordonnier comme un parfumeur, l' un versé

dans l' art de faire des bottes, l' autre dans l' art de la .chimie, —

sont des «  adeptes » .

I l en est autrement pour le terme d' I nitié. Tout I nitié doit ê tre

uft adepte dans l' occultisme ;  il doit le devenir avant d' ê tre initié dans

les Grands Mystè res. Mais tout adepte n' est pas touj ours un I nitié.

I l est vrai que les I lluminés se servaient du terme A deptus en

parlant d' eux -mê mes, mais ils le faisaient dans un sens général:

—  e. g. dans le septiè me degré de l' ordre du Rite de Z immendorf.

A insi, on employait les termes A doptatus, A deptus Coronatus dans

le septiè me degré du Rite suédois ;  et, A deptus E x emptus dans le

septiè me degré des Rose-Croix . Ceci était une innovation du

moyen-â ge. Mais aucun véritable I nitié des Grands (ou mê me des

Petits) Mystè res, n' est appelé dans les ouvrages classiques A deptus,

mais I nitiatus, en latin, et E popte «  »  en grec. Ces mê mes
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dans Pesprit des abonnés de notre Revue, une confusion for
regrettable pour 1’avenir.

Employant, — comme je le fais la première, -—— ces deux quan
lificatifsdans un sens tout à. fait opposéà celui que leur prêtent le:
Maçons et M. Papus, il en résulterait certainement des quiproquo:
qui doivent être évités à tout prix. Comprenons-nous d’abort
nous-mêmes’, si nous voulons être compris de nos lecteurs.

Arrêtons-nous à une définition fixe et invariable des termes
que nous employons en théosophie ; car autrement, au lier
de l’ordre et de la clarté, nous n’apporterions dans le chaos des
idées du monde des profanes qu’une confusionencore plus grande,

Ne connaissant pas les raisons qui ont décidé notre savant
confrère à. employer les termes susdits de la manière qu’il fait,
je me contente de m’en prendre aux « Fils de la Veuve n» qui e:
font usage dans un sens tout à fait inverse du sens véritable.

Tout le monde sait que le mot a Adepte » nous vient du latin
Adeptus. Ce terme est dérivé de deuxmots — ad « du » ou «r de »_.
et Apisci, « poursuivre » (Sanscrit, âp).
,

Un Adepte serait donc une personne versée dans un art ou dans
une science quelconque, Payant acquis d’une manière ou d’autre.
Il s’ensuit_ que cette qualification peut s’appliquer aussi bienà un

adepte en astronomie, qu'a un adepte dans l’art de faire des pâtés
de foies gras. Un cordonnier comme un parfumeur, 1’un versé
dans l’art de faire des bottes, l’autre dans l’art de la jchimie, -
sont des « adeptes ».

,

'

Ilen est autrementpour le terme d’Im'tie'. Tout Initié doit être
un adepte dans 1’occultisme; ildoit le deveniravantd’être initié dans
les Grands Mystères. Mais tout adepte n’est pas toujours un Initié.
Il est vrai que les Illuminés se servaient du terme Adeptus en
parlant dïaux-mêmes,mais ils le faisaient dans un sens général:
— e. g, dans le septième degré de l’ordre du Rite de Zimmendorf.
Ainsi,on employait les termes Adoptatus, Adeptus Coronatus dans
le septième degré du Rite suédois ; et, Adeptus Exemptus dans le
septième degré des Rose-Croix. Ceci était une innovation du
moyen-âge. Mais aucun véritable Initié des Grands (ou même des
Petits)Mystères, n’est appelé dans les ouvrages classiquesAdeptus,
mais Initiatus, en latin, et Epopte « ênänmc, r en grec. Ces mêmes
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I lluminati ne traitaient d' initiés que ceux  de leurs frè res qui

étaient plus instruits que tous les autres dans les mystè res de leur

Société. Ce n' était que les moins instruits qui avaient nom

Mystes et A deptes, attendu qu' ils n' avaient encore été admis que

dans les degrés inférieurs.

Passons maintenant au terme «  initié » .

Disons d' abord qu' il y a une grande différence entre le verbe et

le substantif de ce mot. Un professeur initie son élè ve aux  pre-

miers éléments d' une science quelconque, science dans laquelle

cet élè ve peut devenir adepte, c' est-à -dire versé dans sa spécialité.

Par contre, un adepte de l' occultisme est d' abord instruit dans les

mystè res religieux ;  aprè s quoi, s' il a la chance de ne pas suc-

comber pendant les terribles épreuves I nitiatiques, il devient un

I nitié. L es meilleurs traducteurs des classiques rendent invaria-

blement le mot grec frnwroiî  par cette phrase : «  I nitié dans les

Grands Mystè res »  ;  car ce terme est synonyme de Hiérophante,

UpotpavTTj ç , «  celui qui ex plique les mystè res sacrés » . I nitiatus chez

les Romains était l' équivalent du terme Mystagogus et tous deux

étaient absolument réservés à  celui qui, dans le Temple, initiait

aux  plus hauts mystè res. I l représentait alors, figurativement, le

Créateur universel. N ul n' osait prononcer ce nom devant un pro-

fane. L a place de «  l' I nitiatus »  était à  l' O rient, où  il se tenait

assis, un globe en or suspendu au cou. L es F rancs-Maç ons ont

essayé d' imiter le Hiérophante-imfzafus dans la personne de leurs

«  V énérables »  et Grands-Maî tres des L oges.

Mais l' habit fait-il le moine?

I l est à  regretter qu' ils ne s' en soient pas tenus à  cette seule

profanation.

L e substantif franç ais (et anglais) «  initiation »  étant dérivé du

mot latin initium, commencement, les Maç ons, avec plus de res-

pect pour la lettre morte qui tue, que pour l' esprit qui vivifie, ont

appliqué le terme «  initié »  à  tous leurs néophytes ou candidats, —

aux  commenç ants, —  dans tous les degrés de la maç onnerie, —

les plus élevés comme les plus inférieurs.

Pourtant, ils savaient mieux  que personne que le terme I nitiatus

appartenait au 5e et au plus haut degré de l' ordre des Tem-

pliers;  3 [ ue le titre d' I nitié dans les mystè res était le 21e degré du
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SIGNAL DE DANGER 3

‘lluminati ne traitaient dïnitiés que ceux de leurs frères qui
ëtaient plus instruits que tous les autres dans les mystères de leur
Société. Ce n’était' que les moins instruits qui avaient nom
Kystes et Adeptes, attendu qu’ils n’avaient encore été admis_ que
lans les degrés inférieurs. '

Passons maintenant au terme « initié av.
Disons d’abord qu’i1 y a une grande difiérence entre le verbe et

e substantif de ce mot. Un professeur initie son élève aux pre-
niers éléments d’une science quelconque, science dans laquelle
zet élève peut devenir adepte, dest-à-dire versé dans sa spécialité.
Par contre, un adepte de Poccultisme est d’abord instruit dans les
znystères religieux; après quoi, s’il a la chance de ne pas suc-
aomber pendant les terribles épreuves ‘initiatiques. il devient un
lNITIÉ. Les meilleurs traducteurs des classiques rendent invaria-
blement le mot grec ëmïirrnc par cette phrase : « Initié dans les
Grands Mystères » ; car ce terme est synonyme de Hiérophante,
epocpoîvrnc, « celui qui explique’ les mystères sacrés ». Initiatus chez
les Romains était l’équivalent du terme Mystagogus et tous deux
étaient absolument réservés à celui qui, dans le Temple, initiait
aux plus hauts mystères. Il représentait alors, figurativement, le
Créateur universel. Nul n’osait prononcer ce nom devant un pro-
Ëane. La place de «Plnitiatus » était à. l’Orient, où il se-tenait
ISSÎS, un globe en or suspendu au cou. Les Francs-Maçons ont
essayé d’imiter le Hiérophante-Initiatusdans la personne de leurs
< Vénérables r» et Grands-Maîtres des Loges.

Mais l'habit fait—il le moine ?
I1 est à. regretter qu’ils ne s’en soient pas tenus à. cette seule

profanation. '

.

Le substantif français (et anglais) « initiation n étant dérivé du
mot latin initium, commencement, les Maçons, avec plus de res-
pect pour la lettre morte qui tue, que pour l’esprit qui vivifie, ont
appliqué 1e terme a initié » à tous leurs néophytes ou candidats, 4
aux commençants, -— dans tous les degrés de la maçonnerie, —

les plus élevés comme les plus inférieurs.
Pourtant, ils savaientmieux que personne que le terme Initiatus

appartenait au 5° et au plus haut degré de l’ordre des Tem=
pliers; que le titre d’I.nitié dans les mystères était le 21° degré du
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chapitre métropolitain en F rance;  de mê me que celui d' I nitié dans

les profonds mystè res indiquait le 6 2e degré du mê me chapitre.

Sachant tout cela, ils n' en appliquè rent pas moins ce titre sacré et

sanctifié par son ancienneté, à  leurs simples candidats, —  les

bambins, parmi les «  F ils de la V euve » . —  Mais, parce que

la passion pour les innovations et les modifications de tout genre

fit accomplir aux  maç ons ce qu' un occultiste de l' O rient regarde

comme un véritable sacrilè ge, est-ce une raison pour que les

Théosophes acceptent leur terminologie?

N ous autres, disciples des maî tres de l' O rient, nous n' avons

rien à  voir avec la maç onnerie moderne. L es vrais secrets de la

Maç onnerie symbolique sont perdus, —  comme Ragon le prouve

fort bien, d' ailleurs. L a clef de voû te, la pierre centrale de l' arche

bâ tie par les premiè res dynasties royales des I nitiés, —  dix  fois

préhistoriques, —  s' est trouvée ébranlée depuis l' abolition des

derniers mystè res. L ' œ uvre de destruction, ou plutô t d' étrangle-

ment et d' étouffement commencée par les Césars, a été achevée

finalement, en E urope, par les Pè res de l' E glise. —  I mportée,

encore une fois, depuis, des sanctuaires de l' E x trê me-O rient, la

pierre sacrée fut lézardée et enfin brisée en mille morceaux .

Sur qui faire retomber le blâ me pour ce crime?

E st-ce sur les F rancs-Maç ons, — les Templiers surtout, —  per-

sécutés, assassinés et violemment dépouillés de leurs annales et de

leurs statuts écrits ?  —  E st-ce sur l' E glise, qui, s' étant approprié

les dogmes et rituels de la maç onnerie primitive, tenait à  faire

passer ses rites travestis pour la seule V E RI TE  et résolut d' é-

touffer cette derniè re?

Touj ours est-il que ce ne sont plus les maç ons qui ont toute la

vérité, —  soit qu' on j ette le blâ me sur Rome ou sur l' insecte

Shermah (1), du fameux  temple de Salomon que la maç on-

(1) D' aprè s une tradition j uive, les pierres qui ont servi à  bâ tir le temple de

Salomon (un symbole allégorique pris à  la lettre, dont on a fait un édifice réel),

n' ont pas été taillées ni polies de main d' homme, mais par un ver, nommé Samis,

créé par Dieu, à  cet effet. Ces pierres furent transportées miraculeusement sur

le lieu où  devait s' élever le temple et cimentées ensuite par les anges qui éle-

vè rent le temple de Salomon. L es maç ons ont introduit le V er Samis dans leur

histoire légendaire et l' appelent «  l' insecte Shermah » .
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chapitre métropolitain en France; de même que celui dïnitie’dans
les profonds mystères indiquait le 62° degré du même chapitre.
Sachant tout cela, ilsn’en appliquèrent pas moins ‘ce titre sacré et
sanctifié par son ancienneté, à leurs simples candidats, — les
bambins, parmi les « Fils de la Veuve». — Mais, parce que
la passion pour les innovations et les modificationsde tout genre
fit accomplir aux maçons ce qu’un occultiste de l’Orient regarde
comme un véritable sacrilège, est-ce une raison pour que les
Théosophes acceptent leur terminologie ? "

Nous autres, disciples des maîtres" de l’Orient, nous n’avons
rien à voir avec la maçonnerie moderne. Les vrais secrets de la
Maçonnerie symbolique sont perdus, — comme Ragon le prouve
fort bien, d'ailleurs. La clef de voûte, la pierre centrale de l’arche
bâtie par les premières dynasties royales des Initiés, — dix fois
préhistoriques, — s’est trouvée ébranlée depuis l’abolition des
derniers mystères. L'œuvre de destruction, ou plutôt d’étrangle—
ment et d’étoufi°ement commencée par les Césars, a été achevée
finalement, en Europe, par les Pères de l’Eglise. — Importée,
encore une fois, depuis, des sanctuaires de l’Extrême-Orient, la
pierre sacrée fut lézardée et enfin brisée en millemorceaux.

Sur qui faire retomber_le blâme pour ce crime?
Est-ce sur les Francs-Maçons, —lesb Templierssurtout, —— per-

sécutés, assassinés et violemmentdépouillés de leurs annales et de
leurs statuts écrits ? — Est-ce sur l’Eglise, qui, s’étant approprié
les dogmes et rituels de la maçonnerie primitive, tenait à. faire
passer ses rites travestis pour la seule VERITE et résolut d’e-
toufier cettedernière ?

Toujours est-il que ce ne sont plus les maçons qui ont toute la
vérité, — soit qu’on jette le blâme sur Rome ou sur l’insecte
Shermah (l), du. fameux temple de Salomon que la maçon-
 

(1) D'après une tradition juive, les pierres qui ont servi a bâtir le temple de
Salomon (un symbole allégorique pris à. la lettre, dont on a fait un édifice réel),
n'ont pas été taillées ni polies de main d’homme, mais par un ver, nommé Samis,
créé par Dieu, à cet effet. Ces pierres furent transportées miraculeusement sur
le lieu où devait s'élever le temple et cimentées ensuite par les anges qui éle-
vèrent le temple de Salomon. Les maçons ont introduit le Ver Samis dans leur
histoire légendaire et l’appelent c l'insecte Shermah av. '
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nerie moderne revendique comme base et origine de son ordre.

Pendant des décades de milliers d' années, l' arbre généalogique

de la science sacrée que les peuples possédaient en commun, fut

le mê me, —  puisque le temple de cette science est UN  et qu' il est

bâ ti sur le roc inébranlable des vérités primitives. Mais les maç ons

des deux  derniers siè cles ont préféré s' en détacher. E ncore une

fois, et appliquant, cette fois-ci, la pratique à  l' allégorie, ils ont

brisé le cube, qui s' est divisé en douze parties. I ls ont rej eté la

vraie pierre pour la fausse, et quoi qu' ils fissent de la premiè re, —

leur pierre angulaire, —  ce ne fut certes point selon l' esprit qui

vivifie, mais selon la lettre morte qui tue.

E st-ce encore le V er Samis (alias «  l' insecte Shermah » ), dont

les traces sur la pierre rej etée avaient déj à  induit en erreur les

«  bâ tisseurs du Temple » , qui rongea les mê mes lignes?  —  Mais,

cette fois, ce qui fut fait, le fut en connaissance de cause. —  L es

bâ tisseurs devaient connaî tre le total (1) par cœ ur, à  voir les treize

lignes ou cinq surfaces.

N ' importe !  —  N ous autres, fidè les disciples de l' O rient, nous

préférons à  toutes ces pierres une pierre qui n' a rien à  faire avec

toutes les autres mô meries des degrés maç onniques.

N ous nous en tiendrons à  V eben Shatij ah (ayant un autre nom

en sanscrit), le cube parfait qui, tout en contenant le delta ou

triangle, remplace le nom du Tetragrammaton des K abalistes,

par le symbole du nom incommunicable.

N ous laissons volontiers aux  maç ons leur «  insecte »  ;  tout en

espérant pour eux  que la symbologie moderne, qui marche à  pas

si rapides, ne découvrira j amais l' identité du V er Shermah-Samis

avec Hiram A bif, —  ce qui serait assez embarrassant.

Cependant, et aprè s réflex ion, la trouvaille ne serait pas sans

avoir son cô té utile et ne manquerait pas d' un grand charme. —

L ' idée d' un ver qui serait à  la tê te de la généalogie maç onnique

et l' A rchitecte du premier temple des maç ons, ferait aussi de ce

(1) Ce total est composé d' un triange isocè le biséqué, —  trois lignes, —  le bord

du cube étant la base;  deux  carrés biséquè s diagonalement, ayant chacun une

ligne perpendiculaire vers le contre, —  six  lignes ;  —  deux  lignes droites à  angles

droits;  et un carré diagonalement biséqué, —  deux  lignes;  —  total i' 6  lignes ou

5 surfaces du cube.
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SIGNAL DE DANGER 5
  

nerie moderne revendique comme base et origine de son ordre.
Pendant des décades de milliers d'années, l’arbre généalogique

de la science sacrée que les peuples possédaient en commun, fut
le même, —— puisque le temple de cette science est UN et qu’il est
bâti sur le roc inébranlabledes vérités primitives. Mais les maçons
des deux derniers siècles ont préféré s’en détacher." Encore une
fois, et appliquant, cette fois-ci, la pratique a Pallégorie, ils ont
brisé le cube, qui s’est divisé en douze parties. Ils ont rejeté la
vraie pierre pour la fausse, et quoi qu’ils tissent de la première,-
leur pierre angulaire, —- ce ne fut certes point selon l’esprit qui
vivifie, mais selon la lettre morte qui tue.

Est—ce encore le Ver Samis (alias « l’insecte Shermah »), dont
les traces sur la pierre rejetée avaient déjà induit en erreur les
« bâtisseurs du Temple n, qui rongea les mêmes lignes? -'-— Mais,-
cette fois, ce qui fut fait, le fut en connaissance de cause. — Les
bâtisseurs devaientconnaître le total (l) par cœur, à voir les treize
lignes ou cinq surfaces.

N’importe ! — Nous autres, fidèles disciples "de l’Orient, nous
préférons à. toutes ces pierres une pierre qui n’a rien à faire avec
toutes les autres mômeries des degrés maçonniques.

Nous nous en tiendrons à l’ebenShatijah (ayant un autre nom
en Sanscrit), le cube parfait qui, tout en contenant le delta ou
triangle, remplace le nom du Tetragrammaton des Kabalistes,
par le symbole du nom incommunicable.

Nous laissons volontiers aux maçons leur « insecte »; tout en
espérant pour eux que la symbologie moderne, qui marche à pas
si rapides, ne découvrirajamais l’identité du Ver Shermah-Samis
avec Hiram Abif,- ce qui serait assez embarrassant.

Cependant, et après réflexion, la trouvaille ne serait pas sans
avoir son côté utile et ne manquerait pas d’un grand charme. —.-
L’idée d’un ver qui serait à. la tête de la généalogie maçonnique
et l’Architecte du premier temple des maçons, ferait aussi de ce

(1) Ce total est composé d'un triange isocèle biséqué, — trois lignes, — le bord
du cube étant la. base; deux carrés biséqués diagonalement, ayant chacun une
ligne perpendiculaire vers le contre, — six lignes ; — deux lignes droites à angles

-droits_; et un carré diagonalement biséqzcé, — deux lignes ; — total 13 lignes ou
5 surfaces du cube.
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ver le «  pè re A dam »  des maç ons, et ne rendrait les «  F ils de la

V euve »  que plus chersaux  Darwinistes. Cela les rapprocherait de

la Science moderne, laquelle ne cherche que des preuves de

nature à  fortifier la théorie de l' évolution Héckelienne. —  Q ue

leur importerait, aprè s tout, une fois qu' ils ont perdu le secret de

leur vraie origine?

Q ue personne ne se récrie devant cette assertion, qui est un fait

bien constaté. Je me permets de rappeler à  MM. les maç ons qui

pourraient lire ceci, qu' en ce qui touche la maç onnerie ésotérique,

presque tous les secrets ont disparu depuis E lie (E lias) A shmole

et ses successeurs immédiats. S' ils cherchent à  nous contredire,

nous leur dirons, comme Job : «  C' est votre bouche qui vous con-

damne et non pas moi, et vos livres témoignent contre vous » .

(X V , 6 ).

N os plus grands secrets furent j adis enseignés dans les loges

maç onniques, dans l' Univers entier. Mais leurs grands maî tres et

Gourous périrent l' un aprè s l' autre;  et tout ce qui resta inscrit

dans des manuscrits secrets, —  comme celui de N icolas Stone, par

ex emple, détruit en 1720 par des frè res scrupuleux , —  fû t mis au

feu et anéanti, entre la fin du x vne siè cle et le commencement

I  du x vni%  en A ngleterre, de mê me que sur le continent.

i - Pourquoi cette destruction?

Certains frè res, en A ngleterre, se disent à  l' oreille, que cette

1 destruction fut la suite d' un pacte honteux  passé entre certains

maç ons et l' E glise. Un «  frè re »  â gé, grand kabaliste, vient de

1 mourir ici/dont le grand-pè re, maç on célè bre, fut l' ami intime

du comte de Saint-Germain, lorsque ce dernier fut envoyé, dit-on,

I  par L ouis X V , en A ngleterre, en 176 0, pour négocier la paix  entre

: les deux  pays. L e comte de Saint-Germain laissa entre les mains

de ce maç on certaj nsdocuments concernant l' histoire de la Maç on-

nerie, et contenant les clefs de plus d' un mystè re incompris. I l le

fit à  condition que ces documents deviendraient l' héritage secret

de tous ceux  de ses descendants qui seraient maç ons. Ces papiers

ne profitè rent qu' à  deux  maç ons, d' ailleurs : au pè re et au fils,

celui qui vient de mourir, et ne profiteront plus à  personne, en

E urope. A vant sa mort, les précieux  documents furent confiés à

un O riental (un I ndou) qui eut pour mission de les remettre à  une
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6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
î...__

ver le c père Adam r» des maçons, et ne rendrait les « Fils de la
Veuve n que plus chers auxDarwinistes.‘ Cela les rapprocherait de
la. Science moderne, laquelle ne cherche que des preuves de
nature à. fortifier la théorie de l'évolution Héckelienne. —- Que
leur importerait, après tout, une fois qu’ils ont perdu le secret de
leur vraie origine ? ' "m"

Que personne ne se récriedevant cette assertion, qui est un fait
bien coqstaté. Je me permets de rappeler à. MM. les maçoiËqui
pourraient lire ceci, qu’en ce qui touche la maçonnerieésotérique,
presque tous les secrets ont disparu depuis Elie (Elias) Ashmole
et ses successeurs immédiats. S’ils cherchent a nous contredire,
nous leur dirons, comme Job: « C’est votre bouche qui vous con-
damne et non pas moi, et vos livres témoignent contre vous n.
(XV, 6); «

' Nos plus grands secrets furent jadis enseignés dans les loges

 

 

maçonniques, dans l’Univers entier. Mais leurs grands maîtres et
.

Gourous périrent 1’un après l’autre; et tout ce qui resta inscrit
dans des manuscrits secrets, — comme celui de Nicolas Stone,par
exemple, détruit en i720 par des frères scrupuleux, —— fut mis au
feu et anéanti,entre la fin du xvn’ siècle et le commencement
du xvln’, en Angleterre, de même que sur le continent.
a Pourquoi cette destruction ?

. .

_
Certains frères, en Angleterre, se disent à l'oreille, que cette

destruction fut la suite d’un pacte honteux paÎsé entre certains
maçons et l’Eglise. Un « frère » âgé, grand kabaliste, vient de
mourir icifdont 1e grand-père, maçon célèbre, fut l’ami intime
du comte de Saint-Germain, lorsque ce dernier futenvoyé, dit-on,

Îpar Louis XV, en Angleterre, en 1760, pour négocier la paix entre
îles deux pays. Le comte de Saint-Germain laissa entre les mains
de ce maçon certains documents concernant l’histoire de la Maçon-
nerie, etconte de plus d’un mystère incompris. Il le
fit à condition que ces documents deviendraient Phéritage secret

' de tous ceux de ses descendants qui seraient maçons. Ces papiers
ne profitèrent qu’à deux maçons, d’ailleurs 2 aupère et au fils,
celui qui vient de mourir, et ne profiteront pluwsfià. persoïine, en
Europe. Avant sa mort, les précieux documents furent confiés à
unhOriental (un Indou) qui eut pour mission de les remettre à une

 

i
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certaine personne qui viendrait les chercher à  A mritsa —  ville de

l' I mmortalité. O n se dit en_secret aussi que le célè bre fondateur

de la loge des Trinosophes, J.TvfrRagon, fut aussi initié à  beau-

coup de secrets, en Belgique, par un O riental, —  et il y en a qui

assurent qu' il connut dans sa j eunesse Saint-Germain. Ceci ex pli-

querait peut ê tre pourquoi l' auteur du «  Tuileur général de la

F ranc-Maç onnerie » , ou Manuel de l' I nitié, affirma qu' E be

A shmole fut le vrai fondateur de * la Maç onnerie moderne. Per-

sonne"  ne savait mieux  que Ragon l' étendue de la perte des

secrets maç onniques, comme il le dit bien lui-mê meT

«  I l est de l' essence et de la nature du maç on de chercher la

lumiè re partout où  il croit pouvoir la trouver »  annonce la circu-

laire du Grand O rient de F rance. «  E n attendant » , aj oute-t-il,

«  on donne au maç on le titre glorieux  d' enfant de la lumiè re et on

le laisse enveloppé de ténè bres!  »  (Cours philosophique, etc.,

p. 6 0.)

Donc, si, comme nous le pensons, M. Papus a suivi les maç ons

dans sa définition des termes A depte et I nitié, il a eu tort, car on

ne tourne pas vers les « ténè bres» , lorsqu' on est soi-mê me dans

un rayon de lumiè re. L a théosophie n' a rien inventé, rien dit de

neuf, ne faisant que répéter fidè lement les leç ons de la plus haute

antiquité. L a terminologie, introduite, il y a quinze ans, dans la

S. T. est la vraie, car dans chaque cas ses termes sont une fidè le

traduction de leurs équivalents sanscrits, presque aussi vieux  que

la derniè re race humaine. Cette terminologie ne pourrait ê tre

modifiée, à  cette heure, sans risquer d' introduire dans les ensei-

gnements théosophiques un chaos aussi déplorable que dangereux

pour leur clarté.

Rappelons-nous surtout ces paroles si vraies de Ragon:

«  L ' I nitiation eut l' I nde pour berceau. E lle a précédé la civilisa-

tion de l' A sie et de la Grè ce : et en polissant l' esprit et les mœ urs

des peuples, elle a servi de base à  toutes les lois civiles, politiques

et religieuses. »  .,

L e mot initié est le mê me que dwij a, le Brâ hme «  deux  fois

né » . C' est-à -dire que l' initiation était considérée comme naissance

dans une nouvelle vie, ou, comme dit A pulée, c' est «  la résurrec-

tion à  une nouvelle vie,.»  novamvitaminibat...»  ■  j
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SIGNAL DE DANGER
_

1
 

certaine personne qui viendrait les chercher à. Amritsa. —— ville de
l’Imm0rtalité. On se dit e_I_1 secret _aussi que le célèbre fondateur
de la loge des TrinosophesJÎMÎRagon,fut aussi initié à beau«
coup de secrets, en Belgique, par un Ôriental, — et _i1 y en a qui
assurent qu’i1 ‘connut dans sa jeunesse Saint-Germain; Ceciexpliÿ
querait peut .être pourquoi l’auteur du « Tuileur général de la
Franc—Maçonnerie », ou Manuel de FInitié, affirma qu’Elie

‘mauve-man,Ashmole fut le vrai fondateur de -la Maçonnerie moderne. Per-
ännnnuu-g.
sonne ne savait mieux que Ragon l’étendue de la. perte des
secrets maçonniques, comme il le dit bien lui-mêmËÎÎ"

« Il est de Fessence et de la nature du maçon de ‘chercher la
lumière partout où _i1 croit pouvoir la trouver » annonce la circu-
laire du Grand Orient de France. « En attendant», ajoute-t-il,
« on donne au maçon le titre glorieuxd'enfant de la lumière et on
le laisse enveloppé de ténèbres l r (Cours philosophique, etc,

..._.______.

p. 60.) .

Donc, si, comme nous le pensons, M. Papus a suivi les maçons
dans sa définition des termes Adepte et Initié, ila eu tort, car on
ne tourne pas vers les «ténèbres », lorsqu’on est soi-même dans
un rayon de lumière. La théosophien'a rien inventé, rien dit de
neuf, ne faisant que répéter fidèlement les leçons de la plus haute
antiquité. La terminologie, introduite, il y a quinze ans, dans la
S. T. est la vraie, car dans chaque cas ses termes sont une fidèle
traduction de leurs équivalents sanscrits, presque aussi vieux que
la dernière race humaine. Cette terminologie ne pourrait être
modifiée, a cette heure, sans risquer dïntroduire dans 1-es ensei-
gnements théosophiquesun chaos aussi déplorable que dangereux
pour leur clarté.

A

v ‘
—

'

Rappelons-nous ‘surtout ces paroles si vraies de Ragon : '

« Lïnitiatïoneut l’Inde pour berceau. Elle a précédélacivilisaä
tion de l’Asie et de la Grèce : et en polissant Pesprit et les mœurs
des peuples, elle a servi de base a toutes les lois civiles, politiques
et religieuses. » Ï A

Le mot initié est le même que dwija, le Brâhme «_ deux fois
né ». Üest-à-dire que Pinitiation était considérée comme naissance
dans une nouvelle vie, ou, comme dit Apulée, c'est it la Ifiésurrecr
tion à une nouvelle vie,,» novam vitaminibat...» ‘

'
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A  part ceci, la conférence de M. Papus sur le cachet de la Société

Théosophique est admirable, et l' érudition qu' il y montre est

fort remarquable. L es membres de notre F raternité lui doivent

de sincè res remerciements pour des ex plications aussi claires et

j ustes qu' elles sont intéressantes.

H.-P. Blavatsky.

L ondres, iriars 18 8 9.

L I S CL A SSI Q UE S GHI SO I S

I . —  L E  Y I H-K I N G

L es plus anciens monuments de la littérature chinoise sont les cinq

K ing, classiques ou livres sacrés, qui nous ont été transmis par les soins

de Confucius et de ses disciples, et dont certains remontent à  une formi-

dable antiquité ;  le respect de la tradition et des ancê tres est un trait dis-

tinctif du caractè re chinois: «  L ' homme est un enfant né à  minuit;  quand

il voit lever le soleil, il croit qu' hier n' a j amais ex isté, »  écrit un auteur,

et un autre aj oute: «  Si les anciens étaient des anges, nous sommes des

hommes, et s' ils étaient des hommes, nous sommes des â nes » .

L e plus estimé des K ing, et le plus important au point de vue de l' oc-

cultisme, est le Y ih-K ing ou Traité des Transformations. L e terme Y ih,

qui veut dire changement, mutabilité ou impermanence et qu' il ne faut pas

confondre avec y, l' unité primordiale, a été employé par certains docteurs

taoï stes pour désigner le Chaos;  mais dans le Y ih-K ing il indique le

cercle des permutations entre les forces de la nature représentées par les

changements de place des lignes composant les Hex agrammes.

Ces soix ante-quatre emblè mes, formés chacun de six  traits superposés,

sont attribués à  l' empereur antédiluvien F ou-Hi (3 08 2 av. J.-C, d' aprè s

K laproth et Rémusat;  2,8 52 d' aprè s d' autres), qui en trouva l' idée dans le

ciel étoilé, et particuliè rementpeut-ê tre dans les bandes parallè les de la voie

lactée ;  d' autres racontent qu' un dragon ailé, certains disent une énorme

tortue, sortit devant lui du fleuve Ho, et que le sage construisit ses figures

d' aprè s le dessin formé par les écailles du monstre. L a tortue (K wei), qui

passe pour concevoir. par la seule méditation, et le dragon (L ung), qui
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8 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

A part ceci, la conférence de M. Papus sur le cachet de la Société
Théosophique est admirable, et Pérudition qu’il «y montre est
fort remarquable. Les membres de notre Fraternité lui doivent
de sincères remerciements pour des explications aussi claires et
justes qu’elles sont intéressantes. i

H.-P. BLAVATSKY.
Londres, mars 1889.

_

a4

1ms massienrs craignais
I. —, LE. YIH-KING

Les plus anciens monuments de la littérature chinoise sont les cinq
King, classiques ou livres sacrés, qui nous ont été transmis par lessoins
de Confucius .et de ses disciples, et dont certains remontent à. une formi-
dable antiquité; le respect de la tradition et des ancêtres est un trait dis-
tinctifdu caractère chinois: « L'homme est un enfant né à. minuit; quand
il voit lever le soleil, il croit qu’_hier n’a jamais existé, n écrit un auteur,
et un autre ajoute: a Si les anciens étaient des anges, nous sommes des
hommes, et s’ils étaient des hommes, nous sommes des ânes a».

Le plus estimé des King, et le plus important au point de vue de l'oc-
cultisme, est le Yih—King ou Traite’ des Transformations. Le terme Yih,
qui veut dire changement, mutabilitéou impermanenceet qu’il ne faut pas
confondre avec v, l'unité primordiale, a été employé par certains docteurs
taoïstes pour désigner le Chaos; mais dans le Yih-King il indique le
cercle des permutations entre les forces de la nature représentées par les
changements de place des lignes composant les Hexagrammes. '

Ces soixante-quatre emblèmes, formés chacun de six traits superposés,
sont attribués à l'empereur antédiluvienFou-Hi (3082 av. J .-C., d'après
Klaprot-h et Rémusat; 2,852 d’après d’autres), qui en trouva l'idée dans le
ciel étoilé,et particulièrementpeut-être dans les bandes parallèles de la voie
lactée;_d’autres racontent qu'un dragon ailé, certains disent une énorme
tortue, sortit devant lui du fleuve Ho, et que le sage construisit ses figures
d'après le dessin formé par les écailles du monstre. La tortue (Kwei), qui
passe pour concevoir. par ._la seule méditation, et le dragon (Lung), qui
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personnifie la sagesse sont, avec la licorne et le phœ nix , les quatre ani-

maux  symboliques (Seu-L ing), les types de toutes les créatures à - cara-

pace, à  écailles, à  poils et à  plumes.

A ux  hex agrammes est attaché un sommaire ex plicatif, le Thouan,

attribué à  l' empereur W an ou W en-W ang, qui vivait vers 1143  av. J.-C,

et un commentaire plus détaillé, le Y ao ou Tcheou, composé par son fils,

le prince de K au ou Tshoou-K ong. E nfin, il y a sept K ouan ou appendices,

appelés aussi les dix  ailes, et dont il est fort questionné que Confucius soit

l' auteur. Malgré ces commentaires et les travaux  des Sinologues, le Y ih

demeure incompréhensible pour le profane. Q uelques savants l' ont traduit

sans chercher à  l' interpréter, d' autres le considè rent comme un recueil

d' enfantillages, d' autres enfin comme le lex ique d' une langue primitive.

L es Chinois modernes y voient un traité de divination, et en mê me temps

une sorte de cryptogramme renfermant toutes les lois de l' univers, et, à

les en croire, j usqu' au secret de nos plus brillantes découvertes scienti-

fiques ou industrielles. L ' opinion la plus raisonnable est que ce document

nous vient d' une époque trop reculée pour nous ê tre compréhensible. C' est

peut-ê tre un écho de la quatriè me race que nous a transmis la vénération

conservatrice des Chinois. I l est probable que les figures étaient accom-

pagnées primitivement d' un tex te perdu, et possible que ni W an ni K au ni

mê me Confucius n' en aient connu le véritable sens. E nfin le Y ih ayant

échappé presque par miracle au grand autodafé littéraire qui eut lieu à  la

fin du m"  siè cle av. J.-C. sur l' ordre du tyran K hin, on peut supposer que

certains commentaires qui auraient permis de le comprendre ont péri ou

ont été retirés de la circulation.

L es appendices nous apprennent du moins comment ont été composées

les figures de F ou-Hi: «  Dans le Y ih, il y a le Thai-K i, qui a produit les

deux  e (formes élémentaires);  les deux  e ont produit les quatre Hsiang

(symboles), qui, à  leur tour, ont produit les huit K oua »  (trigrammesj  (1).

Thai-K i (2) veut dire grand faî te, comble ou limite, le principe suprê me ou

(1) 3 °  appendice, 1, 10. V oyez la traduction " anglaise des K ing, dans la collection Max -

Muller.

(2) W ang-Pi, célè bre commentateur mystique~ du Y ih, né en 226  sous la dynastie des

W éi et mort à  vingt-quatre. ans, et que l' on considè re comme le fondateur de la philoso-

phie divinatoire moderne, définit le Thai-K i en ces termes: «  L ' ex istence devant procéder

de la non ex istence, Thai-K i produisit les deux  formes élémentaires. Thai-K i est le nom

de ce qui ne peut ê tre nommé;  mais comme toutes choses doivent avoir une ex trémité,

on l' appelle le grand ex trê me » . L e mot s' emploie, par ex emple, pour désigner la poutre

qui termine le toit d' un édifice. Tchouang-Tzeu appelait le Tao prédécesseur du Thai-K i,

et le Thai-K i, matiè re double et non différenciée;  K on-I ng-Ta dit que le Thai-K i est

«  l' élément primordial et subtil, formant une seule masse chaotique avant la séparation

du ciel et de la terre » . A ussi a-t-on voulu donner à  ce principe un sens matérialiste
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personnifie la sagesse sont, avec la licorne et le phœnix, les quatre‘ ani-
maux symboliques (Seu-Ling), les types de toutes les créaturesà-cara-
pace, à écailles, à poils et à plumes. '

Aux hexagrammes est attaché un sommaire explicatif, le Thouan,
attribué à l'empereur Wan ou Wen-Wang, qui vivait vers 1143 av. J .-C.,
et un commentaire plus détaillé, le Yao ou Tcheou, composé par son fils,
le prince de Kau ou Tshcou-Kong.Enfin, ily a sept Kouan ou appendices,
appelés aussi les dix ailes, et dont il est fort questionné que Confucius soit
l'auteur. Malgré ces commentaires et les travaux des Sinologues, le Yih
demeure incompréhensible pour le profane. Quelques savants l’ont traduit
sans chercher à l'interpréter, d'autres le considèrent comme un recueil
d'enfantillages,d'autres enfin‘ comme le lexique d’une langue primitive.
Les Chinois modernes y voient un traité de divination, et en même temps
une sorte de cryptogramme renfermant toutes les lois de l'univers, et, à
les en croire, jusqu’au secret de nos plus brillantes découvertes scienti-
fiques ou industrielles. L'opinion la plus raisonnable est que ce document
nous vient d'une époque trop reculée pour nous être compréhensible. C'est
peut-être un écho de la quatrième race que nous a transmis la vénération
conservatrice des Chinois. Il est probable que les figures étaient accom-
pagnées primitivement d’un texte perdu, et possible que ni Wan ni Kauni
même Confucius n’en aient connu le véritable sens. Enfin le Yih ayant
échappé presque par miracle au grand autodafé littéraire qui eut lieu à la —

fin du 111° siècle av. J ._-C. sur l’ordre du tyran Khin, on peut supposer que
certains commentaires qui auraient permis de le comprendre ont péri ou
ont été retirés de la circulation. ‘ '

Les appendices nous apprennent du moins comment ont été composées
les figures de Fou-Hi: « Dans le Yih, il y a le Thai-Ki, qui a produit les
deux E (formes élémentaires); les deux E ont produit les quatre IIsiang
(symboles), qui, à. leur tour, ont produit les huit Koua » (trigrammes) (l).
Thai-Ki (2) veut dire grand faîte, comble ou limite, le principe suprême ou
 

(1) 3° appendice, 1, 10. Voyez la traductionïanglaise des King, dans’ la collection Max-
M uller.

(2) Wang-Pi, célèbre commentateur mystiquezdu Yih. né en 226 sous la dynastie des
Wei et mort a vingt-quatre ans, et que l’on considère comme le fondateur de la philoso-phie divinatoire moderne, définit le Thai-Kz‘ en ces termes : « L'existencedevant procéder
de la non existence, Thai-Ki produisit les deux formes élémentaires. Thai-Ki est le nom
de ce qui ne peut être nommé; mais comme toutes choses doivent avoir une extrémité,
on l’appelle le grand extrême n. Le mot s'emploie, par exemple, pour désigner la poutre
qui termine le toit d'un’ édifice. Tchouang-Tzeu appelait le Tao prédécesseur du Thai-Kz‘,
et le Thai-Ki, matière double et non différenciée; Kon-Ing-Ta dit que le Thai-Ki est
a l'élément primordial et subtil. formant une seule masse chaotique avant la séparation
du ciel et de la terre n. Aussi a-t-on voulu donner à ce principe un sens matérialiste
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plutô t l' aspect uniquement concevable de l' A bsolu, c' est-à -dire l' A bsolue,

élément unique et horizon de l' éternité. Thai-K i correspond au Thai-Y

des Taoï stes. L ' emblè me de ce principe se trouve dans toute maison chi-

noise;  c' est un tigre soutenant un écusson. Hu, le tigre, est l' emblè me du

principe mâ le ou Y ang, auquel est consacré le nombre 7, car il paraî t que

le tigre a sept pieds de long et est conç u pendant sept mois, et de plus, les

raies de sa fourrure ressemblent aux  figures de F ou-Hi. Sur l' écusson est

représenté un cercle, symbole universellement adopté de l' unité primor-

diale, et alentour sont distribués les huit trigrammes ou formes primitives

dés hex agrammes. A  l' intérieur du cercle se poursuivent les deux  souffles,

E ull-K hi, le Y ang et le Y in (V . la planche hors tex te).

Y ang est le principe masculin, actif, chaud, lumineux , l' essence du

soleil ou de Thai-Y ang (le grand mâ le) ;  Y in est le principe passif, froid,

obscur, féminin, représenté par la grande femelle, Thai-Y in, la lune. L e

Y ang est représenté par une ligne simple, le Y in par une ligne divisée:

voilà  la base de tout le systè me divinatoire. Ces deux  signes sont encore

appelés K ih, un, le chiffre de la positivité, et N geou, deux , le chiffre de la

négativité;  aussi les nombres impairs appartiennent au ciel, et les nombres

pairs à  la terre, comme dans tous les symbolismes ;  les deux  e sont souvent

désignés par les termes K ang, ligne forte, et Z au, ligne faible, et indiquent

l' accélération ou croissance, Toung, et le ralentissement ou déclin,

Thsing, c' est-à -dire les deux  souffles de la Grande Respiration.

«  Jadis, les sages firent le Y ih de telle sorte que ses figures fussent

(comme à  l' A vyaktam des Sankhyas) et, les philosophes Soung l' ayant adopté comme

principe suprê me, les missionnaires ont appelé leur systè me E cole A théo-Politique,

terme absolument défectueux , car tous les systè mes chinois sont athées, au sens chrétien

du mot, et l' idée de Dieu personnel n' a j amais été introduite dans le Céleste-E mpire que

par les missionnaires eux -mê mes, on sait avec combien peu de succè s;  ils n' ont pas mieux

réussi dans leurs efforts pour défigurer les tex tes archaï ques et y retrouver Jéhovah et

mê me A braham;  mais, grâ ce à  leurs méchantes traductions, l' O ccident est resté long-

temps ignorant d' une philosophie qui ne le cè de pas mê me en richesse, à  la philosophie

hindoue. L es ex pressions de K on-I ng-Ta dénotent un principe neutre, tant céleste ou spi-

rituel que terrestre ou matériel, et lui-mê me, un peu plus loin, l' identifie avec le Too.L es

N è o-Confuciens insistent précisément sur ce point que le Thai-K i est immatériel, et lui

donnent pour synonymes tantô t L i, esprit, tantô t lien, le ciel, ou Ti, la loi, ou enfin Shin,

l' â me. L o-Pi ex plique que le Thai-K i est la mê me chose que Thai-Y , et aj oute: «  L e

Thai-Y  n' a ni substance ni forme, mais tout ce qui a.substance et forme en provient » .

D' aprè s W ang-Tehin-Tzeu, «  avant qu' il y eû t Thai-K i, la grande limite, il y avait la raf-

son infinie que L ien-K i appelle W ou-K i, l' illimité, L ou-Siang-Tchan identifie le W ou-K i de

Tcht' ou-L ien-K i avec le Y ih (Chaos). L e principe négatif W ou-K i est identique au Tao;

mais de plus, Tchéou-L ien-K i reconnaî t deux  aspects de Thai-K i, dont le plus immatériel

est identique à  Thai-Y . I l semble y avoir, au suj et de ce terme, une hésitation analogue

à  celle qui ex iste à  propos de Mulaprakriti, que les V édantins prennent pour la Super-

matiè re, c' est-à -dire pour un principe ex trê me de la création, tandis que les O ccultistes

Transhimalayens y voient le principe suprê me ou plutô t son seul aspect connaissable.
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10 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

plutôt l'aspect uniquement concevablede l’Absolu,dest-a-dire l’Absolue,
élément unique et horizon de l'éternité. Thai-Ki correspond au Thai-Y
des Taoïstes. L'emblême de ce principe se trouve dans toute maison chi-
noise; c'est un tigre soutenant un écusson. Hu, le tigre, est l'emblème du
principe mâle ou Yang, auquel estconsacré le nombre 7, car il paraît que
le tigre a sept pieds de long et est conçu pendant sept mois, et de plus, les
raies de sa fourrure ressemblent aux figures de Fou-Hi. Sur l'écusson est
représenté un cercle, symbole universellement adopté de l'unité primor-
diale, et alentour sont distribués les huit trigrammes ou formes primitives
des hexagrammes. A l'intérieurdu cercle se poursuivent les deux souffies,
Eull-Khi, le Yang et le Yin (V. la planche hors texte).
. Yang est le principe masculin, actif, chaud, lumineux, l'essence du
soleil ou de Thai-Yang (le grand mâle); Yin est le principe passif, froid,
obscur, féminin, représenté par la grande femelle, Thai-Yin, la lune. Le
Yang est représenté par une ligne simple, le Yin par une ligne divisée:
voila la base de tout le système divinatoire. Ces deux signes sont encore
appelés Kih, un, le chiffre de la positivité, et Ngeou, deux, le chiffre de la
négativité; aussi les nombres impairs appartiennent au ciel, et les nombres
pairs à la terre, comme dans tous les symbolismes; les deux E sont souvent
désignés par les termes Kang, ligne forte, et Zau, ligne faible,et indiquent
l'accélération ou croissance, Toung, et le ralentissement ou déclin,

' Thsing, dest-a-dire les deux souffies de la Grande Respiration.
« Jadis, les sages firent le Yih de telle sorte que ses figures fussent
 

(comme à. l’Avyaktam des Sankhyas) et, les philosophes Soung l'ayant adopté comme
rincipe suprême, les missionnaires ont appelé leur système Ecole Athée-Politique,
erme absolument défectueux, car tous les systèmes chinois sont athées,au sens chrétien

du mot, et l'idée de Dieu personnel n’a jamais été introduite dansle Céleste-Empire que
par les missionnaires eux-mêmes, on sait avec combienpeu de succès; ils n'ont pas mieux
réussi dans leurs elïorts pour défigurerles textes archaïques et y retrouver Jéhovah et
même Abraham; mais, grâce à. leurs méchantes traductions, l'Occident est resté long-
temps ignorant d'une philosophiequi ne le cède pas même en richesse, à. la philosophie
hindoue. Les expressions de Kon-Ing-Ta dénotent un principe neutre, tant céleste ou spi-
rituel que terrestre ou matériel, et lui-même, un peu plus loin, Pidentifie avec le Tao.Les
Néo-Confuciens insistent précisément sur ce point que le Thai-Ki est immatériel, et lui
donnent pour synonymes tantôt Li, esprit, tantôt Tien, le ciel, ou Ti, la loi, ou enfin Shin,
l'âme. Lo-Pi explique que le Thaî-Ki est la. même chose que Thai-Y, et ajoute: u Le
Thai-Y n’a ni substance ni forme, mais tout ce qui a.substance et forme eu provient n.

D’après Wang-Tchin-Tzeu, a avant qu'il y eùt Thai-Kz‘, la grande limite, il y avait la rai‘-
son infinie que Lien-Kiappelle Wou-Ki, l'illimité,Lou-Siang-‘fclzan identifie le Wou-Kz‘ de
Tchñou-Lien-Kl avec le Yih. (Chaos). Le principe négatif Wou-Ki est identique au Tac:
mais de plus, Tchéou-Lieæz-Ki reconnaît deux aspects de Tlzai-Ki,dont le plus immatériel
est identique a Thai-Y. Il semble y avoir, au sujet de ce terme, une hésitation analogue
a celle qui existe a propos de Mulaprakriti, que les Védantins prennent pour la Super-
matière, dest-à-dire pour un principe extrême de la création, tandis que les Occultistes
Transhimalayensy voient le principe. suprême ou plutôt son seul aspect connaissable.
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conformes aux  principes secrets de la N ature. A u moyen de lignes, ils

illustrè rent la voie du ciel et appelè rent ces lignes Y ang et Y in ;  ils mon-

trè rent la voie de la terre et appelè rent ces lignes K ang et Z au ;  et la voie

de l' homme, au moyen des noms Justice et Bonté »  (1). L e Y ih, comme tous

les livres occultes, possè de un triple sens, divin, cosmique et humain:

«  Chaque trigramme embrasse les trois pouvoirs » , et par la combinaison

des deux  e, toutes choses sont produites, préservées et détruites. «  De

mê me que le bonheur et le malheur prévalent continuellement aux  dépens

l' un de l' autre, ainsi le ciel et la terre s' unissent pour nous instruire, le

soleil et la lune se suivent pour nous éclairer. Tous les mouvements, sous

le ciel, obéissent à  cette rè gle unique. L e soleil disparaî t, la lune vient;

la lune s' en va, le soleil arrive;  ils prennent la place l' un de l' autre, et la

lumiè re est le résultat. L e froid passe et la chaleur augmente;  la chaleur

diminue et le froid revient, et l' année se complè te de ces successions.

C' est en se contractant que les larves avancent ;  c' est en hivernant que les

vers et les serpents conservent leur vie... C' est grâ ce au mélange des

influences du ciel et de la terre que s' accomplit la transformation univer-

selle, comme celle des types vivants s' accomplit grâ ce à  la communication

de semence entre le mâ le et la femelle... Par l' investigation minutieuse de

la nature et des raisons des choses, nous découvrons ce qu' elles ont

d' insondable et de spirituel, et par là  nous apprenons au plus haut point

leur application pratique. Q uand cette application nous est devenue facile

etrapide, et que nous avons obtenu le repos complet de la personnalité,

notre vertu se trouve ex altée. A u-delà , on atteint un état qu' il est presque

impossible de comprendre... »  (2).

L es deux  e, pouvant se superposer de quatre maniè res différentes,

donnent naissance aux  quatre Hsiang^  qui sont le grand et le petit Y ang,

le grand et le petit Y in. Ce sont aussi les quatre saisons. Y uen, le prin-

temps, Hang, l' été, L e, l' automne, et Ching, l' hiver, servent à  désigner

toute la vie et tout le mouvement des ê tres. Y uen est le commencement,

les semailles, l' enfance ;  Hang est le développement, la floraison, l' adoles-

cence;  L e est l' adaptation, la fructification, l' â ge mû r;  Ching est la per-

fection, la moisson, la vieillesse. Ces termes possè dent encore d' autres

sens, métaphysiques ou divinatoires. E n résumé, nous retrouvons dans

Thai-K i, et Y ang et Y in la trinité divine, et dans les quatre Hsiang le qua-

ternaire de la manifestation ou, encore une fois, les sept principes de la

doctrine occulte.

(1) 5'  app., 4. ,

(2) 3 '  app., I I , 5, 3 2, 3 3 ,3 1,43 .
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conformes aux principes secrets de la Nature. Au moyen de lignes, ils
illustrèrent la voie du ciel et appelèrent ces lignes Yang et Yin; ils mon-
trèrent la voie de la terre et appelèrent ces lignes Kang et Zau; et la voie
de l'homme, au moyen des noms Justice et Bonté r (1). Le Yih, comme tous
les livres occultes, possède un triple sens, divin, cosmique et humain:
u Chaque trigramme embrasse les trois pouvoirs », et par la combinaison
des deux E, toutes choses'sont produites, préservées et détruites. c De
même que le bonheur et le malheur prévalent continuellementaux dépens
l'un de l'autre, ainsi le ciel et la terre s'unissent pour ‘nous instruire, le
soleil et la lune se suivent pour nous éclairer. Tous les mouvements, sous
le ciel, obéissent à. cette règle unique. Le soleil disparaît, la lunevient ;
la l11ne s'en va, le soleil arrive; ils prennent la place l'un de l'autre, et la
lumière est le résultat. Le froid passe et la chaleur augmente; la chaleur
diminue et le froid revient, et l'année se complète de ces successions.
C'est en se contractantque les larves avancent ; c'est en hivernant que les
vers et les serpents conservent leur vie... C'est grâce au mélange des
influences du ciel et de la terre que s'accomplit la transformationuniver-
selle, comme celle des types vivants s'accomplitgrâce a la. communication
de semence entre le mâle et la femelle... Par l'investigation minutieuse de
la nature et des raisons des choses, nous découvrons ce qu'elles ont
iinsondable et de spirituel, et parla nous apprenons au plus haut point
leur application pratique. Quand cette application nous est devenue facile
etrapide, et que nous avons obtenu le repos complet de la personnalité,
notre vertu se trouve exaltée. Au-delà, on atteint un état qu'il est presque
mpossible de comprendre... a (2). .

Les deux E, pouvant se superposer de quatre manières différentes,
lonnent naissance aux quatre Hsiang, qui sont le grand et le petit Yang,
e grand et le petit Yin. Ce sont aussi les quatre saisons. Yuen, le prin-
emps, Hang, l'été, Le, l'automne, et Ching, l'hiver, servent à désigner
oute la. vie et tout le mouvement des êtres. Yuen est le commencement,
es semailles, l'enfance ; Hang est le développement, la floraison, l'adoles-
zence; Le est l'adaptation, la fructification, l'âge mûr; Ching est la per-
‘ection, la moisson, la vieillesse. Ces ‘termes possèdent encore d'autres
Lens, métaphysiques ou divinatoires. En résumé, nous retrouvons dans
Fhai-Ki, et Yang et Yin la trinité divine, et dans les quatre Hsiang le qua-
ernaire de la manifestation ou, encore une fois, les sept principes de la
Ioctrine occulte. '

(l) 5' app., 4. '

(2) 3' app., Il, 5, 32, 33, 34, 43.
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L es diagrammes, par une nouvelle combinaison avec K ang et Z au, pro-

duisent les huit trigrammes. Tout d' abord sont formés K hien et K houan,

le pè re et la mè re, le ciel et la terre, la F orce et la Soumission. «  Toutes

choses doivent leur origine à  K hien et leur naissance à  K houan (1)...

K hien et K houan peuvent ê tre considérés comme la porte du Y ih ;  ils en

sont le secret et la substance... K hien représente ce qui est de nature

Y ang, K houan ce qui est de nature Y in. Tous deux  s' unissent suivant

leurs qualités;  le résultat est représenté matériellement par K ang et Z au,

et les phénomè nes du ciel et de la terre nous deviennent visibles... N ous

attribuons à  K hien la production des ressemblances, esquisses ou ombres

des choses, à  K houan la production de leurs formes spécifiques. Car le

mouvement et le repos, Toung et Thsing, sont leurs qualités réguliè res.

Dans le ciel ex istent, parfaites, les diverses figures ;  sur terre ex istent,

formés, les divers corps (2) » .

K hien et K houan ex istent sous deux  formes, l' une latente et l' autre

active. «  V oyez K hien : dans son état de repos il est absorbé en soi-mê me;

quand il ex erce sa puissance motrice, il va droit en avant. V oyez

K houan : dans son état de repos, elle est concentrée et contenante

(enveloppante ou douée de capacité) ;  quand elle ex erce sa puissance

motrice, elle développe ses ressources;  ainsi leur action productive se

manifeste sur une large échelle. »  (3 ) Tous deux  se représentent indiffé-

remment par des trigrammes ou des hex agrammes, c' est-à -dire qu' ils

appartiennent à  la fois au monde des principes et à  la manifestation. I l

nous est facile de reconnaî tre Punusha et Prakriti, à  cheval sur l' Horizon

de l' éternité.

De ces principes primordiaux  émanent les six  autres K oua, qui dans le

systè me de F ou-hi représentent trè s probablement les éléments, dont le

nombre se serait ensuite réduit à  cinq. I l peut ê tre intéressant pour un .

occultiste de rapprocher de ce fait l' histoire d' A diti, qui elle aussi avait

huit fils, et qui se présenta devant les dieux  avec sept seulement. Du pre-

mier rapport entre le pè re et la mè re naî t K an, le fils ainé, qui a pour

-attributs les montagnes, ces os de la terre, et pour qualités le repos, la

solidité, la F ermeté]  du second rapport naî t la fille aî née, Sun, le vent, le

bois, la F lex ibilité;  viennent ensuite K han, l' eau du ciel, la lune, le péril,

la Difficulté, etL t, le feu. le soleil, la lumiè re, l' éclat, l' élégance, l' I ntelli-

gence;  enfin K an, le fils cadet, personnifiant le tonnerre, la Mobilité, et

(1) 3 »  app., I , 1, 3 0, 45, 77.

(2) 1"  app, I , 1;  I I , ] , 2.

(3 ) I d. I , 3 4.
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f2 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Les diagrammes, par une nouvelle combinaisonavec Kang et Zau, pro-
duisent les huit trigrammes. Tout d'abord sont formés Khien et Khouan,
le père et la mère, le ciel et la terre, la Force et la Soumission. « Toutes
choses doivent leur origine a Khien et leur naissance à. Khouan (l)...
‘Khien et Khouan peuvent être considérés comme la porte du Yih ; ils en
sont le secret et la substance... Khien représente ce qui est de nature
Yang, Khouan ce qui est de nature Yin. Tous deux s'unissent suivant
leurs qualités; le résultat est représenté matériellementpar Kang et Zau,
et les phénomènes du ciel et de la terre nous deviennent visibles... Nous
attribuons à Khien la production des ressemblances, esquisses ou ombres
‘des choses, a Khouan la production de leurs formes spécifiques. Car le
mouvement et le repos, Toung et Thsing, sont leurs qualités régulières.
Dans le ciel existent, parfaites, les diverses figures; sur terre existent,
formés, les divers corps (2) n. '

Khien et Khouan existent sous deux formes, l’une latente et l'autre
active. « Voyez Khien: dans son état de repos il est absorbé en soi-même;
quand il exerce ' sa puissance motrice, il va droit en avant. Voyez
Khouan: dans son état de repos, elle est concentrée et contenante
(enveloppante ou douée de capacité) ; quand elle exerce sa puissance
motrice, elle développe ses ressources; ainsi leur action productive se
manifeste sur une large échelle. » (3) Tous deux se représentent indiffée-
‘remment par des trigrammes ou des hexagrammes, c'est-à-dire qu'ils
appartiennent à. la fois au monde des principes et à. la manifestation. Il
nous est facilede reconnaître Punusha et Prakriti, à. cheval sur l’Horizon
de l'éternité.

De ces principes primordiaux émanent les six autres Koua, qui dans le
système de Fou-hireprésentent très probablement les éléments, dont le
-nombre se serait ensuite réduit à. cinq. Il peut être intéressant pour un
‘occultiste de rapprocher de ce fait l'histoire d’Aditi,qui elle aussi avait
huit fils, et qui se présenta devant les dieux avec sept seulement. Du pre-
mier rapport entre le père et la mère naît Kan, le fils aîné, qui a pour
«attributs les montagnes, ces os de la terre, et pour qualités le repos, la
solidité, la Fermeté; du second rapport naît la filleaînée, Sun, le vent, le
bois, la Flexibilité;viennent ensuite Khan, l'eau du ciel, la lune, le péril,
la Dif/îculté,et Li, le feu, le soleil, la lumière, l'éclat, l'élégance, Plntelli-
genee; enfin Kan, le fils cadet, personnifiant le tonnerre, la Mobilité, et

(1) 3° app., I,_1, 30, 45, 77.
(2) l" app., I, 1; Il, l, 2.
(3) Id. I, 34.
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Tui, la fille cadette, représentent l' eau de la terre, l' océan et le Plaisir.

L e passage suivant aune tournure toute cabalistique: «  Ti (l' esprit légis-

lateur), s' avance dans K an;  il ex erce et équilibre ses qualités dans Sun;

elles se manifestent l' une à  l' autre dans L i;  c' est dans K houan que se

dépense pour lui la plus grande activité;  il se réj ouit en Tui;  il lutte dans

K hien ;  il est réconforté et se repose dans K han, et complè te l' œ uvre de

l' année en K an. »  (1) I l faut dire que l' ordre des huit K ouas varie ainsi que

leur sens, suivant qu' on leur applique la clef métaphysique, astronomique,

météorologique, phallique ou divinatoire. I ls désignent entre autres

choses les huit points principaux  de la rose des vents.

Par la superposition, le redoublement et les combinaisons de ces mysté-

rieux  trigrammes sont produits les 6 4 hex agrammes qui forment la base du

Y ih et symbolisent toutes les transformations et opérations de la N ature.

Bien des O rientalistes se sont demandé pourquoi F ou-Hi s' était arrê té à

ce nombre et n' avait pas multiplié indéfiniment ses figures : la réponse se

trouve dans le rô le que j oue le carré en symbolisme occulte. N ous avons

ex pliqué ailleurs comment l' unité primordiale représentait pour la myopie

de notre humaine pensée le point où  semblent s' intersecter en perspective

les deux  limites parallè les de l' ex istence, le grand faite au-delà  duquel

l' ê tre ne se distingue plus à  nos yeux  du non-ê tre. De cette possibilité

d' envisager l' absolu sous deux  aspects, il résulte que la Divine Trinité,

Thai-K i, Y ang et Y in, ne peut se réfléchir dans la manifestation que sous

la forme d' un quaternaire : nous avons alors sept principes métaphysiques,

dont le suprê me peut ê tre compté deux  fois, et donnant naissance aux

huitft' oua, dont les deux  premiers ne sont que les aspects d' un mê me prin-

cipe. Thai-K i, Y ang, Y in et les quatre Hsiang, Y in-Y ang et les cinq

éléments, K hien-K houan et leurs six  enfants représentent donc, sur les

plans divin, cosmique et terrestre, la mê me chose qne les sept Purusha,

les sept F ohat, les sept Prakriti ou les sept émanations et manifesta-

tions du macrocosme;  et les 6 4 hex agrammes de F ou-Hi correspondent

aux  49 flammes d' A gni, dont nous avons donné une table néo-pythagori-

cienne (V oir leL ofus, sept. 18 8 8 , et comparer avec la «  Doctrine Secrè te » ,

V ol. I , pp. 28 9-92.). Seulement, au lieu de disposer ces figures en carré,

les Chinois les écrivent aussi en cercle, pour indiquer qu' il n' y a pas de solu-

tion de continuité dans la nature: on peut voir des ex emples de cette

disposition dans l' écusson du Thai-K i, dans la boussole géomantique et

dans les symboles de Tcheou-L ien K i.

(1) 5*  app .8 .
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LES CLASSIQUES. CHINOIS 13

Tui, la fillecadette, représentent l'eau de la terre, l’océan et le Plaisir.
Le passage suivant a une tournure toute cabalistique: o: Ti (l'esprit légis-
lateur), s'avance dans Kan; il exerce et équilibre ses qualités dans Sun;
elles se manifestent l'une àfautre dans Li; c’est dans Khouan que se
dépense pour lui la plus grande activité; il se réjouiten Tui; il lutte dans
Khien ; ilest réconforté et se repose dans Khan, et complète l'œuvre de
l'année en Kan. n (l) Il fautdire que l'ordre des huit Kouas varie ainsi que
leur sens, suivant qu’on leur applique la clef métaphysique, astronomique,
météorologique, phallique ou divinatoire. Ils désignent entre autres
choses les huit points principauxde la rose des vents.

Par la superposition, le redoublement et les combinaisonsde ces mysté-
rieux trigrammes sont produits les 64 hexagrammesqui forment la base du
Yih et symbolisent toutes les transformations et opérations de la Nature.
Bien des Orientalistes se sont demandé pourquoi Fou-Hi s'était arrêté à
ce nombre et n'avait pas multiplié indéfiniment ses figures : la réponse se
trouve dans le rôle que joue le carré en symbolisme occulte. Nous avons

expliqué ailleurs comment l'unité primordiale représentait pour la myopie
de notre humaine pensée le point où semblent s'intersecter en perspective
les deux limites parallèles de l’existence, le grand faite au-delà duquel
l'être ne se distingue plus a nos yeux du non-être. De cette possibilité
d'envisager l’absolu sous deux aspects, il résulte que la Divine Trinité,
Thai-Ki, Yang et Yin, ne peut se réfléchir dans la manifestation que sous
la forme d’un quaternaire : nous avons alors sept principes métaphysiques,
dont le suprême peut être compté deux fois, et donnant naissance aux
huit Koua, dont les deux premiers ne sont que les aspects d’un même prin-

_

cipe.Thai-Ki, Yang, Yin etles-quatre Hsiang, Yin-Yang et les cinq
éléments, Khien-Khouanet leurs six enfants représentent donc, sur les
plans divin, cosmique et terrestre, la même chose qne les sept Purusha,
les sept Fohat, les sept Prakriti ou les sept émanations et manifesta-
tions du macrocosme; et les 64 hexagrammes de Fou-Hi correspondent‘.
aux49 flammes d'Agni, dont nous avons donné une table néo-pythagori-
cienne (Voir le Lotus, sept. 1888, et compareravec la «x Doctrine Secrète i,
Vol. I, pp. 289-92). Seulement, au lieu de disposer ces figures en_ carré,
les Chinoisles écrivent aussiencercle, pour indiquer qu'il n’y a pas de solui
tion de continuité dans la nature: on peut voir des exemples de cette
disposition dans l’écusson du Thai-Ki, dans la boussole géomantique et
dans les symboles de Tcheou-LienK2‘. l

  

(1) 5° app .8.
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

TA BL E A U CO MPA RA TI F  DE S PRI N CI PA UX  SY STÈ ME S MÉ TA PHY SI Q UE S DE S CHI N O I S

Doctrine Taoï ste Doctrine Classique Doctrine Soung

Principes

Métaphysiques: Cosmiques: Terrestres:

TA O

[ W ou]  [ Y eou]

[ Hiouan]

THA I -Y

Y A N G Y 1N

K HI

THA I -K I

THA I -K I

L I  K HI

Y A N G Y I N

Y A N G Y I N

K HI E N  K HO UA N

Y A N G Y I N

L es 5 É léments:

Chouei Houo

K in Mou

Thou

L es 4 Hsiang:

Y uen L é

Hang Ching

L es S É léments:

Chouei Houo

K in Mou

Thou

L es 6  K ouas:

K an Sun

K han L i

K an Tui

L es 5 E léments

Chouei Houo

K in Mou

Thou

(A  suivre.)

L A  DO CTRI N E  SE CRÈ TE

SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

(Suite)

E n outre, dans toutes les grandes et riches lamaseries, il y a des

cryptes souterraines et des caves-bibliothè ques, taillées dans le roc,

toutes les fois que le Gonpa et le L hakhang sont situés dans les montagnes.

A u-delà  du Tsaydam occidental, dans les solitaires défilés du K ouen-lun (1)

(1) Badà oni écrivait dans son Muntakhab at Tuwarikh: «  Sa Maj esté chérissait les

recherches dans les tex tes de ces infidè les (qui ne peuvent ê tre comptés, tant ils sont

nombreux , et qui ont une quantité infinie de livres révélés)... Comme ils (les Sramanas

et les Brahmines) surpassent les autres hommes instruits, dans leurs traités de morale

ou de sciences physiques et religieuses, et atteignent un haut degré dans leur connais-

sance de V avenir, puissance spirituelle et perfection humaine, ils ont produit des

preuves basées sur la raison et le témoignage, et inculqué leurs doctrines si fermement,
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LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

TABLEAU coupnunr DES PRINCIPAUX SYSTÈMES MÉTAPHYSIQUES 1ms CHINOIS
Docrnmn Taorsrn DOCTRINE CLASSIQUE DOCTRINE SoUNG

Principes
Métaphysiques : Cosmiques : Terrestres :
 

 

m0
[Won] [Yeou]

[Hiouan]

THAl-Y THAl-Kl '

'

THAl-KI
YANG YIN YANG YIN YANG YIN KlllEN KBOUAN LI KHI

' KHl YANG YIN
 

Les 5 Éléments: Les 4 Hsiang: Les 5 Élémentsz‘ Les 6 Kouas : Les 5 Eléments
Chouei llouo Yuen Lé Chouei Houo Kan Sun Chouei Houo
Km Mou Halls ' Chlng Kin Mou Khan Li Kin Mou

Thou Thou Kan ' Tui Thou

(A suivre.)
 

 M nocrsmr srsstrr
SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

 

INTRODUCTION
(Suite)

En outre, dans toutes les grandes et riches lumaseries, il y a. des
cryptes souterraines et des caves-bibliothèques, taillées dans le roc,
toutes les fois que le Gonpa et le Lhahhang sont situés dans les montagnes.
Au-delà du Tsaydamoccidental, dans les solitaires défilésdu Kouen-lun (l)
 

(1) Badàoni écrivait dans son Huntakhab at Tuwrtrikh: « Sa Majesté chérissait les
recherches dans les textes de ces infidèles (qui ne peuvent être comptés, tant ils sont
nombreux, et qui ont une quantité infinie de livres révélés)... Comme ils (les Sramanas
et les Brahmines) surpassent les autres hommes instruits, dans leurs traités de morale
ou de sciences physiques et religieuses, et atteignent un haut degré dans leur connais-
sance de, l'avenir, puissance spirituelle et perfection humaine, ils ont produit des
preuves basées sur la. raison et le témoignage, et inculqué leurs doctrines si fermement,
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il y a plusieurs de ces cachettes. L e long de la crê te de l' A ltyn-Toga, dont

le sol n' a encore été foulé par aucun pied européen, il ex iste un certain

village perdu dans une gorge profonde. C' est un petit paquet de mai-

sons, hameau plutô t que monastè re, avec un temple pauvre d' aspect,

gardé, seulement par un vieux  lama, vivant en ermite dans le voisi-

nage. L es pè lerins disent que les galeries et salles souterraines de ce

temple contiennent une collection de livres trop nombreux , s' il faut en

croire les comptes rendus, pour trouver place mê me au Musée Britan'

nique (1).

I l est probable que tout ceci provoquera un sourire de doute. Mais que

le lecteur, avant denier la véracité de ces récits, s' arrê te et réfléchisse

aux  faits suivants et bien connus. L es recherches collectives des O rien-

talistes et, spécialement, les travaux  accomplis dans ces derniè res années

par les étudiants de la philologie comparée et de la science des religions,

les ont conduits à  s' assurer de ce qui suit : Un nombre immense, incalcu-

lable de manuscrits et mê me d' ouvrages imprimés, dont on conns.issa.it

l' ex istence, ne peuvent plus se retrouver. I ls ont disparu sans laisser der-

riè re eux  la moindre trace. Si c' étaient des ouvrages sans importance, on

aurait pu les laisser périr au cours naturel du temps, et leurs noms mê mes

se seraient effacés de la mémoire humaine. Mais il n' en est pas ainsi, car,

cela est maintenant prouvé, la plupart contenaient les véritables clefs

d' œ uvres encore ex istantes, et entiè rement incompréhensibles, pour la

plus grande partie de leurs lecteurs, sans ces volumes additionnels de

commentaires et d' ex plications. Telles sont par ex emple les œ uvres de

L ao-tse, prédécesseur de Confucius (2).

qu' actuellement personne ne pourrait soulever un doute dans l' esprit de sa Maj esté,

dussent les montagnes crouler en poussiè re ou le ciel se déchirer en lambeaux . »  Cette

œ uvre «  fut tenue secrè te et ne fut pas publiée j usqu' au rè gne de Jahangir »  (A in i

A kbari, traduit par le Dr Blochmann, p. 104, note).

(1) .Selon la mê me tradition, les régions maintenant désolées et privées d' eau deTarim,

véritable désert au cœ ur du Turkestan, étaient j adis couvertes de cités riches et floris-

santes. A  présent, à  peine quelques vertes oasis en parsè ment la solitude morte. Une

d' entre elles, poussée sur le tombeau d' une vaste cité avalée et enterrée par le sol

sablonneux  du désert, n' appartient à  personne, mais est souvent visitée par des Mon-

gols et des Bouddhistes. L a mê me tradition parle d' immenses séj ours souterrains, de

larges corridors remplis de stè les et de cylindres. Ce peut ê tre une vaine rumeur, et ce

peut ê tre un fait positif.

(2) Si nous tournons les yeux  vers la Chine, nous trouvons que la religion de Confu*

cius est fondée sur les cinq K ing et les quatre livres Stiu, considérablement étendus

eux -mê mes et entourés de volumineux  commentaires, sans lesquels les lettrés mê me

les plus savants, ne s' aventureraient pas à  ex plorer la profondeur de leur canon sacré

[ Conférence sur la science de la religion, p. 18 5, Max  Mù ller). Mais ils ne l' ont pas ex plo-

rée, et c' est ce dont se plaignent les Confucianistes, comme le disait en 18 8 1, à  Paris,

un membre trè s savant de ce corps.
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LA DOCTRINE SEGRÈTE l5
 

ily a plusieurs de ces cachettes. Le long de la crête de PAItyn-Toga, dont
le sol n’a encore été foulé par aucun pied européen, il existe un certain
village perdu dans une gorge profonde. ‘C'est un petit paquet de mai-
sons, hameau plutôt que monastère, avec un temple pauvre d’aspect,
gardé, seulement par un vieux lama, vivant en ermite dans le voisi-
nage. Les pèlerins disent que les galeries et salles souterraines de ce
temple contiennent une collection de livres trop nombreux, s’il faut en
aroire les comptes rendus, pour trouver place même au Musée Britan—
nique (l).
Il est probable que tout ceci provoquera un sourire de doute. Mais que

e lecteur, avant de nier la. véracité de ces récits, s’arrêt'e et réfléchisse
lllX faits suivants et bien connus. Les recherches collectives des Orien-
‘alistes et, spécialement, les travauxaccomplis dans ces dernières années
par les étudiants de la philologiecomparée et de la science des religions,
es ont conduits a s’assurer de ce qui suit : Un nombre immense, incalcu-
able de manuscrits et même d’ouvrages imprimés, dont on connaissait
Ïexistence, ne peuvent plus se retrouver. Ils ont disparu sans laisser der-
‘ière eux la moindre trace. Si c'étaient des ouvrages sans importance, on
iurait pu les laisser périr au cours natureldu temps, et leurs noms mêmes
se seraient effacés _de la mémoire humaine. Mais il n’en est pas ainsi, car,
:ela est maintenant prouvé, la plupart contenaient les véritables clefs
Uœuvres encore existantes, et entièrement incompréhensibles, pour la
ulus grande partie de leurs lecteurs, sans ces volumes additionnels de
ommentaires et Œexplications. Telles sont par exemple les œuvres de
iao-tse, prédécesseur de Gonfucius (2).
 . m

dactuellement personne ne pourrait soulever un doute dans l'esprit de sa Majesté.
ussent les montagnes crouler en poussière ou le ciel se déchirer en lambeaux.n Cette
auvre - fut tenue secrète et ne fut pas publiée jusqu'au règne de Jahangir » (Air: i
.kbari, traduit par le D‘ Blochmann, p. 104, note).
(l) ,Selon la même tradition, les régions maintenant désolées et privées d’eau de Tarim,

éritable désert au cœur du Turkestan,étaient jadis couvertes de cités riches et floris-
antes. A présent, ù peine quelques vertes oasis en parsèment la solitude morte. Une
entre elles, poussée sur le tombeaud'une vaste cité avalée et enterrée par le sol
iblonneux du désert, n'appartient a personne, mais est souvent visitée par des Mon-
ols et des Bouddhistes. La. même tradition parle d'immenses séjours souterrains, de
æges corridors remplis de stèles et de cylindres. Ce peut être une vaine rumeur, et ce
eut être un fait positif.
(2) Si nous tournons les yeux vers la. Chine, nous trouvons que la religion de Confuï
lus est fondée sur les cinq King et les quatre livres Slm, considérablement étendus
ux-mèmes et entourés de volumineux commentaires, sans lesquels les lettrés même
2s plus savants, ne saventureraient pas à. explorer la profondeur de leur canon sacre’
Ionférence sur la science de la religion, p. 185, Max Müller). Mais ils ne Font pas explo-
ëe, et c’est ce dont se plaignent les Confucianistes, comme le disait en 1881, a Paris,
n membre très savant de ce corps.
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O n dit qu' il écrivit 93 0 livres sur l' éthique et les religions, et 70 sur la

magie, mille en tout. Son grand ouvrage cependant, le cœ ur de sa doc-

trine, le t Tao-Te-K ing »  ou E criture Sainte des Taosse, ne contient,

comme le montre Stanislas Julien, «  qu' environ 5,000 mots »  (Tao-Te-

K ing, p. X X V I I ), à  peine une douzaine de pages, et pourtant le professeur

Max  Millier trouve que «  le tex te est inintelligible sans commentaires, et

M. Julien a été obligé de consulter pour sa traduction plus de soix ante

commenteurs » , dont les plus anciens, paraî t-il, écrivaient vers l' an

16 3  B. C, pas avant. Pendant les quatre siè clea et demi qui ont précédé

cette époque des plus anciens commentateurs, on a eu largement le temps

de voiler la vraie doctrine de L ao-tse aux  yeux  de tous, sauf de ses prê tres

initiés. L es Japonais, chez qui se trouvent auj ourd' hui les plus instruits des

prê tres et fidè les de L ao-tse, ne font que rire des bévues et hypothè ses

des sinologues européens;  et la tradition affirme que les commentaires

aux quels,ont accè s nos savants d' O ccident, ne sont pas les vraies annales

occultes, mais des voiles intentionnels, et que les vrais commentaires,

aussi bien que presque tous les tex tes, ont depuis longtemps disparu aux

yeux  du profane.

Si nous passons à  l' ancienne littérature des religions sémitiques, à

l' E criture Chaldéenne, la sœ ur aî née et l' institutrice sinon la source de la

Bible Mosaï que, et le point de départ du Christianisme, que trouvent les

savants ?  Pour perpétuer la mémoire des anciennes religions de Babylone;

pour rappeler le vaste cycle d' observations astronomiques des mages Chal-

déens, pour j ustifier les traditions de leur littérature splendideet éminem-

ment occulte, que reste-t-il à  présent ?  —  Rien que quelques fragments,

attribués à  Bérose.

E ncore ceux -ci sont-ils presque sans valeur, mê me comme fil pour

retrouver le caractè re des choses disparues, car ils ont passé par les

mains de Sa Révérence l' évê que de Césarée, —  qui s' était constitué lui

mê me censeur et éditeur des archives sacrées des religions d' autrui, —  et

sans doute portent j usqu' à  ce j our la marque de sa plume éminemment

véridique et digne de confiance. Car quelle est l' histoire de ce traité sur la

religion j adis si grande de Babylone?

E crit en grec par Bérose, un prê tre du temple de Bel, pour A lex andre

le Grand, d' aprè s les annales astronomiques et chronologiques conservées

par les prê tres de ce temple et embrassant une période de 200,000 ans,

ce traité est maintenant perdu. Dans le premier siè cle avant J.-C,

A lex andre Polyhistor en fit une série d' ex traits perdus aussi;  E usè be se

servit de ces ex traits pour écrire son Chronicon (270-3 40 ap. J.-C). L es

points de ressemblance, presque d' identité, entre les E critures des Juifs
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l6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

On dit qu'il _écrivit 930 livres sur l'éthique et les religions, et 70 sur la
magie, mille en tout. Son grand ouvrage cependant, le cœur de sa doc-
trine, le c ‘Tao-Te-King» ou Ecriture Sainte des Taosse, ne contient,
comme le montre Stanislas Julien, « qu’environ 5,000 mots n (Tao-Te-
King, p; XXVII),àpeine une douzaine de pages, et pourtant le professeur
Max Müller trouve que « le texte est inintelligible sans commentaires, et
M. Julien a été obligé de consulter pour sa traduction plus de soixante
commenteurs », dont les plus anciens , paraît-il, écrivaient vers l'an
163B. 0., pas avant. Pendant les quatre siècles et demi qui ont précédé
cette époque des plus anciens commentateurs, on a eu largement le temps
de voiler la vraie doctrine de Lao-tse aux yeux de.tous, sauf de ses prêtres
initiés. Les Japonais, chez qui se trouvent aujourd’hui les plus instruits des
prêtres et fidèles de Lao-tse, ne font que rire des bévues et hypothèses
des sinologues européens; et la tradition affirme que les commentaires
auxquelspnt accès nos savants d’Occident, ne sont pas les vraies annales
occultes, mais des voiles intentionnels, et que "les vrais commentaires,
aussibien que presque tous les textes, ont depuis longtemps disparu aux

yeux du profane.
Si nous passons à. l'ancienne littérature des religions sémitiques, a

l’Ecriture Chaldéenne, la sœur aînée et l'institutrice sinon la source de la
Bible Mosaïque, et 1e point de départ du Christianisme, que trouvent les
savants ‘P Pour perpétuer la mémoire des anciennes religions de Babylone;
pour rappeler le vaste cycle d'observations astronomiques des mages Chal-
déens, pour justifier les traditions de leurlittérature splendideet éminem-
ment occulte, que reste-t-il. à. présent ‘? —— Rien que quelques fragments,
attribués à Bérose. ‘

Encore ceux-ci sont-ils presque sans valeur, même comme fil pour
retrouver le caractère des choses disparues, car ils ont passé par les
mains de Sa. Révérence, l'évêque de Gésarée, — qui s'était constitué lui
même censeur et éditeur des archives sacrées des religions d’autrui, -— et
sans doute portent jusqu'à ce jour la marque de sa plume éminemment
véridique et digne de confiance.Car quelle est l'histoire de ce traité sur la
religion jadis si grande de Babylone ?

Ecriten grec par Bérose, un prêtre du temple de Bel, pour Alexandre
le Grand, d'après les annales astronomiques et chronologiques conservées
par les prêtres de ce temple et embrassant une période de 200,000 ans,
ce traité - est maintenant perdu. Dans le premier siècle avant J .—C.,
Alexandre Polyhistor en fit une série d'extraits perdus aussi ; Eusèbe se
servit d_e ces extraits pour écrire son Chronicon (270-340 ap. J .-C.). Les
points de ressemblance, presque d'identité, entre leslEcritures des Juifs
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et celles des Chaldéens (1), rendaient ces derniè res fort dangereuses pour

E usè be, dans son rô le de défenseur et de champion de la foi nouvelle

qui avait adopté les É critures Juives, et, avec elles, une chronologie

absurde. I l est à  peu prè s certain qu' E usè be n' épargna pas les tables syn-

chroniques égyptiennes de Manéthon, à  tel point que Bunsen (2) l' accuse

d' avoir mutilé l' histoire de la faç on la moins scrupuleuse. E t Socrate,

historien du cinquiè me siè cle, et Syncellus, vice-patriarche de Constanti-

nople (vme siè cle), le dénoncent tous deux  comme un contrefacteur impu-

dent et désespéré.

E st-il donc vraisemblable qu' il ait été plus tendre envers les annales

Chaldéennes, qui menaç aient déj à  la nouvelle religion si inconsidérément

acceptée?

A  l' ex ception de ces fragments plus que douteux , toute la littérature

sacrée des Chaldéens a disparu aux  yeux  profanes aussi complè tement

que l' A tlantis perdue. Q uelques faits qui étaient contenus dans l' histoire

de Bérose sont donnés dans la seconde partie du second volume, et

peuvent j eter une grande lumiè re sur la véritable origine des A nges

Déchus, personnifiés par Bel et le Dragon.

Passant maintenant à  la plus vieille littérature aryenne, le Rig V éda, et

suivant strictement ici les données des O rientalistes eux -mê mes, l' étudiant

verra que, bien que le Rig V éda ne contienne qu' environ 10,58 0 vers, ou

1,028  hymnes » , qu' en dépit des Brâ hmanas et de la masse des gloses et

commentaires, il n' est pas encore, j usqu' à  ce j our, compris correctement.

Pourquoi ?  É videmment parce que les Brâ hmanas «  les traités scholas-

tiques les plus anciens sur les hymnes primitifs » , demandent eux -mê mes

une clef, que les O rientalistes n' ont pu réussir à  se procurer.

Q ue disent les savants de la littérature bouddhiste?  L a possè dent-ils

en entier?  A ssurément non. N onobstant les 3 25 volumes du K anj ur et

du Tanj ur des Bouddhistes du N ord, dont chaque volume, paraî t-il, «  pè se

de quatre à  cinq livres » , rien, en vérité, n' est connu du L amaï sme. Pour-

tant, on dit que le canon de l' église du Sud contient 29,3 6 8 ,000 lettres dans

le Saddharma A lankara (3 ) ou, sans compter les traités et commentaires,

cinq ou six  fois plus de matiè re que la Bible » , celle-ci, d' aprè s l' ex pression.

du professeur Max  Millier, ne pouvant se vanter que de 3 ,56 7,18 0 lettres.

(1) Points remarqués et prouvés seulement maintenant, grâ ce aux  découvertes de

Georges Smith (voir son Compte rendu Chaldéen de la Genè se), et qui, par la faute de ce

contrefacteur arménien, ont induit toutes les nations civilisées, pendant plus de 1,500 ans,

à  accepter les dérivations j uives comme une Révélation Divine et directe!  ...

(2) Bunsen : L a place de l' E gypte dans l' histoire, vol. I , p. 200.

(3 ) Spence Hardy : L égendes et Théories des Bouddhistes, p. 6 6 .
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et celles des. Chaldéens (l), rendaient ces dernières fort dangereuses pour
Eusèbe, dans son rôle de défenseur et de champion de la foi nouvelle
qui avait adopté les Écritures Juives, et, avec elles, une chronologie
absurde. Il est à peu près certain qu’Eusèbe n'épargna pas les tables syn-
chroniques égyptiennes de Manéthon, à. tel point "que Bunsen (2) l'accuse
d'avoir mutilé l'histoire de la façon la. moins scrupuleuse. Et Socrate,
historien du cinquième siècle, et Syncellus, vice-patriarche de Constanti-
nople (vm° siècle), le dénoncent tous deux comme un contrefacteurimpu-
dent et désespéré.

,

Est-il donc vraisemblable qu'il ait été plus tendre envers’ les annales
Chaldéennes, qui menaçaientdéjà la nouvelle religion si inconsidérément
acceptée ?

,

A l'exception de ces fragments plus que douteux, toute la ‘littérature
sacrée des Chaldéens a disparu aux yeux profanes aussi complètement
que l'Atlantis perdue. Quelques faits qui étaient contenus dans l'histoire
de Bérose sont donnés dans la seconde partie du second volume, et
peuvent jeter une grande lumière sur la véritable origine des Anges
Déchus, personnifiés par Bel et le Dragon.

Passant maintenant à la plus vieille littérature aryenne, le Rig Véda, et
suivant strictementici les données des Orientalistes eux-mômes, l'étudiant
verra-que, bien que le Rig Véda ne contienne qu’environ 10,580 vers, ou

1,028 hymnes », qu’en dépit des Brâhmanas et de la masse des gloses et
commentaires, il n'est pas encore, jusqu'à. ce jour, compris correctement.
Pourquoi ‘? Évidemment parce que les Brâhmanas «x les traités scholas-
tiques les plus anciens sur les hymnes primitifs », demandent eux-mêmes
une clef, que les Orientalistes n'ont ‘pu réussir à se procurer.

Que disent les savants de la. littérature bouddhiste ? La possèdent-ils
en entier ‘P Assurément non. Nonobstant les 325 volumes .du Kanjur et
du Tanjur des Bouddhistes du Nord, dont chaque volume,paraît-il, a pèse
de quatre à cinq livres n, rien, en vérité, n'est connu du Lamaïsme. Pour-
tant, on dit que le canon de l'église du Sud contient29,368,000lettres dans
le SaddharmaAlankara (3) ou, sans compter les traités et commentaires,
cinq ou six-fois plus de matière que la Bible r, celle-ci, d'après l'expression
du professeur Max Müller, ne pouvant se vanter que de 3,567,180 lettres,
 

(1) Points remarqués et prouvés seulement maintenant,‘ grâce aux découvertes de
Georges Smith (voir son Compte rendu Ohaldéen de la Genèse), et qui, par la faute de ce
contrefacteur arménien, ont induit toutes les nations civilisées, pendant plus de 1,500 ans,
à accepter les dérivations juives comme une Révélation Divine et directe l

(2,)_Bunsen: La place de PEgypte dans Mùtoire, vol. I, p.200.
(3) Spence Hardy : Légendes et Théorie: de: Bouddhistes, p. 66.
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E ncore à  propos de ces «  3 25 volumes »  (il y en a en réalité 3 3 3 , le K an-

j ur contenant 108  volumes, et le Tanj ur 225) «  les traducteurs, au lieu de

nous fournir des versions correctes, les ont entrelacées de leurs propres

commentaires, afin de j ustifier les dogmes de leurs diverses écoles »  (1).

Déplus, «  d' aprè s une tradition conservée par les écoles bouddhistes, par

celles du Sud comme par celles du N ord, le canon bouddhiste comprenait

à  l' origine 8 0 ou 8 4,000 traités, mais la plupart furent perdus, et il n' en

resta que 6 ,000 » , dit le professeur à  ses audiences. «  Perdus »  comme

touj ours, pour les E uropéens. Mais qui peut ê tre tout à  fait sû r qu' ils sont

perdus aussi pour les Bouddhistes et les Brahmines?

E tant donné le caractè re sacré, pour les Bouddhistes, de chaque ligne

écrite sur le Bouddha ou sa «  bonne loi, »  la perte de 76 ,000 traités

semble miraculeuse. Si le cas avait été vice-versa, quiconque connaî t la

maniè re dont les choses se passent admettrait que, sur ces 76 ,000, cinq

ou six  mille traités aient pu ê tre détruits durant les persécutions ou les

émigrations de l' I nde. Mais comme il est bien prouvé que les Bouddhistes

A rhats, afin de propager la foi nouvelle au-delà  du K ashmir et des Hima-

layas, commencè rent leur ex ode religieux  dè s 3 00 ans avant notre è re (2),

et atteignirent la Chine en l' an 6 1 aprè s J.-C, époque où  K ashyapa, sur

l' invitation de l' empereur Ming-ti, y alla pour faire connaî tre au F ils du

Ciel les doctrines bouddhistes, il semble étrange d' entendre les O rienta-

listes parler d' une telle perte comme si elle était vraiment possible. I ls ne

semblent pas admettre pour un moment la possibilité que les tex tes puis-

sent n' ê tre perdus que pour l' O uest et pour eux -mê mes;  ou que les

peuples asiatiques aient eu l' audace sans égale de garder leurs annales

les plus sacrées hors de l' atteinte des étrangers, et aient refusé de les

livrer à  la profanation et à  l' abus de races, mê me si hautement leurs

*  supérieures » .

Grâ ce aux  nombreuses confessions et aux  regrets ex primés par presque

tous les O rientalistes (voir, par ex emple, les Conférences de Max  Millier),

le public peut se sentir assez sû r (a) que les étudiants des religions

anciennes ont vraiment bien peu de données pour bâ tir des conclusions

finales, comme ils en ont l' habitude, au suj et des vieilles religions, et (b)

que ce manque de données ne les empê che pas le moins du monde de dog«

matiser. O n pourrait s' imaginer que, grâ ce aux  nombreuses annales de la

théogonie égyptienne et des mystè res, conservées dans les classiques et

(1) Bouddhisme au Thibet. p. 78 .

(2) L assen (I nd A lthersumkunde, vol. I I , p. 1072,) montre un monastè re bouddhiste érigé

flaris la éhaine des K ailas en 13 7 avant J.-C., et le général Cunnihgham, plus tô t encore.
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‘Encore à. propos de ces c 325 volumes a (il y en a en réalité 333, le Kan-
jur contenant l08 volumes, et le Tanjur 225) c les traducteurs, au lieu de
nous fournir des versions correctes, les ont entrelacées de leurs propres
commentaires, afin de justifier les dogmes de leurs diverses écoles n» (l).
De plus, u d'après une tradition conservée par les écoles bouddhistes, par
celles du Sud- comme par celles du Nordfle canon bouddhiste comprenait
à l'origine 80 ou 84,000 traités, mais la plupart furent perdus, et il n'en
resta que 6,000 a, dit le professeur à ses audiences. « Perdus n comme
toujours, pour les Européens. Mais qui peut être tout à fait sûr qu'ils sont
perdus aussi pour les Bouddhistes et les Brahmines ?

.

Etant donné le caractère sacré, pour les Bouddhistes, de chaque ligne
écrite sur le Bouddha ou sa « bonne loi, » la perte de 76,000 traités
semble miraculeuse. Si le cas avait été vice-versa, quiconque connaît la
manière dont les choses se passent admettrait que, sur ces 76,000, cinq
ou six mille traités aient pu être détruits durant les persécutions ou les
émigrations de l’Inde. Mais comme il est bien prouvé que les Bouddhistes

‘ Arhats, afin de propager la foi nouvelle au-delà du Kashmir et des Hima-
layas, commencèrent leur exode religieux dès 300 ans avant notre ère (2),
et atteignirent la Chine en Pan 6l après J.-C., époque oùvKashyapa, sur
l'invitationde l'empereur Ming-ti, y. alla pour faire connaître au Fils du
Ciel les doctrines bouddhistes, il semble étrange d'entendre les Orienta-
listes parler d'une telle perte comme si elle était vraiment possible‘. Ils ne
semblent pas admettre pour un moment la possibilitéque les textes puis-
sent n’être perdus que pour l’Ouest et pour euaæmémes; ou que les
peuples asiatiques aient eu l'audace sans égale de garder leurs annales
les plus sacrées hors de l’atteinte des étrangers, et aient refusé de les
livrer à la profanation et à. l'abus de races, même si hautement leurs
i supérieures n.

'

'

_

" Grâce aux nombreuses confessions et aux regrets exprimes par presque
fous les Orientalistes (voir, par exemple, les Conférences de Max Müller),
le public peut se sentir assez sûrla) que les étudiants des religions
anciennes ont vraiment bien peu de données pour bâtir des conclusions
finales, comme ils en ont l’habitude, au sujet des vieillesreligions, et {b}
que ce manque de données ne les empêche pas le moins du monde de dog-
matiser. On pourrait sîmaginerque, grâce aux nombreuses annales de la
théogonie égyptienne et des mystères, conservées dans les classiques el
 

(1) Bouddhisme au Thibet. p. 7s.
_

'

.

q(2) Lassen (Ind Althersumkunde,vol. l1, p. 1072,) montre un monastèrebouddhiste érigé
(lavis la chaîne (les Kailas en 137 avant J.-C., et le général Cunningham, plus tôt encore
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nombre d' anciens auteurs, les rites et les dogmes de l' É gypte des Pha-

raons devraient au moins ê tre bien compris;  mieux , en tous cas, que les

philosophies trop abstraites et le panthéisme de l' I nde, puisqu' avant le

commencement du siè cle actuel l' E urope n' avait pour ainsi-dire, aucune

idée de la religion et du langage de ce pays;  le long du N il et sur toute la

surface de l' É gypte, il y a j usqu' à  ce moment des religions qui disent élo-

quemment leur propre histoire, et on en ex hume de nouvelles chaque année

et chaque j our. Pourtant il n' en est pas ainsi. L e savant philologue d' O x -

ford, lui-mê me, avoue la vérité en disant : «  Bien que... nous voyions les

pyramides encore debout, et les ruines des temples et des labyrinthes

avec leurs murs couverts d' inscriptions hiéroglyphiques, et des étranges

peintures de dieux  et de déesses Q ue sur des rouleaux  de papyrus,

qui semblent défier les ravages du temps, nous ayons mê me des frag-

ments de ce qu' on peut appeler les livres sacrés des É gyptiens;  cependant,

bien qu' on ait déchiffré beaucoup de choses dans les annales de cette race

mystérieuse, le ressort principal de la religion égyptienne et l' intention

originelle de son culte cérémonial sont loin de nous ê tre révélés com-

plè tement (1). »  I ci encore les mystérieux  documents hiéroglyphiques sont

restés, mais les clefs qui seules pouvaient les rendre intelligibles ont

disparu.

N éanmoins, ayant trouvé qu'  «  il y a un lien naturel entre le langage et

la religion »  ;  et, en second lieu, qu' il y avait une religion aryenne com-

mune avant la séparation de la race aryenne;  une religion sémitique

commune avant la séparation de la race sémitique;  une religion toura-

nienne commune avant la séparation des Chinois et des autres tribus

appartenant à  la classe touranienne;  n' ayant découvert, au bout du

compte, que «  trois anciens centres de religion »  et «  trois centres de lan-

gage » , et bien qu' entiè rement ignorant de ces religions et langages pri-

mitifs comme de leur origine, le professeur n' hésite pas à  déclarer «  qu' une

base vraiment historique pour un traitement scientifique de ces princi*

pales religions du monde a été obtenue » .

Un «  traitement scientifique »  du suj et n' est pas une garantie pour sa

«  base historique » ;  et avec la rareté des données qui sont à  sa portée,

aucun philologue, mê me parmi les plus éminents, n' est j ustifié à  donner

(1) N os grands égyptologues connaissent si peu les rites funè bres des É gyptiens et

les marques ex térieures de différence sex uelle faites sur les momies, qu' ils se sont

laissé aller aux  erreurs les plus comiques. I l n' y a qu' un an ou deux , on en découvrit

une de ce genre à  Boulaq-Caire. L a momie de ce qu' on croyait la femme d' un Pharaon

sans importance, s' est transformée, grâ ce à  une inscription trouvée sur une amulette

pandue à  son cou, en celle de Sésostris —  le plus grand roi d' E gypte!
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nombre d'anciens auteurs, les rites et les dogmes de PEgypte des Pha-
raons devraientau moins être bien compris; mieux, en tous "cas, que les
philosophiestrop abstraites et le panthéisme de l’Inde, puisqu'avant le
commencement du siècle actuel l'Europe n’avait pour ainsi-dîne, aucune
idée de la religion et du langage de ce pays; le‘ long du Nil et sur toute ‘la.
surface de l’Égypte, il y a jusqu'à ce moment des religions qui disent élo-
quemment leur propre histoire, et on en exhume de nouvelles chaque année
et chaque jour. Pourtant il n'en est pas ainsi. Le savant philologuedOx-
ford, lui-même, avoue la vérité en disant : «r Bien que... nous voyions les
pyramides encore debout, et les ruines des temples et des labyrinthes
avec leurs murs couverts d'inscriptions hiéroglyphiques, et des étranges
peintures de dieux et de déesses..... Que sur des rouleaux de papyrus,
qui semblent défier les ravages du temps, nous ayons même des frag-
ments de ce qu’on peut appeler les livres sacrés des Égyptiens; cependant,
bien qu’on ait déchiffrébeaucoupde choses dans les annales de cette race
mystérieuse, le ressort principal de la religion égyptienne et l'intention
ariginelle de son culte cérémonial sont loin de nous être‘ révélés com-
plètement (l). » Ici encore les mystérieux documents hiéroglyphiques sont
restés, mais les clefs qui seules pouvaient les rendre intelligibles ont
disparu. '

*

Néanmoins, ayant trouvé qu' c il y a un lien naturel entre le langage et
la religion n ; et, en second lieu, qu'il y avait une religion aryenne com-
mune avant la séparation de la race aryenne; une religion sémitique
commune avant la séparation de la racesémitique; une religion tourar-
nienne commune avant la séparation des Chinois et des autres tribus
appartenant à la classe touranienne; n'ayant découvert, au bout du
compte, que o: trois anciens centres de religion n et e: trois centres de lan-
gage n, et bien qu‘entièrement ignorant de ces religions et langages pris
mitifs comme de leur origine, le professeur n’hésite pas à. déclarer c qu'une
base vraiment historique pour un traitement scientifique de ces princiâ
pales religions du monde a été obtenue n.

Un a: traitement scientifique n du sujet n’est pas une garantie pour sa
u- base historique n; et avec la rareté des données qui sont à sa portée,
aucun philologue, même parmi les plus éminents, n’est justifié a donner
 

(l) Nos grands égyptologues connaissent si peu les rites funèbres des Egyptiens et
les marques extérieures de différence sexuelle faites sur les momies, qu'ils se sont
laissé aller aux erreurs les plus comiques. Iln'y a qu'un an ou deux, on en découvrit
une de ce genre à. Boulaq-Caire. La. momie de ce qu’on croyait la femme d’un Pharaon
sans importance, s'est transformée, grâce à une inscription trouvée sur une amulette
pendue a son cou, en celle de Sésostris — le plus grand roi d’Egypte l '
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ses propres conclusions pour des faits historiques. Sans doute, l' éminent

O rientaliste a prouvé, à  la complè te satisfaction du monde, que, d' aprè s la

loi phonétique de Grimm, O din et Bouddha sont deux  personnages diffé-

rents, bien distincts l' un de l' autre, et il l' a prouvé scientifiquement.

L orsque, pourtant, sans prendre le temps de respirer, il saisit l' occasion

de nous dire qu'  «  O din était adoré comme la divinité suprê me durant une

période bien antérieure à  l' â ge du V éda et à  Homè re »  (Compar. théol,

p. 3 18 );  cette déclaration n' a pas la moindre «  base historique » . I l asservit

l' histoire et les faits à  ses propres conclusions, ce qui peut ê tre trè s scien-

tifique, mais est loin du but de la vérité actuelle. E n ce qui concerne les

V édas et leur chronologie, les vues opposées de divers philologues et

O rientalistes éminents, de Martin Haugà  M. Max  Milller mê me, sont une

preuve évidente que la théorie ne peut s' appuyer sur aucune base histo-

rique, «  l' évidence intrinsè que »  étant plus souvent un feu follet qu' un

phare bon à  suivre. E t la science moderne de la Mythologie comparée

n' est pas davantage en mesure de démontrer que les savants auteurs, —

qui, depuis un siè cle environ, ont insisté qu' il a dû  y avoir «  des frag-

ments d' une révélation primitive, accordée aux  ancê tres de toute la race

humaine..., fragments conservés dans les temples de Grè ce et d' I talie, —

avaient entiè rement tort. Car c' est là  ce que tous les I nitiés et Pandits de

l' E st ont proclamé au monde de temps à  autre.

Tandis qu' un prê tre cingalais éminent nous a assuré, comme un fait connu

et certain, que les traités sacrés les plus importants du canon bouddhiste

pétaient emmagasinés en des pays et des endroits inaccessibles aux

pandits européens, feu Swam Dayanand Sarasvati, le plus grand sans-

critiste hindou de son temps, a affirmé la mê me chose à  certains membres

de la Société Théosophique, en ce qui concerne les anciens ouvrages

.brahmaniques. N ous avons fait rire le saint et savant homme en lui disant

que le professeur Max  Milller avait déclaré aux  auditeurs de ses confé-

rences »  que «  la théorie d' une révélation primordiale et préternaturelle

accordée au pè re de la race humaine, ne trouve auj ourd' hui qu' un petit

nombre d' adhérents. »  Sa réponse en disait long: o Si M. Moksh Mouller

(c' est ainsi qu' il prononç ait son nom) était un Brahmine, et venait avec

moi, j e pourrais le mener à  une grotte gupta (crypte secrè te) prè s d' O khee

Math, dans les Himalayas, où  il découvrirait bientô t que ce qui a traversé

le K alapani (les eaux  noires de l' O céan) de l' I nde en E urope, ne sont que

tes fragments des copies rej etées de quelques passages de nos livres

sacrés. I l ex istait une «  révélation primordiale »  et elle ex iste encore;  et

elle ne sera j amais perdue pour le monde, mais y reparaî tra;  seulement

les Mlechchhas devront attendre » .
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LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

ses propres conclusions pour des faits historiques. Sans doute, l'éminent
Orientaliste a prouvé, ala complète satisfactiondu monde, que, d'après la
loi phonétique de Grimm, Odin et Bouddha sont deux personnages diffé-
rents, bien distincts l'un de l’autre, et il l’a prouvé scientifiquement.
Lorsque, pourtant, sans prendre le temps de respirer, il saisit l'occasion
de nous dire qu’ x Odin était adoré comme la divinité suprême durant une

période bien antérieure à l'âge du Véda et à. Homère » (Compar. théol.,
p. 318); cette déclarationn'a pas la moindre e: base historique». Il asservit
l'histoire et les -faits à. ses propres conclusions, ce qui peut être très scien-
tifique, mais est loin du but de la vérité actuelle. En ce qui concerne les
Védas et leur chronologie, les vues opposées de divers philologues et
Orientalistes éminents, de Martin Haugà M. Max Müller même, sont une

preuve évidente que la théoriene peut s'appuyer sur aucune base histo-
rique, « l'évidence intrinsèque » étant plus souvent un feu follet qu’un
phare bon à suivre. Et la science moderne de la Mythologie comparée
n’est pas davantage en mesure de démontrer que les savants auteurs, —

qui, depuis un siècle environ, ont insisté qu’il a dû y avoir « des frag-
ments d‘une révélation primitive, accordée aux ancêtres de toute la race
humainem, fragments conservés dans les temples de Grèce et d’Italie, ——-

avaient entièrement tort. Car c'est là ce que tous les Initiés et Pandits de
Al’Est ont proclamé aumonde de temps à autre.
_

Tandis qu'un prêtre cingalais éminent nous a assuré, comme un fait connu
et certain, que les traités sacrés les plus importants du canon bouddhiste
étaient emmagasinés en des pays et des endroits inaccessibles aux

pandits européens, feu Swam Dayanand Sarasvati, le plus grand sans-
" critiste hindouide son temps, a affirmé la même chose à. certains membres

de la Société Théosophique, en ce qui concerne les anciens ouvrages
brahnraniques. Nous avons fait rire le saint‘ et savant homme en lui disant
que le professeur Max Müller avait déclaré aux auditeurs de ses confé-

_cences » que c la théoried'une révélation primordiale et préternaturelle
accordée au père de la race humaine, ne trouve aujourd'hui qu'un petit
nombre d'adhérents. » Sa réponse en disait long: æ Si M. Moksh Mouller
(c'est ainsi qu'il prononcait son nom) était un Brahmine, et venait avec
moi, je pourrais le mener a une grotte gupta (crypte secrète) près d’Okhee
Math, dans les Himalayas,où il découvrirait bientôtque ce qui a traversé
le Kalapani (les eaux noires de l’0céan) de l’Inde en Europe, ne sont que
les fragments des copies rejetées‘ de quelques passages de nos livres
sacrés. Il existait une a révélation primordiale u etàelle existe encore; et
‘elle ne sera jamais perdue pour le monde, mais y reparaître; seulement
les Mlechchhas devront attendre ».
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Pressé de questions sur ce point, il n' en voulut pas dire davantage.

Ceci se passait à  Meerut, en 18 8 0.

(A  suivre.)

L E  BO UDDHI SME  É SO TÉ RI Q UE

D' aprè s Sinnett (1)

L E  DÊ V A K A N

(Travail lu à  la séance générale de la S. T. Hermè s, le 25 mars 18 8 9)

A prè s avoir ex posé, d' une faç on tout à  fait sommaire et bien incom-

plè te, la théorie de la Constitution de l' homme, il nous paraî t plus

logique et plus naturel d' étudier immédiatement la question du Dê vakan,

et d' analyser ce que deviennent les principes supérieurs de l' homme, post

mortem, —  avant d' aborder la chaî ne planétaire et de suivre l' humanité à

travers les rondes qu' elle accomplit successivement sur chaque planè te,

pendant la durée d' un Manvantara (2) ou j our de Brahma.

L orsque nous connaî trons le sort réservé aux  plus hauts principes de

l' homme à  sa mort, c' est-à -dire, pendant la période qui suit et qui pré-

cè de chacune de ses réincarnations, il sera temps d' aborder le suj et qui

traite de l' évolution humaine et d' entreprendre ce long voyage à  travers

les mondes de notre chaî ne planétaire, où  s' élabore, comme en un creuset

sublime, l' E go divin renfermé en chacun de nous et dont le développe-

ment peut seui nous assurer l' immortalité.

E ssayons donc, dè s à  présent, de considérer les destinées naturelles de

chaque monade humaine dans l' intervalle qui sépare la fin d' une vie

obj ective, ou incarnée, du commencement d' une autre vie également

obj ective et incarnée.

Mais, nous devons prévenir, qu' ici, comme pour la Constitution de

l' homme, c' est un simple squelette de la doctrine que nous allons ex poser.

N otre intention n' est pas de démontrer quoi que soit, ni de forcer

la conviction. —  Dans la science occulte, c' est à  l' élè ve de s' assimiler,

par un effort constant de la volonté et une méditation sérieuse incessante,

les lambeaux  de vérité mis à  sa portée. —  L ' enseignement est une graine;

(1) V oir le premier numéro de la Revue théosophique.

(2) Manvantara, ou période d' activité de l' univers manifesté,
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Pressé de questions sur ce point, il n'en voulut pas dire davantage.
Ceci se passait à Meerut, en 1880.

k (A suivre.)
 

. J

LE Burtnrmsur Esormlwr
D'après Smnnrr (1) -

LE DÊVAKAN
(Travail lu a la séance générale de la S. T. Hunuès, le 25 mars 1889)

Après avoir exposé, d'une façon tout à fait sommaire et bien incom-
plète. la théorie de la Constitution de l'homme, il nous paraît plus
logique et plus naturel d'étudier immédiatementla question du Dêoahan,
et d'analyser ce que deviennent les principes supérieurs de l'homme, post
mortem, -- avant d'aborder la chaîne planétaire et de suivre l'humanité à
travers les "rondes qwellefiaccomplit successivement sur chaque planète,
pendant la durée d'un Manvantara (2) ou jour de Brahma.

Lorsque nous connaîtrons le sort réservé aux plus hauts principes de
l'homme à sa mort, dest-à-dire, pendant la période qui suit et qui pré-
cède chacune de ses réincarnations,il sera temps d'aborder le sujet qui
traite de l'évolution humaine et d'entreprendre ce long voyage à travers
les mondes de notre chaîne planétaire, où s'élabore, comme en un creuset
sublime, l'Ego divin renfermé en chacun de nous et dont le développe-
ment peut seul nous assurer l'immortalité.

Essayons donc, dès à. présent, de considére'r les destinées naturelles de
chaque monade humaine dans l'intervalle qui sépare la fin d'une vie
objective, ou incarnée, du commencement d'une autre vie également
objective et incarnée. '

l

Mais, nous devons prévenir, qu'ici, comme pour la Constitution de
l'homme, c'est un simple squelette de la doctrine que nous allons exposer.

Notre intention n'est pas de démontrer quoi que soit, ni de forcer
la conviction. —‘ Dans la science occulte, c'est à l'élève de s'assimiler,
par un effort constant de la volonté et une méditation sérieuse incessante,
les lambeauxdevérité mis à sa. portée. —- L'enseignementest une graine,-
 

(li Voir le premier numéro de la Revue lhdosophique.
(2) Marwantara, ou période d'activité de l'univers manifesté,
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— cette graine contient l' arbre;  —  c' est à  la terre fertile où  elle tombera de

faire sortir l' arbre de la graine.

I l ne s' agit donc pas de vous apporter une science toute mâ chée et que

vous n' ayez qu' à  retenir avec votre mémoire. —  I l s' agit simplement de

soulever quelques coins du voile qui recouvre la vérité, d' entr' ouvrir la

porte qui mè ne sur la voie. —  Mais, ensuite, à  vous d' aller, par vos

propres efforts, j usqu' à  la vérité entiè re;  à  vous de suivre la voie, si vos

yeux  peuvent s' accoutumer aux  éblouissantes clartés, si vos forces vous

permettent de surmonter et de vaincre successivement les obstacles sans

cesse renaissants dont la voie est barrée devant les pas du néophyte.

L a vérité, la foi, la connaissance, se doivent conquérir et n' appar-

tiennent qu' à  ceux  qui savent les prendre de force.

A  la mort, d' aprè s M. Sinnett, les trois principes inférieurs, Rupa ou le

corps terrestre, Jiva ou la vitalité simplement physique, puis L inga-Sha-

rira, ou le corps astral, sont définitivement abandonnés par les principes

supérieurs.

L e Corps retourne aux  éléments dont il est formé;  la V italité court ani-

mer d' autres groupements passagers de molécules, et le Corps astral se

désagrè ge à  son tour plus ou moins rapidement.

L e quatriè me principe, K ama-Rupa, ou l' â me animale, siè ge de la

volonté et du désir, s' échappe pour passer dans un monde supérieur, qui

fait immédiatement suite au nô tre, supérieur seulement au point de vue

de la spiritualité, car ce monde est encore attaché à  la terre, fait partie

de la terre, se trouve mê lé à  son atmosphè re. C' est un lieu réel, —  le

plan astral ou K ama-L oka.

L à , se produit un nouveau phénomè ne, des plus difficiles à  faire com-

prendre et que la grossiè reté des termes que nous sommes obligés d' em-

ployer et qui ne s' appliquent que trè s imparfaitement à  ces nouvelles

idées, risque beaucoup de défigurer, malgré tous nos efforts et toutes nos

précautions pour ne pas trahir la pensée de l' auteur.

L e quatriè me principe, ou A me animale, est le véhicule, on se le rap-

pelle, de Manas ou l' A me humaine.

Q uant aux  six iè me et septiè me principes, ils n' ex istent guè re chez

l' homme actuel qu' à  l' état embryonnaire et ne se sont point développés,

sauf chez les initiés des plus hauts grades.

•  Mais Y  A me humaine ou Manas, a deux  aspects, l' un inférieur, l' autre

supérieur. D' une part, Manas subit les attractions du quatriè me principe

ou â me animale, d' autre part, ce qu' il y a de meilleur et de plus élevé

en lui, de plus spirituel, en un mot, s' attache au six iè me principe ou

Buddhi,
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--ce‘tte graine contient l'arbre; —- c'est à la terre fertile‘où elle tombera. d‘
faire sortir l'arbre de la graine. .

l

Il ne s'agit donc pas de vous apporter une science toute mâchée et qu
vous n'ayez qu'a retenir avec votre mémoire. — Il s'agit simplement d
soulever quelques coins du voile qui recouvre la vérité, d'entr'ouvrir l-
porte qui mène sur la voie. — Mais, ensuite, à. vous d'aller, par vo

propres efforts, jusqu'à. la vérité entière; à. vous de suivre la voie, si vo;

yeux peuvent s'accoutumeraux éblouissantes clartés, si vos forces vou

permettent de surmonter et de vaincre successivement les obstacles san
cesse renaissants dont la voie est barrée devant les pas du néophyte.

La vérité, la foi, la connaissance, se doivent conquérir et n'appar
tiennent qu'à ceux qui savent les prendre de force.

A la mort, d'après M. Sinnett, les trois principes inférieurs, Rupa ou l-
“corps terrestre, Jiva ou la vitalité simplement physique, puis Linga-Sha
‘ma, ou le corps astral, sont définitivement abandonnés par les principe
supérieurs. -

.

Le Corps retourne aux éléments dont il est formé; la Vitalité court ani
merdautres groupements passagers de molécules, et le Corps’ astral s
désagrège a son tour plus ou moins rapidement. '

°

Le quatrième principe, Kama-Rupa, ou l'âme animale, siège de l.
volonté et du désir, s'échappe pour passer dans un monde supérieur, qu
‘fait immédiatementsuite au nôtre, supérieur seulement au point de vu
de la spiritualité, car ce monde est encore attaché à. la terre, fait parti
de la terre, se trouve mêlé à son atmosphère. C'est un lieu réel, — l
plan astral ou Kama-Loka.
z La, se produit un nouveau phénomène, des plus difficiles à. faire com
prendre et que la grossièreté des termes que nous sommes obligés d'em
‘ployer et qui ne s'appliquent que très imparfaitement à ces nouvelle
idées, risque beaucoup de défigurer, malgré tous nos efforts et toutes no
précautions pour ne pas trahir la pensée de l'auteur.

Le quatrième principe, ou Ame animale, est le véhicule, on se le rap
pelle, de Manas ou l’Ame humaine. '

Quant aux sixième et septième principes ,* ils n'existent guère che
l'homme actuel qu'a l'état embryonnaire et ne se sont point développés
sauf chez les initiés des plus hauts grades.
‘ Mais l’Ame humaine ou Manas, a deux aspects, l'un inférieur, Pautrc
supérieur. D'une part, Manas subit les attractions du quatrième principu
ou âme animale, d'autrepart, ce qu'il y a de meilleur‘ et de plus éleva

‘en lui, de plus spirituel, en un mot, s'attache au sixième principe- on
iBuddhi. ' -
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I l s' établit donc là  une sorte de lutte et mê me de séparation.

L es parties inférieures de l' â me humaine, ses aspirations les plus

basses, ses instincts les plus grossiers, ses impulsions les plus terrestres,

restent avec le quatriè me principe, s' y attachent et flottent avec lui dans

le K ama-L oka, tandis que les plus nobles éléments, —  ceux  (ne l' ou-

blions pas, car c' est d' une importance capitale), —  qui constituent réelle-

ment le V éritable E go de la personnalité qui vient de quitter la terre, « — ' .

par conséquent son état de conscience, son immortalité, —  les éléments

supérieurs, disons-nous, les seuls qui subissent l' attraction du six iè me et

du septiè me principe, atteignent les conditions de vie spirituelle que nous

allons décrire.

Cette vie spirituelle est l' E tat Dê vakanique, et le Dê vakan répond en

partie à  ce que les religions ordinaires appellent le Ciel ou le Paradis.

Cependant il en diffè re essentiellement, ainsi que nous allons voir.

M. Sinnett nous dit en propres termes : e Ce qui survit d' un mortel

dans le Dê vakan, ce n' est pas seulement la Monade individuelle, —  cette

Monade qui traverse toute la chaî ne des ex istences, à  qui tout ce qui vit

doit sa vie;  cette Monade qui survit à  tous les changements, lesquels se

succè dent pendant la période d' évolution à  travers les formes, —  (si

longue qu' elle comprend une éternité), —  cette Monade, enfin, qui seule

est éternelle;  —  non, ce qui survit encore en Dê vakan, c' est la propre

self-conscience, de la personnalité désincarnée, —  avec quelques diffé-

rences, pourtant, que nous signalerons plus tard.

E n somme, ce qui entre en Dê vakan, c' est notre individualité elle-

mê me, dans tout ce qui constitue nos aspirations les plus hautes, nos

affections les plus tendres, nos goû ts les plus élevés.

Donc, ce qui passe de nous à  la vie subj ective du Dê vakan, c' est l' es-

sence de la self-conscience, de notre derniè re personnalité terrestre.

I ci, l' on doit bien comprendre et retenir la différence qui sépare la per-

sonnalité de l' individualité.

L a personnalité, c' est cette forme passagè re et transitoire, à  j amais

disparue à  la mort, que l' E go revê t^ ' à  chaque incarnation nouvelle.

L ' individualité, au contraire, est la longue ligne de vie autour de

laquelle s' enroulent toutes nos ex istences successives, comme les grains

d' un chapelet s' attachent tous au mê me fil, du commencement à  la fin.

C' est touj ours la mê me ligne particuliè re, et j amais une autre. Donc ce

qui est individuel et ne meurt j amais, c' est cette ondulation vitale qui

part du N irvâ na pour y retourner, aprè s une série d' épreuves et de

transformations pendant la durée d' un Manvantara.

E t cette ondulation vitale, répétons-le, touj ours la mê me, au milieu de-
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- Ils'établit donc la une sorte de lutte et même de séparation.
Les parties inférieures de ‘l'âme humaine, ses aspirations les plus;

basses, ses instincts les plus grossiers, ses impulsions les plus terrestres,
restent avec le quatrième principe, s'y attachent et flottent avec lui dans
Le Kama-Loka, tandis que les plus nobles éléments, — ceux (ne l'on‘.
allons pas, car c’est d'une importance capitale), — qui constituent réelle-j
nent le Véritable Ego de la personnalité qui vient de quitter la- terre, ——'.
iar conséquent son état de conscience, son immortalité, -—- les éléments
mpérieurs, disons-nous, les seuls qui subissent Pattractiondu sixième et
lu septième principe, atteignent les conditions de vie spirituelle que neus_
Lllons décrire. ‘

Cette vie spirituelle est l'Etat Dêvakanique, et le Dévakan répond en
rartie à. ce que les religions ordinaires appellent le Ciel ou le Paradis.
lependantil en diffère essentiellement, ainsi que nous allons voir.

M. Sinnett nous dit en propres termes: a Ce qui survit d'un mortelë
1ans le Dêvakan, ce n’est pas seulement la Monade individuelle,— cette
llonade qui traverse toute la chaîne des existences, à. qui tout ce qui vit-
loit sa vie; cette Monade qui survit a tous les changements, lesquels se
succèdent pendant la période d'évolution à. travers les formes, — (sir
ongue qu'elle comprend une éternité), — cette Monade, enfin, qui seule-
est éternelle; —- non, ce qui survit encore en Dêvakan, c'est la propre
œlf-conscience, de la personnalité désincarnée, —-— avec quelques diffé»
ÏBIIOOS, pourtant, que nous signaleronsplus tard.

En somme, ce qui entre en Dêvakan, c'est notre individualité elle-t
nême, dans tout ce qui constitue nos aspirations les plus hautes, nos»-
ifiections les plus tendres, noszgoûts les plus élevés.

.

Donc, ce qui passe de nous a la vie subjective du Dévakan, c'est l’es-
ience de la self-conscience, de notre dernière personnalité terrestre.

Ici, l’on doit bien comprendre et retenir la différence qui sépare la per-
mnnalité de l'individualité.

.

La personnalité, c’est cette forme passagère et transitoire, a jamais
lisparue a la mort, que l’Ego revêtit). chaque incarnationnouvelle.

Ijindividualité, au contraire, est la longue ligne de vie autour de.-
.aquelle s'enroulent toutes nos existences successives, comme les grains-
1'un chapelet s'attachent tous au même fil, du commencement a la fin.

C'est toujours la même ligne particulière, et jamais une autre. Donc ce

[ui est individuel et ne meurt jamais, c'est cette ondulation vitale qui
part du Nirvana pour_ y retourner, après. une série d'épreuves et de»
transformationspendant la durée d’un Manvantara. - e

Et cette ondulation vitale, répétons-le, toujours la même, au milieu deï
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tous ces changements, revient à  son point de départ, aprè s avoir accom-

pli ses longues tournées à  travers le cô té obj ectif de la matiè re.

«  Celui, nous dit encore M. Sinnett, citant le colonel O lcott, qui, par

une suite d' incarnations et de réincarnations, touche enfin heureusement

au terme de cette chaî ne de naissance et devient Bouddha, ou celui qui

arrive à  atteindre cet heureux  état par un entraî nement bien compris qui

le met en possession du développement complet des facultés psychiques,

celui-là , alors, est arrivé à  la pleine conscience, et dans l' une des nais-

sances qui précè de la grande victoire, il peut contempler toutes ses vies

passées, lesquelles, comme un immense panorama, déroulent devant lui

le spectacle varié des scè nes les plus diverses dont elles furent la

cause. »

. L e Dê vakan lui, n' est que l' état de repos et de récompense qui succè de

aux  luttes, aux  douleurs et aux  travaux  de chacune de nos ex istences

transitoires.

L e Dê vakan n' est pas un lieu, —  c' est un état;  —  aussi l' a-t-on appelé

le monde des effets, en opposition à  la vie terrestre, qui est le monde des

causes, puisqu' en réalité nous recueillons, dans l' état dê vakanique, le

résultat des efforts que nous avons faits et du développement psychique

auquel nous avons atteint. , -

Si l' état dê vakanique est incompatible avec les sensations et les goû ts

purement sensuels de la derniè re personnalité, il ne s' ensuit pas que les

seules pensées et les seules aspirations d' un caractè re métaphysique per-

sistent dans cet état nouveau. L oin de là !  Toutes les sensations produites

. sur un plan supérieur, trouvent en Dê vakan leur sphè re de dévelop-

pement.

- Tout ce que nous avons rê vé, pourvu que notre rê ve soit élevé et légi-

time, s' y trouve réalisé;  tous ceux  que nous avons aimés, de l' amour le

plus tendre et le plus passionné, sont là  prè s de nous et ne nous quittent

plus.

L es ê tres qui nous sont plus chers que nous-mê mes, les choses, les

connaissances acquises, tout, en Dê vakan, vient satisfaire à  tous les

besoins élevés de notre esprit et de notre cœ ur et combler toutes les aspi-

rations de l' â me.

E n un. mot, c' est l' heure de la moisson, et chacun y moissonne ce qu' il

a semé pendant le cours de son ex istence terrestre.

C' est un état purement subj ectif, à  la vérité, mais pour l' ê tre qui en

restent les bienfaisants effets, cet état de j ouissances élevées et raffinées

est aussi réel que le sont la table sur laquelle nous écrivons, le fauteuil sur

lequel nous étendons nos membres fatigués.
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tous ces changements. revient a son point de départ, après avoir accom-
pli ses longues tournées à. travers le côté objectifde la matière.

.
e: Celui, nous dit encore M. "Sinnett, citant le colonel Olcott, qui, parÎ

une suite dîncarnations et de réincarnations,touche enfin heureusement
au terme de cette chaîne de naissance et devient Bouddha, ou celui qui
arrive à atteindre cet heureux état par un entraînement bien compris qui
le met en possession du développement complet des facultés psychiques,
celuielà,.alors,«est arrivé a la pleine conscience, et dans l’une des nais-
sancesqui précède la grande victoire, il peut contempler toutes ses vies
passées,lesquelles, comme un immense panorama, déroulent devant lui
le spectacle varié des scènes les plus diverses dont elles.

.
furent la

cause.» " ' '

.
.

sLe Dêvakan, lui, n'est que l’étatz de repos et de récompense qui succède
aux luttes, aux. douleurs et aux travaux de’ chacune de nos existences
transitoires. : -

_

z Le Dêvahan n'est pas un lieu, —- c’Es'r UN ÉTAT;— aussi l’a-t-on appelé
lemonde des effets, en opposition à la vie terrestre, qui est le monde des
causes, puisqu'en réalité nous recueillons, dans l'état dêvakanique, le:
résultat des efforts que nous avons faits et du développement psychique
auquel nous avons atteint.

Si l'état dêvahanique est incompatible avec les sensations‘et les goûts
purement sensuels de la dernière personnalité, il ne sensuit pas que- les
seules pensées et les seules aspirations d'un caractèremétaphysique per-
sistent‘ danscet état nouveau. Loin de la! Toutes les sensations produites
sur un plan supérieur, trouvent en Dêvakan leur sphère de dévelop-
pement.
..Tout ce que nous avons rêvé, pourvu que notre rêve soit élevé et légi-

time, sîy trouve réalisé; tous ceux que nous avons aimés, de l’amour le
plus tendre et leplus passionné”, sont la près de nous et ne nous quittent
plus. . ..

- Les êtres qui nous sont plus chers que nous-mêmes, les choses, les
connaissances acquises, tout, en Dêvakan, vient satisfaire ‘à tous les
besoins élevés de notre esprit et de notre cœur et combler toutes les aspi-
rationsde l’âme_. .

’

.
En un. mot, c’est l'heure de .la moisson, et chacun y moissonne ce qu'il

a semé pendant le cours de son existence terrestre. -

.

C'est un état purement subjectif, à. la_ vérité, mais pour l'être qui en
ressent les bienfaisantselfets, cet_état de jouissances élevées et. raffinées
est aussi réel que le sont la table sur laquelle nous écrivons, lefauteuilsur
lequel D008 étendons nos membres. fatigués. v ' ï
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Car il ne faut pas oublier que, pour les O ccultistes, le monde visible où

nous nous mouvons, n' est qu' une illusion passagè re des sens, ce que les

Hindous appellent la Maya. D' où  il suit que le nom de Réalité appartient

mieux  aux  sensations éprouvées dans le Dê vakan, qu' aux  sensations res-

senties en ce bas monde, avec une augmentation prodigieuse d' intensité,

et, par conséquent, de réalité, pendant la durée de l' état dê vakanique.

Ce n' est pas un état subj ectif d' isolement, puisque l' â me, pure et déga-

gée des liens du corps, se retrouve là  au milieu de tout ce qu' elle a aimé

et désiré;  sans qu' il reste place pour le moindre trouble, ou la moindre

souffrance. , •  •

C' est une vie d' effets et non pas de causes, nous le répétons.

Ce n' est plus l' heure du travail productif, mais l' heure où  l' on touche

ses gages. L e moment de la responsabilité est passé.

Mais si tout est paix  et bonheur en Dê vakan, l' intensité et la durée des

j ouissances varie selon les individus.

Malgré l' infériorité actuelle de notre état de développement moral et

psychique, il est bien peu d' hommes ne comptant pas à  leur actif, au sor-

tir de la vie terrestre, quelque atô me d' idéalité, quelque aspiration intellec-

tuelle, qui ne puissent produire quelques effets en Dê vakan, effets touj ours

appropriés à  la cause, comme longueur et comme intensité.

Pourvu que nous ayons eu un seul instant d' idéalité, cet instant portera

ses fruits ;  cette seule note tirée des accords de la lyre de la vie, se conti-

nuera, se répercutera en une harmonie prolongée;  car, c' est en Dê vakan

que toutes nos aspirations sans but apparent, toutes nos espérances trom-

pées, se trouveront pleinement réalisées, les rê ves de la vie obj ective

devenant les reaiités, et les réalités conscientes de la vie subj ective.

«  C' est là . le cô té vrai des choses, cô té que nous cachent les voiles de la

Maya, ou grande illusion terrestre. C' est là  que les I nitiés qui possè dent

le secret de pouvoir pénétrer j usqu' aux  plus profonds A rcanes de la

N ature, ont appris tout ce que cachent de décevant et de trompeur les

apparences de la matiè re. »

Mais, il n' y a qu' une loi, ne l' oublions j amais.

A ussi, de mê me que l' ex istence physique se divise en plusieurs périodes,

de mê me la vie dê vakanique a ses périodes de croissance, d' intensité,

puis de graduel épuisement, où  l' état de conscience s' affaiblit. A rrive

l' oubli complet, non pas la mort, suivi d' une nouvelle incarnation, ou

renaissance physique. Renaissance dans une nouvelle personnalité,

reprise du travail, nouvel enfantement de nouvelles causes qui auront

leurs effets dans un autre temps dê vakanique.

L es eaux  du L éthé sont bues. ■  . •
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=Car il ne fautpas oublier que, pour les Occultistes, le monde visible où
nous nous mouvons, n'est qu'une illusion passagère des sens, ce que les
Hindous appellent la. Maya. D'où il suit que le nomde Réalité appartient
mieux aux sensations éprouvées dans le Dêvakan, qu'aux sensations res-
senties ence bas monde, avecune augmentation prodigieuse d'intensité, ‘

et, par conséquent. de réalité, pendant la durée de l'état dêvakanique.
.

« Ce n'est pasvun état subjectif d'isolement, puisque‘ l'âme, pure et; déga-
gée des liens du corps, se retrouve la au milieu de tout ce qu'elle a, aimé.
et désiré; sans qu'il reste place pour le moindre trouble, ou la: moindre.
soufirance. a

-

'

, .
u

. _

C'est une vie d'eifets et non pas de causes, nous le répétons.
,

Ce n'est plus l'heure du travail productif, mais l'heure où l'on touche
ses gages. Le moment de la responsabilitéest passé. .

,

-

.

Mais si tout est paix et bonheur en Dêvakan, l'intensité etla durée des,
jouissances varie selon les individus. _.

‘

Malgré Pinfériorité actuelle de notre état de_ développement moral et
psychique, il est bien peu d'hommes ne comptant pas a leur actif,-ausor-
tir de la vie. terrestre, quelque atôme d'idéa1ité, quelque aspiration intellec-
tuelle, qui ne puissent produire quelques elfets en Dêvakan, effets toujours
appropriés a la. cause, comme longueur et comme intensité.

Pourvu que nous ayons eu un seul instant dïdéalité, cet-instant portera
ses fruits ; cette seule note tirée des accords de la lyre de la vie, se» conti-
nuera, se répercutera en une harmonie prolongée; car, c'est en Dêvakan
que toutes nos aspirations sans but apparent, toutes nos espérances trom-
pées, se trouveront pleinement réalisées, les rêves de la vie objective
devenant les réalités, et les réalités conscientes de la vie subjective. '

x C'est là le côté vrai des choses, côté que nous cachent les voiles de la
Maya, ou grande illusion terrestre. C'est là que les Initiés qui possèdent
le secret de "pouvoir pénétrer jusqu'aux plus profonds Arcanes de .la
Nature, ont appris tout ce que cachent de décevant et de trompeur les
apparences de la matière. »

Mais, il n'y a qu'une LOI, ne l'oublions jamais.
Aussi, de même que l'existencephysique se divise en plusieurs périodes,

de même la vie dêvakanique a ses périodes de croissance, d'intensité,
puis de graduel épuisement, où l'état de conscience s’affaiblit. Arrive
l'oubli complet, non pas la mort, suivi d'une nouvelle incarnation, ou
renaissance physique. Renaissance -dans une nouvelle personnalité,
reprise du travail, nouvel enfantement de, nouvelles causes qui auront
leurs‘ effets dans un autre temps dêvakanique.

r Les eau:du Léthé sont hues. ë
'

t

-

a
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O n peut obj ecter que cette ex istence dê vakanique n' est qu' un rê ve.

V oici la réponse.

«  L à , l' amour, cette puissance créatrice, place l' image aimée en face de

l' amant qui désire sa présence, et cette image est touj ours là  prê te à

répondre au moindre appel pour combler les désirs du cœ ur aimant...

Deux  â mes aimantes, désincarnées, l' une et l' autre en Dê vakan, ressen-

tiront séparément les j oies qui leur reviennent de plein droit;  mais, en

outre, elles prendront une part des félicités de chacune. .Cette douce

sensation qu' on éprouve à  partager les j oies d' un ê tre adoré, sera, pour

l' une et pour l' autre, aussi vive que si elles éprouvaient ce bonheur sur

terre.

Seulement, on le comprend bien, il ne peut y avoir là  rien qui ressemble

à  une union corporelle;  un corps matériel ou Mayavi-Rupa, étant aussi

invisible aux  sens spirituels, que le corps spirituel l' est à  nos sens phy-

siques.

Si de deux  ê tres s' étant aimés, l' un reste vivant sur la terre et ne peut

avoir qu' en rê ve le sentiment de ses relations avec l' â me envolée, bien

qu' au réveil il devienne, la plupart du temps, inconscient de ces relations,

l' ê tre dê vakanique, lui, conservera touj ours, sans interruption, le senti-

ment et les j oies de la possession spirituelle de l' ê tre aimé, puisqu' il

n' aura à  subir, à  aucun instant, la séparation qu' imposent les liens du

corps à  celui sur qui ils pè sent durant cette vie terrestre.

E n Dê vakan, notre E go est devenu une E ntité toute mentale, toute

spirituelle, et ce qui, pour lui, dans la vie grossiè re des sens, était une

illusion, un rê ve, un produit de l' imagination, devient dans ses nouvelles

conditions, la Réalité elle-mê me, cent fois plus réelle que la fausse

réalité dont nous sommes dupes ici bas.

L a Réalité des choses est produite par leur effet sur nous.

Donc, toute chose, en cet état, est absolument vraie et réelle.

De tout cela résulte qu' il y a une infinie variété de maniè res d' ê tre dans

le Dê vakan, s' appliquant à  l' infinie variétés des mérites dans l' espè ce

humaine.

«  L e Ciel atteint par une individualité est ex actement adapté à  ses

capacités, car le Ciel est sa propre création, l' œ uvre de ses aspirations et

de ses facultés. »

Mais nous ne pouvons en dire davantage sur ce suj et. Ceux  qui ne sont

pas initiés ne comprendraient point.

Tout ce que nous aj outerons, c' est que la durée de l' état dê vakanique,

si variable qu' elle soit, selon le mérite de chacun de nous, ne peut ê tre de
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On peut objecter que cette existence dêvakaniqne n'est qu'un rêve.
Voici la réponse.
c: La, l'amour, cette puissance créatrice, place l'image aimée en face de

l'amant qui désire sa présence, et cette image est toujours la prête a
répondre au moindre appel pour combler les désirs du cœur aimant...
Deux âmes aimantes, désincarnées, l'une et l'autreen Dèvakan, ressen-
tiront séparément les joies qui leur reviennent de plein droit; mais,'en
outre, elles prendront une part des félicités de chacune. '_Cette douce
sensation qu'on éprouve a partager les joies d'un être adoré, sera, pour
l'une et pour l'autre, aussi vive que si elles éprouvaient ce bonheur sur
terre. '

Seulement, on le comprend bien, il ne peut y avoir la rien qui ressemble
à. une union corporelle; un corps matériel ou Mayavi-Rupa, étant aussi
invisible aux sens spirituels, que’ le corps spirituel l'est à nos sens phy-
siques.

Si de deux êtres s'étant aimés, l'un reste vivant sur la terre et ne peut
avoir qu'en rêve le sentiment de ses relations avec l'âme envolée, bien
qu'au réveil il devienne, la plupart du temps, inconscient de ces relations,
l'être dêvakanique, lui, conservera toujours, sans interruption, le senti-
ment et les joies de la possession spirituelle de l'être aimé, puisqu'il
n'aura à. subir, a aucun instant, la séparation qu’imposent les liens du
corps a celui sur qui ils pèsent durant cette vie terrestre.

En Dévakan, notre Ego est devenu une Entité toute mentale, toute
spirituelle, et ce qui, pour lui, dans la vie grossière des sens, était une
illusion, un rêve, un produit de l'imagination,devient dans ses nouvelles
conditions, la Réalité elle-même, cent fois plus réelle que la fausse
réalité dont nous sommes dupes ici bas. '

'
'

La Réalité des choses est produite par leur efïet sur nous.’
Donc, toute chose, en cet état, est absolument vraie et réelle.
De tout cela résulte qu'il y a une infinie variété de manières d'être dans

le Dêvakan, s'appliquant à Pinfinie variétés des mérites dans l'espèce
humaine. i

c Le (fiel atteint par une individualité est exactement adapté à ses
capacités, car le Ciel est sa propre création, l'œuvre de ses aspirations et
de ses facultés. a

Mais nous ne pouvons en dire davantage sur ce sujet. Ceux qui ne sont
pas initiés ne comprendraient point.

p
_ a _

Tout ce que nous ajouterons, c'est que la durée de l'état dêvakanique,‘
si variable qu'elle soit, selon le mérite de chacun de non, ne peut être de

C0 81C



PA R L E S PO RTE S D' O R

27

moins de 1,500 ans, au minimum, et que le séj our en Dê vakan, qui paie un

riche K arma, s' étend parfois à  d' énormes périodes de temps.

' Hermè s (M. S. T.).

PA R hU PO STI S D' O R

F RA GME N T DE  PE N SÉ E

Chacun a une philosophie à  soi, sauf le vrai philosophe. L e plus igno-

rant des rustres se fait une vague notion de l' obj et de sa vie, et une idée

trè s claire des moyens les plus faciles et les plus sû rs pour l' atteindre.

L ' homme du monde est souvent, sans le savoir, un philosophe de pre-

miè re classe: il traite l' ex istence d' aprè s certains principes bien nets, et

refuse de laisser les désastres du sort démolir la position où  il s' est éta-

bli. L ' homme de pensée et d' imagination a moins d' assurance, et se

trouve constamment incapable de formuler ses idées sur ce suj et de la vie

humaine, le plus intéressant pour l' humaine nature. L e philosophe véri-

table est celui qui, loin de prétendre à  ce titre, a reconnu le mystè re de

l' ex istence insoluble pour l' ordinaire pensée;  ainsi le vrai savant con-

fesse son ignorance complè te des principes cachés sous la science,

E st-il aucun mode de réflex ion, aucun effort d' esprit, pouvant per-

mettre à  l' homme de saisir les grands principes qui sont évidemment les

causes de la vie humaine?  A  cette question, nul penseur commun ne peut

répondre. N éanmoins, les â mes sincè res de ce monde, hantées par cette

obscure conscience d' une cause sous-entendue aux  effets visibles, d' une

loi qui rè gle le chaos, d' une harmonie sublime qui parcourt les disso-

nances, soupirent aprè s la vision de l' invisible et la connaissance de l' in«

connaissable.

A  quoi bon désirer attendre ce qui, aussi longtemps que resteront

fermés les yeux  intérieurs, restera au-delà  de toute espérance?  N e vau-

drait-il pas mieux  rassembler les fragments que nous avons sous la main,

et tenter d' en reconstituer une forme pour cette colossale énigme?

CHA PI TRE  PRE MI E R

L A  RE CHE RCHE  DU PL A I SI R

I

N ous connaissons tous cet austè re persécuteur que l' homme appelle

malheur, et qui le poursuit, le fait semble tout d' abord assez étrange, non

pas d' une maniè re vague ou incertaine, mais avec une méthode positive
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moins de 1,500 ans, au minimum, et que le séjour en Dêvahan, qui paie un
riche Karma, s'étend parfois à. d'énormes périodes de temps.

Hnnmäs (M. S. T.).

PAR m maris: nm
FRAGMENT DE PENSÉE

Chacun a une philosophieà. soi, sauf le vrai philosophe. Le plus igno-
rant des rustres se fait une vague notion de l'objet de sa vie, et une idée
très claire des moyens les plus faciles et les plus sûrs pour l'atteindre.
L'homme du monde est souvent, sans le savoir, un philosophede pre-
mière classe: il traite l'existence d'après certains principes bien nets, et
refuse de laisser les désastres du sort démolir la position où il s'est éta-
bli. L'homme de pensée et d'imagination a moins d'assurance, et se
trouve constamment incapable de formuler ses idées sur ce sujet de la vie
humaine, le plus intéressant pour l'humaine nature. Le philosophevéri-
table est celui qui, loin de prétendre à ce titre, a reconnu le mystère de
l'existence insoluble pour l'ordinaire pensée; ainsi le vrai savant con-
fesse son ignorance complète des principes cachés sous la science,

Est-il -aucun mode de réflexion, aucun effort d'esprit, pouvant per-
mettre a Phomme de saisir les grands principes qui sont évidemment les
causes de la vie humaine? A cette question, nul penseur commun ne peut
répondre. Néanmoins, les âmes sincères de ce monde, hantées par cette
obscure conscience d'une cause, sous-entendue aux effets visibles, d'une
loi qui règle le chaos, d'une harmonie sublime qui parcourt les disso-
nances, soupirent après la vision de l'invisible et la connaissance de l'in-
connaissable.

A quoi bon désirer attendre ce qui, aussi longtemps que resteront
fermés lesyeux intérieurs, restera au-delà de toute espérance? Ne vau-
drait-il pas mieux rassembler les fragments que nous avons sous la main,
et tenter d'en reconstituer une forme pour cette colossale énigme?

CHAPITRE PREMIER
LA RECHERCHE DU PLAISIR

AI
Nous connaissons tous cet austère persécuteur que l'homme appelle

malheur, et qui le poursuit,—le fait semble tout d'abord assez étrange, non
pas d'une manière vague ou-incertaine, mais avec une méthode positive
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et une constante obstination. Sa présence est intermittente: autrement

nous ne pourrions vivre;  mais sa persévérance est sans relâ che. Tou-

j ours le fantô me du désespoir est debout derriè re l' homme, prê t à  le tou-

cher de son doigt terrible, dè s qu' il se sent trop longtemps satisfait.

Q u' est-ce donc qui a donné à  ce spectre lugubre le droit de nous hanter

depuis l' heure de notre naissance j usqu' au moment de notre mort, d' ê tre

constamment à  notre porte, de la tenir entr' ouverte, avec sa main impal-

pable, mais horriblement réelle, prê t à  entrer dè s qu' il le j uge à  propos?

L e plus grand philosophe du monde finit par succomber à  cet ennemi : et

celui-là  seul est un philosophe, au sens raisonnable du mot, qui, le recon-

naissant irrésistible, s' attend à  souffrir tô t ou tard, comme tous les

autres. L a peine et la détresse sont part de l' héritage humain : quiconque

décide que rien ne le fera souffrir, ne fait que se draper dans un égoï sme

lourd et glacé;  ce manteau peut le garantir de la peine, il l' isole aussi du

" plaisir. Si nous pouvons trouver aucune paix  sur la terre ou aucune j oie

dans la vie, ce n' est certes pas en fermant les portes du sentiment, qui

donnent accè s aux  régions les plus élevées et les plus vives de notre

ex istence. L a sensation, telle que nous l' obtenons par le corps physique,

nous fournit tout ce qui nous pousse à  vivre dans cette forme. I l est

inconcevable qu' aucun homme voulû t se donner la peine de respirer, si

cet acte ne lui procurait un sentiment de satisfaction. I l en est de mê me

de tous les actes et de tous les instants de notre vie : nous vivdns parce

qu' il nous plaî t d' avoir la sensation mê me de la douleur. L a sensation est

ce que nous désirons. A utrement nous demanderions l' ivresse aux  eaux

profondes de l' oubli, et la race humaine s' éteindrait d' un accord unanime.

Si telle est la vérité de la vie physique, il doit en ê tre de mê me pour la vie

des émotions, de l' imagination, des sensibilités, de toutes ces formations

fines et délicates qui, avec le merveilleux  mécanisme du registre céré-

bral, composent l' homme intérieur ou subtil. L a sensation est leur plai-

sir : une série infinie de sensations est leur vie ;  détruisez la sensation,

qui leur fait désirer la persévérance de l' ex périence vitale, tout disparaî t.

A ussi l' homme qui essaye d' oblitérer le sens de la douleur, qui veut res-

ter égal, devant le plaisir comme devant la souffrance, s' attaque à  la

racine mê me de la vie et détruit l' obj et de sa propre ex istence. E t, si loin

que puissent nous mener nos raisonnements actuels ou nos facultés

intuitives, cette vérité doit s' appliquer à  toutes les conditions d' ex istence,

mê me au N irvâ na tant désiré des O rientaux , qui, s' il est un état et non

pas une annihilation, ne peut consister qu' en une sensation infiniment plus

subtile et plus ex quise. O r l' ex périence de la vie, d' aprè s laquelle nous

pouvons actuellement j uger, nous enseigne que sensation plus. subtile

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

728 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

et une ‘constante obstination. Sa présence est intermittente : autrement
nous ne pourrions vivre; mais sa persévérance est sans relâche. Tou-
jours le fantôme du désespoir est debout derrière l'homme, prêt à. le tou-
cher de son doigt terrible, des qu'il se sent trop longtemps satisfait.
Qu'est-ce donc qui a donné à. ce spectre lugubre le droit de nous hanter
depuis l'heure de notre naissance jusqu'au moment de notre mort, d'être
constamment à notre porte, de la tenir entrouverte, avec sa main "impal-
pable, mais horriblement réelle, prêt a entrer des qu’il le juge à. propos?
Le plus grand philosophedu monde finit par succomber a cet ennemi : et
"celui-là. seul est un philosophe,au sens raisonnable du mot, qui, le recon-
Ïnaissant irrésistible, s'attend a souffrir tôt ou tard, comme tous les
‘autres. La peine et la détresse sont part de l'héritage humain: quiconque
"décide que rien ne le fera souffrir, ne fait que se draper dans un égoïsme
‘lourd et glacé; ce manteau peut le garantir de la peine, il l'isole aussi du
plaisir. _Si nous pouvons trouver aucune paix sur la terre ou aucune joie
dans la vie, ce n'est certes pas en fermant les portes du sentiment, qui
donnent accès aux régions les plus élevées et les plus vives de notre
"existence. La sensation, telle_que nous, l'obtenons par le corps physique,
nous fournit tout ce, qui nous pousse à. vivre dans cette forme. Il est
‘inconcevable qu'aucun homme voulût se donner la peine de respirer, si
cet acte ne lui procurait un sentiment de satisfaction. Il en est de même
"de tous les actes et de tous les instants de notre vie: nous vivons parce
qu’il nous plaît d'avoir la sensation même de la douleur. La sensation est
ce que nous désirons. Autrement nousdemanderions l'ivresse aux eaux

profondes de, l'oubli, et la race humaine s'éteindrait d'un accord unanime.
Si telle est la vérité de la vie physique, il doit en être de même pour la vie
‘des émotions, de Pimagination,des sensibilités,de toutes ces formations
fines et "délicates qui, avec le merveilleux mécanisme du registre céré-
bral, composent l'homme intérieur ou subtil. La sensation est leur plai-
sir : une série infinie de sensations est leur vie; détruisez la sensation,
‘qui leur fait désirer la persévérance de l'expérience vitale, tout disparaît.
Aussi l'homme qui essaye d’oblitérer le sens de la douleur, qui veut res-
ter égal, devant le plaisir comme devant la souffrance, s'attaque à la
racine même de la vie et détruit l'objet de sa propre existence. Et, si loin
que puissent nous mener nos raisonnements actuels ou nos facultés
intuitives, cette vérité doit s'appliquer à. toutes les conditions d'existence,
même au Nirvâna tant désiré des Orientaux, qui, s’il est un état et non
pas une annihilation,ne peut consister qu'en une sensation infiniment plus
subtile et plus exquise. Or l'expérience de la. vie, d'après laquelle nous
ptîuvons actuellement juger, nous enseigne que sensation plus. subtile
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veut dire sensation plus vive : c' est ainsi qu' un homme doué de sensi-

bilité et d' imagination sent davantage, en conséquence de l' infidélité ou

de la fidélité d' un ami, que ne peut sentir par l' intermédiaire des sens

l' homme de la nature physique mê me la plus grossiè re. I l est donc clair

que le philosophe qui refuse de sentir ne se laisse aucun refuge, pas

mê me le lointain et fuyant asile du N irvâ na. I l ne peut que se refuser à

lui-mê me son héritage de vie, autrement dit, son droit à  la sensation.

S' il lui plaî t de sacrifier ce qui le rend homme, il devra se contenter d' une

pure inaction de conscience, c' est-à -dire d' une condition en comparaison

de laquelle la vie de l' huî tre est une débauche perpétuelle.

Mais nul n' est capable d' accomplir cet ex ploit. L e fait que l' homme

continue à  ex ister prouve clairement qu' il désire encore la sensation, et

qu' il la désire sous une forme si positive, si active, que ce désir doit ê tre

gratifié dans la vie physique. I l semblerait plus pratique de ne pas s' en

faire accroire avec le masque du stoï cisme, de ne pas prétendre renoncer

à  ce dont rien ne peut nous décider à  nous séparer. N ' y aurait-il pas une

politique plus virile et plus prévoyante à  embrasser, pour la résoudre, la

grande énigme de l' ex istence, à  s' en emparer solidement pour lui

demander son propre mystè re?  Si l' on voulait prendre la peine de réflé-

chir aux  leç ons que nous ont apprises le plaisir et la douleur, on pourrait

en deviner long sur la chose étrange qui cause ces effets;  mais on sé

détourne bien vite de l' étude de soi, et l' homme est peu enclin à  analyser

trè s profondément la nature humaine. I l doit pourtant y avoir une

science de la vie aussi intelligible qu' aucun systè me des écoles : il est

vrai que cette science est inconnue ;  son ex istence est seulement soup-

ç onnée et indiquée par un ou deux  de nos penseurs les plus avancés. L e

développement d' une science n' est que la découverte de ce qui ex iste

déj à ;  la chimie est actuellement, pour le garç on de ferme, aussi magique

et ausssi invraisemblable que la science de la vie peut l' ê tre pour

l' homme de sens commun. I I  peut et doit y avoir du moins quelquer

visionnaire qui perç oive la croissance de ce j eune arbre, comme les pre-

miers ex périmentalistes des laboratoires virent évoluer de la nature, à ;

l' usage et au profit de l' homme, le systè me des connaissances actuelle-

ment acquises.

Bien des gens cherchent à  se débarrasser du fardeau de la vie par ler

suicide: un bien plus grand nombre s' y essayeraient, s' ils pouvaient

ê tre convaincus qu' ils trouveront l' oubli par ce moyen. Celui qui hésite

avant de boire le poison, craignant de n' aboutir qu' à  un changement de

mode d' ex istence, ou peut ê tre qu' à  une misè re pire de forme et d' activité,

j
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veut dire sensation plus vive :»c'est ainsi qu’un.homme doué de sensi-
bilitéet d'imagination sent davantage, en conséquence de l'infidélité ou
de la fidélité d'un ami, que ne peut sentir par l'intermédiaire des sens
l'homme de la nature physique même la plus grossière. Il est donc clair
que le philosophe qui refuse de sentir ne se laisse aucun refuge, pas
même le lointain et fuyant asile du Nirvana. Il ne peut que se refuser
lui-même son héritage de vie, autrement dit, son droit à la sensation.
_S’il lui plaît de sacrifierce qui le rend homme, il devra se contenter d'une
pure inactionde conscience, dest-à-dire d'une condition en comparaison
de laquelle la vie de l'huître est une débauche perpétuelle. ‘b

Mais’ nul n'est capable d'accomplir cet exploit. Le fait que l'homme‘
continue à exister prouve clairement qu'il désire. encore la sensation, et
qu'il la désire sous une forme si positive, si active, que ce désir doit être
gratifié dans la vie physique. Il semblerait plus pratique de ne "pas s'en‘
faire accroire avec le masque du stoïcisme, de ne pas prétendre renoncer
a ce dont rien ne peut nous décider à. nous séparer. N'y aurait-il pas une;
politique plus virile et plus prévoyante à. embrasser, pour la résoudre,’ laÏ
grande. énigme de l'existence, à, s'en emparer solidement pour lui‘
demander son propre mystère? Si l'on voulait prendre la peine de réflé?‘
chir aux leçons que nous ont apprises le plaisir et la douleur, on pourrait
en deviner long sur la chose étrange qui cause ces effets; mais on se
détourne bien vite de l'étude de soi, et l'homme est peu enclin à analyser
très profondément la nature. humaine. Il doit pourtant y avoir une
science de la vie aussi intelligible qu'aucun système des écoles: il est
vrai que cette science est inconnue; son existence est seulement soup-‘
connée et indiquée par un ou deux de nos penseurs les plus avancés."Le
développement d'une science n'est que la découverte de ce qui existeÎ
déjà; la chimie est actuellement,pour ‘le garçon de ferme, aussi magique
et ausssi invraisemblable que la science de la vie peut l'être pour
l'homme de sens commun..II peutqet doit yavoir du moins quelque
visionnaire qui perçoive la croissance de ce jeune arbre, comme les pré-_-
miers expérimentalistes ‘des laboratoires virent évoluer de labnature,
l'usage et au profit de l'homme, le système des connaissances actuelle-
ment acquises. Il

Bien des gens cherchent à se débarrasser du fardeau de la vie par le
suicide: un bien plus grand nombre s'y’ essayeraient, ‘s'ils pouvaient
être convaincus qu'ils trouveront l'oubli par ce moyen. Celui qui hésite
avant de boire le poison, craignant de n'aboutir qu'à un changement de
mode d'existence, ou peut être qu'a une misère pire de forme et. d’activité,' i
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en sait plus long que les â mes assez folles pour se précipiter brutale-

ment dans l' inconnu, confiantes en sa tendresse. L es eaux  de l' oubli sont

une toute autre chose que les eaux  de la mort;  le genre humain ne peut

s' éteindre par la mort tant que continue à  opérer la loi de naissance.

L ' homme revient à  la vie physique comme l' ivrogne à  la bouteille, sans

savoir pourquoi, sinon qu' il désire la sensation produite par la vie,

comme l' autre désire la sensation produite par le vin. L es véritables

eaux  de l' oubli dorment bien au-delà  de notre conscience ;  nous ne pou-

vons les atteindre qu' en cessant d' ex ister dans cette conscience;  en ces-

sant d' ex ercer la volonté qui nous remplit de sens et de sensibilités.

Pourquoi la créature humaine ne rentre-t-elle pas dans ce vaste sein de

silence dont elle est sortie, afin d' y reposer en paix , comme repose le fœ -

tus avant d' ê tre atteint par la poussée de vie?  Parce qu' elle est affamée

de plaisir et de douleur, de j oie et de tristesse, de colè re et d' amour. L e

malheureux  soutiendra qu' il ne désire pas la vie;  il prouve le contraire en

vivant. Personne ne peut le forcer à  vivre : l' esclave des galè res peut ê tre

enchaî né à  son aviron, sa vie ne peut ê tre enchaî née à  son corps. N otre

superbe mécanisme est aussi inutile qu' une machine dont les feux  sont

éteints, lorsque cesse la volonté de vivre;  cette volonté, que nous mainte-

nons résolument et sans pause, nous permet d' accomplir des tâ ches qui

autrement nous rempliraient d' épouvante : celle, par ex emple, d' aspirer

et de rej eter le souffle. N ous nous acquittons sans nous plaindre, d' efforts

herculéens de ce genre, afin de pouvoir ex ister au milieu de sensations

innombrables.

Bien plus;  nous sommes contents, pour la plupart, d' aller devant nous

sans obj et ni dessein, sans la moindre intelligence d' un motif ou la moindre

idée d' une direction quelconques. Un j our, cependant, l' humanité com-

mence à  s' apercevoir qu' elle marche à  l' aventure: un j our lui vient

l' obscure conscience qu' elle travaille tout le temps sans se douter du but

auquel tendent ses efforts immenses;  alors descend sur le x ix *  siè cle le

désespoir de la pensée. Perdu, égaré, désespéré, l' homme devient scep-

tique à  force de désillusion et de lassitude : il pose une question à  laquelle

aucune voix  ne semble devoir répondre, en se demandant si cela vaut

bien la peine de respirer pour des résultats inconnus et apparemment

inconnaissables. I nconnaissables, le sont-ils donc?  ou pour simplifier le

problè me, n' est-il pas possible de deviner leur direction?

I I I

N ée de la tristesse et du découragement qui nous semblent inoculés à

l' esprit du siè cle, cette question, aprè s tout, doit avoir été posée d' â ge en

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

30 LA REVUE ‘rnñosopnxoun

en sait plus long que les âmes assez folles pour se précipiter brutale
ment dans l'inconnu, confiantes en sa tendresse. Les eaux de l'oubli son
une toute autre chose que les eaux de la mort; le genre humain ne peu
s'éteindre par la mort tant que continue à opérer la loi de naissance
L'homme revient à la vie physique comme Pivrogne à la bouteille, san:
savoir pourquoi, sinon qu'il désire la sensation produite par la vie
comme l’autre désire la sensation produite par le vin. Les véritable:
eaux de l'oubli dorment bien au-dela de notre conscience; nous ne pou
vons les atteindre qu'en cessant d'exister dans cette conscience; en ces
sant d'exercer la volonté qui nous remplit de sens et de sensibilités.

Pourquoi la créature humaine ne rentre-t-elle pas dans ce vaste sein dn
silence dont elle est sortie, afin d'y reposer en paix, comme repose le fœi
tus avant d'être atteint par la poussée de vie? Parce qu'elle est afiaméç
de plaisir et de douleur, de joie et de tristesse, de colère et d'amour. L4
malheureux soutiendra qu'il ne désire pas la vie; il prouve le contraire e:
vivant. Personne ne peut le forcer à. vivre : l'esclave des galères peut êtn
enchaîné à son aviron, sa vie ne peut être enchaînée a son corps. NOtIËl
superbe mécanisme est aussi inutile qu'une machine dont les feux son
éteints, lorsque cesse la volonté de vivre; cette volonté, que nous mainte
nons résolument et sans pause, nous permet d'accomplir des tâches qu
autrement nous rempliraient d'épouvante : celle, par exemple, d'aspire
et de rejeter le soufiîe. Nous nous acquittons sans nous plaindre, d'effort;
herculéens de ce genre, afin de pouvoir exister au milieu de sensation:
innombrables.

Bien plus; nous sommes contents, pour la plupart, d'aller devant nou:
— sans objet ni dessein, sans la moindre intelligence d'un motifou la moindrc
idée d'une direction quelconques. Un jour, cependant, l'humanité com-
mence à s'apercevoir qu'elle marche à l'aventure: un jour lui viens
l'obscure consciencequ'elle travailletout le temps sans se douter du bu
auquel tendent ses efforts immenses; alors descend sur le xlx‘ siècle l4
désespoir de la pensée. Perdu, égaré, désespéré, l'homme devient scep-
tique à force de désillusion et de lassitude: il pose une question à. laquellc
aucune voix ne semble devoir répondre, en se demandant si cela vau‘
bien la peine de respirer pour des résultats inconnus et apparemment
inconnaissables. Inconnaissables, le sont-ils donc? ou pour simplifier le
problème, n’est—il pas possible de deviner leur direction ‘P

III
Née de la. tristesse et du découragement qui nous semblent inoculés à

l'esprit du siècle, cette question, après tout, doit avoir été posée d'âge en
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â ge. Sans doute, en remontant attentivement dans l' histoire, nous la

verrions touj ours revenir à  l' heure où  la fleur de la civilisation s' est plei-

nement épanouie et où  ses pétales commencent à  se relâ cher. L ' humanité

a atteint l' apogée de sa nature partielle. V oyez les É gyptiens, les Romains,

les Grecs ;  à  peine avaient-ils gravi la colline de la difficulté, qu' ils ont

vu s' échapper et retourner à  l' abî me le rocher qu' ils venaient de rouler

j usqu' au sommet. Pourquoi ce labeur inutile?  Cette tâ che incessante et

incessamment défaite ne suffit-elle pas pour produire un accablement et

un dégoû t inex primables ?  V oilà  pourtant ce que nous voyons faire à  l' hu-

manité, aussi loin qu' atteigne notre connaissance bornée de l' histoire. I l

y a un point culminant auquel elle parvient par ses efforts immenses et

concentrés: alors éclot l' abondante et brillante floraison de toute sa

nature intellectuelle, mentale et matérielle: le comble de la perfection

sensuelle est atteint : et puis, sa fermeté se relâ che, son pouvoir diminue,

et elle retombe, de découragement et de satiété, à  la barbarie. Pourquoi

l' homme ne sait-il pas se maintenir sur le sommet, et, contemplant les

montagnes de l' au-delà , se résoudre à  escalader ces hauteurs nouvelles?

Parce qu' il est ignorant: ayant entrevu une grande clarté dans la distance,

il ferme ses yeux  éblouis, et retourne se reposer à  l' ombre du versant

familier de sa colline. I l y a cependant, de temps à  autre, quelqu' un

d' assez brave pour regarder fix ement cette lueur et y déchiffrer une forme

vague. A ux  poè tes et aux  philosophes, aux  penseurs et aux  docteurs, à

tous ceux  qui sont « les frè res aî nés de la race » , il est arrivé d' entrevoir

ce spectacle, et certains d' entre eux  ont reconnu dans l' inquiétante clarté,

les contours des portes d' or.

Ces portes nous admettent au plus intime de la nature humaine;  là  est

l' autel de vie dont l' homme est prê tre ;  de là  lui vient son pouvoir vivifiant.

Q u' il soit possible de pénétrer dans ce sanctuaire, de rares ex emples suffi-

sent à  le prouver. Platon, Shakespeare et quelques autres parmi les forts,

ont passé par ces portes, et au moment d' entrer, ils nous parlaient un

langage voilé!  Une fois le seuil franchi, le héros ne parle plus à  ceux

qui restent de l' autre cô té;  et mê me les paroles prononcées par lui au

dehors sont si pleines de mystè re, si voilées et si profondes, qu' à  ceux -là

seulement qui le suivent de prè s est visible la lumiè re qu' elles ren-

ferment.

I V

Ce que désire l' homme, c' est de savoir comment échanger la douleur

contre le plaisir, ou comment régler la conscience, de telle sorte que la

sensation la plus agréable soit la sensation éprouvéei A ucun effort mental
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âge. ‘Sans ‘doute,’ en remontant attentivement dans l'histoire, nous la
verrions toujours revenir à l'heure où la fleur de la civilisation s'est plei-
nement épanouie et où ses pétales commencent à se relâcher. L'humanité
a atteint l'apogée de sa nature partielle. Voyez les Égyptiens, les Romains,
les Grecs; a peine avaient—ils gravi la colline de la difficulté, qu'ils ont
vu s'échapper et retourner à l'abîme le rocher qu'ils venaient de rouler
jusqu'au sommet.,Pourquoi ce labeur inutile? Cette tâche incessante et
incessamment défaite ne suffit-elle pas pour produire un accahlement et
un dégoût inexprimables ‘P Voilà pourtant ce que nous voyons faire à l'hu-
manité, aussi loin qwatteigne notre connaissance bornée de l'histoire. Il
y a un point culminant auquel elle parvient ‘par ses efforts immenses et
concentrés: alors éclot l'abondante et brillante floraison de toute sa
nature intellectuelle, mentale et matérielle: le comble de la perfection
sensuelle est atteint: et puis, sa fermeté se relâche, son pouvoir diminue,
et elle retombe, de découragementet de satiété, à la barbarie. Pourquoi
l'homme ne sait-il pas se maintenir sur le sommet, et, contemplant les
montagnes de l'au-delà, se résoudre à. escalader ces hauteurs nouvelles ?
Parce qu'ilest ignorant: ayant entrevu une grande clarté dans la. distance,
il ferme ses yeux éblouis, et retourne se reposer à l'ombre du versant
familierde sa colline. Il y a cependant, de temps à. autre, quelqu'un
d'assez brave pour regarder fixement cette lueur et y déchiffrer une forme
vague. Aux poètes et aux philosophes,aux penseurs et aux docteurs, à.
tous ceux qui sont «les frères aînés de la race n, il est arrivé d'entrevoir
ce spectacle, et certains d'entre eux ont reconnu dans l'inquiétante clarté,
les contours des portes d'or.

.

Ces portes nous admettent au plus intime de la nature humaine; là. est
l'autel de vie dont l'homme est prêtre; de là lui vient son pouvoir vivifiant.
Qu'ilsoit possible de pénétrer dans cesanctuaire, de rares exemples suffi-
sentà leprouver. Platon, Shakespeare et quelques autres parmi les forts,
ont passé par ces portes, et au moment d'entrer, ils nous parlaient un
langage voilé! Une fois le seuil franchi, le héros ne parle plus à. ceux
qui restent de l'autre côté; et même les paroles prononcées par lui au
dehors sontsi pleines de mystère, si voilées et si profondes, qu'à ‘ceux-la
seulement qui le suivent de près est visible la lumière qu'elles ren-
ferment.

IV
Ce que désire l'homme, c'est de savoir comment échanger la douleur,

contre ‘le plaisir, ou comment régler la conscience, de telle sorte que la
sensation la plus agréable soit la sensation éprouvéel Aucun effort mental
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peut-il nous révéler cette méthode?  L e problè me mérite tout au moins

d' ê tre considéré.

Celui qui concentre suffisamment ses pensées sur un suj et quelconque

finit tô t ou tard par en obtenir l' éclaircissement : et l' individu favorisé de

cette illumination. est appelé un génie, un inventeur, un inspiré. I l ne fait

pourtant que couronner le grand œ uvre mental d' inconnus qui l' entourent

ou l' ont précédé de longue date, et sans lesquels il n' eû t point obtenu les

matériaux  dont il dispose. I l n' est pas j usqu' au poè te qui n' ait besoin, pour

se nourrir, d' une tourbe de versificateurs, et qui ne représente l' essence

de la puissance poétique des temps actuels ou antérieurs. N ul individu

n' est séparable de son espè ce.

Si donc, au lieu d' accepter l' inconnu comme inconnaissable, tous les

vivants, d' un mê me accord, tournaient vers lui leurs pensées, les portes

d' or ne resteraient pas aussi inex orablement fermées. I l ne faut, pour les

ouvrir, qu' une main forte. L e courage d' entrer, c' est le courage de sonder

sa propre nature sans crainte et sans honte. C' est dans la partie raffinée

de la nature humaine, dans son essence, dans son parfum, qu' il faut cher-

cher la clef. E t que trouve-t-on aprè s avoir ouvert ces portes immenses?

Des voix , éparses dans le long silence des â ges, ont répondu à  cette

question: ceux  qui sont entrés ont laissé leurs paroles, comme un legs,

à  leurs semblables, et ces paroles renferment des allusions à  ce qui nous

attend au-delà . Mais le sens caché sous les mots n' est lisible qu' à  ceux

qui désirent aller de cô té. L es savants, ou plutô t les scholiastes, lisent

les livres sacrés des diverses nations, la poésie et la philosophie laissées

par les esprits éclairés, et ne trouvent dans tout cela que la pure maté-

rialité. L ' imagination, glorifiant les légendes de la nature ou ex agérant

les pouvoirs psychiques de l' homme, leur suffit à  ex pliquer tout ce que

contiennent les bibles de l' humanité.

Ce qui peut se trouver sous les mots de ces livres peut se trouver en

chacun de nous-mê mes;  il est impossible de découvrir, dans la littérature

ou par aucun canal de la pensée, quelque chose qui n' ex iste pas en l' homme

qui étudie. Cette vérité banale est évidente pour tout étudiant sérieux :

mais il faut s' en souvenir spécialement en ce profond et obscur suj et;  car

l' homme croit facilement que rien ne peut ex ister pour autrui là  où  lui-.

mê me ne trouve que le vide.

E n lisant, il est un fait dont on ne tarde pas à  s' apercevoir. N os devan-

ciers n' ont pas trouvé que les portes d' or conduisent à  l' oubli: au con-

traire, le seuil franchi, la sensation devient pour la premiè re fois réelle.

Mais elle est d' un genre nouveau, d' un ordre qu' il nous est impossible d' ap-

précier sans quelque fil' indicateur. "  Sans doute l' étudiant peut saisir ce
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peut-il nousrévélercette méthode ? Le problème mérite tout/au moins
d'être considéré .

’

_
p.

’_ » Celui qui concentre suffisamment ses pensées sur un sujet quelconque
' finit tôt ‘ou tard par en obtenir l'éclaircissement: et l'individu favorisé de
cette illumination,est appelé un "génie, un inventeur, un inspiré. Il ne fait
pourtant que couronner le, grand œuvre mental d’inconnus qui Pentourent
ou l'ont précédé de longue date, et sans lesquels il n’eût point obtenu les
matériauxdont il dispose. Iln'est pas jusqu'au poète qui n'ait besoin,pour
se nourrir, d'une ‘tourbe de versificateurs, et qui ne représente l'essence
de la puissance poétique des temps actuels ou Îantérieurs. Nul individu
n'est séparable de son espèce.

Si donc, .au lieu d'accepter l'inconnu comme inconnaissable, tous les
vivants, d'un même accord, tournaient vers lui leurs pensées, les portes
d’or ne‘ resteraient pas aussi inexorablementfermées. Il ne faut, pour les
ouvrir, qu'une main forte. Le courage d'entrer, c’est le courage de sonder
sa propre nature sans crainte et sans honte. C’est dans la partie raffinée
de la nature humaine,idans son essence, dans son parfum, qu'il faut cher-
cherla clef. Et que trouve-t-on après avoir ouvert ces portes immenses ?
‘ Des voix, éparses dans le long silence des âges, ont répondu a cette
question: ceux qui sont entrés ont laissé leurs paroles, comme un legs,

»à leurs semblables, et ces paroles renferment des allusions a ce qui nous
attend au-delà, Mais le sens caché sous les mots n'est lisible qu'à ceux
qui désirent aller de côté. Les savants, ou plutôt les scholiastes, lisent
les livres sacrés des diverses nations, la poésie et la philosophie laissées
par les esprits éclairés, et ne trouvent dans tout cela. que la _pure maté-
rialité. L'imagination,glorifiant les légendes ‘de la nature ou exagérant
les pouvoirs psychiques de l'homme, leur suffit a expliquer tout ce que
contiennent les bibles de l'humanité. h

‘Cequi peut se trouver sous les mots de ces livres peut se trouver en
chacun de nous-mêmes; il est impossible de découvrir, dans la littérature
ou par aucun canal de la" pensée, quelque chose qui n'existe pas en l'homme
qui étudie. Cette vérité banale" est évidente pour tout étudiant sérieux:
mais il faut s’en souvenir spécialement en ce profond et obscur sujet; car
l'homme croit facilementque rien ne peut exister pour autrui là. où lui;
même ne trouve que le vide‘. A

'

l

En lisant, il est un fait dont on ne tarde pas à s'apercevoir. Nos devanä
ciers n’ont pas trouvé que les portes d’or conduisent à l’oubli: au con-
traire, le seuil franchi, la sensation devient pour la première .fois réelle.
Maiselleest dïun genre nouveau,‘d’un ordre qu’il nous estimpossible d'ap-
précier sans quelque filfindicateurfsansdoute l'étudiant peut saisir ce
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fil, s' il veut se donner la peine de parcourir toute la littérature qui nous

est accessible. O n acquiert vite la conviction qu' il ex iste des livres et

des manuscrits mystiques, mais qu' ils restent ignorés, tout simple-

ment parce que personne n' est prê t à  en lire la premiè re page. L a

route doit continuer tout droit : nous la voyons aller de l' ignorance épaisse

à  l' intelligence et à  la sagesse;  il est assez naturel qu' elle se prolonge

vers la connaissance intuitive et l' inspiration. N ous possédons quelques

rares fragments de ces dons précieux ;  où  donc est le tout dont ils doivent

faire partie?  Un voile, mince mais apparemment infranchissable, nous le

cache, comme il a caché toute science, tout art, tous les pouvoirs de

l' homme, j usqu' à  ce que celui-ci ait eu le courage d' arracher ce rideau.

Cette audace ne vient que de la conviction. Une fois qu' on croit à  l' ex is-

tence de ce qu' on désire, on l' obtient à  n' importe quel prix . L a difficulté

consiste donc dans l' incrédulité. I l faut qu' une grande vague de pensée et

d' attention s' élè ve vers les régions inconnues de la nature humaine, pour

que ses portes s' ouvrent et que ses glorieux  horizons soient ex plorés.

Q u' à  tout hasard l' épreuve vaille d' ê tre tentée, est admissible pour qui-

conque s' est posé la triste question du x ix "  siè cle: la vie vaut-elle d' ê tre

vécue ?  A ssurément, pour éperonner l' homme à  de nouveaux  efforts, il

suffit du soupç on qu' au-delà  de la civilisation, au delà  de la culture men-

tale, au delà  de l' art et de la perfection mécanique, il y a une porte encore

par laquelle on entre dans les réalités de la vie.

V

L orsqu' on se croit arrivé à  la fin, parvenu au but;  lorsqu' on s' imagine

n' avoir plus rien à  faire;  au moment mê me où  l' on ne se voit d' autre alter-

native que de manger, de boire et de dormir, en un mot, de vivre à  son

gré comme les bê tes vivent au leur, ou de choisir le scepticisme, c' est-à -

dire la mort ;  alors précisément, si l' on veut se donner la peine de regar-

der, les portes d' or sont là  devant nous. Q uand l' homme porte en lui la

culture du siè cle;  quand il se l' est assimilée au point d' en ê tre l' incar-

nation ;  alors il est qualifié pour le grand pas trè s possible, et cepen-

dant tenté par trè s peu de ceux -là  mê me qui y sont aptes. Cela, en partie

à  cause des difficultés qu' entraî ne l' effort, mais bien plus encore faute de

comprendre que c' est vraiment dans cette voie qu' il faut chercher le

plaisir et la satisfaction.

Certains plaisirs font appel à  certains individus ;  chacun sait que dans

telle ou telle couche de sensations il trouvera ses suprê mes délices: toute

sa vie s' oriente vers ce point, assez naturellement, comme le tournesol va

vers le soleil, comme le nénuphar s' appuie sur l' eau. Hélas!  cet homme
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fil, s'il veut se donner la peine de parcourir toute la littérature qui nous
est accessible. On acquiert vite la conviction qu'il existe des livres et
des manuscrits mystiques, mais qu'ils restent ignorés, tout simple-
ment parce que personne n’est prêt à. en lire la première page. La
route doit continuer tout droit: nous la voyons aller-de l'ignoranceépaisse
à l'intelligence et àla sagesse; il est assez naturel qu'elle se prolonge
vers la connaissance intuitive et l'inspiration. Nous possédons quelques
rares fragments de ces dons précieux; où donc est le. tout dont ils doivent
faire partie ? Un voile,mince mais apparemment infranchissable, nous le
cache, comme il a caché toute science, tout art, tous les. pouvoirs de
l'homme, jusqu'à ce que celui-ci ait eu le courage d'arracher ce rideau.
Cette audacene vient que de la conviction. Une fois qu’on croit ‘_à l'exis-
tence de ce qu'on désire, on l'obtient à. n'importe quel prix. La difficulté
consiste donc dans l’incrédulité. Il faut qu’une grande vague de pensée et
d'attention s'élève vers les régions inconnues de la nature humaine, pour
que ses portes s'ouvrent et que ses glorieux horizons soient explorés.

Qu'à tout hasard l'épreuve vailled'être tentée, est admissible pour qui-
conque s'est posé la triste question du xix‘ siècle: la vie vaut-elle d'être
vécue? Assurément, pour éperonner l'homme à. de nouveaux efforts, il
suffit du soupçon qu'au-delà de la civilisation,au delà de la culture men-
tale, au delà de l'art et de la perfection mécanique, il y a une porte encore

par laquelle on entre dans les réalités de la vie.

V
Lorsqu'on se croit arrivé à. la fin, parvenu au but; lorsqu'on s'imagine

n'avoir plus rien à. faire; au moment même où l'on ne se voit d'autrealter-
native que de manger, de boire et de dormir, en un mot, de vivre à sou

gré comme les bêtes vivent au leur, ou de choisir le scepticisme, c'est-à-
dire la mort; alors précisément, si l'on veut se donner la peine de regar-
der, les portes d'or sont là devant nous. Quand l'homme porte en- lui la
culture du siècle; quand il se Pestassimilée au point d'en être l'incar-
nation; alors il est qualifié pour le grand pas très possible, et cepen-
dant tenté par très peu de ceux-là. même qui y sont aptes. Cela, en partie
à cause des difficultés qu'entraîne l'effort, mais bienplus encore faute de
comprendre que c'est vraiment dans cette voie qu'il faut chercher le
plaisir et la satisfaction.
' Certains plaisirs font appel à certains individus; chacun sait que dans
telle ou telle couche de sensations il trouvera ses suprêmes délices: toute
sa vie _s'oriente vers ce point, assez naturellement,comme le tournesol va
vers le soleil, comme le nénuphar s'appuie sur l'eau. Hélas! cet homme
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est obligé de lutter tout le temps contre une chose terrible et faite pour

l' oppresser j usque dans l' â me. A  peine a-t-il atteint son bonheur qu' il le

perd de nouveau et doit se remettre à  sa recherche;  bien plus, il ne

l' atteint j amais ;  car le plaisir l' élude au moment suprê me. E t cela, parce

qu' il s' efforce de saisir l' impalpable, et de satisfaire la soif de son â me

pour la sensation, par le contact avec les obj ets ex térieurs. Comment ce

qui est au dehors peut-il donner satisfaction ou mê me plaisir à  l' ê tre inté-

rieur, à  ce quelque chose qui rè gne au dedans et qui n' a pas d' yeux  pour

la matiè re, pas de mains pour toucher les obj ets, pas de sens pour perce-

voir ce qu' il y a par delà  ses murailles magiques: frontiè res enchantées

qui d' ailleurs n' ont pas de limites. Car l' â me est partout;  on la trouve en

toutes choses vivantes, et aucune partie de l' univers ne peut se concevoir

sans elle, si l' on doit regarder cet univers comme un ensemble cohérent.

O r, à  moins de garantir cet ax iome de début, on perd son temps à  cher-

cher l' obj et de la vie. E n vérité, la vie n' a pas de sens, à  moins qu' elle

ne soit universelle et cohérente, à  moins que nous ne maintenions notre

ex istence en raison de ce fait que nous sommes part de ce qui est, non

en raison de notre propre ê tre.

Un des facteurs les plus importants de notre progrè s est la reconnais-

sance, la profonde et complè te reconnaissance de cette loi d' unité et de

cohérence universelles. L a séparation qui ex iste entre individus, entre

mondes, entre les divers pô les de l' univers et de la vie;  la chimè re phy-

sico-mentale appelée espace;  tout cela, c' est le cauchemar de l' imagina-

tion humaine. L e premier enfant venu sait que les cauchemars ex istent, et

ex istent uniquement pour tourmenter;  l' important est de pouvoir distin-

guer entre les fantaisies cérébrales qui nous appartiennent en propre, et

les fantasmagories de la vie quotidienne qui intéressent également nos

semblables. Cette rè gle est valable encore en un cas plus large: cela ne

regarde personne autre que nous-mê mes que nous vivions dans un cauche-

mar d' horreur imaginaire, que nous nous croyions isolés dans l' univers et

capables d' action indépendante, tant que nous n' avons d' autres associés

que ceux  qui font partie du rê ve. Mais lorsque nous désirons converser

avec ceux  qui ont essayé, poussé et ouvert les portes d' or, il devient

nécessaire et mê me essentiel de savoir discerner, et de ne pas transpor-

ter dans notre vie les confusions de noj tre sommeil. Sans quoi nous sommes

comptés parmi les fous, et nous retombons dans l' ombre où  il n' y a d' autre

ami que le chaos. Ce chaos a suivi tous les efforts de l' humanité écrits

dans l' histoire ;  quand la civilisation a fleuri, la fleur se fane et meurt,

puis l' hiver et la nuit la font disparaî tre. E t il doit fatalement en ê tre

ainsi tant que l' homme se refusera à  tenter l' effort qui lui permettrait de
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"est obligé _de lutter tout le temps contre une chose terrible et faite pour
l’oppresser jusque dans l'âme. A peine a-t-il atteint son bonheur qu'il le
perd de nouveau et doit se remettre à sa recherche; bien plus, il ne
Yatteint jamais; car le plaisir Yélude au moment suprême. Et cela, parce
qu'il s'efforce de saisir 1'impa1pable, et de satisfaire la soif de son âme
pour la sensation, par le contactavec les objets extérieurs. Comment ce

qui est au dehors peut-il donner satisfactionou même plaisir à l'être inté-
rieur, a ce quelque chose qui règne au dedans et qui n'a pas d’yeux pour
la matière, pas de mains pour toucher les objets, pas de sens pour perce-
voir ce qu'il y a par delà. ses murailles magiques: frontières enchantées
qui d'ailleursn'ont pas de limites. Car l’âme est partout; on la trouve en
toutes choses vivantes, et aucune partie de l'univers ne peut se concevoir
sans elle, si. l'on doit regarder cet univers comme un ensemble cohérent.
Or, à moins de garantir cet axiome de début, on perd son temps à. cher-
cher l'objet de la vie. En vérité, la vie n'a pas de sens, à. moins qu'elle
ne soit universelle et cohérente, à. moins que nous ne maintenions notre
existence en raison de ce fait que nous sommes part de ce qui est, non
en raison de notre propre être.

Un des facteurs les plus importants de notre progrès est la reconnais-
sance, la profonde et complète reconnaissance de cette loi d'unité et de
cohérence universelles. La séparation qui existe entre individus, entre
mondes, entre les divers pôles de l'univers et de la vie; la chimère phy-
sico-mentale appelée espace; tout cela, c'est le cauchemarde l'imagina-
tion humaine. Le premier enfant venu sait que les cauchemars existent, e1
existent uniquement pour tourmenter; l'important est de pouvoir distin-
guer entre les fantaisies cérébrales qui nous appartiennent en propre, e1
les fantasmagoriesde la vie quotidienne qui intéressent également no:
semblables. Cette règle est valable encore en un cas plus large : cela ne

regarde personne autre que nous-mêmes que nous vivions dans unfcauche-
mar d'horreur imaginaire, que nous nous croyions isolés dans l'univers 91
capables d'action indépendante, tant que nous n'avons d'autres associés
que ceux qui font partie du —rêve. Mais lorsque nous désirons converse]
avec ceux qui ont essayé, poussé et ouvert les portes d'or, il devieni
nécessaire et même essentiel de savoir discerner, et de ne pas transport
ter dans notre vie les confusions de notre sommeil. Sans quoi nous sommes
comptés parmi les fous, et nous retombons dans l'ombre ‘où iln'y a d'autre
ami que le chaos. Ce chaos a suivi tous les efforts de l'humanité écrits
dans l'histoire ; quand la. civilisation a fleuri, la fleur se fane et meurt,
puis l'hiver et la nuit la font disparaître. Et il doit fatalementen être
ainsi tant que l'homme se refusera à tenter l'effort qui lui permettrait de

/
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distinguer entre les fantô mes de la nuit et les formes actives du j our.

Si pourtant nous avons le courage de résister à  cette tendance réaction-

naire, de nous tenir fermes sur la hauteur atteinte et de lever le pied pour

chercher une nouvelle marche, pourquoi ne la trouverions-nous pas?  I l

n' est rien qui puisse faire supposer que lé sentier s' arrê te à  un point

donné, sauf la tradition qui a déclaré qu' il en était ainsi, tradition que

l' humanité a acceptée et embrassée pour ex cuser son indolence.

V I

L ' indolence est, de fait, le fléau de l' humanité. C' est par pure paressé

que le paysan irlandais et le bohè me cosmopolite demeurent dans là ,

crasse et la misè re : c' est pour la mê me raison que le mondain vit content

' des plaisirs sensuels. L es vins fins, la bonne chè re, les scè nes brillantes

et bruyantes, les belles femmes et un superbe entourage, tout cela n' est

pas meilleur pour le raffiné, pas plus satisfaisant comme obj et final dé

j ouissance, que les rudes amusements et les gratifications grossiè res du

rustre ne le sont pour cet ê tre sans éducation. I l ne peut y avoir d' obj et

final, la vie, sous toutes ses formes, n' étant qu' une vaste série de grada-

tions délicates. Celui qui décide de s' arrê ter au point qu' il a atteint dans

sa culture, et qui se prétend incapable d' aller plus loin, ne fait cet aveu

que pour ex cuser sa nonchalance. O n peut dire, certes, que le bohémien

est satisfait de sa crasse et de sa misè re, et que dè s lors il vaut l' homme

le plus civilisé. Mais il n' est satisfait qu' autant qu' il est ignorant;  dè s que

la lumiè re entre dans cet esprit confus, l' ê tre entier se tourne vers elle.

I l en est de mê me au niveau supérieur, sauf qu' il est plus difficile de

pénétrer l' esprit et de laisser entrer la lumiè re. L e paysan irlandais aimé

son whisky, et, tant qu' il peut s' en procurer, s' inquiè te peu des grandes lois

morales et religieuses qui sont censées gouverner les hommes et les

rendre tempérants. L e gourmand cultivé n' aime que les goû ts subtils et

les saveurs parfaites;  mais il n' est pas moins aveugle que le dernier paysan

en ne voyant rien au delà  de pareilles gratifications. Comme le rustre, il

est trompé par un mirage qui opprime son â me ;  il s' imagine, parce qu' une

fois il a obtenu une j oie sensuelle qui lui a plu, se donner la satisfaction

suprê me par une répétition infinie ;  il finit, hélas, par arriver à  la folie. L e

bouquet du vin préféré pénè tre son â me et l' empoisonne, n' y laissant place

pour d' autres pensées que celles du désir sensuel. I 1 est dans le mê me

état désespéré que celui qui meurt de boisson. Q uel bien l' ivrogne a-t-il

obtenu de sa folie ?  A ucun: la douleur a fini par absorber complè tement le

plaisir, et la mort vient terminer cette agonie. Châ timent final de l' igno-

rance prolongée d' une loi naturelle, aussi inex orable que celle de la gravi-
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istinguer entre les fantômes de la nuit et les formes actives du jour;
Si pourtant nous avons le courage de résister à cette tendance réactiont

taire, de nous tenir fermes sur la hauteur atteinte et de lever le pied pour
hercher une nouvelle marche, pourquoi ne la trouverions-nouspas? Il
l'est rien qui puisse faire supposer que le sentier s'arrête a un point
.onné, sauf la tradition qui a déclaré qu'il en était ainsi, tradition que
humanité a acceptée et embrassée pour excuser son indolence.

VI
L'indolence est, de fait, le fléau de l'humanité. C'est par pure paresse

ue le paysan irlandais et le bohême cosmopolite demeurent dans là
rasse et la misère : c'est pour la même raison que le mondain "vit content
es plaisirs sensuels. Les vins fins, la bonne chère, les scènes brillantes
t bruyantes, les belles femmes et un superbe entourage, tout cela n'est
as meilleurpour le raffiné, pas plus satisfaisant comme objet final de i

missance, que les rudes amusements et les gratifications grossières du
ustre ne le sont pour cet être sans éducation. Il ne peut y avoir d'objet
nal, la vie, sous toutes ses formes, n'étant qu'une vaste série de gradaé
ions délicates; Celui qui décide de s'arrêter au point qu'il a atteint dans
a culture, et qui se prétend incapable d'aller plus loin, ne fait cet aveu
ue pour excuser sa nonchalance. On peut dire, certes, que le bohémieti
st satisfait de sa ‘crasse et de sa misère, et que dès lors il vaut l'homme
a plus civilisé. Mais il n'est satisfait qu’autant qu'il est ignorant; des que
i lumière entre dans cet esprit confus, l'être entier se tourne vers elle.
l en est de même au niveau supérieur, sauf qu'il est plus difficile de
énétrer l'esprit et de laisser entrer la lumière. Le paysan irlandais amies
on whisky,et, tant qu'il peut s'en procurer, s'inquiète peu des grandes lois
xorales et religieuses qui sont censées gouverner les hommes et les
endre tempérants. Le gourmand cultivé n'aime que les goûts subtils et
2s saveurs parfaites; maisil n'est pas moins aveugleque le dernier paysan
n ne voyant rien au delà de pareilles gratifications. Comme le rustre, il
st trompé par un mirage qui opprime son âme; il s'imagine, parce qu'une
JÎS il a obtenu une joie sensuelle qui lui a plu, se donner la satisfaction
uprême par une répétition infinie ; il finit, hélas, par arriver a la folie. Le
iouquet du vin préféré pénètre son âme et l'empoisonne, n'y laissant place
.our d'autres pensées que celles du désir sensuel. Il est dans le même
tat désespéré que celui qui meurt de boisson. Quel bien l’ivrogne a-t-il
»btenu de sa folie ‘? Aucun: la douleur a fini par absorbercomplètement le
Jaisir, et la mort vient terminer cette agonie. Châtiment final de l'igne=
ance prolongée d'une loi naturelle, aussi inexorableque celle de la gravi-
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tation : une loi qui défend à  l' homme de rester tranquille. L a mê me coupe

de plaisir ne peut ê tre deux  fois goû tée;  la seconde fois elle doit contenir

un grain de poison ou une goutte de l' élix ir de vie.

L e mê me argument tient bon et la mê me loi opè re vis-à -vis des plaisirs

intelligents. N ous voyons des hommes, la fleur intellectuelle de leur â ge,

des hommes qui ont dépassé et dominé leurs compagnons, entrer un j our

dans une aire fatale de la pensée;  cédant à  l' indolence innée de l' â me, ils

commencent à  s' illusionner eux -mê mes, et cherchent à  se consoler par la

répétition. A lors la stérilité vient: la vitalité manque ;  malheureux  désap-

pointement trop souvent réservé aux  grands hommes qui viennent de

franchir le milieu de leur vie!  L a chaleur du printemps, la vigueur du

j eune intellect, ont triomphé de l' inertie interne, les ont ex cité à  escalader

les hauteurs philosophiques et à  remplir leurs poumons mentaux  de l' air

libre des montagnes. Bientô t a lieu la réaction physique;  le mécanisme céré-

bral perd sa puissante impulsion et commence à  se détendre, simplement

parce que la j eunesse du corps va finir. L es voici assaillis par le grand

tentateur de notre race, qui, éternellement posé sur l' échelle de la vie,

attend ceux  qui ont pu grimper j usque-là , pour leur verser dans l' oreille

la goutte empoisonnée. Dè s ce moment, toute conscience s' obscurcit >

l' homme s' effraye de sentir disparaî tre pour lui les potentialités de la vie;

il recule en toute hâ te vers l' échelon familier à  son ex périence, et là , se

rassure en touchant un accord bien connu de passion et d' émotion. E t

trop nombreux  sont ceux  qui s' attardent alors, effrayés de tenter l' in-

connu, mais contents de faire vibrer sans trê ve l' accord qui répond le

plus facilement, et de s' assurer par ce moyen que la vie brû le encore en

eux -mê mes. A  la fin cependant leur destin est le mê me que celui du gour-

mand ou de l' ivrogne. L e charme perd chaque j our de son pouvoir, tandis

que le mécanisme qui sent perd sa vitalité. L ' homme s' efforce en vain de

faire revivre l' ex citation et la ferveur de j adis en frappant la note avec

plus de violence, en embrassant plus fort la chose qui le fait sentir, en

vidant la coupe fatale j usqu' à  sa lie empoisonnée. A lors il est perdu: la

folie s' abat sur son â me comme elle tombe sur le corps de l' ivrogne. Pour

lui la vie n' a plus de sens, et il se précipite sauvagement dans les abî mes

de l' insanité intellectuelle. Un homme de moindre valeur qui commet cette

grande folie obsédera les -autres en s' attachant sottement à  sa pensée

familiè re, en foulant obstinément l' aire battue qu' il affirme ê tre le but

final. L e nuage qui l' entoure est aussi fatal que la mort mê me, et des gens

j adis assis à  ses pieds se détournent avec tristesse;  ils sont obligés de

relire ses premiè res paroles pour se rappeler sa grandeur.
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tation: une loi qui défend à. l'homme de rester tranquille. La même cou

de plaisir ne peut être deux fois goûtée; la seconde fois elle doit conte:
un grain de poison ou une goutte de l’élixir de vie.

Le même argument tient bon et la même loi opère vis-à-vis des plais
intelligents. Nous voyons des hommes, la fleur intellectuelle de leur âg
des hommes qui ont dépassé et dominé leurs compagnons, entrer un jc
dans une aire fatale de la pensée ; cédant à l'indolence innée de l'âme,
commencent à s’illusionnereux-mêmes, et cherchent à. se consoler par
répétition. Alors la stérilité vient: la vitalité manque ,' malheureux désa
pointement trop souvent réservé aux grands hommes qui viennent
franchir le milieu de leur viel La chaleur du printemps, la vigueur
jeune intellect, ont triomphé de l'inertie interne, les ont excité à. escalad
les hauteurs philosophiques et à remplir leurs poumons mentaux de l’:
libre des montagnes. Bientôt a lieu la réactionphysique; le mécanismecéi
bral perd sa puissante impulsion et commence à. se détendre, simpleme
parce que la jeunesse du corps va finir. Les voici assaillis par le gra:
tentateur de notre race, qui, éternellement posé sur l’échelle de la v2‘
attend ceux qui ont pu grimper jusque-la, pour leur verser dans l’oreil
la goutte empoisonnée. Dès ce moment, toute conscience s’obscurci
l'homme s'effraye de sentir disparaître pour lui les potentialités de la Vil
il recule en toute hâte vers l'échelon familier à. son expérience, et là, 4

rassure en touchant un accord bien connu de passion et d'émotion. l
trop nombreux sont ceux qui s'attardent alors, effrayés de tenter l'i
connu, mais contents de faire vibrer sans trêve l’_accord qui répond
plus facilement,et de s'assurer par ce moyen que la vie brûle encorea

« eux-mêmes. A la fin cependant leur destin est le même que celui du gou
mand ou de l'ivrogne. Le charme perd chaque jour de son pouvoir, tand

_

que le mécanisme qui sent perd sa vitalité. L’homme s'efforce en vain 4

faire revivre l'excitation et la ferveur de jadis en frappant la note avr

plus de violence, en embrassantplus fort la chose qui le fait sentir, 1

vidant la coupe fatale jusqu'à. sa lie empoisonnée. Alors il est perdu:
folie s'abat sur son âme comme elle tombe sur le corps de l’ivrogne. P01
lui la vie n'a plus de sens, et il se précipite sauvagement dans les abîmi
de Pinsanité intellectuelle. Un homme de moindre valeur qui commetcet
grande folie obsèdera les autres en s'attachant sottement à sa pensi
familière, en foulant obstinément l'aire battue qu'il affirme être le b1
final. Le nuage qui l'entoure est aussi fatal que la mort même, et des gel
jadis assis à ses pieds se détournent avec tristesse; ils sont obligés c‘
relire ses premières paroles pour se rappeler sa grandeur.
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V I I

Comment remédier à  cette misè re et éviter cette perte d' efforts ?  E x iste-

t-il un remè de ?  A utant demander s' il y a une logique dans la vie. O r, s' il

n' ex istait pas une loi qui rende l' ex istence possible, nous ne pourrions

j amais arriver qu' au chaos et à  la folie.

E n vidant la premiè re coupe du plaisir, l' homme se sent pénétré de

cette j oie inex primable qui vient avec les sensations nouvelles. L a goutte

de poison qu' il y mê le la seconde fois, et qui doit se doubler et se tripler,

s' il persiste en sa folie, j usqu' à  ce que la coupe entiè re soit empoisonnée,

c' est le désir aveugle de répéter et d' aviver la sensation;  désir qui, sui-

vant toute analogie, ne peut mener qu' à  la mort. L ' enfant devient homme;

il ne peut se raccrocher à  son enfance, en répéter ni en aviver les

plaisirs, qu' au prix  fatal de l' idiotisme. L a plante enfonce ses racines et

élè ve ses vertes feuilles, puis fleurit et fructifie;  si elle ne pousse que des

racines ou des feuilles, si elle s' arrê te constamment dans son développe-

ment, le j ardinier la considè re comme une chose inutile qu' il doit

arracher.

E n choisissant la route de l' effort, en refusant de laisser peser sur son

â me le sommeil de l' indolence, on trouve, dans chaque plaisir que l' on

goû te, une j oie nouvelle et meilleure;  quelque chose d' indéfini et d' infini

qui nous éloigne de plus en plus de l' état où  la pure sensualité est tout;

une essence subtile qui est l' élix ir de vie et rend l' homme immortel. O elui

qui l' a goû tée, et qui refuse de boire à  moins qu' elle ne soit dans la coupe,

sent s' élargir la vie et voit grandir le monde devant ses yeux  attentifs. I l

reconnaî t l' â me dans la femme qu' il aime, et la passion devient la paix ;

il découvre dans sa pensée les qualités supérieures de la vérité spirituelle,

au delà  de la sphè re d' action de notre mécanisme mental;  alors, au lieu

d' entrer dans l' aire battue des lieux  communs intellectuels, appuyé sur

, le large dos de l' aigle de l' intuition, il prend son essor dans l' air pur où

les grands poè tes ont trouvé leurs inspirations. Dans son propre pouvoir

de sentir, de j ouir de l' air frais et du soleil, de la nourriture et du vin, du

mouvement et du repos, il sent les facultés de l' homme subtil, de cette

chose qui ne meurt pas, ni avec le corps ni avec le cerveau. Plaisirs de

l' art, de la musique, de la lumiè re et de la beauté : sous ces formes aux -

quelles les hommes s' attachent j usqu' à  n' y trouver que des formes, il

entrevoit la splendeur des portes d' or;  il les franchit, pour trouver au

delà  la vie nouvelle qui enivre et rend fort, comme l' air vif des mon-

tagnes vivifie par sa force mê me. S' il a su, goutte à  goutte, augmenter

dans sa coupe la proportion d' élix ir, il est capable de supporter cet air
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VII
Comment remédier a cette misère et éviter cette perte d'efforts ? Existe-

;-il un remède ‘I Autant demander s'il y a une logique dans la vie. Or, s'il
1'existait pas une loi qui rende l'existence possible, nous ne pourrions
amais arriver qu'au chaos et à la folie.

En vidant la première coupe du plaisir, l'homme se sent pénétré de
zette joie inexprimable qui vient avec les sensations nouvelles. La goutte
le poison qu'il y mêle la seconde fois, et qui doit se doubler et se tripler,
:’il persiste en sa folie, jusqu'à. ce que la coupe entière soit empoisonnée,
fest le désir aveugle de répéter et d’aviver la sensation; désir qui, sui-
vant toute analogie, ne peut mener qu'à la mort. L'enfant devienthomme;
l ne peut se raccrocher à. son enfance, en répéter ni en aviver les
ilaisirs, qu'au prix fatal de l’idiotisme. La plante enfonce ses racines et
ilève ses vertes feuilles, puis fleuritet fructifie; si elle ne pousse que des
‘acines, ou des feuilles, si elle s'arrête constamment dans son développe-
nent, le jardinier la considère comme une chose inutile qu'il doit
.rracher.

En choisissant la route de l'effort, en refusant de laisser peser sur son
lme le sommeil de l’indolence, on trouve, dans chaque plaisir que l'on
;oûte, une joie nouvelle et meilleure; quelque chose d’indéfini et d'infini
lui nous éloigne de plus en plus de l'état où la pure sensualité est tout ;
lne essence subtile qui est l'élixir de vie et rend l'homme immortel. Celui
_rui l'a goûtée, et qui refuse de boire à. moins qu'elle ne soit dans la coupe,
ent s'élargir la vie et voit grandir le monde devant ses yeux attentifs. Il
econnait l'âme dans la femme qu'il aime, et la passion devient la paix;
l découvre dans sa pensée les qualités supérieures de la vérité spirituelle,
lu delà. de la sphère d'action de notre mécanisme mental; alors, au lieu
.'entrer dans l'aire battue des lieux communs intellectuels, appuyé sur
a large dos de l'aigle de l'intuition, il prend son essor dans l'air pur où
3s grands poètes ont trouvé leurs inspirations. Dans son propre pouvoir
e sentir, de jouir de l'air frais et du soleil, de la nourriture et du vin, du
iouvement et du repos, il sent les facultés de l'homme subtil, de cette
hose qui ne meurt pas, ni avec le corps ni avec le cerveau. Plaisirs de
art, de la musique, de la lumière et de la beauté : sous ces formes aux-
uelies les hommes s’attachent jusqu'à n'y trouver que des formes, il
ntrevoit la splendeur des portes d'or; il les franchit, pour trouver au
elà la vie nouvelle qui enivre et rend fort, cojnme l'air vif des mon-

agnes vivifie par sa force même. S'il a su, goutte à. goutte, augmenter
ans sa coupe la proportion d’élixir, il est capable de supporter cet air
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intense, d' y respirer et d' y vivre. Désormais, qu' il meure ou vive, en

forme physique, également il avance;  il éprouve des j oies nouvelles et

meilleures, plus parfaites et plus satisfaisantes, avec chaque souffle aspiré

et ex piré.

CHA PI TRE  I I

L E  MY STÈ RE  DU SE UI L

E n entrant dans une phase nouvelle de la vie, il faut évidemment lais-

ser quelque chose à  la porte. L ' enfant qui devient homme met de cô té les

choses puériles. Ces paroles et plusieurs autres montrent que saint Paul

avait goû té l' élix ir de vie et était en route vers les portes d' or. L a coupe

du plaisir déborde à  ' chaque goutte du divin breuvage que l' on y verse:

car la nature traite ses enfants généreusement, et notre verre est tou-

j ours plein j usqu' au bord. S' il nous plaî t de goû ter la bonne et vivifiante

essence, il nous faut éliminer quelque chose de nos parties les plus gros-

siè res et les moins sensitives : et cela chaque j our, à  chaque heure, à

chaque instant, afin que la dose de vie augmente réguliè rement. Pour

réussir sans restrictions, nous devons ê tre notre propre maî tre d' école,

reconnaî tre constamment que nous manquons de sagesse, ê tre prê ts à

toutes les austérités et, ne pas hésiter à  employer la baguette contre

nous-mê mes. E n réfléchissant sérieusement, on comprendra que celui-là

seul a des chances pour franchir les portes d' or, qui possè de en lui-

mê me et tout à  la fois les potentialités du voluptueux  et du stoï que. I l

doit savoir éprouver et évaluer les plus minimes parcelles de toutes les

j oies que peut donner l' ex istence, et en mê me temps ê tre capable de se

refuser tout plaisir sans souffrir du sacrifice. Cette double faculté, une

fois développée, il peut commencer à  tamiser ses plaisirs, à  enlever de sa

conscience ceux  qui appartiennent ex clusivement à  l' homme d' argile.

L eur déblaiement découvre une rangée de plaisirs plus raffinés. Pour

attaquer ces derniers de maniè re à  découvrir l' essence de vie, la méthode

du philosophe stoï que n' est pas suffisante. L e stoï que, ne voulant pas

reconnaî tre la j oie dans le plaisir, perd l' une en se refusant l' autre. L e

vrai philosophe, qui a étudié la vie elle-mê me sans laisser enchaî ner sa

pensée par aucun systè me, sait qu' il y a l' amande sous la coque : au lieu

de broyer toute la noix  comme un pachyderme sans délicatesse, il brise

l' enveloppe, la j ette, et obtient l' essence. Toute émotion, toute sensation

se prê te à  cé traitement: sans quoi elles ne pourraient faire partie essen-

tielle de la nature humaine, ni aider à  son développement. Q u' il y ait, en

avant, puissance, vie, perfection, et que notre route vers ce but soit semée,

tout le long, des moyens de l' atteindre, ne peut ê tre nié que par qui
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intense, d'y respirer et d'y vivre. Désormais, qu'il meure ou vive, ex
forme physique, également il avance; il éprouve des joies nouvelles e

meilleures,plus parfaites et plus satisfaisantes, avec chaque soufileaspin
et expiré.

CHAPITRE Il
LE MYSTÈRE DU SEUIL

En entrant dans une phase nouvelle de la vie, il faut évidemment lais
ser quelque chose à la porte. L'enfant qui devient homme met de côté le
choses puériles. Ces paroles et plusieurs autres montrent que saint Pau
avait goûté Pélixir de vie et était en route vers les portes d'or. La coup‘
du plaisir déborde à {chaque goutte du divin breuvage que l’on y verse
car la nature: traite ses enfants généreusement, et notre verre est tou
jours plein jusqu'au bord. S'il nous plaît de goûter la bonne et vivifiant‘
essence, il nous faut éliminer quelque chose de nos parties les plus gros
sières et les moins sensitives: et cela chaque jour, à chaque heure, 4

chaque instant, afin que la dose de vie augmente régulièrement. Pou
réussir sans restrictions, nous devons être notre propre maître d'école
reconnaître constamment que nous manquons de sagesse, être prêts
toutes les austérités et, ne pas hésiter à employer la baguette contr
nous-mêmes. En réfléchissant sérieusement, on comprendra que celui-l
seul a des chances pour franchir les portes d'or, qui possède en lu:
même et tout à. la- fois les potentialités du voluptueux et du stoique. l
doit savoir éprouver et évaluer les plus minimes parcelles de toutes le
joies que peut donner l'existence, et en même temps être capable de s
refuser tout plaisir sans souffrir du sacrifice. Cette double faculté, un
fois développée, il peut commencer a tamiser ses plaisirs, à enlever de s
conscience ceux qui appartiennent exclusivement à l'homme d'argile
Leur déblaiement découvre une rangée de plaisirs plus raffinés. Pou
attaquer ces derniers de manière à découvrir l'essence de vie, la. méthod
du philosophe stoïque n'est pas sufiisante. Le stoïque, ne voulant pa
reconnaître‘ la joie dans le plaisir, perd l'une en se refusant l'autre. L
vrai philosophe, qui a étudié la vie elle-même sans laisser enchaîner s;
pensée par aucun système, sait qu'il y a l'amande sous la. coque : au H61
de broyer toute la noix comme un pachyderme sans délicatesse, il bris
l'enveloppe, la jette, et obtient l'essence. Toute émotion, toute sensatioi
se prête à ce traitement: sans quoi elles ne pourraient faire partie essen
tielle de la nature humaine, ni aider a son développement. Qu'il y ait,.e1
avant, puissance, vie, perfection, et que notre route vers ce but soit semée
tout le long, des moyens de l'atteindre, ne peutêtre nié que par qu
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refuse de reconnaî tre la vie à  part de la matiè re. Cette position mentale

est si absolument arbitraire qu' il est inutile de l' attaquer ou de s' en

défendre. De tout temps, l' invisible a pesé sur le visible, l' immatériel a

écrasé la matiè re;  de tout temps, les signes et les gages de ce qui ex iste

au delà  de la matiè re ont attendu d' ê tre essayés et pesés par les hommes

matériels. Ceux  qui ne veulent pas agir ainsi ont choisi arbitrairement

leur lieu d' arrê t, et il n' y a rien à  faire qu' à  les laisser tranquillement

fouler l' aire qu' ils prennent pour le champ de l' activité culminante de

l' ex istence.

I I

N ul doute qu' on doive faire sa propre éducation, si l' on veut percevoir

ce qu' il y a par delà  la matiè re, comme on doit faire sa propre éducation

afin de percevoir ce qu' il y a dans la matiè re. O n sait que l' enfance est un

long procédé d' aj ustement : l' enfant doit apprendre à  se servir de ses

sens et comprendre le rapport de chacun avec son département spécial;

ex ercer des organes difficiles et compliqués bien qu' imparfaits, et les

appliquer à  la perception du monde matériel. S' il a l' intention de vivre, il

travaille sérieusement et sans hésitation. Certains enfants, nés à  la

lumiè re terrestre, se contractent devant elle : ils se refusent à  entre-

prendre cette tâ che immense, qui doit ê tre accomplie pour que la vie soit

possible dans la matiè re.Ceux -là  retournent au rang des ê tres qui ne sont

pas nés : nous les voyons abandonner leur instrument compliqué, leur corps,

et se faner dans le sommeil. L a grande masse humaine est dans le mê me

cas, lorsqu' elle a triomphé, conquis et j oui dans le monde de matiè re. L es

individus de cette foule, en apparence si puissante et si confiante dans sa

démarche accoutumée, sont des enfants en présence de l' univers immaté-

riel. E t nous les voyons de toutes parts, à  chaque j our et à  chaque heure,

refuser d' y entrer, se rej eter dans les rangs des habitants de la vie

physique, se rattacher à  la conscience qu' ils connaissent et comprennent.

L e rej et intellectuel de toute connaissance purement spirituelle est la

marque la plus frappante de cette indolence, dont les penseurs de tout

ordre sont certainement coupables.

I l est naturel que l' effort initial soit pénible : ce doit ê tre évidemment

une affaire de force autant que d' activité volontaire. Mais il n' est d' autre

moyen d' acquérir cette force ou de l' employer une fois acquise, que d' ex er-

cer sa volonté. O n s' attendrait vainement à  naî tre avec de grandes pos-

sessions. Dans le royaume de vie, il n' y a point d' hérédité, sauf du propre

passé de l' homme, qui doit accumuler ce qui est à  lui. V érité évidente pour

quiconque observe la vie sans se laisser aveugler par les préj ugés : et

mê me. en dépit de ses préj ugés, il est impossible à  un homme sensé de
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pan LES ronrns n'en 39
refuse de reconnaître la vieà part de la‘ matière. Cette position mentale
est si absolument arbitraire qu'il ‘est inutile de ‘l'attaquer ou de‘s’en‘
défendre‘. De tout temps, l'invisible a pesé sur le visible, l'immatériel a
écrasé la matière ; de tout temps, les signes et les gages de ce qui existe
au delà. de la matière ont attendudêtre essayés et pesés par les hommes
matériels. Ceux qui ne veulent pas agir ainsi ont choisi arbitrairement
leur lieu d'arrêt, et il n'y a rien à faire qu'à les laisser tranquillement
fouler l'aire qu'ils prennent pour le champ de l'activité culminante de
l'existence. '

' II

_

Nul doute qu'on doive faire sa propre éducation, s_i l'on veu-t percevoir
ce qu'il y a par delà la matière, comme on doit faire sa propre éducation
afin de percevoir ce qu'il y a dans la matière. On sait que l'enfance est un
long procédé d'ajustement : l'enfant doit apprendre à. se servir de ses

sens et comprendre le rapport de chacun avec son département spécial ;
exercer des organes difficiles et compliqués bien quîmparfaits, et les
appliquer à la perception du monde matériel. S'il a l'intention de vivre, il
travaille sérieusement et sans hésitation. Certains enfants, nés à. la
lumière terrestre, secontractent devant elle z ils se refusent a entre.
prendre cette tâche immense, qui doit être accompliepour que la vie soit
possible dans la matière_.Ceux-la retournent au rang des êtres qui ne sont
pas nés: nous les vpyonsabandonnerleur instrumentcompliqué,leurcorps,
et segfaner dans lg sommeil. La grande masse humaine est dans le même
caswlorsqifelleatriomphé, conquis et joui dans l-e monde de matière. Les
individus de cette, foule, en apparence si puissante et si confiante dans sa
démarche accoutumée, sont des enfants en présence de l'univers immaté»
rielg, Et nous les voyons de toutes parts, à ch_aque jour et à chaque heure,
refuser d'y entrer, se rejeter dans les rangs des habitants de la vie
physique, se rattacher a la conscience qu'ils connaissent et comprennent.
Le rejet intellectuel de toute connaissance purement spirituelle est la
marque la plus frappante de cette indolence, dont les penseurs de tout
ordre sont certainement coupables.

Il est naturel que l'effort initial soit pénible : ce doit être évidemment
uneaifaire de force autant que d'activité volontaire. Mais il n'est d'autre
moyen d'acquérir cette force ou de l'employer une fois acquise, que d'exer-
cer sa volonté. On s'attendrait vainement à naître avec de grandes pos-
sessions. Dans le royaumede vie, il n'y a point dhérédité, sauf du propre,
passé de l'homme, qui doit accumuler,ce qui est à. lui. Vérité évidente pour
quiconque pbserve-la vie sans se laisser aveugler par leapréjugés z et
même en dépit de, ses préjugés, ilest impossible à. un homme 861186246

C0 81C



iO

L A  HE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

ne pas comprendre ce fait. C' est de là  que nous vient la doctrine de la

punition et du salut, éternels ou durant de longs â ges aprè s la mort,

enseignement étroit et ex position peu intelligente de cet ax iome, que

l' homme moissonnera ce qu' il aura semé. Swedenborg vit le fait si claire-

ment dans son grand esprit, qu' il le concréta, en en faisant une finalité

par rapport ex clusif à  notre ex istence particuliè re ;  ses préj ugés l' empê -

chaient de comprendre que l' action fut encore possible, alors mê me qu' il

n' y a plus de monde sensuel sur lequel agir. I l était trop dogmatique pour

l' observation scientifique, et ne voulut pas voir que, comme le printemps

suit l' automne et le j our la nuit, ainsi la naissance doit succéder à  la

mort. I l alla bien prè s des portes d' or : il dépassa le pur intellectualisme,

mais pour s' arrê ter rien qu' un pas plus loin. L e coup d' œ il qu' il avait pu

j eter sur l' au-delà  lui sembla une révélation de l' univers;  et sur son

fragment d' ex périence, il bâ tit une théorie qui contint toute la vie : il

refusa de reconnaî tre que le progrè s fû t possible au delà  ou en dehors de

cet état;  touj ours le sentier battu et rebattu. Mais Swedenborg se tient

au premier rang dans la foule de ceux  qui ont témoigné que les portes d' or

ex istent et peuvent ê tre aperç ues des hauteurs de la pensée;  et de leur

seuil, il nous a envoyé une faible houle de sensation.

I I I

Pour qui comprend le symbole des portes d' or, il devient évident

qu' elles sont la voie unique pour sortir de la vie sous la forme actuelle,

pour entrer dans la région où  nous deviendrons le fruit dont la virilité est

la fleur. L a nature est la meilleure des mè res pour ceux  qui ont besoin

d' elle : j amais elle ne se fatigue de ses enfants, j amais elle ne désire

en voir diminuer le nombre. E lle ouvre tout grands ses bras amis à  la

foule immense de ceux  qui désirent naî tre et habiter dans des formes. E t

tant que continue leur désir, elle continue son sourire de bienvenue.

Pourquoi donc refermerait-elle ses portes sur personne ?  A lors qu' une vie

dans son sein n' a pas apaisé la centiè me partie de la soif de l' â me pour la

sensation qu' elle y trouve, pourquoi cette â me s' en irait-elle ailleurs?

Sû rement, les graines du désir poussent là  où  le semeur les a semées.

C' est sur cette vérité strictement raisonnable et apparemment évidente,

que l' esprit indien a basé sa théorie de réincarnation, de naissance et

renaissance dans la matiè re;  cette théorie est devenue partie si intime

de la pensée des O rientaux , qu' ils n' ont plus besoin de sa démonstration.

L ' Hindou en est sû r, comme l' O ccidental est sû r qu' auj ourd' hui n' est

qu' un des nombreux  j ours dont se compose une vie humaine. Cette certi-

tude des O rientaux , quant aux  lois naturelles qui gouvernent la grande
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ne pas comprendre ce fait. C'est de la que nous vient la doctrine de la
punition et du salut, éternels ou durant de longs âges après la mort,
enseignement étroit et exposition peu intelligente de cet; axiome, que
l'homme moissonnera ce qu'il aura semé. Swedenborg vit le fait si claire-
ment dans son grand esprit, qu'il le concréta, en en faisant une finalité
par rapport exclusif à. notre existence particulière; ses préjugés l'empê-
chaient de comprendre que l'action fut encore possible, alors même qu'il
n'y a plus de monde sensuel sur lequel agir. Il était trop dogmatique pour
l'observation scientifique, et ne voulut pas voir que, comme le printemps
suit l'automneet le jour la nuit, ainsi la naissance doit succéder àla
mort. Il alla bien près des portes d'or : il dépassale pur intellectualisme
mais pour s'arrêter rien qu'un pas plus loin. Le coup d’œil qu'il avait pt
jeter sur l'au-delà lui sembla une révélation de l'univers; et_ sur sor
fragment d'expérience, il bâtit une théorie qui contint toute la vie:iÎ
refusa de reconnaître que le progrès fùt possible au delà ou en dehors dt
cet état; toujours le sentier battu et rebattu. Mais Swedenborg se tien!
au premier rang dans la foule de ceux qui ont témoigné que les portes d'0}
existent et peuvent être aperçues des hauteurs de la pensée; et de leui
seuil, ilnous a envoyé une faible houle de sensation.

IlI
Pour qui comprend le symbole des portes d'or,.il devient éviden

qu'elles sont la voie unique pour sortir de la vie sous la forme actuelle
pour entrer dans la région où nous deviendrons le fruit dont la virilité es
la fleur. La nature est la meilleure des mères pour ceux qui ont besoin
d'elle : jamais elle ne se fatigue de ses enfants, jamais elle ne désin
en voir diminuer le nombre. Elle ouvre tout grands ses bras amis al:
foule immense de ceux qui désirent naître et habiter dans des formes. E
tant que continue leur désir, elle ‘continue son sourire de bienvenue
Pourquoi donc refermerait-elle ses portes sur personne ? Alors qu'une vie
dans son sein n'a pas apaisé la centième partie de la soif de l'âme pour l:
sensation qu'elle y trouve, pourquoi cette âme s'en irait-elle, ailleurs
Sûrement, les graines du désir poussent là où le semeur les a semées
C'est sur cette vérité strictement raisonnable et apparemment évidente
que l'esprit indien a basé sa théorie de réincarnation,de naissance e
renaissance dans la matière; cette théorie est devenue partie si intime
de la pensée des Orientaux, qu'ils n'ont plus besoin de sa démonstration
L’Hindou en est sûr, comme l'Occidental est sûr qu'aujourd'hui n'es
qu'un des nombreuxjours dont se compose une vie humaine. Cette certi
tude des Orientaux, quant aux lois naturelles qui gouvernent la grand<
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vague de l' ex istence de l' â me, est une simple habitude acquise par la

pensée. N ombre de gens ont l' esprit fix é sur dos suj ets considérés dans

l' O uest comme indispensables. Cest ainsi que l' O rient a produit les

grandes fleurs de la croissance spirituelle de l' humanité;  c' est sur les

traces mentales d' un million d' hommes que Bouddha franchit les portes

d' or : et c' est parce qu' une grande foule se pressait autour du seuil, qu' il

fut capable de laisser aprè s lui des paroles prouvant que ces portes

peuvent s' ouvrir.

Chez no»  A ncê tres, par Jean Revel. —  Charpentier, 3  fr. 50

L e monde en est au positivisme;  mais il est évident que l' esprit humain

ne s' arrê tera pas plus ici qu' il ne l' a fait ailleurs. Q uel sera le dogme de

demain? ... Pour prévoir l' évolution de l' ensemble, le plus pratique est

j e pense, de l' étudier dans ses parties les plus précoces ou les plus hâ ti-

vement mû ries. —  M. Jean Revel, positiviste et instruit, part en O rient,

et nous dit ses impressions à  mesure qu' elles naissent;  et nous, nous assis-

tons à  l' éclosion progressive de nouveaux  modes de penser en cet

inconnu, sous le soleil de Palestine, d' E gypte et d' A den.

... Monsieur Jean Revel, vous commencez par traiter bien mal Jérusa-

lem la sainte!  et les sensations que vous datez, à  la page 1, du Café du

Jourdain, n' ont rien, à  dire vrai, de la mystique beauté que notre imagi-

nation prê te aux  lieux  sacrés de Sion. A vec un mépris impitoyable, et

trop bien j ustifié, hélas!  vous décrivez les grotesques rivalités des

diverses entreprises religieuses qui se coudoient, en la ville-mè re des

révélations ex clusivement ex actes... A u reste, le choix  ne manque pas..

Mais voici, —  ô  V oltairien, ô  Boulevardier, —  qu' une germination se

fait en vous, à  votre insu. Des idées, rares, hardies, succè dent aux  pre-

miers sarcasmes (réminiscences un peu banales), et s' encadrent vraiment

bien dans cette Galilée «  revê tue de plantes, d' arbustes, et toute fleurie » .

—  V ous avez eu sur la Cè ne un aperç u bien vif, sur cette prise de nour-

riture où  vous retrouvez, physiologiste rê veur, cet éternel mystè re d' as-

similation, d' endosmose, qui fait la base de la vie et du mouvement,

incompréhensibles transmutations. —  A  la page suivante, j e lis : « ... la

division du christianisme....répond aux  trois disciples de Jésus: Pierre

(catholicisme), —  Jacques (protestantisme), —  Jean (Grécisme) » .

E t désormais les passages frappants vont se multiplier. L ' â me à  son

tour s' est mise en route...
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vague de l'existence de _l’âme, est une simple habitude acquise par la
œnsée. Nombre de gens ont l'esprit fixé sur dos sujets considérés dans
‘Ouest comme indispensables. Cest ainsi que l'Orient a produit les
mandes fleurs de la croissance spirituelle de l'humanité; c’est_ sur les
races mentales d'un million d'hommes que Bouddha franchit les portes
for : et c'est parce qu'une grande foule se pressait autour du seuil, qu'il
ut capable de laisser après lui des paroles prouvant que ces portes
>euvent s'ouvrir. ‘

'
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Chez nos Ancêtres, par JEAN Rsvxn. — Charpentier, fr. 50
Le monde en est au positivisme; mais il est évident que l'esprit humain

ne s'arrêtera pas plus ici qu’il ne l'a fait ailleurs. Quel sera le dogme de
lemain ?... Pour prévoir l'évolution de l'ensemble, le plus pratique est
apense, de l'étudier dans ses parties les plus précoces ou les plus hâti-
ement mûries. — M. Jean Revel, positiviste et instruit, part en Orient,
t nous dit ses impressions à mesure qu'elles naissent; et nous, nous assis-
ons à l'éclosion progressive de nouveaux modes de penser en cet
iconnu, sous le soleil de Palestine, d'Egypte et d’Aden.

Monsieur Jean Revel, vous commencez par traiter bien mal Jérusa-
3m la sainte! et les sensations que vous datez, à la page l, du Café du
ourdain, n'ont rien, à dire vrai, de la mystique beauté que notre imagi-
ation prête aux lieux sacrés de Sion. Avec un mépris impitoyable, et
rop bien justifié, hélas! vous décrivez les grotesques rivalités des
iverses entreprises religieuses qui se coudoient, en laville-mère des
ävélations exclusivement exactes... Au reste, le choix ne manque pas. .«

Mais voici, — ô Voltairien, ô Boulevardier, — qu'une germination se
Lit en vous, à. votre insu. Des idées, rares, hardies, succèdent aux pre-
liers sarcasmes (réminiscences un peu banales), et s’encadrent vraiment
ien dans cette Galilée « revêtue de plantes, d'arbustes, et toute fleurie ».
- Vous avez eu sur la Cène un aperçu bien vif, sur cette prise de nour-
iture où vous retrouvez, physiologiste rêveur, cet éternel mystère d'as-
milation, d'endosmose, qui faitla base de la vie et du mouvement,
icompréhensibles transmutations. — A la page suivante, je lis : «...-l-a
ivision du christianismemrépond aux trois disciples de Jésus: Pierre
ætholicisme),— Jacques (protestantisme),— Jean (Grécisme) n.

Et désormais les passages frappants vont se multiplier. L'âme a son
mr s'est mise en route... A
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V éritable O ccidental et d' abord frappé des aigres discordances qui ont

assailli ses oreilles, M. Jean Revel commence cependant, dans le silence

des plaines de Judée, à  sentir les ressemblances qui unissent, malgré eux ,

les cultes, frè res ennemis.

Je n' aime pas, au point de vue psychologique, son Jésus;  c' est de

l' école Renan;  aprè s le lyrique passionné d' hier, le tendre pasteur

est à  la mode;  chez les laï cs comme chez les j ésuites, cette interpré-

tation me fait peine. L e Christ (le plus beau, mais aussi le plus grand

parmi ceux  qui l' entouraient), ne tombe pas avec cette facilité dans le

champ microscopique de l' analyse. L ' interprétation de Michel-A nge devrait

faire songer. , ,

Passons donc cette idylle, tout charmants qu' en soient quelques détails,

et lisons plutô t la page profonde, à  propos des croisades, sur le sens

réel des enthousiasmes et des efforts humains.

Cependant, à  comparer les cultes présents, notre penseur remonte

plus haut, au-dessus de ces miasmes, et déj à  le bouddhisme traverse sa

pensée..—  L e voyage continue...

E gypte;  autre influence de climat : en mê me temps que le style devient,

d' ironique ou de sentimental, plus calme et plastique, plus obj ectif en

quelque sorte, les pensées quittent la Religion pour la Science. Bien belle

page sur la pyramide de Chéops, que l' auteur a gravie.

L es questions humaines se pressent sur la vieille terre des sphynx .

A lors, parmi les doutes fatigués de l' E uropéen, se lè ve, —  comme au

j our et à  l' heure indiqués, dans la brume d' avril, un rayon du soleil, —

quelques paroles d' un compagnon de route, j usque là  à  peu prè s silen-

cieux , d' un Hindou, membre de la Société Théosophique. I l a beau dire,

le Parisien;  les opinions de O j aï pour le troublent plus qu' il ne veut

l' avouer, —  et il suit l' Hindou à  A den, où  il assiste à  une réunion de la

Société Théosophique. N ous engageons nos lecteurs à  lire le discours

d' un Mahatma qui s' y trouve.

Malheureusement, il reste au fond de l' esprit de M. Jean Revel bien

des préj ugés encore qui l' éloignent, eux  seuls, de la théosophie. Je ne

citerai entre autres que la grosse erreur de croire N irvâ na synonyme de

N éant. —  A ussi emporte-t-il une angoisse au cœ ur. «  L a porte de

l' E x trê me-O rient est retombée —  et les grandes visions ont disparu. »

L ' A sie Mineure, Constantinople, la Grè ce ne l' en consoleront pas. E t

d' ailleurs, pour comprendre celle-ci, n' eû t-il pas fallu pousser j usqu' aux

I ndes, —  au moins en pensée?

Q u' il est amer d' observer les vestiges d' une race qui fut heureuse et de

ne savoir comment l' égaler!  Mais, ayons courage : ce sentiment de la
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42 LA savon rnnosormoun

Véritable Occidental et d'abord frappé des aigres discordances qui ont
assailli ses oreilles,M. Jean Revel commence

_

cependant, dans le silence
de plaines de Judée, a sentir les ressemblances quiunissent, malgré eux,
lesflcultes, frères ennemis.

_ _ _

Je n'aime pas, au point de vue psychologique, son_Jésus; c'est.de
l'école Renan; après le lyrique passionné d'hier, le tendre pasteur
est à la mode; chez les laïcs comme chez les jésuites, cette interpré-
tationme fait peine. Le Christ (le plus beau, mais aussile plus grand
parmi ceux qui Pentouraient). netombe pas’ avec cette facilité dans le
champ microscopique de l'analyse.L'interprétationde Michel-Ange devrait
faire songer.

i

»
’

.

v A -

‘

Passons donc cette idylle,tout charmants qu'en soient quelques détails,
et lisons plutôt la page profonde, à propos des croisades, sur le sens
réel des enthousiasmeset des efforts humains.

Cependant, à comparer les cultes présents, notre penseur remonte
plus hauban-dessus de ces miasmes, et déjà le bouddhismetraverse sa

pensée._— Le voyage continue... '

Egypte; autre influence de climat: en même temps que le style devient,
dîronique ou de sentimental, plus. calme et plastique, plus objectif en

quelque sorte, les pensées quittent la Religion pour la. Science. Bien belle
page sur la pyramide de Chéops, que l'auteura gravie.

_

Les questions humaines se pressent sur la vieille terre des sphynx.
Alors, parmi les doutes fatigués de l'Européen, se lève, —i comme au

jour et-à. l'heure indiqués, dans. la brume d'avril, un rayon du soleil, —

quelques parolesdun compagnon de route, jusque là à peu près silen-
cieux, d'un Hindou, membre de la Société Théosophique. Il a beaudire,
le Parisien; les opinions de ‘Djaîpour le troublent plus qu'il.ne veut
l'avouer, — et il suit l’Hindouà. Aden, où il assiste à une réunion de la
Société Théosophique. Nous engageons nos lecteurs à. lire le discours
d'un Mahatma qui s'y trouve. —

Malheureusement, il reste au fond de l'esprit de M. Jean Revel bien
des préjugés encore qui l’éloignent, eux seuls, de la théosophie. Je ne
citerai entre autres que la grosse erreur de croire Nirvana synonyme de
féant. —— Aussi emporte-t-il une angoisse au cœur. a La. porte de
YEXtrême-Orient est retombée — et les grandes visions ont ‘disparu. n

L’Asie Mineure, Constantinople, la Grèce ne l'en consoleront pas. Et
d'ailleurs, pour comprendre celle-ci, n'eût-il pas fallu pousser jusqu'aux
Indes, — au moins en pensée ?

_

Qu'il est amer d'observer les vestiges d'une race qui fut heureuse et de
ne savoir comment régaler! Mais, ayons courage zce sentiment de. la
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nature, auquel notre monde se cramponne et qui nous a arrachés aux

griffes trè s orthodox es, nous ramè ne tout doucement à  l' éternelle tran-

quillité, —  et, d' ici peu, Jean Revel reprendra en lui-mê me les théories de

Dj aï pour. —  G. P.

Baleni (E clairs), di A lfredo Pioda, f. 2. S. F irenzé, tipogr. Barbera, 18 8 9.

L e profane qui lirait ces poésies, sans lire d' abord la préface, n' y com-

prendrait pas grand' chose. N ous allons donc tâ cher de- résumer cette

préface, afin d' initier le lecteur à  la philosophie de laquelle s' est inspiré

M. Pioda et de donner la clef de ses vers.

Q u' est-ce pour nous, mortels, que le monde?  Tout ce qui tombe sous

nos sens se réduit à  des formes ;  or, les formes ne sont que des illusions

passagè res;  donc le monde n' est qu' illusions.

Toutefois, derriè re ces formes se cache quelque chose de plus réel,

quoiqu' il échappe à  nos sens ;  ce quelque chose, c' est la pensée.

N ous ne savons pas ce qu' est la pensée en soi ;  mais tout le monde con-

vient qu' elle se manifeste comme une force, et l' on ne se divise que lors-

qu' il s' agit de déterminer le champ de ses manifestations.

Pour les matérialistes, ce champ est la matiè re;  pour les spiritualistes,

c' est l' â me ;  pour les théosophes, c' est la matiè re, l' â me et l' esprit, trois

aspects da l' ê tre qui répondent à  trois ordres de choses.

Celui qui j ette une idée dans le domaine public, y lance donc une force,

laquelle produit des vibrations qui, pour les matérialistes, se répandent

dans le monde physique, pour les idéalistes dans le monde intellectuel, et

pour les théosophes dans le monde physique, intellectuel et spirituel à  la

fois.

L ' idée est donc quelque chose de moins illusoire et de plus universelle-

ment admis que la forme. Mais quel est son principe?

N ous voilà  obligés d' admettre, au-dessus des idées de Platon, des

atomes de Démocrite, du verbe de saint Jean, de la monade de L eibniz, du

noumè ne de K ant, de la volonté de Schopenhauer, de l' inconscient de

Hartmann, de l' inconnaissable des positivistes, l' A bsolu, le Parabrahm

des bouddhistes.

L ' A bsolu est la seule réalité essentielle;  cachée dans l' intime des

choses, cette entité n' est perceptible que par l' intime de nous-mê mes, par

voie d' intuition.

Cette intuition, à  l' aide de laquelle nous pouvons nous élever vers le

monde des I dées et vers l' A bsolu, est latente en nous tous, et plus ou

moins susceptible de développement. Dans les conditions actuelles, nous

pouvons donc avoir des perceptions passagè res des mondes supérieurs.
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uature,,auquel notre monde se cramponne et qui nous a arrachés aux
griffes très orthodoxes, nous ramène tout doucement à Péternelle tran-
quillité, — et, d'ici peu, Jean Revel reprendra en lui-même les théoriesde
Djaîpour. —-. G. P. '

BALENI (Eclairs), di Alfredo Pioda, f. 2. S. Firenze, tipogr. Barbera,’ 1889.
Le profane qui lirait ces poésies, sans lire d'abord la préface, n’y com-

prendrait pas grand’chose. Nous allons donc tâcher de’ résumer cette
préface, afin d'initier le lecteur à la philosophie de laquelle s’est inspiré
M. Pioda et de donner la clef de ses vers.

Qu'est-ce pour nous, mortels,’ que le monde? Tout ce qui tombe sous
nos sens se réduit àdes formes; or, les formes ne sont que des illusions
passagères; donc le monde n'est qu’illusions.

_Toutefois, derrière ces formes se cache quelque chose de plus réel,
quoiqu’il échappe à nos sens; ce quelque chose, c'est la pensée.

Nous ne savons pas ce qu'est la pensée-en soi; mais tout le monde con-
vient qu’elle se manifeste comme une force, et l’on_ ne se divise que lors-
qu’il s'agit de déterminer le champ de ses manifestations.

Pour les matérialistes, ce champ est la. matière; pour les spiritualistes,
c’est l'âme ; pour les théosophes, c’est la matière, Pâme et l’esprit, trois
aspects de l'être qui répondent à trois ordres. de choses.

, _

Celui qui jette une idée dans le domaine public, y lance donc une force,
laquelle produit des vibrations qui, pour les matérialistes. se répandent
dans le monde physique, pour les idéalistesdans le monde intellectuel, et
pour les théosophes dans le monde physique, intellectuel et spirituel à. la
fois.

. . ,. .

.
L'idée est donc quelque chose de moins illusoire et deplus universelle-

ment admis que la forme. Mais quel est son principe? ’

.

Nous voilà obligés d'admettre, au—dessus des idées de Platon, de
atômes de Démocrite, du verbede saint Jean, de la monade de Leibniz, du
noumène de Kant, de la volonté de Schopenhauer, de l'inconscient de
Hartmann, de Pinconuaissable des positivistes, 1’Absolu, le Parabrahm
des bouddhistes.

L’Absolu est la seule réalité essentielle; cachée dans l’intime des
choses, cette entité n’est perceptible que par l’intime de nous-mêmes, par
voie d’intuition.

Cette intuition, à. l’aide de laquelle nous pouvons nous élever vers ‘le
monde des Idées et vers 1’Absolu, est latente en nous tous, et plus ou
moins susceptible de développement. Dans les conditions actuelles, nous
pouvons donc avoir des perceptions passagères des mondes Supérieurs.
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Ce sont ces perceptions passagè res, ces éclairs, qui font l' obj et du livre

de M. Pioda.

L ' auteur s' est proposé de dessiner les principales lignes de la Doctrine

théosophique, qui est la clef du Monde occulte. L ' E space, la V ie,

l' A mour, qui sont trois aspects ou manifestations d' une seule E ntité, l' A b-

solu, l' I nconnaissable, du sein duquel nous sortons et dans le sein duquel

nous nous perdrons dans une nuit de béatitude, d' où  l' E spérance, tels

sont les suj ets que chante M. Pioda.

Je dis «  chante »  car, en effet, la cadence de ces vers nous remue, nous

élè ve en quelque sorte vers les sphè res éthérées. Je crois que celui mê me

qui lirait ces poésies sans les comprendre, éprouverait cette sensation.

Pour s' en convaincre, il suffirait de lire les premiè res stances de Spe-

ranza.

N ous engageons vivement M. Pioda à  continuer ses travaux  poétiques;

maintenant qu' il a mis «  l' eau à  la bouche »  il ne faut pas nous laisser

mourir de soif. A prè s les E clairs, il faut frapper le rocher E nsophique et

en faire sortir des E tincelles. —  Roux el.

L e Tarot d' O svald W irth et le nouveau livre de Papus

Ce mois-ci, doit paraî tre enfin un modè le de j eu de tarots, corrigé et

convenablement dessiné, que nous devons au travail " de M. O . W irth.

Tous les occultistes, c' est-à -dire tous ceux  qui connaissent la valeur des

vingt-deux  arcanes primitifs, auront quelque plaisir d' apprendre qu' ils

peuvent s' en procurer un ex emplaire digne de confiance, chez Carré,

58 , rue Saint-A ndré-des-A rts (prix  : 5 francs).

Cette publication coï ncide avec l' achè vement et l' impression du livre

dont notre ami Papus a déj à  fait connaî tre, à  quelques privilégiés, des

fragments capables d' ex citer leur curiosité au plus haut point. Dè s l' ap-

parition de ce nouvel ouvrage, nous en publierons l' analyse.

A u moment où , à  la suite de la malheureuse issue de l' affaire du Panama, la

question d' une entreprise rivale, par le N icaragua, est agitée devant le Congrè s

des É tats-Unis, il est peut-ê tre bon de parler d' une découverte faite il y a quelque

vingt-trois ans. Cette découverte nous enseigne qu' il y a eu sur la terre d' autres

hommes habiles que nous, d' autres hommes hardis et persévérants. C' est
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44 LA REVUE THÉOSOPIIIQUE
 

Ce sont ces perceptions passagères, ces éclairs, qui font l'objet du livre
de M. Pioda.

L'auteur s'est proposé de dessiner les principales lignes de la Doctrine
théosophique, qui est la clef du Monde occulte. L'Espace, la Vie,
l’Amour, qui sont trois aspects ou manifestations d'une seule Entité, l'Ab-
solu, Plnconnaissable, du sein duquel nous sortons et dans le sein duquel
nous nous perdrons dans une nuit de béatitude, d'où PEspérance, tels
sont les sujets que chante M. Pioda.

Je dis a chante n car, en effet, la cadence de ces vers nous remue, nous
élève en quelque sorte vers les sphères éthérées. Je crois que celui même
qui lirait ces poésies sans les comprendre, éprouverait cette sensation.
Pour s'en convaincre, il suflirait de lire les premières stances de Spe-
ranza.

Nous engageons vivement M. Pioda à continuer ses travauxpoétiques;
maintenant qu'il a mis x l'eau à ‘la bouche » il ne faut pas nous laisser
mourir de soif. Après les Eclairs, il faut frapper le rocher Ensophique et
en faire sortir des Etincelles. — RoUxEL.

LE Tmor n'0svALn Wurru E1‘ m: nouveau LIVRE m; Parus

Ce mois-ci, doit paraître enfin un modèle de jeu de tarots, corrigé et
convenablementdessiné, que nous devons au travailîle M. O. Wirth.
Tous les occultistes, (fest-à-dire tous ceux qui connaissent la valeur des
vingt-deux arcanes primitifs, auront quelque plaisir d'apprendre qu'ils
peuvent s'en procurer un exemplaire digne de confiance, chez Carré,
58, rue Saint-André-des-Arts (prix : 5 francs).

Cette publication coïncide avec l'achèvementet l'impression du livre
dont notre ami Papus a déjà fait connaître, a quelques privilégiés, des
fragments capables d'exciter leur curiosité au plus haut point. Dès l'ap-
parition de ce nouvel ouvrage, nous en publierons l'analyse.

O

NOUVELLES DIVERSES

Au moment. où, à la suite de la malheureuse issue de l'affaire du Panama, la
question d'une entreprise rivale, par le Nicaragua, est agitée devant le Congrès
des États-Unis. il est peut-être bon de parler d'une découverte faite il y a quelque
vingt-trois ans. Cette découverte nous enseigne qu'il y a eu sur la terre d'autres
hommes habiles que nous, d'autres hommes hardis et persévérants. C'est
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l' éternel recommencement de l' histoire : Suez eut aussi des prototypes, égyptiens

et romains.

«  Merveilleuse découverte d' un canal à  travers l' I sthme. —  L e

Courrier de la N ouvelle O rléans publie, en franç ais, une description d' un canal

souterrain qui, d' aprè s son dire, vient d' ê tre découvert et qui relie les océans

Pacifique et A tlantique. N ous le publions pour l' usage des crédules et des

incrédules.

«  Un médecin franç ais établi à  V era-Pax , qui non-seulement ex erç ait la

médecine, mais ex ploitait des propriétés agricoles d' une étendue considérable,

faisait des ex cavations en vue de creuser un canal qui pû t porter ses produits

j usqu' à  la mer. I l a découvert au fond de la baie de Honduras l' ouverture d' un

canal monumental, ayant 75 mè tres de large et courant en ligne droite vers le

sud-ouest. L es parois étaient construites en pierres énormes et grossiè rement

taillées.

«  Ces deux  murs, construits parallè lement, ont été suivis à  la distance de

plusieurs lieues. A rrivés au pied des montagnes où  le volcan de F uego est main-

tenant en pleine activité et aprè s avoir fait couper des arbres énormes qui

obstruaient l' entrée, ils ont passé sous une voû te de 100 mè tres de haut et de la

mê me largeur que le canal. Rien, dans les anciennes structures cyclopéennes de

la Grè ce, ne peut donner une idée équivalente à  la maç onnerie colossale des

murs de cette voû te.

«  L e canal est rempli d' eau saiée ayant 20 mè tres de profondeur. N otre intré-

pide compatriote n' a pas hésité à  s' embarquer avec plusieurs I ndiens dans une

pirogue qu' il avait fait porter à  cet endroit et, dix -huit heures aprè s, —  si l' on

peut croire son récit, —  il est entré dans le Grand O céan (le Pacifique) entre le

Guatémala et le San-Salvador, par une grotte naturelle, immense, appelée, par

les pê cheurs de cette cô te, la Bouche du Diable. C' est cette superstition qui les

avait empê chés de j amais y entrer.

«  Toute la partie voû tée de cette structure était éclairée par des j ours percés

j usqu' à  la surface ex térieure, et, dans toute son étendue, le canal est navigable

pour les plus grands bateaux . A lex andre de Humboldt a déj à  parlé d' édifices

américains, dont l' architecture indiquait une trè s haute antiquité et révè le une

civilisation étrange ;  mais ses savantes descriptions ne donnent nulle idée d' une

construction pareille. »

Dî ner de l' Htermè s. —  L e 23  mars a eu lieu, chez L avenue, boulevard

Montparnasse, le premier dî ner mensuel fondé par le bureau de la Société

Théosophique V Hermè s.

M. le comte d' A dhémar avait bien voulu accepter la présidence de ce repas

fraternel et ex clusivement végétarien, auquel assistaient, en outre des membres

et associés de l' Hermè s, présents à  Paris, quelques invités choisis parmi les

personnes qui s' intéressent au mouvement théosophique.

Ce repas s' est passé de la faç on la plus charmante, grâ ce à  la conversation

spirituelle et instructive de son président, qui a raconté quelques-unes de ses

impressions de voyage à  travers l' A mérique et notamment parmi les Marmous;
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l'éternel recommencementde l'histoire : Suez eut aussi des prototypes, égyptiens
et romains.

4: Merveilleuse découverte d'un canal à travers l’Isthme. — Le
Courrier de la Nouvelle Orléans publie, en français, une description d'un canal
souterrain qui, d'après son dire, vient d'être découvert et qui relie les océans
Pacifique et Atlantique. Nous le publions pour l'usage des crédules et des
incrédules.

x Un médecin français établi à Vera-Pax, qui non—seulement exerçait la
médecine, mais exploitait des propriétés agricoles d'une étendue considérable,
faisaitdes excavations en vue de creuser un canal qui pût porter ses produits
jusqu'à. la mer. Il a découvert au fond de la baie de Honduras l'ouverture d'un_
canal monumental, ayant 75 mètres de large et courant en ligne droite vers le
sud-ouest. Les parois étaient construites en pierres énormes et grossièrement
taillées.

4 Ces deux murs, construits parallèlement, ont été suivis à. la distance de
plusieurs lieues. Arrivés au pied des montagnes où le volcan de Fuego est main-
tenant en pleine activité et après avoir fait couper des arbres énormes qui
obstruaient l'entrée, ils ont passé sous une voûte de 100 mètres de haut et de la
même largeur que le canal. Rien, dans les anciennes structures cyclopéennes de
la Gréce, ne peut donner une idée équivalente à la maçonnerie colossale des
murs de cette voûte.

c Le canal est rempli d'eau salée ayant 20 mètres de profondeur. Notre intré-
pide compatriote n'a pas hésité à. s'embarquer avec plusieurs Indiens dans une

pirogue qu'il avait fait porter à. cet endroit et, dix-huit heures après, -— si'l’on
peut croire son récit, ‘—— il est entré dans le Grand Océan (le Pacifique) entre le.
Guatémala et le San—Salvador, par une grotte naturelle, immense, appelée, par
les pêcheurs de cette côte, la Bouche du Diable. C'est cette superstition qui les.
avait empêchés de jamais y entrer.

c Toute la partie voûtée de cette structure était éclairée par des jours percés.
jusqu'à la surface extérieure, et, dans toute son étendue, le canal est navigable.
pour les plus grands bateaux. Alexandre de Humboldt a déjà parlé d'édifices.
américains, dont l’architecture indiquait une très haute antiquité et révèle une
civilisationétrange; mais ses savantes descriptions ne donnent nulle idée d'une
construction pareille. >

Dîner de Plfirmès. -_- Le 23 mars a eu lieu, chez Lavenue, boulevard
Montparnasse, le premier dîner mensuel fondé par le bureau de la Société
Théosophique P-Her-mês. i

v

M. le comte d'Adhémaravait bien voulu accepter la présidence de ce repas
fraternel et exclusivement végétarien, auquel assistaient, en outre des membres
et associés de Pliermès, présents à. Paris, quelques invités choisis parmi les
personnes qui s'intéressent au mouvement théosophique.

Ce repas s'est passé de la façon la plus charmante, grâce à. la conversation
spirituelle et instructive de son président, qui a raconté quelques-unes de ses

impressions de voyage a travers l'Amérique et notamment parmi les Marmotte;
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puis la conversation a pris une tournure générale et s' est appliquée à  des suj ets

occultes du plus haut intérê t scientifique, phénoménal et métaphysique.

E nfin le président de Y Hermè s s' est fait l' interprè te de tous les convives, en

remerciant M. le comte d' A dhémar de la bonne grâ ce avec laquelle il voulait

bien prê ter son concours à  ce repas mensuel destiné à  réunir et à  grouper tous

ceux  qui, de prè s ou de loin, sont favorables au développement de la Société

Théosophique et en comprennent l' importance.

A  onze heures, on se séparait en se donnant rendez-vous pour le mois

prochain.

V oici le menu de ce repas végétarien, que plus d' un nouveau venu, à  sa

grande surprise, a trouvé, non seulement suffisant, mais ex cellent:

ME N U

Potage à  la N ormande

hors d' œ uvres

Pommes de terre à  la Duchesse

Timbale de guiochys au parmesan

Salsifis frits

Haricots panachés

Salade de laitue aux  œ ufs

Parfait

DE SSE RTS

L a Société Théosophique <  Hermè s » . Séance générale du 25 mars 18 8 9.

—  N ous sommes heureux  de porter à  la connaissance de nos F rè res, dispersés

en province, que j amais la vitalité de V Hermê s ne s' était affirmée d' une maniè re

aussi brillante et aussi puissante que dans notre derniè re Réunion générale. L es

membres de l' Hermè s, dont le nombre augmente sans cesse, suivent avec le plus

louable empressement les enseignements donnés dans les Réunions générales et

chacun d' eux  déploie un zè le du meilleur augure, pour contribuer, dans la

mesure du possible, à  cet enseignement mutuel. Pour tout dire d' un mot, les

séances de notre Société sont devenues de véritables communions fraternelles

en E sprit de V érité. —  N ous remercions donc vivement ici tous nos membres

associés et titulaires de leur dévouement et de leur bonne foi dans la poursuite

de notre I déal.

L a Séance générale du 25 mars a débuté par une analyse du Dê vakhan d' aprè s

le Bouddhisme è sotè rique de Sinnett ;  étude lue par le V ice-Président et que le

lecteur trouvera (1) dans le corps de la Revue. Puis le Secrétaire-Correspon-

dant prenant la parole, fait un ex posé des plus substantiels de l' Unité des Théo-

gonies, en les suivant, à  travers les â ges et les nations, sous leurs différents

aspects et leurs symboles variés.

N otre F rè re Secrétaire touche, dè s le début de son étude, le sabô isme comme

point connu le plus reculé des conceptions Théogoniques. I l nous montre dans

cette premiè re conception trois Principes (le Soleil, la L une et les astres ou la

(1) V oir page 21, sqq.
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puis la conversation a pris une tournure générale et s’est appliquée à. des sujets
occultes du plus haut intérêt scientifique, phénoménal et métaphysique.

Enfin le président de PHer-mès s'est fait l'interprète de tous les convives, en
remerciant M. le comte d’Adhémarde la bonne grâce avec laquelle il voulait
bien préter son concours à ce repas mensuel destiné a réunir et? grouper tous
ceux qui, de près ou de loin, sont favorables au développement de la Société
Théosophique et en comprennent l’importance.

_

A onze heures, on se séparait en se donnant rendez-vous pour le mois
prochain.

Voici le menu de ce repas végétarien, que plus d’un nouveau venu, à sa

grande surprise, a trouvé, non seulement suffisant, mais excellent:
MENU

Potage a la Normande
nous iÿœuvnss

Pommes de terre à. la Duchesse
Timbale de guiochys au parmesan

salsifis frits
Haricots panachés

Salade de laitue aux œufs
Parfait

DESSERTS

La Société Théosophiquec Hermès D. Séance générale du 25 mars 1889.
— Nous sommes heureux de porter à la connaissance de nos Frères, dispersés
en province, que jamais la vitalité de Pflermèsne s'était aflirmée d’une manière
aussi brillanteet aussi puissante que dans notre dernière Réunion générale. Les
membres de PHermés, dont le nombre augmente sans cesse, suivent avec le plus
louable empressement les enseignements donnés dans les Réunions générales et
chacun d’eux déploie un zèle du meilleur augure, pour contribuer, dans la
mesure du possible, à cet enseignement mutuel. Pour tout dire d’un mot, les
séances de notre Société sont devenues de véritables communions fraternelles
en Esprit de Vérité. — Nous remercions donc vivement ici tous nos membres
associés et titulaires de leur dévouement et de leur bonne foi dans la poursuite
de notre Idéal.

La Séance générale du 25 mars a débuté par une analyse du DÈVAKHAN d’après
le Bouddhismeésotérique de Sinnett ; étude lue par le Vice-Président et que le
lecteur trouvera (1) dans le corps de la Revue. Puis le Secrétaire-Correspon-
dant prenant la parole, fait un exposé des plus substantiels de I'Unité des Théo-
gonies, en les suivant, à travers les ages et les nations, sous leurs différents
aspects et leurs symboles variés.

Notre Frère Secrétaire touche, dès le début de son étude, le sabéisme comme

point connu le plus reculé des conceptions Théogoniques. Il nous montre dans
cette première conception trois Principes (le Soleil, la Lune et les astres ou la

 

(l) Voir page 21, sqq.

C0 31C



N O UV E L L E S DI V E RSE S

47

Terre) que nous devons touj ours, par la suite, retrouver en mê me nombre, mais

sous des aspects différents, dans toutes les Théogonies. E n effet, traversant

l' I nde, nous y trouvons Brà hma, V ishnou, Civà , comme aprè s, en E gypte, appa-

raissent O siris, I sis et Horus. E n Grè ce, la Conception orphique se résout en

Jupiter, Junon et V ulcain. Moï se, lui, confie au peuple j uif la science de cette

persistante Trinité, dont les termes sont alors I od, Hé, V au, que Pythagore tra-

duira dans sa Théogonie chiffrée par les nombres 1, 2, 3 , et que le divin Platon

renfermera dans ce ternaire: A me de la tê te, —  â me de la poitrine, —  â me du

ventre. Saint Jean continuant la tradition nous transmettra les trois Principes

V ita, V erbum, L ux  ou le Pè re, le F ils et le Saint-E sprit.

I I  n' est pas j usqu' aux  alchimistes, tant décriés mais si peu compris, qui

n' aient leur Trinité composée du sel, du soufre et du mercure.

Puis, à  ce point de l' évolution, nous voyons les F rancs-Maç ons revenir au

Sabéisme et condenser leurs conceptions dans ces trois Principes, Soleil, L une,

Humanité. L a science actuelle elle-mê me subit la mê me L oi en offrant à  l' étude

des modernes la F orce, la Matiè re et l' A ttraction universelle. E n appliquant ces

Principes aux  sciences, l' orateur fait voir, en physique, la F orce, la Matiè re et

l' A ttraction, comme en chimie, le Sel, la Base et l' A cide. E nfin, suivant la théorie

politique de F abre d' O livet, ce grand méconnu et calomnié, il fait voir dans le

monde, correspondant au Passé, au Présent et à  l' A venir, les trois Principes du

Destin —  de la V olonté —  et de la Providence, qui, transportés par d' O livet sur le

plan politique, sont en concordance avec ce que nous nommons les Conserva-

teurs, les Démocrates et les Ministériels.

Q ue représentent donc, dans le monde et depuis des temps si reculés, ces

trois Principes ?  I ls représentent, d' aprè s notre orateur, les Principes d' A ctivité

ou de F orce, de Passivité ou de Matiè re, puis un Principe intermédiaire ou

N eutre et d' inertie équilibrant les deux  autres.

N ous regrettons de n' offrir à  nos lecteurs qu' une analyse si succinte d' une

conférence qui a profondément intéressé nos frè res en Théosophie et en O ccul-

tisme, mais l' espace nous est mesuré.

Pour terminer la séance, un de nos membres associés a lu un travail des plus

intéressants sur la Théosophie. Q u' est-ce que la Théosophie?  est une question

simple en apparence, mais en réalité d' une grande importance.

V oici, en quelques mots, les vues de notre F rè re sur cette question.

L a principale obj ection que l' on adresse aux  théosophes, c' est de ne pas se

conformer aux  procédés et aux  méthodes de recherches et de démonstrations

scientifiques. «  V ous posez, leur dit-on, des principes a priori et par conséquent

arbitraires. Partant de là , vous en déduisez des conséquences, qui, mê me sup-

posées d' une logique rigoureuse, n' ont aucune valeur scientifique, puisqu' elles

pè chent par la base. »

Br6 f, pour nos adversaires, la théosophie est une doctrine théologique plutô t

que scientifique ;  elle s' adresse à  la foi plus qu' à  la raison ;  elle peut amuser les

gens naï fs, elle peut convenir aux  hommes d' imagination et de tempérament poé-

tique;  maiss en un siè cle comme le nô tre, elle ne peut ê tre prise en considération
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arre) que nous devons toujours, par la suite, retrouver en même nombre, mais
us des aspects différents, dans toutes les Théogonies. En etïet, traversant
nde, nous y trouvons Bràhma, Vishnou, Civà, comme après, en Egypte, appa-
issent Osiris, lsis et Horus. En Gréce, la Conception orphique se résout en

piter, Junon et Vulcain. Moise, lui, confie au peuple juif la science de cette
rsistante Trinité, dont les termes sont alors Iod, Hé, Vau,que Pythagoretra-
Lira dans sa Théogonie chifirée par les nombres 1, 2, 3, et que le divin Platon
nfermera dans ce ternaire: Ame de la tête, — ame de la poitrine, — âme du
ntre. Saint Jean continuant la tradition nous transmettra les trois Principes
ta, Verbum, Lux ou le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
ll n'est pas jusqu'aux alchimistes, tant décriés mais si peu compris, qui
aient leur Trinitécomposée du sel, du soufre et du mercure.

Ppis, a ce point de l'évolution, nous voyons les Francs-Maçons revenir au
ibéisme et condenser leurs conceptions dans ces trois Principes, Soleil, Lune,
umanité. La science actuelle elle-mêmesubit la même Loi en offrant à. l'étude
m modernes la Force, la Matière et 1’Attraction universelle. En appliquant ces
rincipes aux sciences, l'orateur fait voir, en physique, la Force, la Matière et
lttraction,comme en chimie, le Sel, la Base et l’Acide. Enfin, suivant la théorie
ilitique de Fabre d’0livet,.ce grand méconnu et calomnie, il fait voir dans le
onde, correspondant au Passé, au Présent et à. l’Avenir, les trois Principes du
astin — de la Volonté — et de la Providence,qui, transportés par d’0livot sur le
in politique, sont en concordance avec ce que nous nommons les Conserva-
urs, les Démocrates et les Ministériels.
Que représentent donc, dans le monde et depuis des temps si reculés, ces
ois Principes ê’ lls représentent, d'après notre orateur. les Principe: d’Aciivite’
ldeForce, de Passicité ou de Matière, puis un Principe intermédiaire ou
autre et d'inertie équilibrant les deux autres.
Nous regrettons de n’ofi'rir à nos lecteurs qu'une analyse si succinte d'une
«nférence qui a profondément intéressé nos frères en Théosophie et en Occulu
sme, mais l'espace nous est mesuré.
Pour terminer la séance, un de nos membres associésa lu un travail des plus
téressants sur la Théosophie. Qu'est-ce que la Théosophie? est une question
mple en apparence, mais en réalité d'une grande importance.
Voici, en quelques mots, les vues de notre Frère sur cette question.
La principale objection que l'on adresse aux théosophes, c'est de ne pas se
informer aux procédés et aux méthodes de recherches et de démonstrations
eientifiques. « Vous posez, leur dit-on, des principes a priori et par conséquent
‘bitraires. Partant de là, vous en déduisez des conséquences, qui, même sup-
usées d'une logique rigoureuse, n'ont aucune valeur scientifique, puisqu'elles
vchent par la base. n

Bref, pour nos adversaires, 1a. théosophie est une doctrine théologique plutôt
l6 scientifique ; elle s'adresse à la foi plus qu'a la raison ; elle peut amuser les
ans naïfs, elle peut convenir aux hommes d'imaginationet de tempérament poé-
lue; mais, en un siècle comme le notre, elle ne peut être prise en considération

C0 31C



48

L A  BE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

par le savant, qui n' admet (ou du moins qui prétend n' admettre) que le raison-

nement inductif reposant sur des faits positifs, authentiquement constatés.

M. R. s' est attaché à  démontrer que le principe fondamental de la théosophie,—

principe indiqué par l' étymologie du mot, —  est le résultat d' inductions rigou-

reuses, basées sur des faits positifs et admis comme tels par les savants de tous

les temps et de tous les pays. Cette thè se a été ex posée avec tant de méthode et

de clarté qu' il nous est facile de la résumer en quelques lignes.

1°  I l y a trois sources des connaissances humaines: la nature, la tradition écrite

et la leç on orale. Q uoiqu' il ne faille pas dédaigner le livre et la leç on, c' est tou-

j ours, en derniè re analyse, à  la nature qu' il faut les ramener, comme critérium.

2°  E ntre tous les ê tres qui composent l' Univers, l' homme est celui duquel toute

observation doit partir et auquel elle doit aboutir. Comme l' a dit Saint-Martin,

la saine philosophie veut que l' on ex plique les choses par l' homme, et non

l' homme par les choses. Cette étude de l' homme, par la méthode baconnienne,

conduit le conférencier à  reconnaî tre trois principes constitutifs dans la nature

humaine.

3 °  Passant ensuite de l' homme aux  choses, M. R. montre rapidement que les

trois principes se retrouvent dans toute la nature.

4°  Puis, en vertu de l' ax iome hermétique (et aussi aristotélique) : que le supé-

rieur et l' inférieur sont semblables, l' analogie le conduit à  admettre au-dessus de

l' homme une série indéfinie d' ê tres que nous ne voyons pas, mais dont la réalité

nous est ex périmentalement démontrée par les phénomè nes du spiritisme et, en

un mot, de la magie.

5°  E nfin, au sommet de cette échelle, la mê me analogie nous fait entrevoir

l' E tre des ê tres, Dieu-Sagesse. De là  le nom de Théosophie à  la science qui

embrasse toute la chaî ne des ê tres, autant que l' esprit humain peut l' embrasser.

Mais au lieu, comme la théologie, de s' épuiser en efforts stériles pour déterminer

les attributs de Dieu, ce qui reviendrait à  définir l' infini, la théosophie se borne

à  constater sa nécessité. E lle reconnaî t, avec Platon, qu' on ne peut dire de Dieu

que des choses vraisemblables ;  et avec saint Bernard, qu' il est ridicule de cher-

cher le Trè s-Haut au-dessous de ce que l' homme peut penser. N ous arrivons,

par induction, de la N ature à  Dieu;  mais nous ne pouvons procéder par déduction

de Dieu à  la N ature. De sorte, conclut le conférencier, que le catéchisme théo-

sophique pourrait définir Dieu : Une induction indéductible.

Pour le Secrétaire des séances:

G. C. (M. S. T.)

Millénaire. —  L es Théosophes d' O ccident envoient leurs vœ ux  de prospérité

à  la Doyenne des j ournaux  et revues, la Gazette de Pékin, qui célè bre en 18 8 9

la milliè me année de son ex istence.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A urux t et C1' , rue de la Préfecture, 6
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par le savant, qui n'admet (ou du moins qui prétend n'admettre) que le raison
nement inductif reposant sur des faits positifs, authentiquementconstatés.

M. R. s'est attaché à. démontrer que le principe fondamentalde la théosophie,—
principe indiqué par l'étymologie du mot, — est le résultat d'inductions rigou
reuses, basées sur des faits positifs et admis comme tels par les savants de tou
les temps et de tous les pays. Cette thèse a été exposée avec tant de méthodee
de clarté qu'il nous est facilede la résumer en quelques lignes.

1° Ily a trois sources des connaissances humaines: la nature, la tradition écrit»
et la leçon orale. Quoiqu'il ne faille pas dédaigner le livre et la leçon, c'est tou
jours, en dernière analyse, à la nature qu'il faut les ramener, comme critérium

2° Entre tous les êtres qui composent l'Univers, l'homme est celui duquel tout
observation doit partir et auquel elle doit aboutir. Comme l'a dit Saint-Martin
la saine philosophie veut que l'on explique les choses par l'homme, et no:
l'homme par les choses. Cette étude de l'homme, par la méthode baconnienne
conduit le conférencier à. reconnaître trois principes constitutifs dans la natur»
humaine.

3° Passantensuite de l'homme aux choses, M. R. montre rapidement que le
trois principes se retrouvent dans toute la nature.

'

4° Puis, en vertu de l'axiome hermétique (et aussiaristotélique) : que le supé
rieur et Pinférieur sont semblables, l'analogie le conduit à admettre au-dessus dt
l'homme une série indéfinie d'êtres que nous ne voyons pas, mais dont la réalit
nous est expérimentalement démontrée par les phénomènes du spiritisme et, en
un mot, de la magie.

5° Enfin, au sommet de cette échelle, la même analogie nous fait entrevoi
PEtre des êtres, DIEU-SAGESSE. De la le nom de Théosophie à-la science qu
embrasse toute la chaîne des étres, autant que l'esprit humain peut l'embrasser
Mais au lieu, comme la théologie, de s'épuiser en efforts stériles pour détermine
les attributs de Dieu. ce qui reviendrait a définir l'infini, la théosophiese born
à constater sa nécessité. Elle reconnaît, avec Platon, qu'on ne peut dire de Die‘
que des choses vraisemblables ; et avec saint Bernard, qu'il est ridicule de cher
cher le Très-Haut au-dessous de ce que l'homme peut penser. Nous arrivons
par induction, de la Nature a Dieu ; mais nous ne pouvons procéder par déductio:
de’ Dieu à. la Nature. De sorte, conclut le conférencier, que le catéchisme théo
sophique pourrait définir Dieu : UNE INDUCTION mnânucrxenx.

Pour le Secrétaire des séances :
G. C. (M. S. T.)

Millénaire.— Les Théosophes d'0ccident envoient leurs vœux de prospérit
àla Doyenne des journaux et revues, la Gazette de Pékin, qui célèbre en 188
la millièmeannée de son existence.

 

Le Gérant : Gxoacns POLTI.

Tours. — lmp. E. AnnAuLr et C", rue de la Préfecture, 6
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i

I l est dit dans un vieux  livre sur les études occultes:

«  L a Gupta V idya (Science secrè te) est une mer attrayante, mais houleuse,

et pleine d' écueils. L e navigateur qui s' y risque, s' il n' est sage et riche d' ex pé-

rience acquise (1), sera englouti, brisé sur les mille récifs sous-marins. De

grandes vagues, couleur de saphir, rubis et émeraude, des vagues pleines de

beauté et de mystè re le recouvriront, prê tes à  porter les marins vers d' autres

et nombreux  phares qui brillent dans toutes les directions. Mais ce sont de

faux  phares, des feux  follets allumés par les fils de K â lya (2), pour la destruc-

tion de ceux  qui ont soif de la vie. Heureux  ceux  qui demeurent aveugles

à  la lumiè re de ces feux  trompeurs;  plus heureux  ceux  qui ne détournent

j amais leurs regards du seul vrai phare, dont la flamme éternelle brû le

solitaire au milieu de l' abî me des eaux  de la Science sacrée. N ombreux  sont les

pè lerins qui désirent s' y plonger ;  bien rares les nageurs vigoureux  qui atteignent

le Phare. Pour y arriver, il faut cesser d' ê tre un nombre, et ê tre devenu tous les

nombres. I l faut oublier l' illusion de la séparation et n' accepter que la vérité de

l' individualité collective (3 ). I l faut voir par l' ouï e, entendre avec les yeux  (4),

lire le langage de l' arc-en-ciel et avoir concentré ses six  sens dans le septiè me (5).

(1) Sous la direction d' un gourou ou maî tre.

(2) L e grand serpent vaincu par K rishna et chassé de la riviè re de Y anuma dans la

mer, où  le serpent K â liya prit pour femme une espè ce de Sirè ne"  dont il eut une nom-

breuse famille.

(3 ) L ' illusion de la personnalité du moi, à  part et placée par notre égoï sme au premier

plan. E n un mot, il faut s' assimiler l' humanité entiè re, vivre par elle, pour elle et dans

elle, en d' autres termes, cesser d' ê tre «  un »  pour devenir «  tous »  ou le total.

(i) E x pression V édique. L es sens, en comptant les deux  sens mystiques, sont, sept

dans l' occultisme;  mais un I nitié ne sépare pas plus ses sens l' un de l' autre qu' il ne sépare

son unité de l' Humanité. Chaque sens contient tous les autres.

(5) Symbologie des couleurs. L e langage du \  risme, dont «  les sept couleurs mè res

ont chacune sept flls » , c' est-à -dire quarante-neuf teintes ou «  fils »  entre les sept, les-
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‘

21 MAI 1889.

la amis THEÜSÜPHEQUE
  

LE Pl-MRE M KRENIÜÛNNU

I

Il est dit dans un vieux livre sur les études occultes:
a La Gupta Vidya (Science secrète) est une mer attrayante, mais houleuse,

et pleine d'écueils. Le navigateur qui s'y risque, s'il n'est sage et riche d'expé-
rience acquise (l), sera englouti, brisé sur les mille récifs sous-marins. De
grandes vagues, couleur de saphir, rubis et émeraude, des vagues pleines de
beauté et de mystère le recouvriront, prêtes à porter les marins vers d'autres
et nombreux phares qui brillent dans toutes les directions. Mais ce sont de
faux phares, des feux follets allumés par les fils de Kdlya (2),pour la destruc-
tion de ceux qui ont soif de la vie. Heureux ceux qui demeurent aveugles
àla lumière de ces ‘feux trompeurs; plus heureux ceux qui ne détournent
jamais leurs regards du seul vrai phare, dont la flamme éternelle brûle
solitaire au milieu de l'abîme des eaux de la Science sacrée. Nombreux sont les
pèlerins qui désirent s'y plonger; bienrares les nageurs vigoureux qui atteignent
le Phare. Pour y arriver, il faut cesser d'être un nombre, et être devenu tous les
nombres. Il faut oublier l'illusion de la séparation et n’accepter que la vérité de
l'individualité collective (3). Il faut voir par l'ouïe, entendre avec les yeux (4),
lire le langage de l'arc-en-cielet avoir concentré ses sis: sens dans le septième (5).

a n 4 o o o o n e - u e a n o a s a a o s

 

(1) Sous la direction d'un gourou ou maître.
.

(2) Le grand serpent vaincu par Krishna et chassé de la rivière de Yanuma dans la
mer, où le serpent Kàliya prit pour femme une espèce de Sirène‘ dont il eut une nom-
breuse famille. > -

(3) L'illusionde la. personnalité du mai, à part et placée par notre égoïsme au premierplan. En un mot, il faut s'assimiler l'humanité entière, vivre par elle, pour elle et dans
elle, en d'autres termes. cesser d'être u un » pour devenir r: tous n ou le total.

(4) Expression Védique. Les sens, en comptant les deux sens mystiques, sont, septdans Yoccultisme; mais un Initié ne sépare pas plus ses sens l'un de l'autre qu'il ne sépare
son unité de PHumanité. Chaque sens contient tous les autres.

(5) Symbologie des couleurs. Le langage du prisme, dont «les sept _couleurs mères
ont chacune sept fils », c’est-à-dire quarante-neuf teintes ou « fils » entre les sept, les-

1
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L A  BK V UE  THÉ O SO PHI Q UE

L e «  Phare »  de la V érité, c' est la N ature sans le voile de l' illusion des

sens. 11 ne peut ê tre atteint avant que l' adepte ne soit devenu maî tre

absolu de son moi personnel, capable de contrô ler tous ses sens physiques

et psychiques, à  l' aide de son «  septiè me sens » , grâ ce auquel il est doué,

ainsi de la vraie sagesse des dieux  —  Theo-sophia.

I nutile de remarquer que les profanes, —  les non initiés, au dehors du

temple, ou pro-fanes, —  j ugent les «  phares »  et le «  Phare » , ci-dessus

mentionnés, en sens inverse. Pour eux , c' est le Phare de la vérité O cculte

qui représente V ignis fatuus, le grand feu follet de l' illusion et de la bê tise

humaines, et ils considè rent tous les autres comme les écueils bienfai-

sants qui arrê tent les ex altés à  temps, sur la mer de la folie et de la super-

stition.

«  N ' est-ce point assez » , —  nous disent nos bienveillants critiques, «  que

le monde soit arrivé, à  force «  d' ismes » , à  celui de théosophisme, qui n' est

que fumisterie transcendante, sans que celui-ci nous offre encore de la

magie réchauffée du moyen â ge, avec ses grands sabbats et son hystérie

chronique?  »

Halte-là , messieurs. Savez-vous seulement, pour parler ainsi, ce que

c' est que la vraie magie, ou les Sciences occultes?  V ous vous ê tes bien

laissé gorger en classe de la «  Sorcellerie diabolique »  de Simon le ma-

gicien et de son disciple Ménandre, d' aprè s ce bon Pè re I rénée, le

trop zélé Théodoret et l' auteur inconnu de Philosophumena. V ous vous

ê tes laissé dire, d' un cô té, que cette magie venait du diable;  de l' autre,

qu' elle n' était que le résultat de l' imposture et de la fraude. F ort bien.

Mais que savez-vous de la vraie nature du systè me pratiqué par A pol-

lonius de Tyane, Jamblique et autres mages?  E t que pensez-vous de

l' identité de Ta théurgie de Jamblique, avec la «  magie » , des Simon et des

Ménandre?  Son vrai caractè re n' est dévoilé qu' à  demi par l' auteur du

livre de Mysteriis (1). N éanmoins, ses ex plications convertirent Porphyre,

Plotin et d' autres, qui, d' ennemis qu' ils étaient de la théorie ésotérique,

devinrent ses plus fervents adhérents. L a raison en est fort simple. L a

vraie Magie, dans la théurgie de Jamblique, est à  son tour identique avec

quelles teintes graduées sont autant de lettres ou caractè res alphabétiques. L e langage

des couleurs a donc cinquante-six  lettres pour V initié (ne pas confondre avec l' adepte,

voir mon article «  Signal de Danger » ). De ces lettres chaque septénaire s' absorbe dans

sa couleur mè re, comme chacune des sept couleurs mè res est absorbée finalement dans

le rayon blanc, l' Unité divine symbolisée par ces couleurs.

(1) Par Jamblique qui l' écrivit sous le pseudonyme du nom de son maî tre, le prê tre

égyptien A bammon. I l est intitulé en grec:

' A 6 di(j L [ j i(ovo{  SiSaax â X ou j ipô ;  tr)V  I loptp' j ptou 7tpô ;  ' A vs6 c! >  ! 7iimoX r)v à itdx ptftf, x al tû v ev

a& TT) à napT| p.â Tuv X iaut.
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2 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Le « Phare » de la Vérité, c'est la Nature sans le voile de Pillusionde:
sens. Il ne peut être atteint avant que l'adepte ne soit devenu maître
absolu de son moi personnel, capable de contrôler tous ses sens physiques
et psychiques, à l'aide de son u septième sens», grâce auquel il est doué
ainsi de la vraie sagesse des dieux — Theo-sophia. '

Inutile de remarquer que les profanes, — les non initiés, au dehors de
temple, ou pro-fanes, — jugent les a phares n et le a Phare », ci-dessu:
mentionnés, en sens inverse. Pour eux, c'est le Phare de la vérité Occulte
qui représente Pignis fatuus, le grand feu follet de l'illusionet de la. bêtise
humaines, et ils considèrent tous les autres comme les écueils bienfai-
sants qui arrêtent les exaltés à temps, sur la mer de la folie et de la super
stition.

« N'est-ce point assez n, —— nous disent nos bienveillantscritiques, s que
le monde soit arrivé, à. force ‘a d’ismes », a celui de théosophisme,qui n'es?

_que fumisterie transcendante, sans que celui—ci nous offre encore de le
magie réchauffée du moyen âge, avec ses grands sabbats et son hystérie
chronique? »

’

Halte-là, messieurs. Savez-vous seulement, pour parler ainsi, ce que
c’est que la vraie magie, ou les Sciences occultes? Vous vous êtes hier
laissé gorger en classe de la c: Sorcellerie diabolique » de Simon le ma-
gicien et de son disciple Ménandre, d'après ce bon Père ‘Irénée, le
trop zélé Théodoret et l'auteur inconnu de Philosophumena.Vous vous
êtes laissé dire, d'un côté, que cette magie venait du diable; de l'autre.
qu'elle n'était que le résultat de l'imposture et de la fraude. Fort bien.
Mais que savez-vous de la vraie nature du système pratiqué par Apol-
lonius de Tyane, Jamblique et autres mages? Et que pensez-vous de
l'identité de l'a théurgie de Jamblique, avec la « magie », des Simon et des
Ménandre? Son vrai caractère n'est dévoilé qu'à. demi par l'auteur du
livre de Mysteriis (l). Néanmoins, ses explicationsconvertirent Porphyre,
Plotin et d'autres, qui, d'ennemis qu'ils étaient de la théorie ésotérique,
devinrent ses plus fervents adhérents. La raison en est fort simple. La
vraie Magie, dans la théurgie de Jamhlique, est à son tour identique avec

 

quelles teintes graduées sont autant de lettres ou caractères alphabétiques. Le langage
des couleurs a donc cinquante-six lettres pour l'ironie (ne pas confondre avec l'adapte,
voir mon article «Signal de Danger n). De ces lettres chaque septenaire s’absorbe dans
sa couleur mère, comme chacune des sept couleurs mères est absorbée finalement-dans
le rayon blanc, l’Unité divine symbolisée par ces couleurs.

(1) Par Jamblique qui Pécrivit sous le pseudonyme du nom de son maître, le prêtre
égyptien Abammon. Il est intitulé en grec:

'A6a’sp.p.œvoç ôiôacxaîlou 1:96; ‘rñv Hopçupiou npôç ‘Avsôeb Ëmctolñv ainâxptctç, xal rôv ËV
abri; ânopnpärwv Mans. '
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la gnose de Pythagore, la rvô x nç  cSv ô vrû v, la science des choses qui sont;

et avec l' ex tase divine des Philalè thes, «  les amants de la V érité » . O r,

on ne doit j uger de l' arbre que par ses fruits. Q uels sont ceux  qui ont té-

moigné du caractè re divin et de la réalité de cette ex tase appelée aux

I ndes Samâ dhi (\ ) ?  C' est une longue série d' hommes, qui, s' ils avaient

été chrétiens, eussent été canonisés ;  non sur le choix  de l' E glise, qui a ses

partialités. et ses prédilections, mais sur celui des populations entiè res et

de la vox  populi, qui ne se trompe presque j amais dans ses appréciations.

C' est d' abord A mmonius Saccas, surnommé le theodidaktos «  enseigné

par Dieu »  ;  le grand maî tre dont la vie fut si chaste et si pure, que Plotin,

son élè ve, perdit à  tout j amais l' espoir de voir j amais aucun mortel qui lui

fû t comparable. C' est ce mê me Plotin qui fut pour A mmonius ce que

Platon fut pour Socrate, c' est-à -dire un élè ve digne des vertus de son

illustre maî tre. C' est Porphyre encore, l' élè ve de Plotin (2), l' auteur de la

biographie de Pythagore. Dans la pénombre de cette gnose divine dont

l' influence bienfaisante a radié j usqu' à  nos j ours, se développè rent tous les

mystiques célè bres des derniers siè cles, tels que Jacob Boë hmen, E mma-

nuel Swedenborg et tant d' autres. M" ' "  Guyon est le sosie féminin de

Jamblique. L es Q uiétistes chrétiens, les Soufis Musulmans, et les Rose-

Croix  de tous les pays, s' abreuvè rent aux  eaux  de cette source inépuisable,

la Théosophie des N éo-Platoniciens des premiers siè cles de l' è re chré-

tienne. L a gnose précéda cette è re, car elle fut la continuation directe de

la Gupta V idya. et de la Brahmâ -V idya («  connaissance secrè te »  et «  con-

naissance du Brahmâ ) des I ndes de l' antiquité, transmise par la voie de

l' E gypte;  comme la théurgie des Philalè thes est la continuation des

mystè res É gyptiens. E n tout cas, le point de départ de cette magie diabo-

lique, c' est la Divinité suprê me ;  son terme et but final, l' union de l' étin-

celle divine qui anime l' homme avec la F lamme-mè re, qui est le Tout

Divin.

Ce but est l' ultima thule des théosophes qui se vouent entiè rement au

service de l' humanité. E n dehors de ceci, ceux  qui ne sont pas encore prê ts

à  tout sacrifier, peuvent s' occuper des sciences transcendantes, telles que

le Mesmérisme et les phénomè nes modernes sous toutes leurs formes.

(1) Samâ dhi, un état de contemplation abstraite, définie par des termes sanscrits dont

chacun demande une phrase entiè re pour l' ex pliquer. C' est un état mental ou, plutô t,

spirituel, qui ne dépend d' aucun obj et perceptible et pendant lequel le suj et vit, absorbé

dans le domaine de l' esprit pur, dans la Divinité.

(2) L e citoyen de Rome pendant vingt-huit ans, l' homme si honnê te que l' on tenait à

honneur de le faire tuteur des orphelins des plus riches patriciens. I l mourut sans s' ê tre

j amais fait un ennemi pendant ces vingt-huit ans.
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LE PHAlæE DE L'INCONNU 3
 

la gnose de Pythagore, la yvïucnç 15v äwôv, la science des choses qui sont;
et avec l’extase divine des Philalèthes,_« les amants de la Vérité ». Or,
on ne doit juger de Parbre que par ses fruits. Quels sont ceux qui ont té-
moigné du caractère divin et de la réalité de cette extase appelée aux
Indes Samâdhifl)?C'est une longue série d’hommes, qui, s’ils avaient
été chrétiens, eussent été canonisés; non sur le choix de l’Eglise, qui a ses

partialités, et ses prédilections,mais sur celui des populations entières et
de la vox populi, qui ne se trompe presque jamais dans ses appréciations.
C'est d’abord Ammonius Saccas, surnommé le theodidaktosa enseigné
par Dieu n ; le grand maître dont la vie fut si chaste et si pure, que Plotin,
son élève, perdit à. tout jamais l’espoir de voir jamais aucun mortel qui lui
fût comparable. C’est ce même Plotin qui fut pour Ammonius ce que
Platon fut pour Socrate, c’est-à.-dire un élève digne des vertus de son
illustre maître. C'est Porphyre encore, Félève de Plotin (2), l'auteur de la.
biographie de Pythagore. Dans la pénombre de cette gnose divine dont
l'influencebienfaisantea radié jusqu’a nos jours, se développèrent tous les
mystiques célèbres des derniers siècles, tels que Jacoh Boëhmen, Emma-
nuel Swedenborg et tant d’autres. M“‘° Guyon est le sosie féminin de
Iamhlique. Les Quiétistes chrétiens, les Soufis Musulmans, et les Rose.
Croix de tous les pays, s’abreuvèrent aux eaux de cette source inépuisable,
la Théosophie des Néo-Platoniciens des premiers siècles de l’ère chré-
tienne. La gnose précéda cette ère, car elle fut la continuation directe de
la Gupta Vidya et de la Brahmâ-Vidya (r: connaissance secrète n et « con-
naissance du Brahmâ) des Indes de Pantiquité, transmise par la voie de
ÏEgypte; comme la théurgie des Philalèthes est la continuation des
nystères Égyptiens. En tout cas, le point de départ de cette magie diabo-
îique, c'est la Divinité "suprême; son terme et but final, 1’union de l’étin-
zelle divine qui anime l’homme avec la Flamme-mère, qui est le Tout
Divin.

Ce but est Pultima thule des théosophes qui se vouent entièrement au
service de l’humanité. En dehors de ceci, ceux qui ne sont pas encoreprêts
à. tout sacrifier, peuvent s’occuper des sciences transcendantes, telles que
le Mesmérisme et les phénomènes modernes sous toutes leurs formes.
 

(1) Samadhi,un état de contemplation abstraite, définie par des termes sanscrits dont
chacun demande une phrase entière pour Pexpliquer. C’est un état mental ou, plutôt,
spirituel, qui ne dépend d’aucun objet perceptible et pendant lequel le sujet vit, absorbé
dans le domaine de Pesprit pur, dans la Divinité.

(2) Le citoyen de Rome pendant vingt-huit ans, l'homme si honnête que l'on tenait a
honneurde le faire tuteur des orphelins des plus riches patriciens.Ilmourut sans s'être
jamais fait un ennemi pendant ces vingt-huit ans.
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I ls en ont le droit, d' aprè s la clause qui spécifie, comme un des buts de la

Société Théosophique «  l' étude des lois inconnues de la nature, et des

pouvoirs psychiques latents dans l' homme » .

L es premiers sont peu nombreux , —  l' altruisme absolu étant un rara

avis mê me parmi les théosophes modernes. L es autres membres sont libres

de s' occuper de ce qui leur plait. Malgré cela, en dépit de la franchise de

leurs allures qui n' ont rien de mystérieux , nous sommes constamment mis

en demeure de nous ex pliquer;  de persuader le public que nous ne tenons

pas de sabbat, que nous ne fabriquons pas de manches à  balai pour l' usage

des théosophes. Ceci devient parfois grotesque. Q uand ce n' est pas d' un

nouvel «  isme » , d' une religion tirée des profondeurs d' un cerveau détra-

qué, ou de fumisterie, que nous sommes accusés, c' est d' ex ercer les arts

de Circé sur les hommes et les bê tes. L es quolibets et les railleries

pleuvent sur la Société Théosophique dru comme grê le. E lle reste cepen-

dant touj ours debout, depuis quatorze ans que cela continue: elle a la vie

dure, vraiment!

I I

A prè s tout, les critiques, qui ne j ugent que d' aprè s l' apparence, n' ont

pas tout à  fait tort. I l y a théosophie et théosophie: la vraie théosophie

du théosophe, et celle du membre de la Société de ce nom. Q ue sait le

monde de la vraie théosophie?  Comment peut-il j uger entre celle d' un

Plotin, et celle des faux  frè res?  E t de ceux -ci, la Société possè de plus que

sa part légitime. L ' égoï sme, la vanité et la suffisance de la maj orité des

hommes sont incroyables. I l y en a pour qui leur petite personnalité consti-

tue l' univers entier, hors de laquelle point de salut. F aites remarquer à  l' un

d' eux , que l' alpha et l' oméga de la sagesse ne sont pas limités par la cir-

conférence de son cerveau, que son j ugement ne pourrait marcher de pair

avec celui du roi Salomon, et aussitô t vous vous rendez coupable à  ses

yeux  d' anti-théosophie. V ous avez commis le blasphè me contre lE sprit

qui ne vous sera point pardonné, ni dans ce siè cle, ni dans celui qui est à

venir. Ceux -là  disent: «  la théosophie, c' est moi!  »  comme L ouis X I V

disait «  l' É tat, c' est moi » . I ls parlent de fraternité et d' altruisme, et

n' aiment, en réalité, que ce qui n' aime personne —  eux -mê mes, —  en

d' autres termes leur petit «  moi » . L eur égoï sme leur fait imaginer que

seuls ils représentent le temple de la Théosophie, et qu' en se proclamant

au monde eux -mê mes, ils-proclament la théosophie. Hélas!  les portes et

les fenê tres de ce «  temple »  ne sont qu' autant de canaux  par où  pénè trent,

mais ne sortent presque j amais, les vices et les illusions des médiocrités

égoï stes.
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4 LA REVUE rmäzosopnxonn
î——_ ..-  

Ils en ont le droit, d’après la clause qui spécifie, comme un des buts de la
Société Théosophique « l'étude des lois inconnues de la nature, et de:
pouvoirs psychiques latents dans l'homme n.

Les premiers sont peu nombreux, — Faltruisme absolu étant un rara
avis même parmi les théosophesmodernes. Les autres membres sont libres
de s'occuper de ce qui leur plaît. Malgré cela, en dépit de la franchise de
leurs allures qui n’ont rien de mystérieux, nous sommes constamment mis
en demeure de nous expliquer; de persuader le public que nous ne tenons
pas de sabbat, que nous ne fabriquons pas de manches a balai pour l'usage
des théosophes. Ceci devient parfois grotesque. Quand ce n'est pas d'un
nouvel a isme a, d’une religion tirée des profondeurs d'un cerveau détra-
qué, ou de fumisterie, que nous sommes accusés, c’est d’exercer les arts
de Circé sur les hommes et les bêtes. Les quolibets et les railleries
pleuvent sur la Société Théosophique dru comme grêle. Elle reste cepen-
dant toujours debout, depuis quatorze ans que cela continue: elle a la vie
dure, vraiment!

II

Après tout, les critiques, qui ne jugent que d’après Papparence, n'ont
pas tout à fait tort. Il y a théosophie et théosophie: la vraie théosophie
du théosophe, et celle du membre de la Société de ce nom. Que sait le
monde de la vraie théosophie? Comment peut-il juger entre celle d‘ur
Plotin, et celle des faux frères? Et de ceux-ci, la Société possède‘ plus que
sa part légitime. Uégoïsme, la vanité et la suffisance de la majorité de:
hommes sont incroyables. Ily en apour qui leur petite personnalité consti
tue l'univers entier, hors de laquelle point de salut. Faites remarquer à. l’u1
d’eux, que l’alpha et l’oméga de la sagesse ne sont pas limités par la cir-
conférence de son cerveau, que son jugement ne pourrait marcher de pai:
avec celui du roi Salomon, et aussitôt vous vous rendez coupable à. se:
yeux d'ami-théosophie.Vous avez commis le blasphème contre l'Espri
qui ne vous sera point pardonné, ni dans ce siècle, ni dans celui qui est ê
venir. Ceux-là disent: a la théosophie, c'est moi! n comme Louis XI\
disait u PÉtat. c'est moi n. Ils parlent de fraternité et d'altruisme, e
n'aiment, en réalité, que ce qui n'aime personne — eux-mêmes, — e:
d'autres termes leur petit a moi n. Leur égoïsme leur fait imaginer qui
seuls ils représentent le temple de la Théosophie, et qu'en se proclaman
au monde eux-mêmes, ils-proclament la théosophie. Hélas! les portes e
les fenêtres de ce a temple » ne sont qu’autant de canauxpar où pénètrent
mais ne sortent presque jamais, les vices et les illusions des médiocrité
égoïstes. '
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Ceux -là  sont les termites blancs de la Société Théosophique qui en

rongent les fondements, et lui sont une menace perpétuelle. O n ne respire

librement que lorsqu' ils la quittent.

(Je n' est pas eux  qui pourraient j amais donner une idée correcte de la

théosophie pratique, encore moins de la théosophie transcendante qui

occupe l' esprit d' un petit groupe d' élus. Chacun de nous possè de la

faculté, le sens intérieur, connu sous le nom d' intuition;  mais combien

rares sont ceux  qui savent le développer!  C' est cependant le seul qui

puisse faire voir les hommes et les choses sous leurs vraies couleurs.

C' est un instinct de l' â me qui croî t en nous, en proportion de l' usage que

nous en faisons, et qui nous aide à  apercevoir et à  comprendre tout fait

réel et absolu avec plus de clarté que ne le ferait le simple ex ercice de

nos sens et de notre raisonnement. Ce qu' on appelle le bon sens et

la logique ne nous permet de voir que l' apparence des choses, ce qui

est évident pour tous. L ' instinct dont j e parle étant comme une proj ection

de notre conscience perceptive, proj ection qui s' opè re du subj ectif à

l' obj ectif, et non vice versa, éveille en nous les sens spirituels et les force

à  agir ;  ces sens s' assimilent l' essence de l' obj et ou de l' action que nous

ex aminons, nous les représentent tels qu' ils sont, et non tels qu' ils

paraissent à  nos sens physiques ou à  notre froide raison. «  N ous commen-

ç ons par l' instinct, nous finissons par l' omniscience » , dit le professeur

A . W ilder, notre plus vieux  collè gue. Jamblique a décrit cette faculté,

et certains I héosophes ont pu apprécier toute la vérité de sa des-

cription.

«  I l ex iste, dit-il, une faculté dans l' esprit humain qui est immensément

supérieure à  toutes celles qui sont greffées sur nous, ou engendrées. Par

elle nous pouvons atteindre à  l' union avec des intelligences supérieures,

nous trouver transportés au-delà  des scè nes et de la vie de ce monde, et

partager l' ex istence supérieure et les pouvoirs surhumains des habitants

célestes. Par cette faculté nous nous trouvons libérés finalement de la

domination du Destin (K arma), et devenons, pour ainsi dire, les arbitres

de notre sort. Car, lorsque les parties les plus ex cellentes en nous se

trouvent remplies d' énergie, et que notre â me est emportée vers des

essences plus élevées que la science, elle peut se séparer de ces conditions

qui la retiennent sous le j oug de la vie pratique j ournaliè re;  elle échange

sa vie actuelle pour une autre vie, et renonce aux  habitudes convention-

nelles qui appartiennent à  l' ordre ex térieur des choses, pour s' abandonner

et se confondre avec cet autre ordre qui rè gne dans l' ex istence la plus

élevée... »

Platon a ex primé cette idée en deux  lignes;  «  L a lumiè re et l' esprit de
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LE PHARE DE L'INCONNU 5
 

Ceux-la sont les termites blancs de la Société Théosophique qui en
ngent les fondements, et lui sont une menaceperpétuelle. On ne respire
irement que lorsqu'ils la quittent.
(Je n'est pas eux qui pourraient jamais donner une idée correcte de la.
éosophie pratique, encore moins de la théosophie transcendante qui
zcupe l'esprit d'un petit groupe d'élus. Chacun de nous possède la
culté, le sens intérieur, connu sous le nom dintuition; mais combien
res sont ceux qui savent le développer! C'est cependant le seul qui
iisse faire voir les hommes et les choses sous leurs vraies couleurs.
'est un instinct de l'âme qui croît en nous, en proportion de l'usage que
J118 en faisons, et qui nous aide à apercevoir et à. comprendre tout fait
èel et absolu avec plus de clarté que ne le ferait le simple exercice de
0s sens et de notre raisonnement. Ce qu'on appelle le bon sens et
ilogique ne nous permet de voir que l'apparence des choses, ce qui
st évident pour tous. L'instinct dont je parle étant comme une projection
e notre conscience perceptive, projection qui s'opère du subjectif à.
objectif, et non vice versa, éveille en nous les sens spirituels et les force
agir; ces sens s’assimilent l'essence de l'objet ou de Faction que nous

xaminons, nous les représentent tels qu'ils sont, et non tels qu'ils
araissent à. nos sens physiques ou à notre froide raison. « Nous commen-
ons par l'instinct, nous finissons par Fomniscience x, dit le professeur
.. Wilder, notre plus vieux collègue. Jamblique a décrit cette faculté,
t certains théosophes ont pu apprécier toute la vérité de sa. des-
ription.

a Il existe, dit—il, une faculté dans l'esprit humain quiest immensément
upérieure à. toutes celles qui sont greffées sur nous, ou engendrées. Par
lle nous pouvons atteindre à. l'union avec des intelligences supérieures,
x0118 trouver transportés au-delà des scènes et de la vie de ce monde, et
»artager l'existence supérieure et les pouvoirs surhumaine des habitants
élestes. Par cette faculté nous nous trouvonslibérés finalementde la
omination du Destin (Karma), et devenons, pour ainsi dire, les arbitres
e notresort. Car, lorsque les parties les plus excellentes en nous se
rouvent remplies d'énergie, et que notre âme est emportée vers des
ssences plus élevées que la science, elle peut se séparer de ces conditions
_ui la retiennent sous le joug de la vie pratique journalière; elle échange
a vie actuelle pour une autre vie, et renonce aux habitudes convention-
.elles qui appartiennent à l'ordre extérieur des choses, pour s'abandonner
t se confondre avec cet autre ordre qui règne dans l'existence la plus
levée... »

Platon a exprimé cette idée en deux lignes : e: La lumière et l'esprit de

C0 31C



6

L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

la Divinité sont les ailes de_l' â me. E lles l' élè vent j usqu' à  la communion

avec les dieux , au-dessus de cette terre, avec laquelle l' esprit de l' homme

est trop prê t à  se salir... Devenir comme les dieux , c' est devenir saint,

j uste et sage. Tel est le but pour lequel l' homme fut créé, tel doit ê tre

son but dans l' acquisition de la science. »

Ceci est la vraie théosophie, la théosophie intérieure, celle de l' â me.

Mais, poursuivie dans un but égoï ste, elle change de nature et devient de

la démonosophie. V oici pourquoi la Sagesse O rientale nous apprend que

le Y ogi I ndou qui s' isole dans une forê t impénétrable, ainsi que l' hermite

chrétien qui se retire, comme aux  temps j adis, dans le désert, ne sont tous

deux  que des égoï stes accomplis. L ' un, agit dans l' unique but de trouver

dans l' essence une et nirvanique refuge contre la réincarnation;  l' autre,

dans le but de sauver son â me, —  tous les deux  ne pensent qu' à  eux -

mê mes. L eur motif est tout personnel ;  car, en admettant qu' ils atteignent

le but, ne sont-ils pas comme le soldat poltron, qui déserte l' armée au

moment de l' action, pour se préserver des balles?  E n s' isolant ainsi, ni

le Y ogi, ni le «  saint» , n' aident personne autre qu' eux -mê mes;  ils se

montrent, par contre, profondément indifférents au sort de l' humanité

qu' ils fuient et désertent. L e Mont A thos contient peut-ê tre quelques fana-

tiques sincè res. Cependant, mê me ceux -là , ont déraillé inconsciemment de

l' unique voie qui peut les conduire à  la vérité, —  la voie du Calvaire, où

chacun porte volontairement la croix  de l' humanité et pour F humanité. E n

réalité, c' est un nid de l' égoï sme le plus grossier. C' est à  leurs pareils que

s' applique la remarque d' A dams sur les monastè res: «  I l y a des créa-

tures solitaires qui semblent avoir fui le reste de l' humanité pour le seul

plaisir de rencontrer le diable en tê te-à -tê te. »

Gautama, le Bouddha, ne passa dans la solitude que j uste le temps qu' il

lui fallut pour arriver à  la vérité, qu' il se dévoua ensuite à  proclamer,

mendiant son pain et vivant pour l' humanité. Jésus ne se retira au désert

que pour quarante j ours et mourut pour cette mê me humanité. A pollonius

de Tyane, Plotin et Jamblique, menant une vie de singuliè re abstinence

et presque d' ascétisme, vivaient dans le monde -et pour le monde. L es

plus grands ascè tes et Saints de nos j ours ne sont pas ceux  qui se re-

tirent dans des localités inabordables;  mais ceux  qui, bien qu' évitant

l' E urope et les pays civilisés où  chacun n' a plus d' oreilles et d' yeux  que

pour soi, pays partagés en deux  camps de Caï ns et d' A bels, passent

leur vie à  voyager en faisant le bien et tâ chant d' améliorer l' humanité.

Ceux  qui regardent l' â me humaine comme étant l' émanation de la divinité,

comme une parcelle ou rayon de l' â me universelle et absolue, compren-

nent mieux  que les chrétiens la parabole des talents. Celui qui cache le
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6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
la Divinité sont les ailes de_l'âme. Elles l'élèvent jusqu'à la communion
avec les dieux, au-dessus de cette terre, avec laquelle l'esprit de l'homme
est trop prêt à se salir... Devenir comme les dieux, c'est devenir saint,
juste et sage. Tel est le but pour lequel l'homme fut créé, tel doit être
son but dans l'acquisition de la science. n

Ceci est la vraie théosophie, la théosophie intérieure, celle de l'âme.
Mais, poursuivie dans un but égoïste, elle change de nature et devient de
la démonosophie. Voici pourquoi la Sagesse Orientale nous apprend que
le Yogi Indou qui s'isole dans une forêt impénétrable, ainsi que Phermite
chrétien qui se retire, comme aux temps jadis, dans le désert, ne sont tous
deux que des égoïstes accomplis.L'un; agit dans l'unique but de trouve}
dans l'essence une et nirvanique refuge contre la réincarnation; l'autre
dans le but de sauver son âme, — tous les deux -ne pensent qu'à eux-
mêmes. Leur motif est tout personnel; car, en admettant qu'ils atteignen
le but, ne sont-ils pas comme le soldat poltron, qui déserte l'armée ai
moment de l'action, pour se préserver des balles? En s'isolant ainsi, n
le Yogi, ni le a saint n, n'aident personne autre qu'eux-mêmes; ils s4

montrent, par contre, profondément indifférents au sort de l'humanit<
qu'ils fuient et désertent. Le Mont Athos contient peut-être quelques fana
tiques sincères. Cependant, même ceux-là, ont déraillé inconsciemmentd«
l'unique voie qui peut les conduire a la vérité, — la voie du Calvaire, oi
chacun porte volontairement la croix de l'humanité et pour l'humanité. En
réalité, c'est un nid de l'égoïsme 1e plus grossier. C'est à leurs pareils qun
s'applique la remarque d'Adams sur les monastères: a Il y a des créa
tures solitaires qui semblent avoir fui le reste de l’humanité pour le seu
plaisir de rencontrer le diable en tête-à-tête. i:

Gautama, le Bouddha, ne passa dans la solitude que juste le temps qu’i
lui fallut pour arriver à la vérité, qu'il se dévoua. ensuite a proclamer
mendiant son pain et vivant pour l'humanité. Jésus ne se retira au déser
que pour quarante jours et mourut pour cette même humanité. Apolloniu
de Tyane, Plotin et Jamblique, menant une vie de singulière abstinenc
et presque d’ascétisme, vivaient dans le monde -et pour le monde. Le
plus grands ascètes et Saints de nos‘ jours ne sont pas ceux qui se re
tirent dans des localités inabordables; mais ceux qui, bien qu’évitan
l’Europe et les pays civilisés où chacun n'a plus d'oreilles et d'yeux qu
pour soi, pays partagés en deux camps de Caïns et d'Abels, passen
leur vie a voyager en faisant le bien et tachant d'améliorer l'humanité

Ceux qui regardent l'âme humaine comme étant Fémanationde la divinité
comme une parcelle ou rayon de l'âme universelle et ABSOLUE, compren
nent mieux que les chrétiens la parabole des talents. Celui qui cache l«
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talent qui lui est donné par son «  Seigneur »  dans la terre, perdra ce

talent, comme le perd l' ascè te qui se met en tê te de «  sauver son â me »

dans une solitude égoï ste. L e «  bon et fidè le serviteur »  qui double sont

capital, en moissonnant pour celui qui n' a pas semé, parce qu' il n' en avait

pas les moyens, et recueille là  où  le pauvre n' a pas répandu le grain, agit

en véritable altruiste. I l recevra sa récompense, j ustement parce qu' il a

travaillé pour un autre, sans aucune idée de rémunération ou de recon-

naissance. C' est le théosophe altruiste;  tandis que le premier n' est que

l' égoï ste et le poltron.

L e phare sur lequel les yeux  de tous les théosophes bien pensants sont

fix és, est celui qui a été de tout temps le point de mire de l' â me humaine

emprisonnée. Ce phare, dont la lumiè re ne brille sur aucune des eaux

terrestres, mais qui a miroité sur la sombre profondeur des eaux  primor-

diales de l' espace infini, a nom pour nous, comme pour les théosophes

primitifs, —  «  Sagesse divine » . C' est le mot final de la doctrine ésoté-

rique;  et, dans l' antiquité, quel est le pays ayant eu droit d' ê tre appelé civi-

lisé que n' ait possédé son double systè me de Sagesse, dont une partie

était pour les masses, et l' autre pour le petit nombre, l' éx otérique et

l' ésotérique?  Ce nom de Sagesse, ou comme on dit parfois, la «  religion

de la sagesse »  ou théosophie, est vieux  comme la pensée humaine. L e

titre de sages,—  les grands prê tres de ce culte de la vérité, —  en fut le pre-

mier dérivé. L ' épithè te se transforma ensuite en celle de philosophie et

des philosophes, —  les «  amants de la science »  ou de la sagesse. C' est à

Pythagore qu' on doit ce nom, ainsi que celui de gnosis, du systè me de

il Y vSoriî  tSv ovTiov «  la connaissance des choses qui sont »  ou de l' es-

sence cachée sous l' apparence ex térieure. Sous ce nom, si noble et si cor-

rect dans sa définition, tous les maî tres de l' antiquité désignaient l' agrégat

des connaissances humaines et divines. L es sages et Brachmà nes des I ndes,

les mages de la Chaldée et de la Perse, les hiérophantes d' E gypte et

de l' A rabie, les prophè tes ou N abi de la Judée et d' I sraë l, ainsi que les

philosophes grecs et romains, ont touj ours classifié cette science à  part en

deux  parties, l' ésotérique, ou la vraie, et l' éx otérique, masquée sous le

symbolisme. Jusqu' à  ce j our, les Rabins j uifs désignent sous le nom de

Mercauah, le corps ou le véhicule de leur systè me religieux , celui qui con-

tient les sciences supérieures, accessibles aux  initiés seuls, et dont il n' est

que l' écorce.

O n nous accuse de mystè re et on nous reproche de tenir secrè te la

théosophie supérieure. N ous confessons que la doctrine que nous nom-

mons gupta vidya (science secrè te) n' est que pour le petit nombre. Mais

quels sont les maî tres dans l' antiquité qui ne gardaient pas leurs enseigne
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LE PHARE DE L'INCONNU A 7
 

Ealent qui luivest donné par son c: Seigneur » dans la terre, perdra ce
alent, comme le perd l'ascète qui se met en tête de « sauver son âme n

lans une solitude égoïste. Le u bon et fidèle serviteur n qui double sont
‘apital, en moissonnant pour celui qui n'a pas semé, parce qu'il n'en avait
13S les moyens, et recueille là où le pauvre n'a pas répandu le grain, agit
un véritable altruiste. Il recevra sa récompense, justement parce qu'il a
ravaillé pour un autre, sans aucune idée de rémunération ou de recon-
naissance. C'est le théosophe altruiste; tandis que le premier n'est que
‘égoïste et le poltron.

Le phare sur lequel les yeux de tous les théosophes bien pensants sont
ixés, est celui qui a été de tout temps le point de mire de l'âme humaine
umprisonnée. Ce phare, dont la lumière ne brille sur aucune des eaux
errestres, mais qui a miroité sur la sombre profondeur des eaux primor-
liales de l'espace infini, a nom pour nous, comme pour Ales théosophes
primitifs, — a Sagesse divine ». C'est le mot final de la doctrine ésoté-
‘ique; et, dans l'antiquité, quel est le pays ayant eu droit d'être appelé civi-
isé que n'ait possédé son double système de SAGESSE, dont une partie
rtait pour les masses, et l'autre pour le petit nombre, l'éxotérique et
‘ésotérique ? Ce nom de SAGESSE, ou comme on dit parfois, la c: religion
e la sagesse n ou théosophie, est vieux comme la pensée humaine. Le
itre de sages,— les grands prêtres de ce culte de la vérité, — en fut le pre-
iier dérivé. L’épithète se transforma. ensuite en celle de philosophie et
es philosophes,— les « amants de la science » ou de la sagesse. C'est a
’ythagore qu'on doit ce nom, ainsi que celui de gnosis, du système de

ywîmç 15v ävrmv s la connaissance des choses qui sont » ou de l'es-
ence cachée sous l'apparenceextérieure. Sous ce nom, si noble et si cor-
ect dans sa définition, tous les maîtres de l'antiquité désignaient l'agrégat
es connaissanceshumaines et divines. Les sages et Brachmaînesdes Indes,
as mages de la Chaldée et de la- Perse, les hiérophantes d'Egypte et
el'Arabie, les prophètes ou Nabi de la Judée et d'lsrael,'ainsi que les
hilosophesgrecs et romains, ont toujours classifié cette science apart en
eux parties, Pésotérique, ou la vraie, et Péxotérique, masquée sous le
ymbolisme. Jusqu'à. ce jour, les Rabins juifs désignent sous le nom de
Iercavah, le corps ou le véhicule de leur système religieux, celui qui con-
ient les sciences supérieures, accessibles aux initiés seuls, et dont il n'est
[ne l'écorce.

On nous accuse de mystère et on nous reproche de tenir secrète la
;héosophie supérieure. Nous confessons que la doctrine que nous nom-
nons gupta vidya (science secrète) n’est que pour le petit nombre. Mais
quels sont les maîtresdans l'antiquité qui ne ‘gardaient pas leurs enseigne
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

ments secrets, de peur de les voir profaner ?  Depuis O rphée et Z oroastre,

Pythagore et Platon, j usqu' aux  Rose-croix  et aux  F rancs-Maç ons plus mo-

dernes, ce fut une rè gle constante que le disciple devait gagner la con-

fiance du maî tre avant de recevoir de lui le mot suprê me et final. L es

religions les plus anciennes ont touj ours eu leurs grands et leurs petits

mystè res. L es néophytes et les catéchumè nes prê taient un serment invio-

lable avant d' ê tre acceptés. L es E ssè nes de la Judée et du Carmel en

faisaient autant. L es N abi et les N azars, (les «  séparés, »  de l' I sraë l),

comme les Chelas laï ques et les Brahmâ charyas des I ndes, différaient de

beaucoup entre eux . L es premiers pouvaient et peuvent ê tre mariés et

rester dans le monde tout en étudiant les documents sacrés j usqu' à  cer-

taines limites;  les seconds, les N azars et les Brahmâ charyas, ont tou-

j ours été voués aux  mystè res de l' initiation. L es hautes écoles de l' E so-

térisme étaient internationales, quoique ex clusives;  à  preuve Platon,

Hérodote et d' autres, allant se faire initier en É gypte;  tandis que Pytha-

gore, aprè s avoir visité les Brâ hmes aux  I ndes, se rendit à  un sanctuaire

égyptien et finalement se fit recevoir, selon Jamblique, au mont Carmel.

Jésus suivit la coutume traditionnelle, et se j ustifia de sa réticence en

repétant le précepte si connu:

N e donnez point les choses saintes aux  chiens,

N e j etez point vos perles devant les pourceaux ,

De peur que ceux -ci ne les foulent sous leurs pieds,

E t que les chiens, se retournant, ne vous déchirent...

Certains écrits antiques, connus d' ailleurs des bibliophiles, personnifient

la Sagesse, qu' ils représentent comme émanant d' A iN -SoPH, le Para-

brahm des kabalistes j uifs, et en font l' associée et la compagne du dieu

manifesté. De là  son caractè re sacré parmi tous les peuples. L a sagesse

est inséparable de la divinité. A insi nous avons les V éda»  émanant de la

bouche du Brahmâ  indou (le logos);  Bouddha vient de Boudha t Sagesse »

intelligence divine;  le N ebo babylonien, le Thot deMemphis, l' Hermè s des

Grecs étaient tous des dieux  de la sagesse ésotérique.

L ' A thê na grecque, la Métis et la N eitha égyptiennes sont les prototypes

de la Sophia-A chamoth, la sagesse féminine des gnostiques. L e Pen-

tateuque samaritain appelle le livre de la Genè se A hamauth, ou

«  Sagesse » , de mê me que deux  fragments de manuscrits fort antiques,

«  la Sagesse de Salomon «  et «  la Sagesse de lasous (Jésus) » . L e livre

appelé Mashalim ou «  Discours et proverbes de Salomon » , personnifie

la sagesse en l' appelant «  l' aux iliaire du (L ogos) créateur » , en ces termes

(Je traduis V erbatim):
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8 LA REVUE rmtosopmoun

ments secrets, de peur de les voir profaner? Depuis Orphée et Zoroastre,
Pythagoreet Platon, jusqu'auxRose-croix et auxFrancs-Maçonsplus mo-
dernes, ce fut une règle constante que le disciple devait gagner la con-
fiance du maître avant de recevoir de lui le mot suprême et final. Les
religions les plus anciennes ont toujours eu leurs grands et leurs petits
mystères. Les néophytes et les catéchumènes prêtaient un serment invio-
lable avant d'être acceptés. Les Essènes de la Judée et du Carmel en
faisaient autant. Les Nabi et les Nazars, (les « séparés, n de Plsrael),
comme les Ghelas laïques et les Brahmächaryas des Indes, différaient de
beaucoup entre eux. Les premiers pouvaient et peuvent être mariés et
rester dans le monde tout en étudiant les documents sacrés jusqu'à. cer-
taines limites; les seconds, les Nazars et les Brahmâcharyas, ont tou-
jours été voués aux mystères de l'initiation. Les hautes écoles de l'Eso-
térisme étaient internationales, quoique exclusives; à. preuve Platon
Hérodote et d'autres, allant se faire initier en Égypte; tandis que Pytha-
gore, après avoir visité les Brâhmes aux Indes, se rendit à un sanctuairc
égyptien et finalement se fit recevoir, selon Jamblique, au mont Carmel
Jésus suivit la. coutume traditionnelle, et se justifia de sa réticence e:

répétant le précepte si connu:

Ne donnez point les choses saintes aux chiens,
Ne jetez point vos perles devant les pourceaux,
De peur que ceux-ci ne les foulent sous leurs pieds,
Et que les chiens, se retournant, ne vous déchirent...

Certains écrits antiques, connus d'ailleursdes bibliophiles,personnifien
la SAGESSE, qu'ils représentent comme émanant ŒAIN-Sopn, le Para-
brahm des kabalistes juifs, et en font l'associée et la compagne du dieu
manifesté. De là. son caractère sacré parmi tous les peuples. La sagessc
est inséparable de la divinité. Ainsi nous avons les Védas émanant de l:
bouche du Brahmâ indou (le logos); Bouddha vient de Boudha c Sagesse:
intelligence divine; le Nebo babylonien, le Thot de Memphis, l'Hermès de
Grecs étaient tous des dieux de la sagesse ésotérique.

L’Athêna.grecque, la Mêtis et la Neithaégyptiennes sont les prototype
de la Sophia-Achamoth, la sagesse féminine des gnostiques. Le Pan
tateuque samaritain appelle le livre de la Genèse Akamauth, o!
c Sagesse n, de même que deux fragments de manuscrits fort antiques
« 1a Sagesse de Salomon a et s: la Sagesse de Iasous (Jésus) n. Le livn
appelé Mashalim ou << Discours et proverbes de Salomon n, personnifi<
la sagesse en l'appelant «z l'auxiliairedu (Logos) créateur n, en ces terme:
(Je traduis verbatim): '
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I (a)HV (e) H me posséda, dè s son commencement (1),

Mais la premiè re émanée dans les éternités.

J' apparus dè s l' antiquité, la primordialité. —

Dè s le premier j our de la terre;

Je suis née avant le grand abî me.

E t lorsqu' il n' y avait ni sources ni eaux ,

L orsque le ciel se bâ tissait, j ' étais là .

L orsqu' il traç a le cercle sur la face de l' abî me,

J' étais là  avec lui A mun.

J' étais ses délices, j our aprè s j our.

Ceci è st ex otérique, comme ce qui a rapport aux  dieux  personnels des

nations. L ' infini ne peut ê tre connu de notre raison, qui ne fait que distin-

guer et définir; —  mais nous pouvons touj ours en concevoir l' idée abs-

traite, grâ ce à  cette faculté supérieure à  la raison, —  l' intuition, ou

l' instinct spirituel dont j e viens de parler. L es grands initiés ayant la rare

faculté de se mettre dans l' état de Samadhi, —  que nous ne pouvons tra-

duire qu' imparfaitement par le terme ex tase, un état où  l' on cesse d' ê tre le

«  moi »  conditionné et personnel, pour devenir un avec le Tout,—  sont les

seuls qui peuvent se vanter d' avoir été en contact avec l' infini : mais pas

plus que les autres mortels ils ne pourraient définir cet état par des paroles...

Ces quelques traits de la vraie théosophie et ses pratiques, sont ébau-

chés, pour un petit nombre de nos lecteurs qui sont doués de l' intuition

voulue. Q uant aux  autres, ou bien ils ne nous comprendraient pas, ou bien

ils riraient..

H.-P. Blavatsky.

Dans l' E glise catholique, il se fait en ce moment un mouvement d' une

portée incalculable pour l' avenir de cette E glise. Ce mouvement n' a fait

que s' accentuer depuis l' apparition de la Mission des Juifs, du marquis de

Saint-Y ves d' A lveydre. Ce livre célè bre, écrit par un véritable maî tre de

la science ésotérique j udéo-chrétienne, a eu pour résultat de mettre, pour

ainsi dire, le feu aux  poudres.

(1) JHV H, ou Jahveh (Jehovah) est le Tetragrammaton, par conséquent le L ogos

émané et le créateur;  le Tout, sans commencement ni fin ou A in-Soph, —  ne pouvant

ni créer, ni désirer créer, en sa qualité d' A BSO L u.
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BOUDDHISME ET CHRISTIANISME 9
 

I(a)HV(e) H me posséda, des son commencement (l),
Mais la première émanée dans les éternités.
Tapparus dès l’antiquité, la primordialité. —

Dès le premier jour de la terre;
Je suis née avant le grand abîme.
Et lorsqu'il n’y avait ni sources ni eaux,
Lorsque le ciel se bâtissait, j'étais la.
Lorsqu'il traça le cercle sur la face de l'abîme,
J'étais là. avec lui Amun. '

Pétais ses délices, jour après jour.
Ceci est exotérique, comme ce qui a rapport aux dieux personnels des

nations. L'INFINI nepeut être connu de notre raison, qui ne fait que distin-
guer et définir; —— mais nous pouvons toujours en concevoir l’idée abs-
traite, grâce à cette faculté supérieure à. la. raison, — Pintuition, ou
l’instinct spirituel dont je viens de parler. Les grands initiés ayant la rare
faculté de se mettre dans l'état de Samadhi,— que nous ne pouvons tra-
duire quïmparfaitement par le terme extase, un état où l'on cesse d’être le
c: moi » conditionnéet personnel, pour devenir un avec le TOUT,-— sont les
seuls qui peuvent se vanter d’avoir été en contact avec Finfini : mais pas
plus que les autres mortels ilsne pourraientdéfinircet état par des paroles...

Ces quelques traits de la vraie théosophie et ses pratiques, sont ébau-
chés, pour un petit nombre de nos lecteurs qui sont doués de l'intuition
voulue. Quant auxautres, ou bienils ne nous comprendraientpas, ou bien
ilsriraient,

H.-P. BLAVATSKY.

BDUDDHISME à EHRlSTlANlSME
Dans PEglise catholique, il se fait en ce moment un mouvement d'une

portée incalculable pour l'avenir de cette Eglise. Ce mouvement n'a fait
que s’accentuer depuis l’apparition de la Mission des Juifs, du marquis de
Saint-Yves d’Alveydre. Ce livre célèbre, écrit par un véritable maître de
la science ésotérique judéo-chrétienne, a eu pour résultat de mettre, pour
ainsi dire, le feu aux poudres.
 

(1) JHVH, ou Jahveh (Jehovah) est le Tetragrammaton, par conséquent le Logosémané et le_ créateur; le Tour, sans commencement ni fin ou Am-Sorfl, — ne pouvant
n: créer, m désirer créer, en sa qualité dïussow.

_
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Depuis son apparition, c' est une véritable ex plosion de pensées sublimes,

d' aspirations vers l' I déal, vers la V érité, qui s' échappent de l' â me de bien

des enfants de l' E glise catholique et romaine, aspirations longtemps

comprimées par la rè gle de fer des dogmes de cette E glise. L e clergé lui-

mê me commence à  s' insurger contre l' esprit étroit et l' interprétation

toute matérielle des tex tes de ses E vangiles et rappelle la signification

ésotérique de ses symboles.

Une preuve éclatante de ce que nous venons d' avancer se trouve dans

lé livre intitulé le Monde N ouveau, par M. l' abbé Roca, —  qui nous fait

assister à  une évolution complè te de l' esprit religieux  en O ccident, dont

les idées se rapprochent beaucoup de celles d' O rient. Ce livre est la der-

niè re et la plus belle manifestation de toutes ces pensées en ferments,

qui ont pu enfin y trouver un corps et une forme assez parfaite pour s' y

incarner, —  et un prê tre assez courageux  pour leur donner l' autorité de

sa parole. A ussi saisissons-nous avec empressement cette occasion qui

nous permet d' offrir toutes nos félicitations à  ce nouvel apô tre qui voit

haut et qui voit loin, et qui, s' il parvient à  se faire écouter, fera recons-

truire l' E glise du Christ sur les hauteurs sublimes d' où  les hommes l' ont

forcée de descendre.

I l n' est que temps, hélas !  que Rome écoute sa voix  qui lui rappelle que

l' évolution est non seulement une L oi naturelle, mais aussi une L oi spi-

rituelle;  que l' E glise, sous peine de disparaî tre, doit se transformer dans

sa forme et dans son esprit. Pour cela, rien ne lui manque;  elle compte

parmi ses fidè les des intelligences hors ligne, des hommes doués d' une

hauteur de vue et d' un dévouement sans pareil. E lle est riche en tradi-

tions, en manuscrits, en littérature occulte, —  pour ne parler que de la

bibliothè que du V atican qui renferme une véritable mine d' or en fait de

livres et de parchemins traitant de toutes les questions qui peuvent

l' éclairer sur son passé, sur le sens ésotérique de ses symboles et l' origine

spirituelle de ses dogmes et de ses mystè res.

Si ce trésor lui est resté intact à  travers les siè cles, ce n' est certes pas

l' effet du hasard;  c' est la Providence qui l' a voulu et qui a mis ainsi entre

les mains du chef de l' E glise tout ce qu' il lui fallait pour préparer l' avè -

nement du «  Cycle nouveau » .

Tous les véritables amis de la grande E glise d' O ccident ont été cons-

ternés par les mesures répressives qu' elle a prises ces j ours-ci contre

l' abbé Roca. E lle a mis son livre à  l' I ndex  et elle lui a interdit la célébra-

tion de ses Mystè res, en le repoussant de ses autels. I ci, au risque de

déplaire au bon, érudit et courageux  abbé, nous sommes forcés de faire

une comparaison entre la religion du Christ, telle qu' on la. comprend
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lÛ LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Depuis son apparition‘, c'est une véritable explosion de pensées sublimes,
d'aspirations vers l’Idéal, -vers la Vérité, qui s'échappent de l'âme de bien
des enfants de l’Eglise catholique et romaine , aspirations longtemps
comprimées par la règle de fer des dogmes.de cette Eglise. Le clergé lui-
même commence à s'insurger contre l'esprit étroit et l'interprétation
toute matérielle des textes de ses Evangiles et rappelle la signification
ésotérique de ses symboles.

Une preuve éclatante de ce que nous venons d’avancer se trouve dans
le livre intitulé le Monde Nouveau, par M. l'abbé Roca, '— qui nous fait
assister à une évolution complète de l’esprit religieux en Occident, dont
les idées se rapprochent beaucoup de celles d’Orient. Ce livre est la der-
nière et la plus belle manifestation de toutes ces pensées en ferments,
qui ont pu enfin y trouver un corps et une forme assez parfaite pour s'y
incarner, -— et un prêtre assez courageux pour leur donner l'autorité de
sa parole. Aussi saisissons-nous avec empressement cette occasion qui
nous permet d'ofi‘rir toutes nos félicitations à. ce nouvel apôtre qui voit
haut et qui voit loin, et qui, s'il parvient à. se faire écouter, fera recons-
truire l’Eglise du Christ sur les hauteurs sublimes d'où les hommes l’ont
forcée de descendre.

Il n'est que temps, hélas! que Rome écoute sa voix qui lui rappelle que
l'évolution est non seulement une L01 naturelle, mais aussi une L01 spi-
rituelle; que l’Eglise, sous peine de disparaître, doit se transformer dans
sa forme et dans son esprit. Pour cela, rien ne lui manque; elle compte
parmi ses fidèles des intelligences hors ligne, des hommes doués d'une
hauteur de vue et d'un dévouement sans pareil. Elle est riche en tradi-
tions, en manuscrits, en littérature occulte, —— pour ne parler que de la
bibliothèquedu Vati_can qui renferme une véritable mine d'or en fait de
livres et de parchemins traitant de toutes les questions qui peuvent
Péclairer sur son passé, sur le sens ésotérique de ses symboles et l'origine
spirituelle de ses dogmes et de ses mystères.

Si ce trésor lui est resté intact à. travers les siècles, ce n'est certes pas
l'effet du hasard; c'est la Providence qui l'a voulu et qui a mis ainsi entre
les mains du chef de 1’Eglise tout ce qu’il lui falla-it pour préparer l'avè-
nement du c Cycle nouveau ».

Tous les véritables amis de la grande Eglise d'Occident ont été cons-
ternés par les mesuresrépressives qu'elle a prises ces jours-ci contre

_

l'abbé Roca. Elle a mis_son livre à. l'Index et elle lui a interdit la célébra-
tion de ses Mystères, en le repoussant de ses autels. Ici, au risque de_
déplaire au bon, érudit et courageux abbé, noussommes forcés de faire
une comparaison entre" la religion du Christ, telle qu'on la comprend
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auj ourd' hui, et celle de Bouddha, —  comparaison qui ne sera malheureu-

sement pas à  l' avantage de la premiè re.

L e mouvement qu' inaugure l' abbé Roca au sein de l' E glise catholique

est identique à  celui que la Théosophie a pour but vis-à -vis de toutes les

religions, mais surtost du Bouddhisme. L ' esprit de ce dernier est telle-

ment large, tellement éclairé que, loin de renier cette interprétation éso-

térique de ses doctrines, il lui prodigue tous ses encouragements, car il y

a reconnu de suite la V érité fondamentale d' où  était sortie sa belle et

grandiose religion.

L ' E glise catholique, au contraire, a si bien perdu le sens de ses sym-

boles, de ses dogmes, de ses mystè res, qu' elle ne voit qu' un ennemi là  où

elle devrait reconnaî tre un sauveur. Rien ne pourra mieux  marquer le

contraste entre l' esprit des deux  E glises Bouddhiste et Catholique, dont

nous faisons la comparaison plus haut, que la lettre suivante écrite. par

l' abbé Roca à  Sa Grandeur l' évê que de Perpignan, et que nous ferons

suivre par un article d' un nouveau j ournal (The Buddhist, n"  4, dix iè me

Pura Durutu, 243 2 A D de Bouddha) qui se publie à  Colombo, î le de

Ceylan.

«  Monseigneur,

«  L e dernier numéro de la Semaine religieuse du Diocè se de Perpignan

(26  j anvier 18 8 9) porte l' ex écution de votre menace: vous m' avez frappé

de suspense publiquement, sans mê me attendre le résultat de mon recours

au Pape, dont vous étiez pourtant bien informé.

«  V ous avez cru sans doute remplir un devoir. Je voudrais pouvoir vous

en féliciter;  j e ne puis que prier Dieu de vous tenir compte de votre inten-

tion, car, pour ce qui est du fait en lui-mê me, j e le tiens pour déplo-

rable et désastreux . I l va causer un scandale énorme aux  yeux  des rédac-

teurs et des lecteurs des N ouvelles Revues, où  j ' écris moi-mê me, et dans

tous les milieux  scientifiques où  j e ne suis pas un inconnu, où  l' on travaille

comme moi à  rétablir l' accord entre la Religion et la Science, en décou-

vrant ce qui se cachait providentiellement de vérités divines, physiologi-

ques et sociales, sous la lettre canonique de nos Saints L ivres, de nos

Dogmes, de nos Symboles, de nos Sacrements et de nos Rituels.

«  Q ue faire maintenant?  A h !  l' épreuve est terrible, et notre tâ che vient

d' ê tre rendue trè s délicate et fort difficile!  Réussirai-j e à  faire entendre

raison à  mes amis, à  les persuader que cette malencontreuse condamna-

tion n' atteint pas notre enseignement, qu' elle ne regarde en rien le Chris-

tianisme transcendental, dont le fonds éternel se dévoile à  notre époque,

et que de pareils arrê ts ne portent pas plus contre nos écrits, que ne por-
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BOUDDHISME ET CHRISTIANISME ll

ujourd’hui, et celle de Bouddha, — comparaison qui ne sera malheureu-
ement pas à. l'avantage de la première.
Le mouvement qu’inaugure l'abbé Roca au sein de l‘Eg1ise catholique

st identique à celui que la Théosophie a pour but vis-a-vis de toutes les
eligions, mais surtout du Bouddhisme.L'esprit de ce dernier est telle-
lent large, tellement éclairé que, loin de renier cette interprétation éso-
àrique de ses doctrines, il lui prodigue tous ses encouragements, car il y
reconnu de suite la Vérité fondamentale d’où était sortie sa belle et

randiose religion.
L'Eglise catholique, au contraire, a si bien perdu le sens de ses sym-

oles, de ses dogmes, de ses mystères, qu'elle ne voit qu'un ennemi la où
llo devrait reconnaître un sauveur. Rien ne pourra mieux marquer le
ontraste entre l'esprit des deux Eglises Bouddhiste et Catholique, dont
l0ll8 faisons la comparaison plus haut, que la lettre suivante écrite.par
abbé Roca à Sa Grandeur l'évêque de Perpignan, et que nous ferons
uivre par un article d'un nouveau journal (The Buddhist, n° 4, dixième
‘ura. Durutu, 2432 AD de Bouddha) qui se publie à Colombe, île de
leylan.

a Monseigneur,
a Le dernier numéro de la Semainereligieuse du Diocèse de Perpignan

26 janvier 1889) porte l'exécution de votre menace: vous m'avez frappé
e suspense publiquement, sans même attendre le résultat de mon recours
u Pape, dont vous étiez pourtant bien informé.

«z Vous avez cru sans doute remplir un devoir. Je voudrais pouvoir vous
n féliciter; je ne puis que prier Dieu de vous tenir compte de votre inten-
ion, car, pour ce qui est du fait en lui-même, je le tiens pour déplo-
able et désastreux. Il va causer un scandale énorme aux yeux des rédac-
aurs et des lecteurs des Nouvelles Revues, où j'écris moi-même, et dans
J118 les milieux scientifiques où je ne suis pas un inconnu, où l'on travaille
omme moi a rétablir l'accord entre la Religion et la Science, en décou-
rant ce qui se cachait providentiellementde vérités divines, physiologi-
ues et sociales, sous la lettre canonique de nos Saints Livres, de nos
logmes, de nos Symboles, de nos Sacrements et de nos Rituels.

« Que faire maintenant? Ah l l'épreuve est terrible, et notre tâche vient
Ïêtre rendue très délicate et_ fort difficile! Réussirai-je a faire entendre
aison a mes amis, ales persuader que cette malencontreuse condamna-
ion n'atteint pas notre enseignement, qu'elle ne regarde en rien le Chris-
ianisme transcendental, dont le fonds éternel se dévoile a notre époque,
st que de pareils arrêts ne portent pas plus contre nos écrits, que ne por-
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tè rent, contre les découvertes de la Science positive, les décrets de ces

mê mes Congrégations romaines, quand elles contraignaient Copernic,

Galilée, Bacon, Malebranche, N ewton, L eibnitz, Descartes, tous les Pè res

de la Civilisation moderne, à  s' incliner sous leur férule et à  signer des

rétractations de la force, par ex emple, de celle-ci: «  Moi, Galilée, dans la

«  6 9e année de mon â ge, ayant devant les yeux  le Saint É vangile que j e

«  touche de ma main, j ' abj ure, j e maudis et j e déteste l' erreur et l' hérésie

*  du mouvement de la Terre » . L ' hérésie du mouvement de la

Terre!

«  Cette Terre cessa-t-elle de tourner pour leur donner raison ?  —  N on,

non, Monseigneur, pas plus que ne s' arrê tera la radieuse évolution dont

nous signalons auj ourd' hui la loi positive et les phénomè nes religieux  et

sociaux .

«  L es Prophéties s' accompliront toutes, ne vous en déplaise, Monsei-

gneur;  les N ormes de la vie universelle, dont nos Dogmes sont l' ex pres-

sion parabolique, suivront leurs cours, la Civilisation nouvelle aboutira

pleinement, le Saint É vangile triomphera dans toute sa beauté, le Christ

régnera spirituellement sur tous les peuples régénérés, et la F amille

humaine se groupera tout entiè re dans le Bercail unique promis à  la Terre

par le Rédempteur-L ibérateur de notre race.

«  L es Congrégations romaines se trompaient évidemment quand elles

poursuivaient de leurs anathè mes les initiateurs du nouvel O rdre de

Choses. O n le reconnaî t auj ourd' hui ;  on en convient dans Rome mê me,

puisqu' on y laisse le Pè re Secchi parler, sans qu' on l' inquiè te, comme

parlait Galilée en 16 3 3 , en encourant les rigueurs de l' I nquisition.

«  Comment se peut-il qu' aprè s tant d' ex périences, toutes si lamentables,

on recommence le mê me j eu, dans ces mê mes Congrégations, contre les

N ouvelles Sciences, alors pourtant que celles-ci, non moins ex périmen-

tales sur le plan moral que ne l' étaient les premiè res sur le plan physique,

sont appelées visiblement à  glorifier notre Dogme et à  le transfigurer, en

le faisant passer de la lettre qui tue à  V esprit qui vivifie, et de la forme

mystique à  la forme rationnelle?

«  Mon Dieu, mon Dieu!  ce qui me désole, ce n' est pas le préj udice qu' on

a voulu me causer ;  c' est le mal immense, incalculable, qui peut en résulter

pour la véritable É glise de Jésus-Christ, Une, Sainte, Catholique

et A postolique. I l est vrai que cette É glise est garantie par des pro-

messes indéfectibles. I l n' y a donc pas à  trembler pour elle!  Mais fau-

dra-t-il, désormais, Seigneur Dieu!  que pour servir fidè lement la Sainte

I nstitution des A pô tres, nous nous retournions, tous, contre l' I nstitution

romaine, qui s' est j ux taposée, pour ne pas dire superposée, à  l' œ uvre sainte
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l2 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

tèrent, contre les découvertes de la Science positive, les décrets de ces
mêmes Congrégations romaines, ‘quand elles contraignaient Copernic,
Galilée,Bacon,Ma1ebranche,Newton,Leibnitz, Descartes, tous les Pères
de la Civilisation moderne, a s'incliner sous leur férule et à. signer des
rétractationsde la force, par exemple, de celle-ci: « Moi, Galilée,dans la
a 69° année de mon âge, ayant devant les yeux le Saint Évangile que je
« touche de ma. main, j’abjure, je maudis et je déteste l'erreur et Phérésie
o: du mouvement de la Terre ». Uhérésie du mouvement de la
Terre!

a Cette Terre cessa-t-elle de tourner pour leur donner raison? —-— Non,
non, Monseigneur, pas plus que ne s'arrêtera la radieuse évolution dont
nous signalons aujourd’hui la loi positive et les phénomènes religieux et
sociaux.

« Les Prophéties s’accompliront toutes, ne vous en déplaise, Monsei-
gneur; les Normes de la vie universelle, dont nos Dogmes sont l'expres-
sion parabolique, suivront leurs cours, la Civilisation nouvelle aboutira
pleinement, le Saint Évangile triomphera dans toute sa beauté, le Christ
règnera spirituellement sur tous les peuples régénérés, et la Famille
humaine se groupera tout entière dans le Bercail unique promis à la Terre
par le Rédempteur-Libérateur de notre race.

r: Les Congrégations romaines se trompaient évidemment quand elles
poursuivaient de leurs anathèmes les initiateurs du nouvel Ordre de
Choses. On le reconnaît aujourd’hui; on en convient dans Rome même,
puisqu'on ylaisse le Père Secchi parler, sans qu’on Pinquiète, comme
parlait Galilée en 1633, en encourant les rigueurs de l'Inquisition.

a: Comment se peut-il qu’après tant d'expériences,toutes si lamentables,
on recommence le même jeu, dans ces mêmes Congrégations, contre les
Nouvelles Sciences, alors pourtant que celles-ci, non moins expérimen-
tales sur le plan moral que ne l'étaient les premières sur le plan physique,
sont appelées visiblement a glorifier notre Dogme et a le transfigurer, en
le faisant passer de la lettre qui tue à l'esprit qui vivifie, et de la forme
mystique à, la forme rationnelle ?

« Mon Dieu, mon Dieu! ce qui me désole, ce n'est pas le préjudicequ’on
a voulu me causer ’; c'est le mal immense, incalculable,qui peut en résulter
pour la véritable Église de Jésus-Christ, Une, Sainte, Catholique
et Apostolique. Il est vrai que cette Église est garantie par des pro-
messes indéfectibles. Il n’y a donc pas à trembler pour elle! Mais fau-
dra-t-il, désormais, Seigneur Dieu! que pour servir fidèlement la Sainte
Institution des Apôtres, nous nous retournions, tous, contre l’Institution
romaine, qui s'est juxtaposée, pour ne pas dire superposée, à l'œuvre sainte
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du Rédempteur? ... O n nous pousse à  cette douloureuse ex trémité, et j ' en

suis navré!

«  L ' E glise catholique romaine, comme l' indique sa double qualification,

«  englobe deux  institutions différentes : le catholicisme et le romanisme

«  —  l' idée évangélique et l' idée cléricale, —  le christianisme et l' Ultra-

c montanisme, —  le Pontificat spirituel et la Papauté temporelle. L e

«  romanisme enveloppe le catholicisme, le ronge, l' épuisé, le déshonore,

< t et le stérilise, comme le lierre parasite recouvre un arbre, l' enlace et

«  l' étouffé en lui dérobant sa sè ve nourriciè re. »  —  (L e Christ, le Pape et

la Démocratie, p. 10.)

«  C' est pour n' avoir pas fait cette distinction que Phocius, L uther,

Calvin, L amennais et tant d' autres se séparè rent de Rome. E t c' est pour

la mê me raison que s' est produite, de nos j ours, la grande apostasie qui va

j etant de plus en plus hors de nos temples les peuples latins eux -mê mes,

sans ex cepter la F rance, cette fille aî née de l' É glise que nos premiers

évê ques saluaient du nom de soldat du Christ et de F oudre de Dieu:

«  Miles Christi, F ulmen Dei !  »

N ous ne donnerons pas dans cette erreur, nous, Monseigneur. N ous ne

nous séparerons pas de vous, ni des autres successeurs des A pô tres. Je

l' affirmais naguè re à  L éonX I I I , en ce qui me concerne: «  Q uoi qu' on fasse,

«  Trè s Saint-Pè re, et quelle que soit contre moi l' issue de cette déplorable

«  affaire, j e donne l' assurance à  V otre Sainteté que rien au monde ne me

«  détachera de la Chaire de Pierre, ni du sein de l' É glise qui fut marquée

«  des 4 notes indélébiles deN icée. A vec la grâ ce de Dieu, j e resterai pour

«  le temps et pour l' éternité, ce que firent, du plus indigne des rachetés,

«  lés deux  sacrements de Baptê me et d' O rdre, j e veux  dire un membre

«  vivant du Corps social du Christ et un ministre ou serviteur dévoué de

«  ce mê me Corps, qui est l' Humanité régénérée.

Je disais au Pontife dans la mê me lettre : «  Je crois de toute mon â me,

«  Trè s Saint-Pè re, à  l' infaillibilité du V icaire de Jésus-Christ, mais seule-

t ment quand il parle ex  cathedra, dans les conditions nettement fix ées,

«  et sur les matiè res ex actement déterminées par le Mémorandum des

«  Ê vê ques Suisses et par le savant ouvrage de Mgr F essier, secrétaire

«  général du dernier Concile, traitant de la vraie et de la fausse infailli-

«  bilité des papes. »

E t j ' aj outais ceci : «  Je demeure persuadé, Trè s Saint-Pè re, que dans

«  mon cas particulier le Pontife spirituel n' est pas moins étranger aux  per-

»  séditions dont j e suis l' obj et, que ne l' a touj ours été la Chaire infaillible

«  de Pierre, dans toutes les condamnations dont furent frappés, le long

«  des â ges, tant de savants et tant de saints. »
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BOUDDHISME ET CHRISTIANISME 13

du Rédempteurî’... On nous pousse à. cette douloureuse extrémité, et j'en
suis navré !

(l

(l

(

(l

C!

R

c L’Eglise catholiqueromaine, comme l'indique sa double qualification,
englobe deux institutions différentes : le catholicismeet le romanisme
— l'idée évangélique et l'idée cléricale, — le christianisme et l’Ultra—
montanisme, — le Pontificat spirituel et la Papauté temporelle. Le
romanismeenveloppe le catholicisme,le ronge, l'épuise, le déshonore,‘
et le stérilisé, comme le lierre parasite recouvre un arbre, l’enlace et
Pétouffe en lui dérobent sa sève nourricière. a» — (Le Christ, le Pape et

la Démocratie,p. 10.)
a C'est pour n'avoir pas fait cette distinction que Phocius, Luther,

Calvin, Lamennais et tant d'autres se séparèrent de Rome. Et c'est pour
la même raison que s'est produite, de nos jours, la grande apostasie qui va
jetant de plus en plus horsde nos temples les peuples latins eux-mêmes,
sans excepter la France, cette fille aînée de l'Église que nos premiers
évêques saluaient du nom de soldat du Christ et de Foudre de Dieu :
C Miles Christi, Fulmen Dei! n

Nous ne ‘donnerons pas dans cette erreur, nous, Monseigneur. Nous ne
nous séparerons pas de vous, ni des autres successeurs des Apôtres. Je
Paffirmais naguère à. LéonXIII,en ce qui me concerne: « Quoi qu'on fasse,
0'

(K

l!

C!

(l

Œ

âââflafl
I

K

Très Saint-Père, et quelle que soit contre moi l'issue de cette déplorable
affaire, je donne l'assurance a Votre Sainteté que rien au monde ne me
détachera de la Chaire de Pierre, ni du sein de l'Église qui fut marquée
des 4 notes indélébilesde Nicée. Avec la grâce de Dieu, je resterai pour
le temps et pour l'éternité, ce que firent, du plus indigne des rachetés,
lès deux sacrements de Baptême et d’Ordre, je veux dire un membre
vivant du. Corps social du Christ et un ministre ou serviteur dévoué de
ce même Corps, qui est l’Humanitérégénérée.
Je disais au Pontife dans la même lettre: u Je crois de toute mon âme,
Très Saint-Père, à. l’infaillibilitédu Vicaire de Jésus-Christ, mais seule-
ment quand il parle ex cathedra, dans les conditions nettement fixées,
et sur les matières exactement déterminées par le Mémorandum des
Évêques Suisses et par le savant ouvrage de Mgr Fessier, secrétaire
général du dernier Concile, traitant de la vraie et de la fausse infailli-
bilitédes papes. »

_

Et j'ajoutais ceci : « Je demeure persuadé, Très Saint-Père, que dans
mon cas particulierle Pontife spirituel n'est pas moins étranger auxper-
sécutions dont je suis l'objet, que ne l'a toujours été la Chaire infaillible
de Pierre, dans toutes les condamnations dont furent frappés, le long
des âges, tant de savants et tant de saints. n
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E t à  vous-mê me, Monseigneur, j ' avais l' honneur de déclarer par écrit,

il y a peu de j ours, «  que j e ne cesserais j amais de faire profession ouverte

«  de la fidélité la plus absolue aux  Principes sacrés de la F oi tradition-

«  nelle, tels qu' ils sont contenus dans nos trois Symboles catholiques et

«  tels qu' ils sont définis canoniquement dans nos dix -huit Conciles œ cu-

«  méniques. »

«  Je prie tous les théologiens de F rance et de N avarre, j oints à  ceux  des

congrégations romaines, de m' ex pliquer comment on a pu condamner un

prê tre qui marche à  la lumiè re immarcessible de ces principes. Pourtant,

il serait trè s facile d' en donner la raison. E lle est si simple que toute â me

droite la trouvera, sans que j ' aie besoin d' en dire davantage. Si les docteurs

et les scribes de l' ultramontanisme ne la divulguent pas, cette raison, c' est

qu' elle est inavouable. N ' importe !  tout le monde la comprendra.

«  Monseigneur, j ' avais eu l' honneur de prévenir V otre Grandeur que si

vous frappiez, vous me mettriez dans l' obligation de défendre, non pas

certes ma misérable personne dont j e fais trè s peu de cas, mais les Prin-

cipes éternels du pur Christianisme, et que, pour cela, j ' aurais à  faire des

révélations foudroyantes. E st-ce que V otre Grandeur en aurait douté?

A uriez-vous pris mes paroles pour un ridicule essai d' intimidation?  Peut-

ê tre aurais-j e dû  ê tre plus ex plicite, vous dire, par ex emple, quelles

sources d' informations j ' ai puisé dans bien des bibliothè ques publiques et

privées, particuliè rement dans celles de l' E spagne, cette terre classique du

fanatisme, et surtout dans la plus précieuse de toutes, la fameuse Colom-

bina de la Cathédrale de Séville, dont j ' ai si longtemps secoué les vieilles

poussiè res.

«  Peut-ê tre aussi aurais-j e dû  vous informer que j e n' ignore pas les actes

du Concilium quorandum E piscoparum, Bononiœ  congregatum, quod

de ratione stabiliendœ  romance ecclesiœ  Julio I I I  Pont-Max , datum est.

«  L ongtemps on s' était flatté de l' espoir d' avoir fait disparaî tre de partout

toute trace de ces étranges délibérations. I l n' en est rien. Ces piè ces,

ex humées par le bibliographe A ntoine-A lex andre Barbier, furent publiées

par Joh. W olphius, plus tard par L lorente, dans ses Monumenta, et, dans

sonn°  de j anvier 18 29, la Revue des A rchives du Christianisme en repro-

duisit quelques ex traits. E nfin, en 18 70, une copie complè te en fut remise

à  mon vénérable ami le P. Gratry, j e sais par qui et dans quel but. Terrifié

par cette révélation, le célè bre O ratorien manqua de courage dans cette

circonstance;  mais ce courage, Monseigneur, d' autres l' auront, s' il le faut,

pour la plus grande gloire de N . S. et Maî tre Jésus-Christ, et pour le

triomphe de son Corps social, la trè s sainte É glise catholique universelle,

intégrale, autant vaut dire l' Humanité nouvelle.
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l4 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Et a vous-même, Monseigneur, j'avais l'honneur de déclarer par écrit

il y a peu de jours, « que je ne cesserais jamais de faire profession ouvert:
cr de la fidélité la plus absolue aux Principes sacrés de la Foi tradition-
« nelle, tels qu'ils sont contenus dans nos trois Symboles catholiquese
« tels qu’ils'sont définis canoniquement dans nos dix-huit Conciles œcu
« méniques. »

c Je prie tous les théologiens de France et de Navarre, joints à ceux de:
congrégations romaines, de m'expliquer comment on a pu condamner ui

prêtre qui marche à la lumière immarcessible de ces principes. Pourtant
il serait très faciled’en donner la raison. Elle est si simple que toute âmi
droitela trouvera, sans que j'aie besoind’en dire davantage. Si les docteur:
et les scribes de l’ultramontanismene la divulgueut pas, cette raison, c’es
qu'elle est inavouable. N'importe ! tout le monde la comprendra.

« Monseigneur, j’avais eu l'honneur de prévenir Votre Grandeur que s
vous frappiez. vous me mettriez dans l'obligation de défendre, non pa:
certes ma misérable personne dont je fais très peu de cas, mais les Prin-
cipes éternels du pur Christianisme, et que, pour cela, j'aurais a faire de:
révélations foudroyantes. Est-ce que Votre Grandeur en aurait douté
Auriez-vous pris mes paroles pour un ridicule essai d'intimidation‘? Peut
être aurais-je dû être plus explicite, vous dire, par exemple, quelle:
sources d’informationsj'ai puisé dans bien des bibliothèquespubliques e

privées, particulièrement dans celles de l’Espagne, cette terre classique dl
fanatisme, et surtout dans la plus précieuse de toutes, la fameuse Colom
b-ina de la Cathédralede Séville, dont j'ai si longtemps secoué les vieille:
poussières.

« Peut-être aussi aurais-jedû vous informer que je n'ignore pas les acte:
du Concilium quorandum Episcoparum, Bononiœ congregatum, quoc
de ratione stabiliendœ romanœ ecclesiœ Julio III Pont-Max, datum est

« Longtemps on s'était flatté de l'espoir d'avoir fait disparaître de partou:
toute trace de ces étranges délibérations. Il n'en est rien. Ces pièces
exhumées par le bibliographeAntoine-AlexandreBarbier, furent publiée:
par Joh. Wolphius, plus tard par Llorente, dans ses Monumenta, et, dan:
son n° de janvier 1829, la Revue des Archives du Christianisme en repro
duisit quelques extraits. Enfin, en i870, une copie complète en fut remise
à mon vénérable ami le P. Gratry, je sais par qui et dans quel but. Terrifie
par cette révélation, le célèbre Oratorien manqua de courage dans cette
circonstance; mais ce courage, Monseigneur, d’autres l’auront,s'il le faut:
pourla plus grande gloire de N. S. et Maître Jésus-Christ, et pour le
triomphe de son Corps social, la très sainte Église catholiqueuniverselle,
intégrale, autant vaut dire l’Humanité nouvelle.

o
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«  I l est temps que le Jugement se fasse,.et vous savez, Monseigneur, que

d' aprè s les prévisions mê me de saint Pierre ce Jugement commencera

par la Maison de Dieu : Tempus est ut incipiat Judicium a domo Dei.

(I  Petr. I V . 17.)

«  Je prie V otre Grandeur, Monseigneur, d' agréer les hommages qui sont

dus, quand mê me, à  votre auguste personne, comme évê que, tel quel, de

la Sainte É glise de Jésus-Christ.

«  L ' ab. Roca.

a Ç hâ teau de Pollestres, prè s Perpignan, le 5 février 18 8 9. »

N ous faisons des vœ ux  pour que l' abbé Roca ne se laisse pas découra-

ger par la persécution si peu chrétienne dont on l' accable dans ce moment;

mais qu' Use rappelle touj ours les paroles de Monseigneur le cardinal Gui-

bert, archevê que de Paris, lorsque celui-ci lui disait, en le bénissant:

«  V ous pourriez avoir raison... »

,N ous ne comprenons pas que l' évê que qui a condamné l' abbé Roca ait

osé prendre sur lui plus que n' osa le Cardinal ministre d' E tat de sa

Sainteté L éon X I I I , Monseigneur Jacobini. L ' abbé Roca lui offrant un

j our de briser sa plume, à  condition qu' il en prendrait la responsabilité

devant Dieu, le Cardinal lui répondit: «  Je m' en garderai bien! !  »

Q ue nos lecteurs comparent tout ce qui précè de avec la scè ne que nous

allons décrire d' aprè s le j ournal cité plus haut:

«  N otre vénéré président fondateur, le colonel O lcott, a quitté ces rivages,

en route pour sa mission au Japon, le j our qui a suivi la pleine lune. Son

départ a été tout à  fait impressionnant. I l s' est trouvé (sans qu' il y eû t

rien de concerté d' avance) que le Trè s Révérend Grand Prê tre Sumangala

prê chait ce soir-là  à  la salle théosophique. E t le vieux  colonel et son j eune

compagnon, M. Dhammapala Hevavytarana, entrè rent dans la salle et

prirent solennellement le Pansil avant de partir. L e Grand Prê tre, aprè s

avoir cité le verset Pâ li qu' il avait choisi comme tex te, adressa quelques

paroles cordiales d' adieu aux  voyageurs avant de commencer son sermon:

«  Un j our que notre Seigneur Bouddha désirait envoyer quelqu' un prê -

«  cher sa L oi aux  nations étrangè res, un A rahat, nommé Punna Thero,

«  qui était connu pour sa bonté et pour sa résignation, s' offrit pour cette

«  mission;  notre Seigneur lui dit:

«  —  Supposez que, lorsque vous prê cherez aux  nations étrangè res et

*  barbares, les gens au lieu de vous écouter avec reconnaissance vous

t méprisent et vous insultent;  quels seraient alors vos sentiments envers

«  eux  ?  »

Punna Thero répondit:

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

nounnmsms ‘ET CHRISTIANISME i5
 

a Il est temps que le Jugement se.fasse,.etvous savez, Monseigneur, que
l'après les prévisions même de saint Pierre ce Jugement commencera
uar la Maison de Dieu: Tempus est ut incipiat Judicium a domo Dei.
I Petr. IV. 17.)

c Je prie Votre Grandeur, Monseigneur, d'agréer les hommages qui sont
lus, quand même, à votre auguste personne, comme évêque, tel quel, de
a Sainte Église de Jésus-Christ.

‘ ‘
’

« L’ab. ROCA.
a Château de Pollestres, près Perpignan, le 5 février 1889. n

Nous faisons des vœux pour que l'abbé Roca ne se laisse pas découra-
îer par la persécution si peu chrétienne dont on l’accable dans ce moment;
mais qu'il se rappelle toujours les paroles de Monseigneur le cardinal Gui-
uert, archevêque de Paris, lorsque celui-ci lui disait, en le bénissant :
Vous pourriez avoir raison... »

Nous ne comprenons pas que l'évêque qui a condamné l'abbé Roca ait
>sé prendre sur lui plus que n’osa le Cardinal ministre d’Etat de sa
Sainteté Léon XIII, Monseigneur Jacobini. L'abbé Roca lui ofirant un
Dlll‘ de briser sa plume, à condition qu'il en prendrait la responsabilité
evant Dieu, le Cardinal lui répondit: a: Je m'en garderai bien l! »

Que nos lecteurs comparent tout ce qui précède avec la scène que nous
illons décrire d'après le journal cité plus haut:

«x Notre vénéré président fondateur, le colonel Olcott, a quitté ces rivages,
»n route pour sa mission au Japon, le jour qui a suivi la pleine lune. Son
lépart a été tout a fait impressionnant. Il s'est trouvé (sans qu’il y eût
ien de concerté d'avance) que le Très Révérend Grand Prêtre Sumangala
mêchait ce soir-là à la salle théosophique.Et le vieux colonel et son jeune
mmpagnon, M. Dhammapala Hevavytarana, entrèrent dans la salle et
mirent solennellementleiPansilavant de partir. Le Grand Prêtre, après
NOÎI‘ cité le verset Pâli qu’il avait choisi comme texte, adressa quelques
paroles cordiales d'adieu auxvoyageurs avant de commencer son sermon :

« Un jour que notre Seigneur Bouddha désirait envoyer quelqu'un prê-
cher sa Loi aux nations étrangères, un Arahat, nommé Punna Thero,
qui était connu pour sa bonté et pour sa résignation, s'offrit pour cette

n mission; notre Seigneur lui dit:
e: —— Supposez que, lorsque vous prêcherez aux nations étrangères et

z barbares, les gens au lieu de vous écouter avec reconnaissance vous
z méprisent et vous insultent; quels seraient alors vos sentiments envers
r eux ‘P »

Punna Thero répondit :
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«  —  Seigneur, j e leur serais reconnaissant pour m' avoir seulement

t insulté, mais ne m' avoir pas bousculé ni frappé.

«  —  Mais supposez qu' ils se mettent à  vous bousculer et à  vous frap-

«  per ;  alors quoi?

«  —  Seigneur, j e leur serai encore reconnaissant, quoiqu' ils m' aient

a frappé, pour ne pas m' avoir blessé avec des armes.

«  —  Mais, s' ils vous blessaient avec des armes, alors quoi ?  demanda

«  notre Maî tre.

«  —  Seigneur, j e leur serais encore reconnaissant, bien qu' ils

i m' eussent blessé, pour ne m' avoir point tué.

«  —  E t enfin s' ils vous tuaient, quels seraient vos sentiments?

«  —  Seigneur, j e leur serais encore reconnaissant, aprè s m' avoir blessé

«  si griè vement, de ne m' avoir pas laissé me débattre dans l' agonie et

«  appeler la mort en vain. »

A lors notre bienheureux  Seigneur dit : «  A llez et prê chez, et réussis-

«  sez dans votre œ uvre, car vous ê tes vraiment fait pour porter ma

«  loi chez les infidè les. »

«  Certes, le colonel O lcott n' est pas encore un A rahat, et les gens

chez qui il va prê cher ne sont pas des infidè les;  ce sont des boud-

dhistes, des disciples du glorieux  Seigneur auquel nous obéissons, quoi-

qu' ils n' aient peut-ê tre pas eu la bonne fortune de conserver la Doctrine

aussi pure et aussi ex empte d' influence étrangè re que nous autres habi-

tants de cette î le privilégiée. Mais cependant le colonel O lcott possè de

beaucoup des qualités qui distinguè rent j adis Punna Thero. I l a souvent

été insulté, sa noble activité a été incomprise, mais il a montré qu' il

savait rendre le bien pour le mal et traiter ses adversaires les plus

acharnés avec bonté et tolérance. L ui seul pouvait entreprendre et mener

à  bonne fin cette œ uvre de propagande en faveur du bouddhisme;  il est

donc heureux  que nos frè res j aponais aient connu le bien qu' il a fait à

notre religion et l' aient sollicité de leur venir en aide.

«  E t son compagnon, M. Dhammapala Hevavitarana, qui, à  un â ge où

les j eunes gens ne pensent d' ordinaire qu' à  leurs plaisirs a consacré sa

vie entiè re au service de notre glorieuse religion, est digne de partager le

grand honneur de son œ uvre et d' ê tre le premier Cingalais qui aura foulé

le sol du Japon.

«  L e dernier conseil que j ' aie à  leur donner avant leur départ à  la pour-

suite de leur nouvelle œ uvre est celui-ci: dans quelques dangers ou quel-

ques difficultés qu' ils puissent se trouver, qu' ils n' oublient j amais les trois

j oyaux  qu' ils ont pris pour talismans et comme guides, et dans lesquels
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16 LA REVUE rnnosopntovn
 

c — Seigneur, je leur serais reconnaissant pour m'avoir seulemen
a insulté, mais ne m'avoir pas bousculé ni frappé.

« — Mais supposez qu'ils se mettent à vous bousculer et a vous frap-
« per ; alors quoi?

I

a — Seigneur, je leur serai encore reconnaissant, quoiqu'ils m’aien'
q frappé, pour ne pas m'avoir blessé avec des armes.

u — Mais, s'ils vous blessaient avec des armes, alors quoi? demanda
c: notre Maître.

c — Seigneur, je leur serais encore reconnaissant, bien qu'ils
a m’eussent blessé, pour ne m'avoir point tué.

c — Et enfin s'ils vous tuaient, quels seraient vos sentiments ‘P
c — Seigneur, je leur serais encore reconnaissant, après m'avoir blesse

u si grièvement, de ne m'avoir pas laissé me débattre dans l'agonie et
« appeler la mort en vain. n

_

Alors notre bienheureux Seigneur dit: « Allez et prêchez, et réussis-
« sez dans votre œuvre, car vous êtes vraiment fait pour porter ma
« LOI chez les infidèles. a

c Certes, le colonel Olcott n'est pas encore un Arahat, et les gens
chez qui il va prêcher ne sont pas des infidèles; ce sont des boud-
dhistes, des disciples du glorieux Seigneur auquel nous obéissons, quoi-
qu'ils n'aient peut-être pas eu la bonne fortune de conserver la Doctrine
aussi pure et aussi exempte d'influence étrangère que nous autres habi-
tants de cette île privilégiée. Mais cependant le colonel Olcott possède
beaucoupdes qualités qui distinguèrent jadis Punna Thero. Il a souvent
été insulté, sa noble activité a été incomprise, mais il a montré qu'il
savait rendre le bien pour le mal et traiter ses adversaires les plus
acharnés avec bonté et tolérance. Lui seul pouvait entreprendre et mener
a bonne fin cette œuvre de propagande en faveur du bouddhisme;il est
donc heureux que nos frères japonais aient connu le bien qu'il a fait à
notre religion et l'aient sollicité de leur venir en aide.

a Et son compagnon, M. Dhammapala Hevavitarana, qui, à un âge où
les jeunes gens ne pensent d'ordinaire qu'à. leurs plaisirs a consacré sa
vie entière au service de notre glorieuse religion, est digne de partager le
grand honneur de son œuvre et d'être le premier Cingalais qui aura foulé
le sol du Japon. '

a Le dernier conseil que j'aie à leur donner avant leur départ à la pour-
suite de leur nouvelle œuvre est celui-ci: dans quelques dangers ou quel-
ques difficultés qu'ils puissent se trouver, qu'ils n'oublient jamais les trois
joyauxqu'ils ont pris pour talismans et comme guides, et dans lesquels
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ils puisent leur force : le seigneur, la loi, et Tordre. E t j e les charge

de tenir présentes à  leur esprit les paroles de notre Maî tre:

Maî trisez l' envie des autres par la douceur,

Maî trisez les méchants par la bonté.

«  J' invoque sur leur tê te la bénédiction des Dê vas (1) et j e vous demande

à  tous de les accompagner de vos meilleurs vœ ux .

«  L a salle était remplie à  l' ex cè s, mais l' assemblée s' est levée d' un seul

accord, et c' est ainsi avec la bénédiction solennelle du plus grand prê tre

de l' église du Sud et suivis des souhaits de leur frè res bouddhistes que

notre président et son j eune compagnon sont partis pour l' œ uvre qu' ils

ont été chargés d' entreprendre. »

Si l' on pouvait prédire l' avenir des deux  églises d' aprè s leur esprit si

opposé, —  l' une si ouverte au progrè s contemporain, si tolérante aux

idées nouvelles, qui ne sont aprè s tout qu' une forme raj eunie des

vérités éternelles, —  l' autre si fermée à  toute évolution, à  toute manifes-

tation qui a pour but de lui prouver que ses enfants sont devenus des

hommes et ont besoin de connaî tre la vérité, on serait tenté de rappeler

l' antique dicton: que la lumiè re nous vient touj ours d' O rient.

Comtesse G. d' A dhémar.

SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

(Suite)

Sans doute, le tour j oué, au siè cle dernier, à  Calcutta, au colonel W il-

ford et à  sir W illiam Jones par les Brahmines, était un peu cruel. Mais il

était bien mérité, et nul n' était plus à  blâ mer dans l' affaire que les mis-

sionnaires et le colonel W ilford eux -mê mes. L es premiers, d' aprè s le

témoignage de sir W illiam Jones en personne (V . A siatic Researches

(1) L es anges de l' église catholique.

(2) Tous les droits et privilè ges de reproduction ou de traduction, totales ou partielles,

ont été donnés à  la comtesse d' A dhémar par la cession que H.-P. Blavatsky lui a j uridi-

quement faite de son ouvrage en F rance.
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LA DOCTRINE SECRÈTE l7

s puisent leur force : le SEIGNEUR, la LOI, et YORDRE. Et je les charge
e tenir présentes à. leur esprit les paroles de notre Maître:

Maîtrisez l’enviedes autres parla douceur,
Maîtrisez les méchants par la bonté.

c J’invoque sur leur tête la bénédictiondes Dêvas (i) et je vous demande
tous de les accompagnerde vos meilleurs vœux.
ex La salle était remplie à l'excès, mais l'assemblée s’est levée d'un seul

ccord, et c'est ainsi avec la bénédiction solennelle du plus grand prêtre’
e Péglise du Sud et suivis _des souhaits de leur frères bouddhistes que
otre président et son jeune compagnon sont partis pour l'œuvre qu'ils
nt été chargés d'entreprendre. n

Si l'on pouvait prédire l'avenir des deux églises d’après leur esprit si
pposé, — l’une si ouverte au progrès contemporain, si tolérante aux
dées nouvelles , qui ne sont après tout qu'une forme rajeunie des
érités éternelles, — l’autre si fermée à toute évolution, à toute manifes-
ation qui a pour but de lui prouver que ses enfants sont devenus des
1011111188 et ont besoin de connaître la vérité, on serait tenté de rappeler
'antique dicton: que la lumière nous vient toujours d'Orient.

Comtesse G. IYADHÉMAR.

in nocrrmr sacrifie
SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

‘INTRODUCTION
(Suite)

Sans doute, le tour joué, au siècle dernier, à Calcutta, au colonel Wil-
9rd et a sir WilliamJones par les Brahmines, était un peu cruel. Mais il
tait bien mérité, et nul n’était plus à. blâmer dans Patïaire que les mis-
ionnaires et le colonel Wilford eux-mêmes. Les premiers, d'après le
émoignage de sir William Jones en personne (V. Asiatic Researches
.—_

(1) Les anges de l'église catholique.(2) Tous les droits et privilèges de reproduction ou de traduction, totales ou partielles,
ant été donnés à la comtesse dätdhémarpar la cession que H.-P. Blavatsky lui a juridi-
luement faite de son ouvrage en France.

c)
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vol. 1, p. 272), étaient assez sots pour soutenir que «  les Hindous, auj our-

d' hui mê me, étaient presque chrétiens, parce que leur Brahmâ , V ishnu et

Mahesa n' étaient autre chose que la trinité chrétienne (1). »  C' était une

bonne leç on. E lle a rendu les O rientalistes doublement prudents;  peut-

ê tre mê me a-t-elle rendu certains d' entre eux  trop timides, et peut-ê tre la

réaction a-t-elle fait revenir trop loin, en sens contraire, le pendule des

conclusions préétablies. Car «  ce premier approvisionnement sur le marché

Brahmanique » , fait pour le colonel W ilford, a évidemment créé chez les

O rientalistes actuels le besoin et le désir de déclarer que presque tous les

manuscrits sanscrits archaï ques sont assez modernes pour j ustifier pleine-

ment les missionnaires à  se prévaloir de l' occasion. E t ils s' en prévalent

j usqu' à  plein pouvoir de leurs facultés mentales, témoin certaine tenta-

tive récente et absurde pour montrer que toute l' histoire de Chrishna, dans

les Purâ nas, est un plagiat des Brahmanes à  la Bible!

Mais les faits cités par le Professeur d' O x ford, dans ses lectures sur la

Science de la Religion. au suj et des interpolations maintenant célè bres

faites au bénéfice primitif et à  la douleur subséquente du colonel W ilford,

ne s' opposent en rien aux  conclusions qui s' imposent à  quiconque étudie

la Doctrine secrè te. Car si les résultats montrent que ni le N ouveau ni

mê me le V ieux  Testament n' ont rien emprunté aux  religions plus anciennes

des Brahmanes et des Bouddhistes, il ne s' en suit pas que les Juifs

n' aië nt pas emprunté tout ce qu' ils savaient aux  annales Chaldéennes,

plus tard mutilées par E usè be. Q uant aux  Chaldë ens, ils devaient assu-

rément leur science premiè re aux  Brahmanes, car Rawlinson montre dans

la primitive mythologie de Babylone une influence indubitablement védi-

que;  et le colonel V ans K ennedy a depuis longtemps et avec raison

déclaré que la Babylonie fut dè s l' origine le siè ge des études sanscrites

et brahmaniques. Mais il faut croire que toutes les preuves de ce genre

perdent leur valeur devant la derniè re théorie élaborée par le Professeur

Max  Millier.

Tout le monde connaî t cette théorie!  L e code des lois phonétiques est

maintenant devenu un dissolvant universel pour toute identification et

connex ion entre les dieux  de plusieurs nations. A insi, bien que la mè re de

Mercure (Boudha, Thot-Hermè s, etc.) fut Maï a, la mê me que celle de

Bouddha (Gautama),Maya,—  et celle de Jésus, Maya encore (illusion, car

(1) V oir Max  Mù ller, I ntroduction à  la Science de la Religion. Conférence sur les

F ausses analogies en Théologie comparée, pp. 208 ,296  et suivantes.il s' agit ici de l' adroite

fabrication (sur des feuillets insérés dans de vieux  manuscrits Pû raniques), en sanscrit

correct et archaï que, de tout ce que les Pandits avaient entendu dire au colonel W il-

ford au suj et d' A dam et d' A braham, de N oë  et de ses (rois file, etc., etc.
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vol. l, p. 272), étaient assez sots pour soutenir que « les Hindous, aujour
d’hui même, étaient presque chrétiens, parce que leur Brahmâ, Vishnu 6l
Mahesa n’étaient autre chose que la trinité chrétienne (l). n C’était une
bonne leçon. Elle a rendu les Orientalistes doublement prudents; peut-
être même a-t-elle rendu certains d'entre eux trop timides, et peut-être l:
réactiona-t-elle fait revenir trop loin, en sens contraire, le pendule de:
conclusionspréétablies. Car c: ce premier approvisionnementsur le marcha
Brahmanique a», fait pour le colonel Wilford, a évidemment créé chez le
Orientalistes actuels le besoin et le désir de déclarer que presque tous le
manuscrits sanscrits archaïques sont assez modernes pour justifier pleine
ment les missionnaires à se prévaloir de l'occasion. Et ils s’en prévalen
jusqu’à plein pouvoir de leurs facultés mentales, témoin certaine tenta
tive récente et absurde pour montrer que toute l’histoire de Chrishna, dan
les Purânas, est un plagiat des Brahmanes à. la Bible !

Mais les faits cités par le Professeur d’Oxford, dans ses lectures surl
Science de la Religion, au sujet des interpolations maintenant célèbre
faites au bénéfice primitif et à. la douleur subséquente du colonel Wilford
ne s’opposent en rien aux conclusions. qui s’imposent a quiconque étudi
la Doctrine secrète. Car si les résultats montrent que ni le Nouueaur
même le Vieux Testamentn'ont rien emprunté aux religions plus ancienne
des Brahmanes et des Bouddhistes, il ne s’en suit pas que les Juil
n’aie'nt pas emprunté tout ce qu'ils savaient aux annales Chaldéenne:
plus tard mutilées par Eusèbe. Quant aux Chaldéens, ils devaientasst
rément leur science première aux Brahmanes,car Rawlinson montre dar
la primitive mythologie de Babylone une infiuence- indubitablementvéd
que; et le colonel Vans Kennedy a depuis longtemps et avec raiso
déclaré que la Babylonie fut dès l'origine le siège des études sanscrite
et brahmaniques. Mais il faut croire que toutes les preuves de ce gem
perdent leur valeur devant la dernière théorieélaborée par le Professei
Max Müller.

Tout le monde connaît cette théorie! Le code des lois phonétiques e
maintenant devenu un dissolvant universel pour toute identification 4

connexion entre les dieux de plusieurs nations. Ainsi, bien que la mère c
Mercure (Boudha, Thot-Hermès, etc.) fut Maïa, la même que cellet
Bouddha (Gautama),Maya,— et celle de Jésus, Maya encore (illusion, c:

.__  

(l) Voir Max Müller, Introduction à la Science de la Religion. Conférence suri
Fausses analogies en Théologie comparée, pp. 208,296 et suivantes. 1l s’agit ici de Padroi
fabrication (sur des feuillets insérés dans de vieux manuscrits Pûraniques), en sans:
correct et _archaïque, de tout ce que les Pandits avaient entendu dire au colonel W
ford au sujet d'Adam et dîAbraham, de Noë et de ses trois fils, etc., etc.
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Marie est Mare, la mer, symbole de la grande illusion) —  pourtant ces

trois personnes n' ont et ne peuvent avoir aucun rapport, depuis que Bopp

a «  établi son code des lois phonétiques » .

Dans leurs efforts pour réunir les nombreux  écheveaux  de l' histoire non

écrite, nos O rientalistes font un pas bien hardi en niant à  priori tout ce

qui ne s' arrange pas avec leurs conclusions spéciales. A insi, tandis qu' on

découvre tous les j ours l' ex istence, reculée dans la nuit des temps, de

sciences et d' arts importants, on refuse à  quelques-unes des nations les

plus anciennes la simple connaissance de l' écriture, et on traite leur cul-

ture de barbarie. Pourtant les traces d' une immense civilisation, mê me

dans l' A sie Centrale, peuvent encore se trouver. Cette civilisation est

incontestablement préhistorique. E t comment pourrait-il ex ister une civi-

lisation sans une littérature de forme quelconque, sans annales ou chro-

niques?  L e sens commun devrait suffire à  remplacer les anneaux  brisés

dans l' histoire des nations disparues. L a muraille gigantesque et sans

interruptions des montagnes qui bordent tout plateau du Tibet, depuis le

cours supérieur de la riviè re K huan-K hé j usqu' aux  collines de K ara-

K orum, a vu une civilisation qui a duré des milliers d' années, et pourrait

dire au genre humain d' étranges secrets. I l fut un temps où  les parties

orientales et centrales de cette région, —  le N an-Schayn et l' A ltyne-Taga,

—  étaient couvertes de cités qui pouvaient bien rivaliser avec Babylone.

Toute une période géologique a passé sur la terre depuis la derniè re heure

de ces cités, comme le témoignent les monticules de sables mouvants, et le

sol maintenant stérile et mort des immenses plaines centrales du bassin de

Tarim, dont les bords seuls sont superficiellement connus des voyageurs.

A  l' intérieur de ces plateaux  de sable il y a de l' eau;  on y trouve de fraî ches

et florissantes oasis, où  aucun pied européen ne s' est encore aventuré, dont

nul n' a foulé le sol maintenant dangereux . Parmi ces verdoyantes oasis il y

en a qui sont entiè rement inaccessibles à  tout profane, fû t-il un natif voya-

geur. L es ouragans peuvent «  déchirer les sables et balayer des plaines en-

tiè res »  ils sont impuissants à  détruire ce qui est au delà  de leur atteinte.

Bâ tis profondément dans les entrailles de la terre, les magasins souterrains

sont en sû reté;  et comme leurs entrées sont cachées dans ces oasis, il n' y a

guè re lieu de craindre qu' elles soient découvertes, lors mê me que plusieurs

armées envahiraient les solitudes sablonneuses où

Pas un étang, pas un buisson, pas une maison ne sont en vue,

E t les chaî nes montagneuses, comme un écran déchiqueté,

E ntourent la platitude aride du désert sec et brû lé.

Mais point n' est besoin d' envoyer le lecteur à  travers le désert, alors

que les mê mes preuves d' une ancienne civilisation se trouvent dans les
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larie est Mare, la mer, symbole de la grande illusion) — pourtant ces
‘ois personnes n’ont et ne peuvent avoir aucun rapport, depuis que Bopp
a établi son code des lois phonétiques ».

_

Dans leurs efforts pour réunir les nombreux écheveauxde l'histoire non
crite, nos Orientalistes font un pas bien hardi en niant à. priori tout ce

pi ne s'arrange pas avec leurs conclusions spéciales. Ainsi, tandis qu'on
lécouvre tous les jours l'existence, reculée dans la nuit des temps, de
ciences et d'arts importants, on refuse à. quelques-unes des nations les
lus anciennes la simple connaissance de l'écriture, et on traite leur cul-
ure de barbarie. Pourtant les traces d'une immense civilisation, même
ans, l'Asie Centrale, peuvent encore se trouver. Cette civilisation est
icontestablementpréhistorique. Et comment pourrait-il exister une civi-
sation sans une littérature de forme quelconque, sans annales ou chro-
iques? Le sens commun devrait suffire a remplacer les anneauxbrisés
ans l'histoire des nations disparues. La muraille gigantesque et sans

iterruptions des montagnes qui bordent tout plateau du Tibet, depuis le
ours supérieur de la rivière ‘Khuan-Khé jusqu'aux collines de Kara-
ïorum, a vu une civilisationqui a duré des milliersd’anné_es, et pourrait
ire au genre humain d'étranges secrets. Il fut un temps où les parties
rientaleset centrales de cette région, —' le Nan-Schayn et l’A1tyne-Taga,
— étaient couvertes de cités qui pouvaient bienrivaliser avec Babylone.
'oute une période géologique a passé sur la terre depuis la dernière heure
e ces cités, comme le témoignent les monticules de sables mouvants, et le
>l maintenantstérile et mort des immensesplaines centrales du bassin de
arim, dont les bords seuls sont superficiellementconnus des voyageurs.
A l'intérieurde ces plateauxde sable ilya de l'eau;on ytrouve de fraîches
florissantes oasis, où aucunpied européen ne _s'est encore aventuré,dont

1l n'a foulé le sol maintenant dangereux. Parmi ces verdoyantes oasis il y
1 a qui sont entièrement inaccessiblesa tout profane, fût-il un natifvoya-
sur. Les ouragans peuvent a déchirer les sables et balayer des plaines en-

mes n ils sont impuissants a détruire ce qui est au delà. de leur atteinte.
âtis profondément dans les entraillesde la terre,'1es magasins souterrains
nt en sûreté; et comme leurs entrées sont cachées dans ces oasis, iln'y a

1ère lieu de craindre qu'elles soient découvertes, lors même que plusieurs
mées envahiraient les solitudes sablonneuses où

Pas un étang, pas un buisson, pas une maison ne sont en vue,
Et les chaînes montagneuses, comme un écran déchiqueté,
Entourent la platitude aride du désert sec et brûlé.

Mais point n'est besoin d'envoyer le lecteur à travers le désert, alors
ne les mêmes preuves d'une ancienne civilisation se trouvent dans les
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parties comparativement peuplées de la mê me contrée. L ' oasis de Tcher-

tchen, par ex emple, située à  environ 4,000 pieds au-dessus du niveau de

la riviè re Tchertchen-D' arya, est entourée dans toutes les directions par

les ruines de villes et cités archaï ques. I l y a quelque trois mille ê tres

humains qui représentent les reliques d' environ cent nations et races

éteintes, —  dont les noms mê mes sont actuellement inconnus de nos ethno-

graphes. Un anthopographe se trouverait plus qu' embarrassé pour les clas-

ser, les diviser et les subdiviser;  d' autant plus que les descendants res-

pectifs de toutes ces races et tribus antédiluviennes sont eux -mê mes aussi

ignorants au suj et de leurs propres ancê tres, que s' ils étaient tombés de

la lune. Q uand on les questionne sur leur origine, ils ne savent pas d' où

leurs pè res étaient venus, mais ils ont entendu dire que leurs hommes

primitifs étaient gouvernés par les grands génies de ces déserts. Ceci peut

ê tre mis sur le compte de l' ignorance et de la superstition ;  étant donnés

pourtant les enseignements de la Doctrine secrè te, la réponse peut ê tre

basée sur une tradition primordiale. Seule la tribu de K hoorassan pré-

tend ê tre venue de ce qui est actuellement connu comme l' A fghanistan,

longtemps avant l' époque d' A lex andre, et corrobore cette théorie par des

contes et des légendes.

L e voyageur russe, le colonel (actuellement général) Prj evalsky, a

trouvé, tout prè s de l' oasis de Tchertchen, les ruines de deux  cités

énormes, dont la plus ancienne, d' aprè s la tradition locale, fut détruite

il y a trois mille ans par un héros géant;  et l' autre par les Mongols

au x e siè cle de notre è re. «  L ' emplacement des deux  cités est mainte-

nant couvert, grâ ce aux  sables mouvants et au vent du désert, de reliques

étranges et hétérogè nes, de porcelaine brisée, d' ustensiles de cuisine et

d' ossements humains. L es natifs trouvent souvent des monnaies de cuivre

et d' or, de l' argent fondu, des lingots, des diamants, des turquoises, et,

ce qui est plus remarquable, du verre brisé... » . «  O n trouve aussi des

cercueils fait d' un bois ou matériel quelconque impérissable, contenant

des corps embaumés et en un splendide état de conservation... Toutes les

momies mâ les sont celles d' hommes grands et fortement bâ tis, avec de

longs cheveux  ondulés... O n a trouvé un caveau dans lequel douze cada-

vres étaient assis. Une autre fois dans un cercueil à  part, nous avons

découvert une j eune fille. Ses yeux  étaient fermés par des disques dorés,

et les mâ choires solidement retenues par un anneau doré qui passait sous

le menton et sur le sommet de la tê te. E lle était vê tue d' un étroit habit

de laine, son sein était couvert d' étoiles dorées, et on avait laissé ses

pieds nus. »  (E x trait d' une conférence par N . M. Prj evalsky). L e fameux

V oyageur aj oute que tout le long de la route, sur la riviè re Tchertchen,
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parties comparativementpeuplées de la même contrée. L'oasis de Tcher-
tchen, par exemple, située à environ 4,000 pieds au—dessus du niveau de
la rivière Tchertchen-D’arya, est entourée dans toutes les directions par
les ruines de villes et cités archaïques. Il y a quelque trois mille être:
humains qui représentent les reliques d'environ cent nations et race:
éteintes,-— dont les noms mêmes sont actuellementinconnus de nos ethno
graphes. Un anthopographese trouverait plus qu'embarrassépour les clas
ser, les diviser et les subdiviser; d'autant plus que les descendants res-

pectifs de toutes ces races et tribus antédiluviennessont eux-mêmes auss
ignorants au sujet de leurs propres ancêtres, que s'ils étaient tombés du
la lune. Quand on les questionne sur leur origine, ils ne savent pas d’oi
leurs pères étaient venus, mais ils ont entendu dire que leurs homme:
primitifs étaient gouvernés par les grands génies de ces déserts. Ceci peu:
être mis sur le compte de l'ignorance et "de la superstition ; étant donné:
pourtant les enseignements de la Doctrine secrète, la réponse peut être
basée sur une tradition primordiale. Seule la tribu de Khoorassan pré-
tend être venue de ce qui est actuellement connu comme PAfghaniStan.
longtemps avant l'époque d'Alexandre, et corrohore cette théoriepar des
contes et des légendes.

Le voyageur russe, le colonel (actuellement général) Prjevalsky, z

trouvé, tout près de l'oasis de Tchertcben, les ruines de deux cités
énormes, dont la plus ancienne, d'après la tradition locale, fut détruite
ilya trois mille ans par un héros géant; et l'autre par les Mongols
au x° siècle de notre ère. e: L'emplacement des deux cités est mainte
nant couvert, grâce auxsables mouvants et au vent du désert, de relique:
étranges et hétérogènes, de porcelaine brisée, d'ustensiles decuisine e‘
d'ossements humains. Les natifs trouvent souvent des monnaies de cuivra
et d'or, de l'argent fondu, des lingots, des diamants, des turquoises, et
ce qui est plus remarquable, du verre brisé... n. « On trouve aussi de:
cercueils fait d'un bois ou matériel quelconque impérissable, contenan
des corps embaumés et en un splendide état de conservation... Toutes le:
momies mâles sont celles d'hommes grands et fortement bâtis, avec d«
longs cheveux ondulés... On a trouvé un caveau dans lequel douze cada
vres étaient assis. Une autre fois dans un cercueil a part, nous avon
découvert une jeune fille. Ses yeux étaient fermés par des disques dorés
et les mâchoires solidement retenues par un anneau doré qui passait sou
le menton et sur le sommet de la tête. Elle était vêtue d'un étroit habi
de laine, son sein était couvert d'étoiles dorées, et on avait laissé se
pieds nus. n (Extrait d'une conférence par N. M. Prjevalsky). Le fameu
voyageur ajoute que tout le long de la route, sur la rivière Tchertcher
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ils eotendirent des légendes au suj et de vingt-trois villes ensevelies depuis

des â ges par les sables mouvants des déserts. L a mê me tradition ex iste

sur le L ob-nor et dans l' oasis de K erya.

L es traces d' une telle civilisation, et les traditions de ce genre, nous

donnent le droit de croire d' autres légendes affirmées par les natifs éduqués

et instruits de l' I nde et de la Mongolie, quand ils parlent de bibliothè ques

immenses retirées du sable, ainsi que de diverses reliques de l' ancienne

science magique, qui ont toutes été mises en sû reté.

Récapitulons. L a Doctrine secrè te était la religion universellement

répandue dans le monde ancien et préhistorique. L es preuves de sa diffu-

sion, les annales authentiques de son histoire, une chaî ne complè te de

documents montrant son caractè re et sa présence en tous pays, ainsi que

l' enseignement de tous ses grands adeptes, ex istent j usqu' à  ce j our dans

les cryptes secrè tes de bibliothè ques appartenant à  la F raternité occulte.

Cette affirmation acquiert de la vraisemblance si l' on considè re les faits

suivants : la tradition que des milliers d' anciens parchemins ont été sauvés

lors de la destruction de la bibliothè que d' A lex andrie;  les milliers d' œ uvres

sanscrites qui ont disparu aux  I ndes sous le rè gne d' A kbar;  la tradition

universelle en Chine et au Japon que les tex tes véritables, ainsi que les

vieux  commentaires qui seuls les rendent compréhensibles, le tout s' éle-

vant à  plusieurs milliers de volumes, sont depuis longtemps hors d' atteinte

des mains des profanes;  la disparition de la vaste littérature sacrée et

occulte de Babylone ;  la perte de ces clefs qui seules pourraient résoudre

les mille énigmes des annales hiéroglyphiques de l' E gypte;  la tradition

indienne que les commentaires véritables et secrets qui seuls rendent le

V éda intelligible, bien qu' ils ne soient plus visibles aux  yeux  profanes,

demeurent accessibles à  l' initié, cachés dans des souterrains et des cryptes

secrè tes ;  et, parmi les Bouddhistes, une croyance identique en ce qui

concerne leurs livres occultes.

L es O ccultistes affirment que tous ces documents ex istent, à  l' abri des

mains spoliatrices des O ccidentaux , et reparaî tront dans un â ge plus

éclairé, pour lequel, d' aprè s les termes de feu Swami Dayanund Saras-

wati, «  les Mlechchhas (proscrits, sauvages, ceux  qui sont en dehors de la

sphè re de la civilisation aryenne) devront attendre > .

Car ce n' est pas la faute des initiés si ces documents sont maintenant

perdus pour le profane;  et leur conduite n' a pas été dictée par l' égoï sme,

ni par le désir de monopoliser la science vivifiante et sacrée. I l y a cer-

taines portions de la Science secrè te qui pendant des â ges incalculables

ont dû  rester cachées aux  regards profanes;  mais c' était parce que décou-

vrir à  la multitude non préparée des secrets d' une importance aussi
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s entendirent des légendes au sujet de vingt-trois villesensevelies depuis
es âges par les sables mouvants des déserts. La même tradition existe
J1‘ le Lob-nor et dans l'oasis de Kerya.
Les traces d'une telle civilisation, et les traditions de ce genre, nous
mnent le droit de croire d'autres légendes affirmées par les natifséduqués
;instruits de l’Inde et de la Mongolie, quand ils parlent de bibliothèques
Jmenses retirées du sable, ainsi que de diverses reliques de l’ancienne
aience magique, qui ont toutes été mises en sûreté.
Récapitulons. La Doctrine secrète était la religion universellement
ipandue dans le monde ancien et préhistorique. Les preuves de sa diffu-
on, les annales authentiques de son histoire, une chaîne complète de
vcuments montrant son caractère et sa présence en tous pays, ainsi que
nseignement de tous ses grands adeptes, existent jusqu’a ce jour dans
scryptes secrètes de bibliothèquesappartenant à la Fraternité occulte.
Cette affirmationacquiert de la vraisemblance si l’on considère les faits
ivants : la tradition que des milliers d’anciens parchemins ont été sauvés
rs de la destruction de la bibliothèqued’Alexandrie; les milliersd'œuvres
nscrites qui ont disparu aux Indes sous le règne d’Akbar; la tradition
niverselle en Chine et au Japon que les textes véritables, ainsi que les
zux commentaires qui seuls les rendent compréhensibles, le tout s'éle-
nt à. plusieurs milliersde volumes, sont depuis longtemps hors d'atteinte
s mains des profanes; la disparition de la vaste littérature sacrée et
culte de Babylone ; la perte de ces clefs qui seules pourraient résoudre
Lmille énigmes des annales hiéroglyphiquesde l’Egypte; la tradition
lienne que les commentaires véritables et secrets qui seuls rendent le
ida intelligible, bien qu'ils ne soient plus visibles aux yeux profanes,
neurent accessibles a l’initié, cachés dans des souterrains et des cryptes
zrètes; et, parmi les Bouddhistes, une croyance identique en ce qui
Jcerne leurs livres occultes.
ges Occultistes affirment que tous ces documents existent, à l'abri des
.ins spoliatrices des Occidentaux, et reparaîtront dans un âge plus
airé, pour lequel, d'après les termes de feu Swami Dayanund Saras-
ti, c les Mlechchhas (proscrits, sauvages, ceux qui sont en dehors de la
1ère de la civilisationaryenne) devront attendre D.
Ï-ar ce n'est pas la faute des initiés si ces documents sont maintenant
‘dus pour le profane; et leur conduite n’a pas été dictée par Pégoïsme,
par le désir de monopoliser la science vivifiante et sacrée. Il y a cer-
nes portions de la. Science secrète qui pendant des âges incalculables
tdû rester cachées aux regards profanes; mais c'était parce que décou-
r à la multitude non préparée des secrets d'une importance aussi
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effrayante, serait revenu au mê me que de donner à  un enfant une chan-

delle allumée dans un magasin à  poudre.

N ous pouvons esquisser ici la réponse à  une question qui s' est fré-

quemment élevée dans l' esprit des étudiants, lorsqu' ils rencontrent des

affirmations comme celle-ci:

«  N ous pouvons comprendre, disent-ils, la nécessité de cacher à  la

foule des secrets comme le V ril, ou cette force qui détruit les rochers,

découverte par J. W . K eely, de Philadelphie, mais nous ne pouvons com-

prendre quel danger il pourrait y avoir à  révéler une doctrine purement

philosophique, comme par ex emple l' évolution des chaî nes planétaires. »

L e danger était celui-ci : Des doctrines comme celle de la chaî ne plané-

taire, ou des sept races, donnent immédiatement une clef de la nature sep-

tuple de l' homme, car chaque principe est en corrélation avec un plan, une

planè te et une race;  et les principes humains sont, sur chaque plan, en

corrélation avec les forces septuples occultes —  celles des plans supérieurs

possédant un pouvoir effrayant. De sorte que toute division septénaire

donne de suite la clef de terribles puissances occultes, dont l' abus cause-

rait un mal incalculable à  l' humanité ;  clef qui peut-ê tre n' en est pas une

pour la génération actuelle —  spécialement pour les O ccidentaux , proté-

gés par leur aveuglement mê me, par leur ignorance matérialiste et leur

incrédulité à  l' occulte;  —  mais qui néanmoins aurait eu une valeur réelle

dans les premiers siè cles de l' è re chrétienne, pour des gens pleinement

convaincus de la réalité de l' occultisme, et à  l' entrée d' un cycle de dégra-

gation qui les rendait mû rs pour l' abus des pouvoirs occultes et la sorcel-

lerie de la pire espè ce.

L es documents étaient cachés, il est vrai, mais la science elle-mê me et

son ex istence actuelle n' avaient j amais été traitées comme un secret par

les Hiérophantes du temple, où  les Mystè res avaient touj ours été employés

comme une discipline et un stimulant de la vertu. Ce sont là  de trè s vieilles

nouvelles, révélées bien des fois par les grands adeptes depuis Pythagore

et Platon j usqu' aux  N éo-Platoniciens.

C' est la nouvelle religion des N azaréens qui opéra un changement en

pire, dans la politique des siè cles.

De plus, il y a un fait bien connu, et trè s curieux , qui a été affirmé à

l' auteur par une respectable autorité attachée pendant des années à  une

ambassade russe, —  à  savoir qu' il ex iste dans les bibliothè ques impériales

de Saint-Pétersbourg plusieurs documents prouvant que, mê me à  l' époque

récente où  la F ranc-Maç onnerie et les sociétés secrè tes des Mystiques fio-

rissaient librement en Russie,—  c' est-à -dire à  la fin du dernier et au commen-

cement du présent siè cle, plus d' un Mystique russe alla chercher au Tibet,
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22 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

etïrayante, serait revenu au même que. de donner a un enfant une chan
delle allumée dans un magasin à poudre. .

Nous pouvons esquisser ici la réponse a une question qui s’est fré
quemment élevée dans l'esprit des étudiants, lorsqu'ils rencontrent de
aflirmationscomme celle-ci :

c Nous pouvons comprendre, disent-ils, la nécessité de cacher à l
foule des secrets comme le Vril,ou cette force qui détruit les rocher:
découverte par J. W. Keely, de Philadelphie,mais nous ne pouvons con
prendre quel danger il pourrait y avoir à révéler une doctrine puremer
philosophique,comme par exemple l’évolution des chaînes planétaires.

Le danger était celui-ci : Des doctrines comme celle de la chaîne plann
taire, ou des sept races, donnent immédiatementune clef de la nature se]
tuple de 1’homme,car chaque principe est en corrélation avec un plan, 111

planète et une race; et les principes humains sont, sur chaque plan,e
corrélation avec les forces septuples occultes — celles des plans supérieu
possédant un pouvoir effrayant. De sorte que toute division septénai
donne de suite la clef de terribles puissances occultes, dont l'abus caus
rait un mal incalculable a Phumanité; clef qui peut-être n'en est pas Il]

pour la génération actuelle — spécialementpour les Occidentaux, pro!
gés par leur aveuglementmême, par leur ignorance matérialiste et lei
incrédulité à l'occulte; — mais qui néanmoins aurait eu une valeur réel
dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, pour des gais pleineme
convaincus de la réalité de l’occultisme, et a l'entrée d'un cycle de dégr
gation qui les rendait mûrs pour l’abus des pouvoirs occultes et la sorcn
lerie de la pire espèce.

Les documents étaient cachés, il est vrai, mais la science elle-même
son existence actuelle n'avaient jamais été traitées comme un secret p
les Hiérophantesdu temple, où les Mystères avaient toujours été employ
comme une disciplineet un stimulant de la vertu. Ce sont la de très vieill
nouvelles, révélées bien des fois par les grands adeptes depuis Pythago
et Platon jusqu'auxNéo-Platoniciens.

C'est la nouvelle religion des Nazaréens qui opéra un changement
pire, dans la politique des siècles.

De plus, il y a un fait bien connu, et très curieux, qui a été affirmi
l’auteur par une respectable autorité attachée pendant des années à u

ambassade russe, — à savoir qu’il existe dans les bibliothèquesimpérial
de Saint-Pétersbourg plusieurs documents prouvant que, même à. Pépoq
récente où la {trame-Maçonnerieet les sociétés secrètes des Mystiquesfi
rissaient librementen Russie,— dest-a-dire à. la fin du dernieret au comme
cernent du présent siècle, plus d’un Mystique russe alla chercher au Tibc
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en passant par les monts O urals, la science et l' initiation, dans les cryptes

inconnues de l' A sie centrale. E t plus d' un revint aprè s des années, avec

une riche provision de renseignements qu' il n' aurait pu se procurer nulle

part en E urope.

N ous pourrions citer plusieurs cas, et mettre en avant des noms bien

connus, si ce n' était qu' une telle publicité pourrait ennuyer les survivants

des familles de ces récents initiés. Q uiconque veut s' assurer de ce fait n' a

qu' à  consulter les A nnales et l' histoire de la franc-maç onnerie dans les

A rchives de la métropole russe.

H. P. Blavatsky.

L E  BO UDDHI SME  É SO TÉ RI Q UE

D' aprè s Sinnett (1)

L E  K A MA -L O K A

(Travail lu à  la séance générale de la S. T. Hermè s, le 29 avril 18 8 9)

A prè s avoir indiqué les principes constitutifs de l' homme et fait con-

naî tre dans notre travail sur le Dê vakhan la destinée réservée à  ses plus

hauts principes, aprè s la mort, nous sommes encore loin d' avoir épuisé

cet important suj et, et le terrain que nous allons aborder auj ourd' hui

serait absolument incompréhensible, si nous avions suivi, dans cet ex posé,

un ordre différent.

N ous sommes, maintenant, préparés à  l' intelligence de ce qui nous reste

à  dire sur les conditions toutes particuliè res où  se trouvent les principes

inférieurs, lorsque le réel E go, ou self-conscience, a passé dans Tétat

Dê vakhanique.

Un court résumé nous paraî t ici nécessaire.

N ' oublions pas que l' ê tre humain est composé de sept principes, quisont:

! •  L es principes matériels, à  savoir, Rupa, —  le corps; —  Jiva ou

Prana, —  la vitalité;  —  L inga-Sharira, —  le corps astral ;  —  et que ces

trois principes, d' essence absolument terrestre, se désagrè gent et dispa-

raissent à  la mort;

2°  Un principe de transition, ax e ou centre d' attraction des principes

(1) V oir les numéros 1 et 2 de la Revue Théosophique. < c
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en passant par les monts Ourals, la science et l'initiation, dans les cryptes
inconnues de l'Asie centrale. Et plus d'un revint après des années, avec
une riche provision de renseignements qu'il n'aurait pu se procurer nulle
part en Europe.

Nous pourrions citer plusieurs cas, et mettre en avant des noms bien
connus, si ce n'était qu’une telle publicité pourrait ennuyer les survivants
des familles de ces récents initiés. Quiconque veut s'assurer de ce fait n'a
qu'à. consulter les Annales et l'histoire de la franc-maçonnerie dans les
Archives de la métropole russe.

H. P. BLAVATSKY.

LE BWDDHISME tsunamis
D'après Smnsrr (1)

L E K A M A - L O K A
(Travaillu a la séance générale de la S. T. Hermizs, le 29 avril 1889)

Après avoir indiqué les principes constitutifs de l'homme et fait con-
naître dans notre travail sur le Dêvakhan la destinée réservée à ses plus
hauts principes, après la mort, nous sommes encore loin d'avoir épuisé
cet important sujet, et le terrain que’ nous allons aborder aujourd'hui
serait absolument incompréhensible,si nous avions suivi, dans cet exposé,
un ordre différent.

Nous sommes, maintenant, préparés à l'intelligence de ce qui nous reste
à dire sur les conditions toutes particulières où se trouvent les principes
inférieurs", lorsque le réel Ego, ou self-conscience, a passé dans ‘l'état
Dêvakhanique. '

Un court résumé nous paraît ici nécessaire.
N'oublions pas que l'être humain est composé de sept principes, quisont:
l‘ Les principes matériels, à savoir, Rupa, — le corps; —- Jiva ou

Prana,— la vitalité; — Linga-Sharira, — le corps astral; — et que ces
trois principes, d'essence absolument terrestre, se désagrègent et dispa-
raissent à. la mort;

2° Un principe de transition, axe ou centre d'attraction des principes

(l) Voir les numéros 1 et 2 de la Revue Théosophique. ‘e
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matériels et spirituels, à  savoir K ama-Rupa, —  l' â me animale, ou siè ge

du désir et véhicule de la volonté;

3 °  L es principes spirituels, constituant l' immortalité, —  à  savoir: Ma-

rias, —  l' â me humaine;  —  Buddhi, —  l' â me spirituelle;  —  A tma, —

l' E sprit.

Ce sont ces principes supérieurs, —  dont les deux  derniers n' ex istent

encore dans l' humanité actuelle qu' à  l' état de puissance et de possibilité

future, —  qui survivent réellement et entrent dans le Dê vakhan, dont nous

avons ex posé la théorie, lors de notre derniè re réunion générale.

Mais, entre la terre et le Dê vakhan, il y a un monde intermédiaire, bien

connu de la Science O cculte, et qui a reç u d' elle le nom de K ama-L oka.

Ce monde, ou, plutô t cette sphè re, entoure notre terre, à  laquelle il est

encore trè s intimement lié.

C' est là  qu' aprè s la mort séj ournent, pour un temps plus ou moins

long, L inga-Sharira, ou le corps astral, —  qui est le duplicata éthéré et

généralement invisible à  nos yeux , du corps terrestre, —  et K ama-Rupa, ou

l' â me animale, siè ge des désirs purement physiques et des souvenirs

purement terrestres.

D' aprè s ce que nous avons dit précédemment de l' état Dê vakhanique

on doit parfaitement comprendre qu' une grande partie des souvenirs, des

pensées, des désirs qui accompagnent notre personnalité durant son court

séj our ici-bas, sont, par leur nature mê me, incompatibles avec la vie

toute spirituelle que nous devons connaî tre dans le Dê vakhan.

I l y a donc tout un ordre de souvenirs émanés de la matiè re, lesquels

persistent aprè s la mort du corps et lui sont encore si étroitement unis,

qu' ils restent attachés à  ses principes éthérés, mais non supérieurs, et en

suivent la destinée ultérieure.

De mê me que la dissolution sépare du corps ce que nous appelons

improprement l' â me, de mê me cette dissolution continue son œ uvre de

séparation sur les éléments constitutifs de l' â me vraie, puisque c' est parle

fait de cette dissolution que le cinquiè me principe, ou â me humaine, peut

ê tre séparé, soit du quatriè me principe K ama-Rupa (ou â me animale),

pour se j oindre aux  principes supérieurs et monter en Dê vakhan, soit du

six iè me principe (ou â me spirituelle, Buddi), et rester dans le K ama-L oka

entraî né par le poids de l' â me animale.

M. Sinnett aj oute en propres termes:

«  Selon sa nature, il faut, ou que cette â me humaine se laisse assimiler

parle quatriè me , ou que, forte et victorieuse, elle gravisse les hauteurs et

atteigne le six iè me principe, Buddhi, et qu' elle passe, avec le germe de

cette â me divine, dans les régions supérieures, ou état Dê vakhanique, —
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matériels et spirituels, à savoir Kama-Rupa, — l'âme animale, ou siège
du désir et véhicule de la volonté ;

3° Les principes spirituels, constituant l'immortalité, — à. savoir: Ma-
nas, — l'âme humaine; — Buddhi,——- l’âme spirituelle; — Atma, —-

l 1'Esprit.
Ce sont ces principes supérieurs, — dont les deux derniers n’existent

encore dans l'humanité actuelle qu’a l'état de puissance et de possibilité
future, —- qui survivent réellement et entrent dans le Dêvakhan, dont nous
avons exposé la théorie, lors de notre dernière réunion générale.

Mais, entre la terre et le Dêvakhan, il y a un monde intermédiaire, bien
connu de la Science Occulte, et qui a reçu d'elle le nom de Kama-Loka.

Ce monde, ou, plutôt cette sphère, entoure notre terre, a laquelle il est
encore très intimement lié. a

C’est là. qu'après la mort séjournent, pour un temps plus ou moins
long, Linga-Sharira, ou le corps astral, — qui est le duplicata éthéré et
généralement invisible à. nos yeux, du corps terrestre, — et Kama-Rupa, ou
l'âme animale, siège des désirs purement physiques et des souvenirs
purement terrestres.

D’après ce que nous avons dit précédemment de l’état Dêvakhanique
on doit parfaitement comprendre qu’une grande partie des souvenirs, des
pensées, des désirs qui accompagnentnotre personnalité durant son court
séjour ici-bas, sont, par leur nature même, incompatibles avec la vie
toute spirituelle que nous devons connaître dans le Dêvakhan,

Il y a donc tout un ordre de souvenirs émanés de la matière, lesquels
persistent après la mort du corps et lui sont encore si étroitement unis,
qu'ils restent attachés à ses principes éthérés, mais non supérieurs, et en
suivent la destinée ultérieure.

De même que la dissolution sépare du corps ce que nous appelons
improprement l'âme, de même cette dissolution continue son œuvre de
séparation sur les éléments constitutifs de Pâme vraie, puisque c’est par le
fait de cette dissolution que le cinquième principe, ou âme humaine, peut
être séparé, soit du quatrième principe Kama-Rupa (ou âme animale),
pour se joindre aux principes supérieurs et monter en Dêvakhan, soit du
sixième principe (ou âme spirituelle, Buddi), et rester dans le Kama-Loka
entraîné par le poids de l'âme animale.

M. Sinnett ajoute en propres termes:
a Selon sa nature, il faut, ou que cette âme humaine se laisse assimiler

parle quatrième; ou que, forte et victorieuse. elle gravisse les hauteurs et
atteigne le sixième principe, Buddhi,et qu’elle passe, avec le germe de
cette âme divine, dans les régions supérieures, ou état Dêvakhanique, —

C0 81C



L E  BO UDDHI SME  É SO TÉ RI Q UE

25

état dans lequel elle est presque complè tement séparée des attractions de

la terre. »

N ous disons presque complè tement, car elle conserve encore certaines

affinités avec les aspirations spirituelles de cette terre, et peut, quelque-

fois mê me, les attirer à  elle.

Mais c' est là  un mystè re, dont le secret est réservé aux  initiés.

Q uant à  l' â me animale (K ama-Rupa) ou quatriè me principe, elle n' a pas

d' attractions supérieures.

E lle ne s' échappe pas de l' atmosphè re, elle reste, en un mot, dans le

K ama-L oka.

C' est là  que réside une grande partie, —  quoique variable dans sa gran-

deur, —  de ce qui a constitué l' homme terrestre.

Dans cet ê tre composé, qui s' appelle l' homme, il y a une foule d' élé-

ments: —  Sensations ardentes, désirs violents, souvenirs et réminiscences

d' un certain ordre peu élevé sur le plan de la spiritualité. —  Tout cela

n' a rien à  faire avec les hautes aspirations, les sentiments nobles, les

affections épurées ;  —  tout cela est d' essence physique, appartient à  cette

vie, est passager comme elle;  tout cela accompagne le quatriè me prin-

cipe, lequel, ne l' oublions pas, bien que survivant, pour un temps, à  la dis-

solution du corps physique, aprè s la mort, est, comme ce corps, de nature

terrestre et destiné à  périr.

A vec le temps, le quatriè me principe et le fruit des occupations maté-

rielles de toute une vie, se dispersent, s' évanouissent, retournent se perdre

dans la vie universelle d' où  ils sont émanés, de mê me que le corps rend à

la terre les éléments divers qu' il en a reç us.

O ù  donc, dira-t-on, est la conscience de l' individu que le souffle de la

mort vient de disséminer ainsi?

E n Dê vakhan, —  répondrons-nous!

Mais, pour ceux  qui ne sont pas encore entraî nés par l' ex ercice de

l' étude des sciences occultes, il se présentera ici une grave difficulté pro-

venant de ce fait qu' un semblant de conscience reste attaché à  la portion

astrale, ou quatriè me principe, uni encore à  une partie, —  la partie infé-

rieure, —  du cinquiè me principe, ou â me humaine, demeurés ensemble en

K ama-L oka.

L a conscience individuelle, dira-t-on encore, ne peut ê tre séparée, se

trouver à  la fois ici et là , en K ama-L oka et en Dê vakhan.

Rien de plus j uste, si l' on entend la conscience réelle;  aussi, ce qui de-

meure attaché à  la Coquille astrale, —  ex pression par laquelle les O ccul-

tistes désignent souvent cette portion inférieure de l' homme qui flotte dans

le K ama-L oka, —  n' est-il qu' une fausse ressemblance de la conscience,

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

LE BOUDDHISME ÉSOTÉRIQUE 25

état dans lequel elle est presque complètement séparée des attractions de
la terre. »

Nous disons presque complètement, car elle conserve encore certaines
affinités avec les aspirations spirituelles de cette terre, et peut, quelque»
fois même, les attirer à. elle.

Mais c'est la un mystère, dont le secret est réservé aux initiés.
Quant a l'âme animale (Kama-Rupa) ou quatrième principe, elle n'a pas

d'attractionssupérieures.
Elle ne s'échappe pas de l'atmosphère, elle reste, en un mot, dans le

Kama-Loka.
C'est là que réside une grande partie,—quoique variable dans sa gran-

deur, -- de ce qui a constitué l’homme terrestre.
Dans cet être composé, qui s'appelle l'homme, il y a une foule d'élé-

ments: — Sensationsardentes, désirs violents, souvenirs et réminiscences
d'un certain ordre peu élevé sur le plan de la spiritualité. —— Tout cela
n’a rien a faire avec les hautes aspirations, les sentiments nobles, les
affections épurées ; — tout cela est d’essence physique, appartient à cette
vie, est passager comme elle;' tout cela accompagne le quatrième prin-
cipe, lequel, ne l'oublions pas, bien que survivant, pour un temps, à. la dis-
solution du corps physique, après la mort, est, comme ce corps, de nature
terrestre et destiné à. périr.

Avec le temps, le quatrième principe et le fruit des occupations maté-
rielles de toute une vie, se dispersent, s'évanouissent, retournent se perdre
dans la vie universelle d'où ils sont émanés, de même que le corps rend a
la terre les éléments divers qu'il en a reçus.

Où donc, dira-t-on, est la conscience de l'individu que le soufile de la
mort vient de disséminer ainsi?

En Dêvakhan’, —— répondrons-nous! .

Mais, pour ceux qui ne sont pas encore entraînés par l'exercice de
l'étude des sciences occultes, il se présentera ici une grave difficulté pro-
venant de ce fait qu'un semblant de conscience reste attaché a la portion
astrale, ou quatrième principe, uni encore à une partie, — la partie infé-
rieure, — du cinquième principe, ou âme humaine, demeurés ensemble en
Kama-Loka.

La. conscience individuelle, dira-t-on encore, ne peut être séparée, se
trouver à la fois ici et là, en Kama-Loka et en Dêvakhan.

Rien de plus juste, si l'on entend la conscience réelleyaussi,ce qui de-
meure attaché à la Coquille astrale, — expression par laquelle les Occul-
tistes désignent souvent cette portion inférieure de l'homme qui flotte dans
le Kama-Loka, ——- n'est-il qu'une fausse ressemblance de la conscience,
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sans aucune identité avec la conscience vraie, —  laquelle, au contraire,

bien loin au-delà  et à  j amais séparée de ces restes qui ne lui sont plus

rien, développe et sent s' accroî tre ses forces dans le plan de spiritualité

qu' elle a atteint.

L a Coquille astrale, au contraire, composée, répétons-le ibien, pour

éviter toute confusion : —  de L inga-Sharira (ou corps astral), de K ama-

Rupa, ou l' â me animale et des éléments inférieurs de Manas, ou l' â me

humaine, ne peut plus générer une idée, ni s' en assimiler de nouvelles;

toute initiative, tout mouvement de progrè s lui sont interdits.

Ce qui survit dans ces «  restes »  et peut faire croire, parfois, à  un sem-

blant de conscience, c' est l' impulsion volitive qu' ils ont reç ue à  l' époque

de la vie terrestre.

L e quatriè me principe, en effet, qu' on appelle ordinairement siè ge du

désir et de la volonté, n' est pas la volonté;  il n' est que l' instrument par

lequel la volonté se manifeste, —  c' est-à -dire son V éhicule.

L ' impulsion qui fait agir ici-bas ce quatriè me principe —  (K ama-Rupa,

l' â me animale),—  vient des principes supérieurs, et cette impulsion peut se

conserver encore, pendant un certain temps, aprè s la mort, de mê me que

le balancier d' une pendule continue ses oscillations de plus en plus courtes,

mê me aprè s que le grand ressort qui meut l' horloge s' est brisé.

L e quatriè me principe, une fois séparé de ses principes supérieurs, ne

peut donc point s' adapter aux  conditions d' une ex istence permanente ;  il est

appelé à  se dissoudre peu à  peu, avec plus ou moins de rapidité, selon les

circonstances, —  et les apparences de conscience fugitive et incertaine

qu' il peut encore présenter, sont nécessairement passagè res.

O n comprend qu' il est fort difficile de donner clairement, dans nos

langues occidentales peu faites pour de semblables idées, l' analyse des

principes invisibles et subtils qui composent l' homme, et que la matérialité

des images que nous sommes obligés d' évoquer devant nos yeux  est un

écueil inévitable.

E n sanskrit, tout cela devient clair, car les noms sanskrits donnés aux

principes supérieurs indiquent nettement que ces principes ne sont que

les V éhicules de la substance UN E , laquelle diffè re absolument de l' or-

ganisation moléculaire séparable des principes inférieurs.

«  L a substance UN E , c' est l' union de toutes les influences de l' E sprit,

«  le souffle par lequel tout s' anime, tout se meut, tout vit, sent, pense,

«  comprend, aime, pour répondre ensuite à  la force attractive qui, des

«  parties éparses, doit entretenir le Tout. >

Mais ni notre langage actuel ne se prê te à  ex primer ces choses, ni notre
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sans aucune identité avec la conscience vraie, —— laquelle, au contraire,
bien loin au-delà et a jamais séparée de ces restes qui ne lui sont plus
rien, développe et sent s'accroître ses forces dans le plan de spiritualité
qu'elle a atteint. '

La Coquille astrale, au contraire, composée, répétons-le fibien, pour
éviter toute confusion : — de Linga-Sharira (ou corps astral), de Kama-
Rupa, ou l'âme animale et des éléments inférieurs de Manas, ou l'âme
humaine, ne peut plus générer une idée, ni s'en assimiler de nouvelles;
toute initiative, tout mouvement de progrès lui sont interdits.

Ce qui survit dans ces a reste_s n et peut faire croire, parfois, à un sem-
blant de conscience, c'est l'impulsion volitive qu'ils ont reçue à. l'époque
"de la vie terrestre.

Le quatrième principe, en elïet, qu'on appelle ordinairement siège du
désir et de la volonté, n'est pas la volonté; il n’est que l'instrument par
lequel la volonté se manifeste, — dest-a-dire son Véhicule.

L'impulsion qui fait agir ici-bas ce quatrième principe — (Kama-Rupa,
l'âme animale),—vient desprincipes supérieurs, et cette impulsion peut se
conserver encore, pendant un certain temps, après la mort, de même que
le balancier d'une pendule continue ses oscillationsde plus en plus courtes,
même après que le grand ressort qui meut l'horloge s'est brisé.

Le quatrième principe, une fois séparé de ses principes supérieurs, ne
peut donc point s'adapter aux conditionsd'une existencepermanente ; il est
appelé a se dissoudre peu a peu, avec plus ou moins de rapidité, selon les
circonstances, — et les apparences de conscience fugitive et incertaine
qu'il peut encore présenter, sont nécessairement passagères.

On comprend qu'il est fort difficile de donner clairement, dans nos
langues occidentales peu faites pour de semblables idées, l'analyse des
principes invisibles et subtils qui composent l’homme, et que la matérialité
des images que nous sommes obligés d'évoquer devant nos yeux est un
écueil inévitable.

' En sanskrit, tout cela devient clair, car les noms sanskrits donnés aux
principes supérieurs indiquent nettement que ces principes ne sont que
les Véhicules de la substance UNE, laquelle diffère absolument de l'or-
ganisation moléculaire séparable des principes inférieurs.

« La substance UNE, c'est l'union de toutes les influences de l'Esprit,
a le souffle par lequel tout s'anime, tout se meut, tout vit, sent, pense,
c comprend, aime, pour répondre ensuite à. la force attractive qui, des
a parties éparses, doit entretenir le Tout. x

Mais ni notre langage actuel ne se prête àexprimer ces choses, ni notre
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faible développement intellectuel, à  l' heure présente, ne peut arriver à  en

soupç onner mê me l' éclatante et écrasante grandeur.

Donc, quelle que soit la force de volonté manifestée par le quatriè me

principe, du vivant de l' homme, cette force ne peut durer longtemps aprè s

la mort. E lle va touj ours en diminuant.

Seulement, dans certaines conditions anormales, ce quatriè me principe

peut reprendre partiellement et momentanément la vie, et ce fait

ex plique, non pas tous les phénomè nes, mais de nombreux  phénomè nes de

la Médiumnité spirituelle.

L a Coquille astrale, que les O ccultistes appellent aussi Y  E lémentaire,

qu' il ne faut pas confondre avec l' E lemental, dont nous parlerons tout à

l' heure, —  l' E lémentaire donc, ou Coquille astrale, peut ê tre attiré par le

courant magnétique d' un médium, courant qui le galvanise et lui redonne

un semblant d' ex istence et de conscience.

A ussi, le plus souvent, dans les séances spirites, est-ce à  une simple

conscience automatique empruntée au médium lui-mê me qu' on a affaire.

Supposons une personne morte avec un violent désir non satisfait, —

désir ayant rapport aux  préoccupations terrestres, —  quelque fait, par

ex emple, à  communiquer à  une personne vivante.

Tant que les molécules du quatriè me principe sont encore assez étroite-

ment associées, et cette association peut persister pendant de longues

années, l' impulsion volitive infusée dans ce quatriè me principe n' a besoin

que de quelques instants de galvanisation qui rappelle en lui une vie fac-

tice, pour manifester cette impulsion.

Cette galvanisation se produit, cette vie factice se réveille, par le con-

tact avec le cinquiè me principe, ou Manas, du médium, et ce qu' on appelle,

en langage spirite, une Communication, trè s claire et trè s nette, peut

ainsi avoir lieu, à  l' aide d' une ardoise et d' un crayon, ou de coups frappés

par une table.

Telle est l' ex plication de beaucoup de phénomè nes et de révélations

spirites, —  non pas de tous, néanmoins.

L a science occulte est bien loin de dire, en effet, que tous les phéno-

mè nes spirites soient à  ranger dans une mê me catégorie et qu' ils ne soient

dus qu' à  une seule classe d' agents.

A  cô té des «  E lémentaires » , dont nous nous occupons spécialement ici,

il y a les «  E lémentals » , ou créatures semi-intelligentes de la lumiè re

astrale et qui appartiennent à  un royaume de la nature bien différent de

celui auquel nous appartenons nous-mê mes ;  mais c' est là  une question

que nous ne pouvons traiter ici, car la connaissance des «  E lémentals »

et de leur faç on d' agir, est tenue scrupuleusement secrè te, à  moins
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faible développement intellectuel, à. l'heure présente, ne peut arriver a en

soupçonner même l’éc1atante et écrasante grandeur. '

Donc, quelle que soit la. force de volonté manifestée par le quatrième
principe, du vivant de l'homme, cette force ne peut durer longtemps après
la mort. Elle va toujours en diminuant.

Seulement, dans certaines conditions anormales, ce quatrième principe
peut reprendre partiellement et momentanément la vie , et ce fait
explique, non pas tous les phénomènes, mais de nombreux phénomènes de
la Médiumnité spirituelle.

La Coquilleastrale, que les Occultistes appellent aussi l'Elémentaire,
qu'il ne fautpas confondre avec l’Elemental, dont nous parlerons tout à.
l’heure, — l'Elémentaire donc, ou Coquille astrale, peut être attiré par le
courant magnétique d'un médium, courant qui le galvanisé et lui redonne
un semblant d'existence et de conscience.

Aussi, le plus souvent, dans les séances spirites, est-ce a une simple
conscience automatiqueempruntée au médium lui-même qu’on a afiaire.

Supposons une personne morte avec un violent désir non satisfait, —

désir ayant rapport aux préoccupations terrestres, — quelque fait, par
exemple, a communiquer à. une personne vivante.

Tant que les molécules du quatrième principe sont encore assez étroite-
ment associées, et cette association peut persister pendant de longues
années, l'impulsion volitive infusée dans ce quatrième principe n'a besoin
que de quelques instants de galvanisation qui rappelle en lui une vie fac-
tice, pour manifester cette impulsion.

Cette galvanisation se produit, cette vie factice se réveille, par le con-
tact avec le cinquièmeprincipe, ou Manas, du médium,et ce qu’on appelle,
en langage spirite, une Communication, très claire et très nette, peut
ainsi avoir lieu, à l'aide d'une ardoise et d'un crayon, ou de coups frappés
par une table.

Telle est l'explication de beaucoup de phénomènes et de révélations
spirites, —non pas de tous, néanmoins. -

La science occulte est bien loin de dire, en effet, que tous les phéno-
mènes spirites soient à ranger dans une même catégorie et qu'ils ne soient
dus qu'à une seule classe d'agents.

A côté des « Elémentaires n, dont nous nous occupons spécialement ici,
ilyales« Elémentals n, ou créatures semi-intelligentes de la lumière
astrale et qui appartiennent à un royaume de la nature bien différent de
celui auquel nous appartenons nous-mêmes; mais c'est la une question
que nous ne pouvons traiter ici, car la connaissance des a Elémentals n

et de leur façon d'agir, est tenue scrupuleusement secrète , à. moins
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qu' on n' ait atteint un certain degré d' initiation dans la science occulte,

L e motif pour lequel la science occulte est enveloppée de tant de res-

trictions et de mystè res provient de ce fait qu' il serait, non seulement

dangereux , mais criminel, de confier certaines connaissances et les pou-

voirs qui en résultent à  ceux  qui n' ont pas subi l' entraî nement nécessaire

pour ê tre initiés, et qui, par conséquent, n' ont donné aucune garantie de

leur valeur morale personnelle et du bon usage qu' ils pourraient faire de

ces pouvoirs ex traordinaires.

Donc, à  cô té des «  E lémentaires » , Coquille astrale, quatriè me prin-

cipe, —  il y a dans le K ama-L oka, des «  E lémentals » , et aussi une autre

classe d' E ntités astrales dont nous devons parler, afin, non pas d' épuiser

le suj et, mais d' en dire à  peu prè s tout ce qu' il nous est permis d' en

dire.

N ous connaî trons ainsi superficiellement les conditions variées par les-

quelles les créatures humaines passent en sortant de cette vie, avant

d' ê tre appelées à  en recommencer une autre.

N ous ne nous sommes occupés j usqu' ici que du cas normal où  l' on

meurt de sa mort naturelle.

Mais une mort anormale' , c' est-à -dire violente, par suicide ou par acci-

dent, comporte des conditions anormales également.

L es lois de l' univers différencié sont immuables. A ussi les effets qui

suivent une mort violente ne peuvent ê tre semblables à  ceux  qui suivent

une mort naturelle.

Dans le premier cas, les principes sont fermement unis ensemble, pour

une durée de vingt, quarante, soix ante ans, peut-ê tre. Dans le second cas,

l' usure naturelle des liens facilite, au contraire, la séparation des prin-

cipes qui, par l' arrê t progressif et prévu de la machine vitale, se trouvent

prê ts à  accomplir les voyages qu' ils doivent faire chacun de son cô té.

C' est l' histoire du fruit mû r et du fruit vert.

Chez le fruit mû r, le noyau sera facilement ex trait de la pulpe qui l' en-

toure et en sortira net, comme la main sort du gant. —  Chez le fruit

vert, il faut arracher le noyau, et rien ne peut empê cher qu' une certaine

portion de la pulpe reste adhérente à  sa surface.

C' est là  ce qui se produit, en cas de mort soudaine et prématurée, —

soit suicide, soit accident. —  L a question morale et philosophique n' a rien

à  voir ici. —  Cela regarde le K arma, dont nous parlerons dans notre pro-

chaine étude.

E n réalité, Y  E lémentaire qui se trouve ainsi j eté brusquement dans le

K ama-L oka, n' est point une simple Coquille astrale, comme celle dont

nous nous sommes occupés j usqu' à  présent, tant qu' il s' est agi de la mort
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qu'on n'ait atteint un certain degré d'initiation dans la science occulte.
Le motif pour lequel la science occulte est enveloppée de tant de res-

trictions et de mystères provient de ce fait qu'il serait, non seulement
dangereux, mais criminel, de confier certaines connaissances et les pou-
voirs qui en résultent à. ceux qui n'ont pas subi l'entraînement nécessaire
pour être initiés, et qui, par conséquent, n'ont donné aucune garantie de
leur valeur morale personnelle et du bon usage qu'ils pourraient faire de
ces pouvoirs extraordinaires.

Donc, à. côté des « Elémentaires s», Coquille astrale, quatrième prin-
cipe, —— il y a dans le Kama-Loka, des «x Elémentals n, et aussi une autre
classe d'Entités astrales dont nous devons parler, afin, non pas d'épuiser
le sujet, mais d'en dire à peu près tout ce qu'il nous est permis d'en
dire.

Nous connaîtrons ainsi superficiellement les conditions variées par les-
quelles les créatures humaines passent en sortant de cette vie, avant
d'être appelées à en recommencer une autre.

Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici que du cas normal où l'on
meurt de sa mort naturelle.

Mais une mort anormale‘, dest-à-dire violente, par suicide ou par acci-
dent, comporte des conditions anormales également. '

Les lois de l'univers diiférencié sont immuables. Aussi les effets qui
suivent une mort violente ne peuvent être semblables a ceux qui suivent
une mort naturelle.

Dans le premier cas, les principes sont fermement unis ensemble, pour
une durée de vingt, quarante, soixante ans, peut-être. Dans le second cas,
l'usure naturelle des liens facilite, au contraire, la séparation des prin-
cipes qui, par l'arrêt progressif et prévu de la machinevitale, se trouvent
prêts à, accomplir les voyages qu'ils doivent faire chacun de son côté.
C'est l'histoire du fruit mûr et du fruit vert.

.

Chez le fruit mûr, le noyau sera facilementextrait de la pulpe qui l'en-
toure et en sortira net, comme‘ la main sort du gant. — Chez le fruit
vert, il faut arracher le noyau, et rien ne peut empêcher qu'une certaine
portion de la pulpe reste adhérentea sa surface.

C'est là ce qui se produit, en cas de mort soudaine et prématurée, —

soit suicide, soit accident. — La question morale et philosophiquen'a rien
a voir ici. — Cela regarde le Karma, dont nous parlerons dans notre pro-_
chaine étude.

En réalité, PEZémentairc qui se trouve ainsi jeté brusquement dans le
Kama-Loha, n'est point une simple Coquille astrale, comme celle dont
nous nous sommes occupés jusqu'à présent, tant qu'il s'est agi de la mort
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naturelle;  mais, moins le corps de chair, c' est bien la personne elle-

mê me tout entiè re qu' un tourbillon vient d' arracher à  la terre.

Strictement parlant, elle n' est point morte du tout.

Dans de telles circonstances, la descente est facile. —  A rrachés de la

vie en pleine sè ve, dans toute l' ardeur des passions terrestres;  attachés

par mille et mille liens, qui n' ont pas eu le temps de se dénouer, à  tous

les appétits de la vie ;  dominés par les désirs qui les animaient et qui les

ont suivis, —  pour ces ê tres le danger est ex trê me. —  I ls ne peuvent guè re,

à  moins d' avoir été dè s cette vie terrestre des héros et des saints, s' éloi-

gner de son atmosphè re, où  ils cherchent incessamment à  rentrer dans la

vie par tous les moyens possibles. —  (De là  les I ncubes et les Succubes.)

E t cet état, plus ou moins cruel, plus ou moins pénible, dure aussi

longtemps qu' aurait duré normalement leur ex istence physique, si le

fil n' en avait été rompu violemment, et, répétons-le, prématurément.

Cependant, ceci ne s' applique qu' aux  suicidés qui ont mis fin à  leur vie

pour échapper aux  pénalités des lois humaines ou à  leurs remords.

L es lois de la nature ne sont j amais violées en vain, et la punition s' at-

tache touj ours à  la transgression.

Cela s' applique encore à  ceux  qui ont péri à  l' improviste dans le

parox ysme des passions les plus brutales et les plus égoï stes.

Q uant à  ceux  qui n' ont engendré sur la terre que des affinités pures

et élevées, et à  ceux  qui sacrifient leur vie à  quelque noble cause, ou à

quelque sentiment dévoué, de mê me que pendant la suite de leur vie,

ils eussent su se tenir loin du crime ou des mauvaises actions, ils savent

se tenir à  l' abri des courants grossiers de la terre et attendent, dans le

repos et l' oubli, l' heure où  aurait sonné, normalement pour eux , la déli-

vrance des liens de la chair.

Pour en avoir fini avec le K ama-L oka, il nous reste à  nous occuper

d' un dernier ordre d' E ntités qui s' y trouvent occasionnellement.

N ous voulons parler de ces ê tres, hommes ou femmes, qui n' ont j amais

possédé le moindre atome de spiritualité, bonne ou mauvaise, qui est le

seul élément avec lequel le six iè me principe, Buddhi, l' â me spirituelle,

le véritable E go, peut finalement s' unir. N e trouvant rien qui l' attire dans

une semblable personnalité, le six iè me principe s' en éloigne à  j amais, et

bien avant mê me que la mort n' arrive.

E n ce cas, ce qui survit d' une semblable personnalité est promptement

entraî né dans le courant de ses destinées futures, qui n' ont rien à  voir, ni

avec la terre, ni avec le Dê vakhan. —  Ces destinées ressortissent à  la

huitiè me sphè re, car il y a une huitiè me sphè re ou planè te, en connex ion

avec la terre. —  Cette huitiè me sphè re, eû  dehors de la révolution
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naturelle; mais, moins le corps de chair, c'est bien la personne elle-
même tout entière qu'un tourbillon vient d'arracherà. la terre.

Strictement parlant, elle n'est point morte du tout.
Dans de telles circonstances, la descente est facile.— Arrachés de la

vie en pleine sève, dans toute l'ardeur des passions terrestres; attachés
par mille et mille liens, qui n’ont pas eu le temps de se dénouer, à. tous
les appétits de la vie ; dominés par les désirs qui les animaient et qui les
ont suivis,— pour ces êtres le danger est extrême.— Ilsne peuvent guère,
à moins d'avoir été dès cette vie terrestre des héros et des saints, s'éloi-
gner de son atmosphère, où ils cherchent incessamment a rentrer dans la
vie par tous les moyens possibles. — (De la les Incubes et les Succubes.)

Et cet état, plus ou moins cruel, plus ou moins pénible, dure aussi
longtemps qu’aurait duré normalement leur existence physique, si le
fil n'en avait été rompu violemment, et, répétons-le, prématurément.

Cependant, ceci ne s'applique qu'aux suicidés qui ont mis fin à leur vie
pour échapper aux pénalités des lois humaines ou à leurs remords.

Les lois de la nature ne sont jamais violées en vain, et la punition s'at-
tache toujours à. la transgression.

Cela s'applique encore à ceux qui ont péri à. l'improviste dans le
paroxysmedes passions les plus brutales et les plus égoïstes.

Quant a ceux qui n'ont engendré sur la terre que des affinités pures
et élevées, et a ceux qui sacrifient leur vie à. quelque noble cause, ou a
quelque sentiment dévoué, de même que pendant la suite de leur vie,
ils eussent su se tenir loin du crime ou des mauvaises actions, ils savent
se tenir a l'abri des courants grossiers de la terre et attendent, dans le
repos et l'oubli, l'heure où aurait sonné, normalementpour eux, la déli-
vrance des liens de la chair.

Pour en avoir fini avec le Kama-Loka, il nous reste à nous occuper
d'un dernier ordre d’Entités qui s'y trouvent occasionnellement.

Nous voulons parler de ces êtres, hommes ou femmes, qui n’ont jamais
possédé le moindre atome de spiritualité, bonne ou mauvaise, qui est le
seul élément avec lequel le sixième principe, Buddhi, l'âme spirituelle,
le véritable Ego, peut finalements'unir. Ne trouvant rien qui l'attire dans
une semblable personnalité, le sixième principe s'en éloigne à jamais, et
bienavant ‘même que la mort n'arrive.

En ce cas, ce qui survit d'une semblable personnalité est promptement
entraîné dans le courant de ses destinées futures, qui n’ont rien à. voir, ni
avec la terre, ni avec le Dêvakhan. — Ces destinées ressortissent à la
huitième sphère, car ilya une huitième sphère ou planète, en connexion
avec la. terre. — Cette huitième sphère, en dehors de la révolution
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cyclique, sans qu' il nous soit permis de la désigner davantage et d' en

parler plus au long, est une impasse de laquelle on peut dire qu' aucun

voyageur ne revient.

L es conditions d' ex istence et leur suite sur cette huitiè me sphè re ne

sont révélées qu' aux  seuls initiés.

Tout ce que nous pouvons aj outer, c' est que cette dégradation si totale

et si complè te de la personnalité, qui peut seule faire tomber dans la hui-

tiè me sphè re, est un fait des plus rares. —  I l y a bien peu d' ê tres, en

effet, qui n' aient quelque chose, si petit que ce soit, que les plus hauts

principes ne puissent attirer à  eux , et qui ne sauve de l' entiè re destruc-

tion cette page de vie que l' on vient d' écrire.

E n somme, le K ama-L oka,- sauf pour les «  E lémentals » , n' est et ne

peut-ê tre qu' une demeure passagè re, une sorte d' antichambre où  l' on

attend, avant de passer dans d' autres états.

Hermè s (M. S. T.).

Communiqué par Cari Rehbinder

A u risque de passer pour un détraqué ou un fou, dit un rédacteur de la

Pa.ll Mail Gazette (1), j e veux , dans l' intérê t des sciences occultes, racon-

ter quelques-unes de mes impressions dans l' A frique occidentale. E lles

serviront â  démontrer que tout l' incroyable des histoires et des romans,

depuis le temps des anciens E gyptiens, des Hindous, de Moï se j usqu' à

E trange histoire de Bulwer et E lle de Rider Haggards, que tout ce que

nous considérons comme des mythes purement et simplement, comme

les productions de la fantaisie poétique, arrive réellement: oui, la réalité,

dans cette simple relation, laisse bien loin derriè re elle les prodiges pensés

de la Magie.

I l y a plus de trente ans que j e rencontrai dans le Cameron une femme,

appelée Subè , de la race d' O biyah (qu' on nomme vulgairement O bi). E lle

habitait une grotte au pied de la montagne et était connue loin à  la ronde

comme sorciè re. De mê me que sa taille dépassait la mesure commune, son

(1) N uméro du 8  j anvier 18 8 9.
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cyclique, sans qu'il nous soit permis de la désigner davantaga et d'en
parler plus au long, est une impasse de laquelle on peut dire qu'aucun
voyageur ne revient.

Les conditions d'existence et leur suite sur cette huitième sphère ne
sont révélées qu'aux seuls initiés.

Tout ce que nous pouvons ajouter, c'est que cette dégradation si totale
et si complète de la personnalité, qui peut seule faire tomberdans la hui-
tième "sphère, est un fait des plus rares. —— Il y a bien peu d'êtres, en

effet, qui n'aient quelque chose, si petit que ce soit, que les plus hauts
principes ne puissent attirer à eux, et qui ne sauve de l'entière destruc-
tion cette page de vie que l’on vient d'écrire.

En somme, le Kama-Loha,‘ sauf pour les c Elémentals n, n'est et ne
peut-être qu'une demeure passagère, une sorte dantichambre où l'on
attend, avant de passer dans d'autresétats. '

HERMf-zs (M. S."1‘.).

MMÆE DANS lÆ GAMERIÜM
Communiqué par Carl REHBINDER

r

Au risque de passer pour un détraqué ou un fou, dit un rédacteur de la
Pall Mall Gazette (l), je veux, dans l'intérêt des sciences occultes, racon-
ter quelques-unes de mes impressions dans l'Afrique occidentale. Elles
serviront ä démontrer que tout l'incroyable des histoires et des romans,
depuis le temps des anciens Egyptiens, des Hindous, de Moïse jusqu'à
Etrange histoire de Bulwer et Elle de Rider Haggards, que tout ce que
nous considérons comme des mythes purement et simplement, comme
les productions de la fantaisie poétique, arrive réellement: oui, la réalité,
dans cette simple relation, laisse bien loin derrière elle les prodiges pensés
de la Magie. A

Il y a plus de trente ans que je rencontrai dans le Cameron une femme,
appelée Subè, de la race d'Obiyah(qu'on nomme vulgairement Obi). Elle
habitait une grotte au pied de la montagne et était connue loin à la ronde
comme sorcière. De même que sa tailledépassait la mesure commune, son

 

(l) Numéro du 8 janvier 1889.
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â ge, au dire des indigè nes, ex cédait les limites les plus reculées de l' ex istence

humaiue. E t, à  vrai dire, au-dessus de la stature et de la souplesse j uvénile

du corps, son visage ridé et momifié de gorille donnait l' impression

qu' elle ex istâ t ainsi depuis la création du monde. E lle formait sa coiffure

de dents de requin, de boucles de métal et de queues de lynx ;  sur le som-

met, elle portait la tê te d' un énorme serpent, dont la peau desséchée et

divisée pendait de droite et de gauche j usqu' à  terre. Son sein était couvert

d' une large étoffe écarlateet garnie de plusieurs rangées d' obj ets qui sem-

blaient des perles, mais des perles grosses comme des noix  italiennes;  ce

n' étaient pourtant pas des perles;  cet éblouissant éclat, grâ ce à  un blan-

chissement spécial, avait été donné à  des intestins humains, insufflés, serrés

à  intervalles réguliers, et gonflés ainsi en petites boules. L es ex trémités

étaient parées d' ornements pareils à  ceux  que portent les femmes hindoues.

L es vê tements étaient faits avec des peaux  de bê tes de la montagne et

avec des peaux  de chè vres A  la main, elle tenait l' instrument de sa puis-

sance, la «  baguette magique » , qui était simplement un roseau creux ,

fermé d' un bout, long d' environ quatre pouces et large d' un, marqueté de

molaires humaines, qu' à  la blancheur, à  la conservation parfaite des cou-

ronnes tournées en dehors, on eû t facilement prises pour des morceaux

d' ivoire. L orsque la magicienne ne tenait pas cet instrument dans sa main

droite, elle le poussait par le bout fermé, dans une poche de cô té. L e sur-

prenant, dans le bâ ton, était quelque chose, dont j e ne pus j amais pénétrer

l' origine: une légè re fumée bleue, pareille à  celle d' une cigarette, qui

s' échappait de l' ouverture du roseau, encore qu' il fû t totalement froid, et,

selon toute apparence, vide.

Je n' oublierai j amais le j our où  cette femme me donna pour la premiè re

fois la preuve de ses miracles. L es procédés des magiciens indiens et des

derviches arabes m' étaient déj à  connus, pour y avoir j adis assisté en per-

sonne, si bien que j e m' attendais, à  trouver dans ce spectacle une distrac-

tion, mais non pas certes un étonnement. E t pourtant, c' est ce dernier

que j ' éprouvai... Q uand j ' ouvris les yeux , que, sur l' inj onction de Subè ,

j ' avais fermés, j e vis ma sorciè re, haute de six  pieds, et qui devait bien

peser pour le moins cent cinquante livres, debout sur le plat de ma

main étendue, sans que j e sentisse la plus légè re pression (1). Pour la

seconde fois, elle me demanda de fermer les yeux  un moment. Q uand j e

les rouvris, elle avait disparu. Tandis que j e la cherchais du regard, un

caillou roula tout prè s de moi, j e levai les yeux , et j e la vis sur la pointe

(1) Ceci et tout ce qui suit revient manifestement à  l' hypnose.
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MAGIE Dans ma: cmnnon 3l
 

lge, audire des indigènes,excédait les limites les plus reculées de l'existence
iumaine. Et, à vrai dire, au-dessus de la stature et de la souplesse juvénile
lu corps , son visage ridé et momifié de gorille donnait l'impression
1u'elle existâtainsi depuis la création du monde. Elle formait sa coiffure
le dents de requin, de boucles de métal et de queues de lynx ; sur le soma
net, elle portait la tête d'un énorme serpent, dont la peau desséchée et
livisée pendait de droite et de gauchejusqu'à terre. Son sein était couvert
l'une large étoffe écarlateet garnie de plusieurs rangées d'objets qui sem-
Jlaient des perles, mais des perles grosses comme des noix italiennes; ce
n'étaient pourtant pas des perles; cet éblouissant éclat, grâce à. un blan-
zhissement spécial,avait été donné à. des intestins humains, insufflés,serrés
à. intervalles réguliers, et gonflés ainsi en petites boules. Les extrémités
étaient parées d’ornementspareilsa ceux que portent les femmes hindoues.
Les vêtements étaient faits avec des peaux de bêtes de la montagne et
avec des peaux de chèvres A la main, elle tenait l'instrument de sa puis-
sance, la « baguette magique sa, qui était simplement un roseau creux,
Îermé d’un bout, long d'environ quatre pouces et large d'un, marqueté de
nolaires humaines, qu'à. la blancheur, a la conservation parfaite des cou-
rennes tournées en dehors, on eût facilementprises pour des morceaux
l'ivoire. Lorsque la magiciennene tenait pas cet instrument dans sa main
droite, elle le poussait par le bout fermé, dans une poche de côté. Le sur-i
prenant, dans le bâton, était quelque chose, dont je ne pus jamais pénétrer
Poriginef une légère fumée bleue, pareille à. celle d'une cigarette, qui
sféchappait de l'ouverture du roseau, encore qu'il fût totalement froid, et,
selon toute apparence, vide. '

Je n'oublierai jamais le jour où cette femme me donna pour la première
fois la preuve de ses miracles. Les procédés des magiciens indiens et des
derviches arabes m'étaient déjà. connus, poury avoir jadis assisté en per-
sonne, si bien que je m'attendais-à. trouver dans ce spectacle une distrac-
tion, mais non pas certes un étonnement. Et pourtant, c’est ce dernier
que ÿéprouvai... Quand j’ouvris les yeux, que, sur l'injonction de Subè,
j'avais fermés, je vis ma sorcière, haute ‘de six pieds, et qui devait bien
peser pour le moins cent cinquante livres, debout sur le plat de ma
main étendue, sans que je sentisse la plus légère pression (l). Pour. la
seconde fois, elle me demanda de fermer les yeux un moment. Quand je
les rouvris, elle avait disparu. Tandis que je la cherchais du regard, un
caillou roula tout près de moi, je levai les yeux, et je la vis sur la pointe
 

(1) Ceci et tout’ ce qui suit revient manifestement à l'hypnose.
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d' un roc, à  une hauteur de cinq cents pieds. Ma premiè re idée, fut, natu-

rellement, que c' était une autre personne, vê tue comme Subè . Je le dis à

un des indigè nes qui m' entouraient, et, là -dessus, il lui cria quelque chose

dans sa langue. Sans le moindre effort, non point par bonds, mais avec

des pas tranquilles, elle commenç a à  se mouvoir sur la pente de la mon-

tagne, et avanç a, ou plutô t flotta, comme apportée par un parachute, peu

à  peu, j usqu' à  revenir devant mes pieds.

Comme elle semblait ê tre impuissante sans sa baguette, j ' ai touj ours

pensé que cette baguette était remplie d' une matiè re chez nous inconnue,

grâ ce à  laquelle elle pouvait opérer cette résistance aux  lois ordinaires de

la nature (1). E n général, de tout ce que j e lui vis faire, rien ne pouvait,

à  proprement parler, ê tre appelé surnaturel. C' est-à -dire qu' elle sem-

blait seulement tenir les forces naturelles en son pouvoir, —  oui, et,

comme le prouve le fait précédent, en abolir les lois, mais non pas les

bouleverser. E lle pouvait, par ex emple, par l' attouchement de son bâ ton,

et au moyen de quelques paroles prétendues magiques, rattacher un bras

fraî chement coupé à  son moignon, au point qu' on n' y vit plus trace de

blessure;  mais, lorsque j e la mettais au défi de remettre à  notre quartier-

maî tre l' avant-bras qu' il avait perdu depuis plusieurs années, elle avouait

franchement qu' elle n' en était pas capable. E lle disait: «  L e bras est

mort, j e n' ai pas de puissance » . E t, en effet, sur rien d' inanimé elle ne

pouvait commander. Comme j e lui avais vu changer un crapaud en ser-

pent, j e lui demandai la transformation d' une pierre en un écu;  mais

elle fit encore la mê me réponse : «  elle est morte » . E n revanche, sur tout

ê tre vivant, elle paraissait avoir un pouvoir étrange, immédiat, terrori-

sant. Comme, une fois, en ma présence, en chuchotant une malédiction

d' un air mauvais, elle tendait son bâ ton sur un guerrier, celui-ci dépérit

à  vue d' œ il : les muscles se mirent à  se dessécher, et, au bout de deux

minutes, il ne restait guè re plus, de cet homme grand et vigoureux , qu' un

squelette. L a baguette ne fit pas une opération moins rapide ni moins

redoutable sur une femme avec qui la sorciè re avait une fois eu querelle.

L a victime s' engourdit toute droite, devint raide et froide, se transforma

enfin en une statue de pierre, au sens littéral du mot, comme j e m' en assu-

rais en la frappant sur tout le corps avec mon revolver, ce qui produisit

le mê me son que si j ' eusse cogné contre du marbre (2). I l en résulta, pour

moi, la disparition d' une grande partie de mes doutes au suj et de l' histoire

de la femme de L oth métamorphosée en statue de sel. —  Subè  fit sur moi

(1) A pparemment la baguette était garnie d' une fourrure hypnogè De.

(2) L a femme était simplement en catalepsie hypnotique.
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32 LA REVUE ‘rnnosopntoun

d'un roc, à. une hauteur de cinq cents pieds. Ma première idée, fut, natu
rellement, que c'était une antre personne, vêtue comme Subè. Je le dis .

un des indigènes qui m'entouraient, et, là-dessus, il lui cria quelque chos
dans sa langue. Sans le moindre effort, non point par bonds, mais ave
des pas tranquilles, elle commença à. se mouvoir sur la pente de la mon
tagne, et avança, ou plutôt flotta, comme apportée par un parachute, pe
à peu, jusqu'à. revenir devant mes pieds.

Comme elle semblait être impuissante sans sa baguette, j'ai toujour
pensé que cette baguette était remplie d'une matière chez nous inconnue
grâce à. laquelle elle pouvait opérer cette résistance aux lois ordinaires d
la nature (i). En général, de tout ce que je lui vis faire, rien ne pouvait
à. proprement parler, être appelé surnaturel. C’est-à—dire qu'elle sem
blait seulement tenir les forces naturelles en son pouvoir, -— oui, el
comme le prouve le fait précédent, en abolir les lois, mais non pas le
bouleverser. Elle pouvait, par exemple, par Fattouchement de son bâton
et au moyen de quelques paroles prétendues magiques, rattacher un bra
fraîchementcoupé à son moignon, au point qu'on n'y vit plus trace d
blessure; mais, lorsque je la mettais au défi de remettre a notre quartiei
maître l'avant-bras qu'il avait perdu depuis plusieurs années, elle avouai
franchement qu’elle n’en était pas capable. Elle disait: u Le bras es
mort, je n'ai pas de puissance n. Et, en effet, sur rien d’inanimé elle n
pouvait commander. Comme je lui avais vu changer un crapaud en sei

pent, je lui demandai la transformation d'une pierre en un écu; mai
elle fit encore la même réponse : u elle est morte n. En revanche, sur tou
être vivant, elle paraissait avoir un pouvoir étrange, immédiat, terrori
sant. Comme, une fois, en ma présence, en chuchotant une malédictio
d'un air mauvais, elle tendait son bâton sur un guerrier, celui-ci dépéri
à. vue d'œil : les muscles se mirent à. se dessécher, et, au bout de deu:
minutes, il ne restait guère plus, de cet homme grand et vigoureux, qu’u
squelette. La baguette ne fit pas une opération moins rapide ni moin
redoutable sur une femme avec qui la sorcière avait une fois eu querelle
La victime s’engourdit toute droite, devint raide et froide, se transforms
enfin en une statue de pierre, au sens littéral du mot, comme je m'en asst
rais en la frappant sur tout le corps avec mon revolver, ce qui produisi
le même son que si j’eusse cogné contre du marbre (2). Ilen résulta, pou
moi, la disparition d'une grande partie de mes doutes au sujet de l’histoir
de la femme de Loth métamorphosée en statue de sel. — Subè fit sur mc

 

(1) Apparemment la baguette était garnie d'une fourrure hypnogène.(2) La femme était simplement en catalepsie hypnotique.
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une impression particuliè re avec le tour de force suivant. E lle vida hors

d' une calebasse de l' eau, dont j ' avais préalablement constaté la parfaite

pureté, dans une petite fosse qu' elle creusa de ses propres mains dans la

terre meuble. M' agenouillant et fix ant le regard sur l' eau, j e devais y voir

l' image de chaque personne dont j ' aurais d' abord dit le nom à  Subè . I l se

produisit alors un cas remarquable. Je choisis le nom d' un ami, L ewis (1),

qu' elle répéta trois fois pour le mieux  retenir. Mais, dans sa conj uration,

elle se trompa de prononciation, et dit «  L ouise » . Q uand se fut dissipée

la vapeur brillante qu' avait produite le mouvement de sa baguette et que

j e pus voir dans l' eau, j ' y aperç us la claire image d' une autre personne

qui m' est chè re et qui semblait ex écuter un morceau devant une grande

assemblée. Je dis à  ma magicienne qu' elle s' était trompée. Mais elle s' obs-

tinait à  vouloir que le nom fû t L ouise. E nfin, j e réussis à  lui donner la

prononciation ex acte, et j ' aperç us effectivement la personne souhaitée,

comme elle était tranquillement assise, à  la mode américaine, les pieds

plus haut que la tê te, fumant la pipe et lisant une lettre. —  J' ai à  peine

besoin d' aj outer que j e notai toutes ces circonstances, le j our et

l' heure. J' eus, par la suite, la preuve que, dans les deux  cas, ce que j ' avais

vu, s' accordait pleinement, aussi bien pour la question du temps que pour-

les autres détails de la situation, avec la réalité.

Malheureusement, la place me manque pour continuer mon récit;  du

reste, j ' en aurais pour une heure à  décrire les prodiges de Subè . E t j e n' ai

pas, en général, raconté les plus étonnants, parce qu' à  moi-mê me, qui en

ai été témoin, ils me semblent incroyables.

(Traduit du Sphynx , par Polti. —  A vril 18 8 9;  V I I , 40.)

I . —  L E  Y I H-K 1N G

(Suite)

t L e principe sur lequel a été construit le Y ih est d' accord avec celui

du ciel et de la terre. A ussi le sage, levant les yeux , contemple les bril-

lants phénomè nes des cieux , et baissant la tê te, ex amine les arrangements

(3 ) Prononcer L ouiss.
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LES cnxssioums cnmors 33

une impression particulière avec le tour de force suivant. Elle vida hors
d'une calebasse de l'eau, dont j'avais préalablement constaté la parfaite
pureté, dans une petite fo_sse qu’elle creusa de ses propres mains dans la
terre meuble. M'agenouil1ant et fixant le regard sur l'eau, je devais y voir
l'image de chaque personne dont j'aurais d'abord dit le nom à. Sube. Il se

produisit alors un cas remarquable. Je choisis le nom d'un ami, Lewis (l),
qu'elle répéta trois fois pour le mieux retenir. Mais, dans sa conjuration,
elle se trompa de prononciation, et dit « Louise a». Quand se fut dissipée
la vapeur brillante qu'avait produite le mouvement de sa baguette et que
ie pus voir dans l'eau, j'y aperçus la claire image d'une autre personne
qui m'est chère et qui semblait exécuter un morceau devant une grande
assemblée. Je dis à. ma magiciennequ'elle s'était trompée. Mais elle s'obs-
tinait a vouloir que le nom fût Louise. Enfin, je réussis à. lui donner la
prononciation exacte, et japerçus effectivement la personne souhaitée,
comme elle était tranquillement assise, à la mode américaine, les pieds
plus haut que la tête, fumant la pipe et lisant une lettre. — J'ai à peine
besoin d’ajouter que je notai toutes ces circonstances, le jour et
l'heure. J'eus, par la suite, la preuve que, dans les deux cas, ce que j'avais
vu, s'accordaitpleinement, aussi bien pour la question du temps que pour-
les autres détails de la situation, avec la réalité.

Malheureusement, la place me manque pour continuer mon récit; du
reste, j'en aurais pour une heure à décrire les prodiges de Subè. Et je n'ai
pas, en général, raconté les plus étonnants, parce qu'à. moi-_-même, qui en
ai été témoin, ils me semblent incroyables.

(Traduit du Srmmx, par Pour. — Avril1889,- VII, 40.)

M3 GIÏÆSSIWES EHINŒS
g

1. — LE YlH-KING
(Suite)

_c Le principe sur lequel a été construit le Yih est d'accord avec celui
lu ciel et de la terre. Aussi le sage, levant les yeux, contemple les bril-
ants phénomènesdes cieux, et baissant la tête, examine les arrangements

(3) Prononcer Louiu.
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terrestres: alors il connaî t les causes de l' obscurité et de la clarté. I l

remonte au commencement des choses, et les suit j usqu' à  leur fin: alors il

sait ce qu' on peut dire de la mort et de la vie.

«  I l comprend comment l' union de la substance (Z ing) et du souffle

(K hi), forme les corps, et comment le départ de l' esprit (Hwun), produit

leurs changements de constitution. I l connaî t le caractè re du principe

ex pansif (Shiriy et du principe contractile (K wei).

«  Une sympathie s' établit entre lui, le ciel et la terre, de sorte qu' il

devient incapable d' agir en opposition avec eux . Sa science embrasse

toutes choses, et sa conduite est utile à  toutes les créatures;  c' est pour-

quoi il ne tombe pas dans l' erreur. I l agit comme l' ex igent les circonstances

sans ê tre entraî né par leur courant, il se réj ouit des cieux  et connaî t leurs

lois ;  c' est pourquoi il n' a pas d' anx iétés. I l demeure ferme dans sa position,

pratiquant la bienveillance et la générosité;  c' est pourquoi il peut aimer

sans réserve.

«  L e Y ih lui montre, comme un moulage ou un modè le, les transforma-

tions du ciel et de la terre, sans erreur possible;  et par une continuelle

adaptation il complè te la nature de toutes choses sans ex ception. I l con-

naî t le cours du j our et de la nuit: son opération est comme celle des

esprits, indépendante du lieu, et les changements qu' il produit ne sont

restreints à  aucune forme...

«  L es noms donnés aux  diagrammes et aux  lignes n' ont pas beaucoup

d' importance, mais les catégories qu' ils renferment sont vastes. L es mots

sont indirects, mais j ustes ;  le suj et parait ex posé simplement, mais un

principe secret est sous-entendu. L e but du livre est d' aider les hommes à

se conduire dans les cas douteux , en vue des récompenses et des châ ti-

ments ;  de leur apprendre le respect en présence du va-et-vient des lignes

dans les affaires ex térieures et intérieures;  de leur montrer la nature et

les causes des calamités et des soucis. Commenç ant par prendre note des

ex plications données, nous raisonnons pour en déduire les principes vers

lesquels elles tendent, et par là  nous trouvons que le Y ih fournit une

rè gle constante et modè le. Seulement il faut des hommes qualifiés pour

qu' un pareil résultat s' obtienne. »

N ous venons de rencontrer un des termes qui ont le plus embarrassé les

Sinologues, le mot K wei-Shin : il n' est pas de mot plus généralement

employé peut-ê tre dans la philosophie chinoise, soit en parlant de l' uni-

vers, soit en parlant de l' homme. Graphiquement et étymologiquement, le

terme K wei contient les idées de principe contractile, d' une tê te de démon

sur des j ambes d' homme, et de ruse ou d' astuce, tandis que le terme Shin

implique les idées d' ex tension et de divinité. L e sens de K wei-Shin varie
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terrestres: alors il connaît les causes de l'obscurité et de la clarté. Il
remonte au commencement des choses, et les suit jusqu'à leur fin: alors il
sait ce qu'on peut dire de la mort et de la vie.

c Il comprend comment l'union de la substance (Zing) et du souffle
(Khi), forme les corps, et comment le départ de l'esprit (Hwun), produit
leurs changements de constitution. Il connaît le caractère du principe
expansif(Shinyet du principe contractile(Kwei).

c Une sympathie s'établit entre lui, le ciel et la terre, de sorte qu'il
devient incapable d'agir en opposition avec eux. Sa science embrasse
toutes choses, et sa conduite est utile à toutes les créatures; c'est pour-
quoi il ne tombe pas dans l'erreur. Ilagit comme l'exigent les circonstances
sans être entraîné par leur courant, il se réjouit des cieux et connaît leurs
lois ; c'est pourquoi iln'a pas d'anxiétés. Ildemeure ferme dans sa position,
pratiquant la bienveillanceet la générosité; c'est pourquoi il peut aimer
sans réserve.

c Le Yih lui montre, comme un moulage ou un modèle, les transforma-
tions du ciel et de la. terre, sans erreur possible; et par une continuelle
adaptation il complète la nature de toutes choses sans exception. Il con-
naît le cours du jour et de la nuit : son opération est comme celle des
esprits, indépendante du lieu, et les changements qu'il produit ne sont
restreints à. aucune forme...

c Les noms donnés aux diagrammes et aux lignes n'ont pas beaucoup
d'importance, mais les catégories qu'ils renferment sont vastes. Les mots
sont indirects, mais justes ; le sujet parait exposé simplement, mais un
principe secret est sous-entendu. ‘Le but du livre est d'aider les hommes a
se conduire dans les cas douteux, en vue des récompenses et des châti-
ments ; de leur apprendre le respect en présence du va—et-vient des lignes
dans les affaires extérieures et intérieures; de leur montrer la nature et
les causes des calamités et des soucis. Commençant par prendre note des
explications données, nous raisonnons pour en déduire les principes vers
lesquels elles tendent, et par là nous trouvons que le Yih fournit une
règle constante et modèle. Seulement il faut des hommes qualifiés pour
qu'un pareil résultat s'obtienne. n

ä

Nous venons de rencontrer un des termes qui ont le plus embarrassé les
Sinologues, le mot Kwei-Shin : il n'est pas de mot plus généralement
employé peut-être dans la philosophie chinoise, soit en parlant de l'uni-
vers, soit en parlant de l'homme. Graphiquement et étymologiquement, le
terme Kwei contient les idées de principe contractile,d'une tête de démon
sur des jambes d'homme, et de ruse ou d'astuce, tandis que le terme Shin
implique les idées d'extension et de divinité. Le sens de Kwei-Shin varie
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suivant qu' on parle du Macrocosme ou du Microcosme, de l' homme vivant

ou de l' homme mort.

L es K wei-Shin sont d' abord, suivant l' ex pression de V isdelou, «  le sys-

tole et le diastole de la nature » , la cause dela croissance et du déclin uni-

versels, le principe positif ou ex pansif et le principe négatif ou contractile.

Dans le Y u-L ui et le Hwoh-Hwan, Confucius ex plique que Shin et K wei

sont le Hwun et le Peh de la substance primordiale, l' animus et l' anima

de l' univers. A u chapitre 97 de l' histoire des Han, Tching-Hiouen s' ex -

prime en ces termes : «  L e Shin du Y ang et du Y in s' appelle K hi et Z ing:

celui des affections et de la nature s' appelle Hwun et Peh » . A utrement

dit, les K wei-Shin, dans l' homme, sont la mê me chose que le Hwun (ou

Houen) et Peh des Taoistes, et dans la nature, ils sont la contrepartie

subtile des forces du plan matériel, Y in et Y ang. L e dictionnaire impé-

rial ex plique que le Hwun, â me du principe Y ang, est la mê me chose que

Shin, tandis que le Peh, â me du principe Y in, est identique à  K wei : que

Shin est le L ing ou efficacité du Y ang, K wei le L ing du Y in. D' aprè s

Tchang-Tzeu, les K wei sont le Shin du Y in, et les Shin sont le Shin du

Y ang. N ous lisons dans le commentaire W ang-Ta-Shuen : «  L es K wei-

Shin n' ont pas de forme : on les regarde et on ne les voit pas;  ils n' ont

pas de son : on les écoute et on ne les entend pas. Cependant rien n' est

produit sans K hi, et K hi est la plénitude de Shin;  rien n' est produit sans

Peh, et Peh est la plénitude de K wei. C' est pour cela que l' homme est

appelé un aggrégat de K wei-Shin... Toutes les productions et transforma-

tions du ciel et de la terre s' opè rent par les K wei-Shin : c' est par eux  que le

sang s' échauffe et dépérit, que les fleurs éclosent et se fanent, que les ê tres

vivent et meurent. »  Un autre commentateur écrit : «  Ce ne sont pas les

choses et les ê tres (W ou et W e) qui ont ex isté d' abord, et ensuite les

K wei-Shin : mais ceux -ci ont ex isté les premiers, et ensuite les choses, et

dè s que les choses ont ex isté, aucune d' elles n' a pu ê tre séparée de ses

K wei-Shin. L es K wei-Shin sont au milieu des choses, et en forment pour

ainsi dire les os. L es K wei-Shin sont les hô tes, et les choses sont les

invités. »  A insi les K wei-Shin sont en général toutes les forces qui

dominent la matiè re ;  dans le macrocosme, ils représentent le double et le

triple de l' homme, de tous les ê tres et do toutes les choses, les puissances

astrales et spirituelles, les présences invisibles du ciel et de la terre, les

dieux  et les démons.

Dans l' homme vivant, les K wei-Shin représentent l' â me toute entiè re,

avec sa double tendance vers l' esprit et vers la matiè re, c' est-à -dire l' en-

semble des principes que les Taoï stes primitifs appelaient Hwun et Pefi,

et que les Taoï stes postérieurs ont divisé en trois parties, L ing-Hwun,
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suivant qu'on parle du Macrocosmeou du Microcosme,de l'homme vivant
ou de l’hommemort. '

Les Kwei-Shin sont d’abord, suivant Pexpression de Visdelou, « le sys-
tole et le diastolede la nature», la cause de la croissance et du déclin uni-
versels, le principe positif ou expansif et le principe négatifou contractile.
Dans 1e Yu-Lui et le Hwoh-Hwan, Confucius explique que Shin et Kwei
sont le Hwun et le Peh de la substance primordiale, Panimus et l'anima
de l'univers. Au chapitre 97 de l'histoire des Han, Tching-Hiouen s'ex-
prime en ces termes : « Le Shin du Yang et du Yin s'appelle Khi et Zing:
celui des affections et de la nature s’appelle Hwun et Peh ». Autrement
dit, les Kivei-Shin, dans l’homme, sont la même chose que le Hwun (ou
Houen) et Peh des Taoistes, et dans la nature, ils sont la contrepartie
subtile des forces du plan matériel, Yin et Yang. Le dictionnaire impé-
rial explique que le Hwun, âme du principe Yang, est la même chose que
Shin, tandis que le Peh, âme du principe Yin, est identique à Kwei : que
Shin est le Ling ou efficacité du Yang, Kwei le Ling du Yin. D'après
Tchang-Tzen, les Kwei sont le Shin du Yin, et les Shin sont le Shin du
Yang. Nous lisons “dansle commentaire Wang-Ta-Shuen : « Les Kwei-
Shin n'ont pas de forme : on les regarde et on ne les voit pas; ils n’ont
pas de son : on les écoute et on ne les entend pas. Cependant rien n’est
produit sans Khi, et Khi est la plénitude de Shin; rien n’est produit sans
Peh, et Peh est la plénitude de Kwei. C'est pour cela que l’homme est
appelé un aggrégat de Kwei-Shin...Toutes les productions et transforma-
tions du ciel et de la terre s'opèrent par les Kwei-Shin: c'est pareux que le
sang s'échauffe et dépérit, que les fleurs éclosent et se fanent, que les êtres
vivent et meurent. n Un autre commentateur écrit : a Ce ne sont pas les
choses et les êtres (Wou et We) qui ont existé d’abord, et ensuite les
Kwei-Shin :mais ceux-ci ont existé les premiers, et ensuite les choses, et
dès que les choses ont existé, aucune d'elles n'a pu être séparée de ses
Kwei-Shin. Les Kwei-Shinsont au milieu des choses, et en forment pour
ainsi dire les os. Les Kwei-Shin sont les hôtes, et les choses sont les
invités. a Ainsi les Kwei-Shin sont en général toutes les forces qui
dominent la. matière ; dans le macrocosme,ils représentent le double et le
triple de l'homme, de tous les êtres et de toutes les choses, les puissances
astrales et spirituelles, les présences invisibles du ciel et de la terre, les
dieux et les démons.

Dans l’homme vivant, les Kwei-Shin représentent 1’âme toute entière,
avec sa double tendance vers l'esprit et vers la. matière,—c’est-à-dire l'en-
semble des principes que les Taoïstes primitifs appelaient Hwun et Peh,
et que les Taoïstes postérieurs ont divisé en trois parties, Ling-Hwun,
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l' â me spirituelle, résidant dans la tê te, K io-Hwun, l' â me sensitive, rési-

dant dans la poitrine, et Cheng-Hwun, l' â me végétative, résidant dans

le ventre. A prè s la mort, une séparation s' opè re dans l' â me sensitive, le

cœ ur ou mental (Sin), dont les parties supérieures s' attachent à  Hwun,

les parties inférieures à  Reh;  ce qui est céleste monte et s' étend, et devient

Shin, un dieu, une entité dévakhanique: ce qui est terrestre descend et se

contracte, et devient K wei, un démon, un habitant de K ama-L oka.

Dans la quintuple division de Confucius, Hwun est l' esprit, et K wei-Shin

l' â me (Buddhi, Manas supérieur et inférieur, et K ama-Rupa) : les deux

pô les de la constitution matérielles sont Z ing et K hi : Z ing, le semen, la partie

la plus raffinée de la matiè re corporelle, est un terme général indiquant la

substance ;  K hi, employé dans le mê me sens par les Taoï stes, signifie

souffle : d' aprè s la définition du dictionnaire impérial, c' est «  ce qu' on

inhale et ex hale, ce qui entre et sort » . Toutefois le sens de ce mot s' est

élargi progressivement j usqu' à  embrasser non plus seulement le principe

vital, mais aussi les parties astrales de la constitution humaine, et on lui

a accolé le principe de la forme, Hing (le L inga-Sharira). D' aprè s K ang-he,

«  Hing est l' habitation de la vie, et K hi en est l' origine (autrement dit, le

L inga-Sharira est le véhicule de Prana) ;  l' ex pansion et la contraction

de K hi constituent Shin et K wei;  Peh s' attache au corps, Hwun s' attache à

K hi » . Un commentateur dit mê me que la pensée n' est qu' un aspect supé-

rieur de la force: «  Ce que nous appelons discernement et conscience,

dans l' â me humaine, provient de K hi » . Citons enfin le passage suivant de

Mencius, qui contient en germe la théorie de la guérison par la foi ou

Thérapeuthie mentale : «  L a volonté (Tcheu ou Che) commande à  l' esprit

vital (K hi);  l' esprit vital pénè tre et anime le corps (Thi). L a volonté est

premiè re et maî tresse, l' esprit vital lui est subordonné. C' est pourquoi j e

dis : maintenez ferme votre volonté, et ne violentez pas votre force vitale.

Si l' intelligence (Sin) est abandonnée à  elle-mê me, elle devient l' esclave

du principe vital ;  si l' esprit vital est abandonné à  son action individuelle,

alors il trouble l' intelligence. Supposons par ex emple qu' un homme tombe

la tê te la premiè re ou fuie avec précipitation : dans les deux  cas, l' esprit

vital est agité, et ses mouvements désordonnés réagissent sur l' intelli-

gence... L ' esprit vital a un tel caractè re qu' il est souverainement grand et

souverainement fort : il n' a pas de limites et rien ne peut l' arrê ter. Si on le

dirige selon les principes de la droite raison, et qu' on ne lui fasse subir

aucune perturbation, alors il remplira l' intervalle qui sépare le ciel et la

terre » . I ci encore, K hi semble désigner à  la fois le principe vital et le

corps astral. L es Soung l' emploieront ex clusivement dans ce sens de pro-

ie animé ou éther vivant;  L i et K hi correspondront alors ex actement
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36 LA REVUE rmtosopmqon
l'âme spirituelle, résidant dans la tête, Kio-Hwun, Pâme sensitive, rési-
dant dans la. poitrine, et Ûheng-Hwun, l'âme végétative, résidant dans
le ventre’. Après la mort, une séparation s'opère dans l'âme sensitive, le
cœur ou mental (Sin), dont les parties supérieures s'attachent à. Hwun,
les parties inférieures à Reh; ce qui est céleste monte et s'étend, et devient
Shin, un dieu, une entité dévakhanique: ce qui est terrestre descend et se

contracte, et devient Kwei, un démon, un habitantde Kama-Loka.
Dans la quintuple division de Confucius, Hwun est l'esprit, et Kwei-Shin

l'âme (Buddhi, Manas supérieur et inférieur, et Kama—Rupa) : les deux
pôlesde la constitutionmatériellessontZinget Khi : Zing,le semen, la partie
la plus raflinéede la matière corporelle, est un terme général indiquant la
substance; Khi, employé dans le même sens par les Taoïstes, signifie
soufile : d'après la définition du‘ dictionnaire impérial, c'est c ce qu'on
inhale et exhale, ce qui entre et sort n. Toutefois 1e sens de ce mot s'est
élargi progressivement jusqu'à embrasser non plus seulement le principe
vital, mais aussi les parties astrales de la constitution humaine, et on lui
a accolé le principe de la forme, Hing (le Linga-Sharira). D'après Kang-he,
« Hing est l'habitation de la vie, et Khi en est l'origine (autrementdit, le
Linga-Sharira est le véhicule de Prana) ; l'expansion et la contraction
de Khi constituent Shin et Kwei; Peh s'attacheaucorps, Hwun s'attacheà
Khi ». Un commentateur dit même que la pensée n’est qu’un aspect supé-
rieur de la force : n Ce que nous appelons discernement et conscience,
dans l'âme humaine, provient de Khi v». Citons enfin le passage suivant de
Mencius, qui contient en germe la théorie de la guérison par la foi ou
Thérapeuthiementale : a La volonté (Tcheu ou Che) commande à l’esprit
vital (Khi) ; l'esprit vital pénètre et anime le corps (Thi). La volonté est
première et maîtresse, l'esprit vital lui est subordonné. C'est pourquoi je
dis z maintenez ferme votre volonté, et ne violentez pas votre force vitale.
Si l'intelligence (Sin) est abandonnée à elle-même. elle devient l'esclave
du principe vital ; si l’esprit vital est abandonné à. son actionindividuelle,
alors il trouble l'intelligence. Supposons par exemple qu'un homme tombe
la tête la première ou fuie avec précipitation : dans les deux cas, l’esprit
vital est agité, et ses mouvements désordonnés réagissent sur l'intelli-
gence... L'esprit vital a un tel caractère qu'il est souverainement grand et
souverainement fort : il n'a pas de limites et rien ne peut l'arrêter. Si on le
dirige selon les principes de la droite raison, et qu'on ne lui fasse subir
aucune perturbation, alors il remplira l'intervalle qui sépare le ciel et la.
terre n. Ici encore, Khi semble désigner a la fois le principe vital et le
corps astral. Les Soung l’emploieront exclusivementdans ce sens de pro-

le animé ou éther vivant; Li et Khi correspondront alors exactement
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à  Purusha et Prakriti, à  Jod et Hévé, à  la conscience et à  la nature.

E n résumé, le terme Shin ex prime tout ce qui dans la nature humaine

tend à  s' élever, et le terme K wei tout ce qui tend à  descendre : car d' aprè s

Confucius mê me, ce composé possè de encore un sens plus matériel, et

s' applique au principe purement astral. Dans le L i-K i, sect. 8 , il est dit

qu' aprè s la mort les os et la chair retournent à  la terre, tandis que K hi

monte et s' étend. L e commentateur aj oute que K hi se manifeste alors sous

forme de lumiè re, de vapeur ou d' odeur, et devient Z ing-L ing,une substance

éthérée capable de produire sur les vivants un sentiment d' oppression et

de mélancolie, et qu' à  cette essence subtile on a donné le nom honorifique

de K wei-Shin, pour permettre au peuple d' en comprendre la nature.N ous

croyons que dans cette derniè re acception, K wei-Shin ou Z ing-L ing signifie

une portion du corps astral, animée par le principe vital et constituant

un spectre ou fantô me (1).

E nfin le corps s' appelle durant la vie Chen-Thi ou simplement Thi, et

aprè s la mort, Po, le cadavre, ou Jou-K ia. ]  l' esprit libéré de sa prison s' ap-

pelle aussi Jou-Hwun.

L e commentateur résume la substance du Y ih-K ing en disant qu' il con-

tient la voie du ciel (Tien), de la terre (Ti) et de l' homme (Jin). Cette

division est le pivot de la métaphysique confucienne proprement dite.

Dans les trois catégories toutes choses sont renfermées, et à  chacune pré-

side une puissance spirituelle: Tien-Ti, Gin-San, Z ay, sont la divinité,

l' esprit planétaire et l' homme idéal. A insi, longtemps avant que la science

n' eû t éveillé l' homme du sommeil des â ges superstitieux , l' antiquité avait

proclamé sa noblesse et sa responsabilité de créateur;  la religion des

(1) N otre philosophie occulte enseigne qu' il y a trois sortes de doubles, pour employer

le mot au sens le plus large: L ' homme a son double proprement dit ou ombre, autour

duquel est bâ ti le corps physique du fœ tus, l' homme futur. L ' imagination de la mè re,

ou un accident qui affecte l' enfant, affectera aussi ce corps astral. L ' astral et le physique

ex istent tous deux  avant que l' esprit ne soit développé pour l' action, et que l' A tma ne

s' éveille;  ceci a lieu à  l' â ge de sept ans, et alors vient la responsabilité attachée aux

ê tres sensitifs et conscients. Ce double naî t avec l' homme, meurt avec lui, et ne peut

guè re se séparer du corps durant la vie : bien qu' il lui survive, il se désintè gre «  pari

passa »  avec le cadavre. C' est ce qu' on voit parfois sur les tombeaux , dans certaines con-

ditions atmosphériques comme une forme lumineuse de la personne morte. A u point de

vue physique c' est, durant la vie, le double vital de l' homme, et aprè s la mort, seule-

ment les gaz qui s' échappent du corps en décomposition. Mais, au point de vuPde son

origine et de son essence, c' est quelque chose de plus. Ce double est ce que nous

sommes convenus d' appeler le L inga-Sharira, mais que, pour plus de commodité, j e

proposerai d' appeler Corps Protéen ou Plastique... parce qu' il peut prendre toutes sortes

de formes. »  L e second double, appelé K ama-Rupa aprè s la mort, est durant la vie le

Mayavi-Rupa;  le troisiè me est le K arana-Sharira, corps causal ou K armique,-le corps

Devachanique (V oir les dialogues entre les deux  directrices de L ucifer, n°  de

Déc. 8 8 ).
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 . .. _.

à. Purusha et Prakriti, a Jod et Hévé, à. la conscience et à. la ‘nature
En résumé, le terme Shin exprime tout ce qui dans la nature humain

tend à. s'élever, et le terme Kwei tout ce qui tend à descendre : car d'aprè
Confucius même, ce composé possède encore un sens plus matériel, e

s'applique au principe purement astral. Dans le Li-Ki,sect. 8, il est di
qu'après la mort les os et la chair retournent à la terre, tandis que Kh
monte et s'étend. Le commentateur ajoute que Khi se manifeste alors sou
forme de lumière,de vapeur ou d’odeur, et devient Zing-Lingmnesubstanc
éthérée capable de produire sur les vivants un sentiment d'oppression e
de mélancolie, et qu'à. cette essence subtile on a donné le nom honorifiqu
de Kwei-Shin, pour permettre au peuple d'en comprendre la nature. Nou
croyonsque dans cette dernière acception,Kwei-Shin ou Zing-Ling signifi
une portion du corps astral, animée par le principe vital et constitua!
un spectre ou fantôme (l)._

Enfin le corps s'appelle durant la vie Chen-Thi ou simplement Thi, a

après la mort, Po, le cadavre, ou Jou-Kia; l'esprit libéré de sa prison s'a]
pelle aussi Jou-Hwun.

_

Le commentateur résume la substance du Yih-King en disant qu'il cor

 

‘tient la. voie du ciel (Tien), de la terre (Ti) et de l'homme (Jin). Ceti
division est le pivot de la métaphysique confucienne proprement dltn
Dans les trois catégories toutes choses sont renfermées, et à. chacuneprl
side une puissance spirituelle: Tien-Ta‘, Gin-Sen, Zay, sont la divinit<
l'esprit planétaire et l'homme idéal. Ainsi, longtemps avant que la scienc
n'eût éveillé l'homme du sommeil des âges superstitieux, l'antiquité ava

proclamé sa noblesse et sa responsabilité de créateur; la. religion de

(1) Notre philosophieocculte enseigne qu'il y a. trois sortes de doubles, pour employç
le mot au sens le plus large: L'homme a son. double proprement dit ou ombre, auto!
duquel est bâti le corps physique du foetus, l'homme futur. L'imagination de la mèr
ou un accident qui afl'ecte l'enfant, affectera aussi ce corps astral. L'astral et le physiqi
existent tous deux avant que l'esprit ne soit développé pour l'action, et que l’Atma l
s'éveille; ceci a lieu à. l'âge de sept ans, et alors vient la responsabilitéattachée ai
êtres sensitifs et conscients. Ce double naît avec l'homme, meurt avec lui, et ne pe‘
guère se séparer du corps durant la. vie: bien qu'il lui survive, il se désintégré « pa
passu » avecle cadavre. C'est ce qu'on voit parfois sur les tombeaux,dans certaines co:
ditions atmosphériques comme une forme lumineuse de la personne morte. Au pointu
vue physique c'est, durant la vie, le double vital de l'homme, et après la. mort seul:
ment les gaz qui s'échappent du corps en décomposition. Mais, au point de vuÜde sc
origine et de son essence, c'est quelque chose de plus. (Je double est ce que no!
sommes convenus d'appeler "le Linga-Sharira, mais que, pour plus de commodité,
proposerai d'appeler Corps Protèen ou Plastique... parce qu'il peut prendre toutes sort
de formes. » Le second double, appelé Kama-Rupa après la mort, est durant la vie
Mayavi-Rupa; le troisième est le Karana.-Sharira, corps causal ou Karmique, -le cor]
Devachanique (Voir les dialogues entre les deux directrices de Lucifer, n" (
Déc. 88). '
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lettrés, qui dans l' univers n' avait pas trouvé de place pour l' enfer, avait

assigné à  l' homme celle qui lui convient, entre les difficultés terrestres

qu' il doit vaincre, et les célestes lois aux quelles il doit se soumettre pour

ex ister. Bien plus, l' univers mê me n' était qu' un homme immense, et avait

été formé du démembrement de l' A dam-K admon ou ê tre primitif. Pan-K ou,

l' embryon, le premier né du chaos (Hoen-Tun), appelé aussi Y u-Chi,

ordonnateur du monde, et a souverain des trois pouvoirs » , avait de son

souffle créé le vent et les nuages, de sa voix  le tonnerre, de ses yeux  le

soleil et la lune, de ses quatre membres et de ses cinq ex trémités les

quatre quartiers du globe et les cinq grandes montagnes. «  Son sang donna

naissance aux  riviè res, ses muscles et ses veines aux  stratifications, sa

chair à  la glè be, ses cheveux  et sa barbe aux  constellations, sa peau et

ses poils à  la verdure et aux  arbres, ses dents et ses os aux  métaux , sa

moelle aux  pierres précieuses, sa sueur à  la pluie;  enfin de ses parasites,

fécondés par le vent, naquit l' espè ce humaine .»  De deux  j usqu' à  96  millions

d' années s' étaient écoulées entre la naissance de Pan-K ou et la mort de

Confucius. Trois grandes périodes se partageaient cet énorme laps de

temps : d' abord le rè gne du ciel, dont les ê tres avaient des corps de ser-

pents ;  puis le rè gne de la terre, composé de monstres au visage de femme,

au corps de dragon et aux  pieds de cheval;  enfin le rè gne de l' homme,'

dont les espè ces primitives, d' aprè s les dessins des encyclopédies, se

rapprochaient beaucoup du singe : on les représentait aussi avec un visage

d' homme et un corps de serpent. L ' humanité actuelle s' était développée

par un progrè s lent et des tâ tonnements continus de la nature. L es vieilles

estampes représentent naï vement ce travail d' enfantement par des ê tres

fantastiques, possédant des j ambes, des bras ou des cous à  ressort, qu' ils

allongent pour passer les riviè res ou saisir les fruits des arbres. Mais peu

à  peu, l' homme apprenant à  se servir de son intelligence, ces formes se

seraient atrophiées et la nature aurait produit son chef-d' œ uvre, l' homme

j aune aux  yeux  bridés;  et pour témoigner de ses maladroits efforts, il ne

resterait que les singes, les nè gres et les barbares aux  cheveux  roux  (les

K vj ei ou E uropéens). De trè s anciens lex icographes rapportaient encore

que j adis les femmes enfantaient par l' opération du ciel, et mê me F ou-Hi,

le premier personnage historique, serait né d' une vierge mè re aux  formes

étranfes. Successeur direct des dieux  qui auparavant régnaient sur la

terre inculte, c' est lui qui rassembla les Chinois, leur enseigna la pê che,

la chasse et l' art d' élever les troupeaux , leur apprit à  se servir du feu et

des vê tements, constitua les lois de la famille et inventa les instruments

de musique. L es trois premiers de ses diagrammes représentent entre

autres choses ces trois Hoang ou œ ons fabuleux .
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lettrés, qui dans l'univers n'avait pas trouvé de place pour l'enfer, avait
assigné à l'homme celle qui lui convient, entre les difficultés terrestres
qu'il doit vaincre, et les célestes lois auxquelles il doit se soumettre pour
exister. Bien plus, l'univers même n'était qu'un homme immense, et avait
été formédu démembrementde l'Adam—Kadmonou être primitif. Pan-Kan,
l'embryon, le premier né du chaos (Hclæen-Tun),appelé aussi Yu-Chi,
ordonnateur du monde. et « souverain des trois pouvoirs n, avait de son
souffle créé le vent et les nuages, de sa voix le tonnerre, de ses yeux le
soleil et la lune, de ses quatre membres et de ses cinq extrémités les
quatre quartiers du globeet les cinq grandes montagnes. a Son sang donna
naissance aux rivières, ses muscles et ses veines aux stratifications,sa
chair à la glèbe, ses cheveux et sa barbe aux constellations, sa peau et
ses poils à. la verdure et aux arbres, ses dents et ses os aux métaux, sa
moelle aux pierres précieuses, sa sueur a la pluie ; enfin de ses parasites,

' fécondéspar le vent, naquit l’espèce humaine .» De deux jusqu'à. 96 millions
d'années sétaientécoulées entre la naissance de Pan-Kou et la mort de
Confucius. Trois grandes périodes se partageaient cet énorme laps de
temps : d'abord le règne du ciel, dont les êtres avaient des corps de ser-
pents; puis le règne de la terre, composé de monstres auvisage de femme,
au corps de dragon et aux pieds de cheval; enfin le règne de l'homme,
dont les espèces primitives, d'après les dessins des encyclopédies, se

rapprochaient beaucoupdu singe : on les représentait aussi avec un visage
d'homme et un corps de serpent. L'humanité actuelle s'était développée
par un progrès lent et des tâtonnementscontinus de la nature. Les vieilles
estampes représentent naïvement ce travail d'enfantement par des êtres
fantastiques, possédant des jambes, des bras ou des cous à ressort, qu'ils
allongent pour passer les rivières ou saisir les fruits des arbres. Mais peu
à peu, l'homme apprenant a se servir de son intelligence, ces formes se
seraient atrophiées et la nature aurait produit son chef-d’œuvre, l'homme
jaune aux yeux bridés ; et pour témoigner de ses maladroits efforts, il ne
resterait que les singes, les nègres et les barbares aux cheveux roux (les
Kwei ou Européens). De très anciens lexicographes rapportaient encore

que jadis les femmes enfantaient par l’opération du ciel, et même Fou-Hi
le premier personnage historique, serait né d'une vierge mère aux formes
étranges. Successeur direct des dieux qui auparavant régnaient sur le
terre inculte, c'est lui qui rassembla les Chinois, leur enseigna la pêche
la chasse et Part d'élever les troupeaux, leur apprit a se servir du feu ei
des vêtements, constitua les lois de la- famille et inventa les instrument:
de musique. Les trois premiers de ses diagrammes représentent entre
autres choses ces trois Hoang ou æons fabuleux. v
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I I

L a Chine est fabuleusement riche en traditions, mythes et légendes,

plus riche peut-ê tre qu' aucune autre nation du monde, et les contes

Taoï stes entre autres sout de purs recueils d' occultisme. Mais ses docu-

ments vraiment historiques sont contenus dans le Shou-K ing ou classique

par ex cellence, recueil d' archives s' étendant dux x ive au vu0 siè cle av. J.-G.

O n peut y rattacher comme appendice le Ghoun-Tsiou, autre chro-

nique d' événements allant de 721 à  48 0 av. J.-C, que l' on traite géné-

ralement comme un livre à  part. 11 est probable qu' un certain nombre

au moins de ces récits sont symboliques en mê me temps qu' histo-

riques .

Un chapitre intéressant du Shou est la Sublime Doctrine, enseignée

par K hi-Tzeu au roi W ou, et contenant «  le grand plan »  d' aprè s lequel

la nation devrait ê tre gouvernée. Ce plan renferme neuf divisions. I l y a

d' abord les cinq éléments avec les cinq saveurs qui leur correspondent:

l' eau, dont la faculté est d' imbiber et de descendre, a le goû t salé;  le feu,

dont la nature est de flamber et de monter, répond à  l' amer;  au bois cor-

respond l' acide, au métal le piquant, à  la terre le sucre. V iennent ensuite

les cinq facultés humaines que l' emperenr doit cultiver: le maintien, qui

doit ê tre respectueux  et grave;  la parole, raisonnable et ordonnée;  l' es-

prit perspicace;  la vue claire, qui rend savant, et l' ouï e subtile, qui rend

prudent. L a troisiè me catégorie renferme les huit obj ets de son gouver-

nement: la nourriture et la richesse publiques, les cultes, l' instruction et

les travaux  publics, la j ustice, l' armée et l' étiquette envers les hô tes

étrangers. Puis viennent les cinq observations périodiques aux quelles le

F ils du Ciel doit présider, la perfection à  laquelle le souverain doit tendre,

les trois vertus, j ustice, sévérité et indulgence, qu' il doit pratiquer suivant

les cas. L a septiè me catégorie lui donne, pour l' ex amen des cas douteux )

sept pronostics obtenus au moyen de quarante-neuf manipulations des

bâ tons magiques;  la huitiè me lui recommande d' ex aminer le cours des

j ours, des mois et des saisons, et d' observer les [ cinq phénomè nes, pluie,

soleil, chaleur, froid et vent. E nfin la neuviè me énumè re les cinq féli-

cités humaines, longévité, richesse, santé d' esprit et de corps, amour

de la vertu, accomplissement de la volonté céleste;  et les six  calamités,

le malheur qui raccourcit la vie, la maladie, la pauvreté, la détresse

d' esprit, la hardiesse au mal et la faiblesse pour le bien. E n résumé, ce

passage, auquel on a parfois cherché à  attribuer un sens métaphysique

analogue à  celui des catégories de K anada ou d' A ristote, nous semble
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LES CLASSIQUES CHINOIS 39

Il

La Chine est fabuleusement riche en traditions, mythes et légendes,
plus riche peut-être qu'aucune autre nation du monde, et les contes
Taoïstes entre autres sout de purs recueils d’occultisme. Mais ses docu-
ments vraiment historiques sont contenus dans le Shou-King ou classique
par excellence, recueil d'archives s'étendant"du xxrv‘ auvI1° siècle av. J .-G.
On peut y rattacher comme appendice le Ghoun-Tsiou, autre chro-
nique d'événements allant de 721 à 480 av. J.-C., que l'on traite géné-
ralement comme un livre a part. ll est probable qu'un certain nombre
au moins de ces récits sont symboliques en même temps qu’histo-
riques.

Un chapitre intéressant du Shou est la Sublime Doctrine, enseignée
par Khi-Tzeu au roi Wou, et contenant « le grand plan n d'après lequel
la nation devrait être gouvernée. Ce plan renferme neuf divisions. Il y a
d'abord les cinq éléments avec les cinq saveurs qui leur correspondent :
l'eau, dont la faculté est d'imbiberet de descendre, a le goût salé; le feu,

_
dont la nature est de flamberet de monter, répond à l'amer; au bois cor-

respond l'acide, au métal le piquant, à la terre le sucre. Viennent ensuite
les cinq facultés humaines que l'empereur doit cultiver : le maintien, qui
doit être respectueux et grave; la parole, raisonnable et ordonnée; l'es-
prit perspicace; la vue claire, qui rend savant, et l'ouïe subtile, qui rend
prudent. La troisième catégorie renferme les huit objets de son gouver-
nement : la nourriture et la richesse publiques, les cultes, l'instruction et
les travaux publics, la justice, l'armée et l'étiquette envers les hôtes
étrangers. Puis viennent les cinq observations périodiques auxquelles le
Fils du Ciel doit présider, la perfection à laquelle le souverain doit tendre,
les trois vertus, justice, sévérité et indulgence, qu'il doit pratiquer suivant
les cas. La septième catégorie lui donne, pour l'examen des cas douteux,
sept pronostics obtenus au moyen de quarante-neuf manipulations des
bâtons magiques; la huitième lui recommande d'examiner le cours des
jours, des mois et des saisons, et d'observer les {cinq phénomènes, pluie,
soleil, chaleur, froid et vent. Enfin la neuvième énumère les cinq féli-
cités humaines, longévité, richesse, santé d'esprit et de corps, amour
de la vertu, accomplissement de la volonté céleste; et les six calamités,
le malheur qui raccourcit la vie, la maladie, la pauvreté, la détresse
d'esprit, la hardiesse au mal et la faiblesse pour le bien. En résumé, ce

passage, auquel on a parfois cherché à. attribuer un sens métaphysique
analogue a celui des catégories de Kanada ou d’Aristote, nous semble
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simplement l' esquisse des devoirs du parfait monarque antique, devoirs

sociaux  et physiques, intellectuels, astronomiques et magiques.

A maravella [ m. s. t.] '

L a théorie des tempéraments et leur pratique, par Polti et Gary.

Carré, 58 , rue Saint-A ndré-des-A rts, 18 8 9.

Mes relations trè s intimes avec les auteurs de ce petit livre rendront

peut-ê tre suspects mes éloges;  mais d' autre part les critiques, venant de

moi, n' auraient pas la moindre vraisemblance : en qualité d' ami, j ' ai dû  faire

toutes mes réserves avant l' impression de ce résumé d' une méthode dè s

longtemps familiè re à  notre groupe, et si la Théorie des tempéraments a

paru sous sa présente forme, c' est qu' il a bien fallu que toutes nos obj ec-

tions fussent tombées ou qu' on en eû t tenu compte. A yant donc à  choisir

entre l' accusation d' hypocrisie et celle d' orgueil, pour moi et pour eux , j e

préfè re la derniè re, et suis bien sû r que MM. Polti et Gary seront de mon

opinion, quoique la premiè re soit beaucoup plus à  la mode.

L a mode ! ... ah!  pauvre livre, vous n' y sacrifiez guè re, et plus d' une de

vos phrases sonne bizarrement à  nos oreilles. . Comme on voit bien que

vous n' avez pas été écrit pour ê tre lu, ni composé pour ê tre écrit!  E t de

fait, ils ne songeaient guè re plus à  votre naissance, vos deux  auteurs, que

deux  amoureux  passionnés ne pensent à  l' enfant de plus tard, aux  géné-

rations sans nombre qu' ils lancent sur la voie des siè cles : c' était la satis-

faction de comprendre tous les ê tres et d' unir dans l' observation toutes les

théories du passé, qui entraî naient les deux  amis dans des coins et des

recoins encore vierges de cette société, si curieuse qu' elle soit enfin

d' elle-mê me. Je redirais bien volontiers les nuits passées tout entiè res à

discuter et à  échafauder, les longues chasses aux  types humains, les ex pé-

riences in animis vilibus et ex celsis, si j e ne craignais d' empiéter sur leur

silence tranquille à  cet égard et de me laisser aller à  un lyrisme —  inutile.

Mais j ' y songe, ô  lecteur, vous voulez peut-ê tre un résumé du livre? ...

J' en suis désolé, mais j e ne puis. Des j ournées d' observations ont été con-

densées en des lois, des lectures innombrables comparées et réduites à

leur unité invisible, et ce labeur de cinq ans était une montagne de

papiers ;  sur notre priè re (à  W " , à  Papus, à  moi et à  quelques autres),

on résuma cela en quarante-deux  pages, si synthétiques que beaucoup
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implement l'esquisse des devoirs du parfait monarque antique, devoirs
ociaux et physiques, intellectuels, astronomiques et magiques.

AMARAVELLA [M. s. 'r.] '

anantocugæmtn
LA ‘rnâomz DES TEIPÉRAMENTS m‘ LEUR PRATIQUE, par Polti et Gary.

Carré, 58, rue Saint-André-des-Arts, 1889.

Mes relations très intimes avec les auteurs de ce petit livre rendront
eut-être suspects mes éloges; mais d'autre part les critiques, venant de
;oi, n'auraientpas la moindrevraisemblance : en qualité d'ami,j'ai dû faire
mtes mes réserves avant l'impression de ce résumé d'une méthode dès
ingtemps familière à. notre groupe, et si la Théorie des tempéraments a
aru sous sa présente forme, c'est qu'il a bien fallu que toutes nos objec-
ons fussent tombées ou qu'on en eût tenu compte. Ayant donc à choisir
ntre l'accusationd'hypocrisie et celle d'orgueil, pour moi et pour eux, je
réfère la dernière, et suis bien sûr que MM. Polti et Gary seront de mon

pinion, quoique la première soit beaucoupplus à la mode.
La mode l... ah! pauvre livre, vous n'y sacrifiezguère, et plus d'une de

os phrases sonne bizarrementà. nos oreilles. . Comme on voit bien que
ous n’avez pas été écrit pour être lu, ni composé pour être écrit ! Et de
lit, ils ne songeaient guère plus à votre naissance, vos deux auteurs, que
eux amoureux passionnés ne pensent à l'enfant de plus tard, aux géné-
itions sans nombre qu'ils lancent sur la voie des siècles : c'était la satis-
lotion de comprendre tous les êtres et d'unir dans l'observation toutes les
néories du passé, qui entraînaient les deux amis dans des coins et des
ecoins encore vierges de cette société, si curieuse qu'elle soit enfin
’elle—même. Je redirais bien volontiers les nuits passées tout entières à
iscuter et à échafauder, les longues chasses auxtypes humains, les expé-
iences in animis vilibus et excelsis, si je ne craignais d’empiéter sur leur
ilence tranquille à cet égard et de me laisser aller à un lyrisme'— inutile.
Mais j'y songe, ô lecteur, vous voulez peut-être un résumé du livre ‘P. ..

’en suis désolé, mais je ne puis. Des journées d'observations ont été con-
ensées en des lois, des lectures innombrables comparées et réduites à
sur unité invisible, et ce labeur de cinq ans était une montagne de
apiers; sur notre prière (à W”, à Papus, à, moi et à quelques autres), -

>n résuma cela en quarante-deux pages, si synthétiques que beaucoup
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déclarent n' y voir que des énigmes, et que mê me l' un des deux  auteurs

avouait, avec un sourire à  double entente, ne pas pouvoir touj ours com-

prendre complè tement le sens de tel ou tel alinéa. Pour ma part, j ' ai vu

chez lui un gros cahier dans le style concis, familier à  MM. Polti et Gary,

intitulé Médecine morale, qui était lui-mê me un résumé de travaux  bien plus

considérables et dont la seule trace dans la présente brochure est le sui-

vant paragraphe:

«  Sachez obvier aux  mauvais effets d' une évolution précipitée, retardée

ou inégalement accomplie. Ceci est la Médecine de l' â me. »

Ces deux  lignes évidemment n' offrent pas le moindre intérê t à  qui n' a

pas étudié l' évolution telle que l' ex pose le commencement du quatriè me

et dernier chapitre de l' ouvrage. I l en est d' ailleurs ainsi tout du long : il

faut tout prendre (et mê me plus, surtout plus) ou tout laisser.

Si vous prenez tout, la simplicité de l' ensemble vous apparaî tra déplo-

rablement systématique. Cet aspect est fatalement celui d' un travail

si longuement mû ri, refait cent fois et si compact. A ussi les auteurs, qui

ne l' ignorent nullement, indiquent-ils, pas à  pas, toutes les preuves et

toutes les ex périences à  réunir. A  vous de voir.

L es quelques lignes qui servent de préface disent un peu cela.

L e premier chapitre sur la Classification humaine ex pliquerait, par

ex emple, quelques lacunes que les meilleures de nos romanciers actuels

remplacent difficilement, à  force d' intuition, dans la crasioristique médi-

cale ;  qui lit avec soin ce qui concerne le planétisme, a également la notion

de ce qui manque à  l' invention chez M. Dumas fils, planétaire avoué (pré-

face de l' A mi des femmes etc.,) et chez d' autres planétaires plus ou moins

conscients. Ce qui concerne l' animalisme contient, dans le mê me ordre

d' idées, d' étranges révélations sur bien des œ uvres de l' A ntiquité et de la

Renaissance, tant littéraires que plastiques, philosophiques, etc. Rien de

tout cela n' a satisfait nos chercheurs, qui. cependant, voient profond dans

tous ces systè mes.

A lors apparaî t la seule œ uvre originale en physiognomonie qui ait été

écrite depuis L avater et Gall. L e deux iè me chapitre : ies Q uatre éléments,

en donnent la base, trop simple presque à  notre gré, mais qui, j e vous l' as-

sure, a pris du temps et coû té de la peine avant d' arriver à  cette simpli-

cité... antique. Q u' il nous suffise de dire que dans les quatre dessins qui

l' accompagnent, il n' y a pas un seul petit détail qui ne soit schématique

et rigoureusement calculé (cheveux , direction de l' œ il, etc., etc.)

Troisiè me chapitre : les Combinaisons— C' est déj à  de la pratique quicom-

mence. Demandez à  M. Polti, à  M. Gary ou à  l' un de leurs amis la formule

d' une personne et allez la dire à  un autre qui ne connaisse pas cette per-
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Sclarent n'y voir que des énigmes, et que même l'un des deux auteurs
vouait, avec un sourire à. double entente, ne pas, pouvoir toujours com-
rendre complètement le sens de tel ou tel alinéa. Pour ma part, j'ai vu
nez lui un gros cahier dans le styleconcis, familier à. MM. Polti et Gary,
ltitulé Médecinemorale, qui était lui-mêmeun résumé de travauxbienplus
msidérables etdont la seule trace dans la présente brochure est le sui-
znt paragraphe :

a Sachez obvier aux mauvais effets d'une évolution précipitée, retardée
1 inégalement accomplie.Ceci est la Médecine de l'âme. n

Ces deux _lignes évidemment n'offrent pas le moindre intérêt à. qui n'a
Ls étudié l'évolution telle que l'expose le commencement du quatrième
dernier chapitre de l'ouvrage. Il en est d'ailleurs ainsi tout du long : il
ut tout prendre (et même plus, surtout plus) ou tout laisser.
Si vous prenez tout, la simplicité de l'ensemble vous apparaîtra déplo-
Lblement systématique. Cet aspect est fatalement celui d'un travail
longuement mûri, refait cent fois et si compact. Aussi les auteurs, qui

a Yignorent nullement, indiquent-ils, pas à. pas, toutes les preuves et
putes les expériences à réunir. A vous de voir.
Les quelques lignes qui servent de préface disent un peu cela.
Le premier chapitre sur la Classification humaine expliquerait, par
temple, quelques lacunes que les meilleures de nos romanciers actuels
amplacent difficilement,à. force d’intuition, dans la crasioristique médi-
ile ; qui lit avec soin ce qui concerne le planétisme, aégalementla notion
a ce qui manque à. l'invention chez M. Dumas fils, planétaire avoué (pré-
ce de 1'Ami des femmes etc.,) et chez d'autres planétaires plus ou moins
mscients. Ce qui concerne l’animalisme contient, dans le même ordre
idées, d’étranges révélations sur bien des œuvres de l’Antiquité et de la
enaissance, tant littéraires que plastiques, philosophiques,etc. Rien de
vut cela n'a satisfait nos chercheurs, qui, cependant, voient profond dans
nus ces systèmes.

_

i

Alors apparaît la seule œuvre originale en physiognomoniequi ait été
zrite depuis Lavater et Gall. Le deuxième chapitre : -les Quatre éléments,
:1 donnent la base, trop simple presque à notre gré, mais qui, je vous l'as-
1re, a pris du temps et coûté de la peine avant d'arriver à cette simpli-

antique. Qu'il nous suffise de dire que dans les quatre dessins qui
accompagnent, il n’ya pas un seul petit détail qui ne soit schématique
trigoureusement calculé (cheveux, direction de 1’œil, etc., etc.)

_

Troisièmechapitre : les Combinaisons-G’est déjadelapratique quicom-
ience. Demandez a M. Polti, à M. Gary ou à 1’un de leurs amis la formule
‘une personne et allez la dire à un autre qui ne connaisse pas cette per-
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sonne : vous en apprendrez, que j e crois, assez long, et d' assez secrets

détails;  télégraphiquement au moins, il faut avouer que cela peut ê tre utile.

Q uatriè me chapitre : L es L ois.' —  Mieux  encore!  V oici la destinée, les

grandes lignes de la vie toutes tracées par la loi d' évolution et la loi des

complémentaires combinées.

«  A mis, brisez l' écorce : elle n' est pas vide »  Cela est probable, car

il est visible que la vie, que les œ uvres de plus tard et les actions des

deux  auteurs sortent en ce moment de ce germe fécond, et que nous autres

aussi nous en recevons l' impulsion, de la force, de la foi, une science.

Un Caractè re, par L éon Hennique. —  Tresse, Palais-Royal, 18 8 9.

L es voici donc, enfin, ces livres désirés et qu' on n' osait prédire!

Pionniers de la science positiviste, comme les appelle l' un des plus

grands d' entre eux , les écrivains naturalistes investissent enfin cette

contrée, surnaturelle hier, où  l' élan du siè cle nous emporte tous main-

tenant. L e Rê ve, ce Sonnet superbe de quatorze chapitres, atteignait

récemment à  cette hauteur, et des occultistes méditent encore sur

l' étrange, vraiment bien étrange coï ncidence, qui amè ne les lois de com-

position de l' auteur des Rougon-Macquart à  s' identifier d' une faç on si

étroite avec les symboles numériques, tels qu' ils sont ex posés dans des

livres qu' il n' a peut-ê tre j amais ouverts. Reprenez le Rê ve sur le rayon de

votre bibliothè que et voyez avec moi : I , le Consultant du Tarot, l' hé-

roï ne, A ngélique ;  I I , Domus, Gnosis, comme dit E liphas L évi, la maison

des Hubert et la L égende Dorée;  I I I , l' I dée, ainsi que le savent tous lés

théosophes et occultistes du monde, voire les scholastiques et les hé-

géliens : et c' est le Rê ve lui-mê me, l' imagination de l' étrange A ngélique,

et il contient en virtualité tout le reste, tout l' avenir;  I V , au contraire,

est le fait, la matérialisation (nombre des éléments, etc.) : à  A ngélique

apparaî t le fiancé de son désir;  V , E cce, dit E liphas, la Réunion du

principe mâ le (impair) et du principe femelle (pair), —  est effectivement la

premiè re rencontre des deux  j eunes gens, et contient la formule mê me:

Je vous aime;  V I , conflit d' idées (3  contre 3 , —  les Horaces et les Cu-

riaces de la légende, etc.) : taquineries, méchancetés, heurts des angles

des deux  natures pourtant complémentaires;  mais V I I  est l' idée réglant

le fait, c' est la réalisation, le char triomphal : ce qu' imagine A ngélique se

réalise sur l' instant, et l' â me demeure toute-puissante;  V I I I , la L oi: pro-

cession du Miracle où  apparaî t la redoutable puissance de Monseigneur;

I X , Sagesse : Hubertine (la Minerve de ce groupe), convainc A ngé-

lique;  X , «  sceptre paternel » , iod, autorité : Monseigneur infléchissable;
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44 LA nnvum THÉOSOPHIQUE

sonne : vous en apprendrez, que je crois, assez long, et d'assez secret
détails; télégraphiquementau moins, ilfautavouer que cela peut être utilu

Quatrième chapitre : Les Lois.'—— Mieux encore! Voici la destinée, le
grandes lignes de la vie toutes tracées par la loi d'évolution et la loi de
complémentaires combinées.

« Amis, brisez l'écorce : elle n'est pas vide..... a. Cela est probable, c:
il est iiisihle que la vie, que les œuvres de plus tard et les actions de
deux auteurs sortent en ce moment de ce germe fécond, et que nous autra
aussi nous en recevons l’impu1sion, de la force, de la foi, une science.

Un CARACTÈRE, par Ldon Hennique. — Tresse, Palais-Royal,1889.
Les voici donc, enfin, ces livres désirés et qu'on n'osait prédire!
Pionniers’ de la science positiviste, comme les appelle l'un des pli

grands d'entre eux, les écrivains naturalistes investissent enfin cet
contrée, surnaturelle hier, où l'élan du siècle nous emporte tous mai
tenant. Le Rêve, ce Sonnet superbe de quatorze chapitres, atteigne
récemment a cette hauteur, et des occultistes méditent encore s1
l’étrange, vraiment bien étrange coïncidence, qui amène les lois de con
position de l'auteur des Rougon-Macquart à. s’identifier d'une façon
étroite avec les symboles numériques, tels qu'ils sont exposés dans d
livres qu'il n'a peut-être jamais ouverts. Reprenez le Rêve sur le rayon 1

votre bibliothèque et voyez avec moi : I, le Consultant du Tarot, l’h
roïne. Angélique ; II, Domus, Gnosis, comme dit Eliphas Lévi, la maisl
des Hubert et la Légende Dorée; III, l’Idée, ainsi que le savent tous l
théosophes et occultistes du monde, voire les scholastiques et les h
géliens: et c'est le Rêve lui-même, l'imagination de l'étrange Angéliqv
et il contient en virtualité tout le reste, tout l'avenir; IV, au contraii
est le fait, la matérialisation (nombre des éléments, etc.) : à Angéliq
apparaît le fiancé de son désir; V, Ecce," dit Eliphas, la Réunion 4

principe mâle (impair) et du principe ‘femelle (pair), — est effectivement
première rencontre des deux jeunes gens, et contient la formule mêm
Je vous aime; VI, conflit d’idées (3 contre 3, —-— les Horaces et les C
riaces dela légende, etc.) : taquineries, méchancetés, heurts des angl
des deux natures pourtant complémentaires ; mais VII est l'idée régla
le fait, c'est la réalisation, le char triomphal : ce qu'imagine Angélique
réalise sur l'instant, et l'âme demeure toute-puissante; VIII, la Loi : p1
cession du Miracle où apparaît la redoutable puissance de Monseigneu
IX, Sagesse : Hubertine (la Minerve de ce groupe), convainc Ang
lique; X, « sceptre paternel », iod, autorité : Monseigneur infiéchissabl
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X I ,F orce : A mour désespéré, sans but, immense ;  X I I , le Supplicié volon-

taire des figures du Tarot : A ngélique sacrifie son amour et sa vie au

devoir;  X I I I , A rcane sinistre et profond de la mort et de la résurrec-

tion : A ngélique meurt et ressuscite par les deux  vouloirs de Monsei-

gneur, le Dieu de ce petit monde ;  X I V , enfin, qu' on ex prime par l' eau

versée d' une urne dans l' autre, la Métamorphose, est la disparition:

«  Tout n' est que rê ve. E t au sommet du bonheur, A ngélique avait disparu

dans le petit souffle d' un baiser » .

Q ue serait-ce si nous entrions plus avant dans l' analyse et l' étude de

cet incroyable livre!

Mais parlons de la plus récente conquê te du haut I déalisme, tel que

l' avait laissé oublier l' ex otérisme chrétien, tandis que l' occultisme en

répétait avec foi les secrè tes traditions, tel que l' ont fait relever peu à  peu

magnétisme et spiritisme, tel que vient le formuler invariablement, au

nom de l' éternel O rient, la Théosophie. Un Caractè re est bien l' épithè te

seule applicable au héros de l' œ uvre de M. L éon Hennique, de l' ex -colla-

borateur aux  Soirées de Médan, de l' audacieux  auteur de la Dévouée.

Tandis que notre siè cle se remue maladivement, se contredit deux  et trois

fois dans chacune de ses générations, se repent de ses fautes en en com-

mettant d' autres, et s' est à  peine dégagé de ses prétentions pratiques du

début, par le lyrisme, qu' il retombe dans la torpeur et les sourdes fermen-

tations d' une espè ce d' â ge ingrat, —  un ê tre, un caractè re est isolé de

ces tourbillons et, sans se heurter à  aucune arche, suit le grand cours de

la race, et prépare demain avec hier, — fou aux  yeux  du commun ambiant,

—  logique et, par conséquent, tranquille...

L ' A tavisme est la pensée dominante du livre. L e «  grand siè cle »  repa-

rait ainsi par-dessus «  l' è re des révolutions » . Un mê me ê tre se réincarne

pour aimer le marquis de Cluses en aï eul, aprè s l' avoir aimé époux .

Prosper L ucas aboutissant à  A llan-K ardec ! ... Cette simple idée, nue-

ment ex posée, fera bondir ;  lisez, vous aurez grande surprise : où  finit

l' observation?  où  commence le rê ve, la folie?  Cherchez, cherchez bien...

L ' art est habile, n' est-ce pas ?  D' abord, —  évidemment, —  une étude d' un

délire spécial, un chapitre à  aj outer au Dr Moreau;  mais... quoi? ... Ces

témoins, ces coï ncidences? ... Q ue veut dire cela? ... cela a l' air vraisem-

blable, sur ma foi! ... loin de tourner au vaporeux , de se fondre en roman-

tique fantaisie, tout se précise, les visions sont plus denses et nettes que

les réalités!  quoi !  c' est le vrai, à  cette heure, qui paraî t vague, brumeux ,

devant l' éclat de plus en plus intense et naturel de ces révélations!

I mpossible!  le mot va venir, l' énigme va s' ex pliquer;  l' auteur par un

tour adroit, ex cessivement adroit, rare, va faire tout revenir dans l' ordre
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[,Force : Amour désespéré, sans but,immense; XII, le Supplicié volon-
ire des figures du Tarot: Angélique sacrifie son amour et sa vie au
Noir; XIII, Arcane sinistre et profond de la mort et de la «résurrec-
m: Angélique meurt et ressuscite par les deux vouloirs de Monsei-
ieur, le Dieu de ce petit monde ; XIV, enfin, qu'on exprime par l'eau
arsée d'une urne dans l'autre, la Métamorphose, est la disparition:
Tout n'est que rêve. Et au sommet du bonheur, Angélique avait disparu
ins le petit souffle d'un baiser n.

Que serait-ce si nous entrions plus avant dans l'analyse et l'étude de
{t Ïhcroyable livre ! ’

Mais parlons de la plus récente conquête du haut Idéalisme, tel que
.vait laissé oublier l'exotérisme chrétien, tandis que l’occultisme en

pétait avec foi les secrètes traditions, tel que l'ont fait relever peu à peu
agnétisme et spiritisme, tel que vient le formuler invariablement, au
im de l'éternel Orient, la Théosophie. Un Caractère est bien Pépithète
:ule applicable au héros de l'œuvre de M. Léon Hennique, de l'ex-colla-
)rateur aux Soirées de Médan, de l’audacieux auteur de la Dévouée.
andis que notre siècle se remue maladivement, se contredit deux et trois
is dans chacune de‘ ses générations, se repent de ses fautes en en com-
ettant d'autres, et s'est à. peine dégagé de ses prétentions pratiques du
èbut, par le lyrisme,qu'il retombe dans la torpeur et les sourdes fermen-
tions d'une espèce d'âge ingrat, —— un être, un caractère est isolé de
us tourbillonset, sans se heurter à aucune arche, suit le grand cours de
race, et prépare demain avec hier, —-fou aux yeux du commun ambiant,
-logique et, par conséquent, tranquille...
L'Atavismeest la. pensée dominante du livre. Le « grand siècle n repa-
iÎt ainsi par-dessus c: l’ère des révolutions a». Un même être se réincarne
N11‘ aimer le marquis de Cluses en aïeul, après l'avoir aimé époux.
rosper Lucas aboutissant à. Allan-Kardecl... Cette simple idée, nue-
ent exposée, fera bondir; lisez, vous aurez grande surprise: où finit
ibservation? où commence le rêve, la folie ‘P Cherchez, cherchez bien...
'art est habile,n'est-ce pas? D'abord, — évidemment, —- une étude d'un
Slire spécial, un chapitre à. ajouter au D‘ Moreau; mais... quoi ?... Ces
imoins, ces coïncidences?... Que veut dire cela ?... cela a l'air vraisem-
lable, sur ma foi !... loin de tourner au vaporeux, de se fondre en roman-

que fantaisie, tout se précise, les visions sont plus denses et nettes que
as réalités! quoi! c'est le vrai, a cette heure, qui paraît vague, brumeux,
evant l'éclat de plus en plus intense et naturel de ces révélations!
mpossible! le mot va venir, l'énigme va s'expliquer; l'auteur par un
iour adroit, ' excessivement adroit, rare, va faire tout revenir dans l'ordre
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habituel de nos pensées... l' imprudent!  ce sera, s' il continue, bien difficile.

Mais, en attendant, comment arrive-t-il à  une telle évidence de descrip-

tion ? ...

I nutile d' attendre aprè s un prodigieux  escamotage, lecteur. C' est bien

la route d' un inconnu réel que nous suivons;  le marquis n' est pas un

malade ;  sa Thérè se vit bien avec lui, non seulement dans les songes sur

le fond du grand siè cle reparu, mais d! a? is la veille;  sa Thérè se, attirée

par le désir désespéré du malheureux , se réincarne bien pour lui faciliter

sa tâ che, et les paroles, les regards de la petite fille répondent bien aux

questions posées. L ' idéalisme n' est pas folie, non plus que l' idée un

délire ;  tout n' est que rê ve, rê ve est bien tout;  l' imagination gardée libre

et pure ne peut ê tre que le miroir, nécessairement, de ce monde infini, où

doivent se trouver les infinies combinaisons... L e rê ve ne sort pas du

Tout, n' ex cè de pas le Tout... —  et des lois rè glent les coï ncidences à  bref

délai entre ses audaces et les découvertes de notre savoir ;  en effet, com-

posé de nos souvenirs les plus vifs, le rê ve, le rê ve libre d' un caraciè re

bien indépendant, bien dégagé de la gangue retardataire, est une création

précédant de trè s prè s les découvertes amenées par ies mê mes éléments

mis au service de notre logique et de nos recherches purement raisonnée s.

L ' I déal et l' A ction progressent cô te à  cô te.

Devant les clartés qui sortent de cette belle étude, l' â me fortifiée de foi

se fait humble. O n comprend alors bien l' union de nos diverses facultés;  on

voit si clairement que notre savoir a dû  ê tre en d' autres mains qu' en les

nô tres!  les paroles de l' O rient retentissant à  la mê me heure, les A ryens

des bords de l' A tlantique regrettent leur orgueil, et se retournent vers

l' antique patrie, vers la Métropole de leur civilisation, vers l' I nde, à  l' his-

toire dix  fois préhistorique.

Congrè s spiriteetSpiritualiste I nternational de 18 8 9.— A  la suite d' une

premiè re séance préparatoire, tenue le 24 avril 18 8 9 au siè ge de la Société d' études

psychologiques, 1, rue Chabanais, et à  laquelle étaient représentés trente-quatre

groupes spirites et spiritualistes, il a été décidé qu' un Congrè s I nternational

serait tenu à  Paris du 8  au 15 septembre, et il a été nommé une Commission

ex écutive.

Dans la mê me séance, cette Commission ex écutive nomma un Bureau chargé

de l' organisation du Congrè s

Ce Bureau, composé de MM. le D*  Chazarain, Président;  —  L eymarieet

A rnould, V ice-Présidents;  —  G. Delanne, J. Papus, G. Caminade, Secrétaires;

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

46 LA REVUE THËOSOPHÏQUË
 

habituel de nos pensées... l'imprudent! ce sera, s'il continue, bien difficilc
Mais, en attendant, comment arrive-t-il à une telle évidence de descri}
tion î.

. .

A

.
g

Inutiled'attendre après un prodigieux escamotage, lecteur. C'est bie
la route d’un inconnu réel que nous suivons; le marquis n'est pas u

malade; sa Thérèse vit bienavec lui, non seulement dans les songes s1
le fond du grand siècle reparu, mais dans la veille ; sa Thérèse, attiræ
par le désir désespéré du malheureux, se réincarné bienpour lui facilitc
sa tâche, et les paroles, les regards de la petite fille répondent bien au
questions posées. L’idéalisme n'est _pas folie, non plus que l’idée u

délire; tout n'est que rêve, rêve est bien tout; l’imaginationgardée libi
et pure ne peut être que le miroir, nécessairement,de ce monde infini,c
doivent se trouver les infinies combinaisons... Le rêve ne sort past
Tout, n'excède pas le Tout... — et des lois règlent les coïncidences à br
délai entre ses audaces et les découvertes de notre savoir ; en effet, con

posé de nos souvenirs les plus vifs, le rêve, le rêve libre d'un caractèq
bienindépendant, bien dégagé de la gangue retardataire, est une créatic
précédant de très près les découvertes amenées par les mêmes élémen
mis au service de notre logique et de nos recherches purement raisonnée
L’Idéal et l’Action progressent côte à. côte;

Devant les clartés qui sortent de cette belle étude, l'âme fortifiée de f 4

se fait humble. On comprend alors bienl'unionde nos diverses facultés; o]
voit si clairement que notre savoir a dû être en d'autres mains qu'en le
nôtres! les paroles de l’Orient retentissant à. la même heure, les Aryen
des bords de l’Atlantique regrettent leur orgueil, et se retournent ver
l'antique patrie, vers la Métropole de leur civilisation,vers l'Inde, à l'his
toire dix fois préhistorique.

isrcüvnnngs nnvsasns
Congrès spiriteetspiritualisteInternationalde 1889.—Ala suite d’un

première séance préparatoire, tenue le 24 avril ‘I889 au siège de la Société d'étude;
psychologiques, i, rue Chabanais, et a laquelle étaient représentés trente-quatrl
groupes spirites et spiritualistes, il a été décidé qu'un CONGRÈS INTERNATIONA]
serait tenu’ a Paris du 8 au 15 septembre, et il a été nommé une Commission
exécutive. ’

.

Dans la même séance, cette Commission exécutive nomma un Bureau chargt
de l'organisation’du Congrès .

Ce Bureau, composé de MM. le D! Chazarain, Président; — Leymarioe

Arnould, Vice-Présidents; -— G. Delanne, J. Papas, G. Cuminade, Secrétaires
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Mongin, Secrétaire-comptable ;  —  J.-C. Chaigneau, Trésorier;  —  Baissac, W ars-

chawsky, Smyth et L acroix , Traducteurs-I nterprè tes, —  s' est réuni le j eudi 3 1

avril et aprè s discussion a arrê té définitivement les termes de V A dresse dont

nous donnons le tex te ci-aprè s:

Congrè s Spriite et Spiritualj ste I nternational de 18 8 9

L e 24 avril 18 8 9, quatre-vingts délégués, représentant plus de trente-

quatre groupes spirites et spiritualistes (Spirites, Théosophes, K abba-

listes, Philantrophes, Swedenborgiens, Théophilantrophes,) se sont ré-

unis pour constituer la Commission ex ecutive qui doit organiser le Con-

grè s Spiritualiste, lequel s' ouvrira à  Paris, le 9 septembre 18 8 9, et se

terminera le 15.

Q uatorze Revues et Journaux  Spirites et Spiritualistes prê tent, dè s

maintenant, leur concours à  la Commission ex écutive.

L e Congrè s affirmera les deux  points fondamentaux  suivants:

1"  L a persistance du moi-conscient aprè s la mort, autrement dit

l' immortalité de l' â me;

2°  L es rapports entre les vivants et les morts;

Toutes les questions qui divisent seront écartées.

N ous voulons affirmer dans le futur Congrè s que nous sommes des

gens de progrè s, amis de la V érité, de la libre recherche, qui recon-

naissent dans l' homme un élément immortel, négation absolue des doc-

trines néantistes.

Cet élément est la base fondamentale sur laquelle doit s' étayer l' union

de tous les Spiritualistes, Philosophes, Théosophistes, Spirites, Sweden-

borgiens et Théophilanthropes.

N ous faisons un pressant appel à  tous les Spirites et Spiritualistes, à

tous les groupes, j ournaux  et revues dévoués à  nos idées, pour donner la

plus grande publicité à  cette A dresse, en les engageant à  nous envoyer,

dans le plus bref délai, leur adhésion au siè ge de la Commission, 1, rue

Chabanais, Paris.

N ous les prions également de transmettre à  la Commission ex écutive

les travaux , mémoires et remarques relatifs aux  questions qui peuvent

intéresser le Congrè s, et cela avant le 15 aoû t. Tous les Directeurs et

Rédacteurs de j ournaux  Spirites et Spiritualistes font de droit partie de

la Commission ex écutive, ainsi que tous les délégués de groupes qui se

seront fait inscrire avant la mê me date (15 aoû t).

L e Bureau de la Commission ex écutive:

Docteur Chazarain, Président, etc., etc.

N ota. —  Une souscription étant ouverte pour couvrir les frais du

Congrè s, nous espérons que tous les j ournaux  amis voudront bien centra-
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mgin, Secrétaire-comptable; — J.—C. Chaigneau,Trésorier; -—Baissac, Wars—
iwsky, Smytlt et Lacroiæ, Traducteurs-Interprètes, —' s’est réuni le jeudi 31
‘il et après discussion a arrêté définitivement les termes de PAdresse dont
JS donnons le texte ci-après :

CONGRES SpRIITE ET SpIRITuALIsTE INTERNATIONAL DE 1889
Le 24 avril 1889, quatre-vingts délégués, représentant plus de trente-
atre groupes spirites et spiritualistes (Spirites, Théosophes, Kabba-
tes, Philantrophes, Swedenborgiens, Théophilantrophes,)sesont ré-
is pour constituer la COMMISSION ExEcUTIvE qui doit organiser le CON-
Ès SpIRITUALIsTE,lequel s’ouvrira à. Paris, le 9 septembre 1889, et se
‘minérale 15.
Quatorze Revues et -Journaux Spirites et Spiritualistes prêtent, dès
Iintenant, leur" concours à. la Commission exécutive.
Le CONGRÈS affirmera les deux points fondamentauxsuivants :
1° LA PERSISTANCE DU moi-conscient APRÈS LA MoRT, AUTREMENT DIT
‘mmortalité de l'âme;
2° LES RAPPORTS ENTRE LES VIVANTS ET LES MORTS;
Toutes les questions qui divisent seront écartées.
Nous voulons affirmer dans le futur CONGRÈS que nous sommes des
1s de progrès, amis de la Vérité, de la libre recherche, qui recon-
ssent dans l'homme un élément immortel, négation absolue des doc-
ies néantistes. -

Jet élément est la base fondamentale sur laquelle doit s’étayer l'union
tous les Spiritualistes, Philosophes, Théosophistes, Spirites, Sweden-
'giens et Théophilanthropes.

_

tous faisons un pressant appel à tous les Spirites et Spiritualistes, à
1s les groupes, journaux et revues dévoués à nos idées, pour donner la
1s grande publicité à cette Adresse, en les engageant à. nous envoyer,
1s le plus bref délai, leur adhésion au siège de la Commission, l, rue
ahanais, Paris.
slous les prions également de transmettre à. la Commission exécutive
travaux, mémoires et remarques relatifs aux questions qui_ peuvent
éresser le CONGRÈS, et cela avant le 15 août. Tous les Directeurs et
dacteurs de journaux Spirites et Spiritualistes font de droit partie de
Gommission exécutive, «ainsi que tous les délégués de groupes qui se
‘ont fait inscrire avant la même date (l5 août).

Le Bureau de la Commission exécutive :
4 Docteur CHAZARAIN, Président, etc., etc.

Vota. —— Une souscription étant ouverte pour couvrir les frais du
NGRÈS, nous espérons que tous les journauxamis voudront biencentra-
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liser les fonds envoyés par leurs lecteurs, lesquels fonds seront ensuite

transmis, avec la liste des souscripteurs, à  la Commission ex écutive du

Congrè s spirite et sriritualiste international, rue Chabanais,

à  Paris.

C' est par le groupement des efforts individuels que nous arriverons à

un résultat digne de l' œ uvre entreprise (1).

E n conséquence, la Revue théosophique ouvre une souscription dans ses

colonnes et se charge de recevoir les dons de ses abonnés, de ses lecteurs et de

ses amis.

L es membres de la Société théosophique d' adyar, les membres fondateurs,

titulaires et associés de la S. T. Hermè s, sont invités, par les membres du

Bureau de la société, à  envoyer également leur offrande au siè ge de la Revue

Théosophique, 10, rue L esueur, Paris, qui publiera dans son prochain numéro

la liste de tous les souscripteurs.

L a Reoue Théosophique s' inscrit dè s auj ourd' hui pour une somme de 50 fr.

G. C. (M. S. T).

Société théosophique Hermè s. —  L e 29 avril dernier s' est tenue la réu-

nion générale mensuelle de la S. T. Hermè s.

L ' ordre du j où r comportait une étude du K amaloka (d' aprè s le Bouddhisme

ê sotè rique de Sinnett) que nos lecteurs pourront lire dans le présent numéro

de la Revue théosophique, puis un ex posé des phénomè nes spirites et des

théories qui les ex pliquent, et enfin, un travail fort substantiel de M. E . S. sur

l' A strologie.

A  la suite de la séance plusieurs invités, venus comme simples auditeurs, ont

demandé leur admission dans la Société. G. C. (M. S. T.)

*

♦  +

L a Paix . —  E ncore une impulsion généreuse que le monde moderne aura

due aux  centres dits mystiques. Une «  A ssociation internationale pour la Paix  et

l' A rbitrage > , n' est-ce pas la réalisation mê me de la pensée de Gautama, qui ne

vint pas apporter l' épée, mais l' union universelle, entre les hommes, entre tous les

ê tres ?  Partout se répand la bonne parole et des individualités comme Gladstone,

E milio Castelar, Jules Simon, F rédéric Passy, L éon X I I I , lui donnent l' autorité

de leurs noms. Un j ournal international, le Désarmement, vient d' ê tre fondé-

Toute notre sympathie lui est d' avance acquise, et si nos efforts peuvent aider à

la réalisation de son œ uvre, nous les offrons avec j oie;  le j our de la réussite de

,l' œ uvre de la paix  sera celui de l' avè nement de la Théosophie.

(1) Pour plus amples détails, voir la Bévue Spirite, numéro 9 de mai 18 8 9.

L e Gérant : Georges PO L T1.

Tours. —  I mp. E . arrault et C" , rue de la Préfecture, 6
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liser les fonds envoyés par leurs lecteurs, lesquels fonds seront ensuite
transmis, avec la. liste des souscripteurs, à ‘la Commission exécutive du
CONGRÈS spmrrn ET snmrruanrsrs INTERNATIONAL, I, rue Chabanaœ
à Paris.

C'est par le groupement des efforts individuels que nous arriverons à
un résultat digne de l'œuvre entreprise (l).'

En conséquence, la REVUE THÈOSOPHIQUE ouvre une souscription dans se:
colonnes et se charge de recevoir les dons de ses abonnés, de ses lecteurs et de
ses amis.

Les membres de la SOCIÉTÉ THËOSOPHIQUE n'aurait, les membres fondateurs
titulaires et associés de la S. T. HERMÈS, sont invités, par les membres dl
Bureau de la société, à envoyer également leur offrande au siège de la RCO“!
Théosophique, 10, rue Lesueur, Paris, qui publiera dans son prochain numért
la liste de tous les souscripteurs.

La. Revue Théosophique s'inscrit des aujourd'hui pour une somme de 50 fr.
c. c. (M. s. T).

û
4 4-

Société théosophlqüe Hermès. — Le 29 avril dernier s’est tenue la réu-
nion générale mensuelle de la S. T. Hermès.

L'ordre du joùr comportait une étude du Kamaloka (d'après le Bouddhisme
ésotérique de Sinnett) que nos lecteurs pourront lire dans le présent numén
de la REVUE runosormous, puis un exposé des phénomènes spirites et de:
théoriesqui les expliquent, et enfin, un travail fort substantiel de M. E. S. su:
1’Astrologie. w

A la suite de la séance plusieurs invités, venus comme simples auditeurs, on
demandé leur admission dans la Société. G. C. (M. S. T.)

O
44

La Paix. — Encore une impulsion généreuse que le monde moderne aura
due aux centres dits mystiques. Une c Association internationalepour la Paix e

PArbitrager, n'est-ce pas la réalisation même de la pensée de Gautama, qui m
vint pas apporter l'épée, mais l'union universelle, entre les hommes, entre tous le:
êtres ? Partout se répand la bonne parole et des individualités comme Gladstone
Émilio Castelar, Jules Simon, Frédéric Passy, Léon XIII, lui donnent l'autorit4
de leurs noms. Un journal international, LE DÊSARMEMENT, vient d'être fondé
Toute notre sympathie lui est d'avance acquise, et si nos efforts peuvent aider:
la réalisation de son œuvre, nous lesoifrons avec joie; le jour de la réussite dt
l'œuvre de la paix sera celui de l'avènement de la. Théosophie.

-a..'—

(1) Pour plus amples détails, voir la Revue spirite, numéro 9 de mai 1889.

 

Le Gérant: Gnoacas POLTI.
Tours. — Imp. E. ÀRRAULT et C“, rue de la Préfecture. 6
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N *  i. 21 Juin 18 8 9.

I ci PHA RI  DI  L ' I HCO HHD

(Suite)

I I I

N os aimables critiques savent-ils touj ours ce dont ils se moquent?  O nt-

ils la moindre idée du travail qui s' opè re dans le monde entier et du chan-

gement mental produit par cette théosophie qui les fait sourire?  L e progrè s

accompli par notre littérature est évident, et grâ ce à  certains théosophes

infatigables il devient manifeste aux  plus aveugles. I l y en a qui sont

persuadés que la théosophie est la philosophie et le code, sinon la religion,

de l' avenir. L es rétrogrades, amoureux  du dolce farniente du conserva-

tisme, le pressentent : de là  toutes ces haines et persécutions, appelant à

leur aide la critique. Mais la critique, inaugurée par A ristote, a dévié loin

de son programme primitif. L es anciens philosophes, ces ignares sublimes

en matiè re de civilisation moderne, quand ils critiquaient un systè me

ou une œ uvre, le faisaient avec impartialité, et dans le seul but d' améliorer

et de perfectionner ce qu' ils dépréciaient. I ls étudiaient le suj et d' abord et

l' analysaient ensuite. C' était un service rendu, accepté et reconnu comme

tel, de part et d' autre. L a critique moderne s' en tient-elle touj ours à  cette

rè gle d' or?  I l est bien évident que non. I l sont loin, nos j uges d' auj our-

d' hui, mê me de la critique philosophique de K ant. L a critique basée surV im-

popularité et le préj ugé a remplacé celle de la «  pure raison »  ;  et l' on finit

par déchirer à  belles dents tout ce que l' on ne comprend pas, et surtout ce

que l' on ne tient pas le moins du monde à  comprendre. A u siè cle dernier, —

l' â ge d' or de la plume d' oie, —  celle-ci mordait bien parfois, tout en rendant

j ustice. L a femme de César pouvait ê tre soupç onnée: elle n' était j amais

condamnée avant d' ê tre entendue. Dans notre siè cle de prix  Montyon et de

statues publiques pour celui qui inventera le proj ectile de guerre le plus

1
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" i. I 21 JUIN 1889.

LA REVUE THEIÜSÜPHKÛUE
1..

M PHÀRE DE MNIÜÛNNU
(Suite)

III
‘Nos aimables critiques savent-ils toujours ce dont ils se moquent? Ont-

s la moindre idée du travail qui s'opère dans le monde entier et du chan-
ement mental produit par cette théosophiequi les fait sourire? Le progrès
acompli par notre littérature est évident, et gràceà certains théosophes
ifatigables il devient manifeste aux plus aveugles. Il y en a qui sont
arsuadés que la théosophieest la philosophieet le code, sinon la religion,
afavenir. Les rétrogrades, amoureux du dolce farniente du conserva-
sme, le pressentent : de là toutes ces haines et persécutions, appelant à
fur aide la. critique. Mais la critique, inauguréepar Aristote, a. dévié loin
ason programme primitif. Les anciens philosophes, ces ignares sublimes
1 matière de civilisation moderne, quand ils critiquaient un système
1 une œuvre, le faisaient avec impartialité, et dans le seul but d'améliorer
ide perfectionner ce qu'ils dépréciaient. Ils étudiaient le sujet d'abord et
malysaient ensuite. C'était un service rendu, accepté et reconnu comme
1, de part et d'autre. La critique moderne s'en tient-elle toujours à. cette
egle d'or? Il ‘est bien évident que non. Il sont loin, nos juges d'aujour-
hui, mêmede la critique philosophiquede Kant. La critique baséesurlïm-
)pularité et le préjugéa remplacé celle de la,« pure raison»; et l'on finit

p

Il‘ déchirer à belles dents tout ce que l’on ne comprend pas, et surtout ce
1e l'on ne tient pas le moins du monde à comprendre. Au siècle dernier, -
àge’ d'or de la plumed'oie, —— celle-ci mordait bien parfois, tout en rendant
Lstice. La femme de César pouvait être soupçonnée: elle n'était jamais
mdamnéeavant d'être entendue. Dans notre siècle de prix Montyon et de
tatues publiques pour celui qui inventera le projectilede guerre le plus

1
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I

meurtrier;  auj ourd' hui que la plume d' acier a remplacé son humble pré-

décesseur, les crocs du tigre du Bengale ou ceux  du saurien terrible du

N il feraient des incisions moins cruelles et moins profondes que ne le fait

le bec d' acier du critique moderne, presque touj ours absolument ignorant

de ce qu' il déchire si bien en lambeaux !

C' est une consolation peut-ê tre, que de savoir que la maj orité de nos

critiques littéraires, transatlantiques ou continentaux , sont des ex -écri-

vassiers qui ont fait fiasco en littérature et qui se vengent maintenant de

leur médiocrité, sur tout ce qu' ils rencontrent sur leur route. L e petit vin

bleu insipide et falsifié devient presque touj ours trè s fort vinaigre. Mal-

heureusement, les reporters de la presse en général, —  les affamés d' émo-

luments en espè ces, —  que nous serions désolés de priver de leurs hono-

raires, mê me à  nos dépens, —  ne sont pas nos seuls ni nos plus dangereux

critiques. L es cagots et les matérialistes, —  les brebis et les boucs des

religions, —  nous ayant placés à  leur tour sur leur index  ex purgatorius,

nos livres sont ex ilés de leurs bibliothè ques, nos j ournaux  sont boycottés,

et nous-mê mes sommes livrés à  l' ostracisme le plus absolu. Telle â me

pieuse qui accepte à  la lettre tous les miracles bibliques, suivant avec

émotion les recherches ichthyographiques de Jonas dans le ventre de sa

baleine, comme le voyage transéthéré d' E lie s' envolant en Salamandre

dans son chariot de feu,—  traite néanmoins les théosophes de gobe-mouches

et de fripons. Tel autre, —  â me damnée de Hœ ckel, —  tout en montrant

une foi aussi aveugle que le cagot, dans sa croyance en l' évolution de

l' homme et du gorille d' un ancê tre commun, —  vu l' absence totale de

toute trace dans la nature d' un lien quelconque, —  se pâ me de rire en trou-

vant son voisin qui croit aux  phénomè nes occultes et aux  manifestations

psychiques. A vec tout cela, ni le cagot, ni l' homme de science, pas mê me

l' académicien admis au nombre des «  I mmortels » , ne saurait nous ex pli-

quer le plus petit des problè mes de la vie. L e métaphysicien qui étudie

depuis des siè cles le phénomè ne de l' ê tre dans ses premiers principes, et

qui sourit de pitié en écoutant les divagations théosophiques, —  serait bien

embarrassé de nous ex pliquer la philosophie ou mê me la raison d' ê tre du

rê ve. Q ui d' eux  nous informera pourquoi toutes les opérations mentales,

—  ex cepté le raisonnement qui se trouve seul comme suspendu et paralysé,

—  fonctionnent pendant nos rê ves avec une force et une activité aussi

grandes que pendant nos veilles ?  L e disciple d' Herbert Spencer renver-

rait celui qui lui poserait la question carrément —  au biologiste. Celui-ci,

pour qui la digestion est l' alpha et l' oméga de tout rê ve, ainsi que l' hys-

térie, ce grand Protée aux  mille formes, qui agit dans tout phénomè me

psychique, ne réussirait pas à  nous contenter. L ' indigestion et l' hystérie,
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meurtrier; aujourd'hui que la plume d'aciera remplacé son humble pn
déeesseur, les crocs du tigre du Bengale ou ceux du saurien terriblec‘
Nil feraient des incisions moins cruelles et moins profondes que ne le fa
le bec d'acier du critique moderne, presque toujours absolument ignorai
de ce qu'il déchire si bien en lambeaux!

C'est une consolation peut-être, que de savoir que la majorité de n:

critiques littéraires, transatlantiques ou continentaux,sont des ex-éci
vassiers qui ont fait fiasco en littérature et qui se vengent maintenantt
leur médiocrité, sur tout ce qu'ils rencontrent sur leur route. Le petit v:
bleu insipide et falsifié devient presque toujours très fort vinaigre. Ma
heureusement, les reporters de la presse en général, -— les affamés d'ém
luments en espèces, — que nous serions désolés de priver de leurs hona
raires, même à. nos dépens, —— ne sont pas nos seuls ni nos plus dangeret
critiques. Les cagots et les matérialistes, — les brebis et les boucs da
religions, — nous ayant placés à leur ‘tour sur leur index expurgatoriu
nos livres sont exilés de leurs bibliothèques,nos journauxsont boycotté.
et nous-mêmes sommes livrés à Postracisme le plus absolu. Telle au
pieuse qui accepte à la lettre tous les miracles bibliques, suivant ave

émotion les recherches ichthyographiquesde Jonas dans le ventre de s

haleine, ‘comme le voyage transéthéré d’Elie s’envolant en Salamandi
dans son chariot de feu,— traite néanmoinsles théosophesde gobe-moucho
et de fripons. Tel autre,— âme damnée de Hœckel, — tout en montrax
une foi aussi aveugle que le cagot, dans sa croyance en l'évolution d
l'homme et du gorille d'un ancêtre commun, — vu l'absence totale d
toute trace dans la nature d'un lien quelconque, — se pâme de rire en trot
vant son voisin qui croit aux phénomènes occultes et aux manifestation
psychiques. Avec tout cela, ni le cagot, ni l'homme de science, pas mêm
l'académicienadmis au nombre des c: Immortels », ne saurait nous expli
quér le plus petit des problèmes de la vie. Le métaphysicien qui étudi
depuis des siècles le phénomène de l’être dans ses premiers principes, e

qui sourit de pitié en écoutant les divagations théosophiques,— serait biei
embarrassé de nous expliquer la philosophieou même la raison d'être dl
rêveyQui d'eux nous informera pourquoi toutes les opérations mentales
-.—excepté le raisonnementqui se trouve seul comme suspendu et paralysé

,

—- fonctionnent pendant nos rêves avec une force et une activité auss
grandes que pendant nos veilles? Le disciple d'Herbert Spencer renver-
rait celui qui lui poserait la question carrément —- au biologiste. Celui-ci
pour qui la digestion est l'alpha et Poméga de tout rêve, ainsi que l'hys
térie, ce grand Protée aux mille formes, qui agit dans tout phénomème
psychique, ne réussirait pas à nous contenter. Uindigestion et l'hystérie
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en effet, sont deux  sœ urs j umelles, deux  déesses, à  qui le physiologiste

moderne élè ve un autel pour s' en faire le grand prê tre officiant. Ceci le

regarde, pourvu qu' il ne se mê le pas des dieux  de ses voisins.

I l suit de tout cela que le chrétien qualifiant la théosophie de «  science

maudite»  et de fruit défendu;  l' homme de science ne voyant dans la

métaphysique que le «  domaine du poè te timbré (Tyndall) » ;  le reporter

n' y touchant qu' avec des pincettes empoisonnées;  et le missionnaire l' as-

sociant avec l' idolâ trie de *  l' I ndou anuité » , —  il s' ensuit, disons-nous,

que la pauvre Theo-Sophia est aussi mal partagée qu' elle l' était lorsque

les anciens l' appelaient la V érité, —  tout en la reléguant au fond d' un

puits. Mê me les K abalistes «  Chrétiens »  qui aiment tant à  se mirer dans

les eaux  sombres de ce puits profond, quoiqu' ils n' y voient que la reflex ion

de leurs propres visages qu' ils prennent pour celui de la V érité, —  mê me

les K abalistes nous font la guerre ! ... Tout cela, cependant, n' est pas une

raison pour que la Théosophie n' ait rien à  dire pour sa défense, et faveur;

pour qu' elle cesse de plaider son droit à  ê tre entendue, et que ses

serviteurs loyaux  et fidè les négligent leur devoir en se confessant

battus.

L a «  Science maudite » , dites-vous, Messieurs les ultramontains?  V ous

devriez vous rappeler, cependant, que l' arbre de la science est greffé sur

l' arbre de vie?  que le fruit que vous qualifiez de «  défendu » , et que vous

proclamez depuis dix -huit siè cles la cause du péché originel qui amena la

mort dans le monde, —  que ce fruit, dont la fleur s' épanouit sur une

souche immortelle, fut nourri parce mê me tronc, et qu' il est ainsi le seul

qui puisse nous assurer l' immortalité. V ous ignorez enfin, Messieurs les

K abalistes, —  ou désirez l' ignorer, —  que l' allégorie du paradis terrestre est»

vieille comme le monde, et que l' arbre, le fruit et le péché, avaient une

signification bien plus philosophique et profonde que celle qu' ils ont

auj ourd' hui —  que les secrets de l' initiation sont perdus...

L e protestantisme et l' ultramontanisme s' opposent à  la Théosophie,

comme ils se sont opposés à  tout ce qui ne venait pas d' eux ;  comme le

calvinisme s' opposa au remplacement de ses deux  fétiches, la Bible et le

Sabbat j uifs, par l' É vangile et le dimanche chrétiens ;  comme Rome s' op-

posa à  l' enseignement séculaire et à  la F ranc-Maç onnerie. L a lettre

morte et la Théocratie ont eu leur temps, cependant. L e monde doit

marcher et se mouvoir sous peine de stagnation et de mort. L ' évolution

mentale marche, pari passu, avec l' évolution physique, et toutes deux

s' avancent vers la V érité Une, —  qui est le cœ ur du systè me de l' Huma-

nité, comme l' évolution en est le sang. Q ue la circulation s' arrê te un

moment, et le cœ ur s' arrê te avec, et c' en est fait de la machine humaine!
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effet, sont deux sœurs jumelles, deux déesses, a qui le physiologiste
oderne élève un autel pour s'en faire le grand prêtre officiant. Ceci le
garde, pourvu qu'il ne se mêle pas des dieux de ses voisins.
Il suit de tout cela que le chrétien qualifiant la théosophie de a science
æudite » et de fruit défendu; l'homme de science ne voyant dans la
âtaphysique que le « domaine du poète timbré (Tyndall)n; le reporter
ytouchant qu'avec des pincettes empoisonnées; et le missionnaire l'as-
ciant avec Pidolâtrie de a l’Indou anuité n, —— il s'ensuit, disons-nous,
e la pauvre Theo-Sophia est aussi mal partagée qu'elle l'était lorsque
sanciens l'appelaient la VÉRITÉ, — tout en la reléguant au fond d'un
its. Même les Kabalistes c: Chrétiens n qui aiment tant à. se mirer dans
seaux sombres de ce puits profond, quoiqu'ils n'y voient que la reflexion
leurs propres visages qu'ils prennent pour celui de la Vérité, — même
sKabalistes nous font la guerre !... Tout cela, cependant, n'est pas une
ison pour que la Théosophie n'ait rien à dire pour sa défense, et faveur;
ur qu'elle cesse de plaider son droit à. être entendue, et que ses
rviteurs loyaux et fidèles négligent leur devoir en se confessant
ttus.
La « Science maudite n, dites-vous, Messieurs les ultramontains? Vous
vriez vous rappeler, cependant, que l'arbre de la science est greffé sur
rhre de vie? que le fruit que vous qualifiez de « défendu », et que vous
iclamez depuis dix-huit siècles la cause du péché originel "qui amena la
«rt dans le monde, — que ce fruit, dont la fleur s'épanouit sur une
iche immortelle. fut nourri par ce même tronc, et qu'il est ainsi le seul’
Çpuisse nous assurer l'immortalité. Vous ignorez enfin, Messieurs les
balistes, — ou désirez l'ignorer,— que Pallégoriedu paradis terrestre est-
ille comme le monde, et’ que l'arbre, le fruit et le péché, avaient une
nification bien plus philosophique et profonde que celle qu'ils ont
ourd'hui — que les secrets de l'initiation sont perdus...
4e protestantisme et l'ultramontanisme s'opposent a la Théosophie,
nme ils se sont opposés à tout ce qui ne venait pas d'eux; comme le.
vinisme s'opposa au remplacementde ses deux fétiches, la Bible et le
bbat juifs, par l'Évangile et le dimanche chrétiens; comme Rome s'op-
sa à l'enseignement séculaire et à. la Franc-Maçonnerie. La lettre
rte et la Théocratie ont eu leur temps, cependant. Le monde doit
rcher et se mouvoir sous peine de stagnation et de mort. L'évolution
ntale marche, pari passu, avec l'évolution physique, et toutes deux
vancent vers la VÉRITÉ UNE, —- qui est le cœur du système de l’Huma-
é, comme l'évolution en est le sang. Que la circulation s'arrête un
ment, et le cœur s'arrête avec, et c'en est fait de la machine humaine!
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E t ce sont les serviteurs du Christ qui voudraient tuer ou, du moins, para-

lyser la V érité à  coups de la massue qui a nom : —  la lettre qui tue!

Mais le terme est là . Ce que Coleridge a dit du despotisme politique,

s' applique encore plus au despotisme religieux . L ' E glise, à  moins qu' elle

ne retire sa lourde main, qui pè se comme un cauchemar sur la poitrine

oppressée des millions de croyants nolens volens, et dont la pensée reste

paralysée dans les tenailles de la superstition, l' E glise ritualistique est

condamnée à  céder sa place à  la religion et à  —  périr. Bientô t elle n' aura

plus que le choix . Car, une fois que le peuple sera éclairé sur la V érité

qu' elle lui voile avec tant de soin, il arrivera de deux  choses l' une : ou

bien elle périra par le peuple;  ou autrement, si les masses sont laissées

dans l' ignorance et l' esclavage de la lettre morte —  elle périra avec le

peuple. L es serviteurs de la V érité éternelle, dont ils ont fait un écureuil

tournant sur sa roue ecclésiastique, se montreront-ils assez altruistes

pour choisir des deux  nécessités la premiè re?  Q ui saitl

Je le dis encore: seule la théosophie bien comprise peut sauver le

monde du désespoir, en reproduisant la réforme sociale et religieuse une

fois déj à  accomplie dans l' histoire par Gautama, le Bouddha : une réforme

paisible, sans une goutte de sang versé, chacun restant dans la croyance

de ses pè res s' il le veut. Pour le faire, il n' aurait qu' à  en rej eter les

plantes parasites de fabrication humaine qui étouffent en ce moment

toutes les religions, comme tous les cultes du monde. Q u' il n' en accepte

que l' essence —  qui est une dans toutes : c' est-à -dire l' esprit qui vivifie et

qui rend immortel l' homme en qui il réside. Q ue chaque homme, enclin

au bien, trouve son idéal, une étoile devant lui pour le guider. Q u' il la

suive et ne dévie j amais de son chemin;  et, il est presque certain d' ar-

river au «  phare »  de la vie, —  la V érité : peu importe qu' il l' ait cher-

chée et trouvée au fond d' une crè che ou d' un puits...

I V

Moquez-vous donc de la science des sciences avant d' en connaî tre le

premier mot. O n nous dira que c' est le droit littéraire de Messieurs nos cri-

tiques. Je le veux  bien. I l est vrai que si on ne parlait touj ours que de ce

que l' on sait;  on ne dirait que ce qui est vrai, et —  ce ne serait pas touj ours

aussi gai. L orsque j e lis les critiques écrites sur la théosophie, les plati-

tudes et les railleries de mauvais goû t sur la philosophie la plus grandiose

et la plus sublime du monde, dont un aspect seulement se retrouve dans

la noble éthique des Philalè thes, —  j e me demande si les A cadémies d' au-

cun pays ont j amais compris la théosophie des philosophes d' A lex andrie

mieux  qu' elles ne nous comprennent?  Q ue sait-on, que peut-on savoir de
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4 LA REVUE THÊOSOPHIQUE
  

Et ce sont les serviteurs du Christ qui voudraient tuer ou, du moins, para
lyser la Vérité à. coups de la massue qui a nom : — la lettre qui tue
Mais le terme est la. Ce que Coleridge a dit du despotisme politique
s’applique encore plus au despotisme religieux. L’Eglise, à moins qu‘ell«
ne retire sa lourde main, qui pèse comme un cauchemar sur la poitrinn
oppressée des millions de croyants nolens volens, et dont la pensée rest
‘paralysée dans les tenailles de la superstition, l’Eglise ritualistique es
condamnée a céder sa place à la religion et a — périr. Bientôt elle n'aura
plus que le choix. Car, une fois que le peuple sera éclairé sur la Véritc
qu'elle lui voile avec tant de soin, il arrivera de deux choses l’une : on
bien elle périra par le peuple; ou autrement, si les masses sont laissée:
dans l’ignorance et l'esclavage de la lettre morte — elle périra avec l4
peuple. Les serviteurs de la Vérité éternelle, dont ils ont fait un écureui
tournant sur sa roue ecclésiastique, se montreront-ils assez altruiste:
pour choisir des deux nécessités la première? Qui sait!

Je le dis encore: seule la théosophie bien comprise peut sauver le
monde du désespoir, en reproduisant la réforme sociale et religieuse une
fois déjà accomplie dans l'histoire par Gautama, le Bouddha: une réforme
paisible, sans une goutte de sang versé, chacun restant dans la croyance
de ses pères s'il le veut. Pour le faire, il n’aurait qu'à. en rejeter les
plantes parasites de fabrication humaine qui étouffent en ce moment
toutes les religions, comme tous les cultes du monde. Qu'il n'en accepte
que l'essence —— qui est une dans toutes : dest-à-dire l'esprit qui vivifie el
qui rend immortel l'homme en qui il réside. Que chaque homme, enclin
au bien, trouve son idéal, une étoile devant lui pour le guider. Qu'il la

_suive et ne dévie jamais de son chemin; et, il est presque certain d'ar-
river au «phare n de la vie,— la VÉRITÉ : peu importe qu’il l'ait cher-
chée et trouvée au fond d'une crèche ou d'un puits...

IV
Moquez-vous donc de la science des sciences avant d'en connaître le

premier mot. On nous dira que c'est le droit littéraire de Messieurs nos cri-
tiques. Je le veux bien. Il est vrai que si on ne parlait toujours que de ce

que l'on sait; on ne dirait que ce qui est vrai, et — ce ne serait pas toujours
aussi gai. Lorsque je lis les critiques écrites sur la théosophie, les plati-
tudes et les railleriesde mauvais goût sur la. philosophiela plus grandiose
et la plus sublime du monde, dont un aspect seulement se retrouve dans
la noble éthique des Philalèthes,—— je me demande si les Académies d'au-
cun pays ont jamais compris la théosophie des philosophes d'Alexandrie
mieux qu'elles ne nous comprennent? Que sait-on, que peut-on savoir de
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la théosophie universelle, à  moins d' avoir étudié avec les maî tres de la

sagesse?  E t comprenant aussi peu Jamblique, Plotin et mê me Proclus,

c' est-à -dire la théosophie des m"  et iv"  siè cles, on se pique de j uger la

néo-théosophie du x ix "  siè cle J

L a théosophie, disons-nous, nous vient de l' ex trê me O rient comme la

théosophie de Plotin et de Jamblique et mê me les mystè res de l' antique

E gypte. Homè re et Hérodote, en effet, ne nous disent-ils pas que les

anciens E gyptiens étaient des «  E thiopiens de l' E st »  venus de L anka. ou

Ceylan d' aprè s la description?  Car il est bien reconnu que ceux  que les

deux  classiques appellent E thiopiens de l' E st n' étaient qu' une colonie

d' A ryas à  peau fort brune, les Dravides de l' I nde du Sud qui apportè rent

avec eux  en E gypte une civilisation toute faite. Ceci se passait dans des

â ges préhistoriques que le baron Bunsen nomme pre-Ménites (avant

Menés), mais qui ont une histoire à  eux  dans les vieilles annaies de

K alouka-Batta. E n dehors, et à  part, des enseignements ésotériques, qui

ne se livrent pas au public railleur, les recherches historiques du colonel

V ans K ennedy, le grand rival sanscritiste aux  I ndes du Dr W ilson, nous

montrent que la Babylonie pré-A ssyrienne était le foyer du Brahmanisme,

et du sanscrit comme langue sacerdotale. N ous savons aussi, si l' E x ode

est à  croire, que l' E gypte avait, bien avant l' époque de Moï se, ses devins,

ses hiérophantes et ses magiciens, c' est-à -dire avant la X I X e dynastie.

Pour en finir, Brilgsb-Bey voit, dans beaucoup des dieux  de l' E gypte, des

émigrés d' au-delà  de la mer Rouge —  et des grandes eaux  de l' O céan I ndien.

Q u' il en soit ainsi ou autrement, la théosophie descend en directe ligne

du grand arbre de la Gnose universelle, arbre dont les branches lux u-

riantes, s' étendant comme une voû te sur le globe entier, ombrageaient à

une époque, —  que la chronologie biblique se plaî t à  nommer antédilu-

vienne, —  tous les temples et toutes les nations. Cette gnose représente

l' agrégat de toutes les sciences, le savoir accumulé de tous les dieux  et

demi-dieux  incarnés j adis sur la terre. I l y a des gens qui veulent voir en

ceux -ci les anges déchus ou l' ennemi de l' homme ;  ces fils de Dieu qui,

voyant que les filles des hommes étaient belles, les prirent pour femmes

et leur communiquè rent tous les secrets du ciel et de la terre. A  leur aise.

N ous croyons aux  A vatars et aux  dynasties divines, à  l' époque où  il y

" avait, en effet, «  des géants sur cette terre » , mais nous répudions entiè -

rement l' idée des «  anges déchus »  ou de Satan et de son armée.

«  Q uelle est donc votre culte ou croyance?  »  nous demande-t-on.

«  Q u' étudiez-vous de préférence?  »

«  L a V érité » , répondons-nous. L a vérité partout où  nous la trouvons;

car, comme A mmonius Saccas, notre plus grande ambition serait de

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le
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sthéosophie universelle, à. moins d'avoir étudié avec les maîtres de la
agesse‘? Et comprenant aussi peu Jamblique, Plotin et même Proclus,
‘est-à-dire la théosophiedes 111° et 1v° siècles, on se pique de juger la
éo-théosophiedu xrx‘ siècle!
La théosophie,disons-nous, nous vient de Pextrême Orient comme la.

néosophie de Plotin et de Jamblique et même les mystères de l'antique
lgypte. Homère et Hérodote, en effet, ne nous disentdls pas que les
nciens Egyptiens étaient des a Ethiopiens de l’Est » venus de Lanha ou.

'eylan d'après la description‘? Car il est bien reconnu que ceux que les
eux classiques appellent Ethiopiens de l’Est n'étaient qu'une colonie
'Aryas à peau fort brune, les Dravides de l'Inde du Sud qui apportèrent
vec eux en Egypte une civilisation toute faite. Ceci se passait dans des
ges préhistoriques que le baron Bunsen nomme pre-Ménites (avant
lenes), mais‘ qui ont une histoire a eux dans les vieilles annales de
[alouka-Batta. En dehors, et à part, des enseignements ésotériques, qui
e se livrent pas au public railleur, les recherches historiques du colonel
'ans Kennedy, le grand rival sanscritiste aux Indes du D‘ Wilson, nous
rentrent que la Babylonie pré-Assyrienneétait le foyer du Brahmanisme,
tdu sanscrit comme langue sacerdotale. Nous savons aussi, si l’Exode
st à croire, que l’Egypte avait, bienavant l'époque de Moïse, ses devins,
3s hiérophantes et ses magiciens, dest-à-dire avant la XIX° dynastie.
‘our en finir, Brügsh-Bey voit, dans beaucoup des dieux de PEgypte, des
migrés d'au-delàde la mer Rouge — et des grandes eauxde l’Océan Indien.
Qu'il en soit ainsi ou autrement, la théosophiedescend en directe ligne

u grand arbre de la GNosE universelle, arbre dont les branches luxu-
antes, s'étendant comme une voûte sur le globeentier, ombrageaient a
ne époque, —que la chronologie biblique se plaît à nommer antédilu-
ienne, — tous les temples et toutes les nations. Cette gnose représente
agrégat de toutes les sciences, le savoir accumulé de tous les dieux et
ami-dieux incarnés jadis sur la terre. Il y a des gens qui veulent voir en
aux-ci les anges déchus ou l'ennemi de 1’homme; ces fils de Dieu qui,
oyant que les filles des hommes étaient belles, les prirent pour femmes
l: leur communiquèrent tous les secrets du ciel et de la terre. A leur aise.
ions croyons aux Avatars et aux dynasties divines, à. l'époque où il y
vait, en effet, c: des géants sur cette terre x, mais nous répudions entiè-
ament l'idée des a anges déchus n ou de Satan et de son armée.

a Quelle est donc votre culte ou croyance? » nous demande-t-on.
Qu’étudiez-vous de préférence? »

« La VÉRITÉ n, répondons-nous. La vérité partout où nous la trouvons;
ar, comme Ammonius Saccas, notre plus grande ambition serait de
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réconcilier tous les différents systè mes religieux , d' aider chacun à  trouver

la vérité dans sa croyance à  lui, tout en le forç ant à  la reconnaî tre dans

celle de son voisin. Q u' importe le nom si l' essence est la mê me ?  Plotin,

Jamblique et A pollonius de Tyane avaient, dit-on, tous les trois les dons

merveilleux  de la prophétie, de la clairvoyance et celui de guérir, quoique

appartenant à  trois écoles différentes. L a prophétie était un art cultivé

aussi bien par les E ssè nes et les B' ni N ebim parmi les Juifs que parmi les

prê tres des oracles des paï ens. L es disciples de Plotin attribuaient à  leur

maî tre des pouvoirs miraculeux ;  Philostrate en faisait autant pour A pol-

lonius, tandis que Jamblique avait la réputation d' avoir surpassé tous les

autres E clectes dans la théurgie théosophique. A mmonius déclarait que .

toute la Sagesse morale et pratique se trouvait dans les livres de Thoth

ou Hermè s le Trismégiste. Mais «  Thoth »  signifie «  un collè ge » , école ou

assemblée, et les ouvrages de ce nom, selon le theodadiktos, étaient

identiques avec les doctrines des Sages de l' ex trê me O rient. Si Pythagore

puisa ses connaissances aux  I ndes (où  j usqu' à  ce j our il est mentionné

dans les vieux  manuscrits sous le nom de Y avanâ charya, le .«  maî tre

grec » ) (1), Platon acquit ses connaissances dans les livres de Thoth-

Hermè s. Comment il se fit que le j eune Hermè s, le dieu des bergers,

surnommé «  le bon Pasteur » , qui présidait aux  modes de divination et de

clairvoyance, devint identique avec Thoth, (ou Thot) le Sage déifié, et

l' auteur du L ivre des Morts, —  la doctrine ésotérique seule pourrait le

révéler aux  O rientalistes.

Chaque pays a eu ses sauveurs. Celui qui dissipe les ténè bres de l' igno-

rance à  l' aide du flambeau de la science, nous découvrant ainsi la vérité,

mérite autant ce titre de notre gratitude que celui qui nous sauve de la

mort en guérissant notre corps. I l a réveillé dans notre â me engourdie la

faculté de distinguer le vrai du faux , en y allumant une lumiè re divine

j usque-là  absente et il a droit à  notre culte reconnaissant, car il est

devenu notre créateur. Q u' importe le nom ou le symbole qui personnifie

l' idée abstraite, si cette idée est touj ours la mê me et la vraie!  Q ue ce

symbole concret porte un nom ou un autre, que le sauveur auquel on croit

s' appelle de son nom terrestre, K rishna, Bouddha, Jésus ou A sclépios sur-

nommé aussi «  le dieu sauveur »  Sû -rvip, nous n' avons qu' à  nous souvenir

d' une chose : les symboles des vérités divines n' ont pas été inventés pour

l' amusement de l' ignorant ;  ils sont l' alpha et l' oméga de la pensée

philosophique.

(1) Y avana ou «  l' I onien»  et achâ rya «  professeur ou maitre » . L e nom est un composé

de ces deux  mots.
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6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

réconciliertous les différents systèmes religieux, d'aider chacun à. trouvei
la vérité dans sa croyance à lui, tout en le forçant à la reconnaître dans
celle de son voisin. Qu'importe. le nom si l'essence est la même‘? Plotin.
Jamblique et Apollonius de Tyane avaient, dit-on, tous les trois les dons
merveilleuxde la prophétie, de la clairvoyance et celui de guérir, quoique
appartenant à trois écoles différentes. La prophétie était un art cultive
aussi bien par les Essènes et les B'ni Nebim parmi les Juifs que parmi les
prêtres des oracles des païens. Les disciples de Plotin attribuaient à leu}
maître des pouvoirs miraculeux; Philostrate en faisait autant pour Apol-
lonius, tandis que Jamblique avait la réputation d'avoir surpassé tous le:
autres Eclectes dans la théurgie théosophique. Ammonius déclarait qui
toute la SAGESSE morale et pratique se trouvait dans les livres de Thotl
ou Hermès le Trismégiste.Mais « Thoth ) signifie u un collège », école on
assemblée, et les ouvrages de ce nom, selon le theodadiktos, étaien
identiques avec les doctrines des Sages de l'extrême Orient. Si Pythagorc
puisa ses connaissances aux Indes (où jusqu’à ce jour il est mentionne
dans les vieux manuscrits sous le nom de Yavanâcharya, le _« maître
grec n) (l), Platon acquit ses connaissances dans les livres de Thoth-
Hermès. Comment il se fit que le jeune Hermès, le dieu des bergers
surnommé « 1e bon Pasteur n, qui présidait aux modes de divination et d:
clairvoyance, devint identique avec Thoth, (ou Thot) le Sage déifié, e

l'auteurdu Livre des Morts, — la doctrine ésotérique seule pourrait l4
révéler aux Orientalistes.

Chaque pays a eu ses sauveurs. Celui qui dissipe les ténèbres de l'igno-
rance a l'aide du flambeaude la science, nous découvrant "ainsi la vérité
mérite autant ce titre de notre gratitude que celui qui nous sauve de l:
mort en guérissant notre corps. Il a réveillé dans notre âme engourdie lz
faculté de distinguer le vrai du faux, en y allumant une lumière divin:
jusque-là absente etil a droit a notre culte reconnaissant, car il es
devenu notre créateur. Qu'importe le nom ou le symbole qui personnifi«
l'idée abstraite, si cette idée est toujours la même et la vraie! Que c4

symbole concret porte un nom ou un autre, que le sauveurauquel on croi
s'appelle de son nom terrestre, Krishna, Bouddha,Jésus ou Asclépios sur-
nommé aussi a le dieu sauveur » 203m9, nous n'avons qu'à nous souveni
d’une chose: les symboles des vérités divines n’ont pas été inventés pou:
l'amusement de l‘ignorant ; ils sont l'alpha et Poméga de la penséphilosophique.
 

(1) Yamma ou c Plonien» et achdrya « professeur ou maître». Le nom est un compos
de ces deux mots.‘ '
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L a théosophie étant la voie qui mè ne à  la vérité, dans tout culte comme

dans toute science, l' occultisme est, pour ainsi dire, la pierre de touche et

le dissolvant universel. C' est le fil d' A riane donné par le maî tre au dis-

ciple qui s' aventure dans le labyrinthe des mystè res de l' ê tre;  le flambeau

qui l' éclairé dans le dédale dangereux  de la vie, l' énigme du Sphinx ,

touj ours. Mais la lumiè re versée par ce flambeau ne peut ê tre discernée

qu' avec l' œ il de l' â me réveillée ou nos sens spirituels ;  elle aveugle l' œ il du

matérialiste comme le soleil aveugle le hibou.

N ' ayant ni dogme ni rituel, —  ces deux  n' étant que l' entrave, le corps

matériel qui étouffe l' â me, —  nous ne nous servons j amais de la «  magie

cérémoniale »  des K abalistes occidentaux ;  nous en connaissons trop les

dangers pour j amais l' admettre. Dans la S. T., tout membre est libre

d' étudier ce qui lui plaî t, pourvu qu' il ne se hasarde pas dans des régions

inconnues qui le mè neraient sû rement vers la magie noire, la sorcellerie

contre laquelle E liphas L évi met si franchement son public en garde. L es

sciences occultes sont un danger pour celui qui ne les comprend qu' impar-

faitement. Celui qui s' adonnerait à  leur pratique, tout seul, courrait risque

de devenir fou. O r, ceux  qui les étudient feraient bien de se réunir en petits

groupes de trois à  sept. L es groupes doivent ê tre impairs pour avoir plus

de force. Un groupe tant soit peu solidaire, formant un seul corps uni,

où  les sens et perceptions des unités se complè tent et s' entr' aident, —

c' est-à -dire l' un suppléant à  l' autre la qualité qui lui manque, —  finira

touj ours par former un corps parfait et invincible. «  L ' union fait la force. »

L a morale de la fable du vieillard léguant à  ses fils un faisceau de bâ tons

qui ne doivent j amais ê tre séparés, est une vérité qui restera touj ours

ax iomatique.

(A -suivre.) H.-P. Blavatsky.

A utant nous sommes heureux , en notre qualité de théosophe, de voir

l' effort qui veut relever les dogmes j usqu' à  leurs premiers principes et par

conséquent j usqu' à  l' unité du V rai éternel, autant nous sommes peinés de

voir parfois des questions de sectes arrê ter ce généreux  élan et faire

méconnaî tre par une école les meilleures dispositions de sa voisine. Ce sont

là  faiblesses inhérentes à  la condition humaine;  nous y sommes tombés
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La. théosophieétant la voie qui mène à la vérité, dans tout culte comme
dans toute science, l'occultisme est, pour ainsi dire, la pierre de touche et
le dissolvant universel. C'est le fil d’Ariane donné par le maître au dis-
ciple qui s'aventure dans le labyrinthedes mystères de l'être; le flambeau
qui l'éclaire dans le dédale dangereux de la vie, l'énigme du Sphinx,
toujours. Mais la lumière versée par ce flambeaune peut être discernée
qu'avec l'œil de l'âme réveilléeou nos sens spirituels ; elle aveugle l’œildu
matérialiste comme le soleil aveugle le hibou.

N'ayant ni dogme ni rituel, — ces deux n'étant que 1’entrave, le corps
matérielqui étouffe l'âme. — nous ne nous servons jamais de la e: magie
cérémoniale n des Kabalistes occidentaux; nous en connaissons trop les
dangers pour jamais l'admettre. Dans la S. T., tout membre est libre.
d'étudier ce qui lui plaît, pourvu qu'il ne se hasarde pas dans des régions-
inconnues qui le mèneraient sûrement vers la magie noire, la sorcellerie
contre laquelle Eliphas Lévi met si franchement son public en garde. Les
sciences occultes sont un danger pour celui qui ne les comprend qu’impar-
faitement. Celui qui s‘adonnerait à. leur pratique, tout seul, courrait risque
de devenir fou. Or, ceux qui les étudient feraient bien de se réunir en petits
groupes de trois à sept. Les groupes doivent être impairs pour avoir plus
le force. Un groupe tant soit peu solidaire, formant un seul corps uni,
Jù les sens et perceptions des unités se complètent et s'entraident, —

Yest-à-dire l'un suppléant à. l'autre la qualité qui lui manque, — finira
zoujours par former un corps parfait et invincible. c L'union fait la force. 1o

La morale de la fable du vieillard léguant à ses fils un faisceau de bâtons
jui ne doivent jamais être séparés, est une vérité qui restera toujours
Lxiomatique.

(A' suivre.) H.-P. BLAVATSKY.

pI-IRIST, LE BOUDDHA, JÏÉHOVAIi
Autant nous sommes heureux, en notre qualité de théosophe, de voir

‘effort qui veut relever les dogmes jusqu'à. leurs premiers principes et par
mnséquent jusqu'à. l'unité du Vrai éternel, autant nous sommes peinés de
'oir parfois des questions de sectes arrêter ce généreux élan et faire
néconnaitrepar une école les meilleuresdispositions de sa voisine. Ce sont
à. faiblesses inhérentes à la condition humaine; nous y sommes tombés
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comme autrui, nous y tomberons peut-ê tre demain... Pour l' instant, nous

croyons devoir prévenir quelques occultistes contre un danger qu' ils

courent, et qui est sur le point de détruire l' harmonie qui devrait régner

entre nous. N ous les prions de nous écouter.

D' où  vient la répugnance des ésotéristes du christianisme à  nous

entendre, à  croire à  la valeur des vérités que possè de l' O rient?  I ci, certai-

nement, nous ne rencontrons plus les méfiances du positivisme envers

toute méditation religieuse, ni de la petite cléricaillerie envers tout ex a-

men des symboles. L es hommes dont nous parlons s' occupent, et avec

bonheur, d' études semblables, sinon identiques, a celles qui font le suj et

de nos recherches ;  et il nous semble qu' ils peuvent soupç onner quelque

parenté entre l' occultisme oriental et celui de la K abbale, rien qu' en

retrouvant le Sceau de Salomon à  l' E x position actuelle, sur les pavillons

d' E x trê me-O rient, où  nous n' avons certainement pas été les mettre. N on,

co qui fait répondre Raca à  nos avances, c' est qu' il semblerait condam-

nable à  nos frè res d' admettre que la vérité complè te ait pu ex ister en

dehors de la Tradition dite j udéo-chrétienne, et que N otre Seigneur

Jésus-Christ ait eu un frè re aî né dans le temps, Bouddha. A lors que

celui-ci vient pour le sauver (non pas pour le remplacer), car Jésus, qui

agonise depuis 18 00 ans, se trouve en ce moment en danger de mort.

Sont-ce les Romains, les L atins, les Paï ens qui sont cause de son sup-

plice, est-ce le sceptique Pilate ?  N on, c' est Caï phe, c' est le Juif, c' est le

Sémite fanatique et incapable d' abdiquer le temporel.

L ' E glise est double, vous a-t-on dit avec raison. E t pourquoi double

sinon parce qu' elle a deux  buts à  cette heure, deux  conduites, deux

dogmes enfin, l' A ncien et le N ouveau.

L ' E glise vit de leur harmonie, essaie-t-on de vous faire croire... E t

nous, nous osons affirmer qu' elle se meurt du Judéo-Christianisme.

L ' E vangile a été enté sur la Bible hébraï que... comme le Sauveur sur la

Croix  j uive. Mais qu' était donc Jésus?  direz-vous. Ce n' était pas un Sémite,

répondrons-nous. I l suffirait pour s' en convaincre de songer à  ceci : quand

un grand homme naî t dans un peuple, il en représente les aspirations, et

tô t ou tard apparaî t comme la synthè se- des énergies contenues dans les

hérédités et le milieu animique où  il surgit : tô t, il est adoré de son vivant;

tard, s' il a été persécuté pendant son ex istence, un j our vient où  on lui

rend l' hommage qui lui était dû  pendant sa vie. E t voyez comme les Juifs

auraient traité leur plus grande I ndividualité, pendant la vie, et aprè s.

N on certes, j udaï sme et christianisme sont loin de se faire suite.

Mais qu' était Jésus, enfin?  Jésus était A ryen, d' inspiration à  coup sû r,

et peut-ê tre mê me de race. E t les preuves ne manqueront pas à  ce que
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8 L'A REVUE THËOSOPHIQUE .

__

\
 

comme autrui, nous y tomberonspeut-être demain... Pour l'instant, nous

croyons devoir prévenir quelques occultistes contre un danger qu’ils
courent, et qui est sur le point de détruire l'harmonie qui devrait régner
entre nous. Nous les prions de nous écouter.

D'où vient la répugnance des ésotéristes du christianisme à nous
entendre, à. croire à. la valeur des vérités que possède POrient? Ici, certai-
nement, nous ne rencontrons plus les méfiances du positivisme envers
toute méditation religieuse, ni de la petite cléricaillerie envers tout exa-
men des symboles. Leshommes dont nous parlons s’occupent, et avec
bonheur, d’études semblables, sinon identiques, à celles qui font le sujet
de nos recherches; et il nous semble qu’ils peuvent soupçonner quelque
parenté entre Poccultisme oriental et celui de la Kabbale, rien qu'en
retrouvant le Sceau de Salomon à l’Exposition actuelle, sur les pavillons
d'Extrême-Orient, où nous n’avons certainement pas été les mettre. Non,
ce qui fait répondre Raca a nos avances, c’est qu’il semblerait -condam-
nable à. nos frères d'admettre que la vérité complète ait pu exister en
dehors de la Tradition dite judéo-chrétienne, et que Notre Seigneur
Jésus-Christ ait eu un frère aîné dans le temps, Bouddha. Alors que
celui-ci vient pour le sauver (non pas pour le remplacer),car Jésus, qui
agonise depuis 1800 ans, se trouve en ce moment en danger de mort.

Sont—ce les Romains, les Latins, les Païens qui sont cause de son sup-
plice, est-ce le sceptique Pilate?Non,c'est Caïphe, c'est le Juif, c'est le
Sémite fanatique et incapable d’abdiquer le temporel.

L’Eglise est double, vous a-t-on dit avec raison. Et pourquoi double
sinon parce qu'elle a deux buts a cette heure, deux conduites, deux
dogmes enfin, I’Ancien et le Nouveau. '

L'Église vit de leur harmonie, essaie-t-on de vous faire croire... Et
nous, nous osons affirmer qu'elle se meurt du Judéo-Christianisme.
L’Evangilea été ente sur la Bible hébraïque... comme le Sauveur sur la
Croix juive. Mais qu’était donc Jésus? direz-vous. Ce n'était pas un Sémite,
répondrons-nous. Il suffirait pour s'en convaincre de songer à. ceci : quand
un grand homme naît dans un peuple, il en représente les aspirations, et
tôt ou tard apparaît comme la synthèse-des énergies contenues dans les
hérédités et le milieuanimique où il surgit : tôt, il est adoré de son vivant ;
tard, s’il a été persécuté pendant son existence, un jour vient où on lui
rend l'hommage qui lui était dû pendant sa vie. Et voyez comme les Juifs
auraient traité leur plus grande Individualité, pendant la vie, et après.
Non certes, judaïsme et christianisme sont loin de se faire suite.

,

Mais qu'était Jésus, enfin? Jésus était Aryen, d’inspiration à coup sûr,
et peut-être même de race. Et les preuves ne manqueront pas à ce que
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nous venons d' avancer. V oyez l' origine de Jésus : Ce n' est pas un citoyen

de Jérusalem, mais un natif de N azara (auj ourd' hui N azareth), de cette

Galilée, l' ancienne O lla. podrida des nations idolâ tres que les Juifs avaient

trouvées établies là  avant eux ;  de cette race si méprisée, si antipathique,

si étrangè re au peuple j uif, que lé prophè te N athaniel demandait avec

dédain, au commencement de la carriè re du Christ: E st-ce que quelque

chose de bon peut sortir de N azareth ?  (1).

L ' enfant nait, et c' est d' O rient que viennent les Rois Mages pour l' ado-

rer et annoncer la bonne nouvelle au peuple j uif dans la personne d' Hé-

rode. I l grandit et ce n' est pas un conducteur de peuples, un homme pra-

tique et guerrier, mais un rê veur, un doux  philosophe. Certes, le petit

charpentier mystique de M. Renan ne sera pas le Messie attendu par la

N ation où  la Providence l' a ainsi j eté, germe de vie, pour briser la dure

écorce ;  ce n' est pas lui le Roi conquérant de la terre. A ucun des Hébreux

de bonne race ne voudra le reconnaî tre, et ils auront raison;  le Messie

d' I sraë l est bien encore à  naî tre, comme l' enseignent les rabbins.

Jésus revenu d' E gypte, où  s' est passée sa premiè re j eunesse, ira-t-il rece-

voir la Tradition j uive?  N on, il ira recevoir le baptê me de l' essénien

saint Jean-Baptiste;  et les E ssè nes étaient les convertis des Mission-

naires bouddhistes qui s' étaient répandus en E gypte, en Grè ce, et mê me

dans la Judée pendant le rè gne d' A soka (2). «  I l est évident que c' est aux

E ssè nes qu' appartient l' honneur d' avoir eu comme membre et comme

disciple le réformateur N azaréen Jésus, bien qu' il ne fû t pas tout

à  fait d' accord avec eux  sur plusieurs points d' observances ex térieures. Ce

qu' était Jésus, aux  yeux  des Juifs, peut ê tre trouvé dans le Codex

N azarseus «  Jésus est N ébu, le faux  Messie, le destructeur de la vieille

«  religion orthodox e » , dit le Codex  (3 ). I l est le fondateur de la secte des

nouveaux  N azaréens, et comme les mots l' impliquent clairement, un

sectateur de la doctrine bouddhiste : en hébreu le mot N aba signifie

inspiration, et il est le mê me que le mot JV ébo, dieu de la sagesse. Mais

(1) Saint Jean.

(2) «  Selon Pline, des Missionnaires bouddhistes se sont établis sur les bords de la

Mer Morte, des siè cles avant son époque per sx culorum mil lia (a);  ils ont été les pre-

miers à  établir des communautés monastiques et à  inculquer l' observation stricte aux

rè gles conventuelles, comme ils ont été les premiers à  fortifier et populariser les vertus

sévè res si bien représentées par la vie de Ç akya-Mouni, et qui, antérieurement, n' étaient

ex ercées que dans les cas isolés de philosophes bien connus et de leurs disciples, vertus

prê chéesdeux  ou trois siè cles plus tard par Jésus-Christ »  (b).

(3 ) N orberg, O nomasticon, 74.

(a) V oir Movers, p. 18 3 .

(6 ) H.-P. Blavatsky, Uis Unveiled.
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nous venons d'avancer. Voyez l'origine de Jésus : Ce n'est pas un citoyen
de Jérusalem. mais un natif de Nazara (aujourd'hui Nazareth),de ‘cette
Galilée, l'ancienne Olla podrida des nations idolâtres que les Juifs avaient
trouvées établies là avant eux; de cette race si méprisés, si antipathique,
si ‘étrangère au peuple juif, que le prophète Nathaniel demandait avec

dédain, au commencement de la. carrière du Christ: Est-ce que quelque
chose de bon peut sortir de Nazareth2 (l).

L'enfantnaît, et c’est d’Orient que viennent les Rois Mages pour l'ado-
rer et annoncer la bonne nouvelle au peuple juif dans la personne d’Hé—
rode. Ilgrandit et ce n’est pas un conducteur de peuples, un homme pra-
tique et guerrier, mais un rêveur, un doux philosophe. Certes, lepetit
charpentier mystique de M. Renan ne sera pas le Messie attendu par‘ la
Nation où la. Providence 1’a ainsi jeté, germe de vie, pour briser la dure
écorce ; ce n'est pas lui le Roi conquérant de la terre. Aucun des Hébreux
de bonne racene voudra le reconnaître, et ils auront raison; le Messie
d'Israël est bien encore à naître, comme Penseignent les rabbins.
Jésus revenu d’Egypte, où s'est passée sa première jeunesse, ira-t-il rece-
voir la Tradition juive ? Non, il ira recevoir le baptême de l’essénien
saint Jean-Baptiste; et les Essènes étaient les convertis des Mission-
naires bouddhistesqui skätaient répandus en Egypte, en Grèce, et même
dans la Judée pendant le règne d’Asoka (2). a Il est évident que c’est aux
Essènes qu'appartient l'honneur d'avoir eu comme membre et comme
disciple le réformateur Nazaréen Jésus, bien qu’il ne fût pas tout
à. fait d'accordavec eux sur plusieurs points d'observances extérieures. Ce
qu'était Jésus, aux yeux des Juifs, peut être trouvé dans le Codex
Nazaræus n Jésus est Nébu, le faux Messie, le destructeur de la vieille
a religion orthodoxe n, dit le Codex (3). Ilest le fondateur de la secte des
nouveaux Nazaréens, et comme les mots 1’impliquent clairement, un
sectateur de la doctrine bouddhiste : en hébreu le mot Naba signifie
inspiration, et il est le même que le mot Nébo, dieu de la sagesse.’ Mais
 

(1) Saint Jean.
_

(2) a Selon Pline, des Missionnaires bouddhistes se sont établis ‘sur les bords de la
Mer Morte, des siècles avant son époque par sæculorum millia (a); ils ont été les pre-
miers à établir des communautés monastiques et a inculquer Pobservation stricte aux
règles conventuelles, comme ils ont été les premiersà fortifier et populariser les vertus
sévères si bien représentées par la vie de Çakya-Mouni,et qui, antérieurement, n'étaient
exercées que dans les cas isolés de philosophesbien connus et de leurs disciples, vertus
prèchées deux ou trois siècles plus tard par Jésus-Christ a (b).

(3) Norberg, Onomasticon, 74.
.

(a) Voir Movers, p. 183.
(b) H.-P. Blavatsky, Iris Unveiled.
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N ébo est aussi Mercure, et Mercure est Bouddha dans le Monogramme

hindou des planè tes (1). L es Talmudistes disent aussi que Jésus était

inspiré par Mercure (2). »  L ' E vangélisation commence;  écoutez les para-

boles: ce ne sont pas des prophéties aux  images énormes et heurtées,

c' est de la poésie, c' est de l' hindouisme tout pur, et des phrases de Ç akya-

Mouni renaissent sur les lè vres du N ouveau Sauveur.

«  Bon Maî tre, que faut-il que j e fasse pour gagner la vie éternelle?

demande un homme à  Jésus. —  Garder les commandements, qui sont: tu

ne tueras pas ;  tu ne commettras pas l' adultè re, tu ne voleras pas, tu ne

porteras pas faux  témoignage, »  répond-il (Matth. X I X , 16 -18 ). — Q u' est-

ce qu' il faut que j e fasse pour obtenir possession de Bodhi?  (la connais-

sance de la vérité éternelle) demande un disciple bouddhiste à  son maî tre;

que faut-il faire pour devenir Upasaka ?  —  Garder les commandements,

qui sont: tu ne commettras pas de meurtre, ni de vol, ni l' adultè re, ni le

mensonge, répond le maî tre. (Pittakatayan, l. I I I , vers. pali).

N on-seulement l' enseignement du Christ répè te dans ses termes mê mes

celui du Bouddha, mais il rompt définitivement avec la L oi de Jéhovah à

qui il j ette un solennel défi, qui ne sera que trop bien entendu, hélas!

«  Un homme ne met pas une piè ce de drap neuf dans un' V ieux  vê tement,

«  car la déchirure ne deviendrait que pire... E t les hommes ne mettent

«  pas davantage du vin nouveau dans les vieilles bouteilles, car les bou-

«  teilles périraient;  mais ils mettent du vin nouveau dans de nouvelles

«  bouteilles, et tout est conservé. »  Dans quelles particularités, demande

Madame Blavatsky (3 ) trouve-t-on de la ressemblance entre le Dieu colè re,

j aloux , vindicatif d' I sraë l avec le Dieu de merci prê ché par Jésus, —  son

pè re qui est au Ciel et le pè re de toute l' humanité?  Ce Pè re seul est le

Dieu d' esprit et de pureté, et le comparer avec le dieu inférieur et capri-

cieux  du Sinaï  est une erreur. Jésus a-t-il j amais prononcé le nom de

Jéhovah?  A -t-il j amais placé son Pè re sur la mê me ligne que ce sévè re

et cruel Juge ;  son Pè re de bonté, d' amour et de j ustice que le Génie j uif

de vengeance ?  Jamais. Depuis le j our mémorable où  il a prê ché son ser-

mon sur la Montagne, un abî me incommensurable s' est creusé entre son

Dieu et cette autre divinité qui a fulminé ses commandements du haut du

Mont Sinaï . L e langage de Jésus n' est pas équivoque;  il implique non

seulement la rébellion, mais un défi au «  Seigneur Dieu »  mosaï que : « V ous

(1) Par une coï ncidence curieuse, tandis que nous traduisions ces lignes, M. E ly Star

disait, dans son article, pour des raisons toutes différentes et de pure logique : «  L a

Croix  ou Mercure...»  (V . plus loin.)

(2) A lph. de Spire : F ortalicium F idei, I I , 2 ;  —  H. P. Blavatsky : I tis Unveiled.

(3 ) I sis Unveiled.
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l0 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
c.

Nébo est aussi Mercure, et Mercure est Bouddha dans le Monogramme
hindou des planètes (l). Les Talmudistes disent aussi que Jésus était
inspiré par Mercure (2). n L'Evangélisation commence; écoutez les para-
boles: ce ne sont pas des prophéties aux images énormes et ‘heurtées,
c'est de la poésie, c'est de I'hindouismetout pur, et des phrases de Çakya-
Mouni renaissent surles lèvres du NouveauSauveur.

a Bon Maître, que faut-il que je fasse pour gagner la vie éternelle ‘P
demande un homme à Jésus. — Garder les commandements,qui sont: tu
ne tueras pas; tu ne commettras pas l'adultère, tu ne voleras pas, tu ne

porteras pas fauxtémoignage, s» répond-il (Matth. XIX. 16-18). —Qu’est-
ce qu'il faut que je fasse pour obtenir possession de Bodhi? (la connais-
sancede la vérité éternelle) demande un disciple bouddhiste à. son maître;
que faut-ilfaire pour devenir Upasaka ? — Garder les commandements,
qui sont : tu ne commettras pas de meurtre, ni de vol, ni l'adultère, ni le
mensonge, répond le maître. (Pittakatayan, 1. III, vers. pali).

Non-seulement l’enseignementdu Christ répète dans ses termes mêmes
celui du Bouddha, mais il rompt définitivementavec la Loi de Jéhovah à
qui il jetteun solennel défi, qui ne sera que trop bien entendu, hélas !
c Un homme ne met pas une pièce de drap neuf dans. urvvieux vêtement,
a. car la déchirure ne deviendrait que pire... Et les hommes ne mettent
a pas davantage du vin nouveau dans les vieillesbouteilles, car les bou-
a teilles périraient; mais ils mettent du vin nouveau dans de nouvelles
« bouteilles, et tout est conservé. » Dans quelles particularités, demande
Madame Blavatsky (3) trouve-t-on de la ressemblance entre le Dieu colère,
jaloux, vindicatif d’Israë1 avec le Dieu de merci prêché par Jésus, —— son

père qui est au Ciel et le père de toute l'humanité‘? Ce Père seul est le
Dieu d'esprit et de pureté, et le comparer avec le dieu inférieur et capri-
cieux du Sinaï est une erreur. Jésus a-t-il jamais prononcé le nom de
Jéhovah '? A-t-il jamais placé son Père sur la même ligne que _ce sévère
et cruel Juge ; son Père de bonté, d’amour et de justice que le Génie juif
de vengeance ? Jamais. Depuis le jour mémorable où il a prêché son ser-
mon sur la Montagne, un abîme incommensurable s’est creusé entre son
Dieu et cette autre divinité qui a fulminé ses commandements du haut du
Mont Sinaï. Le langage de Jésus n’est pas équivoque; il implique non
seulement la rébellion,mais un défi au c: Seigneur Dieu n mosaïque: «Vous

(1) Par une coïncidence curieuse, tandis que nous traduisions ces lignes, M. Ely Star
disait, dans son article, pour des raisons toutes différentes et de pure logique : « La
Croix ou Mercure...» (V. plus loin.)

' (2)Alph. de Spire : Fortalicium Fidei, II, 2 ; — H. P. Blavatsky : Isis Unueiled.
(3)13!) Unveiled.
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il

avez entendu, nous dit-il,qu' il a été dit : «  Œ il pour œ il et dent pour dent » .

Mais moi j e vous dis qu' il ne faut pas rendre le mal;  mais quiconque

vous soufflette sur la j oue droite, il faut lui tendre l' autre aussi. V ous avez

entendu qu' il a été dit: «  Tu aimeras ton voisin et tu haï ras ton ennemi » .

Mais moi .j e vous dis : A imez vos ennemis, bénissez ceux  qui vous

maudissent, faites du bien à  ceux  qui vous haï ssent, et priez pour ceux

qui vous font du mal et qui vous persécutent (Matth. V ). »  Jésus a payé de

sa vie sa révolte contre Jéhovah, contre ses enseignements et ses lois. L e

sémitisme l' a tué, et sur sa tê te sacrée a ironiquement inscrit: I . N . R. I .

Jésus de N azareth, roi des Juifs.

Son crime accompli, croyez bien que le sémite ne va pas lâ cher prise.

N e pouvant pas détruire l' œ uvre de Jésus-Christ, il va tenter de s' en

emparer;  de là  viennent les premiè res luttes entre Pierre et Paul. «  Dans

l' épitre aux  Chrétiens de la Gallo-Grè ce, en Phrygie, saint Paul se borne

à  combattre les sectateurs des rites du Mosaï sme;  il y montre que le

Mosaï sme n' est qu' une institution élémentaire calculée pour l' enfance du

genre humain, et il met à  prouver cette maniè re de voir une chaleur qui a

pu devenir plus tard, pour quelques gnostiques. le motif de leur antipa-

thie pour les codes, les idées et les institutions du Judaï sme (1). »

L a Circoncision n' est abandonnée qu' aprè s de longs combats et bien à

regret ;  car c' était le signe de victoire de la tradition sémitique. Mais déci-

dément il est dit que le nouveau culte se séparera tout à  fait de la L oi. Son

évolution naturelle l' entraî ne hors des matérialités j uives et ismaélites, et

il se rapproche de plus en plus des formes bouddhiques.

L isez l' abbé Hue, et vous serez stupéfait de l' identité des deux  cultes.

V oici les termes dans lesquels le marquis de Saint-Y ves s' ex prime à  ce

suj et: «  I l m' est doux  de pouvoir rendre ici j ustice à  la parfaite loyauté

avec laquelle le Pè re Hue, de la Compagnie de Jésus, a osé dire dans ses

livres de voyageur la pure et simple vérité.

«  Ce consciencieux  abbé n' a pas craint d' indiquer l' étroite similitude des

rites bouddhistes et de ceux  des rites catholiques et grecs.

«  L a crosse épiscopale, la mitre, la dalmatique, le chapeau rond que les

L amas portent en voyage, la messe, le double chœ ur, la psalmodie, les ex er-

cices, l' encensoir avec ses cinq chaî nettes, la maniè re de bénir, la main droite

levée sur la tê te des fidè les, le rosaire, la discipline et les retraites, le culte des

saints, le j eû ne, les litanies, la tonsure, les reliques, le confessionnal : tels sont

les points de ressemblance qui ont pu frapper l' éminent et ex cellent abbé.

(1) Matter, Histoire critique du Gnosticisme, 18 28 , p. 13 0.
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LE cnmsr, LE BOUDDHA. JÉROVAH il

avez entendu, nous dit-il,qu'ila été dit : a Œilpour œil et dent pour dent n.

Mais moi je vous dis qu'il ne faut pas rendre le mal; mais quiconque
vous soufliette surla joue droite, il faut lui tendre l'autre aussi.Vous avez
entendu qu'il a été dit : a Tu aimeras ton voisin et tu haïras ton ennemi ».

Mais moi .je vous dis : Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous
maudissent, faites du bien à. ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux
qui vous font du mal et qui vous persécutent (Matth.V). n Jésus a payé de
sa vie sa révolte contre Jéhovah, contre ses enseignements et ses lois. Le
sémitisme l'a tué, et sur sa tête sacrée a ironiquement inscrit: I. N. R. I.
Jésus de Nazareth, roi des Juifs.

Son_crime accompli, croyez bien que le sémite ne va pas lâcher prise.
Ne pouvant pas détruire l'œuvre de Jésus-Christ, il va tenter de s'en
emparer; de 1a viennent les premières luttes entre Pierre et Paul. « Dans .

l'épître aux Chrétiens de la Gallo-Grèce, en Phrygie, saint Paul se borne
à combattre les sectateurs des rites du Mosaïsme; il y montre que le
Mosaïsme n’est qu'une institution élémentaire calculée pour l'enfance du
genre humain, et il met à prouver cette manière de voir une chaleur qui a

pu devenir plus tard, pour quelques gnostiques, le motif de leur antipa-
thiepour les codes, les idées et les institutions du Judaïsme (1). n

La Circoncision n’est abandonnée qu'après de longs combats et bienà
regret; car c'était le signe de victoire de la traditionsémitique. Mais déci-
dément il est dit que le nouveau culte se séparera tout àfait de la Loi. Son
évolution naturelle l'entraîne hors des matérialités juives et ismaélites, et
il se rapproche de plus en plus des formes bouddhiques.

Lisez l'abbé Huc, et vous serez stupéfait de l'identité des deux cultes.
Voici les termes dans lesquels le marquis "de Saint-Yves s'exprime à. ce,
sujet : « Il m'est doux de pouvoir rendre ici justiceala parfaite loyauté
avec laquelle le Père Huc, de la. Compagnie de Jésus, a osé dire dans ses
livres de voyageur la pure et simple vérité.

« Ce consciencieux abbé n'a pas craint d'indiquer l'étroite similitude des
rites bouddhistes et de ceux des rites catholiques et grecs.

« La crosse épiscopale, la mître, la dalmatique, le chapeau rond que les
Lamas portent en voyage, la messe, le double chœur, la psalmodie, les exer-
cices, 1'encensoiravec ses cinq chaînettes, la manièrede bénir, la maindroite
levéesur la tête des fidèles,le rosaire, la disciplineet les retraites, le culte des
saints, le jeûne, les litanies, la tonsure, les reliques, le confessionnal: tels sont
les points de ressemblance qui ont pu frapper l'éminent et excellent abbé.

 

(l) Matter, Histoire critique du Gnosticisme, 1828, p. 130.
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«  Mais son livre relatant ses voyages au Thibet a eu les honneurs de

l' index , et le pauvre homme a été récompensé de ses peines et de sa grande

valeur en se voyant rayé, à  Rome, de la liste des missionnaires. »

E nfin une métaphysique splendide, union complè te de tous les cultes,

va couronner l' édifice: C' est la Gnose, sœ ur de la K abbale, sœ ur de

l' E sotérisme d' O rient et des Mystè res grecs Mais l' esprit sémitique

veille touj ours;  les Gnostiques sont dispersés, chassés, traqués, du j our

où  le Christianisme s' empare du trô ne, c' est-à -dire du j our où  l' esprit j uif

s' est emparé de l' E glise nouvelle A h!  Jéhovah!  toi dont Jésus a

contredit hardiment les enseignements, toi dont il n' a j amais voulu dire le

nom néfaste, Dè miourgos aux  yeux  des maî tres de la Gnose, dieu de

race, rabaissement de l' idéal à  la conception d' une nation étroite, usurpa-

teur qui as voulu remplacer l' I nnommé, le Dieu I nconnu, le Chaos, le

Bythos, le Parabrahm, l' A in-soph, que ta domination va amener encore de

massacres, de persécutions!  A uj ourd' hui encore «  l' analyse nous montre

dans notre société contemporaine deux  choses essentielles;  l' idée d' un

Dieu personnel chez les croyants, et chez les philosophes, la disparition à

peu prè s complè te de la charité!  L ' élément j uif a repris le dessus, et

l' élément bouddhique du christianisme s' est voilé (1) » . De nouveau le sang

marque tous les pas de ce Dieu digne des N emrods. L es sémites avaient

tué Jésus, ils le volent. Sur son œ uvre, ils impriment leur marque indélé-

bile que vous retrouvez dans le mahométisme comme dans le j udaï sme:

esprit d' ex clusion, fanatisme féroce, atrophiant les plus hautes facultés de

l' homme. Une maladie d' irritation gagne l' E urope, à  l' introduction de ce

germe antipathique. E t, par la terrible logique des destinées, ceux  qui ont

dénaturé l' E vangile en y aj outant l' A ncien Testament subissent la persécu-

tion à  laquelle ils ont apporté des autorités. Jamais, avec l' E vangile seul

en main, un chrétien n' eû t osé donner le signal des crimes qui se sont

commis grâ ce aux  livres que rej etaient les Gnostiques, et qui furent inspirés

par un Dieu vindicatif et cruel, si contraire à  celui de Jésus.

E st-ce à  dire que nous répudions les races sémitiques de l' union des

peuples ?  A ssurément non !  N ous protestons seulement contre l' esprit de

ces races et leur domination sur les nô tres. Jamais le bouddhisme ne prê -

tera la main à  l' étrange emploi que font de leur doctrine les chrétiens,

dans les troubles anti-sémitiques qui agitent en ce moment une partie de

l' E urope, comme en font foi ces quelques passages du j ournal le Matin,

du 27 avril 18 8 9:

(1) Burnouf, Revue des Deux  Monde*  du 15 j uillet 18 8 8  .<
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l2 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

t Mais son livre relatant ses voyages au Thibeta eu les honneurs de
l'index, et le pauvrehomme a été récompensé de ses peines et de sa grande
valeur en se voyant rayé, à. Rome, de la liste des missionnaires. n

Enfin une métaphysique splendide, union complète de tous les cultes,
va couronner l'édifice: C'est la Gnose, sœur de la Kabbale, sœur de
l’Esotérisme d'Orient et des Mystères grecs..... Mais l'esprit sémitique
veille toujours ; les Gnostiques sont dispersés, chassés, traqués, du jour
où le Christianisme s'empare du trône, dest-a-dire du jour où l'esprit juif
s’est emparé de l'Eglise nouvelle..... Ah ! Jéhovah! toi dont Jésus a
contredit hardiment les enseignements, toi dont iln'a jamais voulu dire le
nom néfaste, Démiourgos aux yeux des maîtres de la Gnose, dieu de
race, rabaissement de l'idéal à. la conception d'une nation étroite, usurpa-
teur qui as voulu remplacer l’Innommé, le Dieu Inconnu, le Chaos, le
Bythos, le Parabrahm, l'Ain-soph, que ta domination va amener encore de
massacres,de persécutions l Aujourd'hui encoreh l'analyse nous montre
dans notre société contemporaine deux choses essentielles ; l'idée d'un
Dieu personnel chez les croyants, et chez les philosophes,la disparition a
peu près complète de la charité l L'élément juif a repris le dessus, et
l'élément bouddhique du christianisme s’est voilé (1) n. De nouveaule sang
marque tous les pas de ce Dieu digne des Nemrods. Les sémites avaient
tué Jésus, ils le volent. Sur son œuvre, ils impriment leur marque indélé-
bileque vous retrouvez dans le mahométisme comme dans le judaïsme:
esprit d'exclusion, fanatismeféroce, atrophiantles plus hautes facultés de
l'homme. Une maladie d'irritation gagne 1'Europe, à, l'introduction de ce

germe antipathique.Et, par la terrible logique des destinées, ceux qui ont
dénaturé 1'Evangileen y ajoutant I'AncienTestamentsubissentla persécu-
tion à laquelle ils ont apporté des autorités. Jamais, avec 1'Evangileseul
en main, un chrétien n'eût osé donner le signal des crimes qui se sont
commis grâce auxlivres que rejetaient les Gnostiques, et qui furentinspirés
par un Dieu vindicatifet cruel, si contraire à celui de Jésus.

Est—ce à dire que nous répudions les races sémitiques de l'union des
peuples‘? Assurément non ! Nous protestons seulement contre l'esprit de
ces races et leur domination sur les nôtres. Jamais le bouddhismene prê-
tera la main a l'étrange emploi que font de leur doctrine les chrétiens,
dans les troubles anti-sémitiques qui agitent en ce moment une partie de
1'Europe, comme en font foi ces quelques passages du journal le Matin,
du 27 avril1889 :

 

(1) Burnouf, Revue du Deux Monde: du l5 juillet1888..
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«  L e socialisme chrétien se sert plus ou moins d' une arme redoutable,

l' anti-sémitisme,

«  Jusque dans ces derniers temps, l' alliance de ces deux  éléments était

plutô t morale qu' effective. O n ne saurait plus en dire autant auj ourd' hui.

« ... L a race j uive, entrée dans la bourgeoisie, en est devenue un des

plus fermes soutiens. C' est donc elle l' ennemi qu' il faut détruire.

«  ...C' est ainsi que le socialisme chrétien et l' antisémitisme se don-

nent la main.

«  ...O n verra au prochain congrè s catholique se produire des théories

antisémites.

«  ...L e P. E ickhorne, fanatique remuant, est encore plus révolutionnaire

et socialiste que le prince de L ichtenstein. I l descendra dans la rue un j our.

E n attendant, sa participation aux  derniers troubles ne fait doute pour per-

sonne. O n m' a affirmé que c' est lui qui a fait distribuer aux  grévistes deux

pains par j our. »

C' est un véritable service que le bouddhisme rendrait non seulement

aux  chrétiens, mais aux  j uifs eux -mê mes, en arrachant au christianisme

le germe morbide, qui leur est dû ;  le fanatisme, né de l' A ncien Tes-

tament, une fois évanoui, la persécution n' aurait plus de raison d' ê tre.

L ' E urope devrait une fois de plus de la reconnaissance à  la mémoire de

Gautama, dont le marquis de Saint-Y ves loue la religion en ces termes:

«  C' est trè s certainement à  la pure diffusion morale et à  la haute intellec-

tualité de ce culte que l' E urope doit, comme j e l' ai déj à  dit, de n' avoir pas

été engloutie par des millions d' A siatiques impitoyablement menés à  la

conquê te du monde par quelque N emrod résumant tous les autres (1). »

Q uoique l' esprit des deux  cultes, bouddhique et chrétien, soit devenu

auj ourd' hui si opposé, leur identité a été établie par toute l' ethnologie, à

commencer par les travaux  des missionnaires pour finir par ceux  des philo-

logues;  il y aurait aveuglement à  vouloir nier davantage. L e bouddhisme,

qui admet, qui implique la science, ne se refuse pas à  voir. D' ailleurs,

les travaux  de ces derniè res années, tout en réduisant à  l' unité les deux

cultes, ont fait d' autant mieux  ressortir les différences des biographies de

Jésus et de Bouddha.

«  Q uant à  la vie de Ç akya et à  celle de Jésus, dit M. Burnouf (2), elles

offrent le plus frappant contraste. Jésus aussi avait prê ché la charité et la

douceur, mais il ne trouva en retour que la haine, les conspirations, la

trahison et le dernier supplice. Des mages étaient venus, disait-on, lui

(1) Saint-Y ves d' A lveydre, Mission des Juifs.

(2) Revue des Deux  Mondes, 15 j uillet 18 8 8 .
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LE CHRIST; LE BoUDDHAhJÉHovAH 13
 

4x Le socialisme chrétien se sert plus ou moins d'une arme redoutable,
l’anti-sémitisme.

a: Jusque dans ces derniers temps, l'alliance de ces deux éléments était
plutôt morale qweffective. Ou ne saurait plus en dire autant aujourd'hui.

c... La race juive, entrée dans la bourgeoisie, en est devenue un des
plus fermes soutiens. C'est donc elle l'ennemi qu’il faut détruire.

« ...C'est ainsi que le socialisme chrétien et l’antisémitisme se don-
nent la main.

« ...On verra au prochain congrès catholique se produire des théories
antisémites.

c ...Le P. Eickhorne, fanatique remuant, est encore plus révolutionnaire
et socialisteque le prince de Lichtenstein. Il descendra dans la rue un jour.
En attendant, sa participation aux derniers troubles ne fait doute pour per-
sonne. On m'a affirmé que c'est lui qui a fait distribuer aux grévistes deux
pains par jour. r

‘

C’est un véritable service que lebouddhismerendrait non seulement
aux chrétiens, mais aux juifs eux-mêmes, en arrachant au christianisme
le germe morbide, qui leur est dû; le fanatisme, né de l'Ancien Tes-
tament, une fois évanoui, la persécution n'aurait plus de raison d’être.
L’Europe devrait une fois de plus de la reconnaissance à la mémoire de
Gautama, dont le marquis de Saint-Yves loue la religion en ces termes:
a: C’est très certainement à la pure diffusion morale et à. la haute intellec-
tualité de ce culte que l’Europe doit, comme je l'ai déjà. dit, de n'avoir pas
été engloutie par des millions d’Asiatiques impitoyablementmenés àla
conquête du monde par quelque Nemrod résumant tous‘ les autres (l). s

Quoique l'esprit des deux cultes, bouddhique et chrétien, soit devenu
aujourd'hui si opposé, leur identité a été établie par toute l’ethnologie,à
commencer par les travaux des missionnaires pour finir par ceux des philo-
logues; ily aurait aveuglementa vouloir nier davantage. Le bouddhisme,
qui admet, qui implique la science, ne se refuse pas a voir. D'ailleurs,
les travaux de ces dernières années, tout en réduisant à l'unité les deux
cultes, ont fait d’autant mieux ressortir les différences des biographiesde
Jésus et de Bouddha.

c Quant à la vie de Çakya et a celle de Jésus, dit M. Burnouf (2),elles
' offrent le plus frappant contraste. Jésus aussi avait prêché la charité et la
douceur, mais il ne trouva en retour que la haine, les conspirations, la
trahison et le dernier supplice. Des mages étaient venus, disait-on, lui
 

(1) Saint-Yvesd’Alveydre, Mission des Juifs.
(2) Revue de: DeuæMondes, 15 juillet 1888.
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rendre hommage à  sa naissance;  des bergers l' avaient adoré;  Siméon

avait reconnu en lui le Messie ;  un ascè te essénien lui avait donné le bain

d' initiation. Mais il prê chait une doctrine «  touj ours combattue »  par les

Juifs;  les prê tres de Jérusalem, les princes d' I sraë l, les femmes de la

Cour, les pharisiens eux -mê mes, dont les doctrines se rapprochaient de

la sienne, enfin le peuple j uif, ne virent en lui qu' un blasphémateur et un

ennemi. Sa vie fut abrégée, sa prédication ne dura que trois ans aprè s

lesquels il succomba. L e Bouddha prê cha en pays ami une réforme morale,

dont le caractè re social ne se montra pas aussitô t. L a carriè re de Jésus a

tous les caractè res d' un apostolat en pays ennemi. »  E t la situation est sym-

boliquement la mê me auj ourd' hui au point de vue spirituel qu' elle a été dans

l' histoire. «  Je tremble vraiment, dit M. l' abbé Roca (1), pour le V atican

royal et pour les congrégations papales. Cette synagogue romaine semble

avoir pris à  tâ che de renouveler, à  l' égard du Christ-E sprit, toutes les

aberrations, toutes les sottises, tous les attentats de la Synagogue j uive

à  l' égard du Christ-Chair. L es prê tres ultramontains repoussent le Christ-

Social absolument comme les prê tres aaronites repoussè rent le Christ-

Homme. E t il n' est pas sû r, disait un A rchevê que, que j e nommerai s' il

le faut, «  il n' est pas sû r que si le Christ-E sprit venait à  nous tomber

a sous la main, il fû t mieux  traité sur la place de Saint-Pierre de Rome

«  que ne fut le Christ-Chair sur le Calvaire de Jérusalem » .

A insi donc, nous les en adj urons, que tous les occultistes chrétiens

accueillent en bonne part nos paroles trè s sincè res : V otre culte se trouve

entre deux  tendances : l' une veut l' entraî ner vers le j udaï sme, l' autre vers

le bouddhisme. Cette derniè re vous rendrait le Gnosticisme qui est l' essence

mê me du Christianisme et la plus admirable synthè se qu' on puisse trou-

ver de toutes les spéculations Cosmologiques et Théosophiques qui avait

formé la partie la plus considérable des anciennes religions de l' O rient,

et que les nouveaux  platoniciens avaient adopté également en O ccident.

L ' autre tendance vous a déj à  donné le protestantisme... O ui, souvenez-

vous: C' est en prétendant élaguer le N ouveau Testament et en rendant à

l' A ncien son importance que s' est produit le Schisme du N ord, et les signes

du j udaï sme n' ont pas tardé à  apparaî tre: pharisaï sme, iconoclastie, fana-

" tisme;  et la sombre fureur des tê tes-rondes de 16 48  a son écho dans le

piétisme farouche des Prussiens d' auj ourd' hui, à  qui le Dieu des batailles

prê che encore une fois la conquê te et l' ex termination...

N ous en attestons toute votre symbolique gnostique, vous ê tes nos

(1) L ' É toile du mois de mai 18 8 9.
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rendre hommage à sa‘ naissance; des bergers l'avaient adoré; Siméon
avait reconnu en lui le Messie; un ascète essénien lui avait donné le bain
d'initiation. Mais il prêchait une doctrine il toujours combattue n par les
Juifs; les prêtres de Jérusalem, les princes d'Israél, les femmes de la
Cour, les pharisiens eux-mêmes, dont les doctrines se rapprochaient de
la sienne, enfin le peuple juif, ne virent en lui qu’un blasphémateuret un
ennemi. Sa vie fut abrégée, sa prédication ne dura que trois‘ ans après
lesquels il succomba. Le Bouddhaprêcha en pays ami une réforme morale,
dont le caractère social ne se montra pas aussitôt. La carrière de Jésus a

tous les caractèresd'un apostolaten pays ennemi. » Et la situation est sym-
boliquement la même aujourd'huiaupoint de vue spirituel qu'elle a été dans
l'histoire. u Je tremble vraiment, dit M. l'abbé Roca (l), pour le Vatican
royal et pour les congrégations papales. Cette synagogue romaine semble
avoir pris à. tâche de renouveler, à. l'égard du Christ-Esprit, toutes les
aberrations,toutes les sottises,tous les attentats de la Synagogue juive
à. l'égard du Christ-Chair. Les prêtres ultramontains repoussent le Christ-
Social absolument comme les prêtres aaronites repoussèrent le Christ-
Homme. Et il n'est pas sûr, disait un Archevêque, que je nommerai s'il
le faut, c: il n'est pas sûr que si le Christ-Esprit venait a nous tomber
« sous la main, il fût mieux traité sur la place de Saint-Pierre de Rome
a que ne fut le Christ-Chair sur le Calvaire de Jérusalem a2.

,

Ainsi donc, nous les en adjurons, que tous les occultistes chrétiens
accueillenten bonne part nos paroles très sincères : Votre culte se trouve
entre deux tendances : l'une veut l'entraîner vers le judaïsme, l’autre vers
Ie bouddhisme.Cette dernière vous rendrait le Gnosticismequi est l'essence
même du Christianisme et la plus admirable synthèse qu'on puisse trou-
ver de toutes les spéculations Cosmologiques et Théosophiques qui avait
formé la partie ‘la plus considérable des anciennes religions de l’Orient,
et que les nouveaux platoniciensavaient adopté également en Occident.

L'autre tendance vous a déjà. donné le protestantisme... Oui, souvenez-
vous: C'est en prétendant élaguer le NouveauTestament et en rendant a
l'Ancien son importance que s'est produit le Schisme du Nord, et les signes
du judaïsme n'ont pas tardé à apparaître: pharisaïsme, iconoclastie, fana-
tisme; et laïsombre fureur des têtes-rondes de 1648 a son écho dans’ le
piétisme farouche des Prussiens d'aujourd'hui, à qui le Dieu des batailles

- prêche encore une fois la conquête et l'extermination...
Nous en attestons toute votre symbolique gnostique, vous êtes nos

 

(l) L’Étoile du mois de mai 1889.
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frè res, et nous venons bien réellement relever votre foi et vous aider

à  éliminer de votre culte tous les germes de mort qu' y avait déposés un

peuple dont le Dieu n' était pas certainement celui de vos pè res.

Comtesse G. d' A dhémar.

PA R L I S PO RTO  B* Û R (1)

(Suite)

CHA PI TRE  I I I

l' eï foht initial

I l est facile de s' apercevoir qu' il n' y a pas un point dans la vie ou

l' ex périence d' un homme, où  il soit plus prè s que partout ailleurs de

l' â me des choses. Cette â me, essence sublime, qui remplit l' air d' un bril-

lant reflet, est là , derriè re les portes qu' elle colore de sa propre couleur.

Mais il ne peut y avoir de sentier spécial qui y conduise, et l' on peut s' en

convaincre en réfléchissant que cette â me doit, par sa nature mê me,

ê tre universelle. L es portes d' or ne mè nent à  aucun endroit spécial : elles

s' ouvrent pour laisser sortir d' un endroit spécial. L ' homme les passe

quand il se débarrasse de ses délimitations. I l peut crever la coquille qui

le tient dans l' obscurité, déchirer le voile qui le cache à  l' éternel, en un

point quelconque, là  où  ce lui est le plus facile. E t le plus souvent ce

point sera là  où  il s' attend le moins à  le trouver. L es gens s' en vont à  la

recherche d' une échappée avec le secours de leurs esprits, et établissent

des lois arbitraires et limitées quant au moyen d' atteindre ce qui, pour

eux , est l' inaccessible. Beaucoup ont espéré passer au moyen de la

religion : au lieu de cela, ils ont formé pour leur pensée et leur sentiment une

place forte si bien marquée et fix ée, que de longs â ges semblent insuffisants à

les faire sortir de l' orniè re. Certains ont cru qu' à  l' aide du pur intellect

on pouvait trouver une voie ;  et à  ceux -là  nous devons la philosophie et

la métaphysique qui ont empê ché la race de s' enfoncer absolument dans

la sensualité. Mais le destin de l' homme qui s' efforce de vivre par la seule

pensée, est d' habiter au milieu des fantaisies et de vouloir les faire

{ 1) V oir numéro 2 de la Revue Théosophique.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

PAR LES ponrns n'en l5

frères, ‘et nous‘ venons bien réellement relever votre foi et vousaider
à éliminer de votre culte tous les germes de mort qu'y avait déposés un
peuple dont le Dieu n'était'pas certainement celui de vos pères.

Comtesse G_. ËADHÉMAR.

ras ms PWTES une"
(Suite) '

CHAPITRE' III
UEFFORT INITIAL

Il est facilede s'apercevoir qu'il n'y a pas un point dans la vie ou
l'expérience d'un homme, où il soit plus près que partout ailleurs de
l'âme des choses. Cette âme, essence sublime, qui remplit l'air d'un bril-
lant reflet, est là, derrière les portes qu'elle colore de sa propre couleur.
Mais il ne peut yavoir de sentier spécial qui y conduise, et l'on peut s'en
convaincre en réfléchissant que cette âme doit, par sa nature même,
être universelle. Les portes d'or ne mènent à. aucun endroit spécial : elles
s'ouvrent pour laisser sortir d'un endroit spécial. L’homme les passe
quand il se débarrassede ses délimitations. Il peut crever la coquille qui
le tient dans l'obscurité, déchirer le voile qui le cache a l'éternel, en un
point quelconque, là où ce lui est le plus facile.Et le plus souvent ce

point sera là où il s'attend le moins à.- le trouver. Les gens s'en vont à. la
recherche d'une échappée avec le secours de leurs esprits, et établissent
des lois arbitraires et limitées quant au moyen d'atteindre ce qui, pour
eux, est l’inaccessible. Beaucoup ont espéré passer au moyen de la
religion :'aulieu de cela, ils ont formé pournleur pensée et leur sentiment une
placeforte sibienmarquée et fixée, que de longs âges semblentinsuffisants à
les faire sortir de l'ornière. Certains ont cru qu'à. 1’aide du pur intellect
on pouvait trouver une voie ; et a ceux-là nous devons la philosophie

ÿ

et
la métaphysique qui ont empêché la race de s'enfoncer absolument dans
la sensualité. Mais le destin de l'homme qui s'efforce de vivre par la seule
pensée, est d'habiter au milieu des fantaisies et de vouloir les faire

 

(l) Voir numéro 2 de la Revue Théosophique.
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prendre à  autrui pour un aliment substantiel. Grande est notre dette aux

métaphysiciens et transcendantalistes;  mais celui qui les suit j usqu' à

l' amè re fin, oubliant que le cerveau n' est qu' un des organes à  notre

service, se trouvera établi là  où  la roue monotone de l' argument semble

tourner à  j amais sur son ax e, sans pourtant aller nulle part ni porter

aucun fardeau.

L a vertu (ou ce qui semble tel à  chacun, c' est-à -dire son propre et spé-

cial type de moralité et de pureté), est tenue pour la voie du ciel par ceux

qui la pratiquent. Ce peut ê tre la voie du ciel du moderne sybarite, éthi-

quement voluptueux . I l est aussi facile de devenir gourmand de vie pure

et pensée noble, que de goû ts, scè nes ou sons agréables. L a gratification

est le but du vertueux  aussi bien que de l' ivrogne ;  mê me si sa vie est un

miracle d' abstinence et de sacrifice, il suffit de songer un instant pour voir

qu' en poursuivant cette voie en apparence héroï que, il ne fait que pour-

suivre le plaisir. Pour lui le plaisir prend une forme charmante parce que

ses gratifications sont celles de douce saveur, et il lui plaî t mieux  de

donner de la j oie aux  autres que de se réj ouir lui-mê me à  leurs dépens.

Mais la vie pure et les hautes pensées ne sont pas plus des fins en soi que

tout autre mode de j ouissance;  et celui qui s' efforce d' y trouver le conten-

tement doit intensifier et continuellement répéter son effort;  et touj ours

en vain. Celui-là  est en vérité une plante verte aux  feuilles magnifiques;

mais il faut plus que des feuilles. S' il persiste aveuglément dans son effort,

croyant avoir atteint son but alors qu' il ne l' a pas mê me perç u, il se trouve

en ce lieu aride où  le bien est fait par force, où  l' acte de vertu est sans

l' amour qui devrait briller au travers. I l est bon qu' un homme mè ne une

vie pure comme il est bon qu' il ait les mains propres;  autrement il devient

répugnant. Mais la vertu comme nous la comprenons maintenant ne peut,

pas plus qu' aucune autre partie de notre constitution, avoir de relation

spéciale avec l' état au-delà  de celui auquel nous sommes limités. L ' esprit

n' est pas un gaz créé par la matiè re, et nous ne pouvons créer notre ave-

nir par l' usage forcé d' un agent matériel à  l' ex clusion des autres. L ' esprit

est la grande vie sur laquelle repose la matiè re, comme ce monde de pierre

repose sur l' éther libre et fluide;  toutes les fois que nous pouvons

briser nos barriè res, nous nous trouvons sur ce rivage merveilleux  où

W ordsworth vit un j our la lueur de l' or. Q uand nous arrivons là , tout le

présent doit disparaî tre indistinctement;  la vertu et le vice, la pensée et

le sens. N aturellement aussi il doit ê tre vrai qu' un homme moissonne ce

qu' il a semé;  il n' a pas le pouvoir d' emporter avec lui la vertu, qui est de

la vie matérielle : cependant l' atome de ses bonnes actions est un sacrifice

beaucoup plus agréable que l' odeur du crime et de la cruauté. Mais il est
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prendre à. autrui pour un aliment substantiel. Grande est notre dette aux
métaphysiciens et transcendantalistes; mais celui qui les suit jusqu'à
l’amère fin, oubliant que le cerveau n'est qu'un des organes a notre
service, se trouvera établi la où la roue monotone de l'argument semble
tourner à. jamais sur son axe, sans pourtant aller nulle part ni porter
aucun fardeau.

La vertu (ou ce qui semble tel à. chacun. c’est-à-dire son propre et spé-
cial type de moralité et de pureté), est tenue pour la voie du ciel par ceux
qui la pratiquent. Ce peut être la voie du ciel du moderne sybarite, éthi-
quement voluptueux. Il est aussi facilede devenir gourmand de vie pure
et pensée noble, que de goûts, scènes ou sons agréables. La gratification
est le but du vertueux aussi bien que de l’ivrogne; même si sa vie est un
miracle d’abstinence et de sacrifice, il suffit de songer un instant pour voir
qu'en poursuivant cette voie en apparence héroïque, il ne fait que pour-
suivre le plaisir. Pour lui le plaisir prend une forme charmante parce que
ses gratifications sont celles de douce saveur, et il lui plaît mieux de
donner de la joie aux autres que de se réjouir 1ui—même à. leurs dépens.
Mais la vie pure et les hautes pensées ne sont pas plus des fins en soi que
tout autre mode de jouissance; et celui qui s'efforce d'y trouver le conten-
tement doit intensifier et continuellement répéter son effort ; et toujours
en vain. Celui-là. est en vérité une plante verte aux feuilles magnifiques;
mais il faut plus que des feuilles.S'il persiste aveuglémentdans son effort,
croyant avoir atteint son but alors qu'il ne l'a pas même perçu.il se trouve
en ce lieu aride où le bien est fait par force, où l'acte de vertu est sans
l'amour qui devrait briller au travers. Il est bon qu'un homme mène une
vie pure comme il est bon qu'il ait les mains propres; autrement il devient
répugnant. Mais la vertu comme nous la comprenons maintenant ne peut,
pas plus qu’aucune autre partie de notre constitution, avoir de relation
spéciale avec l'état au-delà de celui auquel nous sommes limités. L'esprit
n'est pas un gaz créé par la matière, et nous ne pouvons créer notre ave-
nir par l'usage forcé d'un agent matériel a l'exclusion des autres. L'esprit
est la grande vie sur laquelle repose la matière, comme ce monde de pierre
repose sur l’éther libre et fluide; toutes 1e_s fois que nous pouvons
briser nos barrières, nous nous trouvons sur ce rivage merveilleux où
Wordsworth vit un jour la lueur de l'or. Quand nous arrivons 1a, tout le
présent doit disparaître indistinctement; la vertu et le vice, la pensée et
le sens. Naturellement aussi il doit être vrai qu’un homme moissonne ce
qu'il. a semé; il n'a pas le pouvoir d'emporter avec lui la vertu, qui est de
la vie matérielle : cependant Farome de ses bonnes actions est un sacrifice
beaucoupplus agréable que l'odeur du crime et de la cruauté. Mais il est
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néanmoins possible que, par la pratique de la vertu, il se condamne à  une

orniè re, à  un mode unique et immuable de vie dans la matiè re, et qu' il s' y

enchaî ne si solidement qu' il soit impossible de concevoir la mort mê me

comme assez puissante pour le délivrer et le j eter sur le large et glorieux

océan, pour soulever en sa fureur l' inex orable et pesant loquet de la porte

d' or. E t parfois, l' homme qui a péché si profondément que sa nature entiè re

est blessée et noircie par le feu sauvage de la gratification égoï ste, se

trouve finalement si absolument consumé et carbonisé que de la vigueur

mê me de la passion j aillit la lumiè re. I l semblerait plutô t possible pour un

tel homme d' atteindre tout au moins le seuil des portes, que pour le simple

ascè te ou philosophe. ,

Mais il ne sert pas à  grand' chose d' atteindre le seuil des portes si on est

incapable de les franchir. E t c' est là  tout ce à  quoi le pécheur peut prétendre

par la dissolution qui s' opè re en lui-mê me à  la vue de son â me. Du moins,

cela semble tel et inévitable, parce que sa condition est négative. L ' homme

qui soulè ve le loquet de la porte d' or doit le faire avec sa forte et propre

main: doit ê tre absolument positif. N ous pouvons le voir par analogie.

Dans toutes les autres circonstances de la vie, dans chaque pas en avant,

dans tout développement nouveau, l' homme doit ex ercer sa volonté la plus

dominante pour pleinement réussir. E t mê me, dans bien des cas, quoi-

qu' il ait eu toutes les facilités, et qu' il ait fait usage de sa volonté j usqu' à

un certain point, il échoue complè tement à  obtenir ce qu' il désire, faute

de la résolution finale et inconquérable. A ucune éducation au monde ne

fera d' un homme une gloire intellectuelle de son â ge, lors mê me que ses

pouvoirs seraient grands.Car à  moins qu' il ne désire positivement saisir la

fleur de perfection, il ne sera qu' un aride savant, un marchand de mots,

une célébrité de la pensée mécanique, une simplè  roue de mémoire. Tandis

que l' homme qui a en lui cette qualité positive s' élè vera en dépit des cir-

constances adverses, reconnaî tra et saisira la marée de pensée qui est sa

nourriture naturelle, et se dressera enfin comme un géant à  la place qu' il

désirait atteindre. N ous voyons cela en pratique tous les j ours, dans tous

les chemins de la vie. A ussi ne semble-t-il pas possible que l' homme qui n' a

réussi qu' à  passer à  travers les passions, qu' à  briser la partie dogmatique

et étroite de sa nature, franchisse ces grandes portes. Mais comme il n' est

pas aveuglé par le préj ugé, comme il ne s' est pas astreint à  un sentier

battu de la pensée, comme il n' a pas embourbé la roue de son â me dans

une des profondes orniè res de la vie, il semble, si la volonté positive nais-

sait seulement en lui, qu' il pû t quelque j our, —  non désespérément éloigné,

—  lever la main vers le loquet.

Sans doute, la tâ che dont nous parlons est la plus dure qui nous ait
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néanmoins possible que, par la pratique de la vertu, il se condamne à une
ornière, à un mode unique et immuable de vie dans la matière, et qu'il s'y
enchaîne si solidement qu'il soit impossible de concevoir la mort même
comme assez puissante pour le délivrer et le jeter sur le large et glorieux
océan, pour soulever en sa fureur l'inexorable et pesant loquet de la porte
d’or. Et parfois, l'homme qui a péché si profondémentque sa nature entière
est blessée et noircie par le feu sauvage de la gratification égoïste, se
trouve finalementsi absolument consume et carbonisé que de la vigueur
même de la passion jaillit la lumière. Il semblerait plutôt possible pour un
tel homme d'atteindre tout au moins le seuil des portes, que pour le simple
ascète ou philosophe. °

'

- Mais il ne sert pas à. grand'chose d'atteindre le seuil des portes si on est
incapablede les franchir.Et c'est la tout ce a quoi le pécheur peut prétendre
par la dissolution qui s'opère en lui-même à. la vue de son âme. Du moins,
cela semble tel et inévitable, parce que sa condition est négative. L'homme
qui soulève le loquet de la porte d'or doit le faire avec sa forte et propre
main: doit être absolument positif. Nous pouvons le voir par analogie.
Dans toutes les autres circonstances de la vie, dans chaque pas en avant,
dans tout développement nouveau, l'homme doit exercer sa volonté la plus
dominante pour pleinement réussir. Et même, dans bien des cas, quoi-
qu'il ait eu toutes les facilités,et qu'il ait fait usage de sa volonté j usqu'a
un certain point, il échoue complètement a obtenir ce qu'il désire, faute
de la résolution finale et inconquérable. Aucune éducation au monde ne
fera d'un homme une gloire intellectuelle de son âge, lors même que ses
pouvoirs seraient grands.Carà moins qu'il ne désire positivement saisir la
fleur de perfection, il ne sera qu'un aride savant, un marchand de mots,
une célébrité de la pensée mécanique, une simple roue de mémoire. Tandis
que l'homme qui a en lui cette qualité positive s'élèvera en dépit des cir-
constances adverses, reconnaîtra et saisira la marée de pensée qui est sa
nourriture naturelle, et se dressera enfin comme un géant à la place qu'il
désirait atteindre. Nous voyons cela en pratique tous les jours, dans tous
les chemins de la vie. Aussi ne semble-t-ilpas possible que l'hommequi n'a
réussi qu'à passer à travers les passions, qu'a briser la partie dogmatique
et étroite de sa nature, franchisse ces grandes portes. Mais comme il n'est
pas aveuglé par le préjugé, comme il ne s'est pas astreint a un sentier
battu de la pensée, comme il n'a pas embourbé la roue de son âme dans
une des profondes ornières de la vie, il semble, si la volonté positive nais-
sait seulement en lui, qu'il pût quelque jour, —non désespérémentéloigné,
-- lever la main vers le loquet.

Sans doute, la tache dont nous parlons est la plus dure qui nous ait
2
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j amais été présentée dans la vie. Débarrasser un homme de tous les pré-

j ugés, de toutes les pensées cristallisées, de toutes les délimitations —  et

pourtant développer en lui la volonté positive!  Cela ressemble trop à  un

miracle;  car dans la vie ordinaire, la volonté positive est touj ours associée

avec les idées cristallisées. Mais bien des choses qui semblaient trop mira-

culeuses pour ê tre accomplies l' ont été cependant, mê me dans l' étroite ex pé-

rience de la vie donnée à  notre humanité actuelle. Tout le passé nous

montre que la difficulté n' est pas une ex cuse au découragement, encore

moins au désespoir;  autrement le monde aurait été privé des nombreuses

merveilles de la civilisation. Considérons donc la chose plus sérieusement

aprè s avoir accoutumé nos esprits à  l' idée qu' elle n' est pas impossible.

L a grande difficulté initiale est celle d' attacher notre intérê t à  l' invi.

sible. Pourtant cela se fait tous les j ours, et nous n' avons qu' à  observer

la maniè re dont cela se fait pour guider notre propre conduite. Tout

inventeur attache fermement son intérê t à  l' invisible: et son succè s ou

son échec dépend entiè rement de la fermeté de cet attachement : le

poè te qui regarde ses heures de création comme le but de sa vie, voit ce

qui est invisible, et entend ce qui n' a pas de son.

Probablement, cette derniè re analogie contient le fil qui peut nous gui-

der au succè s dans ce voyage vers le havre inconnu, d' où  il est bien vrai

qu' «  aucun voyageur ne revient » . I l peut servir aussi à  l' inventeur et à

tous ceux  qui atteignent au-delà  du niveau mental et psychique ordinaire

de l' humanité. Ce fil est contenu dans ce mot : —  Création.

I I

L ' esprit ordinaire attribue souvent au mot «  créer »  le sens d' évoluer

quelque chose de rien. Telle n' est évidemment pas sa signification. N ous

sommes mentalement obligés de fournir à  notre Créateur un chaos dont il

puisse tirer les mondes. L e laboureur, ce type du producteur social, a

besoin de matériaux ;  il lui faut " la terre, le ciel, la pluie et le soleil, plus

des semences pour mettre dans la terre ;  de rien il ne peut rien produire.

Du vide, la nature ne peut sortir;  il y a un matériel, au-delà , derriè re ou

dedans, dont elle est formée par notre désir d' un univers. C' est un fait évi-

dent que les semences, et la terre, l' air et l' eau qui les font germer, ex is-

tent sur tous les plans d' activité. Si vous causez avec un inventeur, vous

découvrirez que, bien au-delà  de ce qu' il est en train d' ex écuter, il perç oit

touj ours d' autres choses à  faire, qu' il ne peut ex primer en paroles, parce

qu' il ne les a pas encore attirées dans notre monde d' obj ets actuels. Cette

connaissance de l' invisible est encore plus définie chez le poè te, et encore

moins ex pressible j usqu' au moment où  il touche cet invisible avec une
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jamais été présentée dans la vie. Débarrasser un homme de tous les pré-
jugés,_ de toutes les pensées cristallisées, de toutes les délimitations — et
pourtant développer en lui la volonté positive ! Cela ressemble trop à un
miracle; car dans la vie ordinaire, la volonté positive est toujours associée
avec les idées cristallisées. Mais biendes choses qui semblaienttrop mira-
culeuses pour être accompliesl'ontété cependant,même dans l'étroite expé-
rience de la vie donnée à notre humanité actuelle. Tout le passé nous
montre que ladifficulté n'est pas une excuse au découragement, encore
moins au désespoir; autrement le monde aurait été privé des nombreuses
merveilles de la civilisation. Considérons donc la chose plus sérieusement
après avoir accoutumé nos esprits à l’idée qu'elle n'est pas impossible.

La grande difficulté initiale est celle d'attacher notre intérêt a l’invi.
sible. Pourtant cela se fait tous les jours, et nous n'avons qu'à observe}
la manière dont cela se fait pour guider notre propre conduite. Tou1
inventeur attache fermement son intérêt à l'invisible: et son succès ot
son échec dépend entièrement de la fermeté de cet attachement : le
poète qui regarde ses heures de création comme le but de sa vie, voit c4
qui est invisible, et entend ce qui n'a pas de son.

Probablement, cette dernière analogie contient le fil qui peut nous gui-
der au succès dans ce voyage vers le havre inconnu, d'où il est bien vn
qu'a aucun voyageur ne revient n. Il peut servir aussi à. l'inventeur et â
tous ceux qui atteignent au-dela du niveau mental et psychique ordinaira
de l'humanité. Ce fil est contenu dans ce mot : — Création.

 

Il
L'esprit ordinaire attribue souvent au mot c créer a» le sens d’évoluel

quelque chose de rien. Tellen'est évidemment pas sa signification. Nou:
sommes mentalement obligés de fournir a notre Créateur un chaos dont i
puisse tirer les _mondes. Le laboureur, ce type du producteur social, a
besoin de matériaux;il lui faut fla terre, le ciel, la pluie et le soleil, plu:
des semences pour mettre dansla terre ; de rien il ne peut rien produire
Du vide, la nature ne peut sortir; il y a un matériel, au-delà, derrière 01
dedans, dont elle est forméepar notre désir d'un univers. C'est un fait évi
dent que les semences, et la terre, l'air et l'eau qui les font germer, exis«
tent sur tous les plans d'activité. Si vous causez avec un inventeur, vou:
découvrirez que, bien au-delà de ce qu'il est en train d'exécuter, il perçoi‘
toujours d'autres choses a faire, qu'il ne peut exprimer en paroles, parce
qu'il ne les a pas encore attirées dans notre monde d'objets actuels. Cette
connaissance de l'invisible est encore plus définie chez le poète, et encore
moins expressible jusqu'au moment où il touche cet invisible avec une
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partie de la conscience qu' il a en commun avec les autres hommes. Mais

c' est j uste en proportion de son génie .qu' il vit davantage dans cette autre

conscience à  l' ex istence mê me de laquelle l' homme ordinaire refuse de

croire;  conscience qui habite un univers plus grand, qui respire un air

plus vaste, qui regarde un ciel et une terre plus larges, et cueille les

graines de plantes géantes.

C' est ce lieu de conscience que nous devons atteindre. I l n' est pas

réservé aux  seuls hommes de génie, comme le prouve ce fait que des mar-

tyrs et des héros l' ont découvert et habité. I l n' est pas réservé aux

hommes de grand génie : mais il ne peut ê tre trouvé que par les hommes

de grande â me.

I l n' y a pas là  lieu de nous décourager. L a grandeur dans l' homme est

populairement considérée comme quelque chose d' inné. Cette croyance

doit résulter d' un manque de pensée, d' un aveuglement aux  faits de la

nature. L a grandeur ne peut s' atteindre que par la croissance;  cela nous

est démontré continuellement. Mê me les montagnes, mê me notre ferme

globe, sont grands en vertu du mode de croissance spécial à  cet état de

matérialité : l' accumulation des atomes. A  mesure que la conscience

inhérente dans toutes les formes qui ex istent passe dans des formes plus

avancées de la vie, elle devient plus active, et, dans la mê me proportion,

elle acquiert le pouvoir de croî tre par assimilation au lieu d' accumulation.

E nvisageant l' ex istence de ce point de vue spécial (où  il est vraiment dif-

ficile de se maintenir longtemps, parce que nous sommes habitués à

regarder la vie en plans et à  perdre de vue les grandes lignes qui les tra-

versent et les relient), nous nous apercevons immédiatement qu' il est

raisonnable de supposer qu' à  mesure que nous avanç ons au-delà  du point

où  nous en sommes, le pouvoir de croissance par assimilation deviendra

de plus en plus grand, et se changera sans doute en une méthode encore

plus rapide, facile et inconsciente. L ' univers est, de fait, plein de magni.

fiques promesses pour nous, si seulement nous voulons bien lever les

yeux  et voir. L ever les yeux  et voir!  c' est là  le premier besoin et la pre-

miè re difficulté;  tant nous sommes aptes à  nous contenter facilement de

ce que nous voyons à  portée de nos mains. C' est la caractéristique essen-

tielle de l' homme de génie qu' il est relativement indifférent au fruit à  sa

portée, et qu' il a faim de celui qui est bien loin sur les collines^  I l n' a nul-

lement besoin du sens de contact pour ex citer son désir. I l sait que ce

fruit éloigné, aperç u sans le secours de ses sens physiques, est un aliment

plus subtil et plus fort que tous ceux  qui s' offrent à  lui. E t comme il est

récompensé!  Q uand il goû te ce fruit, comme la saveur en est puissante et

douce, et comme une nouvelle sensation de vie se précipite en lui!  Car
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partie de la conscience qu'il a en commun avec les autres hommes. Mais
c'est juste en proportion de son génie ;qu’il vit davantage dans cette autre
conscience à. l'existence même de laquelle l'homme ordinaire refuse de
croire; conscience qui habite un univers plus grand, qui respire un air
plus vaste, qui regarde un ciel et une terre plus larges, et cueille les
graines de plantes géantes.

C'est ce lieu de conscience que nous devons atteindre. Il n’est pas
réservé aux seuls hommes de génie, comme le prouve ce fait que des mar-
tyrs et des héros l'ont découvert et habité. Il n'est pas réservé aux
hommes de grand génie : mais il ne peut être trouvé que par les hommes
de grandeâme. '

'

'

Il n'y apas la lieu de nous décourager. La grandeur dans l'homme est
populairement considérée comme quelque chose d’inné. Cette croyance
doit résulter d’un manque de pensée, d'un aveuglement aux faits de la
nature. La grandeur ne peut s’atteindre que par la croissance; cela nous
est démontré continuellement. Même les montagnes, même notre ferme
globe, sont grands en vertu du mode de croissance spécial à cet état de
matérialité : l'accumulation des atômes. A mesure que la conscience
inhérente dans toutes lesformes qui existent passe dans des formes plus
avancées de la vie, elle devient plus active, et, dans la même proportion,
elle acquiert le pouvoir de croître par assimilationau lieu d'accumulation.
Envisageant l'existence de ce point de vue spécial (où il est vraiment dif-
ficile de se maintenir longtemps, parce que nous sommes habitués à
regarder la vie en plans et à perdre de vue les grandes lignes qui les tra-
versent et les relient), nous nous apercevons immédiatement qu'il est
raisonnablede supposer qu'à mesure que nous avançons au-dela du point
où nous en sommes, le pouvoir de croissance par assimilation deviendra
de plus en plus grand, et se changera sans doute en une méthode encore
plus rapide, facileet inconsciente. L'univers est, de fait, plein de magni-
fiques promesses pour nous, si seulement nous voulons bien lever les
yeux et voir. Lever les yeux et voir! c'est la le premier besoin et la pre-
miere difficulté; tant nous sommes aptes à. nous contenter facilementde
ce que nous voyons à. portée de nos mains. C'est la caractéristique essen-
tielle de l'homme de génie qu'il est relativement indilférent au fruit à sa

portée, et qu'il a faim de celui qui est bien loin sur les collinesc Iln'a nul-
lement besoin du sens de contact pour exciter son désir. Il sait que ce
fruit éloigné, aperçu sans le secours de ses sens physiques,est un aliment
plus subtil et plus fort que tous ceux qui s'offrent à lui. Et comme il est
récompensé! Quand ilgoûte ce fruit, comme la saveur en est puissante et
douce, et comme une nouvelle sensation de vie se précipite en lui! Car
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en reconnaissant cette saveur il a reconnu l' ex istence des sens subtils,

ceux  qui nourrissent la vie de l' homme intérieur. E t c' est par la force de

cet homme intérieur, et par sa force seule, que le loquet des Portes d' or

peut ê tre soulevé.

A u fait, c' est seulement par le développement et la croissance de

l' homme intérieur que l' on peut commencer à  percevoir mê me l' ex istence

de ces portes et de l' endroit où  elles mè nent. Tant que l' homme se con-

tente de ses sens grossiers et s' inquiè te peu de ses sens subtils, les portes

restent littéralement invisibles. De mê me que, pour le rustre, le portail de

la vie intellectuelle est comme une chose non créée et non ex istante, ainsi

pour l' homme de sens grossiers, lors mê me que sa vie intellectuelle est

active, l' au-delà  est non créé et non ex istant;  et cela tout simplement

parce qu' il n' ouvre pas le livre.

Pour le serviteur époussetant la bibliothè que d' un savant, les volumes

fermés n' ont pas de sens;  ils ne semblent mê me pas contenir une pro-

messe, à  moins qu' il ne soit lui-mê me un savant, déplus qu' un domestique.

O n peut regarder durant toute l' éternité l' ex térieur de livres fermés, par

pure indolence —  l' indolence mentale, qui est l' incrédulité, et dont à  la

fin on apprend à  s' enorgueillir ;  on appelle cela scepticisme, et on parle du

rè gne de la raison. Cet état n' est pas plus fait pour j ustifier l' orgueil, que

celui du sybarite oriental qui ne veut mê me pas soulever ses aliments vers

sa bouche ;  lui aussi est «  raisonnable » , puisqu' il ne voit pas la valeur de

L ' activité, et en conséquence ne l' ex erce pas. I l en est de mê me du scep-

tique;  le dépérissement suit touj ours la condition d' inactivité, qu' elle soit

mentale, psychique ou physique.

(A  suivre.) A maravella [ M. S. T.] .

L E  BO UDDHI SME  Ê SQ TÈ RI Q UE

D' aprè s Sinnett (1)

L E  K A RMA

É tude lue à  la séanca générale de la S. T. Hermè s, le 3 0 mai 18 8 9

A prè s avoir étudié, dans notre travail sur le Dê vakan, les états de vie

subj ective traversés par les plus hauts principes de l' homme, aprè s sa

(1) V oir les numéros 1, 2, et 3  de la Revue Théotophique.
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en reconnaissant cette saveur il a reconnu l'existence des sens subtils,
ceux qui nourrissent la vie de l'homme intérieur. Et c'est par la force de
cet homme intérieur, et par sa force seule, que le loquet des Portes d'or
peut être soulevé.

Au fait, c'est seulement par le développement et la croissance de
l'homme intérieur que l'on peut commencer à. percevoir même l’existence
de ces portes et de l'endroit où elles mènent. Tant que l'homme se con-
tente de ses sens grossiers et s'inquiète peu de ses sens subtils, les portes
restent littéralementinvisibles. De même que,pour le rustre, le portail de
la vie intellectuelle est comme une chose non créée et non existante, ainsi
pour l'homme de sens grossiers, lors même que sa vie intellectuelle est
active, l'au-delà. est non créé et non existant; et cela tout simplement
parce qu'iln'ouvre pas le livre.

.

Pour le serviteur époussetant la bibliothèque d'un savant, les volumes
fermés n'ont pas de sens; ils ne semblent même pas contenir une pro-
messe,àmoins qu'il ne soit lui-même un savant, de plus qu'un domestique.
On peut regarder durant toute l'éternité l'extérieur de livres fermés, par
pure indolence —'— l'indolence mentale, qui est l'incrédulité, et dont a la
fin on apprend a s'enorgueillir; on appelle cela scepticisme,et on parle du
règne de la raison. Cet état n'est pas plus fait pour justifier l'orgueil, que
celui du sybarite oriental qui ne veut même pas soulever ses aliments vers
sa bouche; lui aussi est c: raisonnable », puisqu'il ne voit pas la valeur de
l'activité, et en conséquence ne l'exerce pas. Il en est de même du scep-
tique; le dépérissement suit toujours la condition d'inactivité, qu'elle soit
mentale, psychique ou physique.

(A suivre.) AMARAVELLA [M. S. T.].
 

lLE BWUDDHISME ËSÜTËRWUE
D'après SINNETT (l)

L E KA R M A
Étude lue A la séance générale de la S. T. Hznuùs, le 30 mai 1889

Après avoir étudié, dans notre travail sur le Dêvakan, les états de vie
subjective traversés par les plus hauts principes de l'homme, après sa

 

(l) Voir les numéros 1, 2, et 3 de la Revue Thdosophique.
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mort, et aprè s avoir considéré les destinées naturelles de l' E go humain,

dans l' intervalle qui sépare deux  ex istences obj ectives, nous devons donner

quelques éclaircissements sur le K arma. Car c' est, au commencement

d' une nouvelle incarnation, le K arma que nous avons créé dans l' incarna-

tion antérieure de notre E go supérieur ou divin, c' est, disons-nous, le

K arma qui va déterminer le genre de personnalité que notre individualité

assumera en revenant sur la terre, c' est, en un mot, le K arma qui décide

où  et comment le revenant doit naî tre. E t d' abord qu' est-ce que le

K arma?

Ce mot possè de un double sens.

Premiè rement, il signifie la loi de Causalité éthique (ce qu' un homme

sè me il le récolte);

Deux iè mement, il désigne le doit et avoir ou la balance du mérite et du

démérite de chaque individu.

C' est cette loi du K arma —  inflex ible mais d' une j ustice absolue—  c' est

elle, selon la faç on dont l' homme a vécu et pensé, qui détermine les j oies

et les douleurs de chaque incarnation, de sorte que ce qu' on appelle la

chance est en réalité du mérite —  un mérite acquis dans une ex istence

antérieure.

N ous venons de donner une définition aussi occidentale que possible du

K arma;  voici maintenant ce qu' en dit M. Sinnett:

«  K arma est une ex pression collective qui dénomme un groupe d' affi-

nités bonnes ou mauvaises générées par l' ê tre humain durant sa vie

terrestre, et dont le caractè re s' imprime pour ainsi dire, dans chaque

molécule du cinquiè me principe (l' â me humaine) auquel il reste inhérent

pendant toutes les périodes de changement que ce dernier traverse, depuis

le moment où  il sort de la vie obj ective j usqu' à  ce qu' il y entre. »

Remarquons, en passant, que cette doctrine semble ê tre une de celles

qui ont une notion j uste d' une autorité subj ective ou spirituelle supérieure

qui résume tous les actes de la vie d' un homme et opè re la balance de ses

bonnes et de ses mauvaises actions, avant de j uger en dernier ressort sur

l' ensemble général des cas.

Maintenant, si nous avons bien compris que ce qui constitue le K arma

est fix é dans les éléments personnels du cinquiè me principe (l' â me

humaine), nous saisirons clairement que ce K arma peut se réfléchir

auj ourd' hui sous le masque de la personnalité " d' un sage et demain sous le

masque de la personnalité d' un artisan, et ainsi de suite tout le long de la

chaî ne des. naissances d' une individualité ou Monade humaine et cela

sans autre solution de continuité que les repos devakaniques j usqu' au

retour en-N irvâ na.
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mort, et après avoir considéré les destinées naturelles de l'Ego humain,
dans l'intervalle qui sépare deux existences objectives, nous devons donner
quelques éclaircissements sur le Karma. Car c'est, au commencement
d'une nouvelle incarnation, le Karma que nous avons créé dans l'incarna-
tion antérieure de notre Ego supérieur ou divin, c'est, disons-nous, le
Karma qui va déterminer le genre de personnalité que notre individualité
assumera en revenant sur la terre, c'est, en un mot, le Karma qui décide
où et comment le revenant doit naître. Et d'abord qu'est-ce que le
Karma 7

Ce mot possède un double sens.
Premièrement, il signifie la loi de causalité éthique (ce qu'un homme

sème il le récolte);
Deuxièmement,il désigne le doit et avoir ou la balance du mérite et du

démérité de chaque individu.
C'est cette loi du Karma — inflexiblemais d'une justice absolue — c'est

elle, selon la façon dont l'homme a vécu et pensé, qui détermine les joies
et les douleurs de chaque incarnation, de sorte que ce qu'on appelle la
chance est en réalité du mérite-a- un mérite acquis dans une existence
antérieure.

Nous venons.de donner une définition aussi occidentale que possible du
Karma; voici maintenant ce qu'en dit M. Sinnett:

« Karma est une expression collective qui dénomme un groupe d'affi-
nités bonnes ou mauvaises générées par l'être humain durant sa vie
terrestre, et dont le caractère s'imprime pour ainsi dire, dans chaque
molécule du cinquième principe (l'âme humaine) auquel il reste inhérent
pendant toutes les périodes de changement que ce dernier traverse, depuis
le moment où il sort de la vie objective jusqu'à. ce qu'il y entre. n

Remarquons, en passant, que cette doctrine semble être une de celles
qui ont une notion juste d'une autorité subjective ou spirituelle supérieure
qui résume tous les actes de la vie d'un homme et opère la balance de ses
bonnes et de ses mauvaises actions, avant de juger en dernier ressort sur
l'ensemble général des cas.

‘Maintenant, si nous avons bien compris que ce qui constitue le Karma
est fixé dans les éléments personnels du cinquième principe (l'âme
humaine), nous saisirons clairement que ce Karma peut se réfléchir
aujourd'hui sous le masque de la personnalité ‘d'un sage et demain sous le
masque de la personnalité d'un artisan, et ainsi de suite tout le long de la
chaîne des_ naissances d'une individualité ou Monade humaine et cela
sans autre solution de continuité que les repos devakaniques jusqu'au
retour enNirvâna.
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A prè s chaque période de repos des principes supérieurs ou spirituels de

l' homme en Dê vakan, c' est donc K arma. qui donne à  l' â me humaine l' im-

pulsion directrice vers les affinités qui la sollicitent.

A insi les énergies les plus grossiè res, celles qui ne peuvent opérer que

sur un champ matériel trè s dense, trouvent un champ pour leurs manifes-

tations dans la vie physique qui va suivre le repos dê vakanique, et la nou-

velle personnalité qui recommencera l' ex périence de la vie est, à  chaque

nouvelle ex istence, le produit de ce faisceau d' énergies, car nous savons

déj à  que, seules, les activités morales et spirituelles trouvent leur sphè re

d' effets en Dê vakan.

Un homme, par ex emple, fut de son vivant un grand philosophe, mais,

en mê me temps, il fut égoï ste et mauvais ami. Dans une nouvelle naissance

cet individu pourra ê tre d' une intelligence plus grande encore, mais

l' homme sera alors encore plus misérable du cô té moral ;  car c' est dans

cette nouvelle naissance qu' il doit récolter les fruits du K arma généré par

l' ancienne personnalité.

E t, vu les tendances prédominantes de l' ancien homme, il ne peut ê tre

autre que ce qu' il va ê tre.

L a moisson des aspirations élevées s' est faite en Dê vakan, car la

période intermédiaire entre les deux  naissances physiques ne peut, dans ce

plan de la nature si bien conç u et si bien ex écuté, ê tre un temps d' incons-

cience ou d' insensibilité.

Pour s' en convaincre il suffit de savoir que les causes produites par les

énergies mentales et spirituelles étant bien plus grandes, bien plus impor-

tantes, bien plus puissantes que les causes déterminées par une impulsion

physique, les effets produits par les causes leur seront naturellement pro-

portionnels soit en bien, soit en mal.

A insi Bacon, qu' un poè te a appelé : le plus brillant, le plus sage, le plus

méprisable des hommes, peut, dans sa prochaine incarnation, revenir comme

le plus grand avare, comme le premier usurier du monde. A vec ces horribles

défauts il peut ê tre doué, néanmoins, de capacités intellectuelles ex traor-

dinaires;  et pourtant, quelque grandes que soient ces derniè res, elles ne

pourront point fournir un champ propre au développement de cette ligne

dépensée poursuivi parle fondateur de la philosophie moderne. Mais l' at-

torney général, l' ingrat ami, le lord-chancelier malhonnê te, en un mot tous

les vilains cô tés de l' homme se trouveront à  l' aise dans cette personnalité

du prê teur d' argent, sous la peau de ce nouveau Shylock. O ù  donc, alors,

l' incomparable penseur pour qui l' étude des problè mes les plus ardus dela

nature fut »  le premier et le dernier amour »  où  donc ce «  géant intellec-

tuel de sa race » , une fois dépouillé de sa basse matiè re, où  donc ira-t-il?
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Après chaque période de repos des principes supérieurs ou ‘spirituels de
l’homme en Dêvakan, c'est donc Karma qui donne à Pâme humaine l'im-
pulsion directrice vers les affinités qui la llicitent.

_

Ainsi les énergies les plus grossières, cel es qui ne peuvent opérer que
sur un champ matériel très dense, trouvent un champ pour leurs manifes-
tations dans la vie physique qui va suivre le repos dêvakanique, et la nou-
velle personnalité qui recommencera l'expérience de la vie est, à. chaque
nouvelle existence, le produit de ce faisceau d'énergies, car nous savons
déjà. que, seules, les activités morales et spirituelles trouvent leur sphère
d'effets en Dêvakan.

Un homme, par exemple, fut de son vivant un grand philosophe, mais,
en mêmetemps, ilfut égoïste et mauvais ami. Dans une nouvelle naissance
cet individu pourra être d’une intelligence plus grande encore, mais
l’hommesera alors encore plus misérable du côté moral; car c'est dans
cette nouvelle naissance qu’il doit récolter les fruits du Karma généré par
l'ancienne personnalité.

Et, vu les tendances prédominantes de Pancien homme, il ne peut être
autre que ce qu’il va être.

La. moisson des aspirations élevées s’est faite en Dêvakan, car la
période intermédiaire entre les deux naissances physiques ne peut, dans ce
plan de la nature si bien conçu et si bienexécuté, être un temps d‘incons-
cience ou dïnsensibilité.

Pour s’en convaincre il suffit de savoir que les causes produites par les
énergies mentales et spirituelles étant bien plus grandes, bien plus impor-
tantes, bienplus puissantes que les causes déterminées par une impulsion
physique, les effets produits par les causes leur seront naturellement pro-
portionnels soit en bien, soit en mal.

Ainsi Bacon, qu’un poète a appelé : le plus brillant, le plus sage, le plus
méprisabledes hommes,peut, dans sa prochaine incarnation,revenircomme
le plus grand avare, comme le premier usu rier du monde. Avecces horribles
défautsilpeut être doué, néanmoins, de capacités intellectuelles extraor-
dinaires; et pourtant, quelque grandes que soient ces dernières, elles ne

pourront point fournir un champ propre au développement de cette ligne
de pensée poursuivi par-le fondateur de la philosophiemoderne. Mais l'at-
torney général, l’ingrat ami, le lord-chancelier malhonnête,en un_mot tous
les vilainscôtés de l’homme se trouveront à l'aise dans cette personnalité
du prêteur d’argent, sous la peau de ce nouveau Shylock. Où donc, alors,
l’incomparablepenseur pour qui l'étude des problèmes les plus ardus de la
nature fut a le premier et le dernier amour n où donc ce « géant intellec-
tuel de sa race », une fois dépouillé de sa basse matière, où donc ira-t-il‘?
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L es effets d' une si magnifique intelligence doivent-ils ê tre réduits à

néant ?  —  Certainement non !  —  Ces qualités morales et spirituelles trou-

veront aussi un milieu convenable à  leur ex pansion. Ce mj lieu sera le

Dê vakan.

Mais sachons bien aussi qu' il y a une. variété infinie de maniè res d' ê tre

en Dê vakan, s' appliquant ex actement aux  variétés infinies du K arma dans

l' espè ce humaine, et n' oublions pas qu' A vitchi en est la contre-partie. L es

degrés sont incommensurables qui composent l' échelle traversant K ama-

loka, Rupa-loka et A rupa-loka.

L ' état de Dê vakan et d' A vitchi forment les nombreuses subdivisions

de Rupa et d' A rupa, c' est-à -dire que de tels états varient non seulement

en degré ou dans les différentes maniè res d' ê tre de l' entité subj ective en ce

qui touche la forme, la couleur, etc., mais qu' ils sont composés d' une infi-

nité d' échelons où  l' intensité de sensation se trouve en raison directe de

la progression spirituelle, depuis le plus bas état de Rupa j usqu' au plus

haut et au plus ex alté d' A rupa-loka. C' est pourquoi l' étudiant doit bien se

mettre dans l' esprit que personnalité est synonyme de restriction, et que

plus est égoï ste et plus est étroite en lui l' idée de personne, plus dans ce

cas il adhè re aux  plus basses sphè resde l' ex istence, plus longtemps il s' at-

tache sur le plan des égoï stes relations sociales. E t ce n' est pas en Dê va-

kan que l' on peut ex iger le paiement des dettes contractées par les mau-

vaises actions;  mais, si d' un cô té la nature sait se montrer débitrice fidè le,

de l' autre elle est créanciè re impitoyable. A vec elle tout se paie : ce qu' elle

doit et ce qu' on lui doit;  aussi ne se contente-t-elle pas de pardonner ici

et là , selon la fantaisie du moment, les fautes commises ou de condamner

inj ustement à  des supplices éternels, les fauteurs d' un instant.

L e K arma du mal peut ê tre grand ou petit, mais il opè re à  l' heure dite

avec autant de certitude et de précision que le K arma du bien.

C' est dans la naissance qui suit le Dê vakan ou en A vitchi que se rè glent

les vilains comptes. Ce dernier et triste état n' est atteint que par des

natures ex ceptionnelles.

Pendant que le commun des hommes moissonnent les fruits portés par

leurs mauvaises actions, dans la réincarnation suivante, les criminels

ex ceptionnels, les aristocrates du mal ont A vitchi en perspective ;  c' est-à -

dire une condition de misè res subj ectives qui est complè tement l' opposé de

Dê vakan.

A vitchi est l' état de la plus idéale spiritualité du mal au point de vue ter-

rible, quelque chose ressemblant à  l' état de L ucifer si bien décrit par Milton.

Comme nous l' avons déj à  dit, l' entité humaine rentre en scè ne accou-

plée, unie avec les affinités bonnes et mauvaises engendrées pendant la
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Les effets d'une si magnifique intelligence doivent-ils être‘ réduits a
néant ‘P — Certainement non! —Ces qualités morales et spirituelles trou-
veront aussi un milieu convenable à. leur expansion. Ce milieu sera/le
Dêvakan.

Mais sachons bien aussi qu’il y a une, variété infinie de manières d'être
en Dêvakan, s'appliquant exactementauxvariétés infinies du Karma dans
l'espèce humaine, et n'oublions pas qu’Avitchi en est la contre-partie. Les
degrés sont incommensurablesqui composent l'échelle traversant Kama-
loka, Rupa-loka et Arupa-loka. '

L'état de Dêvakan et d’Avitchi forment les nombreuses subdivisions
de Rupa et d'Arupa, dest-ä-dire que de tels états varient non eulement
en degré ou dans les différentes manières d'être de Pentité subjective en ce
qui touche la forme, la couleur, etc., mais qu'ils sont composés d'une infi-
nité d’échelons où l'intensité de sensation se trouve en raison directe de
la progression spirituelle, depuis le plus bas état de Rupa jusqu'au plus
haut et au plus exalté d’Arupa-loka. C'est pourquoi l'étudiant doit bien se
mettre dans l'esprit que personnalité est synonyme de restriction, et que
plus est égoïste et plus est étroite en lui l'idée de personne, plus dans ce
cas il adhère auxplus basses sphè_resde l'existence, plus longtemps il s'at-
tache sur le plan des égoïstes relations sociales. Et ce n'est pas en Dêva-
kan que l'on peut exiger le paiement.des dettes contractées par les mau-
vaises actions; mais, si d'un côté la nature sait se montrer débitricefidèle, 4

de l'autre elle est créancière impitoyable.Avecelle tout se paie : ce qu'elle
doit et ce qu’on lui doit; aussi ne se contente—t—e1le pas de pardonner ici
et la, selon la fantaisie du moment, les fautes commises ou de condamner
injustementà. des supplices éternels, les fauteurs d’un instant.

Le Karma du mal peut être grand ou petit, mais il opère à l'heure dite
avec autant de certitude et de précision que le Karma du bien.

.
C'est dans la naissance qui suit le Dêvakan ou en Avitchique se règlent

les vilains comptes. Ce dernier et triste état n’est atteint que par des
natures exceptionnelles.

Pendant que le commun des hommes moissonnent les fruits portés par
leurs mauvaises actions, dans la réincarnation suivante, les criminels
exceptionnels, les aristocrates du mal ont Avitchien perspective; c'est-à-
dire une condition de misères subjectives qui est complètement l'opposé de
Dèvakan. '

'

'

Avitchiest l'état de la plus idéale spiritualité du mal au point de vue ter-
rible,quelque chose ressemblantà l'état de Lucifer si biendécrit par Milton.

Comme nous l'avons déjà. dit, l’entité humaine rentre en scène accou-

plée, unie avec les atfinités bonnes et mauvaises engendrées pendant la
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derniè re ex istence et qui ont survécu, affinités dont le groupement s' ap-

pelle généralement K arma.

C' est là  ce qui ex plique les inégalités de la vie. L es conditions dans

lesquelles nous entrons dans cette vie sont la conséquence de l' usage que

nous avons su faire du lot de conditions qui composait notre bagage lors

de notre derniè re naissance. Ceci n' empê che pas le développement d' un

nouveau K arma bon ou mauvais;  mais, quel qu' il soit, il sera la résul-

tante de l' usage que nous saurons faire du nouveau lot de conditions dont

nous disposons.

Ce que nous venons de dire ne doit pas porter à  supposer que chaque

événement de la vie courante qui nous apporte j oie ou douleur, soit le

résultat de l' ancien K arma.

Beaucoup d' entre eux  peuvent ê tre la conséquence immédiate des actes

de la vie actuelle ;  la nature aimant assez à  payer comptant.

Mais les grandes inégalités de la vie, en ce qui regarde le lieu de l' arri-

vée ou plutô t le point de départ d' où  chaque homme commence son plus

ou moins pénible voyage sur terre, sont les conséquences manifestes du

vieux  K arma.

L e K arma!  c' est par lui que se trouve le moyen d' entretenir ces mille et

mille variétés de conditions de l' espè ce humaine.

E n résumé : L ' homme subj ectif du Dê vakan est créé par la personna-

lité que l' E go animait lors de la derniè re vie terrestre;  et l' homme obj ectif

qui rentre dans la vie physique n' en est pas moins créé [ par cette mê me

personnalité.

L e mal que les hommes font leur survit;  et si l' on considè re de quelle

faç on opè rent les affinités, on comprendra comment, dans une vie, le

manque de moralité d' un homme peut le faire naî tre aveugle ou estropié,

en dehors de toutes circonstances locales.

C' est là , du reste, une question que nous nous proposons de traiter ulté-

rieurement en développant la doctrine du K arma, bien que nous ne

soyions pas à  mê me d' ex pliquer par quel enchaî nement moléculaire des

affinités supérieures, ce qui constitue le K arma est fix é dans les éléments

permanents de l' â me humaine.

Mais la science ordinaire non plus ne peut ex pliquer ce qui force la

molécule d' ox ygè ne à  se séparer de la molécule d' hydrogè ne avec laquelle

elle fut liée dans la goutte de pluie, pour s' attacher à  une autre molécule

en tombant sur une barre de fer.

Cependant, c' est un fait, la tache de rouille est engendrée.

Hermè s (M. S. T.).
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dernière existence et qui ont survécu, affinités dont le groupement s'ap-
pelle généralement Karma.

C'est la ce qui explique les inégalités de la vie. Les conditions dans
lesquelles nous entrons dans cette vie sont la conséquence de l'usage que
nous avons su faire du lot de conditions qui composait notre bagage lors
de notre dernière naissance. Ceci n'empêche pas le développement d'un
nouveau Karma bon ou mauvais; mais, quel qu'il soit, il sera la résul-
tante de l'usage que nous saurons faire du nouveau lot de conditions dont
nous disposons.

Ce que nous venons de dire ne doit pas porter à supposer que chaque
événement de la vie courante qui nous apporte joie ou douleur, soit le
résultat de l’ancien Karma.

Beaucoup d'entre eux peuvent être la conséquence immédiate des actes
de la vie actuelle ; la nature aimant assez à payer comptant.

Mais les grandes inégalités de la vie, en ce qui regarde le lieu de l'arri-
vée ou plutôt le point de départ d'où chaque homme commence son plus
ou moins pénible voyage sur terre, sont les conséquences manifestes du
vieux Karma.

Le Karma! c'est par lui que se trouve le moyen d'entretenir ces milleet
mille variétés de conditions de l'espèce humaine. l

En résumé : L'homme subjectif du Dêvakan est créé par la personna-
lité que l'Ego animait lors de la dernière vie terrestre; et l'homme objectif
qui rentre dans la vie physique n'en est pas moins créé {par cette même
personnalité.

Le mal que les hommes font leur survit; et si l'on considère’ de quelle
façon opèrent les affinités, on comprendra comment, dans une vie, le
manque de moralité d'un homme peut le faire naître aveugle ou estropié,
en dehors de toutes circonstances locales.

C'est la, du reste,une question que nous nous proposons de traiter ulté-
rieurement en développant la doctrine du Karma, bien que nous ne

soyions pas à même d'expliquer par quel enchaînement moléculaire des
affinités supérieures, ce qui constitue le Karma est fixé dans les éléments
permanents de l'âme humaine.

Mais la science ordinaire non plus ne peut expliquer ce qui force la
molécule d'oxygène à. se séparer de la molécule d'hydrogène avec laquelle
elle fut liée dans la goutte de pluie, pour s'attacher a une autre molécule
en tombant sur une barre de fer.

Cependant, c’est un fait, la tache de rouille est engendrée.
K HERMÈS (M. S. T.).
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L a Théosophie nous enseigne que l' état Dê vakanique est l' ex istence

subj ective menée, entre deux  incarnations, par la Monade humaine, aprè s

une période de purification, plus ou moins longue, passée en K ama-L oka,

le Monde des désirs et le séj our des O mbres.

L e repos du Dê vakan dure plusieurs siè cles;  puisque, nous dit-on, il

s' écoule environ 1,500 ans, pour l' homme de développement moyen, depuis

le moment de la mort j usqu' au commencement d' une nouvelle vie incarnée.

Ce repos, suite conséquente de la vie matérielle et obj ective, est une illu-

sion comme cette vie obj ective elle-mê me ;  illusion qui se dissipera lorsque

l' homme aura réussi à  s' affranchir des misè res dela réincarnation.

Parmi les â mes qui n' ont point de période Dê vakanique (bien que ce

suj et touche aux  plus grands mystè res de la vie d' outre-tombe), se trouvent

entre autres, les « N irmanakayas» , I nitiés de haut grade, qui, libérés de la vie

mortelle et de ses mirages, se sont aussi élevés,. au-dessus des illusions

du Dê vakan;  —  les O ccultistes sur la route de l' A deptat qui, afin de ne

pas perdre de temps, réduisent leur repos entre deux  incarnations à  une

période de sommeil qui devient de plus en plus courte, j usqu' au j our où  ils

renaissent pour ne plus mourir ;  —  enfin, les â mes des personnes dont la

vie terrestre s' est terminée par une mort violente, de quelque nature qu' elle

soit, et dont l' état en attendant leur prochaine incarnation, dépend entiè -

rement de leurs préoccupations dominantes durant la période finale de

leur ex istence en ce monde, des circonstances de leur mort et de leur

degré de développement spirituel.

L a terre étant la demeure de l' homme physique;  K ama-L oka, celle de

la Triade formée par les Principes supérieurs, il se fait à  la mort un par-

tage entre les différents E léments qui constituent l' E tre humain —  et le

résultat de ce partage décide, pour ainsi dire, du degré d' avancement

atteint par l' homme durant sa vie active. De cette faç on, la personnalité,

(1) L es membres du bureau de la S. T. Hermè s, dans le but de resserrer les liens

entre les diverses branches de la Société Théosophique, ont j ugé que le meilleur moyen

était de mettre à  l' étude les points principaux  de la doctrine, en faisant appel aux

lumiè res de tous leurs frè res répandus dans le monde entier.

L e premier suj et choisi avait été le Dê vakan.

Parmi les nombreuses communications qui nous sont venues des divers points du

globe, il en est une, due à  un membre associé de l' Hermè s, habitant l' étranger, qui nous

a paru tout à  fait remarquable, et nous croyons ê tre à  la fois agréables et utiles à  nos

lecteurs en publiant ce travail.
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LE nâvaznn <9
La Théosophie nous enseigne que l'état Dêvakanique est l'existence

subjective menée, entre deux incarnations, par la Monade humaine, après -

une période de purification, plus ou moins longue, passée en Kama-Loka,
le Monde des désirs et le séjour des Ombres. i

Le repos du Dêvakan dure plusieurs siècles; puisque, nous dit-on, il
s'écoule environ 1,500 ans, pour l'homme de développement moyen, depuis
le moment de la mort jusqu'aucommencementd'une nouvelle vie incarnée.
Ce repos, suite conséquente de la vie matérielle et objective, est une illu-
sion comme cette vie objectiveelle-même; illusion qui se "dissipera lorsque
l'homme auraréussi à. s'affranchir des misères de la réincarnation.

_Parmi les âmes qui n'ont point de période Dêvakanique (bien que ce

iujet touche aux plus grands mystères de la vied'outre-tombe),se trouvent
antre autres,les «Nirmanakayas»,lnitiésde haut grade, qui, libérés de la vie
nortelle et de ses mirages, se sont aussi élevés,_ au-clessus des illusions
lu Dêvakan; — les Occultistes sur la route de l’Adeptatqui, afin de ne
ias perdre de temps, réduisent leur repos entre deux incarnations à. une
iériode de sommeil qui devient de plus en plus courte, jusqu'aujour où ils
‘enaissent pour ne plus mourir; —- enfin, les âmes des personnes dont la
de terrestre s'est terminée par une mort violente, de quelque nature qu'elle
toit, et dont l'état en attendant leur prochaine incarnation, dépend entiè-
ement de leurs préoccupations dominantes durant la période finale de
eur existence en ce monde, des circonstances de leur mort et de leur
legré de développement spirituel. h

La terre étant la demeure de l'homme physique; Kama-Loka, celle de
a Triade formée par les Principes supérieurs, il se fait àla mort un par-
age entre les différents Éléments qui constituent 1’Etre humain — et le
‘ésultat de ce partage décide, pour ainsi dire, du degré d'avancement
atteint par l'homme durant sa vie active.«Decette façon, la personnalité,
 

(l) Les membres du bureau de la S. T. Hermês, dans le but de resserrer les liens
zntre les diverses branches de la. Société Thdosophique, ont jugé que le meilleurmoyenÉtait de mettre à. l'étude les points principaux de la. doctrine. en faisant appel aux
umières de tous leurs frères répandus dans‘ le monde entier.
Le premier sujet choisi avait été le Dêvakan.
Parmi les nombreuses communications qui nous sont venues des divers points duälobe, Il en est une, due à un membre associé de Pflermès, habitant l'étranger, qui nous

i paru tout à fait remarquable, et nous croyons être à. la fois agréables et utiles à nos
ecteurs en publiant ce travail.
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qui peut ê tre considérée comme un vê tement usé et déposé pour touj ours

à  la fin de chaque incarnation, est détruite;  tandis que l' individualité

seule persiste à  travers toutes les personnalités qui servent à  la faire pro-

gresser. L a Triade qui parvient en Dê vakan se compose de l' â me spirituelle

douée d' individualité par les E léments supérieurs de l' â me humaine et unie

au Rayon Divin d' A tman, l' E sprit Universel.

De mê me que l' â me est animale, humaine, et spirituelle, le «  Double »

de l' homme a trois aspects: le plus matériel disparaî t avec le corps mortel;

^ e moyen survit pendant quelque temps comme entité indépendante dans

le monde des O mbres;  le troisiè me est immortel et vit pendant toute la

durée d' un Manvantara, à  moins que N irvana ne vienne mettre fin à  son

ex istence séparée. Ce troisiè me aspect du «  Double »  est appelé en O rient

«  Corps K armique »  ou «  Corps de Causalité »  (Corps Causal » , parce

qu' il dure pendant toutes les incarnations dans le monde des causes » )!

et par les V édantins «  K aranophadhi »  (V éhicule de l' A me? ), de K arana

cause.

Comme Manas, l' I ntelligence ou l' A me humaine se compose de deux

éléments dont le plus matériel, le Manas I nférieur (ou Manas lunaire)

est attiré vers K ama, le siè ge des passions, tandis que le plus immatériel,

le Manas Supérieur (ou Manas solaire) est attiré vers Buddhi, l' A me spi-

rituelle, —  et que ces deux  aspects d' un mê me principe se séparent à  la

mort, le second «  Double »  Mayavi-Rupa (F orme d' I llusion) subit égale-

ment une division ou une purification. L ' A spect de Mayavi-Rupa qui, pen-

dant la vie, sert de véhicule à  la pensée (Thought-power), s' attachant au

Manas uni à  Buddhi, est complè tement absorbé par le «  Corps K armique »

del'  « E go » . L ' â me rencontre son Dieu A tman, l' E sprit, aux  portes du

Paradis (1), pour former la Triade A tma-Buddhi-Manas. Manas devient

ainsi, Manas-Tayasi » , la radieuse ou brillante intelligence;  mais cette

gloire qui provient de l' union .de l' â me humaine avec l' â me spirituelle, ne

dure que pendant la période Dê vakanique et son intensité dépend du degré

de développement spirituel de l' entité. Un ê tre de dispositions trè s maté-

rielles ne possédera pas du tout cette gloire, parce que, en lui, le principe

supérieur de Manas n' aura pas su s' élever vers Buddhi.

Q uant à  l' aspect des éléments de désir de la forme d' illusion, absorbant,

aprè s la mort, toute la vitalité astrale de la personnalité, ainsi que les

impressions de la vie matérielle qu' il a menée eu possession du corps

physique, il devient le fantô me ou l' O mbre, K ama-Rupa (Bhout, en O rient)

(1) K hordah-A vesta, cité dans V hit Unveiled.
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qui peut être considérée comme un vêtement usé et déposé pour toujours
à la fin de chaque incarnation, est détruite; tandis que l'individualité
seule persiste à. travers toutes les personnalités qui servent à. la faire pro-
gresser. La Triadequi parvienten Dêvakan se compose de l'âme spirituelle
douée d'individualité par les Eléments supérieurs de Yâme humaine et unie
au Rayon Divin d’Atman, l’Esprit Universel.

De même que l’â.me est animale, humaine, et spirituelle, le « Double »

de l'homme a trois aspects: le plusmatériel disparaît avec le corps mortel;
le moyen survit pendant quelque temps comme entité indépendante dans
le monde des Ombres; le troisième est immortel et vit pendant toute la
durée d'un Manvantara, à moins que Nirvana ne vienne mettre fin à son
existence séparée. Ce troisième aspect du « Double n est appelé en Orient
c Corps Karmique » ou a Corps de Causalité n (Corps Causal », parce
qu'il dure pendant toutes les incarnations dans le monde des causes a) î
et par les Védantins e: Karanophadhi n (Véhicule de l'Ame 7), de Karana
cause.

n

Comme Manas, l’Intelligence ou l’Ame humaine se compose de deux
éléments dont le plus matériel, le Manas Inférieur (ou Manas lunaire)
est attiré vers Kama, le siège des passions, tandis que le plus immatériel,
le Manas Supérieur (ou Manas solaire) est attiré vers Buddhi, l’Ame spi-
rituelle, — et que ces deux aspects d'un même principe se séparent à la
mort, le second u Double n Mayavi-Rupa (Forme d’Illusion) subit égale-
ment une division ou une purification. L’Aspect de Mayavi-Rupaqui, pen-
dant la vie, sert de véhicule à la pensée (Thought-power), s'attachant au
Manas uni a Buddhi,est complètement absorbé par le a Corps Karmique n

de 1’ «r Ego sa. L’âme rencontre son Dieu Atman, l’Esprit, aux portes du
Paradis (l), pour former la Triade Atma-Buddhi-Manas.Manas devient
ainsi, Manas-Tayasi n», la radieuse ou brillante intelligence; mais cette
gloire qui provient de l’union .de l'âme humaine avec l'âme spirituelle, ne
dure que pendant la période Dêvakanique et son intensité dépend du degré
de développement spirituel de l'entité. Un être de dispositions très maté-
rielles ne possédera pas du tout cette gloire, parce que, en lui, le principe
supérieur de Manas n’aurapas su s'éleververs Buddhi.

Quant à l'aspect des éléments de désir de la forme d'illusion,absorbant,
après la mort, toute la vitalité astrale de la personnalité, ainsi que les
impressions de la vie matérielle qu'il a menée en possession du corps
physique, il devient le fantôme ou l’0mbre,Kama-Rupa (Bhout, en Orient)
 

(1) Khordah-Avesta, cité dans Plu’: Unveüed.
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et vit d' une ex istence plus ou moins longue, mais temporaire, en K ama-

L oka.

O n nous dit qu' il se passe, en moyenne, de vingt à  trente ans avant que

le partage qui s' effectue entre les divers principes humains dans les dif-

férentes phases de K ama-L oka, soit complè tement terminé. Mais d' aprè s

le degré de spiritualité ou de matérialité de l' entité cette période de désa-

grégation peut durer beaucoup moins de temps ou infiniment davantage.

Pour la Monade parvenue en Dê vakan, aprè s s' ê tre purifiée des éléments

matériels de sa derniè re personnalité, commence: soit une période de luci-

dité parfaite, soit une série de rê ves confus, soit enfin un profond som-

meil sans rê ves, semblable à  l' anéantissement. Ceux  qui n' ayant pas cru

à  une continuité de vie consciente aprè s la mort, ont borné toutes leurs

aspirations au monde terrestre, ne peuvent pas réaliser ce qui n' ex iste pas

pour eux  ;  et leur repos Dê vakanique, quelle que soit sa durée, sera un

sommeil sans rê ves dont ils ne se réveilleront que pour commencer une

nouvelle incarnation.

Car si pendant la vie matérielle, les rê ves du sommeil sont souvent

l' empreinte des préoccupations de l' â me pendant l' état de veille, l' ex is-

tence Dê vakanique est également le résumé et la continuation de ce que

l' on a cru et espéré pendant la vie obj ective. C' est un état qui peut ê tre

appelé la création mê me de l' â me qui s' y trouve dans son monde idéal tel

qu' elle se l' est composé, et tel qu' elle l' a rê vé;  les meilleures aspirations

y sont réalisées et les affections du cœ ur y sont satisfaites, car l' â me y

retrouve ceux  qu' elle a aimés sur la terre. E t il s' agit de personnes qui se

trouvent encore dans la vie obj ective et qui, par conséquent, ne peuveut

pas avoir conscience de cette association d' esprit (qui n' a absolument rien

de matériel ni de personnel et qui ne peut ex ister qu' entre les principes les

plus élevés des différentes entités) pour l' habitant, du Dê vakan c' est néan-

moins une réalité aussi réelle, plus réelle mê me que les relations d' affec-

tion dans la vie matérielle.

L ' habitant du Dê vakan rê ve;  et ses rê ves sont lucides ou confus, sui-

vant l' état de lucidité ou de confusion de son â me ;  mais ses rê ves sont

peuplés des ê tres qu' il aime et remplis des aspirations qu' il a ressenties

dans les meilleurs moments de sa vie.

E nfin Dê vakan est l' état dans lequel la Monade «  est nourrie du blé de

la j ustice divine »  ;  non pas dans le sens qu' elle y subisse les conséquences

de ses actions —  car les fautes commises durant la vie incarnée sont du

domaine de K arma-N émésis, et ne sont ex piées que pendant les incarna-

tions futures. Mais l' â me recueille dans le Dê vakan les fruits de ce qu' elle

est devenue ;  et ses sensations dépendent de sa capacité à  comprendre ce
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et vit d'une existence plus ou moins longue, mais temporaire, en Kama-
Loka; '

On nous dit qu'il se passe, en moyenne. de vingtà. trente ans avant que
le partage qui s'effectue entre les divers principes humains dans les dif-
férentes phases de Kama-Loka, soit complètement terminé. Mais d'après
le degré de spiritualité ou de matérialité de l'entité cette période de désa- ,

grégation peut durer beaucoup moins de temps ou infiniment davantage.
— Pour la Monade parvenue en Dêvakan, après s'être purifiée .des éléments
matériels de sa dernière personnalité, commence: soit une période de luci-
dité parfaite, soit une série de rêves confus, soit enfin un profond som-
meil sans rêves, semblable à. l'anéantissement. Ceux qui n'ayant pas cru
aune continuité de vie consciente après la mort, ont borné toutes leurs
aspirations au monde terrestre, ne peuvent pas réaliser ce qui n'existe pas
pour eux ; et leur repos Dêvakanique, quelle que soit sa durée, sera un
sommeil sans rêves dont ils ne se réveilleront que pour commencer une
nouvelle incarnation.

Car si pendant la vie matérielle, les rêves du sommeil sont souvent
l'empreinte des préoccupations de l'âme pendant l'état de veille, l'exis-
tence Dêvakanique est également le résumé et la continuation de ce que
l'on a cru et espéré pendant la vie objective. C'est un état qui peut être
appelé la création même de l'âme qui s'y trouve dans son monde idéal tel
;u’elle se l'est composé, et tel qu'elle l'a rêvé ; les meilleuresaspirations
ysont réalisées et les affections du cœur y sont satisfaites, car l'âme y
retrouve ceux qu'elle a aimés sur la terre. Et il s'agit de personnes qui se
meuvent encore dans la vie objective et qui, par conséquent, ne peuveut
pas avoir conscience de cette association d'esprit (qui n'a absolument rien
le matériel ni de personnel et qui ne peut exister qu'entre les principes les
ilusélevés des différentes entités) pour l'habitant, du Dêvakan c'est néan-
noins une réalité aussi réelle, plus réelle même que les relations d'affec-
ion dans la vie matérielle.

.

L'habitant du Dêvakan rêve; et ses rêves sont lucides ou confus, sui-
rant l'état de lucidité ou de confusion de son âme; mais ses rêves sont
leuplés des êtres qu'il aime et remplis des aspirations qu'il a ressenties
lans les meilleurs moments de sa vie.
Enfin Dêvakan est l'état dans lequel la Monade c: est nourrie du blé de

ajustice divine n; non pas dans le sens qu’elley subisse les conséquences
le ses actions —- car les fautes commises durant la vie incarnée sont du
lomaine de Karma-Némésis, et ne sont expiées que pendant les incarna-
ions futures. Mais l'âme recueilledansle Dêvakan les fruits de ce qu'elle
:st devenue ‘, et ses sensations dépendent de sa capacité a comprendre ce
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qui est spirituel et à  pouvoir en j ouir. I l résulte de là  que le .Dê vakan est

adapté à  tous les degrés de développement que l' on puisse imaginer et

formé de toutes les nuances possibles commenç ant dans le K ama-L oka

(monde des formes) vers l' A rupa-L oka (monde où  les formes cessent

d' ex ister), depuis les phases de la spiritualité la plus matérielle, j usqu' aux

sphè res les plus éthérées que l' â me puisse atteindre avant d' ê tre arrivée

au N irvana.

K arma, aprè s avoir infligé les peines de la rétribution à  la Monade

humaine pendant la vie obj ective, est la mè re qui, durant le sommeil de

Dê vakan, guérit et console, accordant au pauvre «  Pè lerin »  qui a souf-

fert et qui souffrira encore, par sa faute et par celle des autres, toute la

mesure de repos et de bonheur qu' il est capable de goû ter. V oilà  pourquoi,

bien que cette période soit illusoire comme tout le reste, l' état Dê vaka-

nique étant l' état le plus immatériel auquel puisse atteindre la Monade

aussi longtemps qu' elle n' est pas affranchie de la réincarnation, c' est bien

aussi le plus grand degré de réalité que nous puissions concevoir.

L e Dê vakan a, comme la vie physique, sa phase de croissance, son

apogée, sa période de déclin, suivie, pour chaque entité, d' un sommeil

pendant lequel l' â me, d' abord en connaissance de soi-mê me, perd ensuite

ses souvenirs pour tomber dans une profonde léthargie à  la fois finale et

préparatoire, dont elle ne se réveille que pour renaî tre à  la vie matérielle.

H. de K . (M. S. T.)

O uvrages consultés : I sis Unveiled, Secret Doctrine, E soteric Buddhism,

F ive years of theosophy, L ucifer, the Path.

SA GE SSE  DE S É GY PTI E N S

I . L A  N O TI O N  DE  DI E U E T SA  SY MBO L I Q UE

L es anciens É gyptiens sont, dans l' histoire du monde, la grande énigme.

Prè s de deux  mille ans s' efforcent à  la résoudre, et, au j our présent encore,

où  l' on peut cependant lire les inscriptions monumentales qui faisaient

l' étonnement des générations passées et les remplissaient d' une crainte

respectueuse, auj ourd' hui qu' on sait que, là  où  l' on supposait tracés les

secrets profonds d' une science disparue, il n' y a bien souvent que les titres

interminables de rois, auj ourd' hui que l' on a réuni, en des recherches, des
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28 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

qui est spirituel et à pouvoir en jouir. Il résulte de la que le Dêvakan es
adaptéàtous les degrés de développement que l'on puisse imaginer a1
formé de toutes les nuances possibles commençant dans le Kama-Lok:
(monde des formes) vers l’Arupa-Loka (monde où les formes cessen
d'exister), depuisles phases de la spiritualité la plus matérielle, jusqu'au:
sphères les plus éthérées que l'âme puisse atteindre avant d'être arrivé
au Nirvana.

_Karma, après avoir infligé les peines de la rétribution a la Monad
humaine pendant la vie objective, est la mère qui, durant le sommeild
Dêvakan, guérit et console, accordant au pauvre « Pèlerin.» qui a sou}
fert et qui souffrira encore, par sa faute et par celle des autres, toutel
mesure de repos et de bonheur qu'ilest capable de goûter. Voilapourquoi
bien que cette période soit illusoire comme tout le reste, l'état Dêvaka
nique étant l'état le plus immatériel auquel puisse atteindre la Monad
aussi longtemps qu’elle n'est pas affranchie de la réincarnation,c'est bie;
aussi le plus grand degré de réalité que nous puissions concevoir.

Le Dêvakan a, comme la vie physique, sa phase de croissance, so

apogée, sa période de déclin, suivie, pour chaque entité, d'un sommei
pendant lequel l'âme, d'abord en connaissance de soi-même, perd ensuit
ses souvenirs pour tomberdans une profonde léthargiea la fois finales
préparatoire, dont elle ne se réveilleque pour renaître à la vie matérielle

H. on K. (M. S. T.)
Ouvrages consultés : Isis Unveiled,Secret Doctrine,EsotericBuddhism

Five years of theosophy,Lucifer, the Path.

"SAGESSE DES ËGYPNENS
I. LK NOTION DE DIEU ET SA SYMBOLIQUE

Les anciens Égyptiens sont, dans l'histoire du monde, la grande énigme
Près de deux mille ans s’elforcent à. la résoudre, et, aujour présent encort
où l'on peut cependant lire les inscriptions monumentales qui faisaiei
l’étonnement des générations passées et les remplissaient d'une craint
respectueuse, aujourd'hui qu'on sait que. là où l'on supposait tracés le
secrets profonds d'une science disparue, il n'y a bien souvent que les titre
interminablesde rois, aujourd'hui que l'on a réuni, en des recherches, de
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Sagesse des égyptiens

fouilles et de miraculeuses découvertes, un étouffant entassement de

documents, encore auj ourd' hui on est bien loin de la solution de l' énigme;

mieux  mê me, on se trouve devant une quantité peut-ê tre plus considérable

de questions laissées sans réponse.

«  O n connaî t, dit Bunsen (1), l' attrait que l' étude de la Sagesse et des

antiquités des E gyptiens ex erç ait sur les plus grands esprits des Hellè nes,

et comment, depuis Hérodote, ils cherchè rent à  pénétrer sous les bizarres

formes des dieux  et le culte des animaux  j usqu' à  ces fê tes et ces cérémo-

nies dans lesquelles un esprit plus profond et plus parent se révélait à  eux .

D' E gypte déj à  leur venait le Sphinx  dont la méditative et troublante

figure humaine les inquiétait et les poussait à  analyser le mystè re de la vie

animale. »

L ' intelligent peuple grec avait la plus haute opinion de la Sagesse des

prê tres égyptiens, et ceux  qui faisaient voile d' Hellas pour les rives du

N il afin de s' instruire, et retournés chez eux  consolidaient cette opinion,

passaient pour les meilleurs et les plus distingués du peuple. A vec admi-

ration ils nommaient les E gyptiens : «  L es plus sages de tous les hommes» ,

«  entre toutes les races la plus éclairée »  et Platon savait bien ce qu' il

disait lorsque, dans son Timée, il mettait ces paroles dans la bouche du

vieux  prê tre de Saï s : «  0 Grecs, vous nê tes que des enfants, parmi vous

il n' est point de vieillards, car vous ê tes nouveau-nés à  la vie intellec-

tuelle et ne possédez aucune des sciences grisonnantes. »  D' aprè s de tels

témoignages, on croirait que la science de nos j ours, qui est pourtant arri-

vée à  lire les inscriptions des monuments, partage l' enthousiasme des

Hellè nes. N ullement!  Ce que la contrée du N il nous a conservé dans ses

épigraphes monumentales est rédigé de telle sorte que, pour comprendre

ce qui concerne la science et la religion, une connaissance parfaite des

notions antiques sur Dieu et la N ature serait préalablement nécessaire.

D' obscurs symboles et de mystérieuses personnifications recouvrent le

sens plus profond ;  le chercheur le reconnaî t, —  mais où  peut-il trouver

la clef qui lui ouvrira la porte de la mystique et sombre salle ?  I l est devant

des trésors que recouvrent des étendues qui se mesurent par milles carrés,

et il convoite un seul morceau de papyrus qui détienne le secret qui

défend ce trésor. I l reconnaî t que sous l' innombrable quantité des formes

divines se cache la croyance en un Dieu ;  mais la maniè re dont s' unissait

au monothéisme le vê tement panthéiste ou polythéiste dont il s' envelop-

pait, le systè me d' aprè s lequel procédaient les prê tres égyptiens, combien

(1) Bunsen, L a place de l' E gypte dans l' histoire du Monde, 18 8 4, vol. I , p. 92.
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uilles et de miraculeuses découvertes, un étouffant entassement de
cuments, encore aujourd’hui on est bien loin de la solution de l'énigme;
ieux même, on se trouve devant une quantité peut-être plus considérable
questions laissées sans réponse.
« On connaît, dit Bunsen (l), l'attrait que l'étude de la Sagesse et des
tiquités des Egyptiens exerçaitsur les plus grands esprits des "Hellènes,
comment, depuis Hérodote, ils cherchèrent à pénétrer sous les bizarres
rmes des dieux et le culte des animauxjusqu’à ces fêtes et ces cérémo-
es dans lesquelles un esprit plus profond et plus parent se révélait à. eux.
‘Egypte déjà. leur venait le Sphinx dont la méditative et troublante
:ure humaine les inquiétait et les poussait à analyser le mystère de la vie
imale. r

Uintelligent peuple grec avait la plus haute opinion de la_ Sagesse des
‘êtres égyptiens, et ceux qui faisaient voile d’Hellas pour les rives du
ilafin de s’instruire, et retournés chez eux consolidaient cette opinion,
ssaient pour les meilleurset les plus distingués du peuple. Avec admi-
tion ils nommaientlesEgyptiens : « Les plus sages de tous les hommes»,
antre toutes les races la plus éclairée n et Platon savait bien ce qu'il
sait lorsque, dans son Timée, il mettait ces paroles dans la bouche du
aux prêtre de Sais : « O Grecs, vous n'êtes que des enfants, parmi vous
l'est point de vieillards, car vous êtes‘ nouveau-nés à la vie intellec-
alle et ne possédez aucune des sciences grisonnantes. » D’après de tels
noignages, on croirait que la science de nos jours, qui est pourtant arri-
s à lire les inscriptions des monuments, partage l'enthousiasme des
zllènes. Nullement! Ce que la contrée du Nil nous a conservé dans ses
igraphes monumentales est rédigé de telle sorte que, pour comprendre
qui concerne -la science et la religion, une connaissance parfaite des
tions antiques sur Dieu et la Nature serait préalablement nécessaire.
obscurs symboles et de mystérieuses personnifications recouvrent le
ns plus profond; le chercheur le reconnaît, — mais où peut—il trouver
clefqui lui ouvrira la porte de la mystique et sombre salle? Ilest devant
s trésors que recouvrent des étendues qui se mesurent par milles carrés,
il convoite un seul morceau de papyrus qui détienne le secret qui
fend ce trésor. Il reconnaît que sous Pinnombrablequantité des formes
vines se cache la croyance en un Dieu; mais la manière dont s’unissait
monothéismele vêtement panthéiste ou polythéistedont il s'envelop-
it, le système d’après lequel procédaient les prêtres égyptiens, combien
 

l1) Bunsen, La place de PEgyple dans l'histoire du Monde, 1884, vol. I, p. 92.
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de milliers de siè cles les plis de l' étoffe restè rent drapés de la mê me

maniè re, c' est là  la plus pénible partie de ses recherches. Sans doute, il y

a des savants qui se font la tâ che trè s facile, traitent des formes symbo-

liques des dieux  avec leurs attributs incompréhensibles pour nous comme

«  de simples images démoniaques »  et établissent qu' il n' y a point à  parler

d' une antique science égyptienne, «  que les mystè res des prê tres n' étaient

pas précisément profonds et que le moindre philosophe grec, qui se bâ tis-

aitson systè me à  lui, était infiniment au-dessus des prê tres E gyptiens(l)» .

1l n' est pas donné à  tout le monde d' admirer la grande intelligence des

Grecs et d' attribuer à  ces mê mes Grecs une telle folie et une telle puéri-

lité qu' ils «  ne pouvaient considérer, sans parti pris, les histoires si

ingénieuses des dieux  » , et qu' en dépit de la nullité de celles-ci le respect

qu' ils avaient pour les E gyptiens «  resta intact encore aprè s une connais-

sance plus intime de la vieille contrée, s' accrut mê me de siè cle en

siè cle (2) » . N ous avons une meilleure opinion de la puissance de discer-

nement des Hellè nes. E n face de si savantes considérations, rappelons

ce que répondait O rigè ne à  Celse qui rej etait sans les comprendre les

dogmes chrétiens : «  I l semble se conduire ex actement comme un homme

qui alla en E gypte, où  les Sages ont coutume de beaucoup philosopher

sur les écrits de leurs prédécesseurs au suj et des questions divines,

tandis que les laï cs se pavanent dans quelques mythes qu' ils ont reç us,

mais dont ils ne comprennent point la signification, et qui crut avoir

appris toute la Sagesse égyptienne aprè s avoir été dans les écoles des

laï cs, alors qu' il n' avait fréquenté aucun prê tre et d' aucun n' avait pu

apprendre les mystè res » .

N ous ne sommes ex actement, en dépit de la meilleure volonté du

monde, que des laï cs devant la défunte science sacerdotale, et nous pou-

vons croire que, pour la lecture des inscriptions hiéroglyphiques, la

max ime de Gœ the s' applique bien touj ours à  nous:

«  Q uand la pierre du Sage entre leurs mains serait,

«  A  la pierre le Sage encore manquerait. »

Ceci ne frappe pas j uste pour notre situation seulement vis-à -vis de la

Sagesse égyptienne, mais bien encore vis-à -vis de la doctrine secrè te de

tous les peuples, à  commencer par les disciplina. arcana des Hébreux . E t

la K abbale a offert des correspondances de tant de sortes avec tout ce qui

se trouve dans les tex tes de la haute E gypte qu' elle pourrait à  j uste titre

(1) E rman, L es E gyptien* , 1"  volume, I ntroduction.

(2) I dem.
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de milliers de siècles les plis de Pétoife restèrent drapés de la mèm
manière, c'est là. la plus pénible partie de ses recherches. Sans doute, il
a des savants qui se font la tâche très facile, traitent des formes symbc
liques des dieux avec leurs attributs incompréhensibles pour nous comn:
« de simples images démoniaques » et établissent qu'il n’y a point à. parle
d'une antique science égyptienne, a que les mystères "des prêtres n'étaie1
pas précisément profonds et que le moindre philosophegrec, qui se bâti:
ait son systèmeàlui,étaitinfinimentau-dessus des prêtres Egyptiens(1)
ll n'est’ pas donné à. tout le monde d'admirer la grande intelligence d<
Grecs et d'attribuer à ces mêmes Grecs une telle folie et une telle puér
lité qu'ils « ne pouvaient considérer, sans parti pris, les histoires
ingénieuses des dieux n, et qu'en dépit de la nullité de celles-ci le respe
qu'ils avaient pour les Egyptiens « resta intact encore après une connai
sauce plus intime de la vieille contrée, s’accrut même de siècle e
siècle (2) ». Nous avons une meilleure opinion de la puissance de disce
nement des Hellènes. En face de si savantes considérations, rappelo:
ce que répondait Origène à. Celse qui rejetait sans les comprendre l«
dogmes chrétiens : « Il semble se conduire exactement comme un homn
qui alla en Egypte, où les Sages ont coutume de beaucoup philosoph
sur les écrits de leurs prédécesseurs au sujet des questions divine
tandis que les laïcs se pavanent dans quelques mythes qu'ils ont reçu
mais dont ils ne comprennent point la signification, et qui crut avc

appris toute la Sagesse égyptienne après avoir été dans les écoles d«
laïcs, alors qu'il n'avait _fréquenté aucun prêtre et d'aucun n’avait 1
apprendre les mystères n.

Nous ne sommes exactement, en dépit de la meilleure volonté i
monde, que des laïcs devant la défunte science sacerdotale,et nous po
vons croire que, pour la lecture des inscriptions hiéroglyphiques,’
maxime de Gœthe s’applique bientoujours à. nous:

« Quand la pierre du Sage entre leurs mains serait,
c A la pierre le Sage encore manquerait. n

Ceci ne frappe pas juste pour notre situation seulement vis—à-vis de
Sagesse égyptienne, mais bien encore vis-à-vis de la doctrine secrète
tous les peuples, à commencerpar‘ les discipline: arcana des Hébreux.
la Kabbale a offert des correspondances de tant de sortes avec tout ce c
se trouve dans les textes de la haute Egypte qu'elle pourrait à juste tii
 

(1) Erman, Le: Egyptiem, l" volume, Introduction.
(2) Idem.
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ê tre appelée à  devenir comme le passe-partout de l' égyptologie, service

auquel celle-ci pourrait alors répondre en fournissant une assise à  une

histoire, encore à  écrire, de la K abbale.

E n ce qui concerne la conception divine, l' unité de Dieu, qui est touj ours

incompréhensible pour les hommes et dont l' ex istence ne peut ê tre saisie

de nous que selon qu' elle apparaî t dans la création, et en ce qui concerne

la faç on dont la divinité en se dévoilant apparaî t en une série de neuf attri-

buts ou personnifications, une concordance remarquable rè gne entre les

données ésotériques des E gyptiens et celles des Juifs. Sur la K abbale,

Schelling (1) dit: «  J' ignore quelle opinion est au j uste adoptée, dans les

livres de science ou autres, au suj et des vues qui régnent dans les écrits

composés selon la philosophie j uive ou K abbale;  mais j e me fais fort de dé-

montrer, malgré une connaissance aussi superficielle de cette philosophie)

qu' elle renferme les ruines et les restes, trè s défigurés si l' on veut, mais

les restes enfin, de ce dogme antique qui est la clef de tous les systè mes

religieux , et que les j uifs n' ont pas tout à  fait tort de donner la K abbale

pour la tradition d' une science qui, en dehors de celles ex istantes et révé-

lées (et précisément. par cela, notoires) dans les dogmes écrits, offre un

systè me syncrétique, mais secret, mais non livré à  la foule, et incommuni-

cable » . Ce point de vue, dè s qu' il commence à  ê tre appliqué aux  E gyptiens,

trouve sa sanction parmi leurs monuments. L a théologie égyptienne est

appuyée sur une base monothéiste. L ' unité, l' indivisible Monade divine n' a

pas de nom particulier,et ses propriétés sont tracées de la faç on la plus digne:

«  Dieu est unique et seul, et nul n' est prè s de lui. »  —  «  Dieu est un

esprit. »  —  «  I l était, alors que rien n' était encore, et créa ce qui est, aprè s

que lui-mê me était. »  —  «  Dieu est éternel et sans bornes. »  —  «  Dieu est

caché et nul n' a vu sa face. »  —  «  I l est caché pour les dieux  et les

hommes. »  —  «  N ul homme ne sait son nom. »  —  t Dieu est la vérité. »

—  «  Dieu est la vie. »  —  «  Dieu est pè re et mè re. »  —  «  I l est le créateur

de sa face et le sculpteur de son corps. »  —  «  L ' Un qui se multiplie par

myriades. »  —  «  L e Créateur du Ciel, de la Terre et de l' A bî me. »  —  «  Ce

qui sourd de son cœ ur ex iste dè s lors, et à  sa parole s' avance dans la

réalité j usqu' à  l' éternité. »  —  «  L e Ciel cache son esprit, la terre son

visage et l' abî me renferme son mystè re. »  —  «  Dieu est miséricordieux  à

ses adorateurs. »  —  «  I l entend la priè re de celui qui gî t dans les chaî nes,

il est miséricordieux  à  qui l' appelle, protè ge l' anx ieux  contre le superbe,

et c' est lui le Juge entre le puissant et le " misérable (2). »

(1) L es divinités de Samotrace, p. 18 8 .

(8 ) Henri Brugsch, Religion et Mythologie des anciens E gyptiens;  L eipzig, 18 8 8 , p. 96 , sqq.
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être appelée à devenir comme ‘le passe-partout de Pégyptologie, service
iuquel celle—ci pourrait alors répondre en fournissant une assise a une
iistoire, encore à écrire, de la Kabbale. '

En ce qui concerne la conception divine, l'unité de Dieu,‘qui est toujours
ncompréhensible pour les hommes et dont l'existence ne peut être saisie
le nous que selon qu’elle apparaît dans la création, et en ce qui concerne
a façon dont la divinité en se dévoilant apparaît‘ en une série de neuf attri-
buts ou personnifications, une concordance remarquable règne entre les
lonnées ésotériques des Egyptiens et celles des Juifs. Sur la Kabbale,
Schelling (l) dit: c: J'ignore quelle opinionest au juste adoptée, dans les
ivres de science ou autres, au sujet des vues qui règnent dans les écrits
zomposés selon la philosophiejuive ou Kabbale; mais je me fais fort de dé-
nontrer, malgré une connaissance aussi superficielle de cette philosophie,
[u’elle renferme les ruines et les restes, très défigurés si l'on veut, mais
es restes enfin, de ce dogme antique qui est la clef de tous les systèmes
eligieux, et que les juifs n'ont pas tout à. fait tort de donner la Kabbale
vour la tradition d'une science qui, en dehors de celles existantes et révé-
ées (et précisément, par cela, notoires) dans les dogmes écrits, offre un

ystème syncrétique, mais secret, mais non livré à. la foule, et incommuni-
able n. Ce point de vue, dès qu’il commence à. être appliqué auxEgyptiens,
rouve sa sanction parmi leurs monuments. La théologie égyptienne est
Lppuyée sur une base monothéiste.L’unité, l’indivisibleMonade divine n'a
>as de nom particulier,etses propriétés sont tracéesde la façon la plusdigne:

c Dieu est unique et seul, et nul n'est près de lui. n — e: Dieu est un

rsprit. n — « Il était, alors que rien n'était encore, et créa ce qui est, après
[ue lui-même était. x» — a Dieu est éternel et sans bornes. n — a Dieu est
zaché et nul n'a vu sa. face. n — a Il est caché pour les dieux et les
iommes. D —— a Nul homme ne sait son nom. x» — c Dieu est la vérité. n

— a Dieu est la vie. » -— a Dieu est père et mère. » — u Il est le créateur
Le sa face et le sculpteur de son corps. n -— « L’Un qui se multiplie par
nyriades. » — « Le Créateur du Ciel, de la Terre et de l’Abîme. n —— 4x Ce
îuisourd de son cœur existe dès lors, et à. sa parole s'avance dans la
éalité jusqu'à. l'éternité. n —- e Le Ciel cache son esprit, la terre son
isage et l'abîme renferme son mystère. n —-— a: Dieu est miséricordieux à
es adorateurs. n —— c Il entend la prière de celui qui gît dans les chaînes,
l est miséricordieux à qui l'appelle, protège l’anxieux contre le superbe,
t c'est lui le Juge entre le puissant et le misérable (2). n

 

(1) Le: divinité: de Samotrace. p. 13s.
_(2) Henri Brugsch, Religion et Mythologie des ancien: Egyptiens; Leipzig, 1888, p. 96, sqq.
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Cet Un, I nconcevable, que la K abbale nomme A insoph, est la cause

de la création. Sa manifestation est la lumiè re-dieu, Ra-Tum, la plus

haute divinité pour la créature;  de lui prend naissance une double série de

neuf Dieux  : la grande et la petite série, dont les Dieux  divers sont com-

pris comme les «  Membres du Corps de Dieu » . Dans la K abbale, la Mani-

festation d' A insoph s' appelle : «  L a blanche L umiè re » , A j in, etc., et, en

elfet, le dernier mot signifie littéralement «  Rien » , de mê me que le nom

Tum ex prime une négation. D' A j in émanent les neuf Séphiroth, noms

ou attributs divins, qui se rassemblent en total dans une dix iè me Séphira.

Ce total de la dix iè me, forme l' «  homme divin » , l' A dam K admon, à  l' image

duquel l' homme a été créé.

Sur la petite série de neuf Dieux , les monuments restent opiniâ trement

silencieux . Si mes conj ectures ne m' égarent pas, elle formerait une hié-

rarchie universelle née de Ra, une couronne de dieux , à  reconstituer par

analogie à  la K abbale et dont on pourrait chercher les divers membres

dans les trois triades capitales d' E gypte : A mon-Muth-Chonsu, Ptah-

Sochet-I mhotep, Csiris-I sis-Horus;  à '  toufe le moins ces triades de la

haute, de la basse E gypte et du reste du pays offrent de nombreuses con-

cordances de signification avec les dénominations particuliè res des neuf

Séphiroth ;  le dieu Thot qui est nommé Shotep-nuteru, «  celui-là  qui unit

harmonieusement les divinités » , paraî t répondre à  la dix iè me Séphira,

qui, elle aussi, forme l' harmonie qui rè gne entre les autres Séphiroth.

Traiter ici ce suj et m' entraî nerait trop loin, mais, pour achever, il est

bon de faire encore attention à  l' hiéroglyphe au moyen duquel on écrit

dans les tex tes ésotériques le mot «  Dieu » paut. I l est formé du disque

solaire, signe du dieu lumiè re Ra et de l' hiéroglyphe mes (trois rameaux

placés l' un sous l' autre), qui a le sens de «  sortir, naî tre, émaner » . De la

combinaison des deux  signes résulte le sens de «  naî tre hors de Ra »  et

puisque les trois branches ont de plus trois bourgeons, le sens du signe

paut s' élargit j usqu' à : «  N aissance d' une série de neuf hors de Ra » .

I ndubitablement nous avons dans cette image un symbole qui représente

la mê me idée que précédemment l' A rbre K abbalistique, dans lequel on

pouvait voir l' emblè me de l' émanation des dix  Séphiroth hors de la

Séphira supérieure, K ether (la Couronne).

I l résulte déj à  de cela une vraisemblance intime à  ce que la petite série

des neuf dieux  concerne un ordre métaphysique de l' univers et dérive de

Ra, puisque la grande série de neuf Dieux  se rapporte à  l' ordre physique

et que le dieu Tum y préside.

Ra et Tum ne sont pas deux  dieux -lumiè res, mais le Dieu-L umiè re con-

sidéré de deux  points de vue. Son nom de Ra se rapporte au monde supra-
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Cet Un, Inconcevable, que la Kabbale nomme AINSOPH, est la cause
de la création. Sa manifestation est la lumière-dieu, RA-TUM, la plus
haute divinité pour la créature; de lui prend naissance une double série de
neuf Dieux : la grande et la petite série, dont les Dieux divers sont com-
pris comme les a Membres du Corps de Dieu n. Dans la Kabbale, la Mani-
festation d’Ainsophs’appelle : a La blanche Lumière n, AJIN, etc., et, ‘en
effet, le dernier mot signifie littéralement a Rien n, de même que le nom

TUM exprime une négation. D'AJ1N émanent les neuf Séphiroth, noms
’ ou attributs divins, qui se rassemblenten total dans une dixième Séphira.
Ce total de la dixième, forme l’« homme divin »,1’AnAM KADMON, à. l'image
duquel l’homme a été créé.

Sur la petite série de neuf Dieux, les monuments restent opiniâtrement
silencieux. Si mes conjectures ne m’égarent pas, elle formerait une hié-
rarchie universelle née de RA, une couronne de dieux, a reconstituer par
analogie à la Kabbale et dont on pourrait chercher les divers membres
dans les trois triades capitales d’Egypte : Amon-Muth-Chonsu, Ptah-
Sochet-Imhctep, Osiris-Isis-Horus; a tout le moins ces triades de la
haute, de la basse Egypte et du reste du pays offrent de nombreuses con-
cordances de signification avec les dénominations particulières des neuf
Séphiroth; le dieu Thot qui est nommé Shotep-nuteru, c: celui-là qui unit
harmonieusement les divinités », paraît répondre à. la dixième Séphira,
qui, elle aussi, forme l'harmonie qui règne entre les autres Séphiroth.

Traiter ici ce sujet m’entraînerait trop loin, mais, pour achever, il est
bon de faire encore attention à. l’hiéroglyphe au moyen duquel on écrit
dans les textes ésotériques le mot c Dieu npaut. Il est formé du disque
solaire, signe du dieu lumière RA_et de l'hiéroglyphe mes (trois rameaux

placés" l’un sous l’autre),qui a le sens de « sortir, naître, émaner v». De la
combinaison des deux signes résulte le sens de « naître hors de Ra n et
puisque les trois branches ont de plus trois bourgeons, le sens du signe
paut s’élargit jusqu’à: < Naissance d'une série de neuf hors de Ra n.

indubitablementnous avons dans cette image un symbole qui représente
la même idée que précédemment l’Arbre Kabbalistique, dans lequel on

pouvait voir l'emblème de l'émanation des dix Séphiroth hors de la
Séphira supérieure, KETHER (la Couronne).
Il résulte déjà de cela une vraisemblance intime à ce que la petite série

des neuf dieux concerne un ordre métaphysique de l'univers et dérive de
RA, puisque la grande série de neuf Dieux se rapporte à Perdre physique
et que le dieu TUM y préside. '

RA et TUM ne sont pas deux dieux-lumières,mais le Dieu-Lumière con-
sidéré de deux points de vue. Son nom de RA se rapporte aumonde supra-
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sensitif et son nom de Tum au monde sensitif. Tum fait rayonner de sa

propre substance les principes premiers : principe de temps, principe

d' espace, principe de matiè re, principe de force (souffle, esprit) (1). Cette

spéculation philosophique de l' ancienne E gypte, qui j ugeait ainsi étroite-

ment liés l' origine du monde sensitif et le commencement de la différencia-

tion en temps, espace et causalité, j ustifie une fois de plus la haute opi-

nion qu' en avait l' antiquité classique. Q uant à  la grande série de neuf, à

laquelle préside Tum, et formée d' aprè s Brugsch (2), de Schu, Tafmut,

Geb, N ut, O siris, I sis, Set, N ephtys et Horus, elle semble une personni-

fication des forces naturelles dans le monde physique, œ uvre de Tum.

L ' hiéroglyphe paut. L ' arbre kabbalistique.

L ' origine de la lumiè re j aillissant hors de la pensée créatrice de l' Un

obscur, qui voulait se manifester, est le point initial de toute spéculation

théosophique de la Sagesse sacerdotale. L a L umiè re, née, crée tous les

dieux  qui président à  un monde supérieur typique, et au monde des phé-

nomè nes. A  l' infinité des phénomè nes de ces deux  mondes préside une

infinité de divinités supérieures et inférieures, qui toutes peut-ê tre sont à

concevoir comme de réels, de spirituels ê tres uniques, mais qui au fond

doivent ê tre considérés avec l' ensemble de la création comme découlant

d' une Unité supérieure, d' où  ils viennent et où , aussi, ils retourneront.

(1) L e professeur Dunichen de Strasbourg fut le premier qui rectifia l' idée qu' on se

faisait chez nous qu' il s' agissait par là  des éléments eau, feu, air et terre, et ex pof a les

premiers principes, tels qu' ils sont indiqués ici.

(2) Mê me ouvrage, p. 52.
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nsitif et son nom de TUM au monde sensitif. TUM fait rayonner de sa
opre substance les principes premiers : principe de temps, principe
aspace, principe de matière, principe de force (souffle, esprit) (l). Cette
éculation philosophique de 1’ancienne Egypte, qui jugeait ainsi étroite-
ant liés l'origine du monde sensitif et le commencement de la différencia-
m en temps, espace et causalité, justifie une fois de plus la. haute opi-
m qu’en avait l'antiquité classique. Quant à. la grande série de neuf, à
ruelle préside TUM, et formée d'après Brugsch (2), de. Schu, Tafmut,
ab, Nut, Osiris, Isis, Set, Nephtys et Horus, elle semble une personni-
ation des forces naturelles dans le monde physique, œuvre de TUM. 

Uhiéroglyphepaut. L'arbre kabbalistique.

L'origine de la lumière jaillissant hors de la. pensée créatrice de l’Un
nscur, qui voulait se manifester, est le point initial de toute spéculation
éosophique de la Sagesse sacerdotale. La Lumière, née, crée tous les
aux qui président à. un monde supérieur typique, et au monde des phé-
mènes. A Pinfinité des phénomènes de ces deux mondes préside une
finité de divinités supérieures et inférieures, qui toutes peut-être sont à
mcevoir comme de réels, de spirituels êtres uniques, mais qui au fond
>ivent être considérés avec l'ensemble de la création comme découlant
une Unité supérieure, d’où ils viennent et où, aussi,ils retourneront.
 

(1) Le professeur Dunîchen de Strasbourg fut le premier qui rectifia l'idée qu’en se
isait chez nous qu'il s'agissait par là des éléments eau, feu, air et terre, et expora les
remiers principes, tels qu’ils sont indiqués ici.
(2) Même ouvrage, p. 52.

3
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N ous avons en conséquence devant nous, dans un polythéisme apparent,

un monothéisme avec la teinte de panthéisme indiquée, mais non pas un

panthéisme pur, car Dieu sans le monde peut ex ister et non le monde sans

Dieu. L es dieux  sont des attributs personnifiés ;  mais le mot: «  Dieu

n' est pas la somme de ses attributs »  n' a pas seulement de valeur en K ab-

bale, mais en a tout autant pour la Science égyptienne. —  Pour la preuve

d' un monothéisme égyptien, le professeur Brugsch donne d' aprè s les

monuments toute une anthologie de documents j ustificatifs (dont j ' ai cité

plus haut quelques-uns) et conclut : «  que les E gyptiens reconnaissaient

certainement l' unité d' un E tre spirituel et éternel, qui ex istait dè s le com-

mencement et appela la création finie à  la vie par sa volonté et sa parole;

mais qu' ils faisaient de cet ê tre, aprè s l' achè vement de la création, comme

une â me du monde dans le monde et en pénétraient toutes les parties de

ce monde, c' est-à -dire tous les membres du corps cosmique. L a puissance

créatrice et conservatrice de cette â me du monde se répandait dans une

suite d' émanations de degrés plus ou moins élevés, lesquelles étaient

désignées comme des divinités et comprenaient en elles la substance mê me

de la mythologie. Sortis de la racine et du tronc d' une pure idée de Dieu, se

formè rent les branches et les rameaux  d' un arbre mythologique, dont le

feuillage —  une langue imagée, mythique—  les recouvrait de sa lux uriante

et impénétrable épaisseur. »

Une aussi pure et haute conception de la divinité, à  laquelle se j oignait

une morale également haute et pure pour le cœ ur et d' amour sans

calcul pour le prochain, répond aux  demandes que nous étions en droit de

faire sur les E gyptiens en voyant d' autre part leur civilisation sur une

hauteur qui provoquait et j ustifiait à  la fois l' admiration et la louange sans

restriction des autres peuples de l' antiquité. L a religion et la métaphy-

sique des habitants de la sainte contrée du N il, qui resta la mê me dans ses

fondements, depuis les temps les plus reculés de la construction des

Pyramides j usque sous les dominations grecque et romaine, qui eut par

conséquent une durée de plus de quatre mille ans et qui pouvait ê tre citée,

dans les plus antiques époques, comme un systè me complet, appartient

précisément aux  productions métaphysiques de ces peuples, de qui Scho-

penhauer (1) a dit : «  Q ue ceux  qui se tenaient plus prè s que nous de l' ori-

gine de la race humaine et de celle de la nature organique, avaient aussi

d' une part, une énergie plus grande des facultés intuitives, et d' une autre

une direction plus droite de l' esprit, grâ ce aux quelles ils étaient suscep-

(1) «  L e monde comme représentation et volonté » , t. I I , p. 177.
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Nous avons en conséquence devant nous, dans un polythéismeapparent,
un monothéismeavec la teinte de panthéisme indiquée, mais non pas un

panthéismepur, car Dieu sans le monde peut exister et non le monde sans
Dieu. Les dieux sont des attributs personnifiée ; mais le mot : « Dieu
n'est pas la, somme de ses attributs » n'a pas seulement de valeur en Kab-
bale, mais en a tout autant pour la Science égyptienne. — Pour la preuve
d'un monothéisme égyptien, le professeur Brugsch donne d'après les
monuments toute une anthologie de documents justificatifs (dont j'ai cité
plus haut quelques-uns) et conclut : « que les Egyptiens reconnaissaient
certainement l'unité d'un Etre spirituel et éternel, qui existait dès le_ com-
mencement et appela Ia création finie à. la viepar sa volonté et sa parole ;
mais qu'ils faisaient de cet être, après l'achèvementde la création, comme
une âme du monde dans le monde et en pénétraient toutes les parties de
ce monde, dest-à-dire tous les membres du corps cosmique. La puissance
créatrice et conservatrice de cette âme du monde se répandait dans une
suite d’émanations de degrés plus ou moins élevés, lesquelles étaient
désignées comme des divinités et comprenaienten elles la substance même
de la mythologie.Sortis de la racine et du tronc d'une pure idée de Dieu, se
formèrent les branches et les rameauxd'un arbre mythologique. dont le
feuillage — une langue imagée, mythique——les recouvrait de sa luxuriante
et impénétrable épaisseur. »

Une aussi pure et haute conception de la divinité, à laquelle se joignait
une morale également haute et pure pour le cœur et d'amour sans
calcul pour le prochain, répond aux demandes que nous étions en droit de
faire sur les Egyptiens en voyant d’autre part leur civilisation sur une
hauteur qui provoquait et justifiait à. la fois l'admiration et la louange sans
restriction des autres peuples de l'antiquité. La religion et la métaphy-
sique des habitants de la sainte contrée du Nil, qui resta la même dans ses
fondements, depuis les temps les plus reculés de la construction des
Pyramides jusque sous les dominations grecque et romaine,’qui eut par
conséquent une durée de plus de quatre mille ans et qui pouvait être citée,
dans les plus antiques époques, comme un système complet, appartient
précisément aux productions métaphysiques de ces peuples, de qui Scho-
penhauer(1) a dit : a Que ceux qui se tenaient plus près que nous de l'ori-
gine de la race humaine et de celle de la nature organique, avaient aussi
d'une part, une énergie plus grande des facultés intuitives, et d'une autre
une direction plus droite de l'esprit, grâce auxquelles ils étaient suscep-
 

(1) «- Le nwnde comme représentation et volonté r, t. II, p. 177.
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tibles d' une conception plus pure et plus immédiate de l' essence de la

nature et se trouvaient en mesure de satisfaire d' une faç on plus digne aux

besoins métaphysiques. »

F ranz L ambert.

(Sphynx  de j anvier 18 8 9.)

CO I F K RÉ I Ç E  O TK  L ' A STRO L O GI E

F aite à  la Société l' Hermè s, par E ly Star (avril 18 8 9).

Messieurs et F rè res,

Permettez-moi, tout d' abord, de vous ex primer mes bien sincè res remer-

ciements pour l' honneur que vous m' avez fait en voulant bien m' admettre

parmi vous, et puis, en ce moment, pour la bienveillante attention que

vous daignez me prê ter.

I l est peut ê tre téméraire à  moi d' aborder si vite la place réservée aux

orateurs, moi qui, dans le domaine de l' occulte ai tant à  apprendre encore ; ...

j ' avoue que j e ne pensais pas ê tre sitô t convié à  prendre la parole, et j e

crains bien, sur le terrain difficile que j e vais aborder, que mes descrip-

tions aient à  redouter plus d' une glissade, malgré les incessantes études

aux quelles j e me livre depuis plusieurs années;  car j e sens bien que les

conclusions qui doivent servir de base à  ma méthode, sont encore, dans

mon cerveau, à  l' état de chrysalide.

L a Science A strologique, —  car c' est d' elle que j e vais avoir l' honneur

de vous entretenir, —  soit qu' on l' envisage au point de vue purement astro-

nomique, ou au point de vue K abbalistique, offre certainement à  l' opéra-

teur d' innombrables difficultés, tant au point de vue théorique qu' à  celui de

sa mise en œ uvre.

A yant étudié plus spécialement la méthode K abbalistique ou O noman-

tique, qui diffè re de la premiè re en ce que l' opérateur fait intervenir dans

ses opérations le nom et le prénom du consultant, il nous a tout d' abord

fallu trouver le moyen rationnel, logique, de traduire en nombres ce nom et ce

.prénom, car cette opération est la base de toutes les autres. O r, Christian,

dans l' Homme Rouge des Tuileries, aussi bien que dans son histoire de la

Magie, conseille de calculer le nom familial tel quel, puis de traduire en

latin le prénom quelconque, sauf cependant ceux  dérivés du grec et de

l' hébreu, qui doivent, selon lui, ê tre rétablis dans leur langue-mè re avant

leur traduction chiffrée.
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tibles d'une conceptioniplus pure et plus immédiate de l'essence de la
nature et setrouvaient en mesure de satisfaire d'une façon plus digne aux
besoins métaphysiques. n

'

FRANZ Lamnnnr.
(Sphynz de janvier 1889.)

GÛNFERENÎÜÊ SUR MASTÈÛLOGXË
Faite à. la Société I’Hermès, par Ely STAR (avril 1889).

MESSIEURS m‘ Fmänns,
Permettez-moi, tout d'abord, de vous exprimermes bien sincères remer-

ciements pour l'honneur que vous m'avez fait en voulant bien m’admettre
parmi vous, et puis, en ce moment, pour la bienveillante attention que
vous daignez me prêter.
Il est peut être téméraire à moi d'aborder si vite la place réservée aux

orateurs, moi qui, dans le domainede l'occulte ai tant à apprendre encore ;...
j'avoue que je ne pensais pas être sitôt convié a prendre la parole, et je
crains bien, sur le terrain difficileque je vais aborder, que mes descrip-
tions aient à redouter plus d'une glissade, malgré les incessantes études
auxquelles je me livre depuis plusieurs années; car je sens bien que les
conclusions qui doivent servir de base‘ a ma méthode, sont encore, dans
mon cerveau, à l'état de chrysalide.

La. Science Astrologique, — car c'est d'elle que je vais avoir l'honneur
de vous entretenir, — soit qu'on 1'envisageau point de vue purement astro-
nomique, ou au point de vue Kabbalistique, offre certainement à l'opéra-
teur d'innombrables difficultés, tant aupoint de vue théoriquequ'à celui de
sa mise en œuvre. '

_

Ayant étudié plus spécialement la méthode Kabbalistique ou Onoman-
tique, qui diffère de la première en ce que l'opérateur fait intervenir dans
ses opérations le nom et le prénom du consultant, il nous a tout d'abord
fallu trouver le moyen rationnel, logique, de traduire en nombresce nom et ce

prénom, car cette opération est la base de toutes les autres. Or, Christian,
dans l’Homme Rouge des Tuileries,aussi bien que dans son histoire de la
Magie, conseille de calculer le nom familial tel quel, puis de traduire en
latin le prénom quelconque, sauf cependant ceux dérivés du grec et de "

l'hébreu, qui doivent, selon lui, être rétablis dans leur langue-mère avant
leur traduction chiffrée.
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I l ne nous a pas fallu moins de deux  années pour infirmer cette méthode

manifestement arbitraire, et la remplacer par celle-ci, au moins plus plau-

sible : ne point traduire les noms et prénoms;  mais hien les calculer avec

leur alphabet propre, hébreu, chinois, grec, russe, teuton ou latin, et

cela d' aprè s leur numération particuliè re.

Cette premiè re difficulté vaincue, et ne pouvant admettre, comme l' a fait

Christian, que les clés de l' A strologie j udiciaire pussent servir pour l' O no-

mantique, il nous a fallu rechercher la signification intrinsè que de chaque

signe zodiacal, comme de chacune des sept planè tes;  circonscrire les ques-

tions à  poser dans un horoscope ;  étudier le rô le que doivent j ouer les sept

planè tes et les douzes signes du zodiaque vis-à -vis de consultant;  classer

dans les trois mondes de la K abbale les présages obtenus, et cela, au point

de vue subj ectif ou obj ectif;  enfin, assigner aux  soix ante dix -huit lames

hermétiques du tarot leur place réelle dans la nouvelle méthode A stro-

O nomantique ;  car, nous pouvons presque l' affirmer, ni Junctin de F lo-

rence, ni Ptolémée de Péluze, ni Julius F irmicus Maternus, ni A lbumazar,

ni Morin de V illefranche, ni A uger F errier, ne résolvent, dans leurs

ouvrages spéciaux , aucun des problè mes précités. E riger un Horoscope

d' aprè s la ou les méthodes de ces divers auteurs, sans analyser le pourquoi

de chaque chose, sans demander à  chaque présage obtenu son ex trait de

naissance, nous semble une besogne peu sérieuse, et ce n' est point ainsi

que nous comprenons la science;  or, plutô t que d' accepter aveuglement

un systè me tout fait, mais au travers duquel nous ne voyons pas clair, nous

avons cru devoir préférer la reconstitution lente, mais sû re, d' une méthode

dont chaque élément nous est connu, et dont l' ensemble repose sur les

grandes et belles lois d' harmonie que nos revues sur l' occulte diffusent

actuellement.

Puis, mê me en respectant l' ex actitude et le bien fondé des procédés an-

ciens, dont nous ne doutons point et dont nous ne voulons certes pas faire

la critique, qui nous assure que leur fonctionnement serait encore ex act

auj oud' hui? ... L a précession des équinox es, et les divers autres mouve-

ments des parties de notre systè me sidéral, ne changent-ils pas impercep-

tiblement mais incessamment le point qu' occupait le soleil dans tel ou tel

signe zodiacal à  l' équinox e du printemps? ... Premiè re difficulté;  d' autre

part, les professeurs de l' astrologie j udiciaire étaient-ils ou non des

A deptes?  C' est-à -dire connaissaient-ils la Science Cosmogonique dans

toute son intégralité?  Si cela n' est pas, leur systè me n' aurait plus sa rai-

son d' ê tre, depuis Galilée ;  dans le cas contraire, il resterait encore, pour

l' application raisonnée de leur méthode, à  élucider les difficiles questions

que nous avons ex posées tout à  l' heure. I l nous fallait à  tout prix  sortir de
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Ilne nous a pas fallu moins de deux années pour infirmer cette méthode
manifestement arbitraire, et la remplacerpar celle-ci,aumoins plus plau-
sible : ne point traduire les noms et prénoms; mais hien les calculer avec
leur alphabet propre, hébreu, chinois, grec, russe, teuton ou latin, et
cela d'après leur numération particulière.

Cette première difficulté vaincue, et ne pouvant admettre, comme l'a fait
Christian, que les clés de l'Astrologiejudiciairepussent servir pour l’Ono-
mantique, il nous a fallu rechercher la signification intrinsèque de chaque
signe zodiacal, comme de chacunedes sept planètes; circonscrire les ques-
tions à poser dans un horoscope; étudier le rôle que doivent jouer les sept
planètes et les douzes signes du zodiaquevis;à—vis de consultant; classer
dans les trois mondes de la Kabbale les présages obtenus, et cela, au point

_

de vue subjectif ou objectif; enfin, assigner aux soixante dix-huit lames
hermétiques du tarot leur place réelle dans la nouvelle méthode Astro-
Onomantique; car, nous pouvons presque Paffirmer, ni Junctin de Flo-
rence, ni Ptolémée de Péluze, ni Julius Firmicus Maternus, ni Albumazar,
ni Morin de Villefranche, ni Auger Ferrier, ne résolvent, dans leurs
ouvrages spéciaux, aucun des problèmes précités. Eriger un Horoscope
d'après la ou les méthodes de ces divers auteurs,sans analyser le pourquoi
de chaque chose, sans demander à chaque présage obtenu son extrait de
naissance, nous semble une besogne peu sérieuse. et ce n'est point ainsi
que nous comprenons la science; or, plutôt que d'accepter aveuglement
un système tout fait, mais au travers duquel nous ne voyons pas clair, nous
avons cru devoir préférer la reconstitution lente, mais sûre, d'une méthode
dont chaque élément nous est connu, et dont l'ensemble repose sur les
grandes et belles lois d’harmonie que nos revues sur l’occulte difiusent
actuellement.

- Puis, même en respectant l'exactitude et le bien fondé des procédés an-
ciens, dont nous ne doutons point et dont nous ne voulons certes pas faire
la critique, qui nous assure que leur fonctionnement serait encore exact
aujoud’hui?... La précession des équinoxes, et les divers autres mouve-
ments des parties de notre système sidéral, ne changent-ils pas impercep-
tiblement mais incessamment le point qu’occupait le soleil dans tel ou tel
signe zodiacal à. l'équinoxe du printemps ‘P... Première difficulté; d'autre
part, les professeurs de l'astrologie judiciaire étaient-ils ou non des
Adeptes ‘P (Test-à-dire connaissaient-ils la Science Cosmogonique dans
toute son intégralité? Si cela n'est pas, leur système n'aurait plus sa rai-
son d’être, depuis Galilée; dans le cas contraire, il resterait encore, pour
l'application raisonnée de leur méthode, à élucider les difficilesquestions
que nous avons exposées tout a l'heure. Il nous fallait à. tout prix sortir de
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cette impasse ;  et c' est alors que nos études sur l' occulte, favorisées par

les ex cellents conseils de notre frè re Papus, et grâ ce aux  auteurs qu' il

nous désigna, nous permirent d' asseoir définitivement les bases d' une mé-

thode de divination dont les résultats ne peuvent ê tre erronnés, car ils

émanent de principes immuables.

L ' inestimable ouvrage : la Cosmogonie de Moï se, par F abre d' O livet,

en nous initiant à  la loi du Cosmos, nous révéla du mê me coup l' évolution

et l' involution des individualités du «  Macrocosme »  ;  puis la clé du lan-

gage, dans sa triple acception phonétique, mimique et lumineuse, ou

active, mix te et passive;  il nous mit sur la voie de la signification intrin-

sè que des hiéroglyphes planétaires que nous dévoilerons tout à  l' heure.

L es nombres nous furent ex pliqués par leur nom mê me, en langue

hébraï que;  enfin, la valeur hiéroglyphique ou symbolique des vingt-deux

lettres de l' alphabet sacré, que ce savant auteur dévoile si brillamment,

nous livra définitivement la clé du tarot, lequel j oue un si grand rô le dans

notre méthode actuelle.

Presque au mê me moment de nos études, il nous fut donné, d' une

maniè re toute providentielle, d' étudier les Harmonies de l' E tre, par

L acuria ;  ouvrage splendide, où  sont ex posées avec une clarté rare, les

diverses facultés humaines, leur genè se, leurs fonctions, et leurs rapports

réciproques, se mouvant tantô t dans le ternaire, tantô t dans le septe-

naire qui en est le complet développement.

N ous reviendrons tout à  l' heure sur ces symboles en parlant des pla-

nè tes. E t maintenant, que l' on sait quelle route nous suivons, et quels

sont les phares qui nous éclairent dans nos études, nous allons donner

quelques ex plications sur nos procédés personnels.

A vant de commencer, disons franchement que nous ne venons pas

ex poser une méthode toute faite, mais seulement indiquer les j alons qui

peuvent conduire au but;  en ex posant à  la critique aussi éclairée que

bienveillante de nos frè res, ce que nous ne considérons que comme de

timides ébauches, nous montrerons les matériaux  épars taillés par nos

soins, mais nous ne nous dissimulons point que l' édifice tout entier est

encore à  construire, et nous sommes si peu architecte!

*

' . ♦  ♦

Comme le dit si j udicieusement notre F rè re, M. Roux el, dans son

savant article du n°  3  de l' I nitiation : «  les prédictions, en général, ne se

réalisent que lorsqu' elles portent sur les choses soumises à  la nécessité,

c' est-à -dire celles qui ne dépendent pas de notre libre-arbitre, et pour

celles qui n' y portent pas atteinte » . .
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cette impasse; et c’est alors que nos études sur l’occulte,_ favorisées par
les excellents conseils de notre frère Papus, et grâce aux auteurs qu’il
nous désigna, nous permirent d’asseoir définitivement les bases d'une mé-
thode de divination dont les résultats ne peuvent être erronnés, car ils
émanent de principes immuables. l

Lînestimable ouvrage : la Cosmogonie de Moïse, par Fabre d’0livet,
en nous initiant à. la loi du Cosmos, nous révéla du même coup l'évolution
et l’involutiondes individualités du a Macrocosme n ; puis la clé du lan-
gage, dans sa triple acception phonétique, mimique et lumineuse, ou
active, mixte et passive; il nous mit sur la voie_de la significationintrin-
sèque des hiéroglyphes planétaires que nous dévoilerons tout à l'heure.
Les nombres nous furent expliqués par leur nom même, en langue
hébraïque; enfin, la valeur hiéroglyphique ou symbolique des vingt-deux
lettres de l'alphabetsacré, que ce savant auteur dévoile si brillamment,
nous livra définitivement la clé du tarot, lequel joue un si grand rôle dans
notre méthode actuelle.

Presque au même moment de nos études, il nous fut donné, d'une
manière toute providentielle, d'étudier les Harmonies de PEtre, par
Lacuria ; ouvrage splendide, où sont exposées avec une clarté rare. les
diverses facultés humaines, leur genèse, leurs fonctions, et leurs rapports
réciproques, se mouvant tantôt dans le ternaire, tantôt dans le septe-
naire qui en est le complet développement.

Nous reviendrons tout à l'heure sur ces symboles en parlant des pla-
nètes. Et maintenant, que l'on sait quelle route nous suivons, et quels
sont les phares qui nous éclairent dans nos études, nous allons donner
quelques explications sur nos procédés personnels.

Avant de commencer, disons franchement que nous ne venons pas
exposer une méthode toute faite, mais seulement indiquer les jalons qui
peuvent conduire au but; en exposant à la critique aussi éclairée que
bienveillantede nos frères, ce que nous ne considérons que comme de
timides ébauches, nous montrerons les matériaux épars taillés par nos
soins, mais nous ne nous dissimulons point que l'édifice tout entier est
encore à construire, et nous sommes si peu architecte!

i
8-5

Comme le dit si judicieusement notre Frère, M. Rouxel, dans son
savant article du n° 3 de Hnitiation : a les prédictions, en général, ne se
réalisent que lorsqu’elles portent sur les choses soumises à la nécessite’.
dest-à-dire celles qui ne dépendent pas de notre libre-arbitre, et pou]
celles qui n’y portent pas atteinte n». -
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C' est aussi notre sentiment. O r, la nécessité, ou fatalité, peut avoir

trois causes : une positive, quand elle naî t de nos propres fautes;  une

mix te, quand elle provient du mauvais vouloir d' autrui;  une négative,

quand elle surgit de circonstances absolument imprévues, et qui sor-

tent d' un autre domaine, car tout est compensations. N ous aurons donc,

dans ce premier développement de notre théorie, à  compter avec les trois

mondes de la K abbale : la V olonté propre du suj et;  la Providence, qui bien

souvent nous sert malgré nous ;  et la F atalité proprement dite.

Ceci n' est encore que le cô té obj ectif de cette science;  et, comme nous

venons de le voir, ce cô té est ex clusivement régi par la loi du ternaire.

Son cô té subj ectif, lui, est régi par le quaternaire, car l' homme, dans le

cours de son ex istence terrestre, désire trois choses, mais en subit une

quatriè me empruntée au précédent ternaire. L es trois choses aux quelles

nous aspirons, et qui ne sont, en somme que «  le bonheur »  considéré dans

son triple rapport avec l' esprit, l' â me et le corps, sont, comme on l' a com-

pris déj à  : le savoir, l' amour et la santé;  mais comme tout se conquiert,

les luttes matérielles, affectives et spirituelles, ou si l' on veut : indivi-

duelles, familiales et sociales, formeront le quatriè me angle de notre qua-

ternaire subj ectif.

V oilà  le cadre dans lequel se meuvent tous les présages inhérents aux

sciences de divination.

Pour les obtenir, les moyens varient à  l' infini, mais nous n' avons ici

qu' à  ex poser ceux  de l' A strologie O nomantique.

D' accord avec tous les occultistes occidentaux , Saint-Martin, dit le

Philosophe inconnu, nous montre le quaternaire sacré dans l' homme

comme dans l' humanité, dans l' Univers créé, comme dans le Créateur.

Q uatre, nombre de l' homme, se mouvant dans les trois mondes, telle est

la clé des douze signes zodiacaux , et des douze Maisons de l' Horoscope.

Chacun connaî t, et il serait superflu de ' les nommer ici, les noms des

douze signes ou constellations qui forment le Z odiaque. A u repos, ce der-

nier est touj ours représenté ayant le Bélier, premier des signes, dans la

premiè re maison solaire;  le Taureau, deux iè me signe, en seconde maison,

et ainsi de suite.

O r, si nous voulons considérer, d' aprè s ce qui vient d' ê tre dit du qua-

ternaire humain, que l' ensemble du Z odiaque n' est composé que de quatre

signes : Bélier, Taureau, Gémeaux , et Cancer, mais répétés trois fois, une

fois dans chaque monde, et si nous nous rappelons les quatre phases suc-

cessives de tout ce qui est, depuis le minéral inerte, j usqu' à  l' homme,

synthè se de la Création, c' est-à -dire lY x ? ' s/e« ce, — qu' il ne nous faut point

confondre avec la «  V ie»  proprement dite, —  l' entretien^ la production (ou
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‘ C'est aussi notre sentiment. Or, la nécessité, ou fatalité, peut avoir
trois causes: une positive, quand elle naît de nos propres fautes; une
mixte, quand elle provient du mauvais vouloir d'autrui; une négative,
quand elle surgit de circonstances absolument imprévues, et qui sor-
tent d'un autre domaine, car tout est compensations. Nous aurons donc,

_

dans ce premier développementde notre théorie, a compter avec les trois
mondes de la KabbalerlaVolonté propre du sujet; la Providence,quipbien
souvent nous sert malgré nous ; et la Fatalité proprement dite.

Ceci n’est encore que le côté objectif de cette science; et, comme nous
venons de le voir, ce côté est exclusivement régi par la loi du ternaire.

_

Son côté subjectif, lui, est régi par le quaternaire,‘ car l'homme, dans le
cours de son existence terrestre, désire trois choses, mais en subit une

quatrième empruntée au précédent ternaire. Les trois choses auxquelles
nous aspirons, et qui ne sont, en somme que a le bonheur n considéré dans
son triple rapport avec l'esprit, l'âme et le corps, sont, comme on l'a com-
pris déjà : le savoir, l'amour et la santé; mais comme tout se‘ conquiert,
les luttes matérielles, affectives et spirituelles, ou si l’on veut :indivi—
duelles, familialeset sociales, formeront le quatrième angle de notre qua-
ternaire subjectif. .

Voilà le cadre dans lequel se meuvent tous les présages inhérents aux
sciences de divination.

_Pour les obtenir, les moyens varient à. l'infini, mais nous n'avons ici
qu'à. exposer ceux de l’Astrologie Onomantique.

D’accord avec tous les occultistes occidentaux, Saint-Martin, dit le
Philosophe inconnu, nous montre le quaternaire sacré dans l'homme
comme dans l'humanité, dans l’Univers créé, comme dans le Créateur.
Quatre, nombre de l'homme, se mouvant dans les trois mondes, telle est
la clé des douze signes zodiacaux,et des douze Maisons de l’Horoscope.

Chacun connaît, et il serait superflu de [les nommer ici, les noms des
douze signes ou constellations qui forment le Zodiaque. Au repos, ce der-

_nier est toujours représenté ayant le Bélier, premier des signes, dans la.
première maison solaire; le Taureau,deuxième signe, en seconde maison,
et ainsi de suite.

.Or, si nous voulons considérer, d'après ce qui vient d'être dit du qua-
ternaire humain, que l'ensemble du Zodiaque n’est composé que de quatre
signes : Bélier, Taureau, Gémeaux,et Cancenmais répétés trois fois, une
fois dans chaque monde, et si nous nous rappelons les quatre phases suc-
cessives de tout ce qui est, depuis le minéral inerte, jusqu'à l'homme,
synthèse de la Création, dest-à-dire l’wcisfence,——qu’il ne nous faut point
confondre avec la « Vie» proprement dite-, — l'entretien;la production (ou
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reproduction), et la déchéance des ê tres, étudiés dans le monde matériel

formé par les quatre premiers signes ;  dans le monde du sentiment formé

par les quatre suivants;  et dans le monde intellectuel, par les quatre

derniers, on aura trouvé, non seulement la signification réelle, au point de

vue qui nous occupe, de chacun des signes du Z odiaque, mais encore le

lien harmonique qui relie entre eux  les signes de mê me nature: feu, terre,

air, eau, symboles des quatre éléments, et de leur triple manifestation.

V oilà  la clé des présages fournis par le Z odiaque.

Connaissant la signification des douze signes, il est facile d' inférer de

leur pratique : d' aprè s la date de la naissance d' un consultant, qu' un

calendrier spécial traduit à  premiè re vue en tel ou tel degré de l' une des

douze constellations, on peut voir tout de suite, par la nature mê me de ce

signe, et par le décan, c' est-à -dire la planè te qui le régit en telle ou telle

année, les forces ou les faiblesses physiques, morales, ou intellectuelles

dévolues au consultant;  ses chances de fortune bonnes ou mauvaises;  le

degré approx imatif qu' il occupera sur l' échelle sociale, et les luttes qu' il

aura à  subir dans le cours de sa vie. Puis, en mettant en marche la roue

Z odiacale, on peut prévoir, pour tel ou tel â ge, les événements heureux

ou funestes qui, fatalement, menaceraient sa santé, ses affections, ou son

honneur. A idé de plus par les lames du Tarot qui font partie intégrante du

Z odiaque (car la roue d' E zéchiel, la rofa de Guillaume Postel, et le taro

d' Hermè s, ne sont, comme vous le savez, qu' une seule et mê me chose),

il est réellement possible de prévoir l' avè nement de certaines phases de la

destinée, surtout, quand ce merveilleux  instrument de divination se trouve

entre les mains de l' une de ces naturels étranges, ex ceptionnellement

douées, et dont l' â me se dégageant facilement, communie sympathique-

ment avec «  l' aura »  des personnes qui l' entourent, et lit couramment dans

la «  lumiè re astrale » , ce grand livre sympathique de la N ature, où  sont

inscrites les pages, —  lumineuses ou sombres, —  de toute destinée

humaine.

*

Ce que nous venons de dire semblerait vouloir impliquer, dans la tri-

nité humaine, un rô le prépondérant à  l' A me;  ceci demande une ex plica-

tion, car certains auteurs ne sont point d' accord sur ce mot, et le confon-

dent parfois avec celui d' E sprit;  mais tout malentendu cesse bien vite,

lorsqu' on laisse sous-entendre que par l' un ou l' autre de ces termes, on a

voulu signaler l' étincelle Divine en nous.

C' est à  cette parcelle d' I nfini que nous donnons le nom d' â me. Telle

que nous la comprenons, l' â me humaine aux  trois facultés : sensation'

sensibilité, sentiment, est le siè ge de la conscience que dirige le libre-
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reproduction), et la déchéance des êtres. étudiés dans le mondematériel
formé par les quatre premiers signes; dans le monde du sentiment formé
par les quatre ‘suivants; et dans le monde intellectuel, par les quatre
derniers, on aura trouvé, non seulement la significationréelle, aupoint de
vue qui nous occupe, de chacun des signes du Zodiaque, mais encore le

- lien harmonique qui relie entre eux les signes de même nature: feu, terre,
r air, eau, symboles des quatre éléments, et de leur triple manifestation.

Voilala clé-des présages fournis par le Zodiaque.
Connaissant la signification des douze signes, il est faciled'inférer de

leur pratique: d’après la date de la naissance d’un consultant, qu'un
calendrier spécial traduite. première vue _en tel ou tel degré de l’une des
douze constellations, on peut voir tout de suite, par la nature même de ce
signe, et par le décan, dest-à-dire la planète qui le régit en telle ou telle
année, les forces ou les faiblesses physiques, morales, ou intellectuelles
dévolues au consultant; ses chances de fortune bonnes ou mauvaises; le
degré approximatifqu’il occupera sur l’échelle sociale, et les luttes qu’il
aura à subir dans le cours de sa vie. Puis, en mettant en marche la roue
Zodiacale, on peut prévoir, pour tel ou tel âge, les événements heureux
ou funestes qui, fatalement, menaceraient sa santé, ses affections, ou son
honneur. Aidé de plus par les lames du Tarot qui font partie intégrante du
Zodiaque (car la roue d’Eze'chiel, la rota de Guillaume Postel, et le taro
d'Hermès, ne sont, comme vous le savez, qu'une seule et même chose),
il est réellementpossible de prévoir l’avénementdecertaines phases de la
destinée, surtout, quand ce merveilleuxinstrument de divination se trouve
entre les mains de l'une de ces natures étranges, exceptionnellement
douées, et dont l’âme se dégageant facilement, communie sympathique-
ment avec « l'aura n des personnes qui l'entourent, et lit couramment dans
la a lumière astrale n, ce grand livre sympathique de la Nature, où sont
inscrites les pages, — lumineuses ou sombres, —— de toute destinée
humaine.

i‘
3-4

Ce que nous venons de dire semblerait vouloir impliquer, danslaÏ tri-
nité humaine, un rôle prépondérant a l’Ame; ceci demande uneexplica-
tion, car certains auteurs ne sont point d’accord sur ce mot, et le confon-
dent parfois avec celui d’Esprit; mais tout malentendu cesse bien vite,
lorsqu'on laisse sous-entendre que par l'un ou l'autre de ces termes, on ‘a
voulu signaler l'étincelle Divine en nous. l

'

C’est à cette parcelle d’Infini que nous donnons le nom d’âme. Telle
que nous la comprenons, l'âme humaine aux trois facultés zisensation‘
sensibilité,sentiment, est le siège de la conscience que dirige le libre-

C0 31C



40

L A  RE V UE  THÉ 08 0PHI Q UE

arbitre, point tellement Divin en nous, que Dieu mê me n' y peut toucher

sans forfaire à  son œ uvre.

L ' A me, ainsi pressentie, est bien le moteur du grand agent magique,

quand le levier tout puissant de la volonté vient mettre en j eu sa puis-

sance créatrice : l' imagination,— ce mobile de tous les phénomè nes.— I l fau-

drait un volume entier pour ex poser les innombrables merveilles qui décou-

lent de sa puissance : les idiosyncrasies particuliè res à  certains individus;

les goû ts étranges ou dépravés;  les signes que la femme imprime incon-

sciemment sur son fruit dans l' état de grossesse ;  les phénomè nes non rai-

sonnés de sympathies ou d' antipathies soudaines ;  les guérisons instanta-

nées que proclament à  son de trompe les feuilles cléricales;  en un mot, toute

la Magie cérémonielle, dont les détails seraient déplacés dans cette cau-

serie, sont des manifestations subj ectives ou obj ectives de l' â me humaine.

L es auteurs occidentaux  semblent ne reconnaî tre dans l' homme que

trois principes, tandis que les philosophes de l' O rient nous en indiqueut

sept. L es deux  versions découlent l' une de l' autre, et sont également

vraies;  sept n' est que trois complè tement épanoui. De mê me que les

trois couleurs, rouge, j aune et bleu, donnent harmoniquement naissance

à  quatre nuances intermédiaires;  de mê me que le tétracorde produit en se

développant quatre autres notes intervallaires ;  de mê me aussi les trois

principes humains, l' esprit, l' â me et le corps, ont entre eux  quatre traits

d' union qui complè tent le septennaire. N ous avons dit tout à  l' heure que

l' â me a trois moyens d' action, un actif, un passif, un harmonique, mais

ni l' une ni l' autre de ces trois parties ne touchent intimement en haut à

l' esprit, en bas à  la matiè re;  entre le corps matériel et les sensations, cô té

matériel de l' â me, il y a le corps fiuidique que F ourier nomme corps aro-

mal, et A llan K ardec le pè risprit;  entre le sentiment, cô té spirituel de

l' â me, et la volonté, il y a Y  I magination, la puissance créatrice de l' â me;

et la sensibilité, point central, susceptible de «  s' allumer ou de s' éteindre, »

pour me servir de la belle ex pression de F abre d' O livet, lorsqu' il dépeint

la lettre mystérieuse «  W ao »  qui, dans l' alphabet hébreu, possè de la

mê me faculté.

O r, que cette définition, que nous venons de donner, et que nous ne

cherchons nullement à  imposer, semble tant soi peu différer de celles que

relatent nos revues sur l' occulte, nous faisons à  l' avance toutes les con-

cessions que comportent ces délicates études, sachant trè s bien que les dif-

férences,—  si tant est qu' elles ex istent, —  ne porteraient que sur la forme,

et non sur le fonds de notre ex posé. Du reste, nous n' avons rappelé ce

septennaire que pour le greffer immédiatement sur les sept planè tes que

nous allons mettre en j eu.
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arbitre, point tellement Divin en nous, que Dieu même {n'y peut toucher
sans forfaire à. son œuvre.

L’Ame, ainsi pressentie, est bien le moteur du grand agent magique,
quand le levier tout puissant de la volonté vient mettre en jeu sa puis-
sance créatrice : l’imagination,—cemobilede tous les phénomènes.—Ilfau-
drait un volumeentier pour exposer les innombrablesmerveillesqui décou-
lent de sa puissance: les idiosyncrasies particulières à certains individus;
les goûts étranges ou dépravés ; les signes que la femme imprime incon-
sciemment sur son fruit dans l'état de grossesse; les phénomènesnon rai-
sonnés de sympathies ou d'antipathiessoudaines; les guérisons instanta-
nées que proclamentà son de trompe les feuillescléricales; en un mot, toute
la Magie cérémonielie, dont les détails seraient déplacés dans cette cau-
serie, sont des manifestations subjectives ou objectives de l'âme humaine.

Les auteurs occidentaux semblent ne reconnaître dans l'homme que
trois principes, tandis que les philosophesde l'Orient nous en indiqueut
sept. Les deux versions découlent l'une de l'autre, et sont également
vraies; sept n’est que trois complètement épanoui. De même que les
trois couleurs, rouge, jaune et bleu, donnent harmoniquement naissance
à quatre nuances intermédiaires; de même que le tétracorde produit en se

développant quatre autres notes intervallaires ; de même aussi les trois
principes humains, l'esprit, l'âme et le corps, ont entre eux quatre traits
d'union qui complètent le septennaire. Nous avons dit tout a l'heure que
l'âme a trois moyens d'action,un actif, un passif, un harmonique, mais
ni l'une ni l'autre de ces trois parties ne touchent intimement en haut a
l'esprit, en bas a la matière; entre le corps matériel et les sensations, côté
matériel de l'âme, il y a le corps fluidique que Fourier nomme corps aro-
mal, et Allan Kardec le périsprit; entre le sentiment, côté spirituel de
l'âme, et la volonté, il y a Plmaginationf,la puissance créatrice de l'âme;
et la sensibilité,point central, susceptible de « s'allumerou de s'éteindre, »

pour me servir de la belle expression de Fabre d’0livet, lorsqu'il dépeint
la lettre mystérieuse « Wao r: qui, dans l'alphabet hébreu, possède la
même faculté.

Or, que cette définition, que nous venons de donner, et que nous ne
cherchons nullement a imposer, semble tant soi peu diiïérer de celles que
relatent nos revues sur l'occulte, nous faisons à l'avance toutes lesvcon-
cessions que comportent ces délicates études, sachant très bienque les dif-
férences,— si tant est qu'elles existent,— ne porteraient que sur la forme,
et non sur le fonds de notre exposé. Du reste, nous n'avons rappelé ce

septennaire que pour le greffer immédiatement sur les sept planètes que
nous allons mettre en ieu.
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Pour revenir à  nos trois principes que nous avons tout à  l' heure attri-

bués à  l' A me et à  ses trois manifestations, nous dirons aussi qu' il y a

trois planè tes fondamentales, pouvant, harmoniquement, donner nais-

sance à  quatre autres. Ces trois astres principaux  sont: le Soleil, Mercure,

et la L une.

L eur signification propre va nous ê tre révélée par leur configuration;

la premiè re des planè tes est le soleil, que nous représenterons par un

cercle avec un point au centre : 0;  — la seconde, est la L une, symbolisée

par un croissant: 3 ;  —  et la troisiè me est Mercure, représenté par une

croix  : -| -

L e cercle est le symbole de l' ex pansion, du pouvoir créateur actif;  le

croissant lunaire, est le symbole de la matiè re plastique ;  et la croix  qui

les relie symbolise toutes les relations, spirituelles ou matérielles. L a

réunion des trois signes forme un symbole que nous ex pliquerons tout à

l' heure.

L a croix , ou Mercure, —  signe convertible, —  peut s' allier au soleil, ou

bien au croissant lunaire, de différentes maniè res : sous le soleil, ainsi: ç

la croix  devient l' hiéroglyphe de V énus;  sur le soleil, < j ?  elle deviendra le

symbole de Mars. Sur le croissant lunaire, ï >  nous obtiendrons Saturne;

et, placée au-dessous de la lune, la croix  symbolisera Jupiter, I f* .

O r, si nous attribuons au soleil sa faculté prédominante, le pouvoir

créateur, qui dans l' homme est la volonté;  au croissant lunaire, les ins-

tincts ;  et à  Mercure, les sentiments, nous aurons, pour les quatre nouvelles

combinaisons obtenues:

V énus, la volonté dominant le sentiment.

Mars, le sentiment dominant la volonté.

Saturne, le sentiment dj j minant les instincts.

Jupiter, les instincts primant les sentiments.

E t ces quatre définitions sont, en effet, rigoureusement j ustes.

E n résumé, il n' y a que six  planè tes pouvant se synthétiser en une seule:

Mercure. C' est le plus puissant de tous les symboles. A vec ses deux  paires

d' ailes lui donnant accè s dans tous les mondes, Mercure est le Protée qui

revê t tous les masques, et qui épouse toutes les formes. L es ailes des

talons font entendre qu' il peut toucher à  toutes les fanges;  celles du

pétase, qu' il peut atteindre à  tous les sommets. Mercure, c' est l' â me

humaine, c' est l' oasis ou le cloaque. Mais, quand obéissant à  l' impulsion

supérieure, Mercure pénè tre dans le domaine spirituel, quand il s' attache

définitivement à  la lumiè re, comme nous le montre l' hiéroglyphe de V énus,

Ç  , alors devenu un prodigieux  aimant, il attire à  lui son principe com-

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

CONFÉRENCE SUR IÏASTROLOGIE ' 4l

Pour revenir à. nos trois principes que nous avons tout à. l'heure attri-
bués à l’Ame et a ses trois manifestations, nous dirons aussi qu’ily a
trois planètes fondamentales, pouvant, harmoniquement, donner nais-
sanceaquatre autres.Ces trois astres principauxsont: le Soleil,Mercure,
et la Lune.

.

Leur signification propre va nous être révélée par leur configuration;
la première des planètes est le soleil, que nous représenterons par un
cercle avec un point au centre : (D; —— la seconde, est la Lune, symbolisée
par un croissant : f); — et la troisième est Mercure, représenté par une
croix : + ’

Le cercle est le symbole de l'expansion, du pouvoir créateur actif ; 1e
croissant lunaire, est le symbole de la matière plastique ; et la croix qui
les relie symbolise toutes les relations, spirituelles ou matérielles. La
réunion des trois signes forme un symbole que nous expliquerons tout a
l'heure.

La croix, ou Mercure, — signe convertible, — peut s’allier au soleil, ou

bien au croissant lunaire, de différentes manières : sous le ‘soleil, ainsi: ç
la croix devient Phiéroglyphede Vénus ; sur le soleil, d‘ elle deviendra le
symbole de Mars. Sur le croissant lunaire, I) nous obtiendrons Saturne;
et, placée au-dessous de la lune, la croix symbolisera Jupiter,

Or, si nous attribuons au soleil sa faculté prédominante, le pouvoir
créateur, qui dans l'homme est la volonté; au croissant lunaire, les ins-
tincts ; et à. Mercure, les sentiments, nous aurons,pour les quatre nouvelles
combinaisonsobtenues :

Vénus, la volonté dominant le sentiment.
Mars, le sentiment dominant la. volonté.
Saturne, le sentiment dgminant les instincts.
Jupiter, les instincts primant les sentiments.

Et ces quatre définitions sont, en effet, rigoureusementjustes.
En résumé, il n’y a que six planètes pouvant se synthétiseren une seule :

Mercure. C'est le plus puissant de tous les symboles. Avec ses deux paires
Tailes lui donnant accès dans tous les mondes, Mercure est le Protée qui
revêt tous les masques, et qui épouse toutes les formes. Les ailes des
talons font entendre qu'il peut toucher à. toutes les fanges; celles du
pétase, qu»’il peut atteindre à tous les sommets. Mercure, c'est Pâme

_

humaine, c’estl’oasis ou le cloaque. Mais, quand obéissant à l'impulsion
supérieure, Mercure pénètre dans le domaine spirituel, quand il s’attache
définitivementà la lumière, comme nous le montre Phiéroglyphede Vénus,
ç , alors devenu un prodigieux aiment, il attire a lui son principe com-
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plémentaire, et se l' identifie ;  il a dè s lors franchi le premier pas dans le

radieux  domaine de la spiritualité;  deux  en un, il redevient l' A dam d' avant

la ,chute originelle, et c' est alors que le «  Caducée »  lui est rendu : il est

l' étoile double;  celui que Séraphita nomme l' ange, dans le beau roman de

Balzac, et que le savant K hunrath nous représente sous les traits d' un glo-

rieux  androgyne.

L e dernier numéro de la Revue Théosophique annonce, pour le 1"  sep-

tembre prochain, la réunion d' un grand congrè s spiritualiste entre Théo-

sophes, O ccultistes et Spirites;  nous formons des vœ ux  pour qu' une

entente fraternelle se fasse entre ces groupes qui, au fond, n' ont qu' un

mê me Dieu, qu' un mê me but et qu' un mê me désir : la connaissance du vrai,

et la pratique du bien.

C' est surtout dans l' O cculte que l' on reconnaî t la j ustesse et la puis-

sance de cet ax iome : «  L ' Union fait la F orce »  ;  unissons-nous donc dans

une étreinte fraternelle, réunissons les rayons épars et si divers de nos

connaissances et de nos aptitudes, en une gerbe étincelante de lumiè re:

Conquérants du savoir, et conséquemment de la L iberté, avanç ons-nous

rés.olument dans le monde entre la double haie formée par ceux  qui

doutent, et par ceux  qui craignent, avec, d' une main, le flambeau qui

éclaire, de l' autre, le dictame qui guérit;  et, guidés par cette étoile mira-

culeuse qui a nom «  la solidarité universelle »  nous verrons sous peu

grossir nos rangs ;  les timides, comprenant que la Société théosophique ne

touche à  aucun Dogme, se rangeront alors sous notre banniè re;  d' autre

part, les savants officiels, reconnaissant enfin que seule, la Science O cculte

peut leur livrer la clé des mystè res qu' ils commencent à  entrevoir dans le

domaine psychologique, viendront aussi tremper leur lè vre à  la coupe du

savoir vrai;  et bientô t, grâ ce à  cette collectivité lumineuse, les Théo-

sophes d' O ccident pourront renvoyer à  leurs F rè res d' O rient le Rayon

qu' ils en ont reç u;  et, passant par dessus le Sphinx  de Giseh, à  qui il fera

comme une auréole, cet arc-en-ciel béni sera le signe de paix  attendu par

les générations disparues, comme devant ê tre le gage de paix  entre tous les

peuples, de fraternité entre tous les hommes de bonne volonté.

E ly Star (M. S. H.)
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42 LA REVUE THÈOSOPHIQÜE.

. plémentaire, et se l’identifie; il a dès lors franchi le premier pas dans l4
radieux domaine de la spiritualité; deux en un, il redevient PADAMd'avan'
la chute originelle, et c'est alors que le « Caducée n lui est rendu : il es

_

l'étoile double; celui que Séraphita nomme l’ange, dans le beauroman de
Balzac,et que le savant Khunrathnous représente sous les traits d’un glo-

_

rieux androgyne. '

I
l!‘

Le dernier numéro de la Revue Théosophiqueannonce, pour le 1"‘ sep
tembre prochain, la réunion d’un grand congrès spiritualiste entre Théo
sophes, Occultistes et Spirites ; nous formons des vœux pour qu’un«
entente fraternelle se fasse entre ces groupes qui,_ au fond, n’ont qu’u1
même Dieu, qu’un même but et qu’un même désir: la connaissance du vrai
et la pratique du bien.

C'est surtout dans l’Occulte que l'on reconnaît la justesse et la puis
sance de cet axiome : o: L’Union fait la Force n ; unissons-nous donc dan
une étreinte fraternelle, réunissons les rayons épars et si divers de no
connaissances et de nos aptitudes, en une gerbe étincelante de lumière
Conquérants du savoir, et conséquemment de la Liberté, avançons-non
résolument dans le monde entre la double haie formée par ceux qu
doutent, et par ceux qui craignent, avec, d’une main, 1e flambeau qu
éclaire, de l'autre, le dictame qui guérit; et, guidés par cette étoile mira
culeuse qui a nom « la solidarité universelle » nous verrons sous pe‘
grossir nos rangs; les timides, comprenant que la Société théosophique n
touche à. aucun Dogme, se rangeront alors sousnotre bannière ; d'autr
part, les savants officiels, reconnaissant enfin que seule, la ScienceOccult
peut leur livrer la clé des mystères qu’ils commencent a entrevoir dans l
domaine psychologique, viendront aussi tremper leur lèvre à la coupe d
savoir vrai; et bientôt, grâce a cette collectivité lumineuse, les Théc
sophes d’Occident pourront renvoyer à leurs Frères d’Orient le Rayo
qu'ils en ont reçu; et, passant par-dessus le Sphinx de Giseh, à qui il fer
comme une auréole, cet arc-en-cielbéni sera le signe de paix attendu pa
les générations disparues, comme devant être le gage de paix entre tous le
peuples, de fraternité entre tous les hommes de bonne volonté.

Ely STAR (M. S. H.)
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SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

(Suite)

Ces faits corroborent ce qui a été déj à  affirmé plusieurs fois, et souvent

avec trop peu de discrétion. A u lieu de rendre service à  l' humanité, les

violentes accusations d' invention délibérée et d' imposture intéressée,

contre ceux  qui-affirmaient tel fait aussi vrai que peu connu, n' ont engen-

dré que de mauvais K arma pour les calomniateurs. Mais maintenant le

mal est fait, et la vérité ne doit plus ê tre niée, quelles que puissent ê tre les

conséquences. E st-ce une nouvelle religion, nous demande-t-on?  E n aucune

faç on;  ce n' est pas une religion, ni une philosophie nouvelle;  car, nous

l' avons dit, elle est aussi vieille que l' homme pensant. Ces doctrines, main-

tenant publiées pour la premiè re fois, ont été prudemment révélées à  plus

d' un initié européen, et enseignées par plusieurs, entre autres feu Ragon.

Plus d' un grand savant a déclaré'  qu' il n' y avait pas un seul fondateur

de religion, A ryen, Sémite ou Touranien, qui ait inventé une nouvelle

religion ou révélé une vérité nouvelle. Ces fondateurs étaient tous des

transmetteurs, non des maî tres originaux . I ls étaient les auteurs de

formes et d' interprétations nouvelles, mais, les vérités sur lesquelles

celles-ci étaient basées étaient aussi vieilles que le genre humain. Choisis-

sant une ou plusieurs de ces grandes vérités, actualités visibles seulement

à  l' œ il du vrai, sage et voyant,— parmi le nombre de celles qui furent orale-

ment révélées à  l' homme au commencement, préservées et perpétuées

dans l' A dyta des temples, par l' initiation, durant les mystè res, par trans-

mission personnelle, —  il révélè rent ces vérités aux  masses.

A insi chaque nation reç ut à  son tour quelques-unes des dites vérités,

sous le voile de son symbolisme local et spécial ;  ce qui, au cours du temps,

se développa en un culte plus ou moins philosophique, un Panthéon sous

le déguisement mystique. Confucius, par ex emple, un législateur trè s

ancien dans la chronologie historique, bien qu' un sage trè s moderne dans

(1) Tous les droits et privilè ges de reproduction ou de traduction, totales ou partielles,

ont été donnés à  la comtesse d' A dhémar par la cession que H.-P. Blavatsky lui a j uridi-

quement faite de son ouvrage en F rance.
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LA DOCTRINE SEGRÈTE 43

M IÜUGTRWE SEGRÈTE ‘”

SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

INTRODUCTION
(Suite)

/

Ces faits corroborent ce qui a été déjà affirmé plusieurs fois, et souvent
.vec trop peu de discrétion. Au lieu de rendre service a l’humanité, les
‘iolentes accusations d'invention délibérée ‘et dîmposture intéressée,
entre ceux quiaffirmaient tel fait aussi vrai que peu connu, n'ont engen-
lré que de mauvais Karma pour les calomniateurs. Mais maintenant le
nal est fait, et la vérité ne doit plus être niée, quelles que puissent être les
onséquences. Est-ce une nouvelle religion, nous demande-t-on?En aucune

zçon; ce 'n’est pas une religion, ni une philosophienouvelle; car, nous
avons dit, elle est aussi vieilleque l’homme pensant. Ces doctrines,main-
anant publiées pour la première fois, ont été prudemment révélées à. plus
’un initié européen, et enseignées par plusieurs, entre autres feu Ragon.
Plus d’ un grand savant a déclaré‘ qu'il n’y avait pas un seul fondateur

a religion, Aryen, Sémite ou Touranien, qui ait inventé une nouvelle
aligion ou révélé une vérité nouvelle. Ces fondateurs étaient tous des
‘ansmetteurs, non des maîtres originaux. Ils étaient les auteurs de
rrmes et d'interprétations nouvelles, mais, les vérités sur lesquelles
elles-ci étaient basées étaient aussi vieillesque le genre humain. Choisis-
Lnt une ou plusieurs de ces grandes vérités, actualités visibles seulement
l'œil.du vrai,sage et voyant,——parmi le nombre de celles qui furent orale-
ent révélées a l'homme au commencement, préservées et perpétuées
ms l’Adytades temples, par Pinitiation, durant les mystères, par trans-
.ission personnelle, — _il révélèrent ces vérités auxmasses.

I

Ainsi chaque nation reçut a son tour quelques-unes des dites vérités,
)u_s le voile de son symbolisme local et spécial; ce qui,au cours du temps,
a développa en un culte plus ou moins philosophique, un Panthéon sous
. déguisement mystique. Confucius, par exemple, un législateur très
ncien dans la chronologie historique, bien qu’un sage très moderne dans

(l) Tous les droits et privilèges de reproduction ou de traduction, totales ou partielles,
n; été donnés à. la comtesse d'Adhémarpar la cession que H.-P. Blavatsky lui ajuridi-
xement faite de son ouvrage en France.

_

A
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l' histoire du monde, est appelé par le docteur L egge (1) : «  Un transmetteur

certainement, non un créateur »  ;  et il lui fait dire : «  Je ne fais que trans-

mettre;  j e ne crée rien de nouveau. Je crois aux  anciens;  et par conséquent

j e les aime (2) »  (cité par Max  Muller dans la Science de la Religion).

L ' auteur aussi aime et par conséquent croit les anciens et les modernes

héritiers de leur sagesse. E t avec cette double foi, elle transmet mainte-

nant ce qu' elle a reç u et appris elle-mê me, à  tous ceux  qui voudront

l' accepter. Q uant à  ceux  qui peuvent rej eter son témoignage, —  c' est-à -dire

la grande maj orité, —  elle ne leur en voudra pas, car en niant ils ont raison

à  leur maniè re, tout autant qu' elle en affirmant, puisque eux  et elle regar-

dent la V érité de deux  points de vue entiè rement différents. D' aprè s les

rè gles de la science critique, l' O rientaliste doit rej eter a priori toute

déposition qu' il ne peut vérifier entiè rement par lui-mê me. E t comment un

savant occidental peut-il accepter sur ouï -dire des choses au suj et des

quelles il ne sait rien ?  A  vrai dire, ce qui est donné dans ces volumes est

emprunté à  l' enseignement oral tout autant qu' aux  doctrines écrites. L a

premiè re livraison des doctrines ésotériques est basée sur les Stances, qui

sont les A nnales d' un peuple inconnu de l' E thnologie;  il est prétendu

qu' elles sont écrites dans une langue absente de la nomenclature des

langages et dialectes avec lesquels la Philologie est familiè re ;  il est dit

qu' elles émanent d' une source (l' O ccultisme) répudiée par la Science;  et

enfin, elles sont offertes par une intermédiaire constamment discréditée

devant le monde par tous ceux  qui haï ssent les vérités gê nantes, ou qui

ont quelque lubie à  eux  à  défendre. A ussi peut-on s' attendre et se sou-

mettre d' avance à  ce que ces doctrines soient rej etées. I l ne sera permis à

aucun de ceux  qui s' intitulent «  savants »  dans quelque département que

ce soit de la science ex acte, de les prendre au sérieux . E lles seront tournées

en dérision et rej etées a priori dans le siè cle actuel, mais dans ce siè cle

seulement. Car au vingtiè me siè cle de notre è re les savants commenceront

à  reconnaî tre que la Doctrine Secrè te n' a été ni inventée ni ex agérée, mais,

au contraire, a été à  peine esquissée;  et enfin, que ses enseignements

sont antérieurs aux  V édas (3 ).

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

(1) L un-Y u (§  I . a.) Schott, Chinesische L itteratur, p. 7.

(2) V ie de Confucius, p. 96 .

(3 ) Ceci n' est pas une prétention au don de prophétie, mais une simple affirmation

basée sur la connaissance des faits. Tous les cent ans, il est essayé de montrer au

monde que l' occultisme n' est pas une vaine superstition. Une fois qu' il aura été permis

de laisser la porte un peu entr' ouverte, elle sera ouverte de plus en plus avec chaque

siè cle nouveau. L es temps sont mû rs pour une science plus sérieuse qu' il n' a été permis

j usqu' ici de révéler, bien que les limites soient encore étroites.
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44 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

l'histoire dumonde, est appelé par le docteur Legge (l) : « Un transmettet
certainement, non un créateur » ; et il lui fait dire: a Je ne fais que tran:
mettre; je ne crée rien de nouveau. Je crois aux anciens; et par conséquei
je les aime (2) n (cité par Max Muller dans la Science de la Religion).

L’auteur aussi aime et par conséquent croit les anciens et les moderm
héritiers de leur sagesse. Et avec cette double foi, elle transmet maintc
nant ce qu'elle a reçu et appris elle-même, à tous ceux qui voudrol
l'accepter. Quant à ceux qui peuvent rejeter son témoignage, - dest-a-dil
la. grande majorité, — elle ne leur en voudra pas, car en niant ils ont raist
à. leur manière, tout autant qu’elle en affirmant, puisque eux et elle rega
dent la VÉRITÉ de deux points de vue entièrement différents. D'après l4
règles de la science. critique, Pûrientaliste doit rejeter a priori tou
déposition qu'il ne peut verifierentièrement par lui-même. Et commentt
savant occidental peut-il accepter sur ouï-dire des choses au sujet d»
quelles il ne sait rien ? A vrai dire, ce qui est donné dans ces volumes e

emprunté à l'enseignement oral tout autant qu'aux doctrines écrites. I
première livraison des doctrines ésotériques est basée sur les Stances, q
sont les Annales d'un peuple inconnu de l’Ethnologie; il est prétena
qu'elles sont écrites dans une langue absente de la nomenclature d
langages et dialectes avec lesquels la Philologie est familière; il est (

qu'elles émanent d'une source (l’Occultisme) répudiée par la Science;
enfin, elles sont offertes par une intermédiaire constamment discrédit
devant le monde par tous ceux qui haïssent les vérités gênantes, ou c_
ont quelque lubie à. eux a défendre. Aussi peut-on s'attendre et se so
mettre d'avance à ce que ces doctrines soient rejetées. Il ne sera permis
aucun de ceux qui s’intitulent « savants » dans quelque département q
ce soit de la science exacte, de les prendre au sérieux. Elles seront tourné
en dérision et rejetées a priori dans le siècle actuel, mais dans ce sièc
seulement. Car au vingtième siècle de notre ère les savants commencerc
à reconnaître que la Doctrine Secrète n'a été ni inventéeni exagérée, ma
au contraire,- a été à. peine esquissée; et enfin, que ses enseignemex
sont antérieurs aux Védas (3).

(A suivre.) H.-P. BLAVATSKY.
 

(l) Lun-Yu (S I. a.) Schott, Ghinesische Litteratur, p. 7.
(2) Vie de Confucius, p. 96.
(3) Ceci n'est pas une prétention au don de prophétie, mais une simple afflrmat

basée sur la connaissance des faits. Tous les cent ans, il est essayé de montrer
monde que Poccultisme n'est pas une vaine superstition. Une fois qu'il aura été peri
de laisser la. porte un peu entrbuverte, elle sera ouverte de plus en plus avec cha.
siècle nouveau. Les temps sont mûrs pour une science plus sérieuse qu'il n'a été perjusqu'ici de révéler, bienque les limites soient encore étroites.
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L es Mirifiques I nnovations du trè s ingénieux  Sè lectin, par Giraud et Montibrk.

N ouvelle édition. Pion.

Tous les occultistes connaissent, de nom du moins, les deux  auteurs du livre

dont nous parlons: le V oile d' I sis, pour le dernier, le Testament d' un Haschi-

chéen, pour l' autre, offriraient déj à  des raisons suffisantes pour attirer un regard

attentif sur ce produit de la collaboration de deux  esprits qui séparément se sont

manifestés si' divers et si bien tranchés ;  lorsqu' on a eu l' occasion d' étudier res-

pectivement deux  individualités, ily a un attrait puissant à  tâ cher de discerner les

hérédités de mélange et de combinaison qui résulteront de leur union. Mais nous

ne voulons pas gâ ter pour le lecteur le plaisir qu' il aura à  faire seul ce travail.

Cependant nous constatons tout d' abord de quelle faç on une maniè re un peu

rê veuse mê lée à  une autre plus active produit une ironie dont les secousses ont

quelque chose de flaubertien. Cette culbute incessante de la théorie dans la

parodie rappelle en effet les pages de Bouvard et Pécuchet. Mais que

la ressemblance ne nous aveugle pas: les deux  écrivains ont marché, c' est

clair, dans l' une des voies ouvertes par F laubert, mais en somme dans la moins

fréquentée ;  ils ne font pas plus un plagiat qu' une Page d' A mour n' en est un de

Madame Bovary, ni celle-ci de la F emme de trente ans.

C' est une curieuse spécialité que le roman philosophique, et il est étrange que,

parti de Balzac sur de telles largeurs, il soit venu s' arrê ter en F laubert pour si

longtemps. L e public, nous dit-on, n' aime pas ce genre, n' étant pas encore assez

germanisé pour offrir à  des A ffinités électives, au cas où  il s' en produisî t en

F rance, l' accueil enthousiaste qui fut fait à  l' œ uvre de Goethe. E  pur...!

E n tout cas, voici un progrè s: une réédition du roman non-seulement philo-

sophique, mais utopique de MM. Giraud et Montiè re.

F lanqué du timide Cériè re,le bouillant Sélectin renverse un j our, définitivement,

les gê nes sociales qui entravent ses conceptions superbes, filles, mais grandes

filles, et mê me un peu émanelpées, du positivisme le plus radical et du fourié-

risme le plus absolu. Une union libre et qui donne lieu à  de bien drolatiques

applications de la dogmatique callipédie moderne permet à  Sélectin de fonder un

F éministè re, dont l' histoire remplit la seconde partie du livre. Comme quoi

l' entreprise, phénoménalement abracadabrante, finit par péricliter, c' est ce que

j e ne puis analyser ici. E n route, tous les problè mes philosophiques ont été

secoués, et de leur poussiè re, plus de parcelles lumineuses qu' on ne l' aurait

cru ont volé sous le souffle de la pensée, réellement élevée, qui préside à  ces

fantaisies. L a vision d' agonie du pauvre Sélectin, frappé à  mort dans son œ uvre,

est un tableau magique de tout ce que le mysticisme a révô  de plus hardi.

Mais une ironie suprê me couronne le tout: Sélectin a imaginé de révéler par

an mouvement de la main droite ce qu' il découvrirait pendant «  le grand coma »

final ;  et l' ouvrage se termine sur ces paroles de Cériè re, attentif et penché sur

le mourant:

•  —  D' un cô té, Sélectin a bien remué ses doigts ;  mais d' un autre cô té, au lieu

de remuer seulement la main droite, il a remué les deux  mains et la bouche ! ...

Je suis perplex e!  »
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BIBEIÔGEAPEEB
s Mirifiques Innovationsdu très ingénieux Sélectin, par Gmmo et Monnùna.

Nouvelle édition. Plon. '

Fous les occultistes connaissent, de nom du moins, les deux auteurs du livre
nt nous parlons: le Voile d’Isis, pour le dernier, le Testament d'un Haschi-
leu, pour l'autre, oifriraient déjà. des raisons suffisantes pour attirer un regard
antif sur ce produit de la collaboration de deux esprits qui séparément se sont
nifestés sidivers et si bien tranchés; lorsqu'on a eu l'occasion d'étudier res-
nivement deux individualités,ilya un attrait puissant a tâcherde discerner les
‘édités de mélange et de combinaisonqui résulteront de leur union.Mais nous
voulons pas gâter pour le lecteur le plaisir qu'il aura a faire seul ce travail.
Iependant nous constatons tout d'abord de quelle façon une manière un peu
euse mélée a une autre plus active produit une ironie dont les secousses ont
alque chose de flauberticn.Cette culbute incessante de la théorie dans la
'odie rappelle en effet les pages de Bouoard et Pécuchet. Mais que
ressemblance ne nous aveugle pas : les deux écrivains- ont marché, c'est
ir, dans l'une des voies ouvertes par Flaubert,mais en somme dans la moins
quentée ; ils ne font pas plus un plagiat qu'une Page dälmour n'en est un de
zdame Booary, ni celle-ci de la Femme de trente ans.
t'est une curieuse spécialité que le roman philosophique, et ilest étrange que,
‘ti de Balzac sur de telles largeurs, il soit venu s'arrêter en Flaubertpour si
gtemps. Le public, nous dit-on, n'aime pas ce genre, n'étant pas encore assez
‘manisé pour olïrir à. des Afflnités électives, au cas où il s'en produisit en
mce, l'accueil enthousiaste qui fut fait à. l'œuvre de Gœthe. E pur...!
in tout cas, voici un progrès : une réédition du roman non-seulement philo-
hique, mais utopique de MM. Giraud et Montiére.
‘lanqué du timide Cériére,le bouillantSélectin renverse un jour, définitivement,
gènes sociales qui entravent. ses conceptions superbes, filles, mais grandes
as, et méme un peu émanelpées, du positivisme le plus radical et du fourié-
ne le plus absolu. Une union libre et qui donne lieu a de bien drôlatiques
lications de la dogmatique callipédie moderne permet à Sélectin de fonder un
ninistère, dont l'histoire remplit la seconde partie du livre. Comme quoi
treprise, phénoménalement abracadabrante, finit par péricliter, c'est ce que
ne puis analyser ici. En route, tous les problèmes philosophiquesont été
oués, et de leur poussière, plus de parcelles lumineuses qu'on ne l'aurait
ont volé sous le souffie de la pensée, réellement élevée, qui préside à ces

Laisies. La vision d’agonie du pauvre Sélectin, frappe a mort dans son œuvre,
un tableau magique de tout ce que le mysticisme a révé de plus hardi.
[ais une ironie suprême couronne le tout : Sélectin a imaginé de révéler par
mouvement de la main droite ce qu'il découvrirait pendant c le grand coma n

tl ; et l'ouvrage se termine sur ces paroles de Cériere, attentif et penché sur
nourant :
— D'un côté, Sélectin a bien remué ses doigts; mais d'un autre coté, au lieu
remuer seulement la main droite, il a remué les deux mains et la bouche !...
suis perplexe! r
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E tre, par Paul A dam. L ibrairie illustrée, 7, rue du Croissant.

S' il est vrai que la littérature soit l' ex pression des aspirations d' un peuple, —

s' il est vrai que le roman soit actuellement la forme la plus vitale de notre litté-

rature, —  il est tout démontré, nous semble-t-il, que les temps modernes entrent

dans l' occultisme,—  musique en tê te Tour à  tour, chacune de nos écoles défile

devant la Théosophie et incline sa banniè re devant les mystè res retrouvés.

Tout à  l' heure, c' était le naturalisme ;  maintenant, voici l' école symbolique.

Ceci est de trè s ancienne magie;  c' est aux  beaux  temps de la chrétienté seigneu-

riale que se passe le récit. Mais sous Pex otérisme chrétien, l' ésotè ris.me éternel

scintille à  chaque ligne;  fin du chapitre de début:

«  L ' adoration prosterna les diacres et l' abbé suzerain au seuil du tabernacle où

culminait la croix , le quadruple signe sacré, la clef de voû te du temple de Salo-

mon, le trè s ancien emblè me éternellement rédempteur d' O siris. »

Mahaud est magicienne, fille de mage, et son amour, sa curiosité plutô t pour

un inférieur intellectuel, amè ne la mort de celui-ci,et de son pè re en mê me temps;

meurtriè re de son mari, parricide, infanticide aussi, elle déploie dans la lutte contre

l' adversité ses qualités tout énergiques ;  mais l' entraî nement continue, la magie

noire arrive, avec son sabbat, et elle meurt «  sur le fagot »  ;  derriè re elle, les

élans de sa volonté subsistent encore, destructifs, en ses féaux  de j adis, et vont

s' éteindre, aux  derniè res ondulations, dans les sables, là -bas, chez les idolâ tres...

Je n' ai pas besoin de vanter le style : quiconque a lu le Thé chez Miranda, —

dans A mourette la descente des boulevards au soir, dans le Cul-de-j atte

la nuit sous la lune au Musée égyptien, O phicléide flamand, etc., sait quelle

merveilleuse plume possè de M. Paul A dam. Q u' on se rappelle aussi les fines et

aiguë s analyses de la premiè re de ces nouvelles, et surtout de Crescendo, et

l' on se sentira attiré vers le livre amoureusement soigné qui se nomme : «  E tre. »

Pour le bonheur de nos lecteurs, j e leur rapporterai la page suivante:

•  O r il advint une nuit que la comtesse, ravagée par d' épouvantables visions,

quitta la couche nuptiale où  l' époux  reposait, et s' en fut rafraî chir sa figure à  l' air

des galeries. Sin luisait alors parmi l' étincellement du monde épars ;  '  et sa

douce clarté rassura l' â me dolente. Certes l' influence de l' A stre voulait

bannir les chagrins de la magicienne, car Mahaud sentit la lueur se fondre

en caresses tiédissantes sur ses j oues. E lle colla le visage à  la meurtriè re, ei le

baiser lumineux  lui mit au cœ ur une consolante ex tase, un frémissement mélo-

dieux  où  vibra l' harmonie totale de son corps. L ongtemps elle insista sous l' étreinte

pénétrante de l' A stre. »

E n Sorbonne.—  Ce ne sont pas seulement les lettres et une partie des Sciences

qui s' ouvrent à  la théosophie ;  la philosophie est entamée à  son tour....

Comment, ô  vénérable Sorbonne, comment vos murs noirs ne s' ébranlent-ils

pas aux  paroles nouvelles qui y résonnent depuis quelques mois, et point à  votre

insu, cependant?
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Etre, par PAUL Anus. Librairie illustrée, 7, rue du Croissant.
S'il est vrai que la littérature soit l'expression des aspirations d'un peuple, —

s'il est vrai que le ro-man soit actuellement la forme la plus vitale de notre litté
rature, — il est tout démontré, nous semble-t-il,que les temps modernes entren
dans l’occultisme,—musique en tête..." Tour a tour, chacune de nos écoles défil
devant la Théosophie et incline sa bannière devant les mystères retrouvés.

Tout a l'heure, c'était le naturalisme; maintenant, voici l'école symbolique.
Ceci est de très anciennemagie; c'est auxbeauxtemps de la chrétienté seignet

riale que se passe le récit. Mais sous Pexotèrisme chrétien, l'ésotérisme éterm
scintille a chaque ligne; fin du chapitre de début:

u L’adoration prosterna les diacres et l'abbé suzerain au seuil du tabernacleo
culminait la croix, le quadruple signe sacré, la clef de voûte du temple de Salo
mon, le très ancien emblème éternellement rédempteur d'Osiris. n

Mahaudest magicienne, fille de mage, et son amour, sa curiosité plutôt pou
un inférieurintellectuel. amène la mort de celui-ci,etde son père en même temps
meurtrière de son mari,parricide, infanticideaussi,elle déploie dans la lutte contr
l'adversité ses" qualités tout énergiques; mais l'entraînement continue, la magi
noire arrive, avec son sabbat, et elle meurt a sur le fagot n ; derrière elle, le
élans de sa volonté subsistent encore, destructifs, en ses féaux de jadis, et vox
s'éteindre, aux dernières ondulations, dans les sables, la-bas, chez les idolàtres.

Je n'ai pas besoin de vanter le style: quiconque a lu le Thé chez Miranda, -

dans Amourette la descente des, boulevards au soir, dans le Cul-de-jatt
la nuit sous lalune au Musée égyptien, Ophicléideflamànd, etc., sait quell
merveilleuseplume possède M. Paul Adam. Qu'on se rappelle aussi les fines 4

aiguës analyses de la première de ces nouvelles, et surtout de Crescendo, c
l'on se sentira attiré vers le livre amoureusement soigné qui se nomme: < Etre.

Pour le bonheur de nos lecteurs, je leur rapporterai la page suivante :
c Or iladvint une nuit que la comtesse, ravagée par d’épouvantables vision:

quitta la couche nuptiale où Pépoux reposait, et s'en fut rafraîchir sa figure a l'a;
des galeries. Sin luisait alors parmi l’étincellement du monde épars; ' et s
douce clarté rassura l'âme dolente. Certes l'influence de l’Astre voula
bannir les chagrins de la magicienne, car Mahaud sentit la lueur se fond!
en caresses tiédissantes sur ses joues. Elle colla le visage a la meurtrière, et l
baiser lumineux lui mit au cœur une Consolante extase, un frémissement mélc
dieuxoù vibra l'harmonie totale de son corps. Longtemps elle insista sous l’étrein
pénétrante de PAstre. n

 

a NOUVELLES nnvgasgs
 

En Sorhonne.— Ce ne sont pas seulement les lettres et unepartie des Scienc.
qui s'ouvrent a la théosophie; la philosophieest entamée à son tour....

Comment, ô vénérable Sorbonne, comment vos murs noirs ne s'ébranlent_j
pas auxparoles nouvelles qui y résonnent depuis quelques mois, et point à. vot
insu, cependant? ‘
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Q ue les occultistes et autres se rendent à  deux  heures et quart, chaque lundi,

au cours de l' E cole des Hautes-E tudes, où  M. de Rosny ne traite pas seulement

de bouddhisme, mais de néo-bouddhisme!  E t non dans des termes vagues ou

légers, mais en donnant une attention profonde, sympathique aux  dogmes qu' il

ex pose ;  j oignez à  cela le style clair,. les pensées élevées et les commentaires

savants de l' ô minent professeur, et vous concevrez quelle fê te pour l' esprit c' est

que l' heure, trop courte, qu' on peut passer en Sorbonne le premier j our de cha-

que semaine.

L es aperç us nouveaux  ne manquent pas et nous regrettons vraiment que la

place nous manque pour reproduire in ex tenso le cours lui-mê me, ce qui serait la

meilleure des analyses qu' on en pourrait faire. Mais nous relevons surtout ce

point important : c' est que l' ex istence parallè le .de deux  traditions, l' une ésoté-

rique, l' autre ex otérique, aveuglément niée j usqu' ici, ne fait pas de doute pour

M. de Rosny qui appuie son opinion sur une érudition invincible. I l fait, entre

autres preuves, une étude comparée des «  deux  écoles bien tranchées, bien dis-

tinctes b du bouddhisme au Japon et qui «  toutes deux  ont leurs monastè res diffé-

rents »  ;  celle du chemin saint: «  c' est la voie ésotérique, disent les tex tes, que les

esprits supérieurs ont pour arriver d' eux -mê mes à  Bodhi »  ;  et celle de la terre

pure: «  celle que tout le monde peut accepter de confiance » .

D' ailleurs, M. de Rosny croit sincè rement à  la nécessité d' un ésotérisme dans

une religion qui veut vivre à  cô té de la science laissée libre et par conséquent

en évolution perpétuelle;  or j amais les recherches d' aucune nature n' ont été in-

terdites par le bouddhisme. E t il a vécu la plus longue et la plus vaste ex istence

q j ' aucune religion ait vécu, et pendant ce temps les données astronomiques et

physiques, sur lesquelles reposent involontairement toute métaphysique et tout

culte, évoluaient... ,

V engeant avec son lumineux  bon sens le bouddhisme des accusations fantai-

sistes et contradictoires qu' on lui porte, M. de Rosny établit clairement que loin

d' ê tre une «  religion matérialiste » , comme certains l' ont voulu baptiser, —  elle

n' a pu ê tre mal comprise que parce qu' elle n' offre pas pour l' «  autre monde »  les

conceptions toutes restreintes des «  paradis »  musulmans ou chrétiens ;  —  que le

bouddhisme est plutô t un idéalisme, un subj ectivisme absolu, puisque ses sectateurs

vont parfois j usqu' à  nier la réalité de la matiè re, simple illusion au regard de ce

qui est éternel ;  —  qu' avec cela ce culte tout rationnel ne repose ni sur le mys-

tè re, ni sur le miracle, et que le Bouddha n' a rien du thaumaturge et tout du sage

et du penseur;  —  qu' enfin néant et N iroana sont deux  mots ex actement opposés

de sens. E t d' un mot le professeur met à  nu la plaie de la mythologie comparée,

l' étymologie : «  Pour elle, qu' est-ce que la géométrie?  C' est... l' arpentage!  »

Mais ce qu' il faut entendre surtout, c' est l' aveu de l' ex istence de cette théorie

de l' évolution et du transformisme depuis un temps si reculé dans la grande

religion d' A sie et de la loi des complémentaires, dont nous apercevons à  peine, à

cette heure, les riches conséquences et qui s' unit, pour le bouddhisme, à  celle des

attractions, dans des profondeurs splendides...

C' est que, pour comprendre ces dogmes incomparables, M. de Rosny ne se

contente pas des «  quelques pages »  que nous possédons en tout du «  nombre

prodigieux  de livres >  de la littérature bouddhique, mais il va aux  sources mê mes,

aux  pontifes, et corrobore leurs paroles avec celles des grands voyageurs de ce

temps.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

4
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

‘NOUVELLES mvaasias ‘ 47
  

Que les occultistes et autres se rendent à. deux heures et quart, chaque lundi,‘
. cours de PEcole des Hautes-Etudes, où M. de Rosny ne traite pas seulement
.bouddhisme, mais de néo-bouddhisme! Et non dans des termes. vagues ou

gars, mais en donnant une attention profonde, sympathique aux dogmes qu'il
pose; joignez à. cela le style clair, les pensées élevées et les commentaires
vants de l'éminent professeur, et vous concevrez quelle féte pour l'esprit c'est
l6 l'heure, trop courte, qu'on peut passer en Sorbonne le premier jour de cha-
ie semaine.
Les aperçus nouveaux ne manquent pas et nous regrettons vraiment que la
ace nous manque pour reproduire in eætenso le cours lui-mémé, ce qui serait la

.

eilleure des analyses qu'on en pourrait faire. Mais nous relevons surtout ce
.int important : c'est que l'existence parallèle .de deux traditions, l'une ésoté- =

que, l'autre eæotérique, aveuglément niée jusqu'ici, ne fait pas de doute pour
. de Rosny qui appuie son opinion sur une érudition invincible. Il fait, entre
Ltres preuves, une étude comparée des u deux écoles bien tranchées, bien dis-
ictes n du bouddhismeau Japon et qui c toutes deux ont leurs monastères dilïé-
nts » ; celle du chemin saint : a c'est la voie ésotérique, disent les textes. que les
prits supérieurs ont pour arriver d'eux-mêmes à Bodhi » ; et celle de la terre
2re: a celle que tout le monde peut accepter de confiance r.
D'ailleurs, M. de Rosny croit sincèrement à. la nécessité d'un ésotérisme dans
.e religion qui veut vivre à. coté de la science laissée libre et par conséquent
évolution perpétuelle; or jamais les recherches d'aucune nature n'ont été in-

rdites parle bouddhisme.Et il a vécu la plus longue et la plus vaste existence
’aucune religion ait vécu, et pendant ce temps les données astronomiques et
ysiques, sur lesquelles reposent involontairement toute métaphysique et tout
lte, évoluaient... -

_Vengeant avec son lumineux bon sens le bouddhismedes accusations fantai-
ltes et contradictoires qu'on lui porte, M. de Rosny établit clairement que loin
atre une a religion matérialiste n, comme certains l'ont voulu baptiser, — elle
I. pu étre mal comprise que parce qu'elle n'offre pas pour l'a autre monde n les
nceptions toutes restreintes des a paradis s musulmans ou chrétiens ; — que le
uddhismeest plutôt un idéalisme,un subjectivismeabsolu, puisque ses sectateurs
nt parfois jusqu'à nier la réalité de la matière, simple illusion au regard de ce
i est éternel ; — qu'avec cela ce culte tout rationnel ne repose ni sur le mys-
‘e, ni sur le miracle, et que le Bouddhanarien du thaumaturgeet tout du sage
du penseur; — qu'enfin néant et Nirvana sont deux mots exactement opposés
sens. Et d'un mot le professeur met à. nu la plaie de la mythologie comparée,

tymologie : u Pour elle, qu'est-ce que la géométrie? C'est... Parpentage ! n

Hais ce qu'il faut entendre surtout, c'est l'aveu de l'existence de cette théorie
l'évolution et du transformisme depuis un temps si reculé dans la grande
igion d'Asie et de la loi des complémentaires, dont nous apercevons à. peine, à.
te heure, les riches conséquences et qui s'unit, pour le bouddhisme,à. celle des
ractions, dans des profondeurs splendides...
l'est que, pour comprendre ces dogmes incomparables, M. de Rosny ne se
atente pas des a quelques pages » que nous possédons en tout du a nombre
adigieuxde livres ) de la littérature bouddhique, mais il va aux sources mêmes,
x pontifes, et corroboré leurs paroles avec celles des grands voyageurs de ce

nps .
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Telle est, avec la largeur d' esprit du philosophe, l' ex plication des égards avec

lesquels il étudie le bouddhisme, ancien et moderne, —  et qu' on nous permette

d' aj outer : éternel.

*

*  *

Société théosophique Hermè s. —  Séance générale du 3 0 mai 18 8 9.-

Q uoique fort suivies d' ordinaire par les membres et les amis de l' Hermè s, les

séances de notre société deviennent de plus en plus importantes, et la derniè re

Réunion générale a été tout particuliè rement remarquable et par le nombre des

assistants et par l' intérê t croissant des conférences théosophiques qui alternent

d' une faç on savante avec l' enseignement occulte.

A prè s la premiè re partie de l' étude du K arma (d' aprè s Sinnett), qui se trouve

insérée dans le présent n°  de la Revue (1), notre frè re correspondant a déve-

loppé, au milieu de l' attention générale, une brillante théorie des principei

de l' homme, classés au nombre de sept dans la doctrine hindoue, et que l' orateur

est arrivé à  faire concorder, d' une maniè re fort rationnelle, avec les nomen-

clatures ternaires ou quaternaires des autres doctrines occultes.

N otre conférencier a véritablement fait toucher du doigt la place occupée

dans l' homme par ces principes, en indiquant dans la matiè re, la vie et la

volonté, le j eu de la sensation, du sentiment et de V assentiment, sur les plans du

corps matériel, de l' â me et de Y esprit;  le premier agissant par le besoin, le

second par la passion et le troisiè me par l' inspiration dans le corps, le cœ ur et

le cerveau.

E n ces questions de haute métapyhsique, l' orateur a su captiver l' attention de

ses nombreux  auditeurs et notamment de quelques dames distinguées qui comp-

tent parmi les plus fidè les adhérentes de l' Hermè s.

L a parole a été ensuite donnée à  notre j eune frè re G. P. qui a fait une revue

des plus substantielles et des plus suggestives de l' A rt antique et moderne et de

ses rapports avec les sciences occultes, en y mê lant des vues neuves autant

qu' originales et profondes.

Dans la séance du Bureau, tenue le 3  j uin, le fonds social et inaliénable de la

S. T. Hermè s a été constitué, grâ ce au don généreux  d' un de nos plus j eunes

frè res.

E spérons que ce bon ex emple sera bientô t suivi par ceux  d' entre nous à  qui

leurs moyens de fortune le permettent, et que l' Hermè s, déj à  si forte sur le plan

moral et spirituel, acquerra définitivement les ressources nécessaires à  son ex pan-

sion matérielle.

E n effet, nous devons faire observer que, dè s à  présent, le local de nos réunions

générales est devenu beaucoup trop petit.

G. C. (M. S. T.)

(1) Page 20.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rrault et C" , rue de la Préfecture, 6
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Telleest, avec la largeur d'esprit du philosophe, l'explication des égards av:
lesquels il étudie le bouddhisme,ancien et moderne, — et qu'on nous permett
d'ajouter : éternel.

i
l 4

Société théosophique Hermès. — Séance générale du 30 mai I889. -

Quoique fort suivies d'ordinaire par les membres et les amis de l'Hermès,le
séances de notre société deviennent de plus en plus importantes, et la derniéx
Réunion générale a été tout particulièrement remarquable et par le nombre de
assistants et par l'intérêt croissant des conférences théosophiques qui alterner
d'une façon savante avec l'enseignement occulte.

Après la première partie de l'étude du Karma (d'après Sinnett), qui se trou!
insérée dans le présent n° de la Revue (l), notre frère correspondant a dévc
loppé, au milieu de l'attention générale, une brillante théorie des principl
de l'homme, classés au nombre de sept dans la doctrine hindoue, et que Poratei
est arrivé à. faire concorder, d'une manière fort rationnelle, avec les nome!
clatures ternaires ou quaternaires des autres doctrines occultes.

Notre conférencier a véritablement fait toucher du doigt la place occupé
dans l'homme par ces principes, en indiquant dans la matière, la vie etl
volonté, le jeu de la sensation, du sentiment et de l'assentiment, sur les plans d
corps matériel, de l'âme et de l'esprit; le premier agissant par le besoin,j
second par la passion et le troisième par l'inspiration dans le corps, le cœum
le cerveau.

En ces questions de haute métapyhsique, l'orateur a su captiver Pattentiond
ses_ nombreux auditeurs et notammentde quelques dames ditinguées qui com}

Atent parmi les plus fidèles adhérentes de PHermès.
La parole a été ensuite donnée à notre jeune frère G. P. qui a fait une revu

des plus substantielles et des plus suggestive: de 1'Art antique et moderne etd
ses rapports avec les sciences occultes, en y‘ mélant des vues neuves autax
qubriginales et profondes.

.

t
l <5

Dans la séance du Bureau, tenue le 3 juin, le fonds social et inaliénablede l
S. T. Hermès aété constitué, grâce au don généreux d'un denos plus jeune
frères. ’

—

Espérons que ce bon exemple sera bientôt suivi par ceux d'entre nous à q!
leurs moyens de fortune le permettent, et que PHermès, déjà. si forte sur le pla
moral et spirituel, acquerra définitivementles ressources nécessaires à son expar
sion matérielle.

En effet, nous devons faire observer que, dès aprésent, le local de nos réunion
générales est devenu beaucouptrop petit.

G. C. (M. S. T.)
 

 

- ___-...___._...__î.-:.

(1) Page 20.

Le Gérant: GEORGES POLTl.
 

Tours. — lmp. E. ÀRRAULT et C“, rue de la Préfecture, 6
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L E  F HA RS DE  L ' I SCO BRU

(Suite)

V

«  L es disciples (L anous) de la loi du Cœ ur de diamant (magie) s' aide-

ront dans leurs leç ons. L e grammairien sera au service de celui qui

cherche l' à me des métaux  (chimiste) »  etc., etc. (Catéch. du Gupta-V edya.)

L es profanes riraient, si on leur disait que, dans les Sciences O ccultes,

un alchimiste peut ê tre utile au philologue et vice-versa. I ls comprendront

mieux  peut-ê tre si on leur dit que par ce substantif (de grammairien, ou

philologue), nous voulons désigner celui qui étudie la langue universelle

des Symboles correspondants ;  quoique seuls les membres de la «  Section

E sotérique »  de la Société Théosophique puissent comprendre clairement

ce que le terme de philologue veut dire dans ce sens. Tout correspond et se

lie mutuellement dans la nature. Dans son sens abstrait, laThéosophie est

le rayon blanc d' où  naissent les sept couleurs du prisme solaire, chaque

ê tre humain s' assimilant un de ces rayons plus que les six  autres. I l s' en-

suivrait que sept personnes, pourvue chacune de son rayon spécial, pour-

raient s' aider mutuellement. A yant à  leur service le faisceau septenaire,

ils auraient ainsi les sept forces de la nature à  leur disposition. Mais il

s' ensuit aussi que, pour arriver à  ce but, le choix  des sept personnes

ayant à  former un groupe, doit ê tre laissé à  un ex pert, à  un initié dans la

Science des rayons occultes.

Mais nous voici sur un terrain dangereux  où  le Sphinx  ésotérique risque

fort d' ê tre accusé de mystification. Cependant la Science officielle nous

fournit la preuve de ce que nous avanç ons, et nous trouvons une corrobo-

ration dans l' astronomie physique et matérialiste. L e soleil est un, et sa

lumiè re luit pour tout le monde;  elle réchauffe l' ignorant autant que

l' adepte en astronomie. Q uant aux  hypothè ses sur l' astre du j our, sa con-

stitution et sa nature, —  leur nom est légion. A ucune de ces hypothè ses

n' est la vérité entiè re, ni mê me approx imative. Souvent, ce n' est qu' une
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m REVUE TTslÈÜSIŒPHlQUE

lÆ PHARE DE lälllülllilllll
(Suite) ‘

V
u Les disciples (Lanous) de la loi du Cœur de diamant (magie) s’aide_—

ont dans leurs leçons. Le grammairien sera au service de celui qui
herche l’âme des métaux (chimiste) n etc., etc. (Catéch. du Gupta-Vedya.)
Les profanes riraient, si on leur disait que, dans les Sciences Occultes,

in alchimiste peut être utile au philologueet vice-versa. Ils comprendront
nieux peut-être si on leur dit que par ce substantif (de grammairien, ou
milologue),nous voulons désigner celui qui étudie la langue universelle
les Symboles correspondants ; quoique seuls les membres de la c: Section
Esotérique » de la Société Théosophique puissent comprendre clairement
ae que le terme de philologueveut dire dans ce sens. Tout correspond et se
ie mutuellement dans la nature. Dans son sens abstrait, la Théosophieest
e rayon blanc d'où naissent les sept couleurs du prisme solaire, chaque
etre humain sassimilantun de ces rayons plus que les six autres. Il s’en-
suivrait que sept personnes, pourvue chacune de son rayon spécial, pour-
‘aient sfiaider mutuellement. Ayant à leur service le faisceau septenaire,
ls auraient ainsi les sept forces de la. nature à leur disposition. Mais il
s'ensuit aussi que, pour arriver a ce but, lc choix des sept personnes
iyant à former un groupe, doit être laissé à. un expert, à un initié dans la
Science des rayons occultes.

_

Mais nous voici sur un terrain dangereux où le Sphinx ésotérique risque
fort d'être accusé de mystification. Cependant la Science officielle nous
fournit la preuve de ce que nous avançons, et nous trouvons une corrobo-
ration dans l'astronomie physique et matérialiste. Le soleil est un, et sa
lumière luit pour tout le monde; elle réchauife Pignorant autant que
l'adopte en astronomie. Quant aux hypothèses sur l'astre du jour, sa con-
stitution et sa nature, — leur nom est légion. Aucune de ces hypothèses
n’est la vérité entière, ni même approximative. Souvent, ce n'est qu'une

1
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fiction, bientô t remplacée par une autre. Car, c' est à  la théorie scientifique

que s' appliquent mieux  qu' à  toute autre chose dans ce bas monde, ces

vers de Malherbe:

... E t rose, elle a vécu ce que vivent les roses,

L ' espace d' un matin.

Cependant, qu' elles embaument ou non l' autel de la Science, chacune

de ces théories peut contenir une parcelle de vérité. Triées, comparées et

analysées, aj outées les unes aux  autres, toutes ces hypothè ses pourraient

fournir un j our un ax iome astronomique, un fait dans la nature, au lieu

d' une chimè re dans un cerveau scientifique.

Ceci ne veut nullement dire que nous acceptions comme une parcelle de

la vérité, mê me tout ax iome reconnu comme tel dans les A cadémies. A

preuve, l' évolution et les transformations fantasmagoriques des taches

solaires, —  la théorie de N asmyth, à  l' heure qu' il est. Sir John Herschell

a commencé par y voir des habitants solaires, de beaux  anges gigan-

tesques. W illiam Herschell, observant un silence prudent sur ces sala-

mandres divins, partagea l' opinion de Herschell l' aî né, que le globe

Solaire n' était qu' une belle métaphore, une maya —  énonç ant ainsi un

ax iome occulte. L es taches ont trouvé leur Darwin dans chaque astro-

nome de quelque éminence. E lles furent prises successivement pour des

esprits planétaires, des mortels solaires, des colonnes de fumée volcani-

ques (engendrées par les cerveaux  académiciens, il faut croire), des

nuages opaques, et finalement pour des ombres à  forme de feuilles de

saule (willow leaf theory). A  l' heure qu' il est, le dieu Sol est dégradé. A

les entendre dire, il n' est plus qu' un charbon gigantesque, embrasé encore,

mais prê t à  s' éteindre dans le foyer de notre petit systè me!

A insi des spéculations publiées par des membres de la S. T., lorsque

leurs auteurs, tout en appartenant à  la fraternité Théosophique, n' ont

j amais étudié les vraies doctrines ésotériques. E lles ne seront j amais que

des hypothè ses à  peine colorées d' un rayon de vérité, noyées dans un

chaos fantasque et souvent baroque. E n les triant à  leur taux  et en les

plaç ant l' une à  cô té de l' autre, on parviendra cependant à  en ex traire une

vérité philosophique. Car, disons-le tout de suite, la théosophie a cela en

plus de la Science vulgaire, qu' elle ex amine le revers de toute vérité appa-

rente. E lle creuse et analyse chaque fait présenté par la Science physique,

n' y cherchant que l' essence et la constitution finale et occulte dans toute

manifestation cosmique et physique, qu' elle soit du domaine moral, intel-

lectuel ou matériel. E n un mot, elle commence ses recherches là  où  celles

des matérialistes finissent.
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LA REVUE THÉOSOPHIQUE

fiction, bientôt remplacéepar une autre. Car, c'est à la théorie scientifique
que s'appliquent mieux qu'à toute autre chose dans ce bas monde, ces
vers de Malherbe :

 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin.

Cependant, qu’elles embaumentou non l'autel de la Science, chacune
de ces théoriespeut contenir une parcelle de vérité. Triées, comparées e1
analysées, ajoutées les unes aux autres, toutes ces hypothèses pourraieni
fournir un jour un axiome astronomique, un fait dans la nature, au lieu
d'une chimère dans un cerveau scientifique.

Ceci ne veut nullementdire que nous acceptions comme une parcelle de
la vérité, même tout axiome reconnu comme tel dans les Académies. A
preuve, l'évolution et les transformations fantasmagoriques des tache:
solaires, — la théorie de Nasmyth,à l'heure qu'il est. Sir John Herschel
a. commencé pary voir des habitants solaires, de beaux anges gigan-
tesques. William Herschell, observant un silence prudent sur ces sala-
mandres divins, partagea l’opinion de Herschell l'aîné, que 1e glob«
Solaire n’était qu'une belle métaphore, une maya — énonçant ainsi Il]
axiome occulte. Les taches ont trouvéleur Darwin dans chaque astro
nome de quelque éminence, Elles furent prises successivement pour de
esprits planétaires, des mortels solaires, des colonnes de fumée volcani
ques (engendrées par les cerveaux académiciens, il faut croire), de.
nuages opaques, et finalement pour des ombres à. forme de feuilles d
saule {willow leaf theory). A l'heure qu'il est, le dieu Sol est dégradé. 1
les entendre dire, iln'est plus qu'un charbon gigantesque, embrasé encore
mais prêta s'éteindre dans le foyer de notre petit système!

Ainsi des spéculations publiées par des membres de 1a S. T., lorsqu
leurs auteurs, tout en appartenant à la fraternité Théosophique, n'on
jamais étudié les vraies doctrines ésotériques. Elles ne seront jamais qu
des hypothèses à peine colorées d'un rayon de vérité, noyées dans u

chaos fantasque et souvent baroque. En les triant a leur taux et en le
plaçant l'une à côté de l'autre, on parviendra cependant a en extraire un
vérité philosophique.Car, disons-le tout de suite, la théosophiea cela e

plus de la Science vulgaire, qu'elle examine le revers de toute vérité appa
rente. Elle creuse et analyse chaque fait présenté par la Science physique
n'y cherchant que l'essence et la constitution finale et occulte dans tout
manifestation cosmique et physique, qu'elle soit du domaine moral, intel
lectuel ou matériel. En un mot, elle commence ses recherches la où celle
des matérialistes finissent. '
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3

—  C' est donc de la métaphysique que vous nous offrez ?  Pourquoi ne pas

le dire de suite ?  nous obj ectera-t-on.

N on, ce n' est pas la métaphysique, ainsi qu' on la comprend générale-

ment, quoiqu' elle j oue son rô le quelquefois. L es spéculations de K ant,

de L eibnitz et de Schopenhauer sont du domaine métaphysique

ainsi que celles d' Herbert Spencer. Cependant, lorsqu' on étudie ces

derniè res, on ne peut s' empê cher de rê ver à  Dame Métaphysique se pré-

sentant dans le bal masqué des Sciences A cadémiques, avec son nez pos-

tiche. L a métaphysique de K ant et de L eibnitz, —  à  preuve ses monades,

—  est au-dessus de la métaphysique du j our, comme le ballon dans les

nues, est au-dessus d' une citrouille vide dans un champ. N éanmoins, mê me

le ballon, tout supérieur qu' il soit à  la citrouille, est trop artificiel pour ser-

vir de véhicule à  la V érité des Sciences O ccultes. Cette derniè re est une

déesse peut-ê tre trop franchement décolletée pour ê tre du goû t de nos

savants si modestes. L a métaphysique kantienne a fait découvrir à  son

auteur, sans le moindre secours des méthodes actuelles ou d' instruments

perfectionnés, l' identité de la constitution et de l' essence du soleil et des

planè tes;  et K ant a affirmé, lorsque les meilleurs astronomes, mê me dans

la premiè re moitié de ce siè cle, —  ont encore nié. Mais cette mê me méta-

physique n' a pas réussi à  lui démontrer, pas plus qu' elle n' a aidé la phy-

sique moderne à  la découvrir (malgré ses hypothè ses si bruyantes), la

vraie nature de cette essence.

, Donc, la Théosophie, ou plutô t les sciences occultes qu' elle étudie,

sont quelque chose de plus que de la simple métaphysique. C' est, s' il'

m' est permis d' user de ce double terme, de la méfa-métaphysique, de la

méta.-géométrie, etc., etc., ou un transcendantalisme universel. L a Théo-

sophie rej ette entiè rement le témoignage des sens physiques, si celui-ci

n' a pas pour base celui de la perception spirituelle et psychique. Q u' il

s' agisse de la clairvoyance et de la clairaudience le mieux  développées,

le témoignage final de toutes deux  sera rej eté, à  moins que ces termes

ne signifient la ^ wx ô ç  de Jamblique, ou l' illumination ex tatique, le

à -fia-rf j wtvrsi' a, de Plotin et de Porphyre. De mê me pour les sciences

physiques;  l' évidence de la raison sur le plan terrestre, comme celle de

nos cinq sens, doivent recevoir l' imprimatur du six iè me et septiè me sens

de l' E go divin, avant qu' un fait soit accepté par un vrai occultiste.

L a science officielle nous écoute dire, et... rit. N ous lisons ses rapports,

nous voyons les apothéoses à  son soi-disant progrè s, ses grandes décou-

vertes, —  dont plus d' une, tout en enrichissant le petit nombre des riches,

a plongé des millions de pauvres dans une misè re encore plus effrayante»

—  et nous la laissons faire. Mais, trouvant que dans la connaissance
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LE PHARE DE L'INCONNU 3

— C'est donc de la métaphysique que vous nous offrez ? Pourquoi ne pas
a dire de suite ? nous objectera-t-on.

_

Non, ce n'est pas la métaphysique, ainsi qu'on la comprend générale-
lent, quoiqu’el1e joue son rôle quelquefois. Les spéculations de Kant,
e Leibnitz et de Schopenhauer sont du domaine métaphysique,
insi que celles d'Herbert Spencer. Cependant, lorsqu'on étudie ces

ernières, on ne peut s'empêcher de rêver à. Dame Métaphysique se pré-
antant dans le bal masqué des Sciences Académiques, avec son nez pos-
che. La métaphysique de Kant et de Leibnitz, — a preuve ses monades,
— est au—dessus de la métaphysique du jour, comme le ballon dans les
ues, est au-dessus d'une citrouille vide dans un champ. Néanmoins, même
aballon, tout supérieur qu'il soit à la citrouille, est trop artificiel pour ser-
ir de véhicule a la Vérité des, Sciences Occultes. Cette dernière est une
éesse peut—être trop franchement décolletée pour être du goût de nos
avants si modestes. La métaphysique kantienne a fait découvrir à son

uteur, sans le moindre secours des méthodes actuelles ou d'instruments
erfectionnés, l'identité de la constitution et de l'essence du soleil et des
lanètes; et Kant a affirmé, lorsque les meilleursastronomes, même dans
a. première moitié de ce siècle, — ont encore nié. Mais cette même méta-
hysique n'a pas réussi à lui démontrer, pas plus qu'elle n'a aidé la phy-
ique moderne a la découvrir (malgré ses hypothèses "si bruyantes), la
raie nature de cette essence.

'

_Donc, la Théosophie, ou plutôt les sciences occultes qu'elle étudie,
ont quelque chose de plus que de la simple métaphysique. C'est, s'il"
l'est permis d'user de ce double terme, de la méta-métaphysique, de la
zéta-géométrie, etc., etc., ou un transcendantalismeuniversel. La Théo-
Jphie rejette entièrement le témoignage des sens physiques, si celui-ci
‘a pas pour base celui de la perception spirituelle et psychique. Qu'il
agisse de la clairvoyance et de la clairaudience le mieux développées,

a témoignage final de toutes deux sera rejeté, à moins que ces termes
e signifient la goœrèç de Jamblique, ou l'illumination extatique, le
ymy-r’, uaweïa, de Plotin et de Porphyre. De ‘même pour les sciences
hysiques ; l'évidence de la raison sur le plan terrestre,,comme celle de
os cinq sens, doivent recevoir Pimprimatur du sixième et septième sens

e l'Ego divin, avant qu'un fait soit accepté par un vrai occultiste.
La science oflicielle nous écoute dire, et... rit. Nous lisons ses rapports,

vous voyons les apothéoses à son soi-disant progrès, ses grandes décou-
ertes, — dont plus d'une, tout en enrichissant le petit nombre des riches,
. plongé des millions de pauvres dans une misère encore plus effrayante,
— et nous la laissons faire. Mais, trouvant que dans la connaissance

C0 81C



4

L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

de la matiè re primitive la science physique n' a pas fait un pas de plus

depuis A nax imè ne et l' école ionienne, —  nous rions à  notre tour.

Dans cette direction, les plus beaux  travaux  et les plus belles décou-

vertes scientifiques de ce siè cle appartiennent sans contredit au grand -

savant chimiste, M. W illiam Crookes (1).

Dans son cas à  lui, son intuition si remarquable des vérités occultes,

lui a rendu plus de services que son érudition dans la science physique. Ce

ne sont certainement ni les méthodes scientifiques, ni la routine officielle,

qui l' ont beaucoup aidé dans sa découverte de la matiè re radiante ou dans

ses recherches sur le protyle, ou la matiè re primordiale (2).

V I

Ce que les Théosophes qui appartiennent à  la science officielle et ortho-

dox e s' efforcent d' accomplir dans leur domaine à  eux , les occultistes ou

les Théosophes du «  groupe intérieur »  l' étudient selon la méthode de

l' école ésotérique. Si j usqu' ici cette méthode n' a prouvé sa supériorité

qu' à  ses seuls élè ves, c' est-à -dire à  ceux  qui se sont engagés par serment

à  ne j amais la révéler, ceci ne prouve pas encore en sa défaveur. N on

seulement les mots magie et théurgie n' ont j amais été mê me approx imati-

vement compris, mais mê me le terme Théosophie a été défiguré. L es

définitions qui en sont données dans les encyclopédies et les dictionnaires

sont aussi absurdes que grotesques. V oyez plutô t W ebster qui ex plique

le mot Théosophie en assurant à  ses lecteurs que c' est »  un rapport

direct, ou communication avec Dieu et les E sprits supérieurs » ;  et

ensuite, que c' est «  l' acquisition des connaissances et des pouvoirs surhu-

mains et surnaturels par des procédés physiques (! ? ), comme cela se

pratique dans les cérémonies théurgiques des Platoniciens ou les procé-

dés chimiques des philosophes du F eu, en A llemagne » . O r ceci n' est

qu' un galimatias insensé. C' est absolument comme si nous disions qu' il

est possible de transformer une cervelle fê lée en un cerveau comme celui

de N ewton et d' y développer le génie mathématique, en faisant cinq lieues

par j our sur un cheval de bois.

L a Théosophie est synonyme de la Gnanâ - V idya, et de Brahmd-

V idya (3 ) des I ndous, et du Dzyan des adeptes trans-himaléens, la science

(1) Membre du Conseil ex écutif de la L ondon L odge of The Theosophical Society.

(2) L ' élément homogè ne, non différencié qu' il appelle mita-élément.

(3 ) V idya ne peut se rendre que par le terme grec la gnose, le savoir ou connaissance

des choses cachées et spirituelles, ou encore la sagesse de Brahm, c' est-à -dire du

Dieu qui contient en lui tous les dieux .
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4 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
de la matière primitive la science physique n'a pas fait un pas de plus
depuis Anaximène et l'école ionienne, — nous rions à notre tour.

Dans cette direction, les plus beaux travaux et les plus belles décou-
vertes scientifiques de ce siècle appartiennent sans contredit au grand
savant chimiste, M. William(Jrookes (l).

‘ Dans son cas à. lui, son intuition si remarquable des vérités occultes,
lui a rendu plus de services que son érudition dans la science physique. Ce
ne sont certainement ni les méthodes scientifiques, ni la routine officielle,
qui l’ont beaucoupaidé dans sa découverte de la matière radiante ou dans
ses recherches sur le protyle, ou la matière primordiale (2).

VI
Ce que les Théosophes qui appartiennent à la science officielle et ortho-

doxe s'efforcent d'accomplir dans leur domaine à eux, les occultistes ou
les Théosophes du a groupe intérieur » Fétudient selon la méthode de
l’école ésotérique. Si jusqu’ici cette méthode n’a prouvé sa supériorité
qu’a ses seuls élèves, dest-à-dire à ceux qui se sont engagés par serment

.

à ne jamais la révéler, ceci ne prouve pas encore en sa défaveur. Non
seulement les mots magie et théurgie n’ont jamais été même approximati-
vement compris, mais même le terme Théosophie a été défiguré. Les
définitions qui en sont données dans les encyclopédies et les dictionnaires
sont aussi absurdes que grotesques. Voyez plutôt Webster qui explique
le mot Théosophie en assurant à ses lecteurs que c'est c un rapport
direct, ou communication avec Dieu et les Esprits supérieurs x; et
ensuite, que c'est a l’acquisitiondes connaissances et des pouvoirs surhu-
mains et surnaturels par des procédés physiques (W), comme cela se
pratique dans les cérémonies théurgiques des Platoniciens ou les procé-
dés chimiques des philosophes du Feu, en Allemagne n. Or ceci n'est
qu’un galimatias insensé. C’est absolument comme si nous disions qu'il
est possible de transformer une cervelle fêlée en un cerveau comme celui
de Newton et d'y développer le génie mathématique,en faisant cinq lieues
par jour sur un cheval de bois.

La Théosophie est synonyme de la Gnanâ- Vidya, et de Brahmaî-
Vidya (3) des Indous, et du Dzyan des adeptes trans-himaléens,la science
 

(l) Membre du Conseil exécutif de la London Lodge of The Theosaphical Society.
(2) L'élément homogène, non différencié qu'il appelle méta-élément.
(3) Vidya ne peut se rendre que par le terme grec la. gnose, le savoir ou connaissance

des choses cachées et spirituelles, ou encore la sagesse de Brahm, dest-à-dire du
Dieu qui contient en lui tous les dieux.
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des vrais Raj -Y ogas, qui sont bien plus accessibles qu' on ne le croit. E lle

a des écoles nombreuses dans l' O rient. Mais ses branches sont encore

plus nombreuses, chacune ayant fini par se détacher du tronc-mè re, —

la Sagesse archaï que, —  et varier dans sa forme.

Mais, tandis que ces formes variaient, s' écartant davantage, avec

chaque génération, de la V érité-L umiè re, le fond des vérités initiatiques

resta touj ours le mê me. L es symboles choisis pour désigner la mê me idée

peuvent différer, mais, dans leur sens caché, ils ex priment tous la mê me

idée. Ragon, le maç on le plus érudit entre les »  F ils de la V euve, »  l' a bien

dit. I l ex iste une langue sacerdotale, le «  langage du mystè re » , et à  moins

de la bien connaî tre, on ne peut aller bien loin dans les sciences occultes.

Selon lui, «  bâ tir ou fonder une ville »  avait la mê me signification que de

«  fonder une religion » ;  donc, cette phrase, dans Homè re, est l' équiva-

lent de celle qui parle dans les Brahmà nas, de distribuer le «  j us de Soma » .

E lle veut dire «  fonder une école ésotérique » , non pas une «  religion » ,

comme Ragon le veut. S' est-il trompé?  N ous ne pensons pas. Mais

comme un théosophe du cercle ésotérique n' oserait dire ce qu' il a j uré de

réserver dans le silence, à  un simple membre de la Société théosophique,

de mê me Ragon se vit obligé de ne divulguer que des vérités relatives, à

ses trinosophes. N éanmoins, il est plus que certain qu' il avait étudié, du

moins d' une maniè re élémentaire, la langue des mystè res.

Comment faire pour l' apprendre?  nous demande-t-on. N ous répondons:

étudiez et comparez toutes les religions. Pour l' apprendre à  fond, il faut

un maî tre, un gourou;  pour y arriver de soi-mê me, il faut plus que du

génie: il faut ê tre inspiré comme le fut A mmonius Saccas. E ncouragé

dans l' É glise par Clément d' A lex andrie et A thénagore, protégé par les

savants de la Synagogue et l' A cadémie, et adoré des Gentils, «  il apprit

la langue des Mystè res, en enseignant l' origine commune de tous les

cultes, et un culte commun » . Pour le faire, il n' avait qu' à  enseigner dans

son école suivant les anciens canons d' Hermè s que Platon et Pythagore

avaient si bien étudiés et dont ils tirè rent leurs deux  philosophies. S' éton-

nera-t-on si, trouvant dans les premiers versets. de l' évangile de saint

Jean les mê mes doctrines que dans les trois philosophies susnommées, il

en conclut avec beaucoup de raison que le but du grand N azaréen était de

restaurer la sublime science de la vieille Sagesse dans toute son intégrité

primitive ?  N ous pensons comme A mmonius. L es récits bibliques et les

histoires des dieux  n' ont que deux  ex plications possibles : ou bien ces récits

et ces histoires sont de grandes et profondes allégories illustrant des

vérités universelles, ou bien des fables bonnes à  endormir les ignorants.

A insi les allégories, — j uives comme paï ennes, —  contiennent toutes des
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LE PHARE m: L'INCONNU 5

des vrais Raj-Yogas, qui sont bien plus accessibles qu'on ne le croit. Elle
ades écoles nombreuses dans l'Orient. Mais ses branches sont encore

plus nombreuses, chacune ayant fini par se détacher du tronc-mère, --
la SAGESSE ARCHAÏQUE, —— et varier dans sa forme.

Mais, tandis que ces formes variaient, s'écartant davantage, avec
chaque génération, de la Vérité-Lumière, le fond des vérités initiatiques
resta toujours le même. Les symboles choisis pour désigner la même idée
peuvent différer, mais, dans leur sens caché, ils expriment tous la même
idée. Ragon,lemaçon le plus érudit entre les c Fils de la Veuve, n l'a bien
dit. Il existe une langue sacerdotale, le «langage du mystère n, et à moins
le la bien connaître, on ne peut aller bien loin dans les sciences occultes.
Selon lui, a bâtir ou fonder une ville » avait la même signification que de
«fonder une religion »; donc, cette phrase, dans Homère, est l'équiva-
lent de celle qui parle dans les Brahmânas,de distribuer le « jus de Soma a.

Elle veut dire a fonder une école ésotérique n, non pas une « religion »,
zomme Ragon le veut. S'est-il trompé ? Nous ne pensons pas. Mais
zomme un théosophe du cercle ésotérique n’oserait dire ce qu'il a juré de
‘éserver dans le silence, a un simple membre de la Société théosophique,
le même Ragon se vit obligé de ne divulguer que des vérités relatives. a
ses trinosophes. Néanmoins, il est plus que certain qu'il avait étudié, du
noins d'une manière élémentaire, la LANGUE DES MYSTÈRES.
Comment faire pour l'apprendre ? nous demande-t-on. Nous répondons:

étudiez et comparez toutes les religions. Pour l'apprendre afond, il faut
m maître, un gourou; pour y arriver de soi-même, il faut plus que du
yénie : il faut être inspiré comme le fut Ammonius Saccas. Encouragé
ans l'Église par Clément d’Alexandrie et Athénagore, protégé par les
avants de la Synagogue et l'Académie, et adoré des Gentils, « il apprit
a. langue des Mystères, en enseignant l'origine commune de tous les
ultes, et un culte commun ». Pour le faire, il n'avait qu'à enseigner dans
on école suivant les anciens canons d’Hermès que Platon et Pythagore
vaient si bien étudiés et dont ils tirèrent leurs deux philosophies.S'étan-
era-t-on si, trouvant dans les premiers versets, de l'évangile de saint
ean les mêmes doctrines que dans les trois philosophies susnommées, il
n conclut avec beaucoupde raison que le but du grand Nazaréen était de
estaurer la sublime science de la vieille Sagesse dans toute son intégrité
rimitive? Nous pensons comme Ammonius. Les récits bibliques et les
istoires des dieux n'ont que deux explicationspossibles : ou biences récits
t ces histoires sont de grandes et profondes allégories illustrant des
érités universelles, ou bien des fables bonnes à endormir les ignorants‘.
Ainsi les allégories, —— juives comme païennes,—contiennent toutes des
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(1

vérités et ne peuvent ê tre comprises que de celui qui connaî t la langue

mystique de l' antiquité. V oyons ce que dit à  ce propos un de nos théo-

sophes les plus distingués, un Platonicien fervent et un Hébraï sant qui

connaî t son grec et son latin comme sa propre langue, le professeur

A lex andre W ilder (1), de N ew-Y ork:

«  L ' idée antérieure des N éo Platoniciens était l' ex istence d' une seule

et suprê me E ssence. C' était le Diu, ou «  Seigneur des Cieux  »  des nations

A ryennes, identique avec le lau (I ao) des Chaldéens et des Hébreux , le I abe

des Samaritains, le Tiu ou Tuiseo des N or\ végiens,le Duw des anciennes

peuplades des î les Britanniques, le Z eus de celles de Thrace, et le Jupiter

des Romains. C' était l' E tre,—  (N on-E tre), le F acit, un et suprê me. C' est

de lui que procédè rent tous les autres ê tres par émanation. L es modernes

ont substitué à  ceci, parait-il, leur théorie d' évolution. Peut-ê tre qu' un

j our quelque sage, plus perspicace qu' eux , fondra ces deux  systè mes dans

un seul. L es noms de ces différentes divinités semblent avoir été souvent

inventés avec peu ou point de rapport à  leur signification étymologique,

mais principalement à  cause de tel ou tel autre sens mystique, attaché à

la signification numérique des lettres employées dans leur orthographe. »

Cette signification numérique est une des branches dela «  langue du

mystè re » , ou l' ancienne langue sacerdotale. O n l' enseignait dans les

«  Petits Mystè res » , mais la langue mê me était réservée pour les hauts

initiés seuls. L e candidat devait ê tre sorti victorieux  des terribles

épreuves des Grands Mystè res, avant d' en recevoir l' instruction. V oici

pourquoi A mmonius Saccas, à  l' instar de Pythagore, faisait prê ter ser-

ment à  ses disciples de ne j amais divulguer les doctrines supérieures à

personne qui ne fû t déj à  instruit dans les doctrines préliminaires, et prê t

pour l' initiation. Un autre sage, qui le précéda de trois siè cles, en faisait

autant avec ses disciples, en leur disant : qu' il leur parlait «  par des simi-

litudes »  (ou paraboles) «  parce qu' il vous est donné de connaî tre les mys-

tè res du royaume des cieux , mais que cela ne leur est point donné... parce

qu' en voyant ils ne voient point3  et qu' en entendant ils n' entendent pas, et

ne comprennent point » .

A insi donc, les «  similitudes »  employées par Jésus, faisaient partie de

la«  langue des Mystè res » , le parler sacerdotal des I nitiés. Rome en a

perdu la clef: en rej etant la théosophie et prononç ant son anathè me sur

les sciences occultes, —  elle la perd pour touj ours.

(A  suivre.)]  H.-P. Blavatsky.

(1) L e premier vice-président de la S. T. lorsqu' elle fut fondée.
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6 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

vérités et ne peuvent être comprises que de celui qui connaît la langue
mystique de l'antiquité. Voyons ce que dit à ce "propos un de nos théo-
sophes les plus distingués, un Platonicienfervent et un Hébraïsant qui
connaît son grec et son latin comme sa propre langue, le professeur
Alexandra Wilder (1), de New-York :

«x L'idée antérieure des Néo Platoniciens était l'existence d'une seule
et suprême Essence. C'était le Diu, ou a Seigneur des Cieux n des nations
Aryennes, identique avec le leu» (Iao) des Chaldéens et des Hébreux,le Iabe
des samaritains, le Tiu ou Tuiseo des Norwégiens, le Duw des anciennes
peuplades des îles Britanniques, le Zeu-s de celles de Thrace, et le Jupiter
des Romains. C'était l’Etre,— (Non-Etre), le Facit, un et suprême. C'est
de lui que procédèrent tous les autres êtres par émanation. Les modernes
ont substitué àceci, paraît-il, leur théorie d'évolution. Peut-être qu’un
jour quelque sage, plus perspicace qu'eux, fondra ces deux systèmes dans
un seul. Les noms de ces différentes divinités semblent avoir été souvent
inventés avec peu ou point de rapport à leur signification étymologique,
mais principalementà cause de tel ou tel autre sens mystique, attaché à
la signification numérique des lettres employées dans leur orthographe. x

Cette signification numérique est une des branches dela «langue dt
mystère n, o-u l'ancienne langue sacerdotale. On Fenseignait dans le:
c: Petits Mystères n, mais la langue même était réservée pour les haut:
initiés seuls. Le candidat devait être sorti victorieux des terrible:
épreuves des Grands Mystères, avant d’en recevoir l'instruction. Voic
pourquoi Ammonius Saccas, à l'instar de Pythagore, faisait prêter seri
ment à ses disciples de ne jamais divulguer les doctrines supérieuresâ
personne qui ne fût déjà instruit dans les doctrines préliminaires, et prê
pour l'initiation. Un autre sage, qui le précéda de trois siècles, en faisai
autant avec ses disciples, en leur disant : qu'il leur parlait « par des simi
litudes a» (ou paraboles)‘ a parce qu’il vous est donné de connaître les mys
tères du royaumedes cieux, mais que cela ne leur est point donné... parc
qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ils n'entendent pas, e
ne comprennentpoint n.

’

Ainsi donc, les « similitudes n employées par Jésus, faisaient partie d
la« langue des Mystères », le parler sacerdotal des Initiés. Home en
perdu la clef : en rejetant la théosophieet prononçant son anathèmesu
les sciences occultes, — elle la perd pour toujours.

(A suivra): H.-P. BLAVATSKY.

(l) Le premier vice-président de la S. T. lorsqu'elle fut fondée.
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7

DU SI X I È ME  RO MA N

PA K SI F A L

C' était la derniè re représentation du suprê me chef-d' œ uvre. A dar, en

qui le désir de cette audition devenait maladif, calcula l' harassement

d' I zel : pendant qu' elle dormait, s' évada de son lit comme d' une prison, et

courut au théâ tre.

A  peine les cloches de Mont-Salvat eurent-elles tinté dans l' orchestre,

qu' il respira bruyamment comme la bouffée d' air frais et pur, au sortir

d' une serre asphyx iante;  et, tandis que les maj estueuses harmonies se

déroulaient, il se sentait l' â me baignée, lavée. Ses lè vres tuméfiées de

baisers se rafraî chirent au réveil de son entendement. Son esprit réagit

violemment contre l' état morbide où  la passionnalité l' avait conduit. I zel,

ce saint sacrement de son cœ ur se dédorera à  l' évocation de Graal;  il

sentit dans Parsifal, le remè de aux  vertiges de Tristan : le génie de W agner,

en sa maturité, comme la lance d' A chille, dans sa rouille, guérissait les

blessures faites. Comme A mfortas, il se sentit touché au cœ ur et désen-

sorcelé. Q uand le rideau s' ouvrit, le charme de la j eune sorciè re des

L andes, était rompu.

L ' aube j ette ses rayons sur l' enceinte du Graal;  Gurnemanz, le chef

des chevaliers, réveille les pages endormis et, en un récitatif d' une prodi-

gieuse coloration, il raconte, aux  écuyers réveillés, l' histoire du monastè re.

A u temps où  les Barbares saccageaient la contrée, le roi Titurel reç ut,

de la main des anges, le vase où  coula le sang du divin crucifié et la lance

qui le blessa.

Titurel bâ tit un temple pour le Graal et forma un corps de chevalerie

sacerdotale pour l' honorer.

K lingsor, le sorcier, a voulu, vainement, ê tre reç u parmi les initiés :plein

de haine, il a construit une forteresse enchantée où  s' épanouissent des

(1) M. Joséphin Péladan nous a permis de publier ces fragments de son prochain livre,

mais à  la condition d' y j oindre une note qui déclare nettement que, tout en usant à  son

gré de toutes les terminologies, il entend conserver franches de toute altération ses con-

victions de sémite, de kabbaliste, de chrétien catholique;  il garde toute réserve libre

vis-à -vis du bouddhisme. .' *
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FRAGMENTS DU SIXIÈlldE ROMAN BE LA DÉGADENICE LATINE 7
 

'EaAam3mrs
DU SIXIÈME ROMAN

'33 LA. nficangnan mamans“
 

PARSIÉAL
C'était la dernière représentation du suprême chef-d'œuvre. Adar, en

[ui le désir de cette audition devenait maladif, calcula l’harassement
l'Izel : pendant qu'elle dormait, s’évada de son lit comme d'une prison, et
ourut au théâtre. A

'

A peine les cloches de Mont-Salvat eurent-elles tinté dans l'orchestre,
’u'il respira bruyamment comme la bouffée d'air frais et pur, au sortir
‘une serre asphyxiante; et, tandis que les majestueuses harmonies se
éroulaient, il se sentait l'âme baignée, lavée. Ses lèvres tuméfiées de
aisers se rafraichirent au réveil de son entendement. Son esprit réagit
iolemment contre l'état morbide où la passionnalité l'avait conduit. Izel,
e saint sacrement de son cœur se dédorera à. 1’évocation de Graal; il
entit dans Parsifal, le remède auxvertiges de Tristan: le génie de Wagner,
n sa maturité, comme la lance d'Achille, dans sa rouille, guérissait les
lessures faites. Comme Amfortas, il’ se sentit touché au cœur et désen-
orcelé. Quand le rideau s'ouvrit, le charme de la jeune_ sorcière des
.andes, était rompu.

'

L'aubejette ses rayons sur l'enceinte du Graal; Gurnemanz, le chef
es chevaliers, réveille les pages endormis et, en un récitatif d'une prodi-
ieuse coloration, il raconte, auxécuyers réveillés, l'histoire du monastère.
Au temps où les Barbares saccageaient la contrée, le roi Titurel reçut,

e la main des anges, le vase où coula le sang du divin crucifié et la lance
ui le blessa.
Titurel bâtit un temple pour le Graal et forma un corps de chevalerie

acerdotale pour 1'honorer.
Klingsor, le sorcier, a voulu, vainement, être reçu parmi les initiés zplein

e haine, ilaconstruitune forteresse enchantée où s'épanouissent des,
 

(1) M. Joséphin Péladan nous a permis de publier ces fragments de son prochain livre,
mais à la. condition d'y joindre une note qui déclare nettement que, tout en usant à son
;ré de toutes les terminologies, il entend conserver franches de toute altération ses con-
ictions de sémite, de kabbaliste, de chrétien catholique; il garde toute réserve libre.
‘is-a-vis du bouddhisme.
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femmes-fleurs qui attirent et perdent nombre de chevaliers du Graal.

A mfortas, le grand maî tre de l' ordre, veut ruiner la puissance du mage

noir, mais il s' attarde avec la démone K oundry et K lingsor lui enlè ve la

lance sainte et le blesse incurablement.

Gurnemanz termine sa longue ex position, en déplorant l' état présent

du Graal où  le Saint-E sprit ne descend plus, il ex plique que K oundry,

l' inconsciente, l' â me instinctive, qui fait tantô t le bien, tantô t le mal,

suivant qu' elle subit telle influence, est partie pour rapporter, du fond de

l' A sie, le baume qui guérira A mfortas.

L e grand-maî tre, blessé, est porté sur une civiè re, on le mè ne aux  eaux

du lac miraculeux , quand un trille de mistral, dans l' orchestre, annonce

K oundry.

E lle entre, échevelée, couverte de boue, en coup de vent, remet à  Gur-

nemanz le précieux  flacon, et aux  remerciements, elle répond par un éclat

de rire fou, satanique, qui éclate, malgré elle-mê me, quand elle est api-

toyée, depuis le j our où  elle a ri d' une image du crucifié, puis elle s' af-

fale sur un tertre et s' endort de fatigue. Soudain une flè che a sifflé et un

des cygnes du Graal tombe mort. É moi!  on entoure, on questionne l' in-

génu, il ne sait que le nom de sa mè re «  Dolence du cœ ur, Herzleide » .

Gurnemanz lui montre le cygne ensanglanté «  pourquoi tuer ce qui est beau

et ce qui est doux  »  reproche-t-il. A lors le j eune sauvage dont le cœ ur s' ouvre

à  la pitié qu' il portera j usqu' au messienisme, brise son arc et ses flè ches.

Q ui sait?  pense Gurnemanz, un innocent est attendu pour le relè ve-

ment, si c' était ce «  fol » . —  V iens, lui dit-il.

L a scè ne change sans que l' orchestre cesse de tenir l' imagination en

haleine.

C' est le temple, Gurnemanz place Parsifal dans un coin «  reste là  et

regarde » .

Deux  tables, en fer à  cheval, au milieu un autel, une vaste coupole à

pendentifs d' un cintre sévè re.

L es chevaliers, casque en tê te, en tunique bleue, sur la cotte de mailles,

le manteau rouge relevé par la large épée, d' un pas rythmé viennent

prendre place. L e dernier, le souffrant A mfortas, le prê tre coupable, qui

chaque fois qu' il accomplit le saint mystè re, sent son affreuse blessure se

rouvrir. A vec quelle angoisse il monte à  l' autel, quelle appréhension à

découvrir le Graal.

Q uatre pages, semblables à  des anges, sont aux  quatre angles de l' autel,

tenant de grandes buires d' or.

A u commandement de Titurel, le Graal est retiré de sa châ sse ;  A mfortas

l' élè ve et le sang bouillonne et quatre rayons irradient la consécration
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8 LA REVUE mtosopnronn

femmes-fleurs qui attirent et perdent nombre de chevaliers du Graa
Amfortas, le grand maître de l'ordre, veut ruiner la puissance du mag
noir, mais il s'attarde avec la démone Koundry et Klingsor luienlèvel
lance sainte et le blesse incurablement.

Gurnemanz termine sa longue exposition, en déplorant l'état prései
du Graal où le Saint—Esprit ne descend plus, il explique que Koundr
‘Pinconsciente, l'âme instinctive, qui fait tantôt le bien, tantôt le ma
suivant qu'elle subit telle influence, est partie pour rapporter, du fond c

l’Asie, le baume qui guérira Amfortas.
Le grand-maître, blessé, est porté sur une civière, on le mène aux eai

du lac miraculeux, quand un trille de mistral, dans l'orchestre, annom
Koundry.

Elle entre, échevelée, couverte de boue, en coup de vent, remet à. Gu
nemanz le précieux flacon.et aux remerciements, elle répond par un écl:
de rire fou, satanique, qui éclate, malgré elle-même, quand elle est aç
toyée, depuis le jour où elle a ri d'une image du crucifié, puis elle s'a
fale sur un tertre et s'endort de fatigue. Soudain une flèche a sifflé et 1
des cygnes du Graal tombe mort. Émoi! on entoure, on questionne l'ii
génu, il ne sait que le nom de sa mère a Dolence du cœur, Herzleide n.

Gurnemanzluimontre le cygne ensanglanté « pourquoi tuer ce qui est bez
et ce quiest doux n reproche-t-il.Alors le jeune sauvagedont le cœur s'ouv.
a la pitié qu'il portera jusqu’au messianisme, brise son arc et ses flèche

Qui sait’? pense Gurnemanz, un innocent est attendu pour le relèv»
ment, si c'était ce < fol ». — Viens, lui dit-il. '

La scène change sans que l'orchestre cesse de tenir l’imagination a
haleine.

C'est le temple, Gurnemanz place Parsifal dans un coin « reste là
regarde r».

Deux tables, en fer a cheval, au milieuun autel, une vaste coupole
pendentifs d'un cintre sévère.

Les chevaliers, casque en tête, en tunique bleue, sur la cotte de maille
le manteau rouge relevé par la large épée, d'un pas rythmé vienne!
prendre place. Le dernier, le souffrant Amfortas, le prêtre coupable, q
chaque fois qu'il accomplit le saint mystère, sent son affreuse blessure s
rouvrir. Avec quelle angoisse il monte à l'autel, quelle appréhension
découvrir le Graal.

Quatre pages, semblablesà des anges, sont aux quatre angles de l'aute
tenant de grandes buires d'or.

Au commandementde Titurel, le Graal est retiré de sa châsse ; Amforta
l'élève et le sang bouillonne et quatre rayons irradiant la consécratio‘
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dans les buires tenues par les pages de chœ ur: la communion a lieu, mais

le Saint-E sprit ne descend pas;  et tristement les moines chevaliers s' en

vont. A lors Gurnemanz interroge Parsifal, touj ours immobile.

—  O ui, c' est bien j oli, répond l' ingénu. Gurnemanz hausse les épaules

et le j ette dehors.

—  Hein ?  criait Unken à  A dar, à  la sortie, est-ce beau?  E st-ce assez

sublime ?  Une œ uvre dramatique basée sur ceci: le Saint-E sprit descen-

dra-t-il ?  Jamais le spirituel Paris ne comprendra ;  mais, en revanche, on

peut ex écuter cela, au j ubé des églises, c' est un mystè re. A h !  si L éon X

avait fait j ouer de telles œ uvres devant lui, au lieu de la Mandragore,

L uther, que Dieu damne!  n' eut pas surgi?  O n dit que l' art a compromis la

papauté!  Sottise, si la papauté avait été plus artiste qu' elle ne l' a été,

si elle avait ex igé le sublime et le grandiose autour d' elle, elle aurait régné.

E lle a été dillettante, spirituelle, raffinée et le j oli a porté malheur. A h!

le j oli, l' art de Paris, aberration.

E t sautant à  une autre idée.

—  V ous ê tes ici en cachette, n' est-ce pas, monsieur A dar ? ... E lle sait,

l' intuitive merveilleuse, que c' est le contre-poison ;  le philtre de mort pour

l' amour. N ' importe, elle saura bien l' emporter sur la vérité, car ce doit

ê tre la vérité du cœ ur, cet amour qui s' appelle charité et qui élè ve et qui

purifie et qui sauve. 0 divin sorcier W agner, j e suis tout au sex uel, les

j ours de Tristan, tout à  Jésus les j ours de Parsifal.

A u deux iè me acte, le sorcier K lingsor interroge le miroir magique:

d' une voix  terrible il ordonne à  K oundry de venir recevoir ses ordres et

la nomme des noms de Rose d' E nfer, Hérodiade. L a Dœ mone a une

double attraction : l' une, haute, qui la met au service des chevaliers du

Graal, l' autre, basse, qui la soumet au gœ tiste. O n voit monter de terre.

l' astralite, le médiateur plastique de K oundry, à  l' inj onction de K lingsor;

mais celui-ci s' adresse à  la perversité, Parsifal est un puceau.

—  Un puceau, —  répond K oundry, —  ah ! j e veux  bien, cela m' amu-

sera.

L a tour du mage noir disparaî t et fait place au j ardin enchanté. V oici

les femmes-fleurs qui entourent et pressent l' ingénu Parsifal «  si tu refuses

de nous aimer nous nous fanerons, et nous mourrons » ;  mais il n' entend

rien à  leur priè re et les repousse doucement: elles disparaissent et voici

qu' on l' appelle ;  des lianes se dénouent, K oundry, resplendissante, est là ,

mollement accoudée.

E lle l' apprivoise en lui parlant de sa mè re qui est morte: Herzleide, et
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FRAGMENTS DU SIXIÈME ROMAN DE LA DÉGADENCE LATINE 9

dans les buires tenues par les pages de chœur : la communion a lieu, mais
le Saint-Esprit ne descend pas; et tristement les moines chevaliers s'en
vont. Alors Gurnemanz interroge Parsifal, toujours immobile.

— Oui, c'est bienjoli, répond Pingénu. Gurnemanz hausse les épaules
et le jette dehors.

— Hein ? criait Unken à. Adar, a la sortie, est-ce beau? Est-ce assez
sublime ?‘Une œuvre dramatique basée sur ceci: le Saint-Esprit descen-
dra-t—il ? Jamais le spirituel Paris ne comprendra ; mais, en revanche, on

peut exécuter cela, au jubé des églises, c'est un mystère. Ah ! si Léon X
avait fait jouer de- telles œuvres devant lui, au lieu de la Mandragore,
Luther, que Dieu damne! n’eut pas surgi? On dit que l’art a compromis la
papauté! sottise, si la. papauté avait été plus artiste qu'elle ne l'a été,
si elle avait exigé le sublime et le grandioseautourd'elle, elleauraitrégné.
Elle a été dillettante,"spirituelle, raffinée et le joli a porté malheur. Ah!
le joli,l’art de Paris, aberration.

Et sautant aune autre idée.
— Vous êtes ici en cachette, n'est-ce pas, monsieur Adar ‘?. .. Elle sait,

l'intuitive merveilleuse, que c'est le contre-poison; le philtre de mort pour
l'amour. N'importe, elle saura bien l'emporter sur‘la vérité, car ce doit
être la vérité du cœur, cet amour qui s'appelle charité et qui élève et qui
purifie et qui sauve. O divin sorcier Wagner, je suis tout au sexuel, les
jours de Tristan, tout à Jésus les jours de Parsifal.

Au deuxième acte, le sorcier Klingsor interroge le miroir magique:
d'une voix terrible il ordonne à Koundry de venir recevoir ses ordres et
la nomme des noms de Rose d'Enfer, Hérodiade. La Dœmone a une
double attraction: l'une, haute, qui la. met au service des chevaliers du
Graal, l'autre, basse, qui la soumet au gœtiste. On voit monter de terre.
Vastralite, le médiateurplastique de Koundry, a l'injonctionde Klingsor;
mais celui-ci s'adresse à la perversité, Parsifal est un puceau.

— Un puceau, —— répond Koundry, — ah ! je veux bien, cela m'amu-
sera.

.
.

_

La tour du mage noir disparaît et fait place au jardin enchanté. Voici
les femmes-fleursquientourentet pressent l‘ingénu Parsifal e si tu refuses
de nous aimer nous nous fanerons, et nous mourrons n; mais il n'entend
rien à. leur prière et les repousse doucement: elles disparaissent et voici
qu'on l'appelle ; des lianes se dénouent, Koundry, resplendissante, est là,
mollement accoudée.

_

l

Elle Papprivoise en lui parlant de sa mère qui est morte: Herzleide, et
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les coquetteries tendres n' aboutissant pas, elle invente cette horreur:

embrasse-moi comme si j ' étais ta mè re. Ce baiser est lent, long, plus de

deux  minutes d' orchestre. C' en est fait de la virginité du héros, quand

résonne le motif du Graal. Parsifal se redresse dégrisé. V ainement rai-

sonne le mauvais rire, le héros veut chercher le baume qui guérit les

souffrances d' un A mfortas ;  car le spectacle que Gurnemanz lui fait voir a

lentement porté des fruits en son â me. K oundry est vaincue;  K iingsor

survient et dirige la lance sainte contre le héros, celui-ci la saisit au vol

et fait avec elle le signe de la croix . Un frac effroyable, le j ardin enchanté

a disparu;  Parsifal, vainqueur, s' en va élevant l' instrument du divin

supplice comme une oriflamme!

Dans l' â me d' A dar, un écroulement s' était fait;  les femmes-fleurs et

K oundry unies, c' était I zel. E t dans ce décor de végétation rouge, ce décor

inventé à  Palerme par le maî tre, ce décor vivant qui pousse les deux  per-

sonnages l' un à  l' autre et leur fait un boudoir d' aromes et de végétation,

1l voyait l' alcô ve de ses ivresses où  son entendement s' énervait en des

voluptés qui lui semblaient basses maintenant.

A u parox ysme de vibration amoureuse où  A dar était monté, il fallait une

détente proportionnelle: saturé de lux ure, ex cédé de baisers, meurtri de

caresses, le corps ex ténué, il éprouve une volonté cérébrale formidable

de réactivité.

L a musique satanique de Tristan avait été l' éperon de son emballement

la musique archangélique de Parsifal l' abattait à  genoux , devant la spiri-

tualité méconnue et transgressée. I zel l' avait entraî né j usqu' à  l' épuisement

de sa passionnalité: ils avaient, en un mois, fomenté et vécu plusieurs

ans de lux ure;  le cycle érotique sembla fermé pour A dar, plein de hau-

taines réflex ions.

L ' identification de K oundry et d' I zel l' obsédait, la scè ne de la tentation

des femmes-fleurs et ce décor qui se resserre en un alcô ve autour du

couple, mettait une légende de condamnation sur les inouï s souvenirs

d' amour dont son corps était encore brisé.

L e motif du Graal sonnait en lui, aussi éveillant des idées confuses et

grandioses de magie et de charité ;  des idées où  la croix  du Templier et la

palme du martyr, le poignard vehmique et la prédication dominicaine, le

salut du monde et l' ambition individuelle se heurtaient en un concépt de

suprê me entité boudhique.

I l perç ut, mieux  qu' à  aucune heure de sa vie, l' antinomie désespérante

de l' A mour et de la Puissance.

Renoncer à  F reia-I zel ou à  l' A nneau symbole des potentialités suprê mes.

I l hésitait déj à , il désaimait.
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l0 . LA REVUE THÉOSOPHlQUE

les coquetteries tendres n'aboutissent pas, elle invente cette horreur:
embrasse-moi comme si j'étais ta mère. Ce baiser est lent, long, plus de
deux minutes d'orchestre. C'en est fait de la virginité du héros, quand
résonne le motif du Graal. Parsital se redresse dégrisé. Vainement rai-
sonne le mauvais rire, le‘ héros veut chercher le baume qui guérit les
souffrances d'un Amfortas; car le spectacle que Gurnemanz lui fait voir a
lentement porté des fruits en son âme. Koundry est vaincue; Klingsor
survient et dirige la. lance sainte contre le héros, celui-ci la saisit au vol
et fait avec elle le signe de la croix. Un frac effroyable, le jardin enchanté
a disparu; Parsifal, vainqueur, s'en va élevant l'instrument du divin
supplice comme une oriflamme!

Dans Pâme d’Adar, un écroulement s’était fait; les femmes-fleurs et
Koundry unies, c’était Izel. Et dans ce décor de végétation rouge, ce décor
inventé à. Palerme par le maître, ce décor vivant qui pousse les deux per-
sonnages l’un à l'autre et leur fait un boudoir d’aromes et de végétation,
il voyait 1’alcôve de ses ivresses où son entendement s’énervait en des
voluptés qui lui semblaient basses maintenant.

Au paroxysmede vibration amoureuse où Adarétait monté, il fallait une
détente proportionnelle: saturé de luxure, excédé de baisers, meurtri de
caresses, le corps exténué, il éprouve une volonté cérébrale formidable
de réactivité.

_

La musique satanique de Tristan avait été Péperon de son emballement
1a musique archangélique de Parsifal l’abattait à genoux, devant la. spiri-
tualité méconnue et transgressée. Izel l’avait entraîné jusqu'à. l’épuisement
de sa passionnalité: ils avaient,’ en un mois, fomenté et vécu plusieurs
ans de luxure; le cycle érotique sembla fermé pour Adar, plein de hau-
taines réflexions.

L'identificationde Koundry et d’Izel l'obsédait, la scène de la. tentation
des femmes-fleurset ce décor qui se resserre en un alcôve autour du
couple, mettait une légende de condamnation sur les inouïs souvenirs
d’amour dont son corps était encore brisé.

Le motif du Graal sonnait en lui, aussi éveillant des idées confuses et
grandioses de magie et de charité ; des idées où la croix du Templieret la
palme du martyr, le poignard vehmique et la prédication dominicaine, le
salut du monde et l'ambitionindividuelle se heurtaient en un concept de
suprême entité boudhique.

Il perçut, mieux qu’à aucune heure de sa vie, l’antinomie désespérante
de 1’Am_our et de la Puissance.

Renoncer a Freia-Izel ou à. l’Anneausymboledes potentialités suprêmes.
Il hésitait déjà, il désaimait. ‘
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A u troisiè me acte, Gurnemanz est devenu ermite;  la chevalerie sainte

tombée à  des formules ex otériques. Titurel est mort, A mfortas est obscuré

comme un supérieur de trappistes qui fait bê cher un champ à  des ê tres

prê ts à  tout pour la charité. C' est le triste endroit où  Gurnemanz a aperç u

K oundry pour la premiè re fois;  elle y revient, disant: «  Servir » , et elle

ne parlera plus.

Bientô t, un chevalier armé de toutes piè ces s' avance ;  dix  ans à  travers

les épreuves, il chercha le chemin qui ramenait au Graal. C' est le V en-

dredi-Saint, il quitte son armure, fiche la lance en terre, et, ravi en ex tase,

prie à  deux  genoux .

Gurnemanz reconnaî t en ce chevalier vierge, l' ingénu du premier acte.

«  Pourquoi les fleurs resplendissent-elles ainsi, demande Parsifal?  —  Ce

sont les larmes du repentir qui tombent du ciel sur les prés. »  K oundry

s' est avancée vers Parsifal,en robe de lin, assis au bord de la fontaine: et

lors, c' est presque l' É vangile, elle lui lave les pieds et les essuyé, comme

Madeleine, avec ses cheveux .

Siegfried, aprè s avoir bu le sang du Dragon, entend le langage des

oiseaux ;  aprè s avoir souffert et vaincu l' hydre des appétits, Parsifal entend

les voix  de la nature ;  il est messiannissé, il est la vivante charité, il absout

K oundry, la tentatrice qui le suit ainsi que Gurnemanz.

Dans le temple du Graal, comme au premier acte, c' est grand deuil. L es

chevaliers viennent prendre place;  A mfortas, plus désespéré, monte

d' abord à  l' autel et supplie qu' on le relè ve de son ministè re;  les chevaliers

lui ordonnent de découvrir le tabernacle, alors le grand prê tre coupable se

précipite à  bas de l' autel, ouvre frénétiquement sa robe, demandant qu' on

le tue et qu' on le délivre.

Mais voici les cloches du mont Salvat qui tintent leur motif en lsetare.

Parsifal, la lance élevée, apparaî t en Roi de gloire, il touche, avec le fer

sacré, la plaie soudainement guérie d' A mfortas.

K oundry s' est traî née humblement, à  genoux , j usqu' au pied de l' autel et

rend son â me purifiée, tandis que Parsifal y monte et, découvrant le Graal

qui flamboie, l' élè ve, tandis que le Saint-E sprit, sous la forme d' une

colombe, descend dans un flot d' harmonie qui fait, de ce finale, la plus

sublime émotion que l' A rt ait j amais réalisée!

A dar, ex alté, s' écriait, parlant seul:

—  V oilà  le seul Destin!  L a Papauté occulte!  L a Charité Royale.

«  Maudit soit l' A mour, et Y seult, et I zel.

—  O h!  le chemin de Damas qu' est cette j ournée, —  dit A dar à  Unken.

—  Ceux  qui ne vivent pas dans cette intimité de l' esthè te avec les Maî tres,

particuliè re à  une catégorie de civilisés concevraient mal l' effet d' une

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

FRAGMENTS DU SIXIÈME ROMAN DE LA DÉGADENGE LATINE 1l
_.%____Zî4;_m___î__î___ 

Au troisième acte, Gurnemanz est devenu ermite; la chevalerie sainte
tombée à. des formules exotériques. Titurel est mort, Amfortas est obscuré
comme un supérieur de trappistes qui fait bêcher un champ à. des êtres
prêts atout pour la charité. C’est le triste endroit où Gurnemanz aaperçu
Koundry pour la première fois; elle y revient, disant: c Servir n, et elle
ne parlera plus.

Bientôt, un chevalier armé de toutes pièces s’a.vance; dix ans a travers
les épreuves, il chercha le chemin qui ramenait au Graal. C’est le Ven-
dredi-Saint, il quitte son armure, fiche la lance en terre,et, ravi en extase,
prie a deux genoux.

Gurnemanz reconnaît en ce chevalier vierge, l’ingénu du premier acte.
« Pourquoi les fleurs resplendissent-elles ainsi, demande Parsifal? — Ce
sont les larmes du repentir qui tombent du ciel sur les prés.» Koundry
s'est avancée vers Parsifal, en robe de lin, assis au bord de la fontaine: et
lors, c’est presquelÉvangile, elle lui lave les pieds et les essuye, comme
Madeleine, avec ses cheveux.

Siegfried, après avoir bu le sang du Dragon, entend le langage des
oiseaux; après avoir souiïert et vaincu l'hydre des appétits, Parsifalentend
les voix de la. nature ; il est messiannissé, ilest la vivante charité, ilabsout
Koundry, la tentatrice qui le suit ainsi que Gurnemanz.

Dans le temple du Graal, comme au premier acte, c’est grand deuil. Les
chevaliers viennent prendre place; Amfortas, plus désespéré , monte
d’abord_à l'autel et supplie qu’on le relève de son ministère; les chevaliers
lui ordonnent de découvrir le tabernacle,alors le grand prêtre coupable se

précipite à bas de l'autel, ouvre frénétiquement sa robe, demandant qu’on
le tue et qu’on le délivre.

Mais voici les cloches du mont Salvat qui tintent leur motif en lætare.
Parsifal, la lance élevée, apparaît en Roi de gloire, il touche, avec le fer
sacré, la plaie soudainement guérie d’Amfortas.

Koundry s'est traînée humblement, à genoux, jusqu’au pied de l'autel et
rend son âme purifiée, tandis que Parsifal y monte et, découvrant le Graal
qui flamboie, l’élève, tandis que le Saint-Esprit, sous la forme d’une
colombe, descend dans un flot d’harmonie qui fait, de ce finale, la plus
sublime émotion que l’Art ait jamais réalisée! ‘

Adar, exalté, s’écriait, parlant seul :
i

— Voilà le seul Destin! La Papauté occulte! La Charité Royale.
« Maudit soit l’Amour, et Yseult, et Izel.
-- Oh! le chemin de Damas qu’est cette journée, — dit Adar à. Unken.

—— Ceux qui ne vivent pas dans cette intimité de Pesthète avec les Maîtres,
particulière a une catégorie de civilisés concevraient. mal l’efi"et d'une
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,

lecture ou d' une audition;  une page décide parfois d' une vie: et combien

d' amours coupables ou non ont pour berceau le piano banal.

L ' O cculte appelle potentialités, des latences de force ignorées souvent

de l' ê tre qui les contient et qui se muent de potentialités en puissance

d' ê tre;  puis en actes.

C' est-à -dire que le V erbe de l' individu contient des sous-V erbes souvent

contraires, chacun correspondant à  une des tendances du ternaire : A dar,

par l' â me, était doué pour l' amour, mais en puissance de devenir sous

forme de Charité;  et son esprit, satisfait un moment d' un concept tout pas-

sionnel, gardait en puissance d' ê tre l' idée d' une ambition magique et mili-

tante.

Comme la réaction se proportionnalise touj ours à  l' action, qu' un ex cè s,

pour satisfaire à  l' équilibre, repousse l' ex cessif à  l' antipode, A dar descen-

dait du théâ tre aussi Parsifal qu' il eu sortait Tristan, les autres soirs. 11 ne

j eta pas un regard au bois, témoin de tant d' ex tases lunaires;  il marchait

au bras d' Unken, l' esprit perdu en de nouveaux  horizons, quand les deux

célè bres critiques d' art, Drouhin et Spicq (1), les deux  inséparables érudits,

parlè rent au musicien cheminant avec lui et A dar.

—  Par la manie munichoise de repeindre les Primitifs, que Dieu mau-

disse... Si cette autre manie de précéder les auditions classiques d' une

leç on, comme on fait maintenant à  Paris, venait en A llemagne, le seul

homme qui put faire le commentaire d' ouverture de Parsifal, serait Sex -

thental.

—  A h!  le N urembergeois qui a traduit le Sepher A bahir dont Ro-

senroth n' a donné qu' un fragment?

—  Celui-là  mê me, un homme étonnant qui connaî t son I nde védique

comme pas un, il y a vécu quinze années : j e l' allai voir pour l' inscription

énigmatique qui court sur le collet de la tunique d' un Christ, par L éonard,...

le L éonard que possè de Ritter, le célè bre ingénieur neuchâ telois : il me

l' a traduit et puis nous avons causé. I l considè re Parsifal comme le pen-

dant de la F ix ité enchantée, qui fut commandée par les Rose-Croix  et

représente, paraî t-il, un cours complet d' initiation magique.

—  C' est donc le dernier sorcier, votre docteur Sex thental, —  dit Unken.

—  I l se dit Mage, on peut entendre sorcier. E n tout cas, j ' ai vu un dic-

tionnaire venir à  lui de son rayon;  et son bureau se mettre en ordre tout

seul pendant qu' il parlait.

—  V ous étiez halluciné.

(1) V . V ice suprê me, page 121.
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12 LA REVUE rmtosopmoun
 

lecture ou d'une audition; une page décide parfois d'une vie: et combien
d'amours coupables ou non ont pour berceau le piano banal.

L’Occulte appelle potentialités, des latences de force ignorées souvent
de l'être qui les contient et qui se muent de potentialités en puissance
d'être; puis en actes. .

C'est-à-dire que le Verbe de l'individu contient des sous-Verbessouvent
contraires, chacun correspondant à une des tendances du ternaire: Adar,
par l'âme, :était doué pour l'amour, mais en puissance de devenir sous
forme de Charité; et son esprit, satisfait un moment d’un concept tout pas-
sionnel, gardait en puissance d'être l'idée d'une ambition magique et mili-
tante.

Comme la réaction se proportionnalise toujours à l'action, qu’un excès,
pour satisfaire a l'équilibre, repousse l’excessifà. Tantipode, Adar descen-
dait du théâtre aussi Parsifalqu'il en sortait Tristan, les autres soirs. l1 ne
jeta pas un regard au bois, témoin de tant d'extases lunaires; il marchait
au bras d'Unken, l'esprit perdu en de nouveauxhorizons, quand les deux
célèbres critiques d'art, Drouhin et Spicq (l), les deux inséparables érudits,
parlèrent au musicien cheminant avec lui et Adar.

— Par la manie munichoise de repeindre les Primitifs, que Dieu mau-
disse... Si cette autre manie de précéder les auditions classiques d'une
leçon, comme on fait maintenant a Paris, venait en Allemagne, le seul
homme qui put faire le commentaire d'ouverture de Parsifal, serait Sex-
thental.

— Ah! le Nurembergeois qui a traduit le Sepher Abahir dont Ro-
senroth n'a donné qu'un fragment?

— Celui-là. même, un homme étonnant qui connaît son Inde védique
comme pas un, il y a vécu quinze années; je l’allai voir pour l'inscription
énigmatique qui court sur le collet de la tunique d'un Christ, par Léonard, . ..

le Léonard que possède Ritter. le célèbre ingénieur neuchâtelois : il me
l'a traduit et puis nous avons causé. Il considère Parsifal comme le pen-
dant de la Flûte enchantée, qui fut commandée par les Rose-Croix et
représente, parait-il, un cours complet d'initiation magique.

— C'est donc le dernier sorcier, votre docteur Sexthental,— dit Unken.
— Il se dit Mage, on peut entendre sorcier. En tout cas, ‘j'ai vu un dic-

tionnaire venir à lui de son rayon; et son bureau se mettre en ordre tout
seul pendant qu'il parlait.

— Vous étiez halluciné.
-——

___.}__Î__.__È__î._____._;___.____Î___Î.____

(1) V. Vice suprême, page 121.
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—  N on pas!

I zel attendait fiévreusement.

—  Tu viens de Parsifal ?  —  souffla-t-elle.

—  O ui, —  répondit A dar.

E t comme le visage de la j eune femme s' assombrissait:

—  É coute, enfant!  L ' arc touj ours bandé se rompt, l' A mour touj ours en

fê te se blase : j ' ai pris un bain de religiosité pour me reposer l' â me de nos

fiè vres : et j e t' arrive aussi tendre, mais plus calme. Ce soir, nous serons

frè re et sœ ur, et nous aimerons-nous moins pour cela?  Toute la vie est

devant nous : un répit nous prépare à  de nouvelles j oies.

A lors, I zel lui tendit une lettre où  maman Hubert signalait la mise en

vente du Châ teau deMussidan, parc célè bre, belle demeure L ouis X I I I , à

un prix  dérisoire, étant donné la prox imité de Bordeaux .

—  Q u' en penses-tu, I zel?

—  Je pense, A dar, que pour le repos de nos fiè vres, comme tu le for-

mules toi-mê me —  et mentalement elle aj outait : pour leur reprise, mon

bel ami —  j e préfè re la campagne seigneuriale à  une pérégrination lasse.

Je voudrais, enfin, une chambre qui ne fut plus la chambre d' hô tel, un lit

ou nul n' eû t couché avant nous.

A dar télégraphia qu' il achetait le châ teau Mussidan et son parc.

— ■  Me voici châ telaine —  dit I zel en s' endormant pour la premiè re fois

calmement;  et la fatigue lui cacha la signification des nouveautés d' airs

de son aimé mari.

Joséphin Péladan.

S.-. I .-.m

L M MPT PRI I CI PI S Dl L ' HO MMK

m PÛ I MT M V US SCI K MTiriQ US (,)

A  M. A d. F ranck.

Plusieurs causes tendent à  rendre le s études théosophiques inabordables

aux  chercheurs européens consciencieux .

Sans vouloir énumérer toutes ces causes, contentons-nous de signaler

auj ourd' hui les principales.

(1) Conférence faite à  la Société Théosopliique Hermè s par le secrétaire-correspon-

dant.
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LES SEPT PRINCIPES DE LÏ-IOMME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE l3

-— Non pas !
Izel attendait fiévreusement.
— Tu viens de Parsifal P — soufila-t-elle.
— Oui, — répondit Adar.

-

Et comme le visage de la jeune femme s’assombrissait :
— Écoute, enfant! L'arc toujours bandé se rompt, l’Amour toujours en

fête se blase : j'ai pris un bain de religiosité pour me reposer l'âme de nos
fièvres : et je t’arrive aussi tendre, mais plus calme. Ce soir, nous serons
frère et sœur, et nous aimerons-nous moins pour cela ? Toute la vie est
devant nous : un répit nous prépare à de nouvelles joies.

Alors, Izel lui tendit une lettre où maman Hubert signalait 1a mise en
vente du Château de Mussidan, parc célèbre, belle demeure Louis XIII, à
un prix dérisoire, étant donné la proximité de Bordeaux.

— Qu’en penses-tu, Izel?
——— Je pense,Adar, que pour le repos de nos fièvres, comme tu le for-

mules toi-même — et mentalement elle ajoutait : pour leur reprise, mon
bel ami — je préfère la campagne seigneuriale à. une pérégrination lasse.
Je voudrais, enfin, une chambre qui ne fut plus la chambre d’hôtel, un lit
ou nul n’eût couché avant nous.

Adartélégraphiaqu’il achetait le château Mussidan et son parc.
—— Me voici châtelaine — dit Izel en s'endormant pour la première fois

zalmement; et la fatigue lui cacha la. signification des nouveautés d’airs
le son aimé mari.

Joséphin PÊLADAN.
8.‘. L‘. il:

 

[ÆS SEPT PRINMPES DE IŒHÛMME
au romr un vus: scmnrmuur <‘>

A M. Ad. Franclc.

Plusieurs causes tendent àrendre les études théosophiques inabordables
ux chercheurs européens consciencieux.‘

\

Sans vouloir énumérer toutes ces causes, contentons-nous de signaler
,ujourd’hui les principales.
 

(1) Conférence faite à la Société TÎIÔOSOphÎQUB Hermès par le secrétaire-correspon-
ant.
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L a premiè re c' est le cadre ex clusivement philosophique sur lequel se

meut l' argumentation généralement employée par les défenseurs de la

doctrine. L a seconde c' est l' emploi des mots techniques qui ne sont j amais

assez clairement définis.

Peu de questions montrent ces défauts avec plus d' évidence que celle de la

constitution de l' homme. L isez avec soin les nombreux  articles écrits sur

cette question et vous serez frappés, aprè s cette lecture, du peu de net-

teté avec laquelle les principes énoncés se classent dans votre esprit.

V ous connaissez sept noms mystiques par lesquels sont définis les sept

principes de l' homme ;  mais il vous est impossible de vous faire une autre

idée de ces principes que celle d' une nomenclature ex clusivement philoso-

phique.

Devant ces affirmations métaphysiques, le savant matérialiste hausse

les épaules et retourne étudier ce qu' il peut voir, considérant tout le reste

comme contes de bonne femme. L e savant matérialiste a raison d' agir

ainsi et ce n' est pas en l' accusant d' intolérance et d' imbécillité qu' on peut

arriver non pas à  le convaincre, mais tout au moins à  lui faire écouter ce

qu' on prétend démontrer.

A  tous les arguments invoqués par les théologiens pour prouver l' ex is-

tence de l' E nfer, du Purgatoire ou du Paradis, le positiviste se contente

d' opposer la science en disant: «  J' ai la faculté d' apercevoir avec mon

télescope une certaine portion de l' Univers, montrez-moi donc où  sont

logés vos lieux  de Pénitence, de Purification et de Béatitude;  nous pour-

rons alors commencer à  nous entendre » .

I l en est ex actement de mê me pour ces fameux  principes de l' homme.

A u lieu de discuter devant l' O ccidental si le 4e principe suivra de préfé-

rence le 3 "  ou le 5%  il est nécessaire avant tout de savoir où  ces principes

sont logés dans l' homme, anatomiquement et physiologiquement parlant.

L a démonstration ainsi présentée est assise sur des bases inébranlables

et emprunte au Matérialisme lui-mê me les arguments solides de sa

réalité.

N ous allons donc étudier les sept principes de l' homme au point de vue

physiologique en déterminant ex actement ceux  que la science actuelle a

découverts et localisés ;  mais en montrant aussi ceux  qui sont du domaine

plus élevé de l' esprit quoique en rapport appréciable avec les premiers.

N ous ferons appel pour cette étude aux  enseignements de l' occultisme

occidental de mê me qu' à  ceux  de la physiologie positiviste. L aThéosopbie

ne doit en effet combattre aucune doctrine sous peine de perdre ipso

facfo son caractè re essentiel. E lle doit montrer l' unité de toutes les doc-

trines dans la V érité sans vouloir augmenter encore les divergences
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l4 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

La première c’est 1e cadre exclusivement philosophique ‘sur- lequel se

meut Fargumentation généralement employée par les défenseurs de la
doctrine. La seconde c‘est l'emploi des mots techniques qui ne sont jamais
assez clairement définis.

Peu de questions montrent ces défautsavec plus d'évidence que cellede la
constitution de l’homme. Lisez avec soin les nombreux articles écrits S111

cette question et vous serez frappés, après cette lecture, du peu de net-
teté avec laquelle les principes énoncés se classent dans votre esprit.

Vous connaissez sept noms mystiques par lesquels sont définis les sep1
principes de l’homme ; mais il vous est impossible de vous faire une autre

idée de ces principes que celle d'une nomenclatureexclusivement phi1oso«
phique.

Devant ces affirmations métaphysiques, le savant matérialiste hausse
les épaules et retourne étudier ce qu/il peut voir, considérant tout le reste
comme contes de bonne femme. Le savant matérialiste "a raison d’agii
ainsi et ce n’est pas en l'accusant d'intolérance et d’imbécil1itéqu'on peu‘
arriver non pas à. le convaincre, mais tout au moins a lui faireécouter ce

qu’on prétend démontrer.
A tous les arguments invoqués par les théologiens pour prouver l'exis«

tence de l‘Enfer, du Purgatoire ou du Paradis, le positiviste se contente
d'opposer la science en disant: o: J’ai la faculté d'apercevoir avec moi

télescope une certaine portion de l’Univers, montrez-moi donc où son
logés vos lieux de Pénitence, de Purification et de Béatitude ; nous pour
rons alors commencer a nous entendre n.

Il en est exactement de même pour ces fameux principes de l’homme
Au lieu de discuter devant l‘0ccidental si le 4° principe suivra de préfé
rence le 3° ou le 5°, il est nécessaire avant tout de savoir où ces principe
sont logés dans l’homme, anatomiquement et physiologiquementparlant

La démonstration ainsi présentée est assise sur des bases inébranlable
et emprunte au Matérialisme lui-même les arguments solides de s.
réalité.

Nous allons donc étudier les sept principes de l’homme au point de vu

physiologique en déterminant exactement ceux que la science actuelle
découverts et localisés ; mais en montrant aussi ceux qui sont du domain
plus élevé de 1’esprit quoique en rapport appréciable avec les premiers.

Nous ferons appel pour cette étude aux enseignements de l’occultism
occidental de même qu'à. ceux de la physiologie positiviste. La Théosophi
ne doit en efi‘et combattre aucune doctrine sous peine de perdre ips
facto son caractère essentiel. Elle doit montrer UUNITÉ de toutes les doc
trines dans la Vérité sans vouloir augmenter encore les divergence
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d' écoles pour faire prédominer une doctrine de détail sur une autre doctrine

de détail. V oilà  pourquoi nous cherchons avant tout à  «  concilier les pro-

fondeurs des vues théoriques anciennes (révélées par la Théosophie) avec

la rectitude et la puissance de l' ex périmentation moderne (révélée par la

Science Positiviste) »  ( I ).

I DÉ E  GÉ N É RA L E  DE  L A  CO N STI TUTI O N  PHY SI O L O GI Q UE  DE  L ' HO MME  ' .

L a méthode de la Science O cculte, l' A nalogie (2), permet de déterminer

la constitution physiologique de l' homme en considérant la moindre de ses

parties constituantes. L e globule sanguin seul nous donnerait cette loi

fondamentale encore inconnue des physiologistes actuels;  cependant,

comme l' étude des globules sanguins nous entraî nerait dans des considé-

rations d' histologie trop techniques, nous allons prendre comme base

d' étude une phalange, sû r d' y trouver les principes constituants de l' homme

tout entier.

Considérons donc la phalange de notre index  qui porte l' ongle (phalan-

gette) et voyons en quelques mots sa construction.

L ' anatomie nous enseigne que cette phalange contient des os, des

muscles, des vaisseaux  sanguins et lymphatiques et des nerfs. Chacun dè

ces organes est formé de cellules de formes trè s différentes. Posons donc

tout d' abord l' ex istence du corps de notre phalange, corps formé par des

éléments matériels variés.

L a partie fondamentale, le support de ce corps, est formée par des os,

sur ces os viennent se greffer des muscles qui les mettent en mouvement,

le mouvement est entretenu par la vie de tous les organes situés dans

notre phalange.

Mouvement et vie voilà  donc deux  termes nouveaux  dont il nous faut

déterminer l' origine. Commenç ons par le dernier: la V ie.

Dans l' intérieur ou au pourtour des os, des muscles et des nerfs, rampent

les vaisseaux  sanguins apportant le sang ox ygéné par les artè res, emportant

le sang désox ygéné par les veines. Q ue vient faire là  ce sang et quel est

son but?

Pour le savoir, mettons à  contribution la science ex périmentale et empê '

chons le sang d' arriver à  la phalange en liant l' artè re. Q ue se produit-il?

L a phalange se nécrose et meurt, sans toutefois cesser un instant d' ê tre

mue sous l' influence de la volonté. Si la phalange meurt quand on

(1) L ouis L ucas.

(2) V oy. Traité è lémenlairê  de Science O cculte, par Papus.
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LES SEPT PRINCIPES DE UHOMME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE l5

d'écoles pour faire prédominer une doctrine de détail sur une autre doctrine
de détail. Voila pourquoi nous cherchons avant tout à « concilier les pro-
fondeurs des vues théoriques anciennes (révélées par la Théosophie) avec
la rectitude et la puissance de l'expérimentation moderne (révélée par la
Science Positiviste‘, n (l).

IDÉE GÉNÉRALE DE LA CONSTITUTION PHYSIOLOGIQUE DE IJHOMME :

La méthode de la Science Occulte, l’Analogie (2),permet de déterminer
.a constitution physiologique de l'homme en considérant la moindre de ses
parties constituantes. Le globule sanguin seul nous donnerait cette loi
Ÿondamentale encore inconnue des physiologistes actuels ; cependant,
zomme l’étude des globules sanguins nous entraînerait dans des considé-
‘ations d’histologie trop techniques, nous allons prendre comme base
l'étude une phalange, sûr d'y trouver les principes constituants de l'homme"
;out entier.

.

'

.

Considérons donc la phalange de notre index qui porte Pongle (phalan-
gette) et voyons en quelques mots sa construction.

L'anatomie nous enseigne, que cette phalange contient des os, des
muscles, des vaisseaux sanguins et lymphatiques et des nerfs. Chacun de
zes organes est formé de cellules de formes très différentes. Posons donc
äout d'abord l'existence du corps de notre phalange, corps formé par des
éléments matérielsvariés.

. .

_

La partie fondamentale, le support de ce corps, est formée par des os,
sur ces os viennent se greffer des muscles qui les mettent en mouvement,
le mouvement est entretenu par la vie de tous les organes situés dans
notre phalange.

MOUVEMENT et VIE voilà donc deux termes nouveaux dont il nous faut
iéterminer l'origine. Commençons par le dernier: la Vie.

Dans l'intérieur ou au pourtour des os, des muscles et des nerfs, rampent
Les vaisseauxsanguins apportant le sang oxygéné par les artères, emportant
le sang désoxygéné par les veines. Que vient faire là ce sang et quel est
son but?

.
_

Pour le savoir, mettons à contribution1a science expérimentale et empê=
chons le sang d'arriver à la phalange en liant l'artère. Que se produitsil?

La phalange se nécrose et MEURT, sans toutefois cesser un instant d'être
mue sous l'influence de la volonté. Si la phalange meurt quand on

 

’1 ) Louis Lucas.
(2) V0)’. Traite’ élémentaire de -S'cience Occulte, par Pilplls;
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

empê che le sang d' arriver, il est clair que le sang est le siè ge de la. vie.

V oilà  donc deux  éléments bien déterminés dans notre phalange.

1°  L e corps constituant.

2°  L a vie grâ ce à  qui l' ex istence et les fonctions de ce corps persistent.

N ous n' avons pas ici à  entrer dans le détail et à  démontrer si la vie est

une entité réelle ou le résultat chimique de l' ox ydation et de la désox yda-

tion de l' hémoglobine. Ces démonstrations nous entraî neraient trop loin.

Restons donc à  la simple détermination de nos deux  premiers éléments : le

corps et la vie.

Un dernier élément reste à  étudier: le Mouvement.

Si le sang n' arrive plus à  la phalange, celle-ci meurt, nous l' avons vu;

mais sans cesser de se mouvoir. Réciproquement si une paralysie vient

empê cher les nerfs d' agir, la phalange ne peut plus se mouvoir;  mais

sans cesser de vivre.

L a V ie et le Mouvement sont donc indépendants;  l' une est amenée par

les vaisseaux  sanguins, l' autre par les nerfs.

L es N erfs placés dans notre phalange sont de deux  sortes: les uns

la font mouvoir sous l' influence de notre volonté, et manifestent à  notre

conscience ce qui se passe dans la phalange;  ce sont les nerfs moteurs et

les nerfs sensitifs ;  les autres font vivre cette phalange en faisant contracter

les vaisseaux  qui apportent le sang et l' emportent ou en permettant aux

diverses cellules osseuses, musculaires ou nerveuses d' ex ercer leurs diverses

fonctions, le tout indépendamment de cette volonté et tout à  fait à  l' insu de

la conscience: ce sont les nerfs vaso-moteurs émanés du grand sy mpa-

thique. —  C' est sous l' influence de ce nerf que des portions de phalange

enlevée par une blessure peuvent se reconstituer dans la forme primitive;

mais le cadre de notre étude ne nous permet pas d' entrer dans des détails

complémentaires à  ce suj et.

Contentons-nous de résumer ce que nous avons dit j usqu' ici en montrant:

1°  Q ue la partie matérielle de notre phalange ou corps est constituée

d' une foule de cellules de formes et de fonctions différentes.

2°  Q ue ce corps de la phalange vit sous la double influence du sang et

des filets nerveux  du grand sympathique. L a vie est sans cesse apportée

par le sang ;  mais une partie est en réserve dans les ganglions du grand

sympathique (1).

(1) Toutes ces données font partie d' un grand travail en cours d' ex écution sur l' alliance

absolue de la Science occulteet de la Science ex périmentale. N ous ne pouvons développer

chacune de nos conclusions ici, quoique nous ayons touj ours en main les éléments scien-

tifiques nécessaires à  ce développement.
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16 LA REVUE ‘rmäosopnroun

empêche le sang d'arriver, il est clair que le sang est le siège de la vie.
Voiladonc deux éléments bien déterminés dans notre phalange.
1° Le corps constituant.
2° La vie grâce à qui l'existence et les fonctions de ce corps persistent.
Nous n'avons pas ici à entrer dans le détail et à démontrer si la vie est

une entité réelle ou le résultat chimique de l'oxydation et de la désoxyda-
tion de l'hémoglobine.Ces démonstrations nous entraîneraient trop loin.
Restons donc à. la simple détermination de nos deux premiers éléments: le
corps et la vie.

Un dernier élément reste à. étudier: le Mouvement.
Si le sang n’arrive plus à la phalange, celle-ci meurt, nous l'avons vu;

mais sans cesser de se mouvoir. Réciproquement si une paralysie vient
empêcher les nerfs d'agir, la phalange ne peut plus se mouvoir; mais
sans cesser de vivre.

La Vie et le Mouvement sont donc indépendants; l'une est amenée par
les vaisseaux sanguins, l'autre par les nerfs. ‘

Les Nerfs placés dans notre phalange sont de deux sortes: les uns
la font mouvoir sous l'influencede notre volonté, et manifestent à notre
conscience ce qui se passe dans la phalange; ce sont les nerfs moteurs et
les nerfs sensitifs; les autres font vivre cette phalange en faisant contracter
les vaisseaux qui apportent le sang et l'emportent ou en permettant aux
diverses cellules osseuses, musculaires ou nerveuses d'exercer leurs diverses
fonctions, le tout indépendammentde cette volonté et tout à. fait à l'insu de
la conscience: ce sont les nerfs vase-moteurs émanés du grand sympa-
thique. — C'est sous l'influencede ce nerf que des portions de phalange
enlevée par une blessure peuvent se reconstituer dans la formeprimitive;
mais le cadre de notre étude ne nous permet pas d'entrer dans des détails
complémentaires a ce sujet.

contentons-nousde résumer ce que nous avons dit jusqu'ici en montrant :

1° Que la partie matérielle de notre phalange ou conps est constituée
d'une foule de cellules de formes et de fonctions différentes.

2° Que ce corps de la phalange vrr sous la double influencedu sang et
des filets nerveux du grand sympathique.-La vie est sans cesse apportée
par le sang ; mais une partie est en réserve dans les ganglions du grand
sympathique (1).
 

(1) Toutes ces données font partie d'un grand travail en cours d'exécution sur l'alliance
absolue de la Science occulte et de la Science expérimentale.Nousne pouvons développe:
chacune (le nos conclusions ici, quoique nous ayons toujours en main les éléments scien-
tifiques nécessaires a ce développement. -
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3 3  Q ue la phalange se meut, sous l' influence de la volonté et se révè le

à  la conscience par la sensation. L a volonté et la sensation sont respec-

tivement transmises par les nerfs moteurs ou centrifuges et les nerfs

sensitifs ou centripè tes analogues aux  artè res et aux  veines.

L e Corps,

L a V ie,

L a V olonté,

Tels sont les trois éléments principaux  que nous.venons de déterminer

dans l' étude de notre phalange —  V oyons leur origine. —  N ous allons

ici énumérer nos conclusions sans développement, sous peine de trans-

former cette courte étude en un véritable volume.

L es éléments nécessaires à  la réparation des pertes matérielles de l' or-

ganisme sont fabriqués dans le V entre. O n peut dire, en deux  mots: L e

V entre fabrique le corps!

L a vie nécessaire à  la réparation des pertes vitales de l' organisme est

fabriquée dans la Poitrine (fonction de respiration). E n deux  mots: L a

Poitrine fabrique la vie.

L a volonté nécessaire au mouvement conscient de l' organisme tire son

origine de la Tè te. L a Tê te fabrique la volonté.

1"  phalange de l' index  L es Trois centres de l' Homme

(schéma) (schéma)

j pigwre schématique de la constitution physiologique de l' homme.

2
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LES SEPT PRINCIPES DE L'HOMME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE 17

3° Que la phalange SE MEUT, sous l'influencede la volonté et se révèle
à la conscience par la sensation. La volonté et la sensation sont respec-
tivement transmises par les nerfs moteurs ou centrifuges et -les nerfs
sensitifs ou centripètes analogues aux artères et aux veines.

Le Corps,
La Vie,
La Volonté,

' Tels" sont les trois éléments principauxque nouswenons de déterminer
dans l'étude de notre phalange — Voyons leur origine. — Nous allons
ici énumérer nos conclusions sans développement, sous peine de trans-
former cette courte étude en un véritable volume.

Les éléments nécessaires à la réparation des pertes matérielles de l’or—
ganisme sont fabriqués dans le VENTRE. On peut dire, en deux mots: Le
Ventre fabrique le corps:

La vie nécessaire à. la réparation des pertes vitales de Porganisme est
fabriquée dans LA POITRINE (fonction de respiration). En deux mots: La
Poitrine fabrique la. vie.

La. volonté nécessaire au mouvement conscient de l'organisme tire son

origine DE LA TÊTE. La Tête fabrique la volonté.

Vaisseauxñang —

A Nerf
VIE ‘  

/ \
l" phalange de l'index Les ‘Trois centres de Fllommc

(schéma) (schéma)

jÿigure schématique de la. constitution physiologique de Phomme.
2
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V oilà  donc trois centres, le V entre, la Poitrine, et la Tê te correspondant

absolument à  nos trois éléments : le Corps, la V ie, la V olonté. L a faç on

d' agir de ces centres doit donc touj ours ê tre analogue. V oyons si cette

déduction est vraie.

*  *

I DÉ E  GÉ N É RA L E  DE  L A  CO N STI TUTI O N  PSY CHO L O GI Q UE  DE  l' hO MME

C' est maintenant que nous allons faire appel à  l' occultisme occidental

dans la personne d' un de ses plus illustres représentants : F abre d' O livet,

en montrant comment les données anatomiques et physiologiques que nous

venons de déterminer, éclairent d' un j our tout nouveau ses données

psychologiques. C' est en partant de cette double concordance que nous

ferons appel tout à  l' heure à  l' occultisme oriental pour montrer son unité

avec toutes les données précédemment acquises.

N ous avons vu que le' corps se manifestait à  la conscience par la sensa-

tion. Par quoi se manifestent à  cette conscience les deux  autres éléments:

la V ie et la V olonté?

L a V ie a son siè ge principal, nous l' avons vu, dans la Poitrine. O r, quand

vous avez un chagrin violent ou un amour intense, où  vous sentez-vous

touché?  au cœ ur, vulgairement parlant ;  au grand sympathique (plex us

cardiaque), scientifiquement parlant (1) ;  au corps astral, ésotériquement

parlant ;  et là  se trouve en effet le siè ge du sentiment, qui est pour la vie

ce que la sensation est pour le corps.

L a volonté se manifeste de mê me à  la conscience par la liberté de faire

ou de ne pas faire, appelée par F abre d' O livet: A ssentiment.

L a sensation caractéristique du corps, se manifeste par le besoin.

L e sentiment se peint par la passion. L ' assentiment par l' inspiration.

L ' homme est donc nécessité, passionné ou inspiré suivant le centre qui

se réfléchit à  sa conscience. Mais là  ne doit pas s' arrê ter notre analyse.

L a sensation nous cause du Plaisir ou de la Douleur, suivant la faç on

dont notre corps est impressionné.

E h bien, le sentiment nous cause aussi de l' A mour ou de la Haine sui-

vant la faç on dont la vie est impressionnée.

L ' assentiment nous révè le aussi la V érité ou l' E rreur, suivant la faç on

dont la V olonté est impressionnée.

L a Sensation, le Sentiment et l' A ssentiment, n' est-ce pas une mê me

chose diversement «  colorée »  suivant les milieux  d' où  elle émane?

(lj  Claude Bernard, la Science ex périmentale.
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i8 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Voila donc trois centres, le Ventre, la Poitrine, et la Tête correspondam
absolument à nos trois éléments : le Corps, la Vie, la Volonté. La façor
d’agir de ces centres doit donc toujours être analogue. Voyons si cette
déduction estvraie. ù

i’
«l4

1min GÉNÉRALE DE LA CONSTITUTION PSYGHOLOGIQUE DE L'HOMME
C’est maintenant que nous allons faire appel à l'occultisme occidental

dans la personne d'un de ses plus illustres représentants : Fabre d'Olivet:.
en montrant comment les données anatomiques et physiologiques que nous
venons de déterminer, éclairent d'un jour tout nouveau ses données
psychologiques. C'est en partant de cette double concordance que nous
ferons appel tout a l'heure à. Poccultisme oriental pour montrer son unite
avec toutes les données précédemment acquises.

Nous avons vu que le ‘corps se manifestait a la conscience par la sensa-
tion. Par quoi se manifestent a cette conscience les deux autres éléments
la Vie et la Volonté ? ’

La Vie a son siège principal, nous l’avons vu, dans la Poitrine. Or, quant
vous avez un chagrin violent ou un amour intense, où vous sentez-vou:
touché? au cœur, vulgairementparlant ;vau grand sympathique (plexus
cardiaque), scientifiquementparlant (l) ; au corps astral, ésotériquemeni
parlant; et la ‘se trouve en effet le siège du SENTIMENT, qui est pour la vi«
ce que la sensation est pour le corps.

La volonté se manifeste de même à. la conscience par la libertéde faim
ou de ne pas faire, appelée par Fabred'Olivet: ASSENTIMENT.

La sensation caractéristique du corps, se manifeste par le besoin.
Le sentiment se peint par la passion. L’assentiment par l'inspiration.
L'homme est donc nécessité, passionné ou inspiré suivant le centre qu

se réfléchità sa conscience. Mais la ne doit pas s'arrêter notre analyse.
La sensation nous cause du Plaisir ou de la Douleur, suivant la faço:

dont notre corps est impressionné.
ù

Eh bien, le sentiment nous cause aussi de l'.4mour ou de la Haine sui
vant la façon dont la vie est impressionnée.

Uassentiment nous révèle aussi la Vérité ou FErreur, suivant la faço:
dont la Volonté est impressionnée.

La Sensation, le Sentiment et 1’Assentiment, n’est-ce pas une mém
chose diversement a colorée a» suivant les milieux d'où elle émane ‘P

(1 ) Claude Bernard, la Science expérimentale.
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De mê me le Plaisir, l' A mour et la V érité sont une mê me chose con-

sidérée positivement à  divers points de vue, comme la Douleur, la Hain

et l' E rreur sont cette mê me chose considérée négativement à  ces points

de vue.

A rrê tons là  ces digressions sur le Corps, la V ie et la V olonté, digres-

sions que nous pourrions pousser fort loin avec F abre d' O livet. I l nous

suffit-, pour l' instant, d' avoir déterminé l' unité de ces principes triplement

différents. N ous allons pouvoir en tirer d' importantes conclusions.

A vant de passer à  d' autres considérations, il nous faut résumer ce que

nous avons dit en trois figures. C' est la mê me figure originelle: le triangle

qui sert de base à  nos trois schémas pour bien montrer qu' ils ex priment

la mê me chose considérée en trois aspects différents, corps, vie ou volonté

suivant le cas.

A ssentiment

Sensation

I PiiSure schématique résumant la constitution de l' Homme,

d' aprè s F abre d' O livet

(Manque la 4"  sphè re, sphè re du libre arbitre)

RA PPO RTS DE S PRI N CI PE S E T DE S N O MBRE S

L e Corps, la V ie et l' E sprit, anatomiquement générés par le V entre, la

Poitrine et la Tê te, représentent en somme un seul principe diversement

évolué. Si nous voulions les désigner par des nombres, il nous faudrait
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LES SEPT PRINCIPES DE L°HOMME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE l9

De même le Plaisir, l’Amour et la. Vérité sont une même. chose con-
idérée positivement à divers points de vue, comme la Douleur, la Hain
tl’Erreur sont cette même chose considérée négativement à. ces points
e vue.
Arrêtons là ces digressions sur le Corps, la Vie et la Volonté, digres‘-

ions que nous pourrions pousser fort loin avec Fabre d’Olivet. Il nous
Jffit, pour l'instant, d'avoir déterminé l'unité de ces principes triplement
‘Liférents. Nous allons pouvoir en tirer d'importantes conclusions. '

Avant de passer àd’autres considérations, il nous faut résumer ce que
nus avons dit en trois figures. C'est la même figure originelle: le triangle
ui sert de base à nos trois schémas pour bien montrer qu'ils expriment
.même chose considérée en trois aspects différents, corps,vie ou volonté
iivant le cas.

   ESPRIT
Inspiration

 Besoins
Sensaüon

ZFigure schématique résumant la constitution de PHomme,
(Paprès Fabre c1’O1ivet

(Manque la 4° sphère, sphère du libre arbitre)

RAPPORTS DES PRINCIPES ET DES NOMBRES

Le Corps, la. Vie et l'Esprit, anatomiquement générés par le Ventre, la
oitrine et la Tête, représentent en somme un seul principe diversement
yolué. Si nous voulions les désigner par des nombres, il nous faudrait
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trouver trois chiffres représentant l' unité de différents degrés. O r, l' emploi

des méthodes de calcul pythagoriciennes, méthodes totalement perdues de

nos j ours et que nous avons reconstituées un des premiers (1), permet de

voir ^ ue 1, 4 et 7 représentent bien l' unité à  différents degrés. E n effet,

en addition théosophique, 4 =  1+  2 +  3  +  4 =  10;  10 =  1 +  0 =  i ;  7 =  1

+  2 +  3  +  4 +  5 +  6  +  7=  28 ;  28  =  2 +  8 =  10 =  1.

V oilà  donc 3  nombres: 1, 4 et 7, qui représentent le mê me nombre

1 diversement considéré. N ous pouvons donc établir un rapport de suite

et dire:

1 représentera le Corps

4 —  la V ie

7 —  l' E sprit.

Disons tout de suite que ces nombres représentent effectivement l' ordre

des 3  principes de l' homme qui portent ces noms d' aprè s l' occultisme

oriental. N ous reviendrons tout à  l' heure sur ce suj et.

Disons deux  mots de ce que deviennent ces principes à  la Mort.

L A  MO RT E T L A  RÉ I N CA RN A TI O N

L ' essence du principe supérieur, l' E sprit, le porte à  s' élever, ésotérique-

ment parlant. L ' essence du principe inférieur, le Corps, le porte à  tomber

vers la terre d' où  ses principes constituants sont sortis. L a V ie j oue donc

le rô le d' un véritable lien réunissant en un tout harmonieux  le principe

qui veut monter et celui qui veut descendre et les forç ant tous deux  à  réa-

liser un perpétuel équilibre. L es trois flè ches suivantes indiquent ces trois

particularités de nos principes.

7 f

<  4 ^

1

Y

A  la mort, chacun des éléments retourne où  le poussent ses affinités.

L e Corps revient à  la terre, la V ie se répand dans la V ie Universelle de

la Planè te et va animer d' autres ê tres. Q uant h l' E sprit, il monte d' autant

1) V oyez Papus, Traité élémentaire î le Science O cculte, chap. I I .
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‘Z0 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

trouver trois chiffres représentant l'unité de différents degrés. Or, Pemplc
des méthodes de calcul pythagoriciennes,méthodes totalement perdues d
nos jours et que nous avons reconstituées un des premiers (l), permet d
voirque 1, 4 et 7 représentent bien l'unité à différents degrés. En effet
en addition théosophique, 4 =1+2+ 3+4 :10; l0 =1+ 0 = l; 7=
+2+3+4+5+6+7=28;28=2+8=10:1. '

Voilà donc 3 nombres: l, 4 et 7, qui représentent le même nombri
l diversement considéré. Nous pouvons donc établir un rapport de suit‘
et- dire:

1 représentera le Corps
4 —- la Vie
7 —— 1'Esprit.

Disons tout de suite que ces nombres représentent effectivement l'ordr-
des 3 principes de l'homme qui portent ces noms d'après l'occultism«
oriental. Nous reviendrons tout à. l'heure sur ce sujet.

Disons deux mots de ce que deviennent ces principes à la Mort.

LA mon!‘ ET LA RÉINCARNATION
L'essence du principe supérieur, 1’Esprit, le porte à s'élever,ésotérique

ment parlant. L'essence du principe inférieur, le Corps, le porte à tombe:
vers la terre d’où ses principes constituants sont sortis. La. Vie joue don.
le rôle d’un véritable lien réunissant en un tout harmonieux le princip.
qui veut monter et celui qui veut descendre et les forçant tous deux à réa
liser un perpétuel équilibre. Les trois flèches suivantes indiquent ces troi
particularités de nos principes.

A la mort, chacun des éléments retourne où le poussent ses affinités
Le Corps revient à la terre, la Vie se répand dans la Vie Universelle dr
la Planète et va animer d'autres êtres. Quant à 1’Esprit, ilmonte d'autan

1l Voyez Papns, Traite’ élémentaire «le Science Occulte, cliap. II.
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plus haut que la vie de l' ê tre a été plus spirituelle. Ces mots de monter,

descendre, sont des images et rien de plus;  Swedenborg a fort bien vu

que le cô té occulte des choses est en dedans et n' est pas au-dessus ni au-

dessous. N ous employons les termes courants pour ê tre clairs, toutes

réserves faites d' ailleurs. L a Théosophie enseigne de mê me certains dé-

tails au suj et de la transformation post mortem des sept principes de

l' homme. N ous n' avons pas à  revenir ici sur ces données déj à  connues et

nous allons revenir sans plus tarder à  l' étude de nos trois principes.

L ' E sprit, avons-nous dit, monte plus ou moins haut suivant la spiritua-

lité de l' ê tre. L es K abbalistes disent en effet que l' amour des choses maté- ,

rielles et viles augmente l' affinité de l' E sprit pour la Terre et diminue

sa faculté d' ascension aprè s la mort. Une figure simple va résumer tout

cela.

A u bas, sur la terre, au-dessus, seront figurées trois couches indiquant

schématiquement les différentes régions spirituelles dans lesquelles

s' élè vent les E sprits.

L es E sprits sont désignés par une Croix .

B

F igure schématique pour l' étude de l' incarnation.

l' incarnation.

Cette figure est destinée à  éclairer la théorie que nous allons donner de

l' incarnation. Comment se fait-il que l' ê tre qui a eu dans sa vie précédente

un beau K arma. (somme des mérites et des démérites) ait dans l' incarnation

suivante un beau corps et que, réciproquement, le mauvais riche,le suicidé,

ou l' égoï ste ambitieux  d' une vie précédente devienne un pauvre au corps

rachitique dans la vie suivante?  C' est ce que va nous montrer cette figure.
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LES SEPT PRINCIPES DE L'HOMME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE 21

lus haut que la vie de l'être a été plus spirituelle. Ces mots de monter,
escendre, sont des images et rien de plus; Swedenborg a fort bien vu
ue 1e côté occulte des choses est en dedans et n'est pas au-dessus ni au-
essous. Nous employons les termes courants pour être clairs, toutes
âserves faites d'ailleurs. La Théosophie enseigne de même certains dé-
lÎlS au sujet de la transformation post mortem des sept principes de
homme. Nous n'avons pas à revenir ici sur ces données déjà connues et
ous allons revenir sans plus tarder à l'étude de nos trois principes.
L'Esprit, avons-nousdit, monte plus ou moins haut suivant la spiritua-

té de l'être. Les Kabbalistes disent en effet que l'amour des choses maté-
elles et viles augmente Paffinité de l’Esprit pour la. Terre et diminue
Lfaculté ' d'ascension après la mort. Une figure simple va résumer tout
ela.
Au bas, sur la terre, au-dessus, seront figurées trois couches indiquant
zhématiquement les différentes régions spirituelles dans lesquelles
élèvent les Esprits.
Les Esprits sont désignés par une Croix. 

Figure schématique pour l'étude de l'incarnation.

UINGABNATION.
Dette figure est destinée à éclairer la théorie que nous allons donner de
zcarnation. Comment se fait-il que l'être qui a eu dans sa vie précédente
beauKarma (somme des mérites et des dérnérites) ait dans l'incarnation

ivante un beaucorps et que, réciproquement, le mauvaisriche,le suicidé,
Pégoïste ambitieuxd'une vie précédente devienne un pauvre au corps

chitique dans la vie suivante? C'est ce que va nous montrer cette figure.
C0 81C
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L a Physiologie étudiée avec les lumiè res de l' ésotérisme nous enseigne

que la premiè re phase de la conception humaine consiste dans la fix ation,

—  sur la matiè re de ce qui sera le corps futur— de la V ie Universelle. L a V ie,

universelle dans laquelle, à  la mort, s' était répandu le médiateur plastique

ou la V ie de l' ê tre, va donc encore se spécifier pour donner naissance au

corps qui naî t. L ' alliance de la V ie et du Corps produit un véritable foyer

d' attraction, une véritable aimantation qui va attirer un des esprits des-

tinés à  diriger le nouvel ê tre.

Si les parents de ce nouvel ê tre sont des ivrognes et des ê tres inférieurs,

.physiologiquement parlant, la force d' attraction produite par la conception

sera trè s faible et ne pourra qu' attirer un des esprits situés dans la région

inférieure, c' est-à -dire un ê tre qui a eu un mauvais K arma dans l' ex istence

antérieure. V oilà  pourquoi cet esprit renaî tra dans un corps rachitique,

fils d' ivrognes. C' est là  le cas figuré en A  sur la figure précédente.

Si au contraire les parents sont des ê tres vertueux  et supérieurs, la

force d' attraction sera considérable et un bel esprit viendra diriger un

beau corps. C' est le cas figuré en B.

Mais cet esprit n' entre j amais complè tement dans l' ê tre. I l reste au-

dessus de lui et constitue son higher-self, son idéal, son Dieu, ainsi que

l' a vu M. Sinnet, et, avant lui, W ronski, ainsi que le fait est également

décrit dans les communications spirites intitulées les Dualités de l' espace,

récemment publiées par les soins de E ugè ne N us. Si nous voulons donc

figurer la place occupée par nos trois principes, nous placerons le principe 1,

le corps, dans le V entre, le principe 4, la vie, dans la Poitrine et le prin-

cipe? , l' E sprit, au-dessus de la tê te. A insi:
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'22 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

La Physiologie étudiée avec les lumières de l'ésotérisme nous enseigne
que la première phase de la conception humaine consiste dans la fixation,
-—— surla matière de ce qui sera le corps futur—de la Vie Universelle. LaVie,
universelle dans laquelle, à la mort, s'était répandu le médiateurplastique
ou la Vie de l'être, va donc encore se spécifier pour donner naissance au

corps qui naît. L'alliance de la Vie et du Corps produit un véritable foyer
d'attraction,une véritable aimantation qui‘ va attirer un des esprits des-
tinés à. diriger le nouvel être.

Si les parents de ce nouvel être sont des ivrognes et des êtres inférieurs,
physiologiquementparlant, la force d'attractionproduite par laconception
sera très faible et ne pourra qu’attirer un des esprits situés dans la région
inférieure, dest-à-dire un être qui a eu un mauvaisKarmadans l'existence
antérieure. Voilà. pourquoi cet esprit renaîtra dans un corps rachitique,
fils dïvrognes. C'est la le cas figuré en A sur la figure précédente.

_

Si au contraire les parents sont des êtres vertueux et supérieurs, la
force d'attraction sera considérable et un bel esprit viendra diriger uI
beaucorps. C'est le cas figuré en B.

v

'

Mais cet esprit n'entre jamais complètement dans l'être. Il reste au-
dessus de lui et constitue son higher-self, son idéal, son Dieu, ainsi que
l'a vu M. Sinnet, et, avant lui, Wronski, ainsi que le fait est égalemen
décrit dans les communications spirites intitulées les Dualités de l'espace
récemment publiées par les soins de Eugène Nus. Si nous voulons dom
figurer la placeoccupée par nos trois principes, nous placeronsle principe i
le corps, dans le Ventre, le principe 4, la vie, dans la Poitrine et le prin
cipe 7, l‘Esprit, ail-dessus de la tête. Ainsi:

 
Figure

schématiquemontrantla
situation(lu
7'
prin-

’

cipe
par

rapportà

l'homme.
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L E S SE PT PRI N CI PE S, DA PRÈ S L ' O CCUL TI SME  O RI E N TA L

N ous venons de déterminer les trois principes de l' homme, et nous

vous voyons déj à  que l' un d' eux , le 7e, échappera à  toute analyse matérielle,

positive, puisqu' il est hors de l' ê tre. L ' analyse de ces principes va nous

montrer cependant tous les intermédiaires avec leur localisation physio-

logique et leurs propriétés.

A nalysons d' abord le principe 1, le Corps.

L e corps comprend tout d' abord un grand nombre de cellules maté-

rielles qui le constituent à  proprement parler. Mais chacune de ces cellules

possè de en elle-mê me une vie propre indépendante de la vie des autres

parties de l' organisme. A insi la cellule musculaire a en elle une vie parti-

culiè re d' où  naî t sa faculté de contraction. L e globule sanguin apporte

incessamment de quoi renouveler cette vitalité des cellules fix es, mais il

n' en est pas moins vrai que cette vitalité a une ex istence réelle. V oilà  donc

deux  grandes localisations de la vie.

l° L a V italité située dans chaque cellule de l' organisme;

2°  L a V ie charriée à  travers cet organisme par le globule sanguin. C' est

la condensation de cette vie qui produira le Corps astral. L ' analyse du

corps nous a donc fait découvrir trois principes:

1. L e Corps lui-mê me. L e Corps du corps.

2. L a V italité . . . L a V ie du corps.

3 . L e Corps astral. . L ' E sprit du corps.

Mais ce corps astral tient autant à  la vie organique elle-mê me qu' au corps.

E n effet, la force vitale du sang ne va-t-elle pas se condenser dans Je

grand sympathique et dans ces innombrables ganglions qui constituent

pour elle de véritables réservoirs ?  L es plex us nerveux  de la Poitrine et du

V entre sont les centres véritables de ce corps astral, mystérieux  moteur de

notre organisme à  l' étude duquel L ouis L ucas consacre sous le nom

d' E normon, les deux  volumes de sa Médecine N ouvelle (1). L e centre de

direction de la vie organique ou instinctive constitue bien le centré de la

vie elle-mê me, c' est ce 4■  principe que nous avons déj à  étudié sous ce nom

et que les O rientaux  appellent l' â me animale, nom parfaitement j ustifié

par sa localisation spéciale de l' instinct.

Dè s qu' un ganglion du grand sympathique atteint le cerveau, l' évolu-

tion du systè me nerveux  nous démontre la naissance d' une modification

particuliè re de la vie;  la naissance de facultés nouvelles caractérisées chez

(1) L ouis L ucas, la Médecine N ouvelle, 2 vol. in-8 " , 18 6 3 .
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LES SEPT PRINCIPES DE LÏIOMME AU POlNT DE VUE SCIENTIFIQUE 23

_LES SEPT PRINCIPES, nfl/xpnàs L’occULr1sME ORIENTAL

Nous venons de déterminer les trois principes de l'homme, et nous
vous voyons déjà que l’un d'eux, le 7',échappera àtoute analysematérielle,
positive, puisqu'il est hors de l'être. L'analysede ces principes va nous
montrer cependant tous les intermédiaires avec leur localisation physio-
logique et leurs propriétés.

Analysons d'abord le principe l, le Corps. .

Le corps comprend tout d'abord un grand nombre de cellules maté-
rielles qui le constituent à proprementparler. Mais chacune de ces cellules
possède en elle-même une vie propre indépendante de la vie des autres
parties de l'organisme. Ainsi la cellule musculaire a en elle une vie parti-
culière d'où naît sa faculté de contraction. Le globule sanguin apporte
incessamment de quoi renouveler cette vitalité des cellules fixes, mais il
n’en est pas moins vrai que cette vitalité a une existence réelle. Voila donc
deux grandes localisations de la vie.- l

l°La Vitalité située dans chaque cellule de Porganisme ;
2° La Vie charriée a travers cet organisme par le globule sanguin. C'est

la condensation de cette vie qui produira le Corps astral. L'analyse du
corps-nous a donc fait découvrir trois principes :

1. Le Corps lui-même. Le Corps du corps.
2. La Vitalité . . . La Vie du corps.
3. Le Corps astral. . L'Esprit du corps.

Mais ce corps astral tie_nt autant à. la vie organique elle-mêmequ'aucorps.
En effet, la force vitale du sang ne va-t—elle pas se condenser dans ‘le
grand sympathique et dans ces innombrables ganglions qui constituent
‘pour elle de véritables réservoirs ? Les plexus nerveux de la Poitrine et du
Ventre sont les centres véritables de ce corps astral,mystérieux moteur de
notre organisme à. l'étude ‘duquel Louis Lucas consacre sous le nom
d’Enormon, les deux volumes de sa Médecine Nouvelle (l). Le centre de
direction de la vie organique ou instinctive constitue bien le centre de la
vie elle-même, c'est ce 4‘ principe que nous avons déjà étudié sous ce nom
et que les Orientaux appellent l'âme animale, nom parfaitement justifié
par sa localisation spéciale de l'instinct. a

Dès qu'un ganglion du grand sympathique atteint le cerveau, ‘l'évolu-
tion du système nerveux nous démontre la naissance d'une modification
particulière de la vie; la naissance de facultés nouvelles caractérisées chez

I

(l) Louis Lucas, la Médecine Nouvelle, 2 vol. in-8", I863.
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l' homme où  elles atteignent leur plus haut développement, par l' intelligence,

et la faculté de raisonner et d' apprendre les sciences. L a localisation de

cette faculté est bien dans le cerveau.

Si nous résumons ce que nous avons dit j usqu' ici de la V ie, nous obtien-

drons les données suivantes:

3 °  L e Corps astral, qui était l' esprit du corps, mais qui n' est que le

Corps de la vie, localisé dans le globule sanguin et les ganglions du

grand sympathique. Ce principe est donc commun au Corps et à  la

V ie.

4°  L ' A me animale ou la V ie en elle-mê me. L a V ie de la V ie localisée

dans le plex us du grand sympathique.

5°  L ' A me humaine ou la V ie spiritualisée par l' évolution. L ' E sprit de la

vie localisé dans le cerveau.

Cette faculté merveilleuse dont nous sommes si fiers n' est cependant que

la plus inférieure de l' E sprit lui-mê me. L e savant, pour aussi célè bre qu' il

soit, peut, aprè s sa mort, ê tre moins bien traité par son K arma qu' un

ignorant vertueux . L ' ésotérisme place en effet la Sagesse au-dessus de ia

Science;  la Spiritualité au-dessus de l' I ntellectualité. Un sage ou ê tre

spirituel est celui qui a évolué au 6 e principe, tandis que le savant n' a

évolué qu' au 5" . O ù  est donc localisé le 6 » principe?

I l n' est pas localisé, ou du moins il est l' est fort peu, dans les cellules

nerveuses du sommet de la tê te. A  lui s' arrê te è n effet ia Science et ses

méthodes. L e savant ne peut le comprendre.

L ' O ccultiste seul peut en saisir toute la portée.

L e 7e principe est au-dessus de l' ê tre et par suite échappe à  notre ana

lyseplus encore que le 6 ° . L ' E sprit nous apparaî t donc ainsi formé:

5°  L e Corps de l' E sprit;  partie la plus inférieure.

L ' A me humaine (I ntellectualité, Science).

6 °  L a V ie de l' E sprit.

L ' A me angélique (Spiritualité, Morale) Devakan.

7°  L ' E sprit de l' E sprit.

L ' A me divine (Divinité) N irvana.

L e problè me théosophique consiste, ainsi que l' a si bien démontré

W ronski, à  faire rentrer dans l' ê tre ces 6 e et 7"  principes qui sont hors de

lui, à  unir l' homme à  l' ange et au dieu qu' il porte latents en lui. L ' espace

nous manque pour étudier l' évolution de ces principes aprè s la mort. I l

suffit de se reporter aux  écrits théosophiques pour avoir de nombreux

détails à  ce suj et. Pour ma part, j e me contente de résumer toutes ces

données en un tableau et une figure.
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24 LA REVUE ‘rmtosopmoun

l'hommeoù elles atteignent leurplushautdéveloppement,par l'intelligence,
et la faculté de raisonner et d'apprendre les sciences. La localisation de
cette faculté est bien dans le cerveau.

Si nous résumons ce que nous avons dit jusqu'ici de la Vie, nous obtien-
drons les données suivantes :

3° Le Corps astral, qui était l'esprit du corps, mais qui n’est que le
Corps de la vie, localisé dans le globule sanguin et les ganglions du
grand sympathique. Ce principe est donc commun au Corps et à la
Vie.

4° L’Ame animale ou la Vie en elle-même. La Vie de la Vie localisée
dans le plexus du grand sympathique.

5° L’Ame humaine ou la Vie spiritualiséepar l'évolution.L’Esprit de la
vie localisé dans le cerveau. '

Cette facultémerveilleuse dont nous sommes si fiers n’est cependant que
la plus inférieure de l’Esprit lui-même. Le savant, pour aussi célèbre qu'il
soit, peut, après sa mort, être moins bien traité par son Karma qu'ur
ignorant vertueux. L'ésotérisme place en effet la Sagesse au-dessus de la
Science; la Spiritualité au-dessus de lïntellectualité. Un sage ou êtrc
spirituel est celui qui a évolué au 6° principe, tandis que le savant n‘:
évolué qu’au 5°. Où est donc localisé le 6- principe?

_

Il n’est pas localisé, ou du moins il est l'est fort peu, dans les cellule:
nerveuses du sommet de la tête. A lui s'arrête én effet la Science et se:
méthodes. Le savant ne peut le comprendre.
i L’Occultiste seul peut en saisir toute la portée.

Le 7° principe est au-dessus de l'être et par suite échappe à notre ana
lyse plus encore que le 6°. L’Esprit nous apparaît donc ainsi formé :

5° Le Corps de l'Esprit; partie la plus inférieure.
L’Ame humaine (Intellectualité, Science).

6° La Vie de l’Esprit.
L’Ame angélique (Spiritualité, Morale) Devakan.

7° L’Esprit de l‘Esprit.
L’Ame divine (Divinité) Nirvana.

Le problème théosophique consiste, ainsi que l'a si bien démontrt
Wronski, a faire rentrer dans l'être ces 6° et 7° principes qui sont hors d»
lui, à. unir l'homme à. l'ange et au dieu qu'il porte latents en lui. 14.631,34)!
nous manque pour étudier l'évolution de ces principes après la. mort. l
suflit de se reporter aux écrits théosophiques pour avoir de nombreu:
détails à ce sujet. Pour ma part, je me contente de résumer toutes ce
données en un tableauet une figure.
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TA BL E A U DE S SE PT PRI N CI PE S DE  L ' HO MME

(Rapports et localisations)

7

E SPRI T

I nspiration

4

7 L ' A me divine. E sprit de l' E sprit.

Divinité.

6  L ' A me angélique. V ie de l' E sprit.

(Q uelques cellules nerveuses élevées;

surtout hors de l' ê tre.)

Spiritualité.

V I E

Passion

1

CO RPS

Besoins

v) L ' Â me humaine.

(Cerveau ) I ntellectualité.

£ ±  L ' A me animale.

(Grand sympathique.) I nstinct.

0 L e Corps astral.

|  (Globules sanguins et ganglions nerveux .1

2 L a V italité.

(V ie propre des cellules organiques.)

1 L e Corps.

Corps de l' E sprit.

E sprit de la V ie.

V ie de la V ie.

Corps de la V ie.

E sprit du Corps.

V ie du Corps.

Corps du Corps.
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LES SEPT PRINCIPES DE L'HOMME AU pomr DE VUE scxnnrmxovn ‘l5

TABLEAU DES SEPT PRINCIPES DE.L’HOMME
l (Rapports et localisations) 

l 7î L'Ame divine. Esprit de l'Esprit.
Divinité.

6 L’Ame angélique. Vie de l'Esprit.
(Quelques cellules nerveuses élevées;

Espnn‘ surtout hors de l'être.)
Spiritualité.Inspiration 5 L'Ame humaine. Ëïrîä ‘j: ïfiläærit‘

(Cerveau) Intellectualité. p 1 e a’ le‘

4 L’Ame animale. Vie de la Vie.
VIE (Grand sympathique.) Iïàstinct.

Passion

3 Le Corps astral. 0°“)?de la Vie‘
_ _ _

Esprit du Corps.(Globulessangumset ganglionsnerveux.)
_

2 La. Vitalité. Vie du Corps.
CORPS ,.

'

.(Vie propre des cellules organiques.)
Besoins ,1 Le Corps. Corps du Corps.l
 

Figure
schématiquedes
sept

principesde
l'homme 
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Muni des données précédentes, le lecteur comprendra sans peine le plan

sur lequel ce tableau et cette figure ont été construits. Des considéra-

tions fort importantes peuvent ê tre tirées de l' étude des sept principes de

l' homme;  mais la place nous manque et force nous est de renvoyer ces

études à  un autre article.

Papus (M. S. T.)

I I I . —  l' effort initial (suite).

lit maintenant cherchons comment surmonter la difficulté initiale d' at-

tacher son intérê t à  l' invisible. N os sens grossiers se rapportent unique-

ment à  ce qui est obj ectif, au sens ordinaire du mot ;  mais dè s l' au-delà

de ce champ de vie, il y a des sensations plus raffinées qui font appel à

des sens plus raffinés. I ci se trouve le fil qui nous conduira vers le seuil

que nous cherchions. L ' homme, de ce point de vue, ressemble à  un centre

de nombreux  rayons ou lignes ;  et s' il a assez de courage ou d' intérê t pour

se détacher de la forme de vie la. plus simple, le point, —  et pour ex plorer

ne fû t-ce qu' un peu de ces rayons ou lignes — , tout son ê tre s' élargit et

s' épanche immédiatement et inévitablement ;  l' homme commence à

croî tre en grandeur. Mais il est évident, si nous acceptons cette illustra-

tration comme adéquate, qu' il est suprê mement essentiel de ne pas ex plo-

rer une ligne avec plus de persistance qu' une autre;  autrement le résultat

inévitable sera une difformité. N ous savons tous combien puissante est la

maj esté et la dignité personnelle d' un arbre de la forê t, qui a eu assez

d' air pour respirer, assez de place pour étendre ses racines, et assez de

vitalité intérieure pour accomplir sa tâ che incessante. I l obéit à  la loi

parfaitement naturelle de croissance;  et de là  vient l' admiration étrange

qu' il inspire.

Comment est-il possible d' arriver à  reconnaî tre l' homme intérieur, à

observer sa croissance et à  l' alimenter?

E ssayons de suivre un peu le fil que nous avons trouvé ;  bien que pro-

bablement les mots doivent bientô t ê tre inutiles.

(1) V oir numéro 2 et 4 de la Revue Théosophique.
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26 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Muni des données précédentes, le lecteur comprendra sans peine le plan

sur lequel ce tableau et cette figure ont été construits. Des considéra-
tionspfort importantes peuvent être tirées de l'étude des sept principes de
l’homme; mais la place nous manque et force nous est de renvoyer ces
études à un autre article.

PAPUS (M. S. T.)
8.‘. I.'. à

PAR MES PÜRTES W03”

III. —— HEFFORT INITIAL (suite).
mt maintenant cherchons comment surmonter la. difficulté initiale d'at-

tacher son intérêt a Pinvisible. Nos sens grossiers se rapportent unique-
ment à. ce qui est objectif, au sens ordinaire du mot ; mais dès Pan-delà
de ce ‘champ de vie, il y a des sensations plus raffinées qui font appel à.
des sens plus ratfinés. Ici se trouve- le filqui nous conduira. vers le seuil
que nous cherchions. L’homme, de ce point de vue, ressemble à un centre
de nombreux rayons ou lignes; et s’i1 a assez de courage ou d'intérêt pour
se détacher de la forme de vie la plus simple, le point, — et pour explorer
ne fût-ce qu’un peu de ces rayons ou lignes —, tout son être s'élargit et
s’épanche immédiatement et inévitablement ; l'homme commence à.
croître en grandeur. Mais il est évident, si nous acceptons cette illustra-
tration comme adéquate, qu'il est suprêmementessentiel de ne pas explo-
rer une ligne avec plus de persistance qu’une autre; autrementle résultat
inévitable sera une difformité. Nous savons tous combienpuissante est la
majesté et la. dignité personnelle d’un arbre de la forêt, qui a eu assez
d'air pour respirer, assez de place pour étendre ses racines, et assez de
vitalité intérieure pour accomplir sa. tâche incessante. Il obéit à la loi
parfaitement naturelle de croissance; et de là vient l'admiration étrange
qu'il inspire .

_

Comment est-il possible d’arriver à reconnaître l'homme intérieur, à.
observer sa croissance et à Palimenter ?

Essayons de suivre un peu le fil que nous avons trouvé ; bien que pro-
bablement les mots doivent bientôtêtre inutiles.

\

(1) Voir numéro 2 et 4 de la Revue Théosophique.
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Chacun de nous doit voyager seul et sans aide, comme le touriste doit

grimper seul quand il approche du sommet de la montagne. A ucune bê te

de somme ne peut l' aider ici;  et là , ni les sens grossiers ni rien qui touche

les sens grossiers ne peut lui ê tre d' aucun secours. Mais les mots peuvent

encore nous accompagner pour une courte distance.

L a langue évalue dans les aliments la douceur ou le piquant. Pour

l' homme dont les sens sont de l' ordre le plus simple, il n' y a pas d' autre

idée de la douceur que celle-là . Mais une essence plus fine, une sensation

de mê me ordre plus hautement placée, s' atteignent par une autre percep-

tion. L a douceur sur le visage d' une j olie femme ou dans le sourire d' un

ami est reconnue par celui dont les sens intérieurs ont ne fû t-ce qu' un

faible et élémentaire frisson de vitalité. Pour qui a soulevé le loquet d' or,

la source des eaux  douces, la fontaine mê me dont sort toute douceur, est

ouverte et devient part de son héritage.

Mais, avant que cette fontaine puisse ê tre goû tée, avant mê me qu' aucun

autre ruisseau puisse ê tre atteint, aucune source découverte, il faut que le

cœ ur soit débarrassé d' un grand poids, d' une barre de fer qui l' oppresse

et l' empê che de se soulever dans sa force.

Celui qui a ex ploré j usqu' à  sa source le cours de la douceur, et qui le

suit à  travers la nature, à  travers toutes les formes de la vie, a soulevé

ce poids, et s' est élevé lui-mê me à  l' état où  il n' y a pas de captivité. I l sait

qu' il fait partie du grand tout;  et c' est cette connaissance qui est son héri-

tage. C' est en brisant le lien arbitraire qui l' enchaî ne à  son centre person-

nel qu' il atteint sa maj orité et devient maî tre de son royaume. A  mesure

qu' il s' élargit, à  mesure que ses nombreuses épreuves s' étendent le long

de ces lignes qui se rencontrent au point où  il est incarné, il se découvre

,en contact avec toute vie, et contenant en lui-mê me le tout. E t alors il

n' a qu' à  se laisser aller à  la grande force que nous appelons le bien, à  la

serrer étroitement dans l' embrassement de son â me, pour ê tre emporté

rapidement sur les grandes et larges eaux  de la vie réelle. Q ue sont ces

eaux ?  Dans notre vie présente nous n' avons que l' ombre de la substance.

Personne n' aime sans satiété, personne ne boit sans que la soif du vin ne

revienne. L a faim et le désir assombrissent le ciel, et rendent la terre mal-

veillante. Ce qu' il nous faut, c' est une terre qui produise du fruit de vie;

un ciel qui soit touj ours empli de lumiè re;  —  et puisque c' est là  ce qu' il

nous faut positivement, nous sommes sû rs de le trouver.

(A  suivre.)

A maravella.
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PAR LES ponrns D'or. 27

Chacun denous doit voyager seul et sans aide, comme le touriste doit
grimper seul quand il approche du sommet de la montagne. Aucune bête
de somme ne peut Yaiderici; et la, ni les sens grossiers ni rien qui touche
les sens grossiers ne peut lui être d’aucun secours. Mais les mots peuvent
encore nous accompagnerpour une courte distance.

La langue évalue dans les aliments la douceur ou le piquant. Pour
l'homme dont les sens sont de l'ordre le plus simple, il n'y a pas d'autre
idée de la douceur que celle-là. Mais une essence plus fine, une sensation
de même ordre plus hautementplacée, s'atteignent par une autrepercep-
tion. La douceur sur le visage d'une jolie femme ou dans le sourire d'un
ami est reconnue par celui dont les sens intérieurs ont ne fût-ce qu'un
faible et élémentaire frisson de vitalité. Pour qui a soulevé 1e loquet d’or,
la source des eaux douces, la fontaine même dont sort toute douceur, est
ouverte et devient part de son héritage.

Mais, avant que cette fontaine puisse être goûtée, avant même qu'aucun
autreruisseau puisse être atteint, aucune source découverte, il faut que le‘
coeur soit débarrassé d’un grand poids, d’une barre de fer qui l'oppresse
et l'empêche de se soulever dans sa force.

Celui’ qui a exploré jusqu’à sa source le cours de la douceur, et qui le
suit à travers la nature, à. travers toutes les formes de la vie, a soulevé
ce poids, et s'est élevé lui-même a l‘état où il n'y apas de captivité. Il sait
qu’il fait partie du grand tout; et c’est cette connaissance qui est son héri-
tage. C'est en brisant le lien arbitrairequi 1’enchaîne à son centre person-
nel qu’il atteint sa majorité et devient maître de son royaume. A mesure

qu’il s'élargit, à. mesure que ses nombreuses épreuves s'étendent le long
de ces lignes qui se rencontrent au point où il est incarné, il se découvre
en contact avec toute vie, et contenant en lui-même le tout. Et alors il
n’a qu'à se laisser aller à. la grande force que nous appelons le bien, à. la
serrer étroitement dans Pembrassement de son âme, pour être emporté
rapidement sur les grandes et larges eaux de la vie réelle. Que sont ces
eaux? Dans notre vie présente nous n’avons que l'ombre de la substance.
Personne n'aime sans satiété, personne ne boit sans que la soif du vin ne
revienne. La faim et le désir assombrissent le ciel, et rendent la terre mal-
veillante. Ce qu’il nous faut, c'est une terre qui produise du fruit de vie;
un ciel qui soit toujours empli de lumière; — et puisque c'est là ce qu’il
nous fautpositivement, nous sommes sûrs de le trouver.

(A squivre.) AMARAVELLA.
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L E  BO UDDHI SME  È SO TE RI Q UE

D' aprè s Sinnett (1)

L E  K A RMA  (F in.)

(L u à  la Séance générale de la S. T. Hermè s, le 1"  j uillet 18 8 3 ).

Dans la premiè re partie de cette étude nous avons dit, il doit vous ne

souvenir, que le manque de moralité d' un homme pouvait le faire renaî tre

aveugle ou estropié, en dehors de toutes circonstances locales, et seule-

ment par la force de l' inéluctable loi du K arma.

Ce fait se peut produire aprè s des milliers d' années, et par le concours

de parents avec lesquels le futur incarné n' eut j amais, antérieurement, le

plus petit lien de connex ion physique.

L a structure défectueuse de cet enfant est, en effet, contenue à  l' avance

potentiellement, virtuellement, dans l' ê tre qui cherche à  s' incarner, et

cela par le j eu des affinités.

Mais cet ê tre ne peut venir à  l' ex istence que s' il rencontre une Monade

spirituelle disposant d' une â me humaine (4mo principe) ou de la portion plus

ou moins grande de cette â me humaine qui a persisté et que si cette

Monade spirituelle attire (ou aspire) l' ê tre dont nous parlons, dans le

monde des causes, pour recommencer la. vie obj ective.

Dans ces circonstances, l' enfant, qui par son seul fait doit naî tre mal

conformé, est conç u et mis au monde où  il causera sa propre souffrance et

celle des autres.

Remarquez donc bien que nous sommes ici en face d' un effet qui rede-'

vient une cause.

V oilà  l' énigme vivante de l' origine des souffrances physiques et morales,

du mal dont toutes les puissances pè sent sur l' Humanité. Q ue l' Humanité

sache et ose vouloir, et, elle pourra, détruisant la chaî ne des causes du

mal, en abolir tous les effets!

L ' ex plication que nous venons de donner s' applique encore parfaitement

aux  lois d' hérédité et d' atavisme qu' elle concilie avec le principe des

renaissances, car, dit M. Sinnett «  c' est par l' assimilation sélective de

«  K arma que les esprits se procurent une parenté appropriée à  leur

«  mérite et aux  nécessités potentiellement inhérentes à  leur caractè re.

(1;  V oir les numéros 1, 2, 3  et i de la Revue Théosophique.
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LE BÜUDDHISME ËSÙTÈMQUE
D'après SINNETT il) '

LE KARMA (Fm)
(Lu a la Séance générale de la S. T. Hermès, le 1-? juillet 1883).

Dans la première partie de cette étude nous avons dit, il doit vous ne

vouvenir, que le manque de moralité d'un homme pouvait le faire renaître
.veugle ou estropié, en dehors de toutes circonstances locales, et seule-
nent par la force de l'inéluctable loi du Karma.

Ce fait se peut produire après des milliers d'années, et par le concours
.e parents avec lesquels le futur incarné n'eut jamais, antérieurement, le
lus petit lien de connexion physique.
La structure défectueuse de cet enfant est, en effet, contenue à l’avance

uotentiellement, virtuellement, dans l'être qui cherche a s’incarner, et
ela par le jeu des affinités.
Mais cet être ne peut venir a l'existence que s'il rencontre une Monade

pirituelle disposant d’une âme humaine (4“‘° principe) ou de la portion plus
u moins grande de cette âme humaine qui a persisté et que si cette
Ionade spirituelle attire (ou aspire) l’être dont nous parlons, dans le
ionde des causes, pour recommencer la. vie objective.
Dans ces circonstances, Penfant, qui par son seul fait doit naître mal

onformé, est conçu et mis au monde où il causera sa propre souffrance et
elle des autres.
Remarquez donc bien que nous sommes ici en face d'un effet qui rede- '

ient une cause.
VoilaFénigme vivante de l'origine des souffrances physiques et morales,

u mal dont toutes les puissances pèsent sur YHumanité. Que PHumanité
ache et ose vouloir, et, elle pourra, détruisant la chaîne des causes du
ial, en abolir tous les effets !
L’exp1icationque nous venons de donner s'applique encoreparfaitement

ux lois d’hérédité et d’atavisme qu'elle concilie avec le principe f_des
anaissances, car, dit M. Sinnett e: c'est par Passimilation sélective de
Karma que les ‘esprits se procurent une parenté appropriée à leur
mérite et auxnécessités potentiellement inhérentes à leur caractère.

(l, Voir les numéros 1, 2, 3 et i de la Revue Théosophique.
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Cela n' ex plique-t-il pas clairement comment l' enfant reproduit, avec le

temps, les singularités morales et mentales de ses antécédents directs et

indirects aussi bien que leurs particularités de structure physique?

Donc, pour l' enfant comme pour l' humanité, ainsi que nous le verrons

plus tard, le milieu où  ils font leur entrée s' adapte parfaitement à

l' état de progression qu' ils ont atteint, puisque, pour l' esprit qui se réin-

carne, la famille qui le reç oit est ce qu' une planè te est pour une humanité

qui revient, aprè s un Manvantara, prendre pied sur sa surface.

K arma!  V oilà  donc bien l' impérieux  déterminatif du choix , inconscient

il est vrai, mais touj ours j uste que fait le nouveau-né en trouvant la

parenté qui répond à  son caractè re, à  ses besoins, à  ses aspirations infé-

rieures, conséquence de son ancienne maniè re de vivre. Cependant tenons

compte de quelques ex ceptions. Une cause fortuite, accidentelle peut, dè s

sa naissance, déranger l' organisation d' un enfant, sans qu' il l' ait mérité;

alors ces souffrances imméritées, K arma, touj ours présent, en réglera le

compte et paiera ce qui est dû , dans les vies qui suivront aprè s et aprè s.

Du reste, selon les A deptes qui l' affirment, ces peines imméritées pro-

duisent, dans les ex istences subséquentes, les meilleurs résultats.

Tout est, ainsi qu' on peut le voir, absolument j uste dans ce systè me de

rétribution.

E n Chimie comme en Mécanique il n' y a pas de petites choses qui soient

indifférentes, et la nature répond aux  petites causes de mê me qu' aux

grandes. C' est pourquoi nous devons ê tre convaincus que, dans les opéra-

tions spirituelles, elle a autant de souci des faibles dettes que des fortes,

qu' elle acquitte par les conditions d' ex istences graduées à  l' infini et for-

mant les différents états Devakaniques.

Si nous savons réaliser cette idée de l' individualité se perpétuant et se

continuant au travers des naissances K armatiques où  la nouvelle person-

nalité se courbe d' abord sous les faits accomplis dans une ex istence anté-

rieure et subit les suites d' actes oubliés depuis longtemps;

Si nous savons voir [ encore cette individualité passer entre chaque

ex istence matérielle par une période de paix  et de repos où  les principes

supérieurs trouvent leurs effets;

Si nous réalisons cela, nous comprendrons la rationalité du systè me

dont l' ex quise symétrie ne peut ê tre altérée par ce «  bain de l' oubli »  que

prend l' individualité avant de revê tir une nouvelle personnalité.

Certains voudront critiquer cet oubli.

L es théosophes, eux , savent qu' il est indispensable à  notre entiè re

liberté et ne doit pas venir augmenter les dificultés et diminuer notre res-
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Cela n’explique—t-il pas clairement comment l'enfant reproduit, avec le
temps, les singularités morales et mentales de ses antécédents directs et
indirects aussi bien que leurs particularités de structure physique?

Donc, pour l'enfant comme pour l'humanité, ainsi que nous le verrons
plus tard, le milieu où ils font leur entrée s'adapte parfaitement a
l’état de progression qu'ils ont atteint, puisque, pour l'esprit qui se réin-
carne, la famillequi le reçoit est ce qu'une planète est pour une humanité
qui revient, après un Manvantara, prendre pied sur sa surface.

Karma! Voilà. donc bien l'impérieux déterminatif du choix, inconscient
il est vrai, mais toujours juste que fait le nouveau-né en trouvant la
parenté qui répond à son caractère, à. ses besoins, à ses aspirations infé-
rieures, conséquence de son ancienne manière de vivre. Cependant tenons
compte de quelques exceptions. Une cause fortuite, accidentelle peut, dès
sa naissance, déranger l'organisation d'un enfant, sans qu’il 1’ait mérité ;
alors ces souffrances imméritées, Karma, toujours présent, en réglera le
compte et paiera ce qui est dû, dans les vies ‘qui suivront après et après.
Du reste, selon les Adeptes qui Paffirment, ces peines imméritées pro-
duisent, dans les existences subséquentes, les meilleurs résultats.

Tout est, ainsi qu’on peut le voir, absolumentjuste dans ce système de
rétribution.

i»
44

En Chimie comme en Mécanique il n'y a pas de petites choses qui soient
indifférentes, et la nature répond aux petites causes de même qu’aux
grandes. C'est pourquoi nous devons être convaincus que, dans les opéra-
tions spirituelles, elle a autant de souci des faibles dettes que des fortes,
qu'elle acquitte par les conditions d'existences graduées à l'infini et for-
mant les différents états Devakaniques.

Si nous savons réaliser cette idée de Findividualité se perpétuant et se
continuant au travers des naissances Karmatiques où la nouvelle person-
nalité se courbe d'abord sous les faits accomplis dans une existence anté-
rieure et subit les suites d'actes oubliés depuis longtemps;

Si nous savons voir [encore cette individualité passer entre chaque
existence matérielle par une période de paix et de repos où les principes
supérieurs trouvent leurs effets;

Si nous réalisons cela, nous comprendrons la rationalité du système
dont Fexquise symétrie ne peut être altérée par ce « bain de l'oubli n que
prend l'individualité avant de revêtir une nouvelle personnalité.

Certains voudront critiquer cet oubli.
Les théosophes, eux, savent qu’il est indispensable à notre entière

liberté et ne doit pas venir augmenter les dificultés et diminuer notre res-
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ponsabilité dans la nouvelle étude que nous recommenç ons pour la repro-

duction des causes;  ce que feraient sû rement nos anciens souvenirs.

O n peut obj ecter encore que cet état de paix , gagné à  cet oubli, ne

compense pas la perte d' ex périence qui s' en suit ni les efforts à  faire pour

regagner les positions conquises;  mais nous répondrons que la vie deva-

kanique, aj ustement été le prix  de tels efforts, et que le nouveau travail

moral et intellectuel auquel nous nous livrons dans notre corps, produira

seul la semence qui fournira plus tard la magnifique moisson de résultats

spirituels.

*  *  ■

De mê me que parmi les sciences modernes, la Chimie s' arrê te au mot

affinité sans l' ex pliquer ;  de mê me voulons-nous faire.

N ous ne démontrerons pas, point par point, par quel changement précis,

moléculaire les hautes affinités qui constituent le K arma. s' emmagasinent

dans l' élément permanent du cinquiè me principe, l' â me humaine.

N ous annonç ons leur ex istence, nous constatons des effets qui ne

peuvent s' ex pliquer rationnellement que par elles, mais ne pouvant les

voir à  l' œ uvre avec les yeux  du corps, nous ne pouvons j uger d' une

maniè re ex acte leur faç on d' agir.

Du reste Bouddha déclarait dans son enseignement public que le

K arma est «  un mystè re incompréhensible »  aj outant que pour ne point

s' égarer sur son sens et en saisir toute la portée, il fallait ê tre initié aux

connaissances ésotériques.

*

♦  *

V oilà  tout ce que nous pouvons dire sur cette admirable loi du K arma,

sa j ustice peut paraî tre idéale et presque absolue, placée en regard des

récompenses et des châ timents de bien d' autres religions.

A ussi, qui donc s' étonnerait que cette doctrine ait pu, depuis vingt-trois

siè cles et plus, attacher, passionner des millions d' individus?

N ' est-elle point pour les esprits droits, pour les cœ urs vrais, sincè res et

meurtris par les combats de la vie, le sublime lien qui rattache cette

sombre ex istence, pleine de troubles et de luttes de toutes sortes, à  l' autre

lumineuse, où  tout est paix  et j oie?

Georges Caminade, M. S. T. (Hermè sJ.
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ponsabilitédans la nouvelle étude que nous recommençons pour la repro-
duction des causes ; "ce que feraient sûrement nos anciens souvenirs.

On peut objecter encore que cet état de paix, gagnéa cet oubli, ne

compense pas la. perte d'expérience qui s'en suit ni les efforts à faire pour
regagner les positions conquises ; mais nous répondrons que la vie deva-
kanique, a justement été le prix de tels efforts, et que le nouveau travail
moral et intellectuel auquel nous nous livrons dans notre corps, produira
seul la semence qui fournira plus tard la magnifique moisson de résultats
spirituels.

* t

A De même que parmi les sciences modernes, la Chimie s’arrête au mot
affinité sans l’expliquer ; de même voulons-nous faire.

Nous ne démontrerons pas, point par point, par quel changement précis,
moléculaire les hautes affinités qui constituent le Karma semmagasinent
dans l’élément permanent du cinquième principe, l'âme humaine.
' Nous annonçons leur existence, nous constatons des effets qui ne
peuvent s'expliquer rationnellement que par elles, mais ne pouvant les
voir à I’œuvre avec les yeux du corps, nous ne pouvons juger d'une
manière exacte leur façon d'agir.

Du reste Bouddha déclarait dans son enseignement public que le
Karma est « un mystère incompréhensible n ajoutant que pour ne point
s'égarer sur son sens et en saisir toute la portée, il fallait être initié aux
connaissances ésotériques.

î
4*

Voilà tout ce que nous pouvons dire sur cette admirable loi du Karma,
sa justice peut paraître idéale et presque absolue, placée en regard des
récompenses et des châtiments de biend'autres religions.

Aussi, qui donc s’étonnerait que cette doctrine ait pu, depuis vingt-trois
siècles et plus, attacher, passionner des millions d’individus ?

.

N'est-elle point pour les esprits droits, pour les cœurs vrais, sincères et
meurtris par les combats de la vie, le sublime lien qui rattache cette
sombre existence, pleine de troubles et de luttes de toutes sortes, à. l'autre
lumineuse, où tout est paix et joie ?

Georges CAMINADE, M. S. T. (Hermès).
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hà  DO CTRI HI  SSCRlTl(1)

SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

(Suite)

Ces derniers (2) n' ont-ils pas été tournés en dérision, rej etés, traités de

«  duperie moderne » , il n' y a pas plus de cinquante ans?  N ' a-t-on pas

proclamé à  un certain moment que le Sanscrit était une progéniture et un

dialecte dérivé du grec, d' aprè s L empriè re et autres savants?  V ers 18 20,

nous dit le professeur Max  Muller, les livres sacrés des Brahmanes, des

Mages et des Bouddhistes étaient à  peine connus;  on doutait mê me

de leur ex istence, et il n' y avait pas un seul savant qui pû t traduire une

ligne du V éda... du Z end A vesta, ou... du Tripitaka Bouddhiste. E t

maintenant il est prouvé que les V édas sont l' œ uvre de la plus haute

antiquité, et que «  leur conservation touche au merveilleux  » . (Conférence

sur les V édas.)

O n en dira autant de la Doctrine secrè te archaï que, quand des preuves

auront été données de son ex istence irrécusable et de ses annales. Mais

des siè cles devront s' écouler avant qu' il n' en soit donné beaucoup plus.

A  propos de la perte presque complè te pour le monde des clefs des

mystè res du Z odiaque, l' auteur remarquait dans I sis dévoilée, il y a envi-

ron dix  ans, que «  ladite clef doit ê tre tournée sept fois avant que tout le

systè me ne soit divulgué. N ous ne lui donnerons qu' un tour, et ainsi nous

permettrons au profane un coup d' œ il dans le mystè re. Heureux  celui qui

le comprend tout entier!  »

O n peut en dire autant de tout le systè me ésotéiï que. Un tour de clef,

et rien de plus, a été donné dans «  I sis » . Beaucoup plus est ex pliqué dans

ces volumes. A  cette époque l' auteur connaissait à  peine le langage dans

lequel l' œ uvre fut écrite, et la révélation de bien des choses, dont il est

maintenant parlé librement, était défendue.

A u siè cle vingtiè me quelque disciple plus instruit et infiniment plus apte

sera peut-ê tre envoyé par lés maî tres de la sagesse pour donner des

(1) Tous les droits et privilè ges de reproduction et de traduction, totales ou partielles,

ont été donnés à  la comtesse d' A dhémar par la cession que H.-P. Blavatsky lui a j uridi-

quement faite de son ouvrage en F rance.

[ 1) L es V édas. —  V oir les numéros 1, 2,' 3  et 1 de la Revue Thè osophique.
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LA nocrnmn SECRÈTE 3l
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lsd BUÛTRKNE SEGRÈTE”
a

SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA. RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

INTRODUCTION
(Suite)

Ces derniers (2) n’ont-ils pas été tournés en dérision, rejetés, traités de
duperie moderne n, il n'y a. pas plus de cinquante ans‘? N’a—t-on pas
roclamé à un certain moment que le Sanscrit était une progéniture et un
;alecte dérivé du grec, d'après Lemprière et autres savants? Vers 1820,
ous dit le professeur Max Muller, les livres sacrés des Brahmanes, des
[ages et des Bouddhistes étaient a peine connus ; on doutait même
e leur existence, et il n’y avait pas un seul savant qui pût traduire une
gne du Véda.... du Zend Avesta, ou... du Tripitaka Bouddhiste. Et
Laintenant il est prouvé que les Védas sont l'œuvre de la plus haute
ntiquité, et que c: leur conservation touche au merveilleux ». (Conférence
1r les Védas.)

,

On en dira autant de la Doctrine secrète archaïque, quand des preuves
uront été données de son existence irrécusable et de ses annales. Mais
as siècles devront s'écouler avant qu’il n'en soit donné beaucoupplus.
propos de la perte presque complète pour le monde des clefs des
iystères du Zodiaque, l'auteur remarquait dans Isis dévoilée, il y a envi-
m dix ans, que c ladite clef doit être tournée sept fois avant que tout le
ystème ne soit divulgué. Nous ne lui donnerons qu'un tour, et ainsi nous
armettrons au profane un coup d'œil dans le mystère. Heureux celui qui
a comprend tout entier! »

On peut en dire autant de tout le système ésotérique. Un tour de clef,
arien de plus, a été donné dans u Isis n. Beaucoup plus est expliqué dans
as volumes. A cette époque l'auteur connaissait à. peine le langage dans
aquel l'œuvre fut écrite, et la révélation de bien des choses, dont il est
laintenant parlé librement, était défendue.

.

Au siècle vingtièmequelque disciple plus instruit et infiniment plus apte
ara peut-être envoyé par les maîtres de la sagesse pour donner des

(1) Tous les droits et privilèges de reproduction et de traduction, totales ou partielles,
ut été donnés à la comtesse d’Adhémarpar la. cession que H.-P. Blavatsky lui a. juridi-
uement faite de son ouvrage en France.
(2) Les Védas. — Voir les numéros 1, 2, ‘3 er- I (le la Revue Théosoplziqtuf.
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preuves finales et irréfutables qu' il ex iste une science appelée Gupta-V idya;

et que, comme les sources j adis mystérieuses du N il, la source de toutes

les religions et philosophies à  présent connues du monde a été pendant

des â ges oubliée et perdue par l' humanité, mais est enfin retrouvée.

L ' introduction d' une œ uvre comme celle-ci ne devrait pas ê tre une

simple Préface, mais bien un volume;  et un volume qui donnerait des

faits, non de simples dissertations, —  puisque la Doctrine secrè te n' est pas

un traité, ou une série de vagues théories, mais contient tout ce qui peut

ê tre donné au monde dans ce siè cle.

I l serait pis qu' inutile de publier dans ces pages mê mes, ces portions des

doctrines ésotériques qui ont maintenant échappé à  la réclusion, à  moins

d' ê tre en mesure d' établir tout d' abord la vérité et l' authenticité, —  tout

au moins la probabilité, —  de l' ex istence de ces doctrines. L es déclara-

tions que nous allons faire doivent ê tre appuyées de divers témoignages;

entre autres ceux  des anciens philosophes, des classiques et mê me de

certains pè res de l' E glise instruits, qui connaissaient ces doctrines parce

qu' ils les avaient étudiées, parce qu' ils avaient vu et lu des ouvrages sur

le suj et;  quelques-uns mê me avaient été personnellement initiés aux

anciens mystè res durant l' accomplissement desquels les doctrines

occultes étaient allégoriquement représentées. L ' auteur devra donner des

noms historiques et dignes de confiance, et citer des auteurs bien connus,

anciens et modernes, d' habileté reconnue, de j ugement sain, de véracité

éprouvée, et nommer aussi quelques-uns des plus avancés et des plus

fameux  disciples des arts et sciences secrè tes, en mê me temps que parler

des mystè res de celles-ci, à  mesure qu' ils sont divulgués ou plutô t par-

tiellement présentés au public sous leur forme étrange et archaï que.

Comment faut-il s' y prendre pour cela ?  quel est le meilleur moyen

d' atteindre un tel obj et?  C' est la question que nous nous posions sans

cesse.

Pour rendre notre plan plus clair, nous pouvons essayer une com-

paraison. Q uand un touriste, venant d' une contrée parfaitement ex plo-

rée, atteint soudain les frontiè res d' une terra incognita, environnée et

retranchée à  la vue par une formidable barriè re de rochers infranchis-

sables, il n' a pas encore lieu de s' avouer frustré dans ses plans d' ex plora-

tion. L ' entrée de l' au-delà  lui est interdite. Mais s' il ne peut visiter en

personne la mystérieuse région, il peut trouver moyen de l' ex aminer

d' aussi prè s que possible. A idé par sa connaissance des paysages qu' il a

laissés derriè re lui, il peut obtenir une idée générale et assez correcte de

la vue transmurale, en grimpant tout simplement au sommet le plus

élevé des hauteurs qui sont devant lui.
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32 l LÆREVUE THÉOSOPHIQUE

preuves finaleset irréfutablesqu'il existe une science appelée Gupta-Vidya;
et que, comme les sources jadis mystérieuses du Nil, la source de toutes
les religions et philosophiesà présent connues du monde a été pendant
des âges oubliée et perdue par l’humanité, mais est enfin retrouvée.

L'introduction d'une œuvre comme celle-ci ne devrait pas être une
simple Préface, mais bien un volume; et un volume qui donnerait des
faits, non de simples dissertations, — puisque la Doctrine secrète n’est pas
un traité, ou une série de vagues théories, mais contient tout ce qui peut
être donné au monde dans ce siècle.

Ilserait pis qu’inutile de publier dans ces pages mêmes, ces portions des
doctrines ésotériques qui ont maintenant échappé à. la réclusion, à. moins
d'être en mesure d'établir tout d'abord la vérité et l'authenticité,—— tout
au moins la probabilité,— de l'existence de ces doctrines. Les déclara-
tions que nous allons faire doivent être appuyées de divers témoignages;
entre autres ceux des anciens philosophes, des classiques et même de
certains pères de l'Église instruits, qui connaissaient ces doctrines parce
qu'ils les avaient étudiées, parce qu'ils avaient vu et lu des ouvrages sur
le sujet; quelques-uns même avaient été personnellement initiés aux
anciens mystères durant l'accomplissement desquels les doctrines
occultes étaient allégoriquement représentées. L'auteur devra donner des
noms historiques et dignes de confiance, et citer des auteurs bien connus,
anciens et modernes, d'habileté reconnue, de jugement sain, de véracité
éprouvée, et nommer aussi quelques-uns des plus avancés et des plus
fameux disciples des arts et sciences secrètes, en même temps que parler
des mystères de celles-ci, à. mesure qu'ils sont divulgués ou plutôt par-
tiellement présentés au public sous leur forme étrange et archaïque.

Comment faut-il s'y prendre pour cela? quel est le meilleur moyen
d'atteindre un tel objet? C'est la question que nous nous posions sans
cesse.

Pour rendre notre plan plus clair, nous pouvons essayer une com-
paraison. Quand un touriste, venant d'une contrée parfaitement explo-
rée, atteint soudain les frontières d'une terra incognita, environnée et
retranchés à la vue par une formidable barrière de rochers infranchis-
sables, il n'a pas encore lieu de s'avouer frustré dans ses plans d'explora-
tion. L'entrée de l'au-delà. lui est interdite. Mais s'il ne peut visiter en

personne la mystérieuse région, il peut trouver moyen de l'examiner
d'aussi près que possible. Aidé par sa connaissance des paysages qu'il ‘a
laissés derrière lui, il peut obtenir une idée générale et assez correcte de
la vue transmurale, en grimpant tout simplement au sommet le plus
élevé des hauteurs qui sont devant lui.
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Une fois là , il peut regarder à  loisir, et comparer ce qu' il aperç oit va-

guement avec ce qu' il vient de laisser en bas, à  présent que, grâ ce à  ses

efforts, il a dépassé la ligne des brouillards et des collines coiffées de

nuages.

Un point d' observation préliminaire de ce genre ne peut ê tre offert en

ces deux  volumes à  ceux  qui voudraient mieux  comprendre les mystè res

des périodes pré-archaï ques contenus dans les tex tes. Mais si le. lecteur

veut bien prendre patience, et j eter un coup d' œ il sur l' état actuel des

croyances et fois de l' E urope, et les évaluer par comparaison avec cë  que

l' histoire connaî t des â ges qui ont directement précédé ou suivi le com-

mencement de l' è re chrétienne, il trouvera dans le volume I I I  de cette

œ uvre tous les renseignements nécessaires.

N ous donnerons dans ce volume une brè ve récapitulation de tous les

principaux  adeptes connus de l' histoire, et nous décrirons la décadence

des mystè res;  aprè s quoi la nature réelle de l' initiation et de la science

sacrée commenç a à  s' effacer systématiquement et enfin à  disparaitre de

la mémoire des hommes. A  partir de cette époque, ses enseignements

devinrent occultes, et la magie ne navigua que trop souvent sous les

couleurs vénérables, mais souvent décevantes de la philosophie hermé-

tique. De mê me que le vrai occultisme avait prévalu chez les mystiques

durant les siè cles qui précédè rent notre è re, ainsi la magie, ou plutô t la

sorcellerie, avec ses arts occultes, suivit la naissance du Christianisme.

Malgré leur grandeur et leur zè le, les efforts des fanatiques de ces

siè cles primitifs ne réussirent pas à  oblitérer toutes les traces du travail

mental et intellectuel des Paï ens;  mais le mê me esprit bigot et le mê me

démon de sombre intolérance ont touj ours et systématiquement, depuis

cette époque, perverti toutes les brillantes pages écrites durant les

périodes pré-chrétiennes. Mê me dans ses annales incertaines, l' histoire a

conservé assez de ce qui a survécu pour j eter sur le tout une lumiè re

impartiale.

Q ue le lecteur s' arrê te donc un instant avec l' auteur, au point d' ob-

servation choisi. N ous le prions de donner toute son attention à  ce

millénaire qui a séparé les périodes pré-chrétienne et post-chrétienne,

par l' an Un de la N ativité. Cet événement, —  qu' il soit historiquement

correct ou non, —  a été néanmoins employé comme un signal pour l' érec;

tion de remparts compliqués, destinés à  prévenir tout retour possible, et

mê me tout coup d' œ il en arriè re, vers les religions odieuses du passé;

religions haï es et craintes, —  parce qu' elles j ettent une lumiè re trop vive

sur l' interprétation neuve et intentionnellement voilée de ce qu' on

appelle auj ourd' hui*  la N ouvelle Dispensation» .

3
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LA DOCTRINE SECRÈTE 33

Une fois là, il peut regarder a loisir, et comparer ce qu’il aperçoit va-
guement avec ce qu’il vient de laisser en bas, à présent que, grâce à. ses
efforts, il a dépassé la ligne des brouillards et des collines coiffées de
nuages. ‘

Un point d'observation préliminaire de ce genre ne peut être ofiert en
ces deux volumes a ceux qui voudraient mieux comprendre les mystères
des périodes pré-archaïques contenus dans les textes. Mais si le lecteur
veut bien prendre patience, et jeter un coup d'œil sur l'état actuel des
croyances et fois de l’Europe, et les évaluer par comparaison avec ce que
l'histoire connaît des âges qui ont directement précédé ou suivi 1e com-
mencement de l'ère chrétienne, il trouvera dans le volume III de cette
œuvre tous les renseignements nécessaires.

Nous donnerons dans ce volume une brève récapitulation de tous les
principauxadeptes connus de l'histoire, et nous décrirons la décadence
des mystères; après quoi la nature réelle de l'initiation et de.la science
sacrée commença à s’effacer systématiquement et enfin à disparaître de
la mémoire des hommes. A partir de cette époque, ses enseignements
devinrent occultes, et la magie ne navigua que trop souvent sous les
couleurs vénérables, mais souvent décevantes de la philosophie hermé-
tique. De même que le vrai occultisme avait prévalu chez les mystiques
durant les siècles qui précédèrent notre ère, ainsi la magie, ou plutôt la
sorcellerie, avec ses arts occultes, suivit la naissance du Christianisme.

Malgré leur ‘grandeur et leur zèle, les efforts des fanatiques de ces
siècles primitifs ne réussirent pas a oblitérer toutes les traces du travail
mental et intellectuel des Païens; mais le même esprit bigot et le même
démon de sombre intolérance ont toujours et systématiquement, depuis
cette époque, perverti toutes les brillantes pages écrites durant les
périodes pré-chrétiennes. Même dans ses annales incertaines, l'histoire a

conservé assez de ce qui a survécu pour jeter sur le tout une lumière
impartiale.

Que le lecteur s’arrête donc un instant avec l'auteur, au point d’ob-
servation choisi. Nous le prions de donner toute son attention à ce
millénaire qui a séparé les périodes pré-chrétienne et post-chrétienne,_
par l'an Un de la Nativité. Cet événement, — qu'il soit historiquement
correct ou non, —— a été néanmoins employé comme un signal pour l'érec=
tion de remparts compliqués, destinés a prévenir tout retour possible, et
même tout coup d'œil en arrière, vers les religions odieuses du passé;
religions haïes et craintes, — parce qu'elles jettent une lumière trop vive
sur l'interprétation neuve et intentionnellement voilée de ce qu'on
appelle aujourd'hui x la Nouvelle Dispensation».
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L es efforts surhumains des premiers pè res de l' église pour effacer } a

Doctrine secrè te de la mémoire mê me de l' homme, ont tous échoué.

Jamais la vérité ne peut ê tre tuée;  c' est pour cela qu' ils n' ont pas réussi

à  balayer entiè rement de la surface de la terre tous les vestiges de cette

antique sagesse, ni à  garrotter et bâ illonner tous ceux  qui lui portaient

témoignage. Q ue l' on pense seulement aux  milliers, sinon aux  millions,

de manuscrits brû lés ;  aux  monuments, avec leurs inscriptions trop indis-

crè tes et leurs peintures symboliques, réduits en poussiè re;  aux  bandes

d' hermites et d' ascè tes qui de bonne heure ont erré parmi les cités ruinées

de l' E gypte supérieure et inférieure, dans les déserts et les montagnes,

dans les vallées et les hautes terres, cherchant anx ieusement pour les

détruire tout obélisque ou pilier, tous rouleaux  ou parchemins qui leur

pouvaient tomber entre les mains, dè s lors qu' ils portaient le symbole du

Tau, ou tout autre signe que la foi nouvelle avait emprunté et s' était

approprié ;  et l' on verra clairement comment il se fait qu' il soit resté si

peu des archives du passé.

E n vérité, les esprits damnés du fanatisme, du Christianisme et de

l' I slamisme primitifs et du moyen-â ge, se sont plu dè s l' abord à  habiter

dans l' obscurité et l' ignorance;  et tous deux  ont rendu

«  L e soleil comme du sang, ont fait de la terre une tombe,

De la tombe un enfer, et de l' enfer mê me une ombre plus profonde !  »

Ces deux  religions ont acquis leurs prosélytes à  la pointe de l' épée ;  toutes

deux  ont bâ ti leurs églises sur des hécatombes de victimes humaines entas-

sées j usqu' au ciel. Sur la porte du siè cle I  de notre è re,brillaient ces mots

fatals et sinistres : *  L e K arma d' I sraë l s : sur le portail du nô tre, le futur

voyant pourra discerner d' autres mots, indiquant le K arma de l' histoire

habilement inventée, des événements pervertis à  dessein, des grands

hommes calomniés par la postérité, broyés j usqu' à  n' ê tre plus reconnais-

sablés entre les deux  chars de Jagannâ tha, le Bigotisme et le Matéria-

lisme;  l' un acceptant trop, l' autre niant tout. Sage est celui qui sait se

tenir dans le milieu doré, confiant en l' éternelle j ustice des choses.

D' aprè s F aigi Diwan, «  témoin des discours merveilleux  d' un libre-penseur

qui appartient à  un millier de sectes »  : «  Dans l' assemblée du j our de la

résurrection, quand seront pardonnées les choses passées, les péchés de la

K a' bah seront pardonnés grâ ce à  la poussiè re des églises chrétiennes » .

A  quoi le professeur Max  Millier réplique: «  L es péchés d' I slam n' ont

pas plus de valeur que la poussiè re du Christianisme. A u j our de la

résurrection les Mahométans comme les Chrétiens verront la vanité de

leurs doctrines religieuses. Sur la terre les hommes se battent pour la
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34 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Les efforts surhumains des premiers pères de l’église pour effacer la
Doctrine secrète de la mémoire même de l'homme, ont tous échoué.
Jamais la vérité ne peut être tuée; c'est pour cela qu'ils n'ont pas réussi
à balayer entièrement de la surface de la terre tous les vestiges de cette
antique sagesse, ni a garrotter et baillonner tous ceux qui lui portaient
témoignage. Que l’on pense seulement aux milliers, sinon aux millions,
de manuscrits brûlés ; aux monuments, avec leurs inscriptions trop indis-
crètes et leurs peintures symboliques, réduits en poussière; aux bandes
dherinites et d’ascètes qui de bonne heure ont erré parmi les cités ruinées
de l'Egypte supérieure et inférieure, dans les déserts et les montagnes,
dans les vallées et les hautes terres, cherchant anxieusement pour les
détruire tout obélisque ou pilier, tous rouleaux ou parchemins qui leur
pouvaient tomberentre les mains, dès lors qu'ils portaient le symbole du
Tau, ou tout autre signe que la foi nouvelle avait emprunté et s'était
approprié ; et l'on verra clairement comment il se fait qu'il soit resté si
peu des archives du passé.

En vérité, leseesprits damnés du fanatisme, du Christianisme et de
Flslamisme primitifs et du moyen-âge, se sont plu dès l’abord à habiter
dans l'obscurité et l'ignorance; et tous deux ont rendu

a Le soleil comme du sang, ont fait de la terre une tombe,
De la tombe un enfer, et de l'enfer même une ombre plus profonde ! »

Ces deux religions ont acquis leurs prosélytes à la pointe de l'épée; toutes
deux ont bâti leurs églises sur des hécatombesde victimes humaines entas-
sées jusqu’au ciel. Sur la porte du siècle I de notre ère,brillaientces mots
fatals et sinistres : « Le Karma d’Israël » : sur le portail du nôtre, le futur
voyant pourra discerner d'autres mots, indiquant le Karma de ÏHISTOIRE
habilement inventée, des évènements pervertis à dessein, des grands
hommes calomnies par la postérité, broyés jusqu'à. n'être plus reconnais-
sables entre les deux chars de Jagannâtha, le Bigotisme et le Matéria-
lisme; l’un acceptant trop, l’autre niant tout. Sage est celui qui sait se
tenir dans le milieudoré, confiant en l'éternelle justice des choses.

D'après Faigi Diwan, a témoin des discours merveilleuxd'un libre-penseur
qui appartient a un millier de sectes » : a Dans l'assemblée du jour de la.
résurrection, quand seront pardonnées les choses passées, les péchés de la
Ka’bah seront pardonnes grâce à. la poussière des églises chrétiennes v.

A quoi le professeur Max Müller réplique: « Les péchés d‘Islam n’ont
pas plus de valeur que la poussière du Christianisme. Au jour de la
résurrection les Mahométans comme les Chrétiens verront la vanité_ de
lcttrs doctrines religieuses. Sur la terre les hommes se battent pour l.a
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religion;  au ciel ils découvriront qu' il n' y a qu' une seule religion vraie:

l' adoration de l' E sprit de Dieu »  (I ).

E n d' autres termes —  «  I l n' y a pas de religion (ou de loi) plus

élevée que la vérité »  —  «  Satyat N asti Paro Diiarmaii, »  —  sui-

vant le motto des Maharaj ahs de Bénarè s, adopté par la Société Théoso-

phique.

N ous avons déj à  dit dans la Préface que la Doctrine Secrè te n' était pas

une version d' «  I sis Dévoilée » , comme nous en avions d' abord l' intention.

C' est plutô t un volume servant à  ex pliquer l' œ uvre précédente: c' en est

un corollaire indispensable, bien qu' entiè rement indépendant. Bien des'

choses contenues dans I sis pouvaient à  peine, à  cette époque, ê tre com-

prises des Tliéosophes. L a Doctrine Secrè te j ettera le j our sur plusieurs

problè mes laissés sans solution dans le premier ouvrage, et spécialement

dans ses pages de début, qui n' ont j amais été comprises.

N ' ayant à  nous occuper que des pliilosophies qui rentrent dans nos

temps historiques, et du symbolisme respectif des nations tombées, nous

ne pouvions, dans les deux  volumes d' I sis, j eter qu' un rapide coup d' œ il

sur le panorama de l' O ccultisme.

Dans le présent ouvrage sont données la Cosmogonie détaillée, et

l' E volution des quatre races qui ont précédé notre humanité de la

cinquiè me, et les deux  gros volumes actuels sont l' ex plication de ce

qui était déclaré rien que sur la premiè re page «  d' I sis Dévoilée »

et dispersé dans quelques allusions semées ç a et là  au cours de l' ou-

vrage. E ncore dans les présents volumes ne pourrions-nous entreprendre

le vaste catalogue des Sciences A rchaï ques, avant d' avoir disposé le plan

de problè mes aussi effrayants que l' E volution Cosmique et Planétaire, et

le développement graduel des mystérieuses humanités et races qui ont

précédé notre humanité «  adamique » . A ussi, l' effort actuel pour élucider

quelques mystè res de la philosophié ésotérique n' a, en réalité, rien à  faire

avec l' ouvrage précédent. Q ue l' on permette à  l' auteur d' ex pliquer ceci

par un ex emple.

L e vol. I  d' /sts commence par une allusion à  «  un vieux  livre » :

—  «  Si vieux , que nos modernes antiquaires pourraient méditer sur ses

pages pendant un temps indéfini, sans pouvoir se mettre d' accord au

suj et de la nature du tissu sur lequel il est écrit. C' est la seule copie origi-

nale actuellement en ex istence. L e plus ancien document hébreu sur la

science occulte, —  le Siphrah Dzeniouta, —  a été compilé d' aprè s cet

(1) Conférence sur la Science de ta lleligion, p. ~ o7.
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LA DOCTRINE SECBÈTE 35
"i- 'ï”" " '*"""" 1“‘

religion; au ciel ils découvriront qu’il n'y a qu'une seule religion vraie :
l'adoration de PESPRIT de Dieu » (l).

En d’autres termes — a IL N'Y A PAS DE Remercié (ou DE LOI) PLUS
ÉLEVÉE QUE LA VÉRITÉ n — ex SATYATNASTI PARO DIIARMAII, a — sui-
vant le motto des Maharajahs de Bénarès, adopté par la Société Théoso-
phique. v

Nous avons déjà dit dans la Préfaceque la Doctrine Secrète n'était pas
une version d’ « Isis Dévoilée n, comme nous en avions d'abord l'intention.
C'est plutôt un volume servant à expliquer l'œuvre précédente : c’en est
un corollaire indispensable, bien quentièrement indépendant. Bien des‘
choses contenues dans ISIS pouvaient à. peine, a cette époque, être com-

prises des Théosophes. La Doctrine Secrète jettera le jour sur plusieurs
problèmes laissés sans solution dans le premier ouvrage, et spécialement
dans ses pages de début, qui n'ont jamais été comprises.

N'ayant a nous occuper que des philosophies qui rentrent dans nos
temps historiques, et du symbolismerespectif des nations tombées, nous
ne pouvions, dans les deux volumes d‘Isis, jeter qu'un rapide coup d’œil
sur le panorama de l'Occultisme.

Dans le présent ouvrage sont données la Cosmogonie détaillée, et
l'Evolution des quatre races qui ont précédé notre humanité de la
cinquième, et les deux gros volumes actuels sont l'explication de ce

qui était déclaré rien que sur la première page a d'Isis Dévoilée n

et dispersé dans quelques allusions semées ça et là au cours de l'ou-
vrage. Encore dans les présents volumes ne pourrions-nous entreprendre
le vaste catalogue des Sciences Archaïques, avant d’avoir disposé le plan
de problèmes aussi effrayants que l'Evolution Cosmique et Planétaire, et
le développement graduel des mystérieuses humanités et races qui ont
précédé notre humanité c: adamique ». Aussi, l'effort actuel pour élucider
quelques mystères de la philosophieésotérique n'a, en réalité, rien a faire
avec l'ouvrage précédent. Que l’on permette à l'auteur d'expliquer ceci
par un exemple.

Le vol. I d‘Is-is commence par une allusion à « un vieux livre » :
— u Si vieux, que nos modernes antiquaires pourraient méditer sur ses

pages pendant un temps indéfini, sans pouvoir se mettre d'accord au

sujet de la nature du tissu sur lequel il est écrit. C'est la seule copie origi-
nale actuellement en existence. Le plus ancien document hébreu sur la
science occulte, ——— le Siphrah Dzeniouta, — a été compilé d'après cet

v_lj Conférence sur la Science de la Religion, p. 237.
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autre ouvrage, et cela à  une époque où  il était déj à  considéré comme une

relique littéraire. Une de ses illustrations représente l' E ssence Divine

émanant d' A dam (1), sous forme d' arc lumineux  s' épanchant en un cercle;

puis, ayant atteint le plus haut point de sa circonférence, la gloire inef-

fable se replie et revient à  la terre, apportant dans son tourbillon un type

supérieur d' humanité. A  mesure qu' elle se rapproche de notre planè te,

l' émanation devient de plus en plus ténébreuse, et enfin en touchant terre

elle est noire comme la nuit. »

(A  suivre.) H. P. Blavatsky.

L I S CL A SSI Q UE S CHI N O I S

I . —  L E  Y I H-K 1N G

(Suite)

Un trait dominant du Shou est le rô le prépondérant que j oue dans les

affaires humaines le Ciel ou sa personnification, Tien-tî . D' aprè s le dic-

tionnaire Shou-wan, composé par Hou-Shin sous la dynastie des Han, Ti

veut dire j uge ou législateur;  et d' aprè s le dictionnaire L ou-Shou-K hou,

écrit par Tai-Toung sous la dynastie des Soung, c' est un terme honori-

fique appliqué aux  puissances divines (Shang-tî ) et aux  puissances astrales

(W ou-ti) qui président aux  cinq éléments. D' aprè s Tchou-tzeu, Shang-ti

est un terme général pour tous les esprits (Shin) du ciel (tien). I l y a cinq

Shang-tî  présidant chacun à  un élément, à  une couleur et à  une dynastie

impériale ;  ils correspondent aux  anges des points cardinaux , aux  L ipika

qui, dans la croyance hindoue, surveillent les actions des hommes.

Q uant à  Tien, c' est d' aprè s le shou-wan, un composé formé «  par

association d' idées » , de fa, grand et yi, un, et signifiant quelque chose

d' unique ou d' indivis et de grand. Ti, tien, shang-ti et shin sont con-

stamment employés comme synonymes. D' aprè s W ou-kang, le carac-

tè re tien embrasse cinq significations: le thai-yi, le ciel et la terre, le

yang, et le ying, les quatre saisons et les hwei-shin. E n résumé (2), «  les

Chinois entendent par ce terme général la vertu qui domine et

(I j  Ce nom est employé ici au sons du mot grec avBpoozo; .

i2) P. L ongobardi, Traité sur quelques points de la religion des Chinois, sect. 16 .
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36 LA REVUE rmäzosopnrons

autreouvrage, et cela à une époque où il était déjà considéré comme une

relique littéraire. Une de ses illustrations représente l‘Essence Divine
émanant d’Adam (l), sous forme d’arc lumineux sépanchant en un cercle‘,
puis, ayant atteint le plus haut point de sa circonférence, la gloire inef-
fable se replie et revient à la terre, apportant dans son tourbillonun type
supérieur d'humanité. A mesure qu'elle se rapproche de notre planète,
Fémanationdevient de plus en plus ténébreuse, et enfin en touchant terre
elle est noire comme la nuit. »

(A suivre.) H. P. BLAVATSKY.

lÆS tnassinnrs tnxnnis’
l. — LE YlH-KlNG

(Suite)

Un trait dominant du Shou est le rôle prépondérant que joue dans les
aflîaires humaines le Ciel ou sa personnification, Tien-tî. D'après le dic-
tionnaire Shou-wan, composé par Hou—Shin sous la dynastie des Han, Ti
veut dire juge ou législateur; et d'après 1e dictionnaire Lou-Shou-Khou,
écrit par Tai-Toung sous la dynastie des Soung, c'est un terme honori-
fique appliqué aux puissances divines (Shang-tî) et aux puissances astrales
(Wou-ti) qui président aux cinq éléments. D’après Tchou-tzeu, Shang-ti
est un terme général pour tous les esprits (Shin) du ciel (tien). Il y a cinq
Shang-ti présidant chacun à un élément, à. une couleur et à une dynastie
impériale; ils correspondent aux anges des points cardinaux, aux Lipika
qui, dans la croyance hindoue, surveillent les actions des hommes.
Quant à Tien, c’est d'après le shou-tvan, un composé formé « par
associationd’idées n, de ta, grand et yi, un, et signifiant quelque chose
d'unique ou d'indivis et de grand. T2‘, tien, shang-tî et shin sont con-
stamment employés comme synonymes. D'après Wou-kang, le carac-
tère tien embrasse cinq significations: le thai-yi, le ciel et la terre, le
yang, et le ying, les quatre saisons et les Invei-shin. En résumé (2), c les
Chinois entendent par ce terme général la vertu qui domine et

,___. _- m..- -.._.._.____-_____._____..î ..._______._.__...

Il; (‘c nom est emplugi- ici nu sans «lu mot grec âivôpwzrog.
q 2) l’. Longobnrdi, Trailé sur quelques points (le la religion «le: (Jhinoix, scct. 16.
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gouverne le ciê l, qui est en toutes choses et en nous-mê mes;  »  et

Tien-tî , la loi céleste, correspond de fort prè s au K arma de la doctrine

occulte. Dans le premier livre du Shou, il est dit que Tien ne voit ni n' en-

tend, n' aime ni ne hait, mais accomplit ses opérations rémunératrices par

le moyen des ê tres. I l est dit encore que «  le cœ ur de Tien-tî  est le livre où

sont écrites toutes les actions des hommes;  »  et Thou-hi, commentant ce

passage, s' ex prime en ces termes : «  L a vertu est comme la faute devant

Tien;  nos mérites et nos péchés sont dans son cœ ur » . A u chapitre Y ue-

ming, il est écrit que Tien seul sait entendre, et le commentaire aj oute:

«  Tien est suprê me, simple, j uste, esprit, intelligence;  sans regarder, il

connaî t tout;  non seulement il sait si l' empire est bien ou mal gouverné;

si le peuple est heureux  ou malheureux  ;  mais mê me dans la nuit et dans

la solitude, là  où  personne ne peut voir ni entendre, Tien entend tout, voit

tout, éclaire tout, ex amine tout. »

E nfin le Shi-king ou L ivre des V ers nous avertit que si les méchants

ne sont pas punis et les bons récompensés, ce n' est pas que Tien soit en-

dormi ou indifférent: car quand sera venu le j our fix é, nul ne pourra lui

échapper ni lui résister. L e Shi est trè s important pour l' étude de l' anti-

quité chinoise. I l contient trois cent cinq poésies ayant trait pour la plupart

aux  événements ou aux  mœ urs de leurs époques. L a quatriè me partie du

livre, intitulée «  O des du temple et de l' autel » , offre des renseignements

précieux  pour l' histoire des religions. Mais en général ces compositions

sont plus intéressantes à  titres de documents qu' au point de vue poétique:

la forme y est, mais le sentiment manque. L es Chinois ont touj ours été

plutô t versificateurs que poè tes, plutô t calculateurs que mathématiciens,

plutô t argumentateurs que raisonneurs. F ortement épris de la couleur,

ils n' ont cependant j amais possédé le sens artistique si fortement déve-

loppé chez leurs voisins les Japonais ;  ceux -ci, d' ailleurs, ne sont guè re

artistes qu' envers la nature, et la forme humaine n' éveille chez eux

qu' une verve humoristique. L a plastique est un art qui semble avoir été

réservé au cycle européen, et l' ex pression est l' apanage de notre moyen

â ge amoureux  et chevaleresque.

Toutefois il ex istait, en Chine, dè s la plus haute antiquité, un art d' ordre

différent: la théorie de la musique que l' on trouve dans le L î -K î (l) n' a pas

été dépassée par les dissertations des philosophes grecs, et mê me le plus

hardi F ouriériste n' a j amais songé à  reconnaî tre cet art comme un agent

(l) Uq des trois rituels chinois traduit en F ranç ais par Callery: les deux  autres sont

le K aû -D, traduit par E . Biot, et le î -li. Une traduction anglaise des cinq K ing, par le

révérend James L agge, se trouve dans la collection Max -Mù ller.
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LIES CLASSIQUES CHINOIS 37

gouverne le ciel, qui est en toutes choses et en nous-mêmes ; » et
Tien-tî, la loi céleste, correspond de fort près au Karma de la doctrine
occulte. Dans le premier livre du Shou, il est dit que Tien ne voit ni n'en-
tend, n'aime ni ne hait, mais accomplit ses opérations rémunératrices par
le moyen des êtres. Il est dit encore que u le cœur de Tien-tî estle livre où
sont écrites toutes les actions des hommes; » et Thon-hi, commentant ce
passage, s'exprime en ces termes : « La vertu est comme la faute devant
Tien; nos mérites et nos péchés sont dans son cœur n. Au chapitre Yue-
ming, il est écrit que Tien seul sait entendre, et le commentaire ajoute :
a Tien est suprême, simple,juste, esprit, intelligence; sans regarder, il
connaît tout; non seulement il sait si l'empire est bien ou mal gouverné,‘
si le peuple est heureux ou malheureux; mais même dans la nuit et dans
la solitude, là où personne ne peut voir ni entendre, Tien entend tout, voit
tout, éclaire tout, examine tout. s

‘

Enfin le Shi-hing ou Livre des Vers nous avertit que si les méchants
ne sont pas punis et les bons récompensés, ce n’est pas que Tien soit en-
dormi ou indifférent: car quand sera venu le jour fixé, nul ne pourra lui
échapper ni lui résister. Le Shi est très important pour l'étude de l'anti-
quité chinoise. Il contient trois cent cinq poésies ayant trait pour la plupart
aux événements ou aux mœurs de leurs époques. La quatrième partie du
livre, intitulée « Odes du temple et de l’autel n, offre des renseignements
précieux pour l'histoire des religions. Mais en général ces compositions
sont plus intéressantes à. titres de documents qu'au point de vue poétique:
la forme y est, mais le sentiment manque. Les Chinois ont toujours été
plutôt versificateurs que poètes, plutôt calculateurs que mathématiciens,
plutôt argumentateurs que raisonneurs. Fortement épris de la couleur,
ils n'ont cependant jamais possédé le sens artistique si fortement déve-
loppé chez leurs voisins les Japonais ; ceux-ci, d'ailleurs, ne sont guère
artistes qu’envers la nature, et la forme humaine n'éveille chez eux
qu'une verve humoristique. La plastique est un art qui semble avoir été
réservé au cycle européen, et l’expression est l'apanage de notre moyen
âge amoureux et chevaleresque.

Toutefois il existait, en Chine, dès la plus haute antiquité, un art d’ordre
différent: la théoriede la musique que 1’on trouve dans le Lî-Ki (1) n'a pas
été dépassée par les dissertations des philosophesgrecs, et même 1e plus
hardi Fouriériste n’a jamais songé à. reconnaître cet art comme un agent

(1) Un des trois rituels chinois traduit en Français par Callery: les deux autres sont
le Kaû-Lî, traduit par E. Biot, et le î-li. Une traduction anglaise des cinq King, par le
révérend lames Lagge, se trouve dans la collection Max-Müller.
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occulte. L e L î -K î , ou classique des Cérémonies, est à  la Chine ce que les

lois de Manou sont à  l' I nde, un recueil de rites et en mê me temps de pré-

ceptes moraux . Diverses sections traitent de l' étiquette, des sacrifices, de

l' éducation etc. ;  une des plus importantes est le Y o-K i, ou traité de la

musique et du cérémonial, considérés comme facteurs philosophiques et

sociaux .

L a musique est la production des modulations de la voix , et sa source

est dans les émotions produites sur l' esprit par les influences ex térieures.

Dans la nature humaine, les énergies physiques d' une part et l' intelligence

de l' autre ont leurs tendances bien définies, mais il est moins facile d' assi-

gner une rè gle aux  affections diverses, j oie, douleur ou colè re, qui, ex citées

du dehors, tendent à  se manifester au dehors. Q uand l' homme vient au monde

sa nature est pure et tranquille, telle qu' il l' a reç ue du ciel. A  mesure

qu' agissent sur lui les stimulants physiques, le désir naî t et grandit;  «  les

choses viennent à  lui de plus en plus nombreuses » ;  sa science croit en

mê me temps que ses sympathies et ses antipathies. Si celles-ci ne sont pas

réglées par quelque chose d' intérieur, celle-là  l' emportant de plus en plus

vers l' ex térieur, il ne peut revenir à  lui-mê me. I l se transforme en la

nature des innombrables obj ets qui se présentent à  lui. Son principe

céleste s' atrophie et meurt, et ses désirs grandissent à  mesure qu' il les

satisfait. A lors éclatent la licence, l' hypocrisie et la violence. < a L e fort

presse sur le faible, la maj orité est cruelle pour la minorité, le savant

ex ploite l' ignorant, l' audacieux  rend la vie dure au timide. L es malades ne

sont pas soignés;  les enfants et les vieillards, les orphelins et les soli

taires sont négligés ;  et le désordre est roi. »  A ussi les anciens empereurs,

qui étaient intelligents, ont institué la musique et le cérémonial, dans le

mê me but que les lois et les peines: pour s' assimiler l' esprit du peuple et

en assurer le gouvernement régulier.

L es airs populaires d' une époque en indiquent l' état social. L a note

K ung représente le roi, Shang représente les ministres, K io le peuple, K ih

les affaires, Y u les choses;  et leur harmonie est semblable à  celle de

l' empire.

L a musique et le cérémonial ne sont pas destinés à  satisfaire les désirs

des yeux  et des oreilles, mais à  apprendre au peuple à  régler ses sympa-

thies et ses antipathies, et à  demeurer dans le cours normal de l' humanité:

c' est une étude approfondie des besoins humains qui leur a servi de base.

L es bê tes connaissent le son, mais non ses modulations: le vulgaire con-

naî t les modulations, mais non la musique;  seul l' homme supérieur la peut

réellement connaî tre. Car connaî tre la musique, c' est connaî tre les ressorts

sacrés du cérémonial, et celui qui possè de cette double science possè de la
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occulte. Le Lî-Kî, ou classique des Cérémonies, est à la Chine ce que les
lois de Manou sont à. l'inde, un recueil de rites et en même temps de pré-
ceptes moraux. Diverses sections traitent de l'étiquette, des sacrifices, de
l'éducation etc. ; une des plus importantes est le Yo-Ki, ou traité de la
musique et du cérémonial, considérés comme facteurs philosophiques et
sociaux.

La musique est la production des modulations de la voix, et sa source
est dans les émotions produites sur l'esprit par les influences extérieures.
Dans la nature humaine, les énergies physiques d'une part et l'intelligence
de l'autre ont leurs tendances bien définies, mais il est moins faciled'assi-
gner une règle aux affections diverses, joie, douleur ou colère, qui, excitées
du dehors, tendent a se manifesteraudehors. Quand l'hommevientaumonde
sa nature est pure et tranquille, telle qu’il l’a reçue du ciel. A mesure

qu'agissent sur lui les stimulants physiques, le désir naît et grandit; « les
choses viennent à lui de plus en plus nombreuses »; sa science croît en
même temps que ses sympathieset ses antipathies.Si celles-ci ne sont pas
réglées par quelque chose d'intérieur, celle-là l'emportant de plus en plus
vers l'extérieur, il ne peut revenir à. lui-même. Il se transforme en la
nature des innombrables objets qui se présentent à. lui. Son principe
céleste satrophie et meurt, et ses désirs grandissent à mesure qu’il les
satisfait. Alors éclatent la licence, l'hypocrisie et la violence. <1 Le fort
presse sur le faible, la majorité est cruelle pour la minorité, le savant
exploite l’ignorant, l’audacieuxrend la vie "dure au timide. Les malades ne
sont pas soignés; les enfants et les vieillards, les orphelins et les soli
taires sont négligés ; et le désordre est roi. » Aussi les anciens empereurs,
qui étaient intelligents, ont institué la musique et le cérémonial, dans le
même but que les lois et les peines: pour s’assimiler l'esprit‘ du peuple et
en assurer le gouvernement régulier.

Les airs populaires d'une époque en indiquent l'état social. La note
Kung représente le roi, Shang représente les ministres, Kio le peuple, Kih
les affaires, Yu les choses; et leur harmonie est semblable a celle de
l'empire.

La musique et le cérémonial ne sont pas destinés à satisfaire les désirs
des yeux et des oreilles, mais à. apprendre au peuple à. régler ses sympa-
thies et ses antipathies,et à demeurer dans le cours normal de l'humanité:
c'est une étude approfondie des besoins humains qui leur a servi de base.
Les bêtes connaissent le son, mais non ses modulations: le vulgaire con-
naît les modulations, mais non la musique; seul l'homme supérieur la peut
réellement connaître. Car connaître la musique, c'est connaître les ressorts
sacrés du cérémonial, et celui qui possède cette double science possède la
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vertu et se connaî t lui-mê me (1). L e style des morceaux  de musique est

différent, mais leur but est unique: c' est l' amour. L a similitude et l' union

d' où  provient l' affection naturelle, voilà  à  quoi tend le cérémonial. L a

bonté est parente de la musique, la j ustice du cérémonial. L a musique

vient du dedans et prévient le mécontentement de l' esprit, le cérémonial

vient du dehors et empê che les querelles.

L a musique est née au grand commencement, le cérémonial lors de

l' achè vement de la terre. L eur harmonie est la mê me que celle du ciel et

de la terre;  et c' est de l' harmonie que toutes choses reç oivent leur ê tre.

L eurs distinctions sont semblables aux  gradations qui ex istent entre le

ciel et la terre, et c' est grâ ce à  cet ordre que les choses se distinguent les

unes des autres. L a musique vient du ciel, imite le ciel, et manifeste l' in-

fluence spirituelle et ex pansive qui le caractérise;  le cérémonial est réglé

d' aprè s les apparences terrestres, vient de la terre, et manifeste l' influence

spirituelle et contractile qui la caractérise. L es quartiers du ciel forment

un tout, mais les divers caractè res des choses terrestres ont permis de

leur assigner leurs attributs et fonctions. Dans le ciel sont les signes

visibles, sur la terre les choses tangibles. L e souffle de la terre s' élè ve,

celui du ciel descend, et c' est leur mélange qui soutient toutes choses.

Dans la sphè re visible, il y a le cérémonial et la musique ;  dans l' invisible,

il y a les agents spirituels. L e cérémonial et la musique pénè trent les

vertus des intelligences spirituelles, font descendre les esprits d' en haut

et monter ceux  d' en bas, et fournissent une sorte de vê tement substantiel

aux  choses les plus subtiles. Q uand des notes mauvaises affectent les

hommes, un esprit mauvais s' élè ve en eux  pour répondre à  l' appel;  et

quand cet esprit mauvais se manifeste, la musique licencieuse en est le

résultat. De mê me, une note j uste évoque un esprit j uste, qui à  son tour

se manifeste par une musique harmonieuse. Car la cause et le résultat,

le plein et le creux , se correspondent;  et les choses agissent les unes sur

les autres d' aprè s leurs natures propres.

«  Q ue le grand homme emploie son cérémonial et sa musique, le ciel et

la terre lui répondront en déployant leur brillante influence. I ls agiront

dans un accord heureux , et les énergies de la nature, tantô t s' épanchant,

tantô t se contractant, procéderont harmonieusement. L es airs francs d' en

haut et l' action docile d' en bas pénétreront et nourriront toutes choses.

A lors les plantes et les arbres pousseront une végétation lux uriante ;  les

pampres et les bourgeons s' épancheront;  les tribus à  plumes et à  ailes

(1) I l y a là  un j eu de mots intraduisible, Té, la vertu, et Téh, la compréhension de

soi-mê me, se prononç ant de la mê me maniè re.
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vertu et se connaît lui-même (l). Le style des morceaux de musique est
iifférent, mais leur but est unique: c'est l'amour. La similitude et l'union
Toù provient Fafiection naturelle, voilà à. quoi tend 1e_ cérémonial. La
bonté est parente de la musique, la justice du cérémonial. La musique
vient du dedans et prévient le mécontentement de l'esprit, le cérémonial
vient du dehors et empêche les querelles.

La musique est née au grand commencement, le cérémonial lors de
‘achèvementde la terre. Leur harmonie est la. même que celle du ciel et
le la terre; et c'est de l'harmonie que toutes choses reçoivent leur être.
Leurs distinctions sont semblables aux gradations qui existent entre le
:iel et la terre, et c'est grâce à. cet ordre que les choses se distinguent les
mes des autres. La musique vient du ciel, imite le ciel, et manifeste l'in-
luence spirituelle et expansive qui le caractérise; le cérémonial est réglé
l'après les apparences terrestres, vient de la terre, et manifeste l'influence
pirituelle et contractilequi la caractérise. Les quartiers du ciel forment
un tout, mais les divers caractères des choses terrestres ont permis de
sur assigner leurs attributs et fonctions. Dans le ciel sont les signes
‘isibles, sur la terre les choses tangibles. Le souffle de la terre s'élève,
elui du ciel descend, et c'est leur mélange qui soutient toutes choses.
)ans la sphère visible, il y a le cérémonial et la musique; dans l'invisible,
ly a les agents spirituels. Le cérémonial et la musique pénètrent les
ertus des intelligences spirituelles, font descendre les esprits d'en haut
tmonter ceux d'en bas, et fournissent une sorte de vêtement substantiel
ux choses les plus subtiles. Quand des notes mauvaises affectent les
ommes, un esprit mauvais s'élève en eux pour répondre à. 1-‘appel; et
uand cet esprit mauvais se manifeste. la musique licencieuse en est le
âsultat. De même, une note juste évoque un esprit juste, qui a son tour
e manifeste par une musique harmonieuse. Car la cause et le résultat,
a plein et le creux, se correspondent; et les choses agissent les unes sur
as autres d'après leurs natures propres.

a Que le grand homme emploie son cérémonial et sa musique, le ciel et
iterre lui répondront en déployant leur brillante influence. Ils agiront
ans un accord heureux, et les énergies de la nature, tantôt s'épanchant,
æntôt se contractant,procèderont harmonieusement. Les airs francs d'en
aut et l'action docile d'en bas pénétreront et nourriront toutes choses.
ilors les plantes et les arbres pousseront une ‘végétation luxuriante ; les
ampres et les_bourgeons s'épancheront; les tribus a plumes et a ailes

(1) Il y a là un jeu de mots intraduisible, Té, la vertu, et Tél), la compréhension de
oi-mème, se prononçant de la même manière.
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déborderont d' activité;  les cornes et les bois du cerf croî tront;  les insectes

viendront à  la lumiè re et revivront ;  les oiseaux  procréeront et couveront;

les tribus à  poils s' accoupleront et procréeront;  les mammifè res n' auront

pas d' avortements;  et les œ ufs ne seront ni brisés ni stériles. E t tout cela

devra ê tre attribué au pouvoir de la musique. »

Dans un autre chapitre du L i-K i, Confucius déclare qu' au-dessus de la

musique, des cérémonies et des deuils prescrits par les rites, il y a une mu-

sique sans bruit à  laquelle rien ne résiste, pas mê me l' esprit et la volonté : un

cérémonial sans rè gles, qui rend l' homme calme et courtois, et le fait

avancer tranquillement et continuellement;  enfin un deuil sans marques,

qui consiste en une pitié sympathique étendue à  toutes les régions de la

terre et mê me aux  générations futures.

A rrê tons-nous encore au chapitre L i-Y un, dans lequel il est raconté

que l' homme a évolué progressivement de l' état sauvage à  un état de civi-

lisation avancée, appelé «  l' â ge de grande union » , mais qu' il a dégénéré

ensuite j usqu' à  l' état actuel. L ' homme est le chef-d' œ uvre que le ciel et

la terre, le Y in et le Y ang, l' â me animale et l' â me intelligente ont enfanté

de leur union : il est de l' essence la plus subtile et la plus pure des cinq

éléments. Ceux -ci, distribués dans les quatre saisons, se déplacent et

s' épuisent mutuellement et alternativement, comme les cinq saveurs et les

cinq couleurs, comme les cinq notes de musique, dont chacune à  son tour

est le point de départ d' une gamme. «  L ' homme est le cœ ur et l' esprit du

ciel et de la terre, l' incarnation visible des cinq éléments. I l vit pour j ouir

de toutes les saveurs, pour distinguer tous les tons et se vê tir de toutes

les couleurs. »  L ' auteur recherche enfin l' origine du cérémonial et l' at-

tribue au Thai-Y . Par séparation, le Thai-Y  est devenu ciel et terre : par

révolution, il est devenu Y in et Y ang;  par transformation, il est devenu

les quatre Hsang ;  par distribution, il est devenu les K wei-Shin... »  L es

autres portions intéressantes du L i-K i sont le Tchoung-Y oung et le Ta-

Hio, qui en ont été détachés pour former deux  des Sse-Chou ou des quatre

livres de philosophie morale et politique.

L e Tchoung-Y oung, c' est-à -dire l' équilibre stable dans le milieu, est

l' œ uvre de Tzeu-Sse, petit-fils et disciple de Confucius, et contient ce qu' on

pourrait appeler la morale métaphysique de son systè me. A vant la nais-

sance de l' univers, tout était équilibre ou neutralité;  l' ex istence univer-

selle est basée sur les contrastes, et a pour but l' harmonie des ex trê mes:

l' équilibre est donc la racine du monde, l' harmonie en est la loi, la voie.

De mê me, avant que la douleur, la j oie ou la colè re se soient produites

dans l' â me, il y a équilibre;  lorsque ces sentiments, une fois remués,

atteignent leur degré normal, il y a harmonie : l' équilibre est donc
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l0 LA REVUE THÉOSOPHIQlJE
déborderont d'activité; les cornes et les bois du cerf croitront; les insecte:
viendront à. la lumière et revivront ; les oiseaux procréeront et couveront
les tribus à. poils saccoupleront et procréeront; les mammifères n’auron
pas d’avortements; et les œufs ne seront ni brisés ni stériles. Et tout cel:
devra être attribué au pouvoir de la musique. »

Dans un autre chapitre du Li-Ki, Gonfucius déclare qu'au-dessus de le
musique, des cérémonies et des deuils prescrits par les rites, ily a une mu

sique sans bruit à laquelle rien ne résiste, pas même l’esprit et la volonté : 1l]
cérémonial sans règles, qui rend l'homme calme et courtois, et le fai
avancer tranquillement et continuellement; enfin un deuil sans marques
qui consiste en une pitié sympathique étendue à toutes les régions de l;
terre et même aux générations futures.

Arrêtons-nous encore au chapitre Li-Yun, dans lequel il est racont
que l'homme a évolué progressivement de l'état sauvage à un état de civi
lisation avancée, appelé u Page de grande union n, mais qu'il a dégénér
ensuite jusqu'à l’état actuel. L’homme est le chef—d‘œuvre que le ciele
la terre, le Yin et le Yang, 1’âme animale et lame intelligente ont enfant
de leur union : il est de l'essence la plus subtile et la plus pure des cin<
éléments. Ceux-ci, distribués dans les quatre saisons,.se déplacent e

s'épuisent mutuellement et alternativement,comme les cinq saveurs et le
cinq couleurs, comme les cinq notes de musique, dont chacunea son tou
est le point de départ d'une gamme. a L’homme est le cœur et l’esprit du
ciel et de la terre, l'incarnationvisible des cinq éléments. Il vit pour joui
detoutes les saveurs, pour distinguer tous les tons et se vêtir de toute
les couleurs. » L’auteur recherche enfin l'origine du cérémonial et l'ai
tribue au Thai-Y. Par séparation, le Thai-Y est devenu ciel et terre : pa
révolution, il est devenu Yinet Yang; par transformation, il est devenu
les quatre Hsang ; par distribution, il est devenu les Kwei-Shin... n Le
autres portions intéressantes du Li-Ki sont le Tchoung-Young et le Ta
Hio, qui en ont été détachés pour former deux des Ssè-Chou ou des quatr
livres de philosophiemorale et politique.

Le Tchoung-Young, destvà-dire l’équilibre stable dans le milieu, es
Fœuvre de Yäeu-Sse, petit-fils et disciple de Confucius, et contient ce qu'on
pourrait appeler la morale métaphysique de son système. Avant la nais
sance de l'univers, tout était équilibre ou neutralité ; l’existence univer
selle est basée sur les contrastes, et a pour but l’harmonie des extrêmes
l’équilibreest donc la racine du-monde, l'harmonie en est la loi, la voie
De même, avant que la douleur, la joie ou la colère se soient produites
dans l'âme, il y a équilibre ; lorsque ces sentiments, une fois remués,
atteignent leur degré normal, il y a harmonie. : l'équilibre est donc
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le point de départ de l' homme, l' harmonie est sa rè gle de conduite.

Si cette voie droite, également éloignée des ex trê mes, n' est pas suivie,

c' est que les hommes d' une grande science ou d' une forte vertu la dépas-

sent, tandis que les ignorants ou les faibles restent en deç a;  il n' y a pas

besoin de la chercher ali loin, car elle est faite ex prè s pour l' homme. «  L e

sage agit suivant les devoirs de son état, sans rien désirer qui lui soit

étranger : il ne murmure pas contre le ciel, et n' accuse pas les hommes de

ses infortunes. »  I l ne cherche pas de principes inabordables à  l' intelli-

gence humaine ;  il n' opè re pas des prodiges pour s' assurer l' admiration de

futurs sectateurs : il s' attache à  n' ê tre ni vu ni connu des hommes, sans

en éprouver aucune peine. L a sagesse se résume dans ce précepte admi-

rable mais insuffisant, généralement attribué au Christ : «  N e fais pas à

autrui ce que tu ne voudrais pas qu' on te fit à  toi-mê me » . Tzeu-Sse nous

ex pose ensuite la doctrine des trois vertus cardinales, qui sont : la sagesse,

la bienveillance et la fortitude, autrement dit la science, l' amour et le

pouvoir, ces trois obj ets de la Théosophie, qui pourtant met l' amour avant

la science. L es uns, dit-il, naissent avec la connaissance des cinq devoirs

et pratiquent les trois vertus naturellement : d' autres acquiè rent la con-

naissance par l' étude et pratiquent la vertu par intérê t bien entendu:

d' autres enfin apprennent au prix  d' une pénible ex périence et luttent vers

le bien par de grands et continuels efforts;  mais une fois la science et la

vertu acquises, le résultat est le mê me. «  L e parfait est par lui-mê me par-

fait absolu : la loi du devoir est par elle-mê me loi. L e parfait est le com-

mencement et la fin de toutes choses. Sans la perfection, les ê tres n' ex is-

teraient pas. C' est pourquoi le sage l' estime au-dessus de tout. I l n' y a

que les hommes souverainement parfaits qui puissent connaî tre à  fond leur

nature et leurs devoirs, et, en se connaissant eux -mê mes, connaî tre les

autres hommes. L a connaissance de l' homme leur révè le les lois de l' ê tre

en général. Maî tres de l' avenir, ils deviennent capables d' aider le ciel et

la terre, avec lesquels ils constituent dè s lors une troisiè me puissance.

«  L ' homme souverainement parfait ne cesse j amais de travailler au per-

fectionnement des autres hommes... Réunir le perfectionnement ex térieur

au perfectionnement intérieur constitue la rè gle du devoir. >  I ci le Christ

est dépassé. Mais il y a des degrés dans la perfection, et ces hommes pri-

vilégiés sont des ex ceptions : car i il reste touj ours quelque chose d' in-

connu qui dépasse les plus nobles intelligences de la terre. »  L e second

degré de la vertu consiste à  donner le bon ex emple, «  en faisant tous ses

efforts pour rectifier ses penchants détournés du bien » .

C' est également sur ce principe que repose le Ta-Hio : «  Depuis

l' homme le plus élevé en dignité j usqu' au plus humble et au plus obscur,
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le point de départ ‘de l'homme, l'harmonie est sa règle de conduite.
Si cette voie droite, également éloignée des extrêmes, n'est pas suivie,

c’est que les hommes d'une grande science ou d'une forte vertu la dépas-
sent, tandis que les ignorants ou les faibles restent en deça; il n'y a pas
besoin de la chercherzfu loin, car elle est faite exprès pour l'homme. a Le
sage agit suivant les devoirs de son état, sans rien désirer qui lui soit
étranger : il ne murmure pas contre le ciel, et n'accuse pas les hommes de
ses infortunes. n Il ne cherche pas de principes inabordables à. l'intelli-
gence humaine; il n'opère pas des prodiges pour s'assurer l'admiration de
futurs sectateurs : il s'attache à n'être ni vu ni connu des hommes, sans
en éprouver aucune peine. La sagesse se résume dans ce précepte admi-
rable mais insuffisant, généralement attribué au Christ: « Ne fais pas à.
autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi—même n. Tzeu-Sse nous
expose ensuite la doctrine des trois vertus cardinales, qui sont: la sagesse,
la bienveillanceet la fortitude, autrement dit la science, l'amour et le
pouvoir, ces trois objets de la Théosophie, qui pourtant met l'amour avant
la science. Les uns, dit-il, naissent avec la connaissance des cinq devoirs
et pratiquent les trois vertus naturellement : d'autres acquièrent la con-
naissance par l'étude et pratiquent la vertu par intérêt bien entendu :
d'autres enfin apprennent au prix d'une pénible expérience et luttent vers
le bien par de grands et continuels efforts ; mais une fois la science et la
vertu acquises, le résultat est le même. c Le parfait est par lui-même par-
fait absolu : la loi du devoir est par elle-même loi. Le parfait est le com-
mencement et la fin de toutes choses. Sans la perfection, les êtres n'exis-

« teraient pas. C'est pourquoi le sage l'estime au-dessus de tout. Il n'y a

que les hommes souverainementparfaits qui puissent connaître à. fond leur
nature et leurs devoirs, et, en se connaissant eux-mêmes, connaître les
autres hommes. La connaissance de l'homme leur révèle les lois de l'être
en général. Maîtres de 1’avenir, ils deviennent capables d'aider le ciel et
la terre, avec lesquels ils constituent dès lors une troisième puissance.
« L'homme souverainement parfait ne cesse jamais de travailler au per-
fectionnement des autres hommes... Réunir le perfectionnement extérieur
au perfectionnement intérieur constitue la règle du devoir. r Ici le Christ
est dépassé. Mais il y a des degrés dans la perfection, et ces hommes pri-
vilègiés sont des exceptions : car c il reste toujours quelque chose d'in-
connu qui dépasse les plus nobles intelligences de la terre. » Le second
degré de la vertu consiste à. donner le bon exemple, « en faisant tous ses
efforts pour rec-tifier ses penchants détournés du bien ».

C'est également sur ce principe que repose le Ta-Hio : c: Depuis
l'homme le plus élevé en dignité jusqu'au plus humble et au plus obscur,
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le devoir est égal pour tous: c' est le perfectionnement de soi-mê me » .

L e Ta-Hio ou Grande E tude se compose d' un fragment attribué à  Confu-

cius, et d' un commentaire de son élè ve et assesseur Thseng-Tzeu. L a loi

de la grande étude consiste à  développer le principe lumineux  que nous

avons reç u du ciel, à  renouveler les hommes, et à  placer sa destination

définitive dans la perfection, qui est le souverain bien. Se définir un but,

former une résolution, tranquilliser son esprit, tels sont les moyens par

lesquels on arrive à  se former un j ugement sur l' essence des choses ;  et

d' un j ugement sain dépend la perfection. E n résumé, ces deux  livres

admirables tendent à  établir que le progrè s est la loi universelle, et que

l' effort, par conséquent, est le devoir de tous les ê tres.

L a note dominante de la morale de Confucius nous est donnée dans le

cinquiè me des classiques, le Hsiao-K ing ou traité delà  Piété F iliale, attri-

bué à  Tcheng-Tzeu, qui, s' il faut en croire la légende, s' illustra d' une

maniè te touchante dans la vertu qu' il prê chait. Un j our qu' il ramassait du

bois dans la montagne, sa mè re eut besoin de lui, et, ne pouvant l' appeler,

se mordit à  la main : un élancement sympathique avertit le j eune homme,

qui s' empressa de retourner à  la maison. D' aprè s le Hsiao, nous devons

respecter nos parents, d' abord parce que nous avons reç u d' eux  notre corps,

ensuite parce que la piété filiale est la condition essentielle du bon ordre

de l' empire, enfin parce qu' elle est une des lois de l' univers. «  L a piété

filiale est la méthode constante du ciel, la vertu de la terre, et le devoir

pratique de l' homme. L es anciens rois imitaient les brillantes lumiè res du

ciel et profitaient des avantages de la terre. A u moyen de la piété filiale,

ils réglaient tout sous les cieux  De toutes les créatures, l' homme est la

plus noble: de toutes les actions humaines, il n' y en a pas de plus grande

que la piété filiale »  L e sage insiste sur la nécessité de cette vertu à  tous

les degrés de l' échelle sociale, en commenç ant par le fils du ciel, et en

desc,endant par les princes, les ministres et les officiers j usqu' au commun

du peuple. »  L ' empereur est le pè re de tous ses suj ets, et tous ceux -ci

sont frè res. L a piété filiale est ici entendue d' une maniè re autrement

large que ne la comprennent généralement les égoï stes et bourgeois

défenseurs de la famille fermée. «  L a piété filiale de l' homme supérieur

est un tribut de révérence à  tous les pè res qui vivent sous le ciel;

l' ex emple qu' il donne de la soumission fraternelle est un tribut à  tous les

frè res aî nés;  sa doctrine des devoirs d' un suj et est un tribut à  tous les

législateurs » ... «  Durant l' â ge d' or, dit le L î -K î , ce n' est pas seulement

leurs propres parents que les hommes aimaient ;  ce n' est pas seulement

leurs propres fils qu' ils traitaient comme leurs enfants;  l' égoï sme était

étouffé dans l' œ uf. »  L a piété filiale n' était qu' un lien d' amour unissant
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4-2 LA REVUE THËOSOPHIQUE

le devoir est égal pour tous : c'est le perfectionnement de soi-même n.

Le Ta-Hio ou Grande Etude se compose d'un fragment attribué à Confu-
cius, et d'un commentaire de son élève et assesseur ThsengA-Tzeu. La loi
de la grande étude consiste à développer 1e principe lumineux que nous
avons reçu du ciel, à renouveler les hommes, et à. placer sa destination
définitive dans la perfection, qui est le souverain bien. Se définir un but,
former une résolution, tranquilliser son esprit, tels sont les moyens par
lesquels on arrive à, se former un jugement sur l'essence des choses ; et
d'un jugement sain dépend la perfection. En résumé. ces deux livres
admirables tendent à. établir que le progrès est la. loi universelle, et que
l'effort, par conséquent, est le devoir de tous les êtres.

La note dominante de la morale de Confucius nous est donnée dans le
cinquième des classiques, le Hsiao-King ou traité de la Piété Filiale,attri-
bué a Tcheng-Tzeu, qui, s'il faut en croire la légende, s'illustra d'une
maniète touchante dans la vertu qu'il prêchait. Un jour qu’il ramassait du
bois dans la montagne, sa mère eut besoinde lui, et, ne pouvant l'appeler,
se mordit à la main : un élancement sympathique avertit 1e jeune.homme,
qui s'empressa de retourner à la maison. D’après le Hsiao, nous devons
respecter nos parents, d'abord parce que nous avons reçu d'eux notre corps,
ensuite parce que la piété filialeest la condition essentielle du bon ordre
de l'empire, enfin parce qu'elle est une des lois de l'univers. « La piété
filiale est la méthode constante du ciel, la vertu de la terre, et le devoir
pratique de l'homme. Les anciens rois imitaient les brillanteslumières du
ciel et profitaient des avantages de la terre. Au moyen de la piété filiale,
ils réglaienttout sous les cieux..... De toutes les créatures, l'homme est la
plus noble: de toutes les actions humaines, il n'y en a pas de plus grande
que la piété filiale » Le sage insiste sur la nécessité de cette vertu à tous
les degrés de l'échelle sociale, en commençant par le fils du ciel, et en
descendant par les princes, les ministres et les officiers jusqu'aucommun
du peuple. n L'empereur est le père de tous ses sujets, et‘ tous ceux-ci
sont frères. La piété filiale est ici entendue d’une manière autrement
large que ne la comprennent généralement les égoïstes et bourgeois
défenseurs de la famille fermée. « La piété filiale de l'homme supérieur
est un tribut de révérence a tous les pères qui vivent sous le ciel;
l'exemple qu’il donne de la soumission fraternelle est un tribut à tous les
frères aînés; sa doctrine des devoirs d'un sujet est un tribut à. tous les
législateurs no... c: Durant l'âge d'or, dit le Lî-Kî, ce n'est pas seulement
leurs propres parents que les hommes aimaient; ce n’est pas seulement
leurs propres fils qu'ils traitaient comme leurs enfants; l'égoïsme était
étouffés dans l'œuf. n La piété filiale n'était qu'un lien d'amour unissant

C0 3k‘



BI BL I O GRA PHI E

43

tous les ê tres ;  et au-dessus de ces devoirs mutuels, le philosophe enj oi-

gnait le service du pè re et de la mè re universels, du ciel et de la terre.

«  Bien que nous parlions des cieux  et de la terre, *  dit Tchou-Hi, »  il n' y a

cependant qu' un seul souffle qui les anime. Bien que nous parlions d' indi-

vidualité et que nous les distinguions les unes' des autres, un seul et mê me

souffle les anime toutes en réalité. Mon esprit est le souffle mê me de mes

ancê tres. »  L e commentateur des A nalectes n' est pas moins ex plicite:

«  Mes propres esprits animés sont ceux  de mes ancê tres. A insi qu' une

tige de graminée, quand la plante primitive est morte,-pousse sur le cô té

de nouvelles racines, ainsi le mê me esprit se conserve depuis les généra-

tions passées j usqu' au temps actuel. »

Si tous les corps proviennent d' une mê me poussiè re, si tous les souffles

retournent au mê me océan de vie, qui peut dire auj ourd' hui si le premier

venu ne sera pas un j our la chair de sa chair: et qui pourra dire demain,

parmi les informes débris broyés sous la grande meule, quels furent nos

pè res ou nos mè res, nos frè res ou nos sœ urs, nos époux  ou nos bien-

aimées?  Combien de fois, en voyant passer un vieillard quelconque,

n' avons-nous reconnu avec émotion des rides chè res et sacrées ?  Combien

de mè res, privées de leurs enfants, n' ont déversé sur tous les autres le

trop plein de leur douloureuse tendresse?  E t pourquoi voulons-nous tou-

j ours renfermer l' amour, cette subtile essence, ex pansive j usqu' à  l' infini,

dans des vases si précieux  et si fragiles?

A maravella,

A  mon cher A . A rnould.

Puisqu' aprè s la tourmente où  mon â me obsédée,

Dans le Chaos humain, lyre désaccordée,

Roulait sous des coups furieux ;

Puisque, sous les éclats des fulgurantes nues,

J' ai bu l' A mour divin des Sphè res I nconnues

Dans Ton baiser mystérieux ;

Puisqu' auj ourd' hui le glaive est en ma main d' A thlè te,

Puisque Ton Barde tient la Harpe et Ton Poè te

L a L yre aux  fils d' airain et d' or;

Puisque vers Toi mon cœ ur a fait j aillir sa flamme

E t que, selon Ta loi, j e suis Un: Homme-F emme,

Mon Dieu pourquoi viivais-j e encore ? ...
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tous les êtres ; et au-dessus de ces devoirs mutuels, le philosopheenjoi-
gnait le service du père et de la. mère universels, du ciel et de la terre.
a Bien que nous parlions des cieux et de la terre, n» dit Tchou-Hi,» il n'y a

zependant qu’un seul souffie qui les anime. Bien que nous parlions d’indi-
vidualité et que nous les distinguions les unesdes autres, un seul et même
souffie les anime toutes en réalité. Mon esprit est le souffie même de mes
ancêtres. » Le commentateur des Analectes n'est pas moins explicite :
rMes propres esprits animés sont ceux de mes ancêtres. Ainsi qu'une
zige de graminée, quand la plante primitive est morte,-pousse sur le côté
le nouvelles racines, ainsi 1e même esprit se conserve depuis les généra-
;ions passées jusqu’au temps actuel. n

Si tous les corps proviennent d'une même poussière, si tous les souffies
retournent au même océan de vie, qui peut dire aujourd’hui si le premier
renu ne sera pas un jour la chair de sa chair: et qui pourra dire demain,
Jarmi les informes débris broyés sous la grande meule, quels furent nos
>ères ou nos mères, nos frères ou nos sœurs, nos époux ou nos bien-
iimées ? Combien de fois‘, en voyant passer un vieillard quelconque,
favons-nous reconnu avec émotion des rides chères et sacrées ‘r’ Combien
le mères, privées de leurs enfants, n'ont déversé sur tous les autres le
trop plein de leur douloureuse tendresse? Et pourquoi voulons-nous tou-
ours renfermer 1’amour, cette subtile essence, expansive jusqu'à. l’infini,
[ans des vases si précieux et si fragiles?

AMARAVELLA,

assesseurs
A mon. cher A. Arnould.

8623803 - AMOUR -- POUVOIR

Puisqzdaprês la tourmente ou mon âme obsédée,
Dans le Chaos humain, lyre désaccordée,

-Roulail sous des coups furieux,-
Puisque, sous les éclats des fulgurantes nues,
J'ai bu l’Amour divin des Sphères Inconnues

Dans Ton baiser mystérieuæ;
Puisqu’aujozzrd’hui le glaive est en ma main dÿlthlète,
Puisque Ton Barde tient la Harpe et Ton Poêle

La Lyre auæfilsd’airain et d’or;
Puisque vers Toi mon cœur a faitjaillir su flamme
Et que, selon Ta loi, je suis UN.‘ Homme-Femme,

Mon DIEU pourquoi vivrais-jeencore .2’...
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Pourquoi ex halez-vous le parfum hors du vase,

E t ne ravissez-vous, en leur sublime ex tase,

N os â mes prê tes à  partir? ...

Pourquoi? ... Dieux , Demi-dieux , Héros, sacrés A ncê tres,

Pourquoi? ... C' est qu' ici-bas, vos E lus sont des Prê tres;

I ls ont des Temples à  bâ tir!

Georges Caminade (M. S. T.)

L es Grands I nitiés, esquisse de l' Histoire secrè te des religions, par E dmond Sclmré.

—  L ibrairie académique Didier, Perrin et O , 3 5 quai des Grands-A ugustins.

Un j our, en parlant avec E ckermann des histoires de Scévola et de L ucrè ce,

le grand Gœ the dit cette phrase singuliè rement profonde, vrai cri de l' à me

de l' humanité: «  Si les Romains étaient assez grands pour inventer de pareilles

poésies, nous devrions au moins ê tre assez grands pour les croire vraies... »

E t l' on peut considérer le travail des siè cles comme un persévérant effort de

toutes les nations pour croire à  tous les dogmes d' où  rayonne l' idéal, c' est-à -dire

pour les comprendre. De ce point de vue rien n' apparait plus d' illogique dans

notre évolution, et le scepticisme y j oue le rô le de briseur de liens. L e x vui"  siè cle

fit éclater ceux  du christianisme, et à  cette heure la Sorbonne s' ouvre à  la parole

bouddhique, —  et la Revue des Deux -Mondes publie des études comme celle

que M. Schuré y fit paraî tre sur K rishna, un des premiers qui j oua, mais ne créa

pas ce beau drame, la Christologie, le Sauveur, que vinrent plus tard repren-

dre un Bouddha, un Jésus.

Mais certainement, lorsqu' on publia, il y a un an, le K rishna, rue de l' Univer-

sité, on ne pensait point qu' il dû t avoir sept frè res, si bien légitimés, et d' une

parenté un peu trop compromettante. V oici l' ordre dans lequel se succè dent les

études de M. Schuré: Rama, K rishna, Hermè s, Moï se, O rphée, Pythagore.

Platon, Jésus.

Dans une étude préliminaire, «  I ntroduction à  la Doctrine E sotérique » , l' au-

teur établit avec la hardiesse simple et l' indépendance tranquille qui lui sont

propres ce qu' il a vu dans la longue étude dont il donne auj ourd' hui le résultat.

I l dit sans arriè re-pensée qu' il admire profondément F abre d' O livet, cet inconnu

pour l' érudition moderne, cette autorité pour les théosophes. I l montre comment

les Sciences vont se rencontrer en pleine Théosophie.

Rama, le«  grand A ncê tre >  est le centre du Cycle aryen. Rama a été recons-

truit en quelque sorte de toutes piè ces par quelques chercheurs savants, mo-

destes, méprisés, et n' est rien moins que le héros, le sage guerrier, que pro-

clament comme le plus grand des hommes, sous des noms à  peines différents et

dans des récits presque semblables, les poè mes primitifs de l' I nde, de la Perse
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._ >'—\ LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Pour-quoi Weælzalez-vous le parfum hors du’ vase,
Et ne raeissez-vous, en leur sublime eætase,

Nos âmes prêtes à partirê‘. ..

Pourquoi i9... Dieux, Demi-dieux,Héros, sacrés Ancêtrns,
Pourquoi i‘... C”est qzüici-bas, vos Elus sont des Prêtres;

Ils ont des Tenzplcs à bâtir.’
Georges CAMINADE (M. S. T.)

‘Branatoeaapgng
Les GRANDS Inrrnäs, esquisse de PEistoir-e secrète des religions, par Edmond Schuré.

— Librairie académique Didier, Perrin et C1’, 35 quai des Grands-Augustins.
Un jour, en parlant avec Eckermann des histoires de Scévola et de Lucréce,

le grand Gœthe dit cette phrase singulièrement profonde, vrai cri de Pame
de l'humanité: u Si les Romains étaient assez grands pour inventer de pareilles
poésies, nous devrionsau moins être assez grands pourles croire vraies... »

Et l’on peut considérer le travail des siècles comme un persévérant effort de
toutes les na.tions pour croireà tous les dogmes d’où rayonne Pidéal, c’est-à-dire
pour les comprendre. De ce point de vue rien n’apparaît plus dïllogique dans
notre évolution, et le scepticismeyjoue le rôle de briseur de liens. Le xv1n° siècle
fit éclater ceux du christianisme,et à. cette heure la Sorbonne s’ouvre à la parole
bouddhique, — et la Revue des Doum-Mondes publie des études comme celle
que M. Schuré y fit paraître sur Krislzna, un des premiers qui joua, mais ne créa
pas ce beaudrame, la Christologie, le Sauveur, que vinrent plus tard repren-
dre un Bouddha, un Jésus.

Mais certainement, lorsqu'on publia, il’ y a un an, le Krishna, rue de l'Univer-
sité, on ne pensait point qu’il dût avoir sept frères, si bien légitimés, et d’une
parenté un peu trop compromettante. Voici l'ordre dans lequel se succèdent les
études de M. Schuré : Rama, Krishna, Hermes, Moïse, Orphée, Pythagore.
Platon, Jésus.

Dans une étude préliminaire, c: Introduction à la Doctrine Esotérique n, l'au-
teur établit avec la hardiesse simple et l'indépendance tranquille qui lui sont
propres ce qu'il a vu dans la longue étude dont il donne aujourd'hui le résultat.
Il dit sans arrière-pensée qu’il admire profondément Fabre d’Olivet, cet inconnu
pour Pérudition moderne, cette autorité pour les théosophes. Il montre comment
les Sciences vont se rencontrer en pleine Théosophie.

RAMA, le« grand Ancêtre r est le centre du Cycle aryen. Rama a. été recons-
truit en quelque sorte de toutes pièces par quelques chercheurs savants, mo-
destes, méprisés, et n’est rien moins que le héros, le sage guerrier, que pro-
clament comme le plus grand des hommes, sous des noms à peines différents et
dans des récits presque semblables, les poèmes primitifs de Plnde, de la Perse
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et les vieux  chants de notre O ccident gaélique et Scandinave. Q ui cela, Rama V

demandent certains...

K rishna. I ci se déploie dans toute son envergure le poè te ou plutô t le musi-

cien qu' est M. Schuré. C' est l' I nde antique toute entiè re, avec sa poésie de forê t

les incantations enivrantes des â ges védique et brahmanique, qui s' élè ve des

ruines entassées de l' archéologie et resplendit d' une verdure et d' une j eunesse

incomparables. I l y a un sentiment d' écrasement à  voir, au milieu du plus triom-

phal paysage que la terre ait j amais produit, l' idée de la V ierge-Mè re, de l' Homme-

Dieu et de la Trinité, non pas seulement divine, mais cosmique, et à  entendre

résonner, dans cet infini lointain des temps, les paroles de la salutation angélique.

L es tex tes viennent former d' eux -mê mes la trame du récit, et l' auteur s' essaie

ensuite à  discerner K rishna, homme, de l' E ternel Sauveur.

Hermè s, c' est un prétex te à  l' étude de l' initiation en général, et du procédé

égyptien plus particuliè rement. C' est la réalisation sur l' individu de l' évolution

qui entraine au ciel un K rishna.

Moï se fait la mê me œ uvre, non plus sur un homme, mais sur tout un peuple:

«  A rracher un peuple au j oug d' une nation aussi puissante que l' E gypte, le mener

à  la conquê te d' un pays occupé par des populations ennemies et mieux  armées, le

traî ner pendant dix , vingt ou quarante ans dans le désert, le brû ler par la soif,

l' ex ténuer par la faim;  le harceler comme un cheval de sang sous les flè ches des

Hélites et des A malécites prê ts à  le tailler en piè ces;  l' isoler avec son tabernacle

de l' E ternel au milieu des nations idolâ tres, lui imposer le monothéisme avec une

verge de feu et lui inspirer une telle crainte, une telle vénération de ce Dieu

unique qu' il s' incarnâ t dans sa chair, qu' il devint son symbole national, le but de

toutes ses aspirations et de sa raison d' ê tre. Telle fut l' œ uvre inouï e de Moï se. »

Rien d' étonnant si ces assoiffés de Terre Promise restent ensuite les «  atten-

deurs»  imperturbables d' un Messie, les théoriciens d' une reconstruction du

Temple, les prophè tes et les spéculateurs de l' avenir, et par là  les «  monétiseurs»

d' un présent dont ils ne peuvent pas j ouir, harcelés par cette idée de progrè s

qu' ils infusent à  toutes les races aux quelles ils touchent.

L a conception de M. Schuré diffè re cependant de celle du panégyriste des Juifs,

de M. Saint-Y ves d' A lveydre. Celle-ci a donné « des proportions trop gigantesques

et trop légendaires »  à  son Moï se, dit M. Schuré.

Puis une autre raison l' ô carte de l' idéal sémitique de l' auteur de la Mission des

Juifs. M. Schuré n' est pas un Dorien pur, un glorificateur du Principe Mâ le

absolu. Sa nature poétique lui donne un penchant vers les principes répudiés de

l' I onisme.

L e différend pourrait fort bien s' arranger, car la question des Doriens et des

I oniens est encore à  élucider pour plus d' un point. I l nous semble d' abord

ex cessif de mettre en balance les peuples sémites d' une part et le reste de la

race blanche, infiniment plus nombreux . D' un autre cô té, il nous semble singulier

d' attribuer le principe Dorien aux  Sémites, alors que le nemrodisme (césarisme),

signe de l' ionisme, a été dans toute sa splendeur spécialement chez des Sémites.
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t les vieux chants de notre Occident gaélique et scandinave. Qui cela, Rama‘!
emandent certains...
KRISHNA. Ici se déploie dans toute son envergure le poète ou plutôt le musi-

ien qu'est‘ M. Schuré. C'est 1'Indeantique toute entière, avec sa poésie de forêt
as incantations enivrantes des âges védique et brahmanique, qui s'élève des
uines entassées de l'archéologie et resplendit d'une verdure et d'une jeunesse
icomparables. Il y a un sentiment dïäcrasement à voir, au milieu du plus triom-
hal paysage que la terre aitjamais produit, l'idée de la Vierge-Mère, de l'Homme-
>ieu et de la Trinité. non pas seulement divine, mais cosmique, et à entendre
èsonner, dans cet infini lointain des temps, les paroles de la salutationangélique.
.es textes viennent former d'eux-mêmes la. trame du récit, et l'auteur s'essaie
nsuite a discerner Krishna, homme, de l'Eternel Sauveur.
Hzmnäs, c'est un prétexte à. l'étude de l'initiation en général, et du procédé

gyptien plus particulièrement. C'est la réalisation sur l'individu de l'évolution
ui entraîneau ciel un Krishna.
Moïse fait la même œuvre, non plus sur un homme, mais sur tout un peuple :
Arracherun peuple au joug d’une nation aussi puissante que l’Egypte, le mener
la conquête d'un pays occupé par des populations ennemies et mieux armées, le
raîner pendant dix, vingt ou quarante ans dans le désert, le brûler par la soif,
exténuer par la faim; le harceler comme un cheval de sang sous les flèches des
lélites et des Amalécites prêts a le tailler en pièces; l’isoler avec son tabernacle
e l'Eternel au milieu des nations idolàtres, lui imposer le monothéismeavec une

erge de feu et lui inspirer une telle crainte, une telle vénération de ce Dieu
nique qu’il s’incarnàt dans sa chair, qu'il devint son symbole national, le but de
autes ses aspirations et de sa raison d'être. Telle fut l'œuvre inouïe de Moïse. n

tien d'étonnant si ces assoilïés de Terre Promise restent ensuite les 1 atten--
eurs» imperturbables d'un Messie, les théoriciens d'une reconstruction du
‘emple, les prophètes et les spéculateurs de l'avenir, et par la les « monétiseurs»
’un présent dont ils ne peuvent pas jouir, harcelés par cette idée de progrès
u’ils infusent à toutes les races auxquelles ils touchent.
La conception de M. Schuré diffère cependant de celle du panégyristedes Juifs,

e M. Saint-Yves d‘Alveydre. Celle—ci adonnétdes proportions trop gigantesques
t trop légendaires > à son Moïse, dit M. Schuré.
Puis une autre raison Pécarte de l'idéal sémitique de l'auteurde la Mission des

uÿfs. M. Schuré n’est pas un Dorien pur, un glorificateur du Principe Mâle
bsolu. Sa nature poétique lui donne un penchant vers les principes répudiés de
lonisme.
Le différend pourrait fort bien s'arranger, car la question des Doriens et des

miens est encore à élucider pour plus d'un point. ll nous semble d'abord
xcessif de mettre en balance les peuples sémites d'une part et le reste de. la
L06 blanche, infinimentplus nombreux. D'un autre côté, il nous semble singulier
'attribuer le principe Dorien aux Sémites, alors que le nemrodisme(césarisme),
gne de l'ionisme, a été dansutoute sa splendeur spécialement chez des Sémites.
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I l n' y aurait alors de vrais Sémites que les Béni-I sraë l. O r leur dogme, le dogme

mosaï que, sort d' E gypte qui n' est pas sémite. Tout un travail d' éclaircissement

est donc à  faire encore.

Q uant aux  tendances ioniennes, féminines, de M. Schuré, nous les voyons

apparaî tre clairement dans:

O rphée. E lles y apparaissent mê me, à  notre avis, d' une faç on ex agérée. N ous

ne savons si la civilisation grecque doit se rattacher plutô t à  l' ionisme ou bien

au dorianisme. Mais à  coup sû r l' amour est loin d' y avoir j oué le rô le qu' il a dans

les temps modernes;  c' estun faitreconnu. L ' idéal plastique est d' ailleurs plus viril

que féminin, le goû t féminin étant plus ornemaniste. E t l' histoire d' A glaonice nous

gâ te le ton grave et chaste de la légende orphique. Dionysos n' est pas E rô s,

et celui-ci mê me ne ressemblerait en rien à  nos Cupidons. L es Bacchantes ne

nous paraissent pas non plus suffisamment «  mises au point » .

Q ue M. Schuré nous pardonne ces restrictions et croie bien à  notre sincérité

quand nous donnons pour tout le reste l' aveu d' avoir été émus profondément et

comme soulevés par la cadence de ses pages.

Pythagore. A ux  Mystè res de Dionysos s' opposent les Mystè res de Delphes;

à  ceux  de l' ex altation subj ective, ceux  de l' obj ectivité rayonnante d' A pollon. L a

Pythie avait promis à  Parthénis, mè re de Pythagore «  un tils qui serait utile à  tous

les hommes, dans tous les temps » . Jamais, certes, prédiction ne fut plus ex acte,

et l' on peut dire que l' à me de Pythagore est l' â me mê me de ce qui a subsisté

d' ésotérisme instinctif dans l' esprit d' observation et d' analyse de nos races. A vec

lui, nous nous sentons à  peine dépaysés : E schyle est son poè te et Phidias son

sculpteur. E t dans l' attrait invincible qui nous attire vers l' antique Hellade, soleil

de nos civilisations, nous rencontrons Pythagore comme un intermédiaire. A  relire

l' étude de M. Schuré, nous retrouvons les émotions que nous donnè rent j adis les

V ers dorés commentés par F abre d' O livet, le frémissement qui déj à  se dégageait

du recueil de Sylvain Maréchal, et nous comprenons le prestige de l' auto;  à ç r]

quand on nous rappelle la vie ou les pensées de celui qui inventa les mathéma-

tiques, la symbolique des nombres, ésotérisme des précédentes, l' astronomie

moderne, la physiognomonie et cette esthétique sublime répandue aux  temps de

Périclè s et qui s' appela «  analogie » .

Platon est plus beau encore comme travail ;  car le théoricien de l' amour, qui

l' éleva j usqu' aux  hauteurs du beau, en le dégageant de la passion et de l' indi-

vidualisme, est de tous les antiques I nitiés un des plus ^ sympathiques à  notre

auteur. Mais ne vous attendez pas à  trouver ici le Platon des classes. L es Mys-

tè res d' E leusis sont évoqués pour chasser les conceptions profanes, et écartent

toute idée universitaire.

Jésus enfin est le couronnement. Pour la premiè re fois, on a osé montrer

notre Héros, M. Saint-Y ves d' A lveydre avait hésité à  ce moment solennel et

s' était tu. L égitime crainte !  M. Schuré, fort de l' élan donné, parle enfin. I l est bon,

en vérité, que ces études-ci se fassent et que notre époque laisse à  de plus ésoté-

riques d' autres preuves de sa pénétration que les trè s savants, trè s utiles, trè s
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46 LA REVUE mrîzosopuionn

Il n'y auraitalors de vrais Sémites que les Béni-lsraël. Or leur dogme, le dogm
mosaïque, sort d'Egypte qui n'est pas sémite. Tout un travail Œéclaircissemei
est donc a faire encore.

Quant aux tendances ioniennes, féminines, de M. Schuré, nous les voyon
apparaître clairement dans :

ÔRPHËE. Elles y apparaissent même, à notre avis, d'une façon exagérée. Non
ne savons si la civilisation grecque doit se rattacher plutôt a 1’ionisme ou bie
au dorianisme. Mais à coup sur l'amour est loin d'y avoir joué le rôle qu'il a dax
les temps modernes; c'est un faitreconnu. L'idéal plastique est d'ailleursplus vir
que féminin, le goût féminin étant plus ornemaniste. Et l'histoire d'Aglaonicen01

gâte le ton grave et chaste de la légende orphique. Dionysos n'est pas Erô
et celui-ci même ne ressemblerait en rien a nos Cupidons. Les Bacchantes r

nous paraissent pas non plus suffisamment c mises au point v.

Que M. Schuré nous pardonne ces restrictions et croie bien à notre sincéri
quand nous donnons pour tout le reste l'aveu d'avoir été émus profondément 4

comme soulevés par la cadence de ses pages.
Pvrmeons. Aux Mystères de Dionysos s'opposent les Mystères de Delphe:

à ceux de l'exaltation subjective, ceux de l'objectivité rayonnante d'Apollon. L
Pythieavait promis à Parthénis,mère de Pythagoreaun tils qui serait utileà toi
les hommes, dans tous les temps n. Jamais, certes, prédictionne fut plus exactn
et l'on peut dire que l'âme de Pythagoreest l'âme même de ce qui a subsis
d'ésotérisme instinctif dans l'esprit d'observation et d'analyse de nos races. Av:
lui, nous nous sentons à peine dépaysés : Eschyle est son poète et Phidias so

sculpteur. Et dans l'attrait invincible qui nous attire vers l'antique Hellade, sole
de nos civilisations,nous rencontronsPythagorecomme un intermédiaire. A relii
l'étude de M. Schuré, nous retrouvons les émotions que nous donnèrent jadis l1
Vers dorés commentés par Fabre d'Olivet, le frémissement qui déjà. se dégagea
du recueil de Sylvain Maréchal, et nous comprenons le prestige de l'attire; ê:
quand on nous rappelle la vie ou les pensées de celui qui inventa les mathém:
tiques, la symbolique des nombres, ésotérisme des précédentes, Pastronom
moderne, la phyzsiognomonieet cette esthétique sublime répandue aux temps é
Périclès et qui s'appela a analogie n.

PLnoN est plus beau encore comme travail ; car le théoriciende l'amour, q:
Péleva jusqu'aux hauteurs du beau, en le dégageant de la passion et de l'ind
vidualisme, est de tous les antiques Initiés un des plus [sympathiques à. nom
auteur. Mais ne vous attendez pas à trouver ici le Platon des classes. Les My
téres d’Eleusis sont évoqués pour chasser les conceptions profanes, et écarte
toute idée universitaire.

'

Jésus enfin est le couronnement. Pour la première fois, ona osé montr.
notre Héros, M. Saint-Yves d'Alveydre avait hésité à ce moment solennel
s'était tu. Légitime crainte! M‘. Schuré, fort de l'élan donné, parle enfin. Il est bo
en vérité, que ces études-ci sefassent et que notre époque laisse à de plus ésotc
riques d'autres preuves de sa. pénétration que les très savants, très utiles, tr«
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patients, mais aussi bien superficiels travaux  des interprè tes récents du Christ.

De critique à  cette étude, une seule, la mê me que pour K rishna : ce n' est

peut-ê tre pas encore assez du Dieu.

BUL L E TI N  DE S SO MMA I RE S

L e Bulletin des Sommaires, est un j ournal d' un genre absolument nouveau. I l

contient les sommaires d' un grand nombre de revues et publications spéciales,

l' indication des articles curieux  des j ournaux  quotidiens, parus dans la semaine.

L ' envoi en est fait gratuitement à  toute personne qui le demande. L ' adminis-

tration se charge gratuitement des abonnements aux  j ournaux  ;  elle envoie les

numéros détachés des j ournaux  qu' elle annonce;  elle ex pédie les articles

annoncés, elle rembourse le prix  desdits articles et les abonnements à  l' édition

de bibliophile, en livres. E nfin, elle rembourse en ex traits de j ournaux , la

publicité faite.

L a collection du Bulletin des Sommaires sera plus tard un précieux  aux i-

liaire pour les travailleurs et les chercheurs;  d' autant plus qu' une table systé-

matique, par matiè re et par auteur permettra d' aller droit aux  renseignements

désirés.

N os lecteurs qui voudraient se faire inscrire au service gratuit du Bulletin

des Sommaires n' ont qu' à  adresser une lettre ou une carte postale à  M. L imousin,

44, rue Beaunier, Paris.

L a fermeture du cours de M. de Rosny. —  L undi 24 j uin prenait fin

le cours de M. de Rosny sur les Religions de l' A mérique et de l' E x trê me-O rient.

L e regret qu' en a ressenti l' auditoire n' a été atténué que par la promesse for-

melle que le cours de l' année prochaine serait ex clusivement consacré à  la ques-

tion du bouddhisme, d' une actualité touj ours croissante, et que le professeur n' a

eu le temps que d' esquisser dans les quelques séances qui lui restaient.

I l commencera par traiter de l' ésotérisme, auquel il croit et qu' il prouve, ainsi

que nous avons dit. I l en montrera les manifestations dans l' histoire des conciles

bouddhiques. I l fera peut-ê tre un parallè le entre l' ésotérisme qui tira du brahma-

nisme le bouddhisme et celui qui du bouddhisme semble tirer à  cette heure le

dogme que tous attendent. —  N ous aurons peut-ê tre quelques réserves à  faire

sur la conception trop politique qu' on se fait auj ourd' hui des religions ;  si un

culte est plus durable qu' une politique, c' est qu' il n' est pas comme elle artificielle.

C' est ce que M. Schuré fait si bien sentir dans son beau livre. E t nous recom-

mandons K rishna à  ceux  qui doutent de la pérennité et de l' unité de l' ésotérisme.

Puis sera abordé le cô té à  la mode : l' influence des milieux , tant d' une maniè re

générale sur le développement du culte que dahs les détails pratiques sur les

conditions favorables à  la méditation philosophique. De nombreuses ex périences

personnelles de M. de Rosny viendront à  l' appuie
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patients, mais aussi bien superficiels travaux des interprétés récents du Christ.
De critique à cette étude, une seule, la même que pour Krislma : ce n’est

peut-être pas encore assez du Dieu.

BULLETIN DES SOMMAIRES

Le Bulletin des Sommaires, est un journal d’un genre absolument nouveau. ll
contient les sommaires d’un grand nombre de revues et publications spéciales,
Îindîcation des articles curieux des journaux quotidiens, parus dans la semaine.
Uenvoi en est fait gratuitement à toute personne qui le demande. Uadminis-
tration se charge gratuitement des abonnements aux journaux ; elle envoie les
numéros détachés des journaux qu’elle annonce; elle expédie les articles
annoncés, elle rembourse le prix desdits articles et les abonnements a l’édition
ie bibliophile,en livres. Enfin, elle rembourse en extraits de journaux, la
publicité faite.

j

La collection du Bulletin des Sommaires sera plus tard un précieux auxi-
iaire pour les travailleurs et les chercheurs; d’autant plus qu’une table ‘systé-
natique, par matière et par auteur permettra d’aller droit aux renseignements
lésirés.

Nos lecteurs qui voudraient se faire inscrire au service gratuit du Bulletin
les Sommaires n'ont qu’à adresser une lettre ou une carte postale a M. Limousin,
il, rue Beaunier, Paris.

NÔÜVELLES ‘DEVEËSES

La fermeture du cours de M. de Rosny. — Lundi 24 juin prenait fin
a cours de M. de Rosny sur les Religions de I’Amérique et de l’Extrème-0rient.
Le regret qu’en a ressenti l'auditoire n’a été atténué que par la. promesse for-

nelle que le cours de l'année prochaine serait exclusivement consacré à la ques-
ion du bouddhisme, d’une actualité toujours croissante, et que le professeur n’a
u le temps que d’esquisser dans les quelques séances qui lui restaient.
Il commencera par traiter de Pésotérisme,auquel il croit et qu’il prouve, ainsi

ue nous avons dit. Il en montrera les manifestations dans Phistoire des conciles
ouddhiques. Il fera peut-être un parallèle entre l'ésotérismequi tira du brahma—
isme le bouddhisme et celui qui du bouddhismesemble tirer à cette heure le
ogme que tous attendent. —-— Nous aurons peut-être quelques réserves à faire
ur la. conception trop politique qu’en se fait aujourd’liui des religions; si un
ulte est plus durable qu’une politique, c’est qu’il n’est pas comme elle artificielle.
’est ce que M. Schuré fait si bien sentir dans son beau livre. Et nous recom-
landonsKrishnaà ceux qui doutent de la pérennité et de l’unité de l’ésotérisme.
Puis sera abordé le côté à la mode : Pintluence des milieux, tant d’une manière

énérale sur le développement du culte que dans les détails pratiques sur les
inditions favorables à la méditation philosophique. De nombreuses expériences
arsonnelles de M. de Rosny viendront à l'appui.
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N ous avons attiré l' attention sur la faç on dont la doctrine de Siddharta sortit

du brahmanisme. L es liens qui ont subsisté entre les deux  religions seront atten-

tivement analysés, dans le but de mettre fin aux  nombreuses confusions où  nous

tombons faute de bien les connaî tre.

L a doctrine des atomes, c' est-à -dire la conception physique;  celle des trans-

migrations, c' est-à -dire la psychologie;  celle des Dê vas, ou la théologie;  celle dtf

N irvana, ou la métaphysique;  voilà  de quoi fournir plus d' une leç on retentissante

et digne du penseur dont le regard clair aperç oit une grande réforme religieuse

et l' attend «  avant la fin de ce siè cle. • >

D' ici onze ans, frè res.

Société théosophique Hermè s. —  L undi 1"  j uillet a eu lieu la séance

générale mensuelle de l' Hermè s, au milieu d' une affluence d' auditeurs que la

chaleur elle-mê me ne parvient pas à  décourager.

A prè s la lecture de la suite du travail sur la Doctrine du K arma, par l' un des

V ice-Présidents, et que nos abonnés trouveront dans le corps de la Revue, le

frè re secrétaire-correspondant a fait une brillante conférence sur la Chaî ne

planétaire, où  il a prouvé, une fois de plus, sa vaste érudition et la merveilleuse

clarté de son esprit qui sait rendre facile à  saisir, mê me à  ceux  pour qui ces

questions sont nouvelles, l' ex posé des théories les plus élevées et les plus com-

pliquées de la théosophie.

A prè s lui le frè re L ..., l' un des secrétaires de l' Hermè s, a lu un travail plein de

vues neuves et d' aperç us ingénieux , où  il a, avec un rare bonheur, montré

l' application de la méthode occulte aux  problè mes de l' E conomie sociale.

A  la fin de la Séance, le Président de l' Hermè s a annoncé que, pendant les

mois d' aoû t et de septembre, époque des vacances qui voit tous les Parisiens

s' installer à  la campagne ou sur les bords de la mer, les séances générales

seraient suspendues, pour ne reprendre qu' en octobre.

*

N écrologie. —  N ous avons le regret d' apprendre que notre collaborateur et

ami, M. Georges Caminade, M.-S.-T, V ice-président de l' Hermè s et artiste-

peintre de talent, vient d' avoir la douleur de perdre sa mè re qui fut un modè le de

bor.té et de dévoument.

Rien ne peut consoler de semblables pertes, où  le cœ ur est atteint en ses fibres

les plus sensibles.

Mais que notre frè re sache, du moins, la part que nous prenons tous au

malheur qui le frapppe inopinément, et qu' il demande aux  vérités enseignées Dar

la Société Théosophique, dont il est un des membres les plus dévoués, l' E spé-

rance qui soutient, la Certitude qui relè ve et fortifie.

Q u' il n' oublie pas que ceux  qui se sont aimés ici-bas doivent se retrouver

dans l' au-delà , —  et que cela dépend de nous.

L a Rédaction.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rrault et O , rue de la Préfecture, 6
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48 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Nous avons attiré l'attention sur la façon dont la doctrine de Siddharta sortit

du brahmanisme. Les liens qui ont subsisté entre les deux religions seront atten
tivement analysés, dans le but de mettre fin aux nombreuses confusions où nous
tombons faute de bien les connaître.

La doctrine des atomes, dest-à-dire la conception physique; celle des trans-
migrations, dest-à-dire la psychologie; celle des Dèvas, ou la théologie; celle d!
Nirvana, ou la métaphysique; voilà de quoi fournir plus d’une leçon retentissante
et digne du penseur dont le regard clair aperçoit une grande réforme religieuse
et l'attend « avant la fin de ce siècle. n

D'ici onze ans, frères.
R

4V l

Société théosophique Hermès. — Lundi l" juilletaeu lieu la sèanci
générale mensuelle de l‘Her-mès, au milieu d'une affluence d’auditeurs quel:
chaleur elle-même ne parvient pas à décourager.

Après la lecture de la suite du travail sur la Doctrine du Karma, par l’un de:
Vice-Présidents, et que nos abonnés trouveront dans le corps de la Revue, l4
frère secrétaire-correspondant a. fait une brillante conférence sur la Chaini
planétaire, où il a prouvé, une fois de plus, sa vaste érudition et la merveilleus-
clarté de son esprit qui sait rendre facileà saisir, même à ceux pour qui ce
questions sont nouvelles, l'exposé des théories les plus élevées et les plus com

pliquées de la tlvéosophie.
Après lui le frère L..., l’un des secrétaires de PHermès, a lu un travail plein d

vues neuves et d'aperçus ingénieux, où il a, avec un rare bonheur, montr
Papplication de la méthode occulte aux problèmes de l’Economie sociale.

A la fin de lu Séance, le Président de Pflermès a annoncé que, pendant le
mois d'août et de septembre, époque des vacances qui voit tous les Parisien
s’installer a la campagne ou sur les bords de la mer, les séances générale
seraient suspendues, pour ne reprendre qu’en octobre.

‘k
44

Nécrologie. — Nous avons le regret d’apprendre que notre collaborateure
ami, M. Georges Caminade, M.-S.-T, Vice—président de PHermès et artiste
peintre de talent, vient d'avoir la douleur de perdre sa mère qui fut un modèle d
bonté et de dévoument. z

Rien ne peut consoler de semblables pertes, où le cœur est atteint en ses fibre
les plus sensibles.

Mais que notre frère sache, du moins, la part que nous prenons tous a
malheur qui le frapppe inopinèment, et qu’il demande aux vérités enseignées pa
la Société Théosophique, dont il est un des membres les plus dévoués, l’Espé
rance qui soutient, la. Certitude ‘qui relève et fortifie.

Qu’il n’oublie pas que ceux qui se sont aimés ici-bas doivent se retrouve
dans Pan-delà, — et que cela dépend de nous.

LA RÈDACTJON.

Le Gérant: Gsioacss POLTI.
U Toui-Âsî: liiixnnAuLr et C", rue la Préfecture,

m
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(F in)

«  A imez-vous les uns les autres »  disait ce grand Maî tre (1) à  ceux  qui

étudiaient les mystè res «  du royaume de Dieu » . «  Professez l' altruisme,

préservez l' union, l' accord et l' harmonie dans vos groupes, vous tous qui

vous mettez dans les rangs des néophytes et des chercheurs de la V érité

une » , nous disent d' autres Maî tres. «  Sans union et sympathie intellectuelle

et psychique, vous n' arriverez à  rien. Celui qui sè me la discorde récolte

l' ouragan... (2) »

L es K abalistes savants et ferrés à  glace sur le Z ohar et ses nombreux

commentaires ne manquent pas parmi nos membres ni en E urope, ni, sur-

tout, en A mérique. A  quoi cela nous mè ne-t-il, et quel bien ont-ils fait

j usqu' à  ce j our à  la Société pour laquelle ils se sont engagés à  travailler

dè s leur entrée ?  L a plupart d' entre eux , au lieu de se mettre ensemble et

s' entr' aider, se regardent de cô té;  —  ses membres étant touj ours prê ts à

se moquer l' un de l' autre et à  se critiquer mutuellement. L ' envie, la

j alousie, et un sentiment de rivalité des plus déplorables, régnent, suprê mes,

dans une Société dont le but principal est la fraternité !  «  V oyez comme

ces Chrétiens s' aiment!  »  disaient les paï ens dans les premiers siè cles,

des pè res de l' E glise, de ceux  qui s' entretuaient au nom du Maî tre qui leur

avait légué la paix  et l' amour. L es critiques et les indifférents commencent

à  en dire autant des Théosophes, et ils ont raison. V oyez ce que devien-

nent nos j ournaux  —  tous, ex cepté le «  Path »  de N ew-Y ork ;  —  mê me le

Theosophist, la plus vieille de nos publications mensuelles, ne fait, depuis

cinq mois que le Président fondateur est parti pour le Japon, que happer

de cô té et d' autre aprè s les j ambes de ses collè gues et contemporains

(1) Jésus. —  V oir les numéros 3 , 4 et 5 de la Revue théosophique.

(2) Proverbe siamois et bouddhiste. «
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Ml REVUE TËŒÜSÛPËMQUE
 

lÆ PHARE DE lälllüüllllll
(Fin)

a Aimez-vous les uns les autres n disait ce grand Maître (l) à ceux qui
étudiaient les mystères « du royaumede Dieu n. c Professez Paltruisme.
préservez l'union, l'accord et Pharmonie dans vos groupes, vous tous qui
vous mettez dans les rangs des néophyteset des chercheurs de la VÉRITÉ
UNE n, nous disent d’autres Maîtres. « Sans union et sympathieintellectuelle
et psychique, vous n’arriverez à rien. Celui qui sème la discorde récolte
l'ouragan... (2) »

.

Les Kabalistes savants et ferrés à glace sur le Zohar et ses nombreux
commentaires ne manquent pas parmi nos membres ni en Europe, ni, sur-
tout, en Amérique. A quoi cela nous mène-t-il, et quel bien ont-ils fait"
jusqu’à ce jour à la Société pour laquelle ils se sont engagés à travailler
dès leur entrée ? La plupart d'entre eux, au lieu de se mettre ensemble et
s'entraider, se regardent de côté; — ses membres étant toujours prêts à
se moquer l'un de l’autre et à. se critiquer mutuellement. L'envie, la
jalousie, et un sentiment de rivalitédes plus déplorables, règnent, suprêmes,
dans une Société dont le but principal est la fraternité ! « Voyez comme
ces Chrétiens s'aiment! n disaient les païens dans les premiers siècles,
des pères de l'Église, de ceux qui s’entretuaient au nom du Maître qui leur
avait légué la paix et l'amour. Les critiques et les indifférents commencent
àen dire autant ‘des Théosophes, et ils ont raison. Voyez ce que devien-
nent nos journaux— tous, excepté le « Path » de New-York; — même le
Theosophist, la plus vieillede nos publications mensuelles, ne fait, depuis
cinq mois que le Président fondateur est parti pour le Japon, que happer
de côté et d'autre après les jambes de ses collègues et contemporains

(l) Jésus. -— Voir les numéros 3, 4 et 5 de la Revue théosojælaîque.
(2) Proverbesiamois et bouddhiste. —.
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L A  RE V UE  THÊ O SO PHI Q UE

théosophiques. E n quoi valons-nous mieux  que les Chrétiens des premiers

Conciles?

«  L ' union fait la force. »  —  V oici donc une des raisons de notre fai-

blesse. O n nous conseille de ne pas laver notre linge sale en public ?  Je

pense le contraire. Mieux  vaut confesser ses imperfections devant le

monde, autrement dit, laver son linge sale à  soi, que de salir le linge

de ses frè res en théosophie, comme quelques-uns aiment à  le faire. Par-

lons en général, confessons nos fautes, dénonç ons tout ce qui n' est pas

théosophique, laissons toute personne tranquille;  ceci c' est l' affaire du

karma de chacun, et les Revues théosophiques n' ont rien à  y voir.

Ceux  qui veulent réussir dans la théosophie, —  abstraite ou pratique,

—  doivent se souvenir que la désunion est la premiè re condition d' insuccè s.

Mais qu' une dizaine de théosophes déterminés et unis se groupent. Q u' ils

travaillent ensemble, chacun suivant son goû t, s' il le préfè re, dans telle

ou telle autre branche de la science universelle, mais que chacun se sente

en sympathie avec son voisin. Ceci ne ferait que du bien mê me, dans les

rangs des simples membres qui ne tiennent pas aux  recherches philoso-

phiques. Si un groupe semblable, choisi d' aprè s les rè gles ésotériques, se

formait entre mystiques seuls, s' ils se mettaient à  la poursuite de la vérité

en s' entr' aidant de leurs lumiè res réciproques, nous répondons que chaque

membre de ce groupe ferait plus de progrè s dans la science sacrée, en une

année, qu' il ne peut, à  lui tout seul, en faire dans dix  ans. E n théosophie,

ce qu' il faut, c' est l' émulation et non la rivalité;  autrement, celui qui se

vante d' ê tre le premier arrivera le dernier. Dans la vraie théosophie, c' est

touj ours le plus petit qui devient le plus grand.

Cependant, la Société théosophique compte plus de disciples victorieux

qu' on ne pense généralement. Mais ceux -là  se tiennent à  l' écart et tra-

vaillent au lieu de pérorer. Ce sont nos théosophes les plus zélés comme

les plus dévoués. E n publiant un article, ils oublient leur nom pour ne se

rappeler que leur pseudonyme. I l y en a qui connaissent la langue des

Mystè res à  perfection, et tel ancien livre ou manuscrit indéchiffrable à  nos

savants ou qui ne leur parait qu' un amas d' erreurs contre la science

moderne, est livre ouvert pour. eux .

Ces quelques hommes et femmes dévoués sont les piliers de notre

temple. E ux  seuls paralysent le travail incessant de nos «  termites »

théosophiques.

V I I

E t maintenant, nous croyons avoir suffisamment réfuté, dans ces pages,

plusieurs graves erreurs sur nos doctrines et croyances ;  celle entre autres
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2 LA nxvvn rmäosopmonn

théosophiques. En quoi valons-nousmieux que les Chrétiens des premiers
Conciles’?

«x L’union fait la force. » —— Voici donc une des raisons de notre fai-
blesse. On nous conseille de ne pas laver notre linge sale en public ‘P Je
pense le contraire. Mieux vaut confesser ses imperfections devant le
monde, autrement dit, laver son linge sale à soi, que de salir le linge
de ses frères en théosophie, comme quelques-uns aiment à le faire. Par-
lons en général, confessons nos fautes, dénonçons tout ce qui n’est pas
théosophique, laissons toute personne tranquille; ceci c'est l'affaire du
karma de chacun, et les Revues théosophiquesn'ont rien à y voir.

Ceux qui veulent réussir dans la théosophie,— abstraite ou pratique,
——«doivent se souvenir que la désunion est la première conditiondïnsuccès.
Mais qu’une dizaine de théosophes déterminés et unis se groupent. Qu'ils
travaillentensemble, chacun suivant son goût, s’il le préfère, dans telle
ou telle autre branche de la science universelle, mais que chacun se sente
en sympathieavec son voisin. Ceci ne ferait que du bien même, dans les
rangs des simples membres qui ne tiennent pas aux recherches philoso-
phiques. Si un groupe semblable, choisi d'après les règles ésotériques, se
formait entre mystiques seuls, s'ils se mettaient à la poursuite de la vérité
en s'entr'aidant de leurs lumières réciproques, nous répondons que chaque
membre de ce groupe ferait plus de progrès dans la science sacrée, en une
année, qu'il ne peut, à. lui tout seul, en faire dans dix ans. En théosophie,
ce’qu'il faut, c'est l'émulation et non la rivalité; autrement, celui qui se
vante d'être le premier arrivera le dernier. Dans la vraie théosophie, c'est
toujours le plus petit qui devient le plus grand.

Cependant, la Société théosophiquecompte plus de disciples victorieux
qu’on ne pense généralement. Mais ceux-là se tiennent à. l’écart et tra-
vaillentau lieu de pérorer. Ce sont nos théosophes les plus zélés comme‘
les plus dévoués. En publiant un article, ils oublient leur nom pour ne se
rappeler que leur pseudonyme. Il y en a qui connaissent la langue des
Mystères à. perfection, et tel ancien livre ou manuscrit indéchifirableà nos
savants ou qui ne leur paraît qu'un amas d'erreurs contre la science -

moderne, est livre ouvert pour. eux.
Ces quelques hommes et femmes dévoués sont les piliers de notre

temple. Eux seuls paralysent le travail incessant de nos c: termites »

théosophiques.
VII

Et maintenant, nous croyons avoir suffisamment réfuté, dans ces pages,
plusieurs graves erreurs sur nos doctrines et croyances; celle entre autres
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L É  PHA RE  DE  L ' iN CO N N U

3

qui tient à  voir dans les théosophes, —  dans ceux  au moins qui ont fondé

la Société, —  des polythéistes ou des athées. N ous ne sommes ni l' un ni

l' autre ;  pas plus que ne l' étaient certains gnostiques qui, tout en croyant

à  l' ex istence des dieux  planétaires, solaires et lunaires, ne leur offraient

ni priè res ni autels. N e croyant pas à  un Dieu personnel, en dehors de

l' homme qui en est le temple, selon saint Paul et autres I nitiés —  nous

croyons à  un Principe impersonnel et absolu (1), tellement au delà  des

conceptions humaines que nous ne voyons rien de moins qu' un blasphé-

mateur et un présomptueux  insensé dans celui qui chercherait à  définir ce

grand mystè re universel. Tout ce qui nous est enseigné sur ce principe

éternel et sans pareil, c' est qu' il n' est ni esprit, ni matiè re, ni substance, ni

pensée, mais le contenant de tout cela., le contenant absolu. C' est en un

mot le «  Dieu néant »  de Basilide, si peu compris mê me des savants et

habiles annalistes du musée Guimet (tome X I V ), qui définissent le terme

assez railleusement, lorsqu' ils parlent de ce «  dieu néant qui a tout

ordonné, tout prévu, quoiqu' il n' eû t ni raison ni volonté » .

O ui, certes, et ce «  dieu néant »  étant identique avec le Parabrahm des

V édantins, —  la conception la plus philosophique comme la plus grandiose,

—  est identique aussi avec le A in-Soph des K abalistes j uifs. Celui-ci est

aussi «  le dieu qui n' est pas » , «  A in »  signifiant non-ê tre ou l' absolu, le

rien ou th oioév h de Basilide, c' est-à -dire que l' intelligence humaine,étant

limitée sur ce plan matériel, ne peut concevoir quelque chose qui est, mais

qui n' ex iste sous aucune forme. L ' idée d' un ê tre étant limitée à  quelque

chose qui ex iste, soit en substance, —  actuelle ou potentielle, —  soit dans

la nature des choses ou dans nos idées seulement, ce qui ne peut ê tre

perç u par les sens ou conç u par notre intellect qui conditionne toutes

choses, n' ex iste pas pour nous.

—  «  O ù  donc placez-vous le N irvana, ô  grand A rhat ?  demande un

roi à  un vénérable ascè te bouddhiste qu' il questionne sur la bonne loi.

—  «  N ulle part, û  grand roi!  fut la réponse.

—  a L e N irvana n' ex iste donc pas? ...

—  «  L e N irvana esf, mais n' ex iste point. »

De mê me pour le Dieu «  qui n' est pas » , une pauvre traduction titiéralei

car on devrait lire ésotériquement le dieu qui n' ex iste j pas, mais qui est.

Car la souche d' où oév est oû S-efe, et signifie «  et non quelqu' un » , c' est-à -

dire que ce dont on parle, n' est point une personne ou quelque chose,

(1) Cettecroyance ne regarde que ceux  qui partagent l' opinion de la soussignée. Chaque

membre a le droit de croire en ce qu' il veut et commê  il veut. Comme nous l' avons dit

ailleurs, la S. T. est la «  République de la conscience » .
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LE PHARE DE L'INCONNU
_

3

qui tient à. voir dans les théosophes,—— dans ceux au moins qui ont fondé
la Société, — des polythéistesou des athées. Nous ne sommes ni l'un ni
l'autre; pas plus que ne l'étaient certains gnostiques qui, tout en croyant
à l'existence des dieux planétaires, solaires et lunaires, ne leur offraient
ni prières ni autels. Ne croyant pas à un Dieu personnel, en dehors de
l'homme qui en est le temple, selon saint Paul et autres Initiés —-— nous

croyons à. un PRINCIPE impersonnel et absolu (l), tellement au delà des
conceptions humaines que nous ne voyons rien de moins qu'un blasphé-
mateur et un présomptueux insensé dans celui qui chercherait a définir ce
grand mystère universel. Tout ce qui nous est enseigné sur ce principe
éternel et sans pareil, c'est qu’il n’est ni esprit, ni matière, ni substance, ni
pensée, mais le contenant de tout‘ cela, le contenant absolu, C'est en un
mot le a Dieu néant » de Basilide, si peu compris même des savants et
habilesannalistes du musée Guimet (tome XIV), qui définissent le terme
assez railleusement, lorsqu'ils parlent de ce c dieu néant qui a tout
ordonné, tout prévu, quoiqu'il n'eût ni raison ni volonté x1.

Oui, certes, et ce « dieu néant n étant identique avec le Parabrahm des
Védantins,—- la conception la plus philosophiquecomme la plus grandiose,
-— est identique aussi avec le AIN-SOPH des Kabalistes juifs. Celui-ci est
aussi « le dieu qui n’est pas n, « Ain » signifiant non-être ou l'absolu, le
RIEN ou et oûôév ê» de Basilide, dest-à-dire que l'intelligence humaine,étant
limitée sur ce plan matériel, ne peut concevoir quelque chose qui est, mais
qui n'existe sous aucune forme. L'idée d'un être étant limitée à quelque
chose qui existe, soit en substance, — actuelle ou potentielle, — soit dans
la nature des choses ou dans nos idées seulement, ce qui ne peut être
perçu par les sens ou conçu par notre intellect qui conditionne toutes
choses, n'existe pas pour nous.

—— « Où donc placez-vous le Nirvana, ô grand Arhat? demande un
‘roi à. un vénérable ascète bouddhiste qu’il questionne sur la bonne loi.

-— a: Nulle part, ô grand roi! fut la réponse.
a- 4: Le Nirvana n'existe donc pas ‘R...
a- u: Le Nirvana est, mais n'existe point. »

De même pour le Dieu a qui n'est pas n, une pauvre traduction littérale,
car on devrait lire ésotériquement le dieu qui nexislepas, mais qui est.
Car la souche d'ot8e’v est osa-zig, et signifie a et non quelqu'un », c'est-an‘
dire que ce dont on parle, n’est point une personne on quelque‘ chose,-
 

(1) Cettecroyance ne regarde que ceux qui partagent l'opinionde la soussignée. Chaque
membre a le droit de croire en ce qu'il veut et comme il veut. Comme nous l'avons dit
ailleurs, la S. T. est la. a République de la conscience n.
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mais le négatif des deux  (le où Sév, neutre, est employé comme adverbe:

«  dans rien » ). Donc le to ouden en de Basilide est absolument identique

avec l' E n ou «  4in-Soph »  des kabalistes. Dans la métaphysique religieuse

des Hébreux , l' A bsolu est une abstraction, «  sans forme ni ex istence » ,

«  sans aucune similitude à  rien autre »  (F ranck, L a K abbale, p. 126 ).

Dieu donc est Rien, sans nom, comme sans qualités;  c' est pourquoi on

l' appelle A in-Soph, car le mot A in signifie rien. »  (F ranck, L a K abbale,

p. 153 , 596 .)

Ce n' est pas ce Principe immuable et absolu, qui n' est qu' en puissance

d' ê tre, qui émane les dieux , ou principes actifs du monde manifesté. L ' ab-

solu n' ayant, ni ne pouvant avoir aucune relation avec le conditionné ou le

limité, ce, dont les émanations procè dent est le «  Dieu qui parle »  de Ba-

silide: c' est-à -dire le logos, que Philon appelle «  le second Dieu »  et le

Créateur des formes. «  L e second Dieu est la Sagesse du Dieu Un »

(Q west, et Salut.) «  Mais ce logos, cette «  Sagesse »  est une émanation,

touj ours ?  »  nous obj ectera-t-on. «  O r, faire émaner quelque chose de Rien,

est une absurdité !  »  Pas le moins du monde. D' abord, ce «  rien »  est un

rien parce qu' il est l' absolu, par conséquent le Tout. E nsuite, ce « second

Dieu »  n' est pas plus une émanation que l' ombre que notre corps proj ette

sur un mur blanc n' est l' émanation de ce corps. E n tout cas, ce Dieu n' est

pas l' effet d' une cause ou d' un acte réfléchi, d' une volonté consciente et

délibérée. I l n' est que l' effet périodique (1) d' une loi éternelle et immuable,

en dehors du temps et de l' espace, et dont le logos ou l' intelligence créa-

trice est l' ombre ou le reflet.

—  «  Mais c' est absurde, cette idée ! »  entendons-nous dire à  tout croyant

dans un Dieu personnel et anthropomorphe. «  Des deux , —  l' homme et son

ombre, —  c' est cette derniè re qui est le rien, une illusion d' optique, et

l' homme qui la proj ette qui est l' intelligence, quoique passive dans ce cas !  »

—  Parfaitement, mais c' est seulement ainsi sur notre plan, où  tout n' est

qu' illusion;  où  tout paraî t à  l' envers, comme ce qui est reflété dans un

miroir. O r, comme le domaine du seul réel est à  nos perceptions faussées

par la matiè re le non-réel;  et que, du point de vue de la réalité absolue,

l' univers avec ses ê tres conscients et intelligents n' est qu' une pauvre

fantasmagorie —  il en résulte que c' est l' ombre du Réel, sur le plan de

ce dernier, qui est douée d' intelligence et d' attributs, tandis que cet abso-

lu. —  de notre point de vue, —  est privé de toute qualité conditionnelle,

(1) Pour celui du moins, qui croit à  une succession de «  créations »  non interrompues,

que nous nommons «  les j ours et les nuits »  de Hrahmà , ou lesmnnvaniarasf et les pra-

layas (dissolutions).
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.4 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

mais le négatif des. deux (le oôSév, neutre, est employé comme adverbe:
o: dans rien n). Donc le to ouden en de Basilide est absolument identique
avec l'En ou « Ain-Soph » des kahalistes. Dans la métaphysique religieuse
des Hébreux, l'Absoluest une abstraction, « sans forme ni existence v»,
« sans aucune similitude à rien autre n (Franck, La Kabbale, p. 126).
Dieu donc est RIEN, sans nom, comme sans qualités; c'est pourquoi on
l'appelle AIN-SOPH, car le mot Ain signifie rien. » (Franck, La Kabbale,
p. 153, 596.)

Ce n'est pas ce Principe immuable et absolu, qui n'est qu'en puissance
d'être, qui émane les dieux, ou principes actifsdu monde manifesté. L'ab-
solu n'ayant, ni ne pouvant avoir aucunerelationavec le conditionné ou le
limité, ce, dont les émanations procèdent est le c Dieu qui parle n de Ba-.
silide: dest-à-dire le logos, que Philon appelle « le second Dieu» et le
Créateur des formes. a Le second Dieu est la Sagesse du Dieu UN a

(Quæst. et Salut.) «Mais ce logos, cette c Sagesse » est une émanation,
toujours ? n nous objectera-t-on. c Or, faire émaner quelque chose de RIEN,
est une absurdité ! n Pas le moins du monde. D'abord, ce c rien r est un
rien parce qu’il est l'absolu, par conséquent le TOUT. Ensuite,ce ç second
Dieu n n'est pas plus une émanation que l'ombre que notre corps projette
sur un mur blanc n'est l’émana.tionde ce corps. En tout cas, ce Dieu n'est
pas l'effet d'une cause ou d'un acte réfléchi, d'une volonté consciente et
délibérée. Il n'est que l'effet périodique (l) d'une loi éternelle et immuable,
en dehors du temps et de l'espace, et dont le logos ou l'intelligence créa-
trice est l'ombreou le reflet.

— c Mais c'est absurde, cette idée! » entendons-nousdire à tout croyant
dans un Dieu personnel et anthropomorphe.« Des deux, — l'homme et son
ombre, — c'est cette dernière qui est le rien, une illusiond'optique, et
l'homme qui la projette qui est l'intelligence, quoique passive dans ce cas! »

— Parfaitement, mais c'est seulementainsi sur notre plan, où tout n'est
qu'il1usion; où tout paraît a l'envers, comme ce qui est reflété dans un
miroir. Or, comme le domaine du seul réel est à nos perceptions faussées
par la matière le non-réel ; et que, du point de vue de la réalité absolue,
l'univers avec ses êtres conscients et intelligents n'est qu'une pauvre
fantasmagorie— il en résulte que c'est l'ombre du Réel, sur le plan de
ce dernier, qui est douée d'intelligence et d'attributs, tandis que cet abso-
lu. — de notre point de vue, — est privé de toute qualité conditionnelle,
 

(1) P001‘ Celui du moins, qui croit à une succession de - créations n non interrompues,
que nous nommons - les jours et les nuits >- de Brahmà, ou les mnnranfarasy et les pra-
layas (dissolut-ions).
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par cela mê me qu' il est l' absolu. I l ne faut pas ê tre bien versé dans la

métaphysique orientale pour le comprendre;  et il n' est pas bien nécessaire

d' ê tre un paléographe ou un paléologue distingué pour voir que le systè me

de Basilide est celui des V edantins, quelque tordu et défiguré qu' il soit par

l' auteur du Philosophumena. Ceci nous est parfaitementj n' ouvé mê me

par le résumé fragmentaire des systè mes gnostiques, que nous donne cet

ouvrage. I l n' y a que la doctrine ésotérique qui puisse ex pliquer tout ce

qu' il se trouve d' incompréhensible et de chaotique dans ce systè me incom-

pris de Basilide, ainsi qu' il nous est transmis par les pè res de l' église, ces

bourreaux  des Hérésies. L e Pater innatus ou le Dieu non engen-

dré, le grand A rchon (yA px * » v), et les deux  démiurges, mê me les trois cent

soix ante-cinq cieux , le nombre contenu dans le nom d' A brax as leur gou-

verneur, tout cela fut dérivé des systè mes I ndiens. Mais tout est nié

dans notre siè cle de pessimisme, où  tout marche à  la vapeur, voire mê me

la vie, ou rien d' abstrait aussi —  et il n' y a pas autre chose d' éternel, —

n' intéresse plus que de rares ex centriques, et où  l' homme meurt, sans

avoir vécu un moment en tê te-à -tê te avec son â me, emporté qu' il est par

le tourbillon des affaires égoï stes et terrestres.

A  part, cependant, la métaphysique, chacun de ceux  qui entrent dans la

Société Théosophique y peut trouver une science ou une occupation à

son goû t. Un astronome pourrait faire plus de découvertes scientifiques

en étudiant les allégories et les symboles concernant chaque étoile (1)

dans les vieux  livres sanscrits, qu' il n' en fera j amais avec l' aide seulement

des A cadémies. Un médecin intuitif en apprendrait plus dans les ouvrages

de Ç haraka (2), —  traduits en A rabe dans le vin"  siè cle, ou dans les

manuscrits poudreux  qui se trouvent à  la librairie d' A dyar, —  incom-

pris comme tout le reste, que dans les livres sur la physiologie moderne.

L es théosophes portés vers la médecine ou l' art de guérir pourraient

consulter plus mal que les légendes et symboles révélés et ex pliqués sur

A sclépios ou E sculape. Car, comme j adis Hippocrate consultant à  Cos (3 )

les stè les votives de la rotonde d' E pidaure (surnommée le Tholos), ils

pourraient y trouver les prescriptions de remè des inconnus à  la phar-

(1) Chaque- dieu ou déesse des 3 3 3 ,000,000 qui composent le Panthéon I ndou, est

représenté par une étoile. Comme le nombre des étoiles et constellations connues des

astronomes n' arrive guè re à  ce chiffre, on pourrait soupç onner que les anciens I ndous

connaissaient plus d' étoiles que les modernes.

(2) Charaka était un médecin de r époque védique. Une légende le représente comme

l' incarnation du Serpent de V ishnou, sous son nom de Sécha, qui rè gne dans Patala

(les enfers).

(3 ) Strabon, X I V , 2,19. V oyez aussi Pausan., H, 27.
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LE PHARE m‘. L'INCONNU .1»
 

par cela même qu'il est l'absolu. Il ne faut pas être bien versé dans la
métaphysique orientale pour le comprendre; et iln'est pas bien nécessaire
d'être un paléographe ou un paléologue distingué pour voir que le système
de Basilideest celui des Vedantins, quelque tordu et défiguré qu'il soit par
l'auteur du Philosophumena. Ceci nous est parfaitementprouvé même
par le résumé fragmentaire des systèmes gnostiques, que nous donne cet
ouvrage. Il n'y a que la doctrine ésotérique qui puisse expliquer tout ce
qu'il se trouve dincompréhensibleet de chaotique dans ce système incom-
pris de Basilide, ainsi qu'il nous est transmis par les pères de l'église, ces
bourreaux des Hérésies. Le Pater innatus‘ "ou 1e Dieu non engen-
ïlré, le grand Archon ("Apxo)v),et les deux démiurges, même les trois cent
soixante-cinq cieux, 1e nombre contenu dans le nom d'Abraxas leur gou-
verneur, tout cela fut dérivé des systèmes Indiens. Mais tout est nié
dans notre siècle de pessimisme, où tout marche à la vapeur, voire même
la vie, ou rien d'abstrait aussi — et il n'y a pas autre chose d’éterne1, -‘—

n'intéresse plus que de rares excentriques, et où l'homme meurt, sans
avoir vécu un moment en tête-à-tête avec son âme, emporté qu'il est par
le tourbillondes affaires égoïstes et terrestres. 1

A part, cependant, la métaphysique, chacun de ceux qui entrent dans la
Société Théosophique y peut trouver une science ou une occupation à.
son goût. Un astronome pourrait faire plus de découvertes scientifiques
an étudiant les allégories et les symboles concernant chaque étoile (l)
1ans les vieux livres sanscrits, qu'il n'en fera jamais avec l'aide seulement
les Académies. Un médecin intuitif en apprendrait plus dans les ouvrages
le Charaka (2), — traduits en Arabe dans le v1n° siècle, ou dans les
manuscrits poudreux qui se trouvent à. la librairie d'Adyar, — incom-
pris comme tout le reste, que dans les livres sur la physiologie moderne.
Les théosophes portés vers la médecine ou l'art de guérir pourraient
zonsulter plus mal que les légendes et symboles révélés et expliqués sur

ksclépios ou Esculape. Car, comme jadis Hippocrate consultant à. Cos (3)
es stèles votives de la rotonde d'Epidaure (surnommée le Tholos), ils
iourraient ytrouver les prescriptions de remèdes inconnus à la phar-
 

(1) Chaque. dieu ou déesse des 333,000,000 qui composent le Panthéon Indou, est
eprésenté par une étoile. Comme le nombre des étoiles et constellations connues des
astronomes n'arrive guère à ce chiflre, on pourrait soupçonner que les anciens Indous
connaissaient plus d'étoiles que les modernes.
(2) Charaka était un médecin de l'époque védique. Une légende le représente comme

‘incarnation du Serpent de Vishnou, nous son nom de Secha, qui règne dans Patala
les enfers).

rg3l Rtrabon, XlV, 2,19. Voyez aussi Pannsam, Il, :27.
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macopée moderne (1). Pour lors, ils pourraient peut-ê tre guérir, au lieu

de tuer.

Disons-le, pour la centiè me fois : la V érité est une!  Sitô t qu' elle est

présentée, non sous toutes ses faces, mais selon les mille et une opinions

que se font sur elle ses serviteurs, on n' a plus la V érité divine, mais des

échos confus de voix  humaines. O ù  la chercher dans son tout intégral,

mê me approx imatif?  E st-ce chez les K abalistes chrétiens ou les O ccul-

tistes européens modernes?  chez les Spirites du j our ou les spiritualistes

primitifs?

—  «  E n F rance» , nous ditun j our un ami, —  « autant de K abalistes, autant

de systè mes. Chez nous, ils se prétendent tous Chrétiens. I l y en a

qui sont pour le Pape j usqu' à  rê ver pour lui la couronne universelle, —

celle d' un Pontife-César. D' autres sont contre la papauté, mais pour un

Christ, pas mê me historique, mais créé par leur imagination, un Christ

politiquant et anti-césarien, etc., etc. Chaque K abaliste croit avoir

retrouvé la V érité perdue. C' est touj ours sa science à  lui, qui est la V érité

éternelle et celle de tout autre, rien qu' un mirage... E t il est touj ours

prê t à  la défendre et la soutenir à  la pointe de sa plume...

—  «  Mais les K abalistes I sraélites, lui demandai-j e, sont-ils aussi pour

le Christ?

—  «  A h bien, ceux -là  sont pour leur Messie. Ce n' est qu' une affaire de

date!  »

E n effet, dans l' éternité il ne saurait se trouver d' anachronisme. Seule-

ment, comme toutes ces variations de termes et de systè mes, tous ces

enseignements contradictoires ne sauraient contenir la vraie V érité, j e

ne vois pas comment MM. les K abalistes de F rance peuvent prétendre

à  la connaissance des Sciences occultes. I ls ont la K abbale de Moï se de

L éon (2) compilée par lui au x me siè cle;  mais son Z ohar, comparé au

«  L ivre des N ombres »  des Chaldéens, représente autant l' ouvrage

de Rabbi Siméon Ben I ochai, que le Pimandre des grecs chrétiens

représente le vrai livre du Thoth égyptien. L a facilité avec laquelle la

K abbale de Rosenroth et ses tex tes latins du moyen â ge manuscrits et lus

d' aprè s le systè me du N otarion, se transforment en tex tes chrétiens et

(1) O n sait que tous ceux  qui so trouvaient guéris dans les A sclepieia laissaient dans

le temple des ex -voto;  qu' ils faisaient graver sur des stè les les noms de leurs maladies

et des remè des bienfaisants. Derniè rement, une quantité de ces ex -voto furent ex cavés à

l' A cropole. V oyez l' A sclepieion d' A thè nes. M. P. Girard, Paris, Thorin, 18 8 1.

(2) C' est lui qui a compilé le Z oliar de Siméon ben I ochai, les originaux  des pre-

miers siè cles ayant été tous perdus;  on l' accusa à  tort d' avoir inventé ce qu' il a écrit. I l

a collectionné tout ce qu' il put trouver;  mais il suppléa de son propre fonds aux  pas-ages

qui manquaient, aidé en ceci par les chrétiens gnostiques de la Chaldée et de la Syrie.
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6 LA REVUE THÉOSOPKIQUE
  

macopée moderne (l). Pour lors, ils pourraient peut-être guérir, au lieu
de tuer.

Disons-le, pour la centième fois : la Vérité est une ! Sitôt qu'elle est
présentée, non sous toutes ses faces, mais selon les mille et une opinions
que sefont sur elle ses serviteurs, on n'a plus la VÉRITÉ divine, mais des
échos confus ‘de voix humaines. Où la chercher dans son tout intégral,
même approximatif? Est-ce chez les Kabalistes chrétiens ou les Occul-
tistes européens modernes? chez les Spirites du jour ou les spiritualistes
primitifs?

_

— x En France n», nous dit un jour un ami,—« autant de Kabalistes, autant
de systèmes. Chez nous, ils se prétendent tous Chrétiens. Il y en a

qui sont pour le Pape jusqu'à rêver pour lui la couronne universelle, —‘

celle d'un Pontife-César. D'autres sont contre la papauté, mais pour un

Christ, pas même historique, mais créé par leur imagination, un Christ
‘politiquant. et anti-césarien, etc., etc. Chaque Kabaliste croit avoir
retrouvé la Vérité perdue. C'est toujours sa science à. lui, qui est la Vérité
éternelle et ‘celle de tout autre, rien qu'un mirage... Et il est toujours
prêt à. la défendre et la soutenir à la pointe de sa plume...

'

.... «‘ Mais les Kabalistes Israélites, lui demandai-je, sont-ils aussi pour
le Christ‘? '

v

— u Ah bien, ceux-la sont pour leur Messie. Ce n'est qu'une affaire de
date! n

En effet. dans l'éternité il ne saurait se trouver d'anachronisme.Seule-
ment, comme toutes ces variations de termes et de systèmes, tous ces
enseignements contradictoires ne sauraient contenir la vraie Vérité, je
ne vois pas comment MM. les Kabalistes de France peuvent prétendre
à la connaissance des Sciences occultes. Ils ont la Kabbale de Moïse de
Léon (2) compilée par lui au x1u° piècle; mais son Zohar, compare’ au
c: Livre des Nombres » des Chaldéens, représente autant l'ouvrage
de Rabbi Siméon Ben Iochai, que le Pimandre des grecs chrétiens
représente le vrai livre du Thoth égyptien. La facilité avec laquelle la
Kabbale de Rosenroth et ses textes latins du moyen âge manuscrits et lus
d'après le système du Notarion, se transforment en textes chrétiens et

(1) On sait que tous ceux qui se trouvaient guéris dans les Asclepieia laissaient dans
le temple des eut-vota; qu'ils faisaient graver sur des stèles les noms de leurs maladies
et des remèdes bienfaisants.Dernièrement, une quantité de ces ex-voto furent excavés à
l'Acropole. Voyez Pltsclepieion däuhèncs. M. P. Girard, Paris, Thorin. 1881.

(2) C'est lui qui a compilé le Zohar de Siméon ben Iochai, les originaux des pre-miers siècles ayant été tous perdus; on Paccusa à tort d'avoir inventé ce qu'il a. écrit. Il
a collectionne tout ce qu'il put trouver; mais il suppléa de son propre fonds auxpassagesqui manquaient, aidé en ceci par les chrétiens gnostiques de la Chaldée et de la Syrie.
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trinitaires, ressemble à  un effet de féerie. E ntre le marquis de Mirville

et son ami, le chevalier Drach, ancien rabbin converti, la «  bonne K ab-

bale »  est devenue un catéchisme de l' église de Rome. Q ue MM. les

K abalistes s' en contentent, nous préférons nous en tenir à  la K abbale

des Chaldéens, le «  L ivre des N ombres » . Celui qui est satisfait de la

lettre morte, aura beau se draper dans le manteau des Tanaï m (les

anciens initiés d' I sraë l), il ne sera touj ours, aux  yeux  de l' occultiste ex pé-

rimenté, que le loup affublé du bonnet de nuit de la grand' mè re du petit

Chaperon Rouge. Mais, le loup ne dévorera point l' occultiste comme il

dévore le Chaperon Rouge, symbole du profane assoiffé de mysticisme,

qui tombe sous sa dent. C' est le «  loup »  plutô t lui-mê me qui périra, en

tombant dans son propre piè ge...

Comme la Bible, les livres kabalistiques ont leur lettre morte, le sens

ex otérique, et leur sens vrai ou l' ésotérique. L a clef du vrai symbolisme

se trouve à  l' heure qu' il est au delà  des pics gigantesques des Himalayas,

mê me celle des systè mes I ndous. A ucune autre clef ne saurait ouvrir les

sépulcres où  gisent enterrés depuis des milliers d' années tous les trésors

intellectuels qui y furent déposés par les interprè tes primitifs de la

Sagesse divine. Mais le grand cycle, le premier du K aliyuga est à  sa fin;

le j our de la résurrection de tous ces morts peut bien ne pas ê tre loin. L e

grand voyant suédois, E mmanuel Swedenborg l' a dit : «  Cherchez le mol

perdu parmi les hiérophantes, dans la grande Tartarie et le Thibet. »

Q uelles que soient les apparences contre la Société Théosophique,

quelle que soit son impopularité parmi ceux  qui tiennent en sainte horreur

tout ce qui leur semble une innovation, une chose cependant est certaine.

Ce que vous regardez, Messieurs nos ennemis, comme une invention

du x ix e siè cle, est vieux  comme le monde. N otre Société est l' arbre de la

F raternité, poussé d' un noyau planté dans la terre par l' ange de la Cha-

rité et de la Justice, le j our où  le premier Caï n tua le premier A bel. Pen-

dant les longs siè cles de l' esclavage de la femme et de la souffrance du

pauvre, ce noyau fut arrosé de toutes les larmes amè res versées par le

faible et l' opprimé. Des mains bénies l' ont replanté d' un coin de la terre

dans un autre, sous des cieux  différents et à  des époques éloignées l' une

de l' autre. «  N e fais pas à  autrui ce que tu ne voudrais pas qu' on te fî t » ,

disait Confucius à  ses disciples. «  A imez-vous entre vous, et aimez toute

créature vivante, »  prê chait Gautama le Bouddha à  ses A rhats. «  A imez-

vous les uns les autres »  fut répété comme un écho fidè le dans les rues de

Jérusalem. C' est aux  nations chrétiennes qu' appartient l' honneur d' avoir

obéi à  ce commandement suprê me de leur maî tre dans toute la force para-

dox ale!  Caligula, le paï en, désirait que l' humanité n' eû t qu' une tê te pour
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trinitaires, ressemble à. un effet de féerie. Entre le marquis de Mirville
et son ami, le chevalier Drach, ancien rabbin converti, la « bonne Kab-
bale a est devenue un catéchisme de l'église de Rome. Que MM. les
Kabalistes s'en contentent, nous préférons nous en tenir à. la Kabbale
des Chaldéens, le « Livre des Nombres ». Celui qui est satisfait de la
lettre morte, aura beau se draper dans, le manteau des Tanaïm (les
anciens initiés d'Israë1), il ne sera toujours, aux yeux de Poccultiste expé-
rimenté, que le loup affublé du bonnet de nuit de la grand’mère du petit
Chaperon Rouge. Mais, le loup ne dévorera point Pocçultiste comme il
dévore le Chaperon Rouge, symbole du profane assoiffé de mysticisme,
qui tombe sous sa dent. C'est le « loup » plutôt lui-même qui périra, en
tombant dans son propre piège...

Comme la Bible, les livres kabalistiques ont leur lettre morte, le sens
exotérique, et leur sens vrai ou l'ésotérique. La clef du vrai symbolisme
se trouve a l'heure qu'il est au delà des pics gigantesques des Himalayas,
même celle des systèmes Indous. Aucune autre clef ne saurait ouvrir les
sépulcres où gisent enterrés depuis des milliers d'années tous les trésors
intellectuels qui y furent déposés par les interprètes primitifs de la
Sagesse divine. Mais le grand cycle, le premier du Kaliyuga est à sa fin ;
le jour de la résurrection de tous ces morts peut bien ne pas être loin. Le
grand voyant suédois, Emmanuel Swedenborg l'a dit : a Cherchez le mot
perdu parmi les hiérophantes, dans la grande Tartarie et le 'I‘hibet.‘a

Quelles que soient les apparences contre la Société Théosophique,
quelle que soit son impopularitéparmi ceux qui tiennent en sainte horreur
tout ce qui leur semble une innovation, une chose cependant est certaine.
Ce que vous regardez, Messieurs nos ennemis, comme une invention
du XIX‘ siècle, est vieux comme 1e monde. Notre Société est l'arbre de la
Fraternité. poussé d'un noyau planté dans la terre par l'ange de la Cha-
rité et de la Justice, 1e jour où le premier Caïn tua 1e premier Abel. Pen-
dant les longs siècles de l'esclavage de la femme et de la souflrance du
pauvre, ce noyau fut arrosé de toutes les larmes amères versées par le
faible et l’opprimé. Des mains bénies l'ont replanté d'un coin de la terre
dans un autre, sous des cieux différents et à. des époques éloignées l'une
de l'autre. « Ne fais pas aautrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te fît »,
disait Confucius a ses disciples. « Aimez-vous entre vous, et aimez toute
créature vivante, n prêchait Gautama le Bouddha à ses Arhats. «x Aimez-
vous les uns les autres ) fut répété comme un écho fidèle dans les rues de
Jérusalem. C'est aux nations chrétiennes qu'appartient l'honneur d'avoir
obéi à. ce commandement suprême de leur maître dans toute la force para-
doxale ! Caligula, le païen, désirait que l'humanité n'eût qu'une tête pour
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la décapiter d' un coup. L es puissances chrétiennes ont renchéri sur ce

désir resté en théorie, en cherchant, et trouvant enfin le moyen de le

mettre en pratique. Q u' ils se préparent donc à  s' entr' égorger et qu' ils con-

tinuent à  ex terminer à  la guerre plus d' hommes en un j our que les Césars

n' en tuaient dans une année. Q u' ils dépeuplent des pays et des provinces

entiè res au nom de leur religion paradox ale et qu' ils périssent par l' épée,

ceux  qui tuent par l' épée. Q u' avons-nous à  voir dans tout cela?

L es théosophes sont impuissants à  les arrê ter. Soit. Mais il leur appar-

tient de sauver autant de survivants que possible.N oyaux  d' une vraie F ra-

ternité, il dépend d' eux  de faire de leur Société l' arche destinée, dans un

avenir prochain, à  transporter l' humanité du nouveau cycle au delà  des

grandes eaux  bourbeuses du déluge du matérialisme sans espoir. Ces

eaux  montent touj ours et inondent en ce moment tous les pays civilisés.

L aisserons-nous périr les bons avec les mauvais, effrayés des clameurs

et des cris railleurs de ces derniers, soit contre la Société Théosophique

ou nous-mê mes?  L es verrons-nous périr l' un aprè s l' autre, l' un, de lassi-

tude, l' autre, cherchant en vain un rayon de soleil qui luit pour tout le

monde, sans leur tendre seulement une planche de salut?  Jamais!

I l se peut que la belle utopie, le rê ve du philanthrope, qui voit comme

dans une vision le triple désir de la Société Théosophique s' accomplir,

soit encore loin. Une liberté pleine et entiè re de la conscience humaine

accordée à  tous, la fraternité régnant entre le riche et le pauvre, et l' éga-

lité entre l' aristocrate et le plébéien reconnue en théorie et pratique, —  sont

encore autant de châ teaux  en E spagne, et pour une bonne raison. Tout

ceci doit s' accomplir naturellement et volontairement, de part et d' autre;

or, le moment n' est pas encore arrivé, pour le lion et l' agneau, de dormir

dans les bras l' un de l' autre. L a grande réforme doit avoir lieu sans

secousses sociales, sans une goutte de sang versé;  rien qu' au nom de cette

vérité ax iomatique de la philosophie orientale qui nous montre que la

grande diversité de fortune, de rang social et d' intellect, n' est due

qu' à  des effets du karma personnel de chaque ê tre humain. N ous ne

recueillons que ce que nous avons semé. Si l' homme physique de la per-

sonnage diffè re de chaque autre homme, l' ê tre immatériel en lui, ou

l' individualité immortelle, émane de la mê me essence divine que celle de

son voisin. Celui qui est bien impressionné de la vérité philosophique que

tout E go commence et finit par ê tre le Tout'  indivisible ne saurait aimer

son voisin moins qu' il ne s' aime lui-mê me. O r, j usqu' au moment où  ceci

deviendra, une vérité religieuse, aucune réforme semblable ne pourrait

avoir lieu. L ' adage égoï ste : «  Charité bien ordonnée commence par soi-

mê me » , ou cet autre: «  Chacun pour soi, Dieu pour tout le monde

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

8 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

la décapiter d'un coup. Les puissances chrétiennes ont renchéri sur ce
désir resté en théorie, en cherchant, et trouvant enfin le moyen de le
mettre en pratique. Qu'ils se préparent donc à. s’entr'égorger et qu'ils con-
tinuent à exterminer à la guerre plus d'hommes en un jour que les Césars
n'en tuaient dans une année. Qu'ils dépeuplent des pays et des provinces
entières au nom de leur religion paradoxale et qu'ils périssent par l'épée,
ceux qui tuent par l'épée. Quavons-nous à. voir dans tout cela ?

Les théosophes sont impuissants à les arrêter. Soit. Mais il leur appar-
tient de sauver aptant de survivants que possibleNoyauxd'une vraie Fra
ternité, il dépend d’eux de faire de leur Société l'arche destinée, dans un
avenir prochain, à transporter l'humanité du nouveau cycle au delà des
grandes eaux bourbeuses-du déluge du matérialisme sans espoir. Ces
eaux montent toujours et inondent en ce moment tous les pays civilisés
Laisserons-nous périr les bons avec les mauvais, effrayés des clameurs
et des cris railleurs de ces derniers, soit contre la Société Théosophique
ou nous-mêmes ? Les verrons-nous périr l'un après l'autre, l'un, de lassi
tude, l'autre, cherchant en vain un rayon de soleil qui luit pour tout le
monde, sans leur tendre seulement une planche de salut? Jamais!

_

Il se peut que la belle utopie, le rêve du philanthrope,qui voit comme
dans une vision le triple désir de la Société Théosophique s’accomplir
soit encore loin. Une liberté pleine et entière de la conscience humaim
accordée à tous, la fraternité régnant entre le riche et le pauvre, et Péga
lité entre l'aristocrateet le plébéienreconnue en théorieet pratique,—— son
encore autant de châteaux en Espagne, et pour une bonne raison. Tou
ceci doit s'accomplir naturellement et volontairement, de part et d‘autre
or, le moment n'est pas encore arrivé, pour le lion et l'agneau, de dormi:
dans les bras l'un de l’autre. La grande réforme doit avoir lieu sans
secousses sociales, sans une goutte de sang versé; rien qu'au nom de cettn
vérité axiomatique de la philosophie orientale qui nous montre quel:
grande diversité de fortune, de rang social et d’intellect, n'est dm
qu'à des effets du karma personnel de chaque être humain.‘ Nous m
recueillons que ce que nous avons semé. Si l'homme physique de la per-
sonnalité diffère de chaque autre homme, l'être immatériel en lui, ol
Pindividualité immortelle, émane de la même essence divine que celle dl
son voisin. Celui qui est bien impressionné de la vérité philosophiquequl
tout Ego commence et finit par être le TOUT‘ indivisible ne saurait aime!
son voisin moins qu'il ne s'aime lui-même. Or, jusqu'au moment où cec;
deviendra une vérité religieuse, aucune réforme semblable ne pourrait
avoir lieu. Uadage égoïste : a Charité bien ordonnée commence par soi-
même n, ou cet autre: «Chacun pour soi, Dieu pour tout le monde r,
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PA R L E S PO RTE S I )' O r!  0

mè neront touj ours les races «  supérieures »  et chrétiennes à  s' opposer à

l' introduction pratique de ces beaux  proverbes paï ens: «  Tout pauvre est le

fils du riche » , et encore davantage à  celui qui nous dit : «  N ourris

d' abord celui qui a faim, et mange toi-mê me ce qui reste. »

Mais le temps viendra où  cette sagesse «  barbare »  des races «  infé-

rieures » , sera mieux  appréciée. Ce que nous devons chercheren attendant,

c' est d' apporter un peu de paix  sur terre, dans les cœ urs de ceux  qui souf-

frent, en soulevant pour eux  un coin du voile qui leur cache la vérité

divine.Q ue les plus forts montrent le chemin aux  plus faibles, et les aident à

gravir la pente escarpée de l' ex istence. Q u' ils leur fassent fix er le regard

sur le Phare qui brille à  l' horizon, au delà  de la mer mystérieuse et inconnue

des Sciences théosophiques comme une nouvelle étoile de Bethléem —  et

que les déshérités dans la vie reprennent espoir

H.-P. Blavatsky.

PA R L I S PO RTE S D' O R I

CHA PI TRE  I V

l' ex plication de la douleur

I

Regarde dans le cœ ur profond de la vie, d" où  la douleur vient obscurcir

l' ex istence humaine. E lle est touj ours sur le seuil, et derriè re elle se tient

le désespoir.

Q ue sont ces deux  formes décharnées, et pourquoi leur est-il permis

d' ê tre constamment nos suivantes?

C' est nous qui le leur permettons, nous qui le leur ordonnons, comme

nous permettons et ordonnons les actions de nos corps;  et aussi incons-

ciemment dans un cas que dans l' autre. O r, par l' ex périence et l' investi-

gation scientifiques, nous avons appris bien des choses au suj et de notre

vie physique, et il semble que nous pourrions obtenir des résultats au

moins égaux  en ce qui concerne, notre vie intérieure, par l' adoption de

semblables méthodes.

L a douleur ex cite, adoucit, brise et détruit. Considérée d' un point de vue

suffisamment éloigné, elle apparaî t tour à  tour comme remè de, scalpel,

(I ) V oir numéros 2, 4, et 5 de la Revue Théosophique.
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PAR LES ponrns ‘n'en! 9
.—_._._

mèneront toujours les races a supérieures n et chrétiennes à s’opposer à.
Fintroduction pratique de ces beauxproverbes païens: « Tout pauvreest le
fils du riche », et encore davantage à. celui qui nous dit : « Nourris
d'abord celui qui a faim, et mange toi-même ce qui reste. a

Mais le temps viendra où cette sagesse «barbare» des races « infé-
rieures no, sera mieux appréciée. Ce que nous devons chercher en attendant,
c'est d’apporter un peu de paix sur terre, dans les cœurs de ceux qui souf-
frent, en soulevant pour eux un coin du voile qui leur cache la vérité
iivinéQue les plus forts montrent le chemin aux plus faibles, et les aident à
gravir la pente escarpée de l’existence. Qu'ils leur fassent fixer le regard
sur le Phare qui brillea l'horizon,au delà dela mer mystérieuse et inconnue
les Sciences théosophiques comme une nouvelle étoile de Bethléem— et
lue les déshérités dans la vie reprennent espoir.....

H.-P. BLAVATSKY.

PAR tus ronrns n'ont ‘l’

CHAPITRE IV
IÏEXPLICATION DE LA DOULEUR

I
Regarde dans le cœur profond de la vie, d'où la douleur vient obscurcir

existence humaine. Elle est toujours sur le seuil, et derrière elle se tient
e désespoir.
Que sont ces deux formes décharnées, et pourquoi leur est-il permis
être constamment nos suivantes ‘P
(l'est nous qui le leur permettons, nous qui le leur ordonnons, comme

Jus permettons et ordonnons les actions de nos corps ; et aussi incons-
emment dans un cas que dans l'autre. Or, par l'expérience et l'investi-
ition scientifiques, nous avons appris bien des choses au sujet de notre
e physique, et il semble que nous pourrions obtenir des résultats au
oins égauxen ce qui concerne. notre vie intérieure, par l’adoption de
mblables méthodes.
La. douleur excite, adoucit, brise et détruit. Considérée d’un point de vue
iffisamment éloigné, elle "apparaît tour à. tour comme remède, scalpel,

,1) Voir numéros 2, 4, et 5 de la Revue Théosophiqtte.
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arme et poison. C' est évidemment un outil, une chose employée ;  ce que

nous désirons découvrir, c' est qui l' emploie;  quelle partie de nous est-ce

qui demande la présence de cette chose si odieuse pour le reste?

L e remè de est employé par le médecin, le scalpel parle chirurgien;  mais

l' arme de destruction est employée par l' ennemi, par quelqu' un qui hait.

E st-ce donc que non seulement nous employons ou désirons employer

des moyens au bénéfice de nos â mes, mais qu' encore nous guerroyons en

dedans de nous-mê mes et combattons dans le sanctuaire intime?  Cela

semble ainsi ;  car il est certain que si la volonté de l' homme se relâ chait

sur ce point, il ne conserverait plus la vie dans cet état où  la douleur

ex iste. Pourquoi désire-t-il ce qui lui fait mal?

A  premiè re vue, la réponse semblerait ê tre que l' homme désire le plaisir

avant tout, et pour cette raison consent à  rester sur le champ de la dou-

loureuse bataille livrée pour sa possession, espérant touj ours que la j oie

remportera la victoire, et le ravira dans son séj our. Ceci n' est que l' aspect

ex térieur de l' état de l' homme. E n lui-mê me il sait bien que la douleur est

la conj ointe du plaisir, et, bien que la lutte sévisse touj ours, qu' elle ne

sera j amais décidée. L ' observateur superficiel conclut que l' homme se

soumet à  l' inévitable. Mais c' est là  une erreur qui ne vaut pas la peine

d' ê tre discutée. Un peu de pensée sérieuse nous montre que l' homme

n' ex iste pas du tout, sinon par l' ex ercice de ses qualités positives ;  il n' est

que logique de supposer que c' est par l' ex ercice de ces mê mes qualités

qu' il choisit un état dans lequel vivre.

A dmettant donc l' hypothè se qu' il désire la douleur, comment se fait-il

qu' il désire une chose aussi ennuyeuse pour lui-mê me?

I I

Si nous considérons soigneusement l' homme dans sa constitution et

dans ses tendances, il semble croî tre dans deux  directions définies. I l est

comme un arbre, qui enfonce ses racines dans le sol tout en élevant ses

j eunes branches vers le ciel. Ces deux  lignes, qui s' éloignent du point

central et personnel, sont pour lui claires, définies et intelligibles. I l

appelle l' une le bien et l' autre le mal. Mais, d' aprè s toute analogie, obser-

vation et ex périence, l' homme n' est pas une ligne droite. Plû t au ciel qu' il

le fû t, et que la vie, —  appelons-la progrè s, développement, ou de tout

autre nom, —  consistâ t simplement à  suivre telle ou telle autre route toute

droite, comme le prétendent les gens religieux . Toute la question, tout le

puissant problè me, se trouveraient alors bien facilement résolus. Mais il

n' est pas aussi aisé d' aller en enfer que les prédicateurs le déclarent. C' est

une tâ che aussi dure que celle de trouver son chemin vers la Porte d' or.
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10 LA. nnvuni rmtosopmoun
 

arme et poison. C'est évidemment un outil, une chose employée; ce que
nousdésirons découvrir, c'est qui l'emploie ; quelle partie de nous est-ce
qui-demande laiprésence de cette chose si odieuse pour le reste?

Le remède est employé par le médecin, le scalpel parle chirurgiemmais
l'arme de destruction est employée par l'ennemi, par quelqu’un qui hait.
. Est-ce donc que non seulement nous employons ou désirons employer
des moyens au bénéfice de nos âmes, mais qu'encore nous guerroyons en

dedans de nous-mêmes et combattons dans le sanctuaire intime‘? Cela
semble ainsi; car il est certain que si la. volonté de l'homme se relâchait
sur ce point, il ne conserverait plus la vie dans cet état où la douleur
existe. Pourquoi désire—t-il ce qui lui fait mal?

A première vue, la. réponse semblerait être que l'homme désire le plaisir
avant tout, et pour cette. raison consent à. rester sur le champ de la dou-
loureuse bataille livrée pour sa possession, espérant toujours ‘que la joie
remportera la victoire, et le ravira dans son séjour. Ceci n'est que l'aspect
extérieur de l'état de l'homme. En lui-même ilsait bienque la douleur est
la conjointe du plaisir, et, bien que la lutte sévisse toujours, qu'elle ne

sera jamais décidée. L'observateur superficiel conclut que l’homme se

soumet a l'inévitable. Mais c'est là. une erreur qui ne vaut pas la peine
d'être discutée. Un peu de pensée sérieuse nous montre que l’homme
n'existe pas du tout, sinon par l'exercice de ses qualités positives; il n’est
que logique de supposer que c'est par l'exercice de ces mêmes qualités
qu'il choisit un état dans lequel vivre.

Admettant donc l'hypothèse qu'il désire la douleur, comment se fait—il
qu'il désire une chose aussi ennuyeuse pour lui-même‘?

II
Si nous considérons soigneusement l’homme dans sa constitution et

dans ses tendances, il semble croître dans deux directions définies. Il est
comme un arbre, qui enfonce ses racines dans le sol tout en élevant ses
jeunes branches vers le ciel. Ces deux lignes, qui s'éloignent du point
central et personnel, sont pour lui claires, définies et intelligibles. Il
appelle l'une le bien et l'autre le mal. Mais, d'après toute analogie, obser-
vation et expérience, l’homme n’est pas une ligne droite. Plût au ciel qu'il
le fût, et que la. vie, —— appelons-la progrès, développement, ou de tout
autre nom, — consistât simplement à. suivre telle ou ‘telle autre route toute
droite, comme le prétendent les gens religieux. Toute la question, tout le
puissant problème, se trouveraient alors bien facilementrésolus. Mais il
n'est pas aussi aisé d'aller en enfer que les prédicateurs le déclarent. C'est
une tâche aussi dure que celle de trouver son chemin vers la Porte d'or.
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Un homme peut se naufrager entiè rement dans le plaisir sensuel, —  peut

dégrader, à  ce qu' il semble, sa nature tout entiè re, —  sans réussir à  de-

venir le parfait démon, parce qu' il reste encore en lui l' étincelle de la

lumiè re divine. I l essaye de choisir la large route qui mè ne à  la destruc-

tion, et bravement, à  corps perdu, il entre dans la carriè re. Mais bientô t

il s' arrê te, étonné de trouver en lui-mê me quelque tendance inconnue;

l' une des nombreuses irradiations parties du centre de son soi. I l souffre,

de mê me que le corps souffre quand il développe des monstruosités qui

empê chent sa saine action. I l a créé la douleur, et a rencontré sa propre

créature. I l peut sembler que ce raisonnement soit difficile à  appliquer

lorsqu' il s' agit de la douleur physique ;  mais il n' en est plus ainsi si l' on

regarde l' homme d' un point de vue plus sublime que celui que nous occu-

pons généralement. Si on le considè re comme une puissante conscience

formant ses manifestations ex térieures d' aprè s ses désirs, il devient évident

que la douleur physique résulte d' une difformité dans ces désirs. I l sem-

blera sans doute à  bien des esprits que cette conception de l' homme a trop

peu de valeur, et implique un saut mental trop grand, en des endroits in-

connus où  l' on ne peut obtenir de preuves. Cependant, si l' on accoutume

son esprit à  regarder la vie de ce point de vue, avant peu il n' y en a plus

aucun autre d' acceptable;  les fils de l' ex istence, qui pour l' observateur

purement matérialiste semblent irrémédiablement brouillés, apparaissent

séparés et redressés, de sorte qu' une nouvelle intelligibilité illumine l' uni-

vers. L e Créateur arbitraire et cruel, infligeant douleur et plaisir à  volonté,

disparaî t alors de la scè ne;  et cela est heureux , car ce personnage n' est

vraiment pas nécessaire, et pis encore, n' est qu' un mannequin qui ne peut

mê me pas se pavaner sur les planches sans ê tre soutenu de tous cô tés par

des dogmatiseurs. Sû rement l' homme vient en ce monde d' aprè s le mê me

principe qui fait qu' il vit dans telle ou telle autre cité de la terre;  en tous

cas, si c' est trop de dire qu' il en soit ainsi, on peut bien demander pourquoi

il n' en serait pas ainsi. I l n' y a ni pour ni contre qui puisse intéresser le

matérialiste ou avoir quelque poids dans une cour de j ustice. Mais j e dois

constater en faveur de l' argument, qu' une fois qu' un homme l' a pris sérieu-

sement en considération, il ne peut revenir aux  spécieuses théories des

sceptiques. Cela équivaudrait à  retourner au maillot.

E tant donc accordé pour l' amour de notre raisonnement que l' homme

est une puissance consciente qui est son créateur et son j uge à  lui, et dans

qui toute la vie gî t en puissance, y compris mê me le but suprê me, —  con-

sidérons pourquoi il se fait souffrir lui-mê me.

Si la douleur est le résultat d' un développement inégal, de croissances

monstrueuses, d' avancement défectueux  en divers points, pourquoi l' homme
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.PAR LES PORTES n'en! li

Un homme peut se naufragerentièrement dans le plaisir sensuel, «- peut
dégrader, à ce qu'il semble, sa nature tout entière, — sans réussir a de‘-
venir leparfait démon, parce qu’il reste encore en lui l'étincelle de la
lumière divine. Il essaye de choisir la large route qui mène à la destruc-
tion, et bravement, à. corps perdu, il entre dans la carrière. biais bientôt
il s'arrête, étonné de trouver en lui-même quelque tendance inconnue;
l'une des nombreuses irradiations parties du centre de son soi. Il souffre‘,
de même que le corps souffre quand il développe des monstruosités qui
empêchent sa saine action. Il a créé la douleur, et a rencontré sapropre
créature. Il peut sembler que ce raisonnement soit difficile à. appliquer
lorsqu'il s’agit de la douleur physique; mais il n’en est plus ainsi si l'on
regarde l’homme d'un point de ‘vue plus sublime que celui que nous occu-
pons généralement. Si on le considère comme une puissante conscience
formant ses manifestationsextérieures d'après ‘ses désirs, ildevientévident
que la douleur physique résulte d'une difformité dans ces désirs. Il sem-
blera sans doute a bien des esprits que cette conception de l’homme a trop
peu de valeur, et implique un saut mental trop grand, en des endroits in-
connus où l’on ne peut obtenir de preuves. Cependant, si l’on accoutumé
son esprit à. regarder la vie de ce point de vue, avant peu il n'y en a plus
aucun autre d’acceptable; les fils de Pexistence, qui pour l'observateur
purement matérialiste semblent irrémédiablement brouillés, apparaissent
séparés et redressés, de sorte qu'une nouvelle intelligibilitéilluminel'uni-
vers. Le Créateur arbitraireet cruel, infligeantdouleur et plaisir avolonté,
disparaît alors de la scène; et cela est heureux, car ce personnage n’est
vraiment pas nécessaire. et pis encore, n'est qu'un mannequin qui ne peut
même pas se pavaner sur les planches sans être soutenu de tous côtés par
des dogmatiseurs. Sûrement l’homme vient en ce monde d'après le même
principe qui fait qu’il vit dans telle ou telle autre cité de la terre; en tous
cas, si c'est trop de dire qu’il en soit ainsi, on peut biendemander pourquoi
il n’en serait pas ainsi. Il n'y a ni pour ni contre qui puisse intéresser le
matérialiste ou avoir quelque poids dans une cour de justice. Mais je dois
constater en faveur de l'argument, qu’une fois qu'un homme l'a pris sérieu-
sement en considération, il ne peut revenir aux spécieuses théories des
sceptiques. Cela équivaudrait a retourner au maillot.

Etant donc accordé pour l'amour de notre raisonnement que l’homme
est une puissance consciente qui est son créateur et son juge à lui, et dans
qui toute la vie gît en puissance, y compris même le but suprême, — con-
sidérons pourquoi il se fait souffrir lui-même.

Si la douleur est le résultat d'un développement inégal, de croissances
monstrueuses, d’av_ancementdéfectueux en divers points, pourquoi l’homme
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n' apprend-il pas la leç on que ce fait devrait lui enseigner, et ne prend-il

pas la peine de se développer également?

I l me semble que la réponse à  cette question serait, que c' est là  préci-

sément la leç on que la race humaine est en train d' apprendre. Peut-ê tre

cette affirmation peut paraî tre trop hardie à  la face de l' ordinaire faç on

de penser, qui regarde l' homme soit comme une créature de hasard habi-

tant le chaos, soit comme une â me liée à  la roue inex orable du char d' un

tyran et entraî née au ciel ou à  l' enfer. Mais une telle maniè re de voir n' est

autre, aprè s tout, que celle de l' enfant, qui regarde ses parents comme les

suprê mes arbitres de ses destinées, comme, de fait, les dieux  ou les dé-

mons de son univers. A  mesure qu' il grandit, il se débarrasse de cette idée;

il découvre qu' il n' y a là  qu' une question de maj orité, et qu' il est lui-mê me

le roi de la vie, ainsi que tout autre de ses semblables.

I l en est de mê me pour la race humaine. E lle est reine de son monde,

arbitre de sa propre destinée, et il n' y a personne qui puisse lui opposer

son veto. Ceux  qui parlent de Providence et de hasard n' ont pas pris le

temps de penser.

(A  suivre.) A maravella.

SCÎ 1I CI  1T THiÛ SO PI I l

L a théosophie est placée, par nous autres E uropéens, dans les sciences

occultes. L e N irvana hindou —  dont Bilchner, dans F orce et matiè re, et

c' est là  une de ses moindres erreurs, fait le synonyme du néant —  pénè tre

peu à  peu dans nos idées. L e spiritisme est un acheminement dans ce sens

dont ne se rendent pas compte tous les adeptes. Je dis acheminement, car

il y a bien des préj ugés à  faire disparaî tre, bien des opinions erronées à

détruire avant d' en arriver à  l' ésotéricisme parfait. L a religiosité ex trê me

des siè cles passés de l' è re chrétienne et le matérialisme outré du nô tre ont

fait place à  une sorte de j uste milieu qui s' impose et s' affirme chaque j our.

L a libre pensée n' est, la plupart du temps qu' un vain mot, car elle consiste

à  vouloir imposer sa faç on de penser aux  autres. Ce sont les découvertes

scientifiques si multipliées de notre époque qui ont produit le scepticisme

en sapant, par la base, des phénomè nes j usqu' alors inex pliqués et groupés

sous le nom de miracles. Je crois que bien souvent cette destruction n' est

qu' apparente et fondée sur une ex plication fausse des faits. Q uoiqu' il en

soit, la vieille E urope reç oit de l' I nde, plus vieille encore, la lumiè re, la
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l2 . LA REVUE THÉOSOPHIQUE
  

n'apprend-il pas la leçon que ce fait devrait lui enseigner, et ne prend-il
pas la peine de se développer également?
Ilme semble que la réponse à cette question serait, que c'est la préci-

sèment la leçon que la race humaine est en train d'apprendre. Peut-être
cette affirmation peut paraître trop hardie a la face de l'ordinaire façon
de penser, qui regarde l'homme soit comme une créature de hasard habi-
tant le chaos, soit comme une âme liée à. la roue inexorable du char d'un
tyran et entraînée au ciel ou a l'enfer. Mais une telle manière de voir n’est
autre, après tout, que celle de l'enfant, qui regarde ses parents comme les
suprêmes arbitres de ses destinées, comme, de fait, les dieux ou les dé-
mons de son univers. A mesure qu’il grandit, ilse débarrasse de cette idée;
il découvre qu’il n’y a la qu’une question de majorité, et qu’il est lui-même
le roi de la vie, ainsi que tout autre de ses semblables.

Il en est de même pour la race. humaine. Elle est reine de son monde,
arbitre de sa propre destinée, et il n’y a personne qui puisse lui opposer
son veto. Ceux qui parlent de Providence et de hasard n'ont pas pris le
temps de penser.

(A suivre.) AMARAVELLA.

SIÜEENÜE ET THEÜSUPHKE

La théosophieest placée, par nous autres Européens, dans les sciences
occultes. Le Nirvana hindou — dont Büchner, dans Force et matière, et
c'est la une de ses moindres erreurs, fait le synonyme du néant — pénètre
peu à peu dans nos idées. Le spiritisme est un acheminementdans ce sens
dont ne se rendent pas compte tousles adeptes. Je dis acheminement,car
il y a bien des préjugés à faire disparaître, bien des opinions erronées à
détruire avant d'en arriver à. l’ésotéricismeparfait. La religiosité extrême
des siècles passés de l’ère chrétienne et le matérialismeoutré du nôtre ont
fait place à. une sorte de juste milieu qui s'impose et saffirme chaque jour.
La libre pensée n'est, la plupart du temps qu'un vain mot, car elle consiste
à vouloir imposer sa façon de penser aux autres. Ce sont les découvertes
scientifiques si multipliées de notre époque qui ont produit le scepticisme
en sapant, par la base, des phénomènes jusqu'alors inexpliqués et groupés
sous le nom de miracles. Je crois que bien souvent cette destruction n’est
qwapparente et fondée sur une explication fausse des faits. Quoiqu'il en
soit, la vieille Europe reçoit de l’lnde, plus vieille encore, la lumière, la
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foi. Cette science cachée, qui nous vient de l' O rient, nous rend sceptiques

et railleurs parfois, troublés et croyants en d' autres moments, mais hési-

tants touj ours. I l s' agit là , en effet, de choses qui nous sont totalement

inconnues, de phénomè nes inex plicables et inex pliqués. Tout notre enten-

dement est bouleversé. V ivre sans manger, voire sans respirer nous

paraî t totalement impossible, et cela doit l' ê tre avec la constitution de nos

organes et nos habitudes. Mais il faut tenir compte de la volonté qui

conquiert les mondes, qui renverse tous les obstacles et s' augmente, dans

des proportions énormes, avec son ex ercice. L ' entraî nement j oue égale-

ment un rô le considérable. Montaigne ne raconte-t-il pas, qu' une femme

ayant pris l' habitude de porter tous les j ours son veau le portait encore

qu' il était devenu bœ uf. Mettons de cô té la part d' ex agération, ici toute

allégorique, ne pouvons-nous prendre prè s de nous, les ex emples de Succi et

de Merlatti, arrivés par l' habitude à  vivre trente et cinquante j ours sans

manger?  E st-ce que ces faits ne bouleversent pas toutes nos connaissances

physiologiques?  L es fumeurs d' opium n' offrent-ils pas des phénomè nes

analogues;  l' opium, auquel j usqu' ici aucun de nos savants n' a reconnu de

propriétés nutritives, est à , peu prè s leur seul aliment;  nous mê me avons

rencontré à  l' hô pital de la Charité, à  Paris, un buveur de laudanum qui en

vivait ou à  peu prè s depuis des années. Garç on trè s intelligent, il pouvait

se passer de sommeil —  ce n' est plus le pavot de Moliè re qui fait dormir

parce qu' il a des propriétés dormitives —  en doublant sa dose.

N otre science est instable et doit l' ê tre, comme toute chose ici-bas,

c' est la condition sine qua non du progrè s. I l ne nous faut pas, en son

nom, tout nier de parti pris. A rago —  et l' on ne pourra pas m' obj ecter que

j e cite le premier venu —  a écrit avec raison: «  Celui qui, en dehors

des mathématiques pures, prononce le mot impossible, manque de pru-

dence. »

Sans m' incliner devant l' avis d' A rago, parce que c' est A rago, mais

étant de son avis, parce qu' il est dicté par la saine raison, j e crois que le

doute s' impose devant les faits nouveaux . Douter, c' est ouvrir son esprit à

l' évidence et ê tre prê t à  s' incliner devant elle. I l ne faut pas admettre à

outrance le principe d' autorité, car on a vu par la philosophie scolastique à

quels résultats absurdes arrive le raisonnement guidé par un point de

vue constant. Galilée n' avait-il pas raison d' ê tre seul de son avis et de

nier les connaissances d' alors?  I l serait désirable que nous fussions aussi

sages et que nous cherchassions à  vérifier ce qui nous paraî t abracadabrant,

avant de le rej eter. E n matiè re théosophique, la démonstration est sou-

vent impossible, il faut ê tre adepte, initié.., que sais-j e?  Ces conditions

choquent de prime abord et soulè vent bien des obj ections, telles que
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SCIENCE ET THÉOSOPHIE 13

'oi. Cette science cachée, qui nous vient de l’Orient, nous rend sceptiques
et railleurs parfois, troublés et croyants en d'autres moments, mais hési-
ants toujours. Il- s'agit la, en effet, de choses qui nous sont totalement
nconnues, de phénomènes inexplicables et inexpliqués. Tout notre enten-
lement est bouleversé. Vivre sans manger, voire sans respirer nous
iarait totalement impossible, et cela doit l’être avec la constitution de nos
>rganes et nos habitudes. Mais il faut tenir compte de la volonté qui
Lonquiert les mopdes, qui renverse tous les obstacles et saugmente, dans
les proportions énormes, avec son exercice. L'entraînement joue égale-
Jent un rôle considérable. Montaigne ne raconte-t-il pas, qu'une femme
Lyant pris l'habitude de porter tous les jours son veau le portait encore
qu'il était devenu bœuf. Mettons de côté la part d'exagération, ici toute l

llégorique, ne pouvons-nous prendre près de nous, les exemplesde Succi et
e Merlatti, arrivés par l'habitude a vivre trente et cinquante jours sans
langer‘? Est-ce que ces faits ne bouleversent pas toutes nos connaissances
hysiologiques? Les fumeurs d’opium n'offrent-ils pas des phénomènes
nalogues; l'opium, auquel jusqu'ici aucun de nos savants n'areconnu de
ropriétés nutritives, est a peu près leur seul aliment; nous même avons
encontre à. l'hôpital de la Charité. à. Paris, un buveur de laudanum qui en
ivait ou a peu près depuis des années. Garçon très intelligent, il pouvait
apasser de sommeil — ce n'est plus le pavot de Molière qui fait dormir
arce qu’il a des propriétés dormitives — en doublant sa dose.
Notre science est instable et doit l’être, comme toute chose ici—bas,
est la condition sine qua non du progrès. Il ne nous faut pas, en son
ma, tout nier de parti pris. Arago — et l'on ne pourra pas m’objecter que
cite le premier venu -— a écrit avec raison: «r Celui qui, en dehors

as mathématiques pures, prononce le mot impossible, manque de pru-
31108. »

Sans-mïnclinerdevant l'avis d’Arago, parce que c'est Arago, mais
‘ant de son avis, parce qu’il est dicté par la saine raison, je crois que le
Jute s'impose devant les faits nouveaux. Douter, c'est ouvrir son esprit à.
Svidence et être prêt à. s'incliner devant elle. Il ne faut pas admettre à
ltrance le principe d'autorité, car on a vu par la philosophiescolastique à
lels résultats absurdes arrive le raisonnement guidé par un point de
1e constant. Galilée n'avait-il pas raison d'être seul de son avis et de
.er les connaissances d'alors? Il serait désirable que nous fussions aussi
lgeS et que nous cherchassions à vérifierce qui nous paraîtabracadabrant,
vant de le rejeter. En matière théosophique, la démonstration est sou-
ant impossible, il faut.être adepte, initié", que sais-je‘? Ces conditions
noquent de prime abord et soulèvent bien des objections, telles que
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celle-ci, par ex emple: qu' est-ce que cette lumiè re qui se cache sous le

boisseau?  E x iste-t-elle pour se voiler touj ours?

J' avoue que la réfutation, facile j usqu' à  un certain point, ne mé

convainc pas: cette lumiè re ne se montre que dans des conditions déter-

minées de vertu humaine, afin que les forces dont elle fait disposer ne

soient pas détournées de leur but qui est le perfectionnement de l' homme.

L a vertu est une chose que nous sommes plus souvent tentés d' admirer

que de suivre, ses charmes ne séduisent que les élus. A ussi la science

théosophique restera-t-elle forcément l' apanage du petit nombre. Mais

il faut ê tre sincè rement reconnaissant aux  vaillants efforts qui essaient

de nous la montrer mê me de loin. Si l' on songe d' ailleurs aux  tristes

usages que nous faisons de nos découvertes pour nous entre détruire,

il est en effet peu désirable que cette arme à  deux  tranchants, la science

théosophique, soit mise en la possession de tous. I l faut, pour son

triomphe et celui de la science en général, que, loin de se nier mutuelle-

ment, elles marchent la main dans la main, s' aident réciproquement pour

le plus grand bien de l' humanité et son perfectionnement moral!

Dr F O V E A U DE  CO URME L L E S.

Q U' E ST-CE  Q I E  L A  THE O SO PHI E ?

.RE MA RQ UE S

I

I DÉ E  GÉ N É RA L E  DE  L A  THÉ O SO PHI E

I l n' y a dans le monde qu' une vérité, comme il n' y a qu' une religion, une

science, une philosophie. Mais la vérité prend des apparences diverses

suivant les époques, suivant les climats et suivant les races-

L a Théosophie a pour but de consacrer le respect de cette vérité, qui

est la base fondamentale. de l' univers, et de déterminer en mê me temps

son adaptation spéciale à  chaque groupe humain.

De là  une Société Centrale et des Branches locales.

I I

RE L I GI O N

L e nom de Théosophie ex prime l' idée d' une philosophie divine.

1°  L a Théosophie se place au-dessus de la compétition des intérê ts ma-
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i4 LA nnvun THÉOSOPHIQUE .--.

celle-ci, par exemple: qu’est-ce que cette lumière qui se cache sous le
boisseau ‘P Existe-t-elle pour se voiler toujours ?

Pavoue que la réfutation, facile jusqu’a un certain point, ne me
convainc pas: cette lumière ne se montre que dans des conditions déter-
minées de vertu humaine, afin que les forces dont elle fait disposer ne
soient pas détournées de leur but qui est le perfectionnement de Phomme.‘

La vertu est une chose que nous sommes plus souvent tentés d'admirer
que de suivre, ses charmes ne séduisent que les élus. Aussi la science
théosophique restera-t-elle forcément Papanage du petit nombre. Mais
il fautêtre sincèrement reconnaissant aux vaillants efforts qui essaient
de nous la montrer même de loin. Si l’on songe d’ailleurs aux tristes
usages que nous faisons de nos découvertes pour nous entre détruire,
il est en effet peu désirable que cette arme à deux tranchants, la science
théosophique, soit mise en la possession de tous. Il faut, pour son
triomphe et celui de la science en général, que, loin de se nier mutuelle-
ment, elles marchent la main dans la main, s'aident réciproquement pour
le plus grand bien de l’humanité et son perfectionnement moral!

D‘ FOVEAU DE COURMELLES.

ŒÜPESTÆE WE LA THÈÜSÜPHŒ?
REMARQ UES

I
IDÉE GÉNÉRALE DE LA THÉOSOPHIE

Il n’y a dans le monde qu’une vérité, comme il n’y a qu’une religion, une

science, une philosophie.Mais la vérité prend des apparences diverses
suivant les époques, suivant les climats et suivant les races.

La Théosophie a pour but de consacrer le respect de cette vérité, qui
est la base fondamentale.de l'univers, et de déterminer en même temps
son adaptation spéciale à chaque groupe humain.

De la une Société Centrale et des Branches locales.

II
RELIGION

Le nom de Théosophie exprime l'idée d’une philosophiedivine.
1° La. Théosophie se ‘place au-dessus de la compétition des intérêts ma-
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tériels, ne voulant asseoir son influence que sur la persuasion et sur

l' empire de la vérité dans les â mes;

2°  E lle tire sa doctrine d' une source humaine, mais inaccessible au vul-

gaire. Cette origine est si lumineuse et si haute que tout homme, quel qu' il

soit, qui sait en mesurer la grandeur, est pénétré à  la fois d' admiration

pour notre destinée future et de pitié pour notre petitesse présente;

3 °  Cette source doctrinale est en réalité divine, parce que l' intelli-

gence humaine qui a pu s' élever j usqu' à  elle a pris rang parmi les forces

naturelles supérieures à  l' humanité. L ' évolution vers ces hautes sphè res

est réalisée plus ou moins lentement et péniblement par l' effort quotidien

et continu de tous les ê tres.

L a Théosophie guide et soutient cet effort individuel, pour le rendre

plus rapide, plus facile et plus fécond.

I I I

SCI E N CE

L a science arrivera par la Théosophie à  se fondre dans la foi.

Ceux  qui n' ont aucune croyance, ceux  qui n' ont que des croyances

superficielles, ceux  qui ont des croyances spéciales (c' est-à -dire les

adeptes des diverses religions), que tous viennent à  la Théosophie!

Ceux  qui ne croient qu' aux  propriétés organiques périssables comme les

organes comprendront qu' ils n' ont étudié qu' un cô té de l' homme ;  ils feront

alors l' ex périence de ce que donne de calme, de force et de clarté, la

croyance j udicieuse à  l' individualité de l' esprit et à  sa survivance éter-

nelle.

. Ceux  dont la pensée est encore flottante entre les doctrines et les

dogmes, rencontreront la fermeté et la certitude qu' ils ont en vain cher-

chées.

Ceux  dont l' â me est déj à  ouverte aux  aspirations supra-terrestres recon-

naî tront dans la Théosophie toutes leurs pensées;  ils y trouveront une

lumiè re de plus, la lumiè re qui chasse la derniè re ombre, qui dissipe toute

confusion, en éclairant chaque obj et sous son véritable j our et à  son propre

plan.

*

L a Théosophie est donc l' agent moteur de l' Humain vers le Divin.

E t c' est parce qu' elle connaî t les lois de l' I nvisible qu' elle dit à

l' Homme:

Sois pour l' Homme un F rè re!
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tériels, ne voulant asseoir son influence que sur la persuasion et sur

l'empire de la vérité dans les âmes;
‘2° Elle tire sa doctrine d'une source humaine, mais inaccessibleau vul-

gaire. Cette origine est si lumineuse et si haute que tout homme, quel qu'il
soit, qui sait en mesurer _la grandeur, est pénétré à la fois d'admiration
pour notre destinée future et de pitié pour notre petitesse présente;

' 3° Cette source doctrinale est en réalité divine, parce que‘ l'intelli-
gence humaine qui a pu s'élever jusqu'à. elle a pris rang parmi les forces
naturelles supérieures à. l'humanité. L'évolution vers ces hautes sphères
est réalisée plus ou moins lentement et péniblement par l'effort quotidien
et continu de tous les êtres.

La 'l‘héosophieguide et soutient cet effort individuel, pour le rendre
plus rapide, plus facileet plus fécond.

III
SCIENCE

La science arrivera par la Théosophieà. se fondre dans la foi.
Ceux qui n'ont aucune croyance, ceux qui n'ont que des croyances

superficielles, ceux qui ont des croyances spéciales (dest-a-dire les
adeptes des diverses religions), que tous viennent à. la Théosophie!

Ceux qui ne croient qu'auxpropriétés organiques périssables comme les
organes comprendront qu'ils n'ont étudié qu'un côté de l'homme ; ils feront
alors l'expérience de ce que donne de calme, de force et de clarté, la
croyance judicieuse à l'individualité de l'esprit et à sa survivance éter-
nelle.
_

Ceux dont la pensée est encore flottante entre les doctrines et les
dogmes, rencontreront la. fermeté et la certitude qu'ils ont en vain cher-
chées.

Ceux dont l'âme est déjà ouverte auxaspirations supra-terrestres recon-
naîtront dans la Théosophie toutes leurs pensées; ils y trouveront une
lumière de plus, la lumière qui chasse la dernière ombre, qui dissipe toute
confusion, en éclairant chaque objet sous son véritablejour et à. son propre
plan.

f
il

La Théosophie est donc l'agent moteur de l'Humain vers le Divin.
Et c'est parce qu'elle connaît les lois de l'Invisible qu'elle dit à

l'Homme:
Sois pour l'Homme un Frère!
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E BSUMÉ  DE  THÉ O SO PHI B

L a Théosophie ou la Religion de la Sagesse a ex isté de temps immémo-

rial. E lle nous donne une théorie de la nature et de la vie fondée sur le

savoir acquis par les Sages du passé, plus spécialement par ceux  d' O rient,

et ses disciples les plus élevés affirment que ce savoir n' est pas quelque

chose d' imaginé ou d' induit, mais qu' il est acquis ex périmentalement par

ceux  qui se soumettent aux  conditions nécessaires pour l' acquérir. V oici

quelques-unes de ses propositions fondamentales:

1. L ' esprit, dans l' homme, est la seule partie réelle et permanente de

son ê tre. L e reste de sa nature étant composé, et toutes choses composées

étant soumises à  la décomposition, il n' y a dans l' homme que son esprit

qui soit permanent.

De plus, l' univers étant un, et chacune des choses qu' il contient étant en

relation avec chacune des autres et avec le tout, ce dont on a une parfaite

connaissance sur le plan supérieur dont il s' agit, aucun acte, aucune pen-

sée ne peut se produire sans que le Grand Tout en ait la perception. D' où

suit que tout est lié par le lien indissoluble de la F raternité.

2. A u-dessous de l' esprit et au-dessus de l' intellect, il y a un plan de

conscience dans lequel les faits sont notés et qu' on appelle communément

la nature spirituelle de l' homme ;  cette nature est susceptible d' éducation

aussi bien que le corps et l' intellect.

3 . O n ne peut atteindre à  l' éducation spirituelle qu' autant que les inté-

rê ts matériels, les passions et les ex igences de la chair sont subordonnés

aux  intérê ts, aux  aspirations et aux  besoins de la nature supérieure;  et

c' est une question de systè me et de loi établie.

4. L es hommes systématiquement entraî nés atteignent une claire vision

du monde immatériel et spirituel ;  leurs facultés intérieures saisissent la

vérité aussi facilement que leurs facultés physiques perç oivent les obj ets

matériels et leurs facultés intellectuelles les obj ets de la raison ;  d' où  suit

que leur témoignage à  l' égard de cette vérité a autant de valeur que celui

des savants et des philosophes relativement à  la vérité de l' obj et de leurs

études respectives.

5. Pendant le cours de leur éducation spirituelle, ces hommes acquiè -

rent la perfection de différentes forces de la N ature, inconnues aux  autres,

et le pouvoir de les diriger, de sorte qu' ils peuvent faire ce qu' on appelle

des miracles, bien que leurs actes ne soient que l' application rationnelle

de leur connaissance plus avancée des lois naturelles.

6 . L eur témoignage en faveur de l' ex istence d' une vérité supersensuelle
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16 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

RÉSUMÉ DE THÉOSOPHIE
La Théosophieou la Religion de la. Sagesse a existé de temps immémo-

rial. Elle nous donne une théorie de la nature et de la. viefondée sur le
savoir acquis par les Sages du passé, plus spécialementpar ceux d'Orient,
et ses disciples les plus élevés affirmentque ce savoir n’est pas quelque
chose dîmaginé ou d'induit, mais qu’il est acquis expérimentalementpar
ceux qui se soumettent aux conditions nécessaires pour l'acquérir. Voici
quelques-unes de ses propositions fondamentales : '

l. L'esprit, dans l'homme, est la seule partie réelle et permanente de
son être. Le reste de sa nature étant composé, et toutes choses composées
étant soumises à la décomposition, il n’y a dans l'homme que son esprit
qui soit permanent.

De plus, l'univers étant un, et chacune des choses qu'il contient étant en
relation avec chacune des autres et avec le tout, ce dont on a une parfaite
connaissance sur le plan supérieur dont il s'agit, aucun acte, aucune pen-
sée ne peut se produire sans que le Grand Tout en ait la perception. D'où
suit que tout est lié par le lien indissoluble de la Fraternité.

‘2. Au-dessous de l'esprit et au-dessus de l'intellect, il y a un plan de
conscience dans lequel les faits sont notés et qu'on appelle communément
la nature spirituelle de l'homme; cette nature est susceptible d'éducation
aussi bien que le corps et l'intellect.

3. On ne peut atteindre à. l'éducation spirituelle qu'autant que les inté-
rêts matériels, les passions et les exigences de la chair sont subordonnés
aux intérêts, aux aspirations et aux besoins de la nature supérieure; et
c'est une question de système et de loi établie.

4. Les hommes systématiquement ent;aînés atteignentune claire vision
du monde immatériel et spirituel ; leurs’ facultés intérieures saisissent la
vérité aussi facilementque leurs facultés physiques perçoivent les objets
matériels et leurs facultés intellectuelles les objets de la raison; d’où suit
que leur témoignage à l'égard de cette vérité a autant de valeur que celui
des savants et des philosophes relativement à la vérité de l'objet de leurs
études respectives.

5. Pendant le cours de leur éducation spirituelle, ces hommes acquiè-
rent la perfection de différentes forces de la Nature, inconnues auxautres,
et le pouvoir de les diriger, de sorte qu'ils peuvent faire ce qu'on appelle
des miracles, bien que leurs actes ne soient que l'application rationnelle
de leur connaissance plus avancée des lois naturelles.

6. Leur témoignage en faveur de l'existence d'une vérité supersensuelle
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appuyé sur la possession de ces pouvoirs, a donc le droit d' ê tre ex aminé

sincè rement par tout esprit religieux .

L es principaux  points du systè me ex posé par les Sages sont les sui-

vants:

1. L ' ex plication de la cosmogonie, du passé et de l' avenir de la terre

et des autres planè tes ;  celle de l' évolution de la vie à  travers les formes

minérales, végétales, animales et humaines.

2. L es affaires de ce monde et de ses habitants sont soumises à  des

lois cycliques, et pendant un cycle donné il n' est pas possible d' atteindre

le degré ou la qualité de progrè s d' un cycle différent.

3 . L ' ex istence d' une substance éthérée répandue dans tout l' univers et

appelée L umiè re A strale ou A kaç a, qui est le réservoir des événements

passés, présents et futurs, et qui garde la trace de tous les effets produits

par les causes spirituelles, de tous les actes et de toutes les pensées pro-

venant de la matiè re et de l' esprit. O n peut l' appeler le L ivre de l' A nge du

Jugement.

4. L ' origine, l' histoire, le développement et la destinée de l' humanité.

*

*  *

Sur l' Homme, la Théosophie enseigne ce qui suit:

1. Chaque esprit est une manifestation de l' E sprit Unique, et est ainsi

une partie du tout. Sa destinée est de passer par une série instructive de

faits en s' incarnant, et de se réunir finalement à  sa source divine.

2. Son incarnation n' est pas unique, mais répétée, chaque individu se

réincarnant pendant de nombreuses ex istences dans différentes races et

différentes planè tes, et accumulant les ex périences de chaque incarnation

pour s' avancer vers la perfection.

3 . E ntre deux  incarnations, quand l' esprit est débarrassé des éléments

grossiers agrégés à  lui pendant la vie, il y a une période de repos compa-

ratif pendant laquelle l' esprit se prépare à  une nouvelle apparition dans la

vie matérielle.

4. L a nature de chaque incarnation dépend du mérite ou du démérite de

la vie ou des vies précédentes, de la faç on dont l' homme a vécu et pense;

cette loi est inflex ible et d' une j ustice absolue.

5. L e K arma [ terme à  double sens qui signifie la loi de causalité

éthique (ce qu' un homme sè me, il le récolte) et le doit et avoir ou la balance

du mérite et du démérite de chaque individu] . —  I l détermine les j oies et

les douleurs de chaque incarnation, de sorte que ce qu' on appelle la chance
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appuyé sur la possession de ces pouvoirs, a donc le droit d'être examiné
sincèrement par tout esprit religieux.

‘k
44

Les principauxpoints du système exposé par les Sages sont les sui-
vants :

1. L’explication de la cosmogonie, du passé et de Pavenir de la terre
et des autresplanètes; celle de l’évo1ution de la vie a travers les formes
minérales, végétales, animales et humaines.

2. Les affaires de ce monde et de ses habitants sont soumises à des
lois cycliques, et pendant un cycle donné il n’est pas possible d’atteindre
le. degré ‘ou la qualité de progrès d'un cycle différent.

3. L’existence d'une substance éthérée répandue dans tout l'univers et
appelée Lumière Astrale ou Akaça, qui est le réservoir des événements
passés, présents et futurs, et qui garde la trace de tous les effets produits
par les causes spirituelles, de tous les actes et de toutes les pensées pro-
venant de la matière et de l'esprit. On peut l’appeler le Livre de [Ange du
Jugement. -

‘

4. L'origine, l'histoire, le développement etla destinée de l’humanité.
w

31ml!

Sur l’Homme, la Théosophie enseigne ce qui suit :
l. Chaque esprit est une manifestation de l’Esprit Unique, et est ainsi

une partie du tout. Sa destinée est de passer par une série instructive de
faits en s’incarnant, et de se réunir finalement à. sa source divine.

‘2. Son incarnation n’est pas unique, mais répétée, chaque individu se
réincarnantpendant de nombreuses existences dans dilïérentes races et
différentes planètes, et accumulant les expériences de chaque incarnation
poursavancer vers la perfection.

3. Entre deux incarnations, quand l'esprit est débarrassé des éléments
grossiers agrégés à lui pendant la vie, il y a une période de repos compa-
ratif pendant laquelle l'esprit se prépare a une nouvelle apparition dans la
vie matérielle.

4. La nature de chaque incarnation dépend du mérite ou du démérité de
la vie ou des vies précédentes, de la façon dont l'homme a vécu et pensé;
cette loi est inflexibleet d'une justice absolue.

5. Le Karma [terme à. double sens qui signifie la loi de causalité
éthique (ce qu'un homme sème, il le récolte) et le doit et avoir oula balance
du mérite et du démérité de chaque individu]. — Il détermine les joies et
les douleurs de chaque incarnation,de sorte que ce qu’on appelle la chance

-:
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est en réalité du mérite, —  un mérite acquis dans une ex istence anté-

rieure.

6 . L ' évolution j usqu' à  la réunion avec la Divinité, comprend une éléva-

tion graduelle en pouvoir et en utilité. L es ê tres les plus élevés qui soient

encore vê tus de chair se nomment Sages, Richis, F rè res, Maî tres;  leur

importante fonction est de conserver et, quand la loi cyclique le permet,

d' étendre le savoir spirituel et son influence dans l' humanité.

7. L orsque l' union avec la Divinité est effectuée, tous les événements

de chaque incarnation reparaissent dans la conscience.

Q uant au procédé du développement spirituel, la Théosophie nous

apprend ce qui suit:

1*  L a condition essentielle de ce développement est d' assurer la supré-

matie du plus haut élément de la nature humaine, l' esprit.

2. Ce développement est atteint par quatre voies principales:

fa) L e déracinement de tout égoï sme et la culture d' une sympathie large

et généreuse pour le bien des autres, avec l' effort pour produire ce bien.

(b) L a culture de l' homme spirituel intérieur par la méditation, la com-

munion avec la Divinité et l' ex ercice.

(c) L a domination sur les appétits et les désirs de la chair et la subor-

dination délibérée de tous les intérê ts matériels aux  ordres de l' esprit.

(d) L e strict accomplissement de tous les devoirs afférents à  la situa-

tion qu' on occupe dans la vie, sans désir de récompense, laissant les

résultats à  la loi divine.

3 . Ce qui vient d' ê tre indiqué étant praticable pour tous les hommes qui

ont le sentiment religieux , il faut, pour atteindre un plan spirituel supé-

rieur, une éducation spéciale, physique, intellectuelle et spirituelle, par

laquelle les facultés internes sont d' abord éveillées, puis développées.

L ' A deptat est une position élevée de l' évolution humaine, qu' on n' atteint

que par une laborieuse discipline personnelle et un dur travail prolongé

parfois pendant plusieurs incarnations, avec de nombreux  degrés d' initia-

tion et d' avancement au delà  desquels il y a encore d' autres degrés qui

approchent de plus en plus de la Divinité.

»  «

Q uant au caractè re du développement spirituel, la Théosophie fait les

affirmations suivantes:

1. L e développement se produit entiè rement awdedans de l' individu, le

motif, l' effort et le résultat étant distinctement personnels.
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18 LA REVUE Tnfizosopntovn
est en réalité du mérite, —— un mérite acquis dans une existence anté-
rieure.

6. L’évolution jusqu'à la réunion avec la Divinité, comprend une éléva-
tion graduelle en pouvoir et en utilité. Les êtres les plus élevés qui soienl
encore vêtus de chair se nomment Sages, Richis, Frères, Maîtres; leur
importante fonction est de conserver et, quand la loi cyclique le permet,
d'étendre le savoir spirituel et son influencedans l'humanité.

7. Lorsque l'union avec la Divinité est effectuée, tous les événements
de chaque incarnationreparaissent dans la conscience.

W

«V»!

Quant au procédé du développement spirituel, la Théosophie
_

nous

apprend ce qui suit :
l. La condition essentielle de ce développement est d'assurer la supré-

matie du plus haut élément de la nature humaine, l'esprit.
2. Ce développement est atteint par quatre voies principales :

(a) Le déracinementde tout égoïsme et la culture d'une sympathie large
et généreuse pour le bien des autres, avec l'effort pour produire ce bien.

(b) La culture de l'homme spirituel intérieur par la méditation, la coma
munion av'ec la Divinité et l'exercice.

(c) La domination sur les appétits et les désirs de la chair et la subor-
dinationdélibérée de tous les intérêts matériels aux ordres de l'esprit.

(d) Le strict accomplissementde tous les devoirs afférents à la situa-
tion qu'on occupe dans la. vie, sans désir de récompense, laissant les
résultats à la loi divine.

3. Ce qui vient d'être indiqué étant praticable pour tous les hommes qui
ont le sentiment religieux, il faut, pour atteindre un plan spirituel supé-
rieur, une éducation spéciale, physique, intellectuelle et spirituelle, pai
lalquelle les facultés internes sont d'abord éveillées,puis développées.

L’Adeptat est une position élevée de l'évolutionhumaine,qu'on n'attein1
que par une laborieuse discipline personnelle et un dur travail prolonge
parfois pendant plusieurs incarnations,avec de nombreux degrés d'initier
tion et d'avancement au delà. desquels il y a encore d'autres degrés qu
approchent de plus en plus de la Divinité.

w

l»!

Quant au caractère du développement spirituel, la Théosophie fait les
affirmations suivantes :

l. Le développement se produit entièrement au-dedans de l'individu, le
motif, l’efl°ort et le résultat étant distinctement personnels.
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Q uoique personnel et intérieur, le développement n' est pas totalement

abandonné à  l' individu lui-mê me, puisqu' il n' est possible que par une

communion étroite avec la Source suprê me de toute force.

Q uant au degré d' avancement pendant l' incarnation, laThéosophie sou-

tient:

1. Q ue la simple connaissance intellectuelle de la vérité théosophique

est d' une grande valeur parce qu' elle rend l' individu capable d' aller plus

haut dans sa prochaine vie terrestre, en lui donnant une impulsion dans le

sens de l' élévation.

2. Q u' on gagne encore davantage par une vie de devoir, de vraie piété

et de bienfaisance.

3 . Q u' une plus grande avance encore est obtenue par l' usage continu

des moyens de culture spirituelle qui ont été indiqués.

*

O n peut aj outer que la Théosophie est le seul systè me de religion et de

philosophie qui donne Une ex plication satisfaisante aux  problè mes sui-

vants:

t. L ' obj et et l' utilité des autres planè tes et la nature de leurs habi-

tants.

2. L es cataclysmes géologiques de la terre;  l' absence fréquente de

types intermédiaires dans sa faune;  la présence des restes d' architecture

et des autres vestiges des races perdues à  propos desquels la science ordi-

naire ne fait que de vaines conj ectures ;  la nature des civilisations éteintes

et les causes de leur ex tinction;  la persistance de la sauvagerie et les iné-

galités dans le développement de la civilisation;  les différences physiques

et internes des différentes races humaines ;  la direction du développement

futur.

3 . L es contrastes et les concordances des croyances du monde, et la

base commune qui les soutient.

4. L ' ex istence du mal, de la souffrance, de la douleur morale, énigme

indéchiffrable pour le philanthrope et le théologien.

5. L es inégalités de condition sociale;  les contrastes entre là  richesse

et la pauvreté, l' intelligence et la stupidité, l' instruction et l' ignorance, la

vertu et le vice;  l' apparition des hommes de génie dans des familles vul*

gaires et autres faits opposés à  la loi d' hérédité ;  la fréquente hostilité des

milieux  aux  individus, hostilité qui gâ te leur vie, étouffe leurs aspirations

et paralyse leurs entreprises ;  la violente antithè se du caractè re et de la
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Quoique personnel et intérieur, le développement n'est pas totalement
bandonné à. l'individu lui-même, puisqu'il n'est possible que par une
ammunion étroite avec la Source suprême de toute force.

l

I!

Quant au degré d'avancementpendant l'incarnation,la Théosophie soua
ent :
l. Que la simple connaissance intellectuelle de la vérité théosophique

st d'une grande valeur parce qu'elle rend l'individu capable "d'aller plus
aut dans sa prochaine vie terrestre, en lui donnant une impulsion dans le
ans de l'élévation. ’

2. Qu'on gagne encore davantage par une vie de devoir, de vraie piété
; de bienfaisance.
3. Qu'une plus grande avance encore est obtenue par l'usage continu
as moyens de culture spirituelle qui ont été indiqués,

‘k
4%

On peut ajouter que la Théosophie est le seul système de religion et de
hilosophie qui donne une explication satisfaisante aux problèmes sui-
mts :
l. L'objet et l'utilité des autres planètes et la nature de leurs habi-
.nts. '

2. Les cataclysmesgéologiques de la terre; l'absence fréquente de
*pes intermédiaires dans sa faune ; la présence des restes d'architecture
z des autres vestiges des races perdues à propos desquels la science ordi-
aire ne fait que de vaines conjectures ;1a nature des civilisationséteintes
les causes de leur extinction; la persistance de la sauvagerieet les iné-
ilités dans le développement de 1a civilisation; les différences physiques
internes des différentes races humaines ; la direction du développement
itur.
3. Les contrastes et les concordanees des croyances du monde, et la

æse commune qui les soutient.
4. L'existence du. mal, de la souifrance, de la douleur morale, énigme
idéchiffrable pour le philanthropeet le théologien. _

5. Les inégalités de condition sociale; les contrastes entre la richesse
31a pauvreté, l'intelligence et la stupidité, l'instruction et l'ignorance, la
artu et le vice; l'apparition des hommes de génie dans des famillesvula
aires et autres faits opposés à. la loi d’hérédité ; la fréquente hostilité des
iilieuxauxindividus, hostilité qui gâte leur vie, étouffe leurs aspirations
aparalyse leurs entreprises; la violente antithèse du caractère etde la
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condition ;  la surprise des accidents, de l' infortune et de la mort préma-

turée ;  tous problè mes qui ne peuvent ê tre résolus que par la théorie du

caprice divin ou par les doctrines théosophiques du K arma et de la Réin-

carnation.

6 . L a possession par certains individus de pouvoirs psychiques tels que

la seconde vue, la claire-audience, etc., ainsi que les phénomè nes de la psy-

chométrie et du statuvolisme.

7. L a vraie nature des phénomè nes du spiritisme et l' antidote de la

superstition et des espoirs ex agérés.

8 . L ' échec des religions conventionnelles dans leurs tentatives d' ex ten-

sion, dans la réforme des abus, dans la réorganisation de la société, dans

l' ex pansion de l' idée de la fraternité, dans l' apaisement des mécontents,

dans la diminution du crime, dans l' élévation de l' humanité, et leur inap-

titude à  faire réaliser par les individus l' idéal qu' elles professent.

Telle est l' esquisse du gigantesque programme de la Théosophie.

Cette science nous ouvre ses voies;  à  nous de consulter nos forces

avant de nous aventurer sur ses â pres chemins;  à  nous enfin de voir si

nos â mes sont prê tes à  mettre en pratique dans notre vie, les hauts ensei-

gnements moraux  de la Religion Théosophique, en nous armant à  j amais

de la devise énigmatique du Sphynx :

Savoir, O ser, V ouloir, Se Taire

«  Car celui-là  seul se maintient au-dessus des autres hommes qui ne

prostitue pas à  leurs commentaires et leur risée les secrets de son intelli-

gence. L a hardiesse unie à  l' intelligence est la mè re de tous les succè s

en ce monde. Pour entreprendre, il faut savoir;  pour accomplir, il faut

vouloir;  pour vouloir véritablement, il faut oser;  et pour recueillir en

paix  les fruits de son audace, il faut se taire »  (E liphas L évi).

L a Théosophie présente donc trois stades d' intérê t:

1. L a curiosité intellectuelle qu' on peut satisfaire par les ouvrages"  de

librairie ordinaires.

2. L e désir de culture personnelle qu' on peut satisfaire en parti e par

les livres préparés spécialement pour cela, et en partie par les Rievues

périodiques étudiant la Théosophie (1).

(1) L a Revue Théosophique, 10, rue L esueur, Paris.
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condition; la surprise des accidents, de Pinfortune et de la. mort prémav
-turée; tous problèmes qui ne peuvent être résolus que par la théorie du
caprice divin ou par les doctrines théosophiques du Karma et de la Rein
carnation.

6. La possession par certains individus de pouvoirs psychiques tels qu«
la seconde vue, la claire-audience,etc., ainsi que les phénomènes de la ps3
chométrie et du statuvolisme.

.

7. La vraie nature des phénomènes du spiritisme et l'antidote de l:
superstition et des espoirs exagérés.

8. L'échec des religions conventionnelles dans leurs tentatives d’exten
sion, dans la réforme des abus, dans la réorganisation de la société, dan
l'expansion de l'idée de la fraternité, dans l’apaisement des mécontents
dans la diminution du crime, dans l'élévation de l'humanité, et leur inap
titude à. faire réaliser par les individus l'idéal qu'elles professent.

i-
44

Telle est l'esquisse du gigantesque programme de la Théosophie.
Cette science nous ouvre ses voies; à nous de consulter nos force

avant de nous aventurer sur ses âpres chemins; à. nous enfin de voir :

n'es âmes sont prêtes à mettre en pratique dans notre vie, les hauts ensei
' gnements moraux de la Religion Théosophique, en nous armant à jamai

de la. devise énigmatique du Sphynx:
Savoir, Oser, Vouloir, ‘Se Taire

a Car celui-là seul se maintient au-dessus des autres hommes qui n

prostitue pas à leurs commentaires et leur risée les secrets de son intelli
gence. La hardiesse unie a l'intelligence est la mère de tous les succè
en ce monde. Pour entreprendre, il faut savoir; pour accomplir, il fau
vouloir; pour vouloir véritablement, il faut oser; et pour recueillir e:

paix les fruits de son audace, il faut se taire » (Eliphas Lévi).
‘k

«V!

La '1‘héosophie présente donc trois stades d'intérêt:
l. La curiosité intellectuelle qu'on peut satisfaire par les ouvrages d

librairie ordinaires.
g

2. Le désir de culture personnelle qu'on peut satisfaire en partige ‘pa
les livres préparés spécialement pour cela, et en partie par les Rlevue
périodiques étudiant la Théosophie (l). ‘ ' { 

(1) La Revue Théosophique, 10, rue. Lesueur, Paris.
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3 . L ' identification personnelle avec la Société Théosophique.

Cette société a pris naissance à  N ew-Y ork en 18 75 et peu aprè s a trans-

porté son siè ge à  Bombay, puis à  A dyar (Madras).

C' est là  que son centre s' est développé au contact intellectuel de deux

grandes civilisations, celle de l' antique O rient et celle du moderne O cci-

dent. Bientô t elle s' est étendue de tous cô tés;  des milliers d' adhérents se

sont groupés autour d' elle dans des Branches locales. A uj ourd' hui aprè s

quatorze années d' ex istence, la Société Théosophique compte dans l' I nde,

en E urope, en A mérique, en A frique, en A ustralie et au Japon prè s de

deux  cents Branches ou Sociétés locales.

Son but est triple:

1. Propager le principe de la fraternité universelle parmi tous les

hommes, sans distinction de race, de croyance ou de couleur;

2. F avoriser l' étude des littératures, des religions et des sciences propres

aux  A ryens et aux  autres races orientales;

3 . É tudier les lois inex pliquées de la nature et les pouvoirs psychiques

de l' homme.

L ' adhésion à  la premiè re de ces fins est la condition' essentielle pour

ê tre reç u membre de la Société ;  les deux  autres sont facultatives.

O n peut ê tre membre de la Société Théosophique en général ou appar-

tenir à  une Branche locale. Pour faire partie d' une Branche il faut

s' adresser au secrétaire de cette Branche.

Une seule Branche ex iste en F rance, l' Hermè s, dont le secrétaire est

M. G. Caminade, 8 1, rue Dareau, Paris, à  qui l' on peut s' adresser pour

tous renseignements, en envoyant un timbre pour la réponse.

Hermè s.

SA GE SSE  DE S E GY PTI E N S

I I . —  L A  PSY CHO L O GI E

Q ue la Mort atteigne un ê tre cher à  quelque homme instruit, bien mo-

derne et scientifiquement formé, celui-ci sait qu' un processus chimique a

commencé à  détruire le corps et qu' ainsi toutes les manifestations psy-

chiques qui appartenaient à  ce corps sont à  j amais anéanties. Une per-

suasion intime peut bien s' élever en lui, qu' il y a un revoir, un senti-
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3. L'identificationpersonnelle avec la Société Théosophique.
Cette sociétéa pris naissance à New-York en 1875 et peu après a trans-

orté son siège à Bombay, puis à. Adyar (Madras).
C'est la que son centre s'est développé au contact intellectuel de deux

randes civilisations, celle de l'antique Orient et celle du moderne Occi-
ent. Bientôt elle s'est étendue de tous côtés ; des milliers d'adhérents se
mt groupés autour d'elle dans des Branches locales. Aujourd'hui après
Jatorze années d'existence, la Société Théosophique compte dans l’Inde,
J Europe, en Amérique, en Afrique, en Australie et au Japon près de
aux cents Branches ou Sociétés locales.
Son but est triple:
l. Propager le principe de la fraternité universelle parmi tous les
Jmmes, sans distinction de race, de croyance ou de couleur;
2. Favoriser l'étude des littératures, des religions etdes sciences propres
1x Aryens et aux autres races orientales ;
3. Étudier les lois inexpliquées de la nature et les pouvoirs psychiques
al’homme.
L'adhésionà la première de ces fins est la conditiomessentielle pour
re reçu membre de la Société; les deux autres sont facultatives.
On peut être membre de la Société Théosophique en général ou appar-
nir a une Branche locale. Pour faire partie d’une Branche il faut
adresser au secrétaire de cette Branche.
Une seule Branche existe en France, 1’Hermès, dont le secrétaire est
. G. Caminade, 81, rue Dareau, Paris, a qui l'on peut s'adresser pour
us renseignements, en envoyant un ‘timbre pour la réponse.

HERMÈS.

SAGESSE DES Ètvrrmrs
Il. — LA PSYCHOLOGIE

Que la Mort atteigne un être cher à quelque homme instruit, bien mo—
arne et scientifiquement formé, celui-ci sait qu'un processus chimique a
immencé à détruire le corps et qu’ainsi toutes les manifestations psy-
iiques qui appartenaient à. ce corps sont a jamais anéanties. Une per-
iasion intime peut bien s'élever en lui, qu'il y aun revoir, un senti-
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ment inconnu peut bien commencer à  parler en lui doucement, pareil à

quelque ancienne légende à  demi disparue, d' une survie au delà  de la mort;

mais il doit renvoyer cette consolation en se résignant, car cela n' est pas

a scientifiquement démontré »  j usqu' à  présent, et quant au fait de la per-

suasion intime, il se l' ex plique par une détente nerveuse ou comme un

réflex e de la douleur ex citée.

Tout autre était l' intuition que se formaient de la mort les peuples qui

vivaient sur la limite des temps préhistoriques et à  qui n' avaient point été

inoculés par éducation d' enseignements semblables aux  nô tres. A lors

parlait la foi naï ve qui observait et de ses observations tirait des consé-

quences dont l' ex actitude était dirigée par la saine intuition naturelle.

L es cas de mort, et les questions qui s' y attachent peuvent avoir donné

la premiè re occasion de réfléchir sur les manifestations de l' â me, diverses

mais intérieurement connues de tous, et de créer ainsi une classification

qui s' adaptâ t à  ces questions. Mais les anciens psychologues égyptiens

répondaient que de telles questions sortaient de la science pratique

de la vie, car construire d' abstraites théories et des hypothè ses n' occupa

j amais, à  ce que montrent les restes des épigraphes, le bon sens de cet

admirable peuple.

Sur l' â me de l' homme vivant, la vallée du N il ne nous a malheureuse-

ment conservé que trè s peu d' écrits;  il nous manque des récits de ces

sortes de faits qui effleurent le domaine du surnaturel;  le cas de la pos-

session, dont fat atteinte la princesse Bentrosch est la seule, mais trè s

instructive relation de ce genre, qui nous soit parvenue. I l est donc né-

cessaire de compléter d' aprè s les faits mystiques qui nous sont connus,

d' aprè s les enseignements parents des autres peuples, l' image dont

les contours nous sont fournis par les tex tes et les emblè mes funé-

raires.

Parmi ces enseignements des autres peuples orientaux , un rang élevé

est tenu par la kabbale j uive, qui le doit à  ce qu' elle donne en détail les

éléments de l' â me d' une maniè re analogue en nombre, en ordre et en

signification à  ce que nous trouvons chez les anciens É gyptiens, mais sans

pouvoir apprendre d' eux  le sens de ces éléments avec la mê me netteté

que chez les kabbalistes. N ous pouvons donc tout d' abord, avec l' aide de

ceux -ci, nous faire une idée claire et intelligible des éléments et les réduire

en un schéma psychologique. Sans une étude parallè le de la kabhale,

l' égyptologie serait bien arrivée, avec le temps, à  ex pliquer ex actement

les signes séparés des restes mortels et immortels de l' homme, et à  les

comprendre dans le mê me sens que les anciens sages de la contrée du

N il.- Mais quant au systè me, d' aprè s lequel ces éléments se groupaient
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ment inconnu peut bien commencer à parler en lui doucement, pareil à
quelque ancienne légende à. demi disparue, d'une survie au delà de la mort;
mais il doit renvoyer cette consolation en se résignent, car cela n'est pas
c: scientifiquement démontré n jusqu’à présent, et quant au fait de la per-
suasion intime, il se l'explique par une détente nerveuse ou comme un
réflexede la douleur excitée.

Tout autre était l'intuition que se formaient de la mort les peuples qui
vivaient sur la, limite des temps préhistoriques et à qui n’avaientpoint été
inoculés par éducation d'enseignements semblables aux nôtres. Alors
parlait la foi naïve qui observait et de ses observations tirait des consé-
quences dont l'exactitude était dirigée par la saine intuition naturelle.
Les cas de mort, et les questions qui s’y attachent peuvent avoir donné
la première occasion de réfléchir sur les manifestations de l'âme, diverses
mais intérieurement connues de tous, et de créer ainsi une classification
qui sadaptât à ces questions. Mais les anciens psychologues égyptiens
répondaient que de telles questions sortaient de la science pratique
de la vie, car construire d'abstraites théories et des hypothèses n'occupe
jamais, a ce que montrent les restes des épigraphes, le bon sens de cei
admirable peuple.

Sur l'âme de l'homme vivant, la vallée du Nil ne nous a malheureuse-
ment conservé que très peu d'écrits; il nousmanque des récits de ce:
sortes de faits qui eflieurent le domaine du surnaturel; le cas de la pos-
session, dont fut atteinte la princesse Bentrosch est la seule, mais très
instructive relation de ce genre, qui nous soit parvenue. Il est donc né-
cessaire de compléter d'après les faits mystiques qui nous sont connus
d'après les enseignements parents des autres peuples, l'image dom
les contours nous sont fournis par les textes et les emblèmes funé
raires.

Parmi ces enseignements des autres peuples orientaux, un rang élevé
est tenu par la kabbale juive, qui le doit à ce qu'elle donne en détail les
éléments de l'âme d’une manière analogue en nombre, en ordre et et
signification à ce que nous trouvons chez les anciens Égyptiens, mais sans
pouvoir apprendre d'eux le sens de ces éléments avec la même nettetc
que chez les kabbalistes. Nous pouvons donc tout d'abord, avec l'aide de
ceux-ci, nous faire une idée claire et intelligible des éléments et les réduirc
en un schéma psychologique. Sans une étude parallèle de la kabbale
Pégyptologie serait bien arrivée, avec le temps, a expliquer exactemen‘
les signes séparés des restes mortels et immortels de l’homme, et à. le:
comprendre dans le même sens que les ancienssages de la contrée du
Nil-Mais quant au système, d'après lequel ces. éléments se groupaient
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par un enchaî nement logique en un tout, il serait bien perdu pour tou-

j ours (1).

L ' unité «  homme «  est d' abord considérée par les kabbalistes comme

divisée en trois parties (N ephesch, Ruach, N eschama), laquelle division

n' est pas cependant encore suffisante pour donner leur valeur à  des dis-

tinctions plus délicates, qui la font élargir en un septénaire: 1 Guph, 2

N ephesch élémentaire, 3  N ephesch divin, 4 Ruach, 5 N eschama, 6  Chaij a,

7 Jechida, dont voici le sens:

1. Guph, le corps matériel de l' homme.

2. N ephesch (vitalis), une espè ce d' ex halaison, de nature élémentaire,

qui a son siè ge dans les cavités du cœ ur et pénè tre tous les membres, naî t

avec le corps et lui demeure attachée à  tout j amais.

3 . N ephesch (divinus), pour ainsi dire la conception divine du corps

humain (ne pas confondre avec Y A dam-K admon, l' homme divin, à  l' image

duquel le corps, l' â me et l' esprit de l' homme terrestre sont formés). C' est

en ce sens que N ephesch est pris dans les plus anciens livres de l' A ncien

Testament, pour désigner le corps humain, en tant que la vie ne s' en est

pas retirée.

4. Ruach, siè ge de la volonté, de la réflex ion et du j ugement, principe

immédiatement supérieur à  N ephesch, dont il se sert comme d' un instru-

ment. —  Dans l' homme divin «  A dam K admon » , Ruach correspond au

cœ ur (TipheretJ;  l' élément correspondant dans le septénaire égyptien

s' appelle comme nous verrons : le cœ ur.

5. N eschama, organe de la raison, de l' intelligence. E lle reç oit sa plus

haute clarté du principe supérieur, non pas directement, mais par l' inter-

médiaire de:

6 . Chaij a, qui n' éclaire pas seulement iV esc7iama,mais encore Ruach et

N ephesch par des parties spéciales de ses propriétés;  elle est un messager

et un rayonnement du principe le plus élevé:

7. Jechida. L ' Unité, qui est liée à  l' Un-A bsolu divin, comme une par-

celle de l' I ntelligence Suprê me, dirige l' homme comme la manifestation

directe de la divinité et l' éclairé dans toutes ses parties, en restant indi-

visée et indivisible.

N ephesch, Ruach et N escharna forment un tout, l' â me humaine, dont

la plus haute ex pression se concentre dans N eschama, et elles repré-

(1) Dans un précédent mémoire, j ' ai déj à  esquissé briè vement ce suj et. Q u' il me soit

seulement accordé d' y revenir encore une fois ici en précisant et en améliorant (V oyez

le «  Sphinx  »  livraison de novembre 18 8 7.)

Comp. K norr de Rosenhoth, Cabbaladenudata, I mpartie, pp. 53 8  sqq. et aussi 2S partie,

pp. 108  sqq.;  Tractatus de anima, édition Sulzbacher, 16 77.
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par un enchaînement logique en un tout, il serait bien perdu pour tou-
jours (l).

L'unité «_ homme a est d'abord considérée par les kabbalistes comme
divisée en trois parties (Aäæphesch, Ruach, Neschama), laquelle division
n'est pas cependant encore suffisante pour donner leur valeur à des dis-
tinctions plus délicates, qui la font élargir en un septénaire : l Guph, 2
Nephesch élémentaire, 3 Nephesch divin, 4 Ruach, 5 Neschama, 6 Chaija,
7 Jechida, dont Voici le sens :

l. Guph, le corps matériel de l'homme.
2. Nephesch (vitalis), une-espèce d’exhalaison, de nature élémentaire,

qui a son siège dans les cavités du cœur et pénètre tous les membres, naît
avec le corps et lui demeure attachée à tout jamais.

3. Nephesch (divinus), pour ainsi dire la conception divine du corps
humain (ne pas confondre avec lflddam-Kadmon,l'homme divin, à Pimage
duquel le corps, l'âme et l'esprit de l'homme terrestre sont formés). C'est
en ce sens que Nephesch est pris dans les plus anciens livres de l’Ancien
Testament, pour désigner le corps humain, en tant que la vie ne s'en est
pas retirée. '

4. Ruach, siège de la volonté, de la. réflexionet du jugement, principe
immédiatementsupérieur à Nephesch, dont il se sert comme d'un instru-
ment. —— Dans l'homme divin « Adam Kadmon n, Ruach correspond au
cœur (Tipheret); l'élément correspondant dans le septénaire égyptien
s'appelle comme nous verrons : le cœur.

l5. Neschama, organe de la raison, de l'intelligence. Elle reçoit sa plus
haute clarté du principe supérieur, non pas directement, mais par Pinter-
médiaire de :

6. Chaija, qui n’éclaire pas seulement Neschama, mais encore Ruäch et
Nephesch par des parties spéciales de ses propriétés; elle est un messager
et un rayonnement du principe le plus élevé :

7. Jechida. L’Unité, qui est liée à l’Un-Absolu divin, comme une par-
celle de l’Intelligence Suprême, dirige l'homme comme la manifestation
directe de la divinité et Féclaire danstoutes ses parties, en restent indiv
visée et indivisible.

_

Nephesch, Ruach et Neschama forment un tout, l'âme humaine, dont
la plus haute expression se concentre dans Neschama, et elles repré-

(1) Dans un précédent mémoire, j’ai déjà. esquissé brièvement ce sujetÇQufil me soit
seulement accordé d'y revenir encore une fois ici en précisant et en améliorant (Voyez
le u Sphinx » livraison de novembre 1887.)

Comp. Ksonn ne Rosnsnorn, Cabbaladenudata, lropartie, pp. 538 sqq. et aussi 2° partie,
pp. 108 sqq.; Tractatusde anima, édition Sulzbacher,1677.
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Sentent la vie intérieure de l' homme, tandis que les deux  derniè res parties,

les plus élevées, Chaij a et Jechida, viennent du dehors. N éanmoins, en

tant que les deux  derniè res parties apparaissent aux  hommes et qu' ensuite

leur aspect s' attache à  l' ê tre humain, la subj ectivité s' aj oute à  leur carac-

tè re transcendental;  ainsi s' ex plique qu' elles deviennent parties du total

ê tre humain et rentrent dans le septénaire.

I l y a une concordance parfaite entre ces sept principes et les sept

désignations qui indiquent dans la littérature égyptienne les divers degrés

du corps, de l' â me et de l' esprit;  les voici:

1 Chat, 2 Bas, 3 K a, 4 A b-Hat, 5 Ba, 6  Chaib, 7 Chu.

1. Chat est le corps humain matériel, dont la vie et la forme évolutive

sont les résultats des deux  éléments suivants. Comme les E gyptiens

croyaient à  une résurrection de la chair, ils cherchaient à  préserver de la

pourriture aprè s la mort le cadavre, en l' embaumant soigneusement, cou-

tume que l' on retrouve j usque dans les plus anciens temps de leur

empire.

2. Bas signifie littéralement ardeur vitale, flamme, chaleur, et l' hiéro-

glyphe par lequel on écrit le mot Bas représente un vase ou un cœ ur,

duquel une flamme s' élè ve. A  cela corespond ce que les kabbalistes en-

seignent sur la partie analogue, N ephesch élémentaire, qu' ils nomment

encore «  chaleur élémentaire » . Selon Rabbi Moscheh Corduero, c' est

une vapeur fumeuse, qui remplit la cavité du cœ ur et pénè tre le corps

entier;  elle a par conséquent la forme du corps matériel et peut de son

état de subtilité, arriver à  ce point de condensation que, proj etée du corps

par art magique, elle apparaisse comme un double. —  A prè s la mort,

N ephesch élémentaire reste, comme le germe du corps de résurrection,

dans le tombeau prè s du cadavre, en un obscur état d' assoupissement et

s' enfonce, aprè s sa putréfaction, dans les' os, principalement dans ceux  de

la colonne vertébrale «  L uz » ;  d' où  son nom de Habal garmin, c' est-à -

dire souffle des os. L e Sohar en parle comme il suit:

«  Cet Habal-garmin, germe du corps de résurrection, est le propre

N ephesch élémentaire, qui se sépare depuis le j our de sa naissance j usqu' à

j amais de la matiè re terrestre, mais reste dans et environ le tombeau j us-

qu' au j our de la résurrection. Ce N ephesch élémentaire, par la puissance

duquel est formé le corps, en a par conséquent la forme ;  souvent il flotte

au-dessus du tombeau et peut ê tre vu de ceux -là  dont les yeux  sont

ouverts »  (1).

(1) Molitor, Philosophie de l' histoire, vol. I I I , g 28 9.
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sentent la vie intérieure de l'homme, tandis que les deux dernières parties,
les plus élevées, Chaija et Jechida, viennent du dehors. Néanmoins," en

tant que les deux dernières parties apparaissent aux hommeset qu’ensuite
leur "aspect s’attache à. l’être humain, la subjectivité s’ajoute à. leur carac-
tère transcendental ; ainsi s'explique qu’elles deviennent parties du total
être humain et rentrent dans le septénaire.

Il y a une concordance parfaite entre ces sept principes et les sept
désignations qui indiquent dans la littérature égyptienne les divers degrés
du corps, de Pâme et de l'esprit; les voici :

l Chat, 2 Bas, 3 Ka, 4 Ab-Hat, 5 Ba, 6 Chaib, 7 Chu.
l. CHAT est le corps humain matériel, dont la vie et la forme évolutive

sont les résultats des deux éléments suivants.’ Comme les Egyptiens
croyaient à. une résurrection de la chair, ils cherchaient à. préserver de la
pourriture après la mort le cadavre, en l’embaumantsoigneusement, cou-
tume que l’on retrouve jusque dans les plus anciens temps de leur
empire.

2. BAS signifie littéralement ardeur vitale, flamme, chaleur, et l‘hiéro-
glyphe par lequel on écrit 1e mot Bas représente un vase ou un cœur,
duquel une flamme s'élève. A cela corespond ce que les kabbalistes en-
seignent sur la partie analogue, Nephesch élémentaire, qu’ils nomment
encore a chaleur élémentaire ». Selon Rabbi Moscheh Corduero, c’est
une vapeur fumeuse, qui remplit la cavité du cœur et pénètre le corps
entier; elle a par conséquent la forme du corps matériel et peut de son
état de subtilité, arriver à. ce point de condensation que, projetée du corps
par art magique, elle apparaisse comme un double. ——Après la mort,
Nephesch élémentaire reste, comme le germe du corps de résurrection,
dans le‘ tombeauprès du cadavre, en un obscur état d‘assoupissement et
s’enfonce, après sa putréfaction, dans lesos, principalement dans ceux de
la colonne vertébrale « Luz n; d'où son nom de Habal garmin, c'est-à-
dire soufile des os. Le Sohar en parle comme il suit :

a Cet Habal-garmin, germe du corps de résurrection, est le propre
Nephesch élémentaire, qui se sépare depuis le jour de sa naissance jusqu'à
jamais de lamatière terrestre, mais reste dans et environ le tombeaujus-
qu’au jour de la résurrection. Ce Nephesch élémentaire, par la puissance
duquel est formé le corps, en a par conséquent la forme; souvent il flotte
au-dessus du tombeauet peut être vu de ceux-là dont les yeux sont
ouverts n» (l).
 

(1) Molitor, Philosophie de l'histoire, vol. III, 3289.
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kHa.bal-ga.rmin répond le Sem des E gyptiens, «  celui qui apparaî t » ,

«  celui qui devient visible »  (en copte Semrne), et l' écriture hiéroglyphique

de ce mot Sem en met le sens pleinement en lumiè re dans son analogie avec

ce que la K abbale enseigne sur Habal-garmin;  c' est-à -dire qu' il suit l' écri-

ture phonétique comme une image ex plicative: l' épine dorsale et puis une

momie. C' est pourquoi l' on ne risquera guè re de s' égarer si l' on admet

que, pour l' enseignement égyptien, la flamme Bas est la substance de «  ce

qui devient visible »  ou Sem. L a vraisemblance qu' il y a à  ce que cette

«  flamme »  soit le fantô me ou double lui-mê me, devient à  peu prè s certi-

tude lorsqu' on lit la conj uration de mort suivante qui provient d' un

papyrus démotique de magie (1). —  L e génie de la mort A msat y est

invoqué:

«  Parle-moi, A msat, Dieu des dieux  des ténè bres!  Chaque démon;

chaque ombre, qui habite le monde souterrain doit obtenir que ceux  qui

sont morts s' éveillent à  ma voix ;  certaines â mes pour vivre, les autres

pour respirer !  Cette conj uration doit faire j aillir la F lamme auj ourd' hui

éteinte qu' appelait la conj uration de la grande I sis, alors que par Sa (2)

elle assignait son époux , que par Sa elle réclamait son frè re Parle,

ô  toi un million de fois j e t' en conj ure !  Tu as (mô me cela) parlé au petit

enfantT dis ce qu' elle a commandé!  Parle: loin de moi, ténè bres;  viens

à  moi, ô  L umiè re!  »  (F lamme.)

«  Maintenant fais bien attention » , lit-on plus loin «  et j usqu' à  ce que

les Dieux  apparaissent pour te parler, ne cesse pas de recommencer (la

conj uration). »

3 . K a signifie, à  proprement parler : celui qui agit, travaille, organise

matériellement. L es sens variés que cet élément a dans les tex tes égyp-

tiens rendent impossible de traduire K a par un terme précis;  désigner par

un seul mot «  l' idée organisatrice du corps de l' homme »  et le «  reste de la

personnalité »  qui survit à  la mort (quelque chose d' assez analogue aux

Mâ nes), cela ne nous est pas possible non plus. O n pourrait peut-ê tre,

puisque la précédente division Bas correspond à  «  corps éthérique » , nom-

mer K a «  corps astral »  ;  mais alors on ne pourrait comprendre dans cette

ex pression la notion de double, et il faudrait par conséquent le distinguer

de ce que le docteur Cari du Prel entend par «  corps astral » . —  Chez les

É gyptiens, le pè re passait pour le principal intéressé dans la procréation et

(1) G. Maspero, Recueil des travaux  relatifs à  l' archéologie égyptienne et assyrienne;

Paris, 18 70.

(2) Pour le sens de Sa, voyez mon travail dans la livraison du «  Sphinx  »  de j an-

vier 18 8 7.
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>___.

A Habal-garmin répond le Sem des Egyptiens, a: celui qui apparaît n,
celui qui devientvisible n (en copte Semme), et l'écriture hiéroglyphique

e ce mot Sem en met le sens pleinementen lumière dans son analogie avec
e que la Kabbale enseigne sur Habal-garmin; dest-à-dire qu'il suit l'écri-
ure phonétique comme une image explicative : l'épine dorsale etpuis une
momie. C'est pourquoi l'on ne risquera guère de s'égarer si l'on admet
ue, pour l'enseignement égyptien, la flamme Bas est la substance de « ce
ui devient visible » ou Sem. La vraisemblance qu’il y a a ce que cette
flamme » soit le fantôme ou double lui-même, devient à peu près certi-
xde lorsqu'on lit la conjuration de mort suivante qui provient d'un
apyrus démotique de magie (l). —— Le génie de la mort Amsat y est
ivoqué: '

« Parle-moi, Amsat, Dieu des dieux des ténèbres! Chaque démon;
maque ombre, qui habite le monde souterrain doit obtenir que ceux qui
mt morts s’éveillent ù ma voix ; certaines âmes pour vivre, les autres
sur respirer! Cette conjuration doit faire jaillir la Flamme aujourd'hui
zeinte qu'appelait la conjuration de la grande Isis. alors que par Sa (2)
lle assignait son époux, que par Sa elle réclamait son frère“... Parle,
toi..... un millionde foisje t’en conjure! ’[‘u as (même cela) parlé au petit
Ifant, dis ce qu'elle a commandé! Parle : loin de moi, ténèbres; viens
moi, ô Lumière! n (Flamme.) .

« Maintenant fais bien attention >>, lit-on plus loin « et jusqu'à ce que
s Dieux apparaissent pour te parler, ne cesse pas de recommencer (la
mjuration). n

3. Ka signifie, à proprement parler : celui qui agit, travaille, organise
atériellement. Les sens variés que cet élément a dans les textes égyp-
ens rendent impossible de traduire Ka par un terme précis; désigner par
1 seul mot « l’idée organisatrice du corps de l'homme » et le « reste de la
arsonnalité » qui survit a la mort (quelque chose d'assez analogue aux

ânes), cela ne nous est pas possible non plus. On pourrait peut-être,
risque la précédente division Bas correspond à e: corps éthérique n, nom-
er Ka « corps astral » ; mais alors on ne pourrait comprendre dans cette
zpression la notion de double, et il faudrait par conséquent le distinguer
a ce que 1e docteur Carl du Prel entend par a corps astral n. — Chez les
gyptiens, le père passait pourle principal intéressé dans la procréationet

(l) G. Maspero, Recueil des travaux relatifs à l'archéologie égyptienne et assyrienne;
LPÎS, 1870.
(2) Pour le sens de Sa, voyez mon travail dans la livraison du - Sphinx » de jan-
er 1887.
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non la mè re ;  car c' est le pè re qui donne l' idée K a, de l' enfant, tandis que

la mè re ne fait que copier cette idée dans la matiè re, au moyen du corps éthé-

rique Bas (ij et cela ex plique comment O siris sera nommé le type divin de

chaque pè re terrestre, K a (le taureau] , tandis que le type maternel, I sis

(comme la «  vache rouge) »  est uni dans la plupart des tex tes au corps

éthérique Bas. L e nouveau-né a pour prototype le divin E nfant Horus;

et à  son j eune corps est pour tous les temps échu, comme une succession

maternelle, le doubla élémentaire;  et pour héritage paternel, l' idée organisa^

trice (2) ou corps astral, lui demeure j usqu' à  la mort. L a mort venue, K a

reste en relation étroite avec le cadavre j usqu' à  la complè te dispersion de

la personnalité;  mais quand tous les liens entre le mort et le monde de

la terre se sont, avec le temps, dénoués, K a retourne, comme le messager

de l' unique idée corporelle, dans l' autre monde, qui est celui de la divine

idée du tout, de toute créature et du créateur. Dans le livre des Morts se

trouve un chapitre où  le défunt rencontre, dans son voyage en l' autre

monde «  K a son soutien vital » , et le salue. —  Si l' idée d' une personna-

lité survit à  la mort, c' est qu' elle a dû  ex ister aussi avant la naissance.

N ous avons l' ex pression logique de la préex istence de l' idée dans deux

passages de forme trè s différente qui se rapportent d' une maniè re remar-

quable à  la question : dans Plutarque et dans le livre kabbalistique du

Sohar. Plutarque, qui rassembla ce qui touche les traditions égyp-

tiennes parmi les auteurs grecs, écrit:

«  L a génération de Horus par I sis et O siris alors qu' ils étaient encore

dans le sein de N ut, leur mè re, a le sens suivant : avant que ce monde fû t

apparent et achevé par la pensée divine, déj à  la matiè re primitive, de

nature visiblement imparfaite en soi, avait produit hors d' elle la premiè re

procréation;  c' est pourquoi ce dieu dut ê tre engendré incomplet dans les

ténè bres, et ils le nomment Horus l' ancien, car il n' était pas le monde,

mais seulement un fantô me et un prototype du monde a venir. »

Dans le Sohar, il y a:

«  L e Saint, loué soit-il, avait déj à  créé et détruit plusieurs mondes

avant de créer le monde où  nous vivons;  et comme cette œ uvre suprê me

était prè s de son accomplissement, toutes les choses de ce monde, toutes

les créatures de l' univers, dans les temps mê mes où  elles devaient ex ister,

se tenaient sous leur véritable forme devant Dieu, avant d' entrer dans ce

monde. »

(1) Plutarque, his et O siris, cap. 53 .

(2) •  Toi mon K a dans mon corps, sculpteur et gardien de mes membres » , lit-on dans

le L ivre des Morts.
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26 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
non la. mère ; car c'est le père qui donne l'idée Ka, de l'enfant, tandis que
la mère ne fait que copier cetteidée dans la matière, aumoyendu corps éthé-
rique Bas (l) et cela explique commentOsiris sera nommé le type divin de
chaque père terrestre, Ka (le taureau), tandis que le type maternel, Isis
(comme la c vache rouge) ) est uni dans la plupart des textes au corps
éthérique Bas. Le nouveau-né a pour prototype le divin Enfant Horus ;
et à son jeune corps est pour tous les temps échu, comme une succession
maternelle, ledoubleélémentaire; et pour héritagepaternel, l'idée organisa-
trice (2) ou corps astral, lui demeure jusqu'à la mort. La mort venue, Ka
reste en relationétroite avec le cadavre jusqu'à la complète dispersion de
la personnalité; mais quand tous les liens entre le mort et le monde de
la terre se sont, avec le temps, dénoués, Ka retourne, comme le messager
de l'unique idée corporelle, dans l'autre monde, qui est celui de la divine
idée du ‘tout, de toute créature et du créateur. Dansle livre des Morts se
trouve un chapitre où le défunt rencontre, dans son voyage en l'autre
monde u Ka son soutien vital n, et le salue. — Si l'idée d'une personna—
lité survit à. la mort, c'est qu'elle a dû exister aussi avant la naissance.
Nous avons l'expression logique de la préexistence de l'idée dans deux
passages de forme très dilférente qui se rapportent d'une manière remar-
quable a la question : dans Plutarque et dans le livre kabbalistique du
Sohar. Plutarque , qui rassembla ce qui touche les traditions égyp.
tiennes parmi les auteurs grecs, écrit :

,- La génération de Horus par Isis et Osiris alors qu'ils étaient encore
dans le sein de Nut, leur mère, a le sens suivant: avant que ce monde fût
apparent et achevé par la. pensée divine, déjà. la matière primitive, de
nature visiblement imparfaite en soi, avait produit hors d'elle la première
procréation; c'est pourquoi ce dieu dut être engendré incomplet dans les
ténèbres, et ils le nomment Horus l'ancien, car il n'était pas le monde,
mais seulement un fantôme et un prototype du. monde à. venir. »

'

Dans le Sohar, il y a : ‘

c Le Saint, loué soit-il, avait déjà. créé et détruit plusieurs mondes
avant de créer le monde où nous vivons; et comme cette œuvre suprême
était près de son accomplissement, toutes les choses de ce monde, toutes
les créatures de l'univers, dans les temps mêmes où elles devaient exister,
se tenaient sous leur véritable‘ forme devant Dieu, avant d'entrer dans ce
monde. n

 

(1) Plutarque, Iris et Osiris, cap. 53.
(2) a Toi mon Ka- dans mon corps. sculpteur et gardien de mes membres », lit-on dans

le Livre des Morts.
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A u K a du mort se rapportait le culte des mâ nes si développé en E gypte,

et il y avait spécialement des Prê tres de K a pour ménager les relations

entre la personnalité du mort et les survivants. L es gens riches avaient

mê me soin de régler de leur vivant des conventions avec les Prê tres de

K a, afin qu' on donnâ t à  leur K a des offrandes pour sa nourriture et sa

boisson et qu' on lui assurâ t la possibilité de manifestations, quand mê me

aucun descendant de leur race ne dû t plus ex ister. De tels traités se

signaient déj à  du temps de la construction des Pyramides;  les rapports

avec les morts d' aprè s la voie spirite sont donc d' une immense anti-

quité. —  I l est digne de remarque que ce n' était pas uniquement le

doublt visible qui était honoré, mais aussi le principe organisateur K a,

auquel on n' attribuait donc pas seulement la production du corps animé,

mais encore la forme du défunt. —  Q uant aux  relations spirites, leur

pratique était poussée plus loin chez les anciens E gyptiens et d' une

maniè re plus sû re que les préparations dont on use auj ourd' hui avec

le »  médium »  dans les cercles spirites. Dans les parois de la chapelle

mortuaire on ménageait des niches qui tantô t étaient totalement murées,

tantô t communiquaient avec la chapelle par une petite ouverture. Dans

ces niches, on plaç ait les statues du mort, et les prê tres devaient avoir

conç u l' idée de faire venir dans ces statues le K a. Cela sonne sans doute

singuliè rement à  nos oreilles, mais la confirmation d' un tel art chez les

E gyptiens se trouve en maint endroit, j usque chez les Pè res de l' E glise

chrétienne.

4. A b ou Hat peut s' ex primer par cœ ur, centre, volonté. L e cœ ur, qui

correspond au Ruarh de la K abbale. est le siè ge du vouloir, du sentiment

et de la faculté de penser. E n tant que quatriè me principe, milieu du septe-

naire, c' est en lui que se réunissent les appétits physiques de la partie

inférieure et les influences de la partie supérieure, spirituelle, divine. C' est

pourquoi le cœ ur ou la volonté est le centre mê me de l' ê tre humain, et

c' est le cœ ur qui est pesé, comme la substance du défunt, au j ugement de

la mort et, selon son poids, attire récompense ou châ timent. De ce centre,

la libre volonté de l' homme peut se développer dans le spirituel, le divin,

ou bien dans le corporel, le sensuel, et à  ces deux  directions correspon-

dent les deux  noms du cœ ur dans les tex tes : Hat est nommé le «  cœ ur du

dieu Chephra » , du créateur des phénomè nes du monde sensitif;  A b, au

contraire, le «  cœ ur du Dieu-lumiè re Ra » ;  mais «  cœ ur de Ra »  est aussi

l' ex pression qui désigne le dieu Thot, la personnification de la Sagesse

divine, le don du logos divin dans l' ex tase de la mystique supérieure.

Hat et A b ex priment donc bien ces deux  directions du vouloir que la

philosophie moderne entend par affirmation et négation du désir de
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Au Ka du mort se rapportait le culte des manes si développé en Égypte,
et il y avait spécialement des Prêtres de Ka pour ménager les relations
entre la personnalité du mort et les survivants. Les gens riches avaient
même soin de régler de leur vivant des conventions avec les Prêtres de
Ka, afin qu'on donnât à leur Ka des offrandes pour sa nourriture et sa
boisson et qu'on lui assurât la possibilitéde manifestations, quand même
aucun descendant de leur race ne dût plus exister. De tels traités se

signalent déjà du temps de la construction des Pyramides; les rapports
avec les morts d'après la voie spirite sont donc d'une immense anti»
quité. a Il est digne de remarque que ce n'était pas uniquement le
double visible qui était honoré, mais aussi le principe organisateur Ka,
auquel on n’attribuait donc pas seulement la production du corps animé,
mais encore la forme du défunt. —— Quant aux relations spirites, leur
pratique était poussée plus loin chez les anciens Égyptiens et d'une
manière plus sûre que les préparations dont on use aujourd'hui avec
le c medium n dans les cercles spirites. Dans les parois de la chapelle
mortuaire on ménageait des niches qui tantôt étaient totalement murées,
tantôt communiquaient avec la chapelle par une petite ouverture. Dans
ces niches, on plaçait les statues du mort, et les prêtres devaient avoir
conçu l'idée de faire venir dans ces statues le Ka. Cela sonne sans doute
singulièrement à nos oreilles, mais la confirmationd’un tel art chez les
Egyptiens se trouve en maint endroit, jusque chez les Pères de YEglise
chrétienne.

4. An ou HAT peut s’exprimer par cœur, centre, volonté. Le cœur, qui
correspond au Ruach de la Kabbale, est le siège du vouloir, du sentiment
et de la facultéde penser. En tant que quatrième principe, milieu du septeæ-
naire, o’est en lui que se réunissent les appétits physiques de la partie
inférieureet les influencesde la partie supérieure, spirituelle, divine. C’est
pourquoi le cœur ou la volonté est le centre même’ de l'être humain, et
c'est le cœur qui est pesé, comme la substance du défunt, au jugement de
la mort et, selon son poids, attire récompense ou châtiment. De ce centre.
la libre volonté de l'homme peut se développer dans le spirituel, le divin,
ou bien dans le corporel, le sensuel, et à. ces deux directions correspon-
dent les deux noms du cœur dans les textes: Hat est nommé le c: cœur du
dieu Chephra au, du créateur des phénomènes du monde sensitif; Ab, au
contraire, le u cœur du Dieu-lumière Ra n; mais a cœur de Ra n est aussi
l'expression qui désigne le dieu Thot, la personnification de la Sagesse
divine, le don du logos divin dans l'extase de la mystique supérieure.
Hat et Ab expriment donc bien ces deux directions du vouloir que la
philosophie moderne entend par affirmation et négation du désir de
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vivre (1). L ' hiéroglyphe «  cœ ur »  représente un vase ansé à  couvercle,

une sorte de boî te à  aromates;  et cet hiéroglyphe est bien fait pour faire

penser à  un symbole du cœ ur, alors que dans le mythe grec de la boî te de

Pandore, il est dit que tout mal se répandit de là  sur le monde et qu' au

fond ne resta que l' espérance.

5. Ba peut ê tre traduit de la maniè re la plus j uste, tout comme l' hébreu

N eschama, par «  â me » . C' est le siè ge de l' intelligence, du génie. —  Ba est

une substance aérienne qui s' écrit hiéroglyphiquementavec un oiseau (géné-

ralement à  tè te d' homme), le porteur du souffle divin;  c' est l' élément qui

était déj à  corporifié dans les ex istences terrestres précédentes et à  qui le

mê me sort est réservé dans les futures réincarnations;  c' est l' esprit

humain, qui reç oit par l' intermédiaire du degré supérieur Chayb la

lumiè re de l' esprit divin. A vec Ba se complè tent les éléments qui forment

la vie intérieure de l' homme.

6 . Chayb signifie ombre et aussi protection;  c' est une espè ce d' ange

gardien. —  L e philosophe j udéo-grec Philon, que l' on compte en partie

parmi les K abbalistes, en partie parmi les Gnostiques, et qui, vivant à

A lex andrie, était en tout cas bien informé des dogmes égyptiens, dit qu' il

y a deux  moyens par lesquels l' homme peut connaî tre le divin: l' intuition

immédiate et médiate. I l nomme la premiè re : connaissance de Dieu «  en lui-

mê me » ;  la derniè re : connaissance de Dieu « par son ombre « .Philon dit aussi

que les ê tres intermédiaires ou anges sont à  la fois ombre et lumiè re, ombre

de ce qui est au-dessus d' eux , lumiè re de ce qui est au-dessous de leur

sphè re. —  A  l' instar de Philon, nous pouvons concevoir Chayb ou l' ombre

comme un médiateur, comme l' ombre du principe le plus élevé, Chu (2).

Cela est confirmé par le passage: «  L e divin Chayb est ton garde »  (3 ).

7. Chu, littéralement le rayonnant, le resplendissant, est le bon démon

qui est assigné à  l' homme pour l' éclairer, comme on voit dans les écrits

hermétiques, sur l' unique intelligence qui disperse les ténè bres et pour

allumer en lui la lumiè re de la vérité, le transcendant «  homme dans

l' homme a.

L e sens que nous venons de donner à  ces sept principes est facile à

démontrer par une multitude de preuves tirées des tex tes funéraires. Mais

de leurs signes, d' autres ex plications encore se laissent déduire:

(1) Q ue dans le psaume I I , 12, le passage: «  Dieu me fasse un cœ ur pur et me rende

une ferme volonté »  ait en vue une antithè se entre cœ ur et volonté, dans le sens de

Sat-A I ,, c' est ce que j e ne me hasar le pas de décider.

(2) C' est ce que Socrate, en parfait accord avec notre thè se, nomme, non son Saifiiov,

mais son Sat^ .ovtov.

(3 ) N uter chayb hir tep-h. Paul Pierret, V ocabulaire hiéroglyphique, p. 201.
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vivre (l). Uhiéroglyphe «x cœur » représente un vase anse à couvercle,
une sorte de boîte à aromates; et cet hiéroglyphe est bien fait pour faire
penser à. un symbole du cœur, alors que dans le mythe grec de la boite de
Pandore, il est dit que tout mal se répandit de là sur le monde et qu'au
fond ne resta que l'espérance.

5. BA peut être traduit de la manière la plus juste, tout comme l'hébreu
Neschaïna, par a âme n. C'est le siège de l'intelligence, du génie.—Ba est
une substance aériennequi s'écrit hiéroglyphiquementavec un oiseau (géné-
ralement à. tête d'homme), le porteur du souffie divin; c'est l'élément qui
était déjà. corporifié dans les existences terrestres précédentes et à qui le
même sort est réservé dans les futures réincarnations; c'est l'esprit
humain, qui reçoit par l'intermédiaire du degré supérieur Chayb la
lumière de l'esprit divin. Avec Ba se complètent les éléments qui forment
la vie intérieure de l'homme.

6. CHAYB signifie ombre et aussi protection; c'est une espèce d'ange
gardien. —— Le philosophejudéo-grec Philon, que l'on compte en partie
parmi les Kabbalistes, en partie parmi les Gnostiques, et qui, vivant à
Alexandrie, était en tout cas bien informé des dogmes égyptiens, dit qu'il
y a deux moyens par lesquels l'homme peut connaître 1e divin: l'intuition
immédiateet médiate. Il nomme la première: connaissance de Dieu a en lui-
même »; la dernière : connaissance de Dieu a parson ombre». Philondit aussi
que les êtres intermédiaires ou anges sont à la fois ombre et lumière, ombre
de ce qui est au-dessus d'eux, lumière de ce qui est au-dessous de leur
sphère. — A l'instar de Philon, nous pouvons concevoir Chayb ou l’ombre
comme un médiateurs comme l’ombre du principe le plus élevé, Chu (2).
Cela est confirmé par le passage: « Le divin_ CHAYB EST ton garde n (3).

7. CHU, littéralement le rayonnant, le resplendissant, est le bon démon
qui est assigné à. l'homme pour l'éclairer, comme on voit dans les écrits
hermétiques, sur l'unique intelligence qui disperse les ténèbres et pour
allumer en lui la lumière de la vérité, le transcendant n homme dans
l'homme a.

Le sens que nous venons de donner à ces sept principes est facilea
démontrer par une multitude de preuves tirées des textes funéraires. Mais
de leurs signes, d'autres explications encore se laissent déduire :

l

(1) Que dans 1e psaume II, 12, le passage: « Dieu me fasse un cœur pur et me rende
une ferme volonté » ait en vue une antithèse entre cœur et volonté, dans le sens de
Bat-An, c'est ce que je ne me hasar le pas de décider.

(2) C'est ce que Socrate, en parfait accord avec notre thèse, nomme, non son ‘ôafipœv,
mais son ôazpäviov.

(3) Nuter chayb hir tep-k. Paul Pierret, Vocabulaire hiéroglyphique, p. 201.
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Chu, par ex emple, n' apparaî t pas touj ours comme le bon démon de

l' homme, pas plus qu' il n' est forcément lié à  un ê tre humain, mais au con-

traire comme un démon indépendant dans le sens mê me néfaste, c' est-à -

dire comme un esprit possesseur, vengeur de crimes. Chu est trè s sou-

vent pris aussi dans le sens du «  transfiguré »  comme désignation générale

du mort.

Pour prouver que les É gyptiens comptaient bien sept principes, pas un

de plus, pas un de moins et bien dans l' ordre donné, qui est d' accord avec

le systè me de la K abbale, j e veux  produire d' autres détails qui se ratta-

chent à  ceci et renvoyer à  deux  images singuliè rement significatives et

convaincantes. (V oir page 3 1.)

Dans la premiè re image, on voit, en bas, deux  corps (Chat) agenouillés;

devant eux , deux  fois la figure du corps éthérique (Bas). E ntre eux , se

dressent, tendus en l' air, deux  bras, comme les hiéroglyphes de l' idée

organisatrice;  ils tiennent un croissant lunaire. Comme le croissant lunaire

s' appelle A b (et de plus se trouve au milieu —  A b —  de l' image) il en

résulte que nous devons y reconnaî tre une variante du vase du cœ ur. (Ces

signes répétés ne sont rien de rare, mais se rencontrent au contraire à

satiété dans les tex tes égyptiens.) L e croissant se trouve donc mis ici à

la place du cœ ur (A b). A u-dessus se voient quatre oiseaux  comme symboles

de l' â me (Ba), et, plus haut, quatre tablettes hiéroglyphes du mot ombre

(ChaybJ. O iseaux  et ombre sont représentés au sommet, c' est-à -dire sup-

posés émanés ou descendus de Chu, et cela se voit à  leur situation tournée

vers le haut, vers le divin, Chu, qui n' est pas spécialement représenté dans

cette image, mais simplement suggéré.

Dans la deux iè me figure, les sept principes sont présentés au spectateur

avec une bizarre ironie. L es hommes représentent Chat ;  ils sont debout,

avec les j ambes dans l' action de marcher, c' est-à -dire supposés vivants et

portant en eux  le principe vital, Bas, corps éthérique ou chaleur de la vie,

attaché au corps matériel. L es bras levés symbolisent le corps astral K a;

devant eux  se tiennent les â mes, Ba, sous formes d' oiseaux , et les ombres,

Chaybi, sous celles d' essaims ;  au-dessus de l' ensemble plane, indiquée par

le disque solaire, la divine lumiè re de Chu. Mais où  ë st le principe mix te,

le cœ ur?  —  Q u' on remarque que les tê tes humaines des deux  oiseaux -

Ba sont réunies par un lien en forme de demi-lune;  et si l' on y regarde de

plus prè s, on verra aussi que le cœ ur, ce lien, a été représenté entre les

deux  oiseaux , par l' art du dessinateur satirique inconnu, comme un espace

vide, en forme de V ase.

Safech, déesse du saint Septénaire, à  ce qu' il est dit dans le L ivre des

Morts, construit à  l' homme sa maison : septuple donc est la maison, et, de
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Chu, par exemple, n'apparaît pas toujours comme le bon démon de
l'homme, pas plus qu'il n'est forcément lié à. un être humain, mais au con-
traire comme un démon indépendant dans 1e sens même néfaste, c'est-à-
dire comme un esprit possesseur, vengeur de crimes. Chu est très sou-

vent pris aussi dans le sens du « transfiguré » comme désignation générale
du mort.

Pour prouver que les Égyptiens comptaient bien sept principes, pas un
de plus, pas un de moins et bien dans l'ordre donné, qui est d'accord avec
le système de la Kabbale, je veux produire d'autres détails qui se ratta-
chent à. ceci et renvoyer à deux images singulièrement significatives et
convaincantes. (Voir page 31.)

Dans la première image, on voit, en bas, deux corps (Chat) agenouillés;
devant eux, deux fois la figure du corps éthérique _/Bas). Entre eux, se
iressent, tendus en l'air, deux bras, comme les hiéroglyphes de l'idée
arganisatrice; ils tiennent un croissant lunaire.Comme le croissant lunaire
s'appelle Ab (et de plus se trouve au milieu — Ab — de l'image) il en
résulteque nous devons y reconnaître une variante du vase du cœur. (Ces
signes répétés ne sont rien de rare, mais se rencontrent au contraire à.
satiété dans les textes égyptiens.) Le croissant se trouve donc mis ici à
a placedu cœur (Ab).Ait-dessus se voient quatre oiseaux comme symboles
le l'âme (Ba), et, plus haut, quatre tablettes hiéroglyphesdu mot ombre
Thayb). Oiseaux et ombre sont représentés au sommet, c’est-a—dire sup-
posés émanés ou descendus de Chu, et cela se voit à leur situation tournée
7ers le haut, vers le divin, Chu, qui n'est pas spécialement représenté dans
zette image, mais simplement suggéré.

Dans la deuxième figure, les sept principes sont présentés au spectateur
wec une bizarre ironie. Les hommes représentent Chat; ils sont debout,
wec les jambesdans l'action de marcher, dest-a-dire supposés vivants et
Jortant en eux le principe vital, Bas, corps éthérique ou chaleur de la. vie,
tttaché au corps matériel. Les bras levés symbolisent le corps astral Ka ;
levant eux se tiennent les âmes, Ba, sous formes d'oiseaux, et les ombres,
"Jhaybi,sous celles d'essaims; au-dessus de l'ensemble plane, indiquée par
e disque solaire, la divine lumière de Chu. Mais où est le principe mixte,
e cœur?— Qu'on remarque que les têtes humaines des deux oiseaux-
3a sont réunies par un lien en forme de demi-lune ; et si l'on y regarde de
ilus près, on verra aussi que le cœur, ce lien, a été représenté entre les
leux oiseaux, par l'art du dessinateur satirique inconnu, comme un espace
aide, en forme de Vase.

Safech, déesse du saint Septénaire, a ce qu'il est dit dans le Livre des
Vlorts, construit à l'homme sa maison : septuple donc est la maison, et, de
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mê me que la maison forme un tout, de mê me le septénaire de l' homme. Seul,

l' homme est à  la fois immortel et mortel entre tous les ê tres qui vivent sur

la terre. Mortel par son corps, immortel par sa réelle essence. Tout comme

en l' écriture hiéroglyphique, le nombre sept se représente par la réunion

d' une triade supérieure et d' une tétrade inférieure, j  j ^ j j  , de mê me dans le

septenaire humain il y a une triade supérieure, qui forme le transcendental

de l' homme, c' est-à -dire : l' homme dans l' homme (Chu), sa manifestation

spirituelle (Chayb) et sa réalisation dans une longue série d' incarnations

successives (Ba). Cette triade supérieure est «  l' ê tre en soi »  de l' homme,

et la tétrade inférieure : A b, K a, Bas et Chat, ou V olonté, I dée organisa-

rice, Double, et Corps terrestre, compose l' homme mortel du monde sen-

sitif, créé d' aprè s une idée supérieure par le moyen du double éthérique, et

lié à  la matiè re terrestre.

D' autres groupements des sept principes peuvent ê tre faits encore dans

ce genre ;  et mê me ils sont tous pleins d' enseignements et indispensables

pour la pleine compréhension de l' agencement intime de ce systè me

psychologique. Deux  de ces groupements sont faciles à  démontrer en

s' appuyant sur la littérature de l' É gypte ancienne;  ils y portent le nom de

Sahu (littéralement : associations) et sont mê me distingués dans les tex tes

par des écritures différentes, de telle faç on qu' il faut admettre un Sahu

spirituel et un corporel. Je reviendrai plus tard en détail sur ce suj et, et

veux  me contenter, en attendant, de communiquer qu' au Sahu spirituel

répond la partie Chu, Chayb et Ba, et au Sahu corporel la partie K a, Bas

et Chat. I l s' y trouve compris les trois principes supérieurs et les trois infé-

rieurs;  et le quatriè me principe, mix te, A b, reste entre eux  comme un

chaî non pour les relier, comme un intermédiaire. E n d' autres termes cela

signifie que le cœ ur ou la sphè re de la volonté est le pont j eté entre la

sphè re transcendante, spirituelle, et la sphè re physique de la constitution

septénaire.

i 7 Chu, E sprit,

Sahu spirituel ]  6  Chayb, O mbre,

( 5 Ba, A me.

Milieu 4 A b, V olonté.

! 3  K a, I dée organisatrice,

2 Bas, Corps éthérique,

1 Chat, Corps.

L e seuil sensationnel, où  la connaissance transcendante du songe,

se rencontre avec la connaissance de l' état de veille, comme Cari du

Prel l' enseigne en sa Philosophie de la Mystique, est donc situé dans
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même que la maison forme un tout, de même le septénaire de l'homme.Seul,
l'homme est à la fois immortel et mortel entre tous les êtres qui vivent sur
la terre. Mortel par son corps, immortel par sa réelle essence. Tout comme
en l'écriture hiéroglyphique, le nombre sept se représente par la réunion
d’une triade supérieure et d’une tétrade inférieure, 1111111, de même dans le
septenaire humain ily a une triade supérieure, qui forme le transcendante}
de l’homme, dest-à-dire : l’homme dans l’homme (Chu), sa manifestation
spirituelle (Chayb) et sa. réalisation dans une longue série dïncarnations
successives (Ba). Cette triade supérieure est a l’être en soi x» de l’homme,
et la tétrade inférieure : Ab, Ka, Bas et Chat, ou Volonté, Idée organisa-
rice, Double, et Corps terrestre, compose l'homme mortel du monde sen-
sitif, créé d’après une idée supérieure par le moyen du double éthérique, et
lié à. la matière terrestre.

D’autres groupements des sept principes peuvent être faits encore dans
ce genre ; et même ils sont tous pleins d'enseignements et indispensables
pour la pleine compréhension de l'agencement intime de ce système
psychologique. Deux de ces groupements sont faciles à démontrer en

sappuyant sur la littérature de FÉgypte ancienne ; ils y portent le nom de
Sahu (littéralement : associations) et sont même distingués dans les textes
par des écritures différentes, de telle façon qu'il faut admettre un Sahu
spirituel et un corporel. Je reviendrai plus tard en détail sur ce sujet, et
veux me contenter, en attendant, de communiquer qu'au Sahu spirituel
répond la partie Chu, Chayb et Ba, et au Sahu corporel la partie Ka, Bas
et Chat. Il s'y trouve compris les trois principes supérieurs et les trois infé-
rieurs; et le quatrième principe, mixte, Ab, reste entre eux comme un
chaînon pour les relier, comme un intermédiaire. En d’autres termes cela
signifie que le cœur ou la sphère de la volonté est le pont jeté entre la
sphère transcendante, spirituelle, et la sphère physique de la. constitution
septénaire.

7 Chu, Esprit,
6 Chayb, Ombre,
5 Ba, Ame.

Milieu 4 Ab, Volonté.
’ 3 Ka, Idée organisatrice,

2 Bas, Corps éthérique,
1 Chat, Corps.

Le seuil sensationnel, où la connaissance transcendante du songe,
se rencontre avec la. connaissance de l'état de veille, comme Carl du

Sahu spirituel  
Sahu corporel  

Prelrenseigne en sa Philosophie de la Mystique, est donc situé dans
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le principe mix te: A b. —  A ussitô t que la volonté et la pensée de l' état

de veille succombent ou se délivrent du Sa.hu corporel, A b peut devenir

volonté et pensée dans le Sahu spirituel. —  Q uand des phénomè nes

anormaux  se produisent dans la sphè re corporelle et dans l' intellectuelle,

comme par ex emple chez les hystériques, il est clair, d' aprè s notre septé-

naire, que cela doit provenir d' un trouble ou d' une maladie dans la sphè re

volontaire A b;  car c' est seulement quand celle-ci, comme un chaî non de

transition, ne fonctionne plus bien, que la trinité supérieure et l' inférieure,

échappant au contrô le de la volonté, complè tement désunies, peuvent pro-

duire de tels phénomè nes: états de somnambulisme et de clairvoyance

dans le Sahu spirituel, crises et convulsions dans le physique. —  N otre

antique psychologie s' accorde fort bien avec les remarquables phéno-

mè nes de l' hypnotisme: dans la suggestion, l' hypnotiseur agit par sa

volonté concentrée sur la sphè re volontaire du suj et, que ce soit par'

la parole, ou que l' ordre soit simplement transmis par la pensée, par la

volonté, et il peut ainsi, comme il s' adresse à  la sphè re mix te,

influencer la supérieure et l' inférieure. De mê me qu' il agit sur K a,

principe organisateur, pour produire en Chat les curieux  cas de la stigma-

tisation, etc., ou bien des effets salutaires ;  de mê me il agit sur Ba et crée

la clairvoyance, lorsqu' il fait lire avec les yeux  bandés dans un livre

fermé, phénomè ne sur lequel j e n' ai aucun doute. Juge-t-on utile de

retrouver dans ce septénaire nos désignations usuelles d' esprit, d' â me

et de corps, on peut adopter trois groupes de trinités, où  l' on compte Ba,

dans la triade spirituelle et dans l' animique, K a dans l' animique et dans

j j rigur \ .

F igure i. F igure 2.

(Hiéroglyphe satirique.)
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e principe mixte: Ab. — Aussitôt que la volonté et la pensée de l'état
le veille "succombent ou se délivrent du Sahu corporel, Ab peut devenir
rolonté et pensée dans le Sahu spirituel. — Quand des phénomènes
mormaux se produisent dans la. sphère corporelle et dans l’intellectuelle,
zomme-par exemple chez les hystériques, il est clair, d'après notre septé-
iaire, que cela doit provenir d’un trouble ou d'une maladie dans la sphère
'o1ontaire Ab; car c’est seulement quand celle-ci, comme un chaînon de
transition, ne fonctionne plus bien,que la trinité supérieure et l’inféricure,
èchappant au contrôle de la volonté, complètement désunies, peuvent pro-
luire de tels phénomènes: états de somnambulisme et de clairvoyance
lans le Sahu spirituel, crises et convulsions dans le physique. — Notre
intique psychologie s'accorde fort bien avec les remarquables phéno-
nènes de Fhypnotisme: dans la suggestion. l’hypnotiseur agit par sa
rolonté concentrée sur la sphère volontaire du sujet, que ce soit par
a parole, ou que l'ordre soit simplement transmis par la pensée, par la
'olonté, et il peut ainsi, comme il s’adresse à la sphère mixte,
nfluencer la supérieure et Pinférieure. De même qu’il agit sur Ka,
nrincipe organisateur, pour produire en Chat les curieux cas de la stigma-
isation, etc., ou bien des effets salutaires; de même il agit sur Ba et crée
a clairvoyance, lorsqu’i1 fait lire avec les yeux bandés dans un livre
ermé, phénomène sur lequel je n'ai aucun doute. Juge-t-on utile de
retrouver dans ce septénaire ‘nos désignations usuelles d'esprit, d'âme
at de corps, on peut adopter trois groupes de trinités, où l’on compte Ba,
[ans la triade spirituelle et dans l'animique, Ka dans l’animique et dans

signr 2.fiirrnglçphifägrs Vrxirrhilù, 
Figure 2.

(Hiéroglyphesatirique.)
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la corporelle;  cette disposition n' est nullement arbitraire, car le sens de

Ba et de K a autorise à  une double interprétation de ce genre, mais l' éclair-

cissement de ce point m' entraî nerait trop loin. —  N ous obtenons ainsi le

schéma suivant;

i 7 Chu, E sprit divin,

E sprit |  6  Chayb, E sprit intermédiaire,

( 5 Ba, E sprit humain,

r 5 Ba, A me intellectuelle,

A me }  4 A b, A me volontaire,

( 3  K a, A me corporelle,

! 3  K a, Corps astral,

2 Bas, Corps éthérique,

1 Chat, Corps terrestre.

Dans ces trois triades, le haut, le milieu et le bas se comportent touj ours

comme le pè re, la mè re et le fils. A insi s' éclaircit maintenant ce que j e

n' indiquais pas plus haut: Dans la figure 1, les quatre oiseaux  ne sont pas

les oiseaux  habituels de Ba ou de l' â me, mais une autre espè ce d' oiseaux

dont l' image servait, dans les hiéroglyphes, à  ex primer le mot «  fils »  (Sà ).

F ranz L ambert.

(Traduit du Sphynx  de février 18 8 9.)

L A  DO CTRI I S SI CRiTl(1)

SY N THÈ SE  DE  L A  SCI E N CE , DE  L A  RE L I GI O N  E T DE  L A  PHI L O SO PHI E

I N TRO DUCTI O N

(Suite) (2)

Ce «  trè s vieux  livre »  est l' œ uvre originale d' aprè s laquelle furent

compilés les nombreux  volumes du K iu-ti. N on seulement ce dernier,

ainsi que le Siphrah Dzeniouta, mais encore le Sepher Jezirah (3 ), que

(1) Tous les droits et privilè ges de reproduction et de traduction, totales ou partielles.

ont été donnés à  la comtesse d A dhémar par la cession que H.-P. Blavatsky lui a j uridi-

quement faite de son ouvrage en F rance.

(2) V oir les numéros 1, 2, 3  4 et 5.

(3 ) Rabbi Jehoshua Ben Chananea, qui mourut vers 72 av. J. -C, déclarait ouverte-

ment qu' il avait accompli des «  miracles »  au moyen du livre de Sepher Jezirah, et

défiait tous les sceptiques. F ranck, citant d' aprè s le Talmud babylonien, nomme rieiiN
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3? LA REVUE THËOSOPHIQUE
 

la corporelle; cette disposition n’est nullement arbitraire, car le sens de
Ba et de Ka autorise à une double interprétation de ce genre, mais l'éclair
cissement de ce point m’entraînerait trop loin. — Nous obtenons ainsi la
schéma suivant :

Esprit 6 Chayb, Esprit intermédiaire,
5 Ba, Esprit humain,
5 Ba, Ame intellectuelle,

Ame 4 Ab, Ame volontaire,
3 Ka, Ame corporelle,
3 Ka, Corps astral,

Corps 2 Bas, Corps ethérique,
1 Chat, Corps terrestre.

g 7 Chu, Esprit divin,

Dans ces trois triades,le haut, le milieu et le bas se comportent toujoui
comme le père, la mère et le fils. Ainsi s'éclaircit maintenant ce que;
n'indiquais pas plus haut: Dans la figure l, les quatre oiseaux ne sont p:
les oiseaux habituels de Ba ou del’âme, mais une autre espèce d'oiseau
dont l’image servait, dans les hiéroglyphes,à exprimer le mot a fils » (Sà

FRANZ LAMBERT.
(Traduitdu SPHYNX de février 1889.)

ta untraiur srcrjtrrw
SYNTHÈSE DE LA SCIENCE, DE LA RELIGION ET DE LA PHILOSOPHIE

INTRODUCTION
(Suite) (2)

Ce a très vieux livre » est l'œuvre originale d’après laquelle fure
compilés les nombreux volumes du Kiu-ti. Non seulement ce demie
ainsi que le Siphrah Dzeniouta, mais encore le Sepher Jezirah (3), qr
 

(1) Tous les droits et privilèges de reproduction et de traduction, totales ou partiel!
ont été donnés à. la comtesse d‘Adhémarpar la cession que H.—P. Blavatsky lui a jurin
quement faite de son ouvrage en France.

(2) Voir les numéros 1, 2, 3 4 et 5. .

(3) Rabbi Jehoshua Ben Chananea, qui mourut vers '72 av. J. -C., déclarait ouvert
ment qu’il avait accompli des u miracles » au moyen du livre de Sepher Jezirah,
«lei-fiait tous 10s sceptiques. Franck, citant d'après lc Talmud lmhvlnnien, nommr‘ de‘
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les kabalistes hébreux  attribuent à  leur patriarche A braham (! ), le livre

du Shu-kiiig, bible primitive de la Chine, les volumes sacrés du Thoth-

Hermè s égyptien, les Purâ nas de l' I nde, le L ivre des N ombres chaldéen et

mê me le Pentateuque, sont tous dérivés de cet unique petit volume. L a

tradition dit qu' il fut écrit en Sen-zar, c' est-à -dire dans le langage sacerdo-

tal secret, sous la dictée des Ê tres divins qui le révélè rent aux  fils de la

L umiè re;  dans l' A sie centrale, au commencement mê me de la cinquiè me

race (la nô tre) ;  car il fut un temps où  ce langage (le Sen-zar) était connu

des initiés de toutes nations, et compris par les ancê tres des Toltè ques

aussi facilement que par les habitants de l' A tlantis disparue, qui le

tenaient à  leur tour des sages de la troisiè me race, des Manushis, lesquels

l' avaient appris directement des Devas de la seconde et de la premiè re

races. L '  «  illustration »  dont il est parlé dans I sis a rapport à  l' évolution

de ces races et de notre humanité de la quatriè me et cinquiè me races dans

le Manvantara ou «  Rond. »  de V aivasvata ;  chaque Rond se compose des

Y ugas des sept périodes de l' humanité, dont quatre sont maintenant

passés dans notre cycle de vie, le point moyen du cinquiè me étant presque

atteint. L ' illustration est symbolique, comme chacun peutx  facilement le

comprendre, et trouve son application dè s le principe. L e vieux  livre,

aprè s avoir décrit l' E volution cosmique et ex pliqué l' origine de tout ce

qu' il y a sur la terre, y compris l' homme physique, aprè s avoir donné la

véritable histoire des races, de la premiè re à  la cinquiè me (la nô tre), ne

va pas plus loin. I l s' arrê te court au commencement de K ali Y uga, il y a

j uste quatre mille neuf cent quatre-vingt neut-ans, à  la mort de K hrishna,

le brillant «  Dieu-Soleil » , j adis un héros et un réformateur vivant. .

Mais il ex iste un autre livre. A ucun do ses possesseurs ne le regarde

comme trè s ancien, car il date seulement du commencement de l' â ge noir,

c' est-à -dire de cinq mille ans environ. Dans neuf ans ou à  peu prè s,

finira le premier cycle des cinq premiers millénaires, qui a commencé

avec la grande période de K ali-Y uga.

E t alors la derniè re prophétie contenue dans ce livre (le premier volume

des annales prophétiques de l' â ge noir) sera accomplie. N ous n' avons pas

longtemps à  attendre, et plusieurs d' entre nous verront l' aurore du cycle

nouveau, à  la fin duquel bien des comptes seront réglés et mis au net

entre les races. L e second volume des prophéties est presque prê t;  il a

autres thaumaturges, les Rabbis Chanina et O shoi. (V oir le Talmud de Jérusalem,

Sanhédrin, c. 7, etc., et F ranck, pp. 55, 56 .) Plusieurs des occultistes, alchimistes et

kabalistes du moyen â ge prétendaient la mê me chose ;  et mê me le Mage moderne, feu

E liplias L évi, l' affirme et l écrit publiquement dans ses livres sur la magie.
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LA nocrmnu sncnum 33

les kabalistes hébreux attribuent à leur patriarche Abraham (!), le livre
du Shu-hing, bible primitive de la Chine, les volumes sacrés du Thoth-
Hermes égyptien, IesPurânas de l’Inde,le Livre des Nombres chaldéen et
même le Pentateuque, sont tous dérivés de cet unique petit volume. La
tradition dit qu'il fut écrit en Sen-zar, dest-à-dire dans le langage sacerdo-
tal secret, sous la dictée des Êtres divins qui le-révélèrent aux fils de la
Lumière; dans l’Asie centrale, au commencementmême de la cinquième
race (la nôtre) ; car il fut un temps où ce langage (le Senézar) était connu
des initiés de toutes nations,‘ et compris par les ancêtres des Toltèques-
aussi facilement que par les habitants de’ l’Atlantis disparue, qui le
tenaient à leur tour des sages de latroisième race, des Alanushialesquels
l'avaient appris directement des Devas de la seconde et de la première‘
races. L‘ « illustration » dont il est parlé dans Isis a rapport à. l'évolution
de ces races et de notre humanité de la quatrième‘et cinquième races"dans
le Manvantara ou a Rondf» de Vaivasvata ; chaque Rond se compose des
Yugas des sept périodes de l'humanité, dont quatre sont maintenant
passés dans notre cycle de vie, le point moyen du cinquièmeétantpresque
atteint. Lïllustrationest symbolique, comme chacun peut\ facilementle
comprendre, et trouve son application dès le principe. Le vieux livre,
après avoir décrit l’Evolution cosmique et expliqué l’origine de tout ce
qu'il y a sur la. terre, y compris l'homme physique, après avoir donné la
véritable histoire des races, de la première a la’ cinquième (la nôtre)','ne
va pas plus loin. Il s'arrête court au commencement de Kali Yuga, il y a‘
juste quatre mille neuf cent quatre-vingt meut-axis,’ à, la mort de Khrishna,
le brillant c: Dieu-Soleil», jadis un héros et un réformateur vivant."

.

'

Mais il existe un autre livre. Aucun de ses possesseurs ne le regarde
comme très ancien. car il date seulement du commencementde Pâge noir,
dest-à-dire de cinq mille ans environ. Dans neuf ans ou à/peu près,
finira le premier cycle des cinq premiers millénaires, qui a commencé
avec la grande période de Kali-Yuga.

Et alors la dernière prophétie contenue dans ce livre (le premier volume
des annales prophétiques de l'âge noir) sera accomplie. Nous n'avons pas
longtemps à attendre, et plusieurs d’entre nous verront l’aurore du cycle
nouveau, à. la fin duquel bien des comptes seront réglés et mis au net
entre les races. Le second volume des prophéties est presque prêt; il a

 

autres thaumaturges,les Rabbis Chanina et Oshoi. (Voir le Talmud de Jérusalem,
Sanhédrin, c. 7, etc., et Franck, pp. 55, 56.) Plusieurs des occultistes, alchimistes et‘
kabalistes du moyen âge prétendaient la même chose; et même le Mage moderne, m‘:
Eliphas Lévi, Faffirme et lécrit publiquement dans ses livres sur la magie.(,0 31C
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été en préparation depuis l' époque de Sankarâ châ rya, le grand successeur

de Bouddha.

I l faut remarquer un autre point important, que l' on rencontre dè s le

début de la série de preuves en faveur de l' ex istence d' une sagesse unique,

primordiale et universelle, —  important tout au moins pour les étudiants

de la kabale chrétienne. L es doctrines étaient connues, en partie du

moins, par plusieurs des pè res de l' E glise. I l est affirmé, sur une base

purement historique, qu' O rigè ne, Synésius et mê me Clément d' A lex andrie

avaient eux -mê mes été initiés aux  mystè res avant d' aj outer au néo-plato-

nisme de l' école d' A lex andrie celui des Gnostiques, sous le voile chré-

tien. I l y a plus : quelques-unes des écoles secrè tes, —  mais, certes, pas

toutes, —  furent conservées au V atican, et ont depuis été incorporées aux

mystè res, sous forme d' additions défigurées faites au programme chrétien

primitif par l' E glise latine. Tel est le dogme maintenant matérialisé de

l' I mmaculée Conception. Ceci ex plique les grandes persécutions instituées

par l' E glise catholique romaine contre l' O ccultisme, la Maç onnerie et le

Mysticisme hétérodox e en général.

L ' époque de Constantin fut le dernier tournant de l' histoire, la période

de lutte suprê me qui aboutit à  l' étranglement, par le monde occidental,

des vieilles religions en faveur de la nouvelle, bâ tie sur leurs cadavres.

Dè s lors, les vues sur l' ex trê me Passé, au delà  du Déluge et du j ardin

d' E den, commencè rent à  ê tre fermées, par force et sans pitié, par tous

moyens bons ou mauvais, aux  regards indiscrets de la postérité. Toutes

les issues furent obstruées, toutes les annales sur lesquelles on put mettre

les mains furent détruites. E t pourtant il reste assez mê me de ces annales

mutilées, pour nous autoriser à  dire qu' elles contiennent toute l' évidence

possible de l' ex istence d' une doctrine-mè re. Des fragments ont survécu

aux  cataclysmes géologiques et politiques, pour dire leur histoire;  et tout

Ce qui a survécu prouve que la sagesse maintenant secrè te était j adis

l' unique fontaine, la source incessante et inépuisable, dont s' alimentaient

tous ses ruisseaux , —  les religions postérieures de toutes les nations, de

la premiè re à  la derniè re. Cette période, qui commence avec Bouddha et

Pythagore et se termine avec les N éo-Platoniciens et les Gnostiques,

est le seul foyer laissé dans l' histoire vers lequel convergent, pour

la derniè re fois, les brillants rayons de lumiè re venus des seons du

temps passé, sans ê tre obscurcis par la main du bigotisme et du fana-

tisme.

Ceci ex plique la nécessité où  se trouve constamment l' auteur de rendre

compte de faits tirés du passé le plus vénérable et de les appuyer sur des

nreuves empruntées à  la période historique. I l n' y avait pas d' autre
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34 LA nxvun rmäosorntoun
été en préparationdepuis l'époque de Sankarâchârya, le grand successeur
de Bouddha. t

Il faut remarquer un autre point important, que l'on rencontre dès le
début de la série de preuves en faveur de l'existence d'une sagesse unique,
primordiale et universelle, — important tout au moins pour les étudiants
de la kabale chrétienne. Les doctrines étaient connues, en partie du
moins, par plusieurs des pères de l’Eglise. Il est affirmé, sur une base
purement historique, qworigène, Synésius et même Clément d’Alexandrie
avaient eux-mêmes été initiés aux mystères avant d'ajouter au néo-plato-
nisme de l'école d’Alexandrie celui des Gnostiques, sous le voile chré-
tien. Il y a plus {quelques-unes des écoles secrètes, —-— mais, certes, pas
toutes, — furent conservées au Vatican, et ont depuis été incorporées aux

mystères, sous forme d'additions défigurées faites au programme chrétien
primitif par l’Eglise latine. Tel est le dogme maintenant matérialisé de
l'ImmaculéeConception. Ceci explique les grandes persécutions instituées
par l'Église catholique romaine contre 1'Occultisme, la Maçonnerie et le

- Mysticismehétérodoxe en généralÇ
L'époque de Constantin fut le dernier tournant de l'histoire, la période

de lutte suprême qui aboutit a l'étranglement, par le monde occidental,
des vieillesreligions en faveur de la nouvelle, bâtie sur leurs cadavres.
Dès lors, les vues sur l'extrême Passé. au delà du Déluge et du jardir
d’Eden, commencèrent à être fermées, par force et sans pitié, par tous
moyens bons ou mauvais, aux regards indiscrets de la postérité. Toute:
les issues furent obstruées, toutes les annales sur lesquelles on put mettre
les mains furent détruites. Et pourtant il reste assez même de ces annale:
mutilées, pour nous autoriser à. dire qu'elles contiennent toute l'évidence
possible de l'existence d'une doctrine-mère. Des fragments ont survécu
aux cataclysmesgéologiques et politiques, pour dire leur histoire; et tout
ce qui a survécu prouve que la sagesse maintenant secrète était jadis
l’unique fontaine, la source incessante et inépuisable, dont salimentaient
tous ses ruisseaux, -—- les religions postérieures de toutes les nations, de
la première à la dernière. Cette période, qui commence avec Bouddha et
Pythagore et se termine avec les Néo-Platoniciens et les Gnostiques.
est le seul foyer laissé dans l'histoire vers lequel convergent, pour
la dernière fois, les brillants rayons de lumière venus des æons du
temps passé, sans être obscurcis par la main du bigotisme et du fana-
tisme.

,

Ceci explique la nécessité où se trouve constamment l'auteur de rendre
"compte de faits tirés du passé le plus vénérable et de les appuyer sur des
nreuves empruntées a la période historique. Il n'y avait pas d'autre
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moyen à  sa portée, et elle court le risque d' ê tre encore une fois accusée

de manque de méthode et d' absence de systè me.

Mais il faut que le public soit informé des efforts de nombre d' adeptes

qui ont vécu dans le monde, de poè tes, d' auteurs et de classiques initiés

de tous les â ges, pour préserver dans les annales de l' humanité le souvenir

tout au moins de l' ex istence d' une telle philosophie, sinon la connaissance

de ses articles. L es initiés de 18 8 8  seraient vraiment un mythe incompré-

hensible, un problè me sans solution apparente, s' il n' était prouvé que des

initiés comme eux  ont vécu à  tous les â ges de l' histoire. E t on ne peut le

prouver qu' en nommant le chapitre et la ligne où  il est parlé de ces grands

personnages, qui furent précédés et suivis d' une longue et interminable

série d' autres Maî tres è s-arts, anté et post-diluviens. A insi seulement

pourrait-on montrer, d' aprè s des témoignages semi-traditionnels et semi-

historiques, que la connaissance de l' O cculte et les pouvoirs qu' elle confè re

à  l' homme, ne sont pas tout à  fait des fictions, mais des faits aussi vieux

que le monde.

A  mes j uges, passés ou futurs, j e n' ai donc rien à  dire, —  qu' ils soient

de sérieux  critiques littéraires, ou ces derviches hurleurs de la littérature

qui j ugent un livre d' aprè s la popularité ou l' impopularité du nom de son

auteur, et qui, en regardant à  peine le contenu, s' attachent comme des

bacilles au point le plus faible du corps. Je ne daignerai pas non plus

remarquer les calomniateurs au cerveau fê lé, —  heureusement peu nom-

breux , —  qui, espérant attirer l' attention publique en j etant le discrédit

sur tout écrivain dont le nom est mieux  connu que le leur, écument et

aboient aprè s leur ombre mê me. D' abord, pendant des années, ils avaient

soutenu que les doctrines enseignées dans le Theosophist, et résumées

dans Bouddhisme Ê sotérique avaient toutes été inventées par l' écrivain

actuel;  maintenant le vent a tourné : ils dénoncent I sis Dévoilée

comme un plagiat faità É liphas L evi (1), Paracelse (! ! ) et, mirabile dictu,

au Bouddhisme et au Brahmanisme (! ! ! ). A utant accuser Renan d' avoir

volé sa V ie de Jésus dans l' É vangile, et Max  Millier ses L ivres sacrés de

l' O rient ou ses Copeaux  dans les philosophie»  des Brahmines et de

Gautama le Bouddha. Mais au public en général et aux  lecteurs de la

Doctrine secrè te j e puis répéter ce que j ' ai touj ours dit, en empruntant

comme vê tement les paroles de Montaigne : Messieurs, «  j e n' ai fait ici

qu' un bouquet de fleurs choisies, et n' ai rien fourni de mien que la

corde qui les attache » .

Cassez la corde en morceaux  ou déchiquetez-la en ficelles, si bon vous

semble. Q uant au bouquet de faits, vous ne pourrez j amais les détruire:

vous pouvez les ignorer, rien de plus.
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moyen à sa. portée, et elle court le risque d'être encore une fois accusée
de manque de méthodeet d'absence de système. .

Mais il faut que le public soit informé des efiorts de nombre d'adeptes
qui ont vécu dans le monde, de poètes, d’auteurs et de classiques initiés
de tous les âges, pour préserver dans les annales de l'humanité le souvenir
tout aumoins de l'existence d'une telle philosophie,sinon la connaissance
de ses articles. Les initiés de i888 seraient vraiment un mythe incompré-
hensible, un problème sans solution apparente, s'il n'était prouvé que des
initiés comme eux ont vécu à. tous les âges de l'histoire. Et on ne peut le
prouver qu'en nommant le chapitre et la ligne où ilest parlé de ces grands
personnages, qui furent précédés et suivis d'une longue et interminable
série d’autres Maîtres ès-arts, anté et post-diluviens. Ainsi seulement
pourrait-on montrer, d'après des témoignages semi-traditionnels et semi-
historiques, que la connaissance de l‘Occulte et les pouvoirs qu'elle confère
à l'homme, ne sont pas tout à fait des fictions, mais des faits aussi vieux
que le monde.

A mes juges, passés ou futurs, je n'ai donc rien à. dire, — qu'ils soient
de sérieux critiques littéraires, ou ces derviches hurleurs de la littérature
qui jugent un livre d'après la popularité ou l'impopularité du nom de son

auteur, et qui, en regardant àpeine le contenu, s'attachent comme des
bacillesau point le plus faible du corps. Je ne daignerai pas non plus
remarquer les calomniateurs au cerveau fêlé, — heureusement peu nom-
breux, — qui, espérant attirer l'attention publique en jetant le discrédit
sur tout écrivain dont le nom est mieux connu que le leur,’ écument et
aboient après leur ombre même. D'abord, pendantdes années, ils avaient
soutenu que les doctrines enseignées dans le Theosophist, et résumées
ians Bouddhisme Êsotérique avaient toutes été inventées par l'écrivain
actuel; maintenant le vent a tourné : ils dénoncent Isis Dévoilée
somme un plagiat faità Éliphas Levi (l), Paracelse (l!) et, mirabiledictu,
au Bouddhisme et au Brahmanisme (!!!). Autant accuser Renan d'avoir
volé sa Vie de Jésus dans l’Évangile, et Max Müller ses Livres sacrés de
î’Orient ou ses Copeaux dans les philosophies des Brahmines et de
Gautama le Bouddha. Mais au public en général et aux lecteurs de la
Doctrine secrète je‘ puis répéter ce que j'ai toujours dit, en empruntant
zomme vêtement les paroles de Montaigne: Messieurs, « je n'ai fait ici
1u'un bouquet de fleurs choisies, et n'ai rien fourni de mien que la
zorde qui les attache n.

Cassez la corde en morceaux ou déchiquetez-la en ficelles, si bon vous
semble. Quant au bouquet de sans, vous ne pourrez jamais les détruire z

vous pouvez les ignorer, rien de plus.
C0 81C
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

N ous pouvons terminer par un mot au suj et du premier volume. Dans

une introduction à  une partie qui traite surtout de Cosmogonie, certains

suj ets mis en avant peuvent ê tre j ugés hors de place;  mais une considé-

ration, aj outée à  celles déj à  données, m' a conduit à  leur choix . I névita-

blement, chaque lecteur j ugera les déclarations qui seront faites, du point

de vue de ses propres connaissances, de son ex périence, de sa conscience,

de ce qu' il a déj à  appris. L ' auteur est obligé constamment de tenir compte

de ce fait: de là  aussi) dans ce premier livre, les fréquentes allusions à

des suj ets qui, à  proprement parler, appartiennent à  une partie postérieure

de l' ouvrage, mais qui ne pourraient ê tre passés sous silence, de peur que

le lecteur ne considérâ t cette œ uvre comme un vrai conte de fée, —  fan-

taisie d' une cervelle moderne.

L e passe'  aidera à  comprendre le présent et celui-ci à  mieux  apprécier

le passé. L es erreurs du j our doivent ê tre ex pliquées et balayées;  pour-

tant il est plus que probable, —  dans le cas actuel il est certain —  qu' une

fois encore le témoignage des â ges et de l' histoire ne laissera d' impression

que sur les trè s intuitifs, autant dire sur un trè s petit nombre. Mais dans

ce cas comme dans tous les cas semblables, le fidè le et le sincè re peuvent

se consoler en présentant au sceptique saducéen moderne une preuve

mathématique et un souvenir de son obstination et de sa bigoterie invé-

térée. I l ex iste encore quelque part dans les A rchives de l' A cadémie fran-

ç aise, une fameuse loi des probabilités calculée algébriquement par cer-

tains mathématiciens au bénéfice des sceptiques. L a voici:

Si deux  personnes donnent leur témoignage d' un fait, chacune lui com-

muniquant ainsi \  de certitude, ce fait possédera | |  de certitude;  c' est-à -dire

que sa probabilité sera à  son improbabilité dans le rapport de 3 5 à  1. Si

trois témoignages de ce genre sont réunis, la certitude deviendra L ' ac-

cord de dix  personnes donnant chacune \  de certitude produira ~ , etc.,

etc. L ' occultiste peut se sentir satisfait, et ne pas s' inquiéter davantage.

H.-P. Blavatsky.

L I S DO GME S N O UV E A UX

N ous venons de relire ce livre d' E uyè ne N us, et nous ne saurions trop

dire avec quelle intime satisfaction, car cet ouvrage est certes autant une

bonne action qu' un bon livre. Parlera nos lecteurs du style de l' auteur.

(1) Un volume, chez Dentu.
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36 LA REVUE THÈOSOPHIQUE

Nous pouvonsterminer par un mot au sujet du premier volume. Dans
me introduction à. une partie qui traite surtout de Cosmogonie, certains
sujets mis en" avant peuvent être jugés hors de place; mais une considé-
ration, ajoutée a celles déjà données, m’a conduit a leur choix..Inévita-'
Jlement, chaque lecteur jugera les déclarations qui seront faites, du point
le vue de ses propres connaissances, de son expérience, de sa conscience,
le ce qu’il a déjà appris. L'auteurest obligé constamment de tenir compte‘
le ce fait: de là aussi, dans ce premier livre, les fréquentes allusions à.
les sujets qui, à proprement parler, appartiennenta une partie postérieure
le l’ouvrage, mais qui ne pourraient être passés sous silence, de peur que
e lecteur ne considérât cette œuvre comme un vrai conte de fée, — fan-
zaisie d'une cervelle moderne.

Le passé aidera à comprendre le PRÉSENT. et celui-ci à mieux apprécier
le pAssixLes erreurs du jour doivent être expliquées et balayées ; pour-
zant ilest plus que probable, — dans le cas actuel il est certain — qu'une
bis encore le témoignage des âges et de l’histoire ne laissera d'impression
que sur les très intuitifs, autant dire sur un très petit nombre. Mais dans
ne cas comme dans tous les cas semblables, le fidèle et le sincère peuvent
se consoler en présentant au sceptique saducéen moderne une preuve
nathématique et un souvenir de son obstination et de sa bigoterie invé--
zérée. Il existe encore quelque part dans les Archives de 1’Académie fran-
gaise, une fameuse loi des probabilités calculée algébriquementpar cer-
zains mathématiciens au bénéfice des sceptiques. La voici :

Si deux personnes donnent leur témo-ignage d'un fait, chacune lui coma
muniquant ainsi à de certitude, ce fait possédera ä de certitude; cest-a-dire
que sa probabilitésera à. son improbabilitédans le rapport de 35 a l. Si
trois témoignages de ce genre sont réunis, la certitude deviendra 2+2. L'ac—
zord de dix personnes donnant chacune 3' de certitude produira 33:3, etc.,
etc. L’occultiste peut se sentir satisfait, et ne pas s’inquiéter davantage.

H.-P. BLAVATSKY.

ms mutins NMWEAUX
Nous venons de relire ce livre d'Eugène N'as, et nous ne saurions trop

dire avec quelle intime satisfaction, car cet ouvrage est certes autant une
bonne action qu’un bon livre. Parler a nos lecteurs du style de l'auteur.

(l) Un volume. chez Demu.
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ou de sa faç on de tourner le vers nous semblerait presque une inj ure en

mê me temps qu' une grande violence faites à  la sincè re et si sympathique

modestie de M. N us.

Mais cependant nous tenons à  dire combien est chaude et suggestive

dans sa ferme et noble concision la maniè re, ou mieux  le style du poè te

des Dogmes nouveaux , et que, sous cette simplicité élevée se voile un

véritable caractè re ;  bien plus, un caractè re de loyal théosophe.

N os lecteurs et nos amis comprendront à  la lecture de cette œ uvre ce

que peut l' inspiration servie par l' intuition et le savoir, le vrai savoir

synthétique des Théosophes, non celui des scientistes de la matiè re.

I ls sentiront, comme nous, l' apaisement se faire dans leur â me, en par-

courant des pages d' un souffle caressant et tendre, ou la foi s' affirmer lar-

gement en leur esprit sous la puissante pénétration magnétique du verbe

vibrant de l' auteur des Dogmes.

A ussi, sera-ce sans secousse et d' eux -mê mes, pour ainsi dire, qu' ils

découvriront, en achevant le volume, l' idéale vision hiérarchisée de la

F oi et de la Science équilibrées dans l '  A mour et montant d' un libre essor

vers la Divinité. N ous devons vivement remercier M. N us de présenter et

d' affirmer ses croyances avec une semblable netteté;  un tel courage, en

notre siè cle matérialiste, est une vertu que nous serions heureux  de voir

gagner tous nos F .-. en Théosophie.

Mais, dans sa préface et deux  de ses piè ces, écoutons parler le chantre

des Dogmes;  sa voix  autorisée n' a pas besoin de nous pour s' imposer.

G. Caminade.

*

A  ceux  qui doutent, et qui voudraient croire;  à  ceux  qui tremblent, et

n' osent espérer;  à  ceux  qui- nient, à  ceux  qui raillent,

J' offre ce livre.

Moi aussi, j ' ai été atteint de cette triste contagion du doute qui trouble

les esprits et fausse les consciences, quand l' enseignement religieux  n' est

plus au niveau des connaissances acquises, de la raison développée.

Moi aussi, j ' ai cédé à  cette manie de scepticisme, à  cette forfanterie d' in-

crédulité, vaniteuse faiblesse qui s' intitule force, et cache, sous sa moque-

rie, de secrè tes angoisses et des terreurs inavouées.

L ' étude et la réflex ion m' ont amené à  des croyances logiques, à  ; une foi

raisonnée.

L es convictions que j ' ai acquises, j e m' efforce auj ourd' hui de les

répan I re dans l' espoir qu' elles feront un peu de bien.

Sans autre but d' abord que de m' éclairer moi-mê me, j ' ai interrogé les

savants, les penseurs, les mystiques, les tê tes froides et les cœ urs enthou-
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ou de sa façon de tourner le vers nous semblerait presque une injure en
même temps qu'une grande violence faites a la sincère‘ et si sympathique
modestie de M. Nus.

Mais cependant nous tenons a dire combien est chaude et suggestive
danssa ferme et noble concision lamanière, ou mieux le style du poète
des Dogmes nouveaux, et que, sous_cette simplicité élevée se voile un
véritable caractère ; bien plus, un caractère de loyal théosophe.

Nos lecteurs et nos amis comprendront a la lecture de cette œuvre ce
que peut l'inspiration servie par l'intuition et le savoir, le vrai savoii
synthétique des Théosophes, non celui des scientistes de-la matière.

Ils sentiront, comme nous, l'apaisement se faire dans leur âme, en par
courant des pages d'un soufile caressant et tendre, ou la Foi s'affirmer lar-
gement en leur esprit sous la puissante pénétration magnétique du verbe
vibrant de l'auteur des Dogmes.

Aussi, sera-ce sans secousse et d'eux-mêmes, pour ainsi dire, qu'il:
découvriront, en achevant le volume, l’idéa1e vision hiérarchisée de l:

' Foi et de la. Science équilibrées dans l'Amour et montant d'un libre essol
vers la Divinité. Nous devons vivement remercier M. Nus de présenter e1
Œaflirmer ses croyances avec une semblable netteté; un tel courage, er
notre siècle matérialiste, est une vertu que nous serions heureux de voir
gagner tous nos en Théosophie.

Mais, dans sa préfaceet deux de ses pièces, écoutons parler le chantre
des Dogmes; sa voix autorisée n'a pas besoin de nous pour s'imposer.

'
' G. CAMINADE.

û
1-C-

A ceux qui doutent, et qui voudraient croire; à ceux qui tremblent, e1
n'osent espérer; à ceux qui nient, à. ceux qui raillent,

J'offre ce livre.
Moi aussi,j'ai été atteint de cette triste contagion du doute qui trouble

les esprits et fausse les consciences, quand l'enseignement religieux n’es1
plus au niveau des connaissances acquises, d_e la raison développée.

Moi aussi,j'ai cédé a cette manie de scepticisme, à cette forfanterie d'in«
crédulité, vaniteuse faiblesse qui s'intitule force, et cache, sous sa moque
rie, de secrètes angoisses et des terreurs inavouées.

L'étude et la réflexion m'ont amené à des croyances logiques, à {une foi
raisonnée.

Les convictions que j'ai acquises, je m'efforce aujourd'hui de les
répandre dans l'espoir qu'elles feront un peu de bien.

Sans autre but d'abord que de m'éclairer moi-même, j'ai interrogé les
savants, les penseurs, les mystiques, les têtes froides et les cœurs enthou
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siastes. J' ai cherché les concordances de leurs affirmations et de leurs

désirs. J' ai rassemblé les rayons épars.

L ' œ uvre que j ' entreprends est donc une synthè se de ce qui a été trouvé,

entrevu et rê vé par les grands cœ urs et les grands esprits.

C' est la réunion des larges aspirations et des formules élevées qui ser-

viront un j our de base à  une foi commune, à  un idéal nouveau.

C' est la logique du sentiment, étayée de la logique des faits que révè le

la science.

C' est la doctrine impérissable du Christ, dégagée des subtilités scolas-

tiques et des conceptions naï ves des anciennes théogonies.

C' est, autant du moins que le comporte l' état présent de l' esprit humain,

une notion saine et réfléchie de Dieu, de la vie, de la responsabilité et de

l' immortalité de l' E tre, en mê me temps que l' affirmation religieuse de cette

j ustice universelle, vers laquelle s' acheminent les sociétés de plus en plus

éclairées, et qui, seule, peut établir l' ordre vrai sur la terre.

L e trouble j eté dans les esprits par les événements contemporains

appelle des publications de ce genre. Je voudrais, pour ma faible part,

prouver que les hommes de l' avenir ne bornent pas leur idéal aux  amélio-

rations matérielles, et qu' ils ont à  cœ ur de ranimer le flambeau que des

mains inhabiles laissent éteindre.

Je voudrais surtout rallier les femmes à  la cause du progrè s, en leur

montrant que, loin de froisser le sentiment religieux , l' idée nouvelle le

développe et l' éclairé.

Mars 18 6 1. E ugè ne N us.

P. S. A prè s dix -sept ans, j e n' ai rien à  changer dans cette préface,

pas un mot à  rayer dans ces vers. L e temps, la réflex ion et l' étude n' ont

fait qu' affermir mes convictions.

J' ai donné plus tard dans les Grands Mystè res (1) le développement com-

plet et méthodique de ma pensée. V ers et prose ne font qu' un et tendent

au mê me but: créer les éléments d' une synthè se religieuse qui mette

d' accord les aspirations et les connaissances, la science et la foi, le senti-

ment et la raison.

Tant que cet accord ne sera pas fait, rien de durable ne se fondera. L a

haine restera dans les cœ urs, l' anarchie dans les consciences, et tous les

progrè s accomplis pourront s' écrouler en un j our.

I l faut au monde moral un lien et un but. Ce lien et ce but, c' est l' idéal

religieux  qui les lui donne. O r les anciens dogmes ne nous relient plus,

(1) Un volume, chez L eymarie, 1, rue Chabanais.
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siastes. J'ai cherché les concordances de leurs afiirmations et de leurs
désirs. J'ai rassemblé les rayons épars.

L'œuvre que fentreprends est donc une synthèse de ce qui a été trouvé,
entrevu et rêvé par les grands cœurs et les grands esprits.

C'est la réunion des larges aspirations et des formules élevées qui ser—
viront un jour de base à une foi commune, a un idéal nouveau.

C'est la logique du sentiment, étayée de la logique des faits que révèle
la science. '

C’est la doctrine impérissable du Christ, dégagée des subtilités scolas-
tiques et des conceptions naïves des anciennes théogonies.

C'est, autant du moins que le comporte l'état présent de l'esprit humain,
une notion saine et réfléchie de Dieu, de la vie, de la responsabilitéet de
l'immortalité de l’Etre, en même temps que l'affirmationreligieuse de cette
justice universelle, vers laquelle s'acheminent les sociétés de plus en plus
éclairées, et qui, seule, peut établir l'ordre vrai sur la terre.

Le trouble jeté dans les esprits par les événement_s contemporains
appelle des publications de ce genre. Je voudrais, pour ma faible part,
prouver que les hommes de l'avenir ne bornent pas leur idéal aux amélio-
rations matérielles, et qu'ils ont à cœur de ranimer le flambeauque des
mains inhabileslaissent éteindre. ‘

-

Je voudrais surtout rallier les femmes à la cause du progrès, en leur
montrant que, loin de froisser le sentiment religieux, l'idée nouvelle le
développe et l’éclaire.

Mars 1861.
h

EUGÈNE Nus.
P. S. Après dix-sept ans, je n'ai rien à changer dans cette préface,

pas un mot à. rayer dans ces vers. Le temps, la réflexionet l'étude n'ont
fait qwaflermir mes convictions.

J 'ai donnéplus tard dans les Grands Mystères (l) le développement com-
plet et méthodique de ma pensée. Vers et prose ne font qu'un et tendent
I.l1 même but: créer les éléments d'une synthèse religieuse qui mette
l’accord les aspirations et les connaissances, la science et la foi, le senti-
nent et la raison.
Tant que cet accord ne sera pas fait, rien de durable ne se fondera. La

naine restera dans les cœurs, Panarchie dans les consciences, et tous les
progrès accomplis pourront s'écrouler en un jour.
Il faut au monde moral un lien et un but. Ce lien et ce but, c'est l'idéal

eligieux qui les lui donne. Or les anciens dogmes ne nous relient plus,
 

(1) Un volume, chez Leymarie, 1, rue Chabanais.
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et, loin de nous relier, nous séparent. C' est donc cet idéal nouveau qu' il

faut trouver.

J' ai cherché, selon mes forces, et j e répè te ici ce que j ' ai écrit en tê te

des Grands Mystè res: Sû r que la lecture de ce livre ne peut qu' élever

l' â me et agrandir le cœ ur, j e livre avec confiance à  l' ex amen de tous ce

que j e crois avoir entrevu dans le problè me de la vie, E . N ,

F évrier 18 78 .

Dans ce globule noir, que chasse mon haleine,

Dort la plante à  venir;  racine, lige et fleurs.

Si petit que mes yeux  le distinguent à  peine,

I l contient, enfermés dans sa cosse d' ébè ne,

L es plus riches parfums, les plus fraî ches couleurs,

L a N ature a caché ses frileuses toilettes

Dans ces humbles réduits que respecte l' hiver:

Ses robes de salin, ses flottantes aigrettes,

Ses colliers de grenat, ses blanches collerettes,

Ses manteaux  bigarrés, brodés de velours vert.

L e printemps est venu, ramenant la fauvette,

Dont le buisson voisin balance encor le nid;

L es germes réveillés sortent de leur retraite,

E t boivent à  V envi, comme l' enfant qui telle,

L e suc vivifiant que la terre fournit.

Tout travaille, et concourt à  V œ uvre souterraine:

L es rayons du soleil et les brises de nuit;

L es mille gouttes d' eau que le nuage égrè ne;

E t les tiè des vapeurs dont l' atmosphè re est pleine;

E t la foudre qui gronde, et l' orage qui fuit.

Dans l' air et dans le sol allant chercher la sè ve,

L e végétal naissant a pris ses deux  essors:

L a racine s' enfonce, et la lige s' élè ve;

E t les rameaux  feuilles, dont la forme s' achè ve,

Complè tent à  la fois ses membres et son corps.

—  A llez, petits enfants, cueillir les pâ querettes!

E t toi, vierge songeuse, au bord des verts sentiers,

Plongeant tes doigts rosés sous les feuilles discrè tes,

Dans leurs abris touffus cherche les violettes,

Pour embaumer ton sein des parfums printaniers!
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et, loin de nous relier, nous séparent. C'est donc cet idéal nouveau qu'il
faut trouver. .

J ’ai cherché, selon mes forces, et je répète ici ce que j'ai écrit entête
des Grands Mystères: Sûr que la. lecture de ce livre ne peut qu’élever
l'âme et agrandir le cœur, je livre avec confiance à. Pexamen de tous ce
que je crois avoir entrevu dans le problème de la vie. E. N.

Février 1878.

I-A PLANTE
 

Dans ce globulenoir, que chasse mon haleine,
Dort la plante à venir; racine, tige et fleurs.
Si petit que mes yeuæ le distinguent à peine,
Il contient, enfermés dans sa cosse d'ébène,
Les plus riches parfums, les plus fraîches couleurs.

La Nature a caché ses frileuses toilettes
Dans ces humbles réduits que respecte l’hiver .‘
Ses robes de satin, ses flottantes aigrettes,
Ses colliers de grenat, ses blanches collerettes,
Ses manteauæ bigarrés, brodés de velours vert.

Le printemps est venu, ramenant la fauvette,
Dont le buisson voisin balance encor le nid;
Les germes réveillés sortent de leur retraite,
Et boivent à Penvi, comme Penfant qui tette,
Le suc vivifiant que la terre fournit.
Tout travaille, et concourt à Pœuvre souterraine :

. Les rayons du soleil et les brises de nuit;
Les mille gouttes d'eau que le nuage égrène;
Et les tièdes vapeurs dont Patmosphère est pleine ;
Et la foudre qui gronde, et Forage qui fuit.
Dans l’air et dans le sol allant chercher la sève,
Le végétal naissant a pris ses deux essors :
La racine s’enfonce, et la tige s’élève ;
Et les rameaux feuilles, dont la forme s’achève,
complètent à la fois ses membres et son corps.
— Allez, petits enfants, cueillir les pâquerettes!
Et toi, vierge songeuse, au bord des verts sentiers,
Plongeant tes doigts rosés sous les feuilles discrètes,
Dans leurs abris tou/fus cherche les violettes,
Pour embaumer ton sein des parfums printaniers!
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L e moment est venu pour loi, comme pour elles;

L ' heure où  le frais bouton voudrait s' épanouir;

O ù  le cœ ur, étonné de ses flammes nouvelles.

E t pressentant déj à  les transes maternelles,

N e sait s' il doit pleurer, s' il doit se réj ouir. —

Tout est prê t pour aimer. L a nature se pare

De ses milliers d' atours, arrosés de senteurs:

L e lux e des j ardins fait soupirer l' avare;

Jusqu' aux  pô les glacés, où  pâ lit ta peur rare,

L ' amour allume encore de fiévreuses ardeurs.

—  Plante, qui donc a dit que tu n' es qu' une chose.

Q ue tu ne ressens rien, et que tu ne vis pas?

Celui-là  n' a j amais vu s' ouvrir une rose,

N i suivi le bourgeon dans sa métamorphose,

N i senti la forê t le consoler tout bas.

I l n' a pas vu la feuille affaissée et morbide,

Se relever soudain, quand l' orage est passé,

A u rayon, qui revient, s' étaler toute humide,

E t, sous l' ardent baiser du ciel qui se déride,

O ublier aussitô t son malaise effacé.

I l n' a pas vu ces fleurs que le soleil attire,

Suivant avec amour les pas du bien-aimé,

Se fermer tristement quand sa lumiè re ex pire;

N i ces Belles de nuit qui n' offrent leur sourire

Q u' aux , astres langoureux , dont le soir est semé.

N i cette Sensilive, aux  allures mystiques,

Dont la fierté s' indigne au toucher le plus doux ;

Dont les rameaux , armés d' aiguillons symboliques.

Défendent sans merci les corolles pudiques,

E t que le chloroforme endort ainsi que nous.

N i la fille des eaux , la blanche V alisnè re

Q ui, sur le flot mobile où  la suivra l' époux ,

S' élance, déroulant son hélice légè re,

Redescend fécondée, et cache, tendre mè re,

Son bonheur ignoré, loin des zéphyrs j aloux .

Celui-là .ne sait pas qu' en une chaî ne immense,

Sans lacune et sans fin, l' ê tre à  l' ê tre s' unit.

A nneaux  entrelacés de la grande E x istence:

E t qu' il demanderait en vain à  la science

O ù  l' animal commence, où  la plante finit.
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in LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Le moment est venu pour toi, comme pour elles ;
L’heure où le frais bouton voudrait s’e'panouir:
Où. le cœur, étonné de ses flammes nouvelles,
Et pressentant déjà les transes maternelles,
Ne sait s’il doit pleurer, s'il doit se réjouir. À-

Tout est prêt pour aimer. La nature se pare
De ses milliers d'atours, arrosés de senteur. :

Le luxe des jardins fait soupirer l’avare,'
Jusqu'aux: pôles glacés, ou pälit la [leur rare,
L'amour allume encore de fiévreuses ardeurs.

— Plante, qui donc a dit que tu n’es qu'une chose,
Que tu ne ressens rien, et que tu ne vis pas?
Celui-là n’a jamais vu s’ouvrir une rose,
Ni suivi le bourgeon dans sa métamorphose,
Ni senti la forêt le consoler tout bas.

Il n’a pas vu la feuille a/faissée et morbide,
Se relever soudain, quand forage est passé,
Au rayon qui revient, s'étaler toute humide,
Et, sous Üardent baiser du ciel qui se dérirle,
Oublier aussitôt son malaise effacé.
Il n’a pas vu ces fleurs que le soleil attire,
Suivant avec amour les pas du bien-aimé,
Se fermer tristement quand sa lumière expire;
Ni ces Belles de nuit qui n’o/frent leur sourire
Qzdauæ.astres langoureux, dont le soir est semé.

Ni cette Sensitive, aux allures onystiqzles,
Dont_la fierté sïndigne au toucher le plus doux ;
Dont les rameaux‘, armés d’aiguillons symboliques,
Défendent sans merci les corolles pudiques,
Et que le chloroforme endort ainsi que nous.
Ni la fille des eaux, la blanche Valisnère
Qui, sur le flot mobileoù la suivra Pépozta‘,
S’élance, déroulant son hélice légère,
Redescend fëeondée, et cache, tendre mère,
Son bonheur ignoré, loin des zéphyrs jalouse.
Celui-tante sait pas qu’en une chaîne immense,
Sans lacune et sans fin, l’être a l’étre s’unit,
Anneauxentrelacés de la grande Eæistence :
Et qu’il demanderait en vain à la science
Où ‘Panimal commence, où la plante finit.
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Q uand le Globe futur, entraî né dans l' espace, .

Métal en fusion, grand tourbillon de feu,

Sous Cépaisse vapeur qui presse sa surface,.

Se refroidit un peu,

O n voit bientô t la V ie, en des essais informes)

Du Monde qui commence agiter le limon,

E t se fractionner en des milliers de formes,

Sans famille et sans nom.

C' est l' heure du Chaos, et des choses énormes:

E mbryons monstrueux , infusoires géants,

Pê le-mê le, au hasard, immondes et difformes,

E closent tout béants.

L es gaz, la terre, l' eau confondent leurs mélanges.

Dans ces amas impurs, d' où  l' ordre sortira,

L a nature pétrit les ébauches étranges

De tout ce qui sera.

Dans l' onde bouillonnante et les plaines fangeuses.

A  la crê te des monts, sur les flots noirs dressés,

N aissent, de toutes parts, les plantes tortueuses,

L es monstres cuirassés.

L e Dragon fabuleux  et le sombre V ampire,

E ffroyables démons dignes d' un tel enfer,

Prennent possession de ce lugubre empire

Q u' illumine l' éclair.

Tout ce monde hideux , épars dans les ténè bres,

A ux  éclats de la foudre, au choc des éléments,

Dans ses combats a/freux , dans ses amours funè bres,

Unit ses hurlements.

E t, par instants, crevant son écorce mouvante,

L e feu captif, qui roule et fermente à  grand bruit,

V olcan improvisé, j ette une autre épouvante,

Dans celte horrible nuit.

Parfois un grand déluge et son deuil séculaire

I nterrompent la vie, effacent ses travaux ;

Mais c' est pour préparer une nouvelle terre,

E t des x nqules nouveaux ;
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‘LES DOGMES NOUVEAUX

.

GENÈSE
Quand le Globe futur, entraîné dans l'espace,
Métal en fusion, grand tourbillonde feu,
Sous Pépaisse vapeur qui presse sa surface,

Se refroidit un peu,
On voit bientôt la Vie, en des essais informes;
Du Monde qui commence agiter le limon,
Et se fractionneren des milliers de formes,

Sans famille et sans nom.

C'est l'heure du Chaos, et des choses énormes : .

Embryons monstrueux. infusoires géants,
Pâle-mêle, au hasard, immondes et diflormes,

Eclosent tout béants.
Les gaz, la terre, l’eau confondent leurs mélanges.
Dans ces amas impurs, d’où l'ordre sortira,
La nature pétrit les ébauches étranges

_

De tout ce qui sera.

Dans fonde bouillonnante et les plaines fangeuses,
A la crête des monts, sur les flots noirs dressés,
Naissent, de toutes parts, les plantes tortueuses,

Les monstres cuirassés.
A

Le Dragon fabuleux et le sombre Vampire,-
Effroyables démons dignes d’un tel enfer,
Prennent possession de ce lugubre empire

Quïllztmine Péclair.

Tout ce monde hideux, épars dans les ténèbres,
Aux éclats de la foudre, au choc des éléments,

.Dans ses combats affreuæ, dans ses amours fimèbres,
Unit ses hurlements.

Et, par instants, crevant son écorce mouvante,
Le feu captif, qui roule et fermente à grand bruit,
Volcan improvisé, jette une autre épouvante,

Dans cette horrible nuit.

Parfois un grand déluge et son deuil séculaire '

Interrompent la vie, effacent ses travaux‘;
Mais c’est pour préparer une nouvelle terre,

Et des moines nouveaux;
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E t les rocs étagés, précieuses archives,

O ù  les créations s' impriment tour à  tour,

Conservent, dans leurs flancs, les pages successives,

Q ue nous lirons un j our...

L e Globe s' élabore, et les temps se succè dent:

Un vaste continent s' est déj à  soulevé;

L es flots tiè des encor, se retirent, et cè dent

L e sol qu' ils ont couvé;

L es fleuves ê cumeux , à  travers les vallées,

Creusent des lits profonds à  leurs parcours lointains,

E t la mousse gravit les montagnes pelées,

A ux  cratè res éteints.

L ' air s' est purifié, les vapeurs, plus légè res,

O nt dégagé le ciel;  le soleil a paru;

Une flore plus riche a chassé les fougè res,

E t l' herbe tendre a crû ;

E t les grands ruminants, dans les plaines nouvelles,

Broutent paisiblement le pâ turage amer;

E t le premier vautour a déployé ses ailes

Dans les champs bleus de l' air.

V a, Globe, suis le cours de tes œ uvres sacrées!

Change, efface, reprends ton travail imparfait;

E t, recevant d' en haut les saisons mesurées

Q ue le soleil te fait,

E mprunte à  ses rayons la lumiè re et V arô me!

De couleurs, de parfums, ardent à  l' imprégner,

Prépare avec amour le splendide royaume,

O ù  l' Homme doit régner!

L e j our est arrivé : les fruits pendent aux  branches;

L es fleurs parfument l' air;  l' oiseau dit ses chansons

L es agneaux  bondissants laissent leurs toisons blanches

A ux  ronces des buissons;

L e chien poursuit déj à  la sauvage curée;

O n entend, au désert, la cavale hennir...

L ' animal est fini;  la N ature est parée...

L e maî tre peut venir.

D' où  vient-il, le front haut et la démarche altiè re?

Désarmé, mais si fort !  souverain et régent,

I l mesure le ciel, et sonde la matiè re,

D' un oeil intelligent...
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4-2 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
q.._——————__—____ ._..__Î._._._-

Et les rocs étagés, précieuses archives,
Où les créations sïmpriment tour à tour,
conservent, dans leurs flancs, les pages successives,

Que nous tirons un jour...
Le Globe s'élabore, et les temps se succèdent .'
Un vaste continent s’est déjàsoulevé;
Les flots tièdes encor, se retirent, et- cèdent

Le sol qu’ils ont couvé ;
Les fleuves écumeux, à travers les vallées,
creusent des lits profonds à leurs parcours lointains,
Et la mousse gravit les montagnes pelées,

Aux cratères éteints.

L’air s'est purifié, les vapeurs, plus légères,
Ont dégagé le ciel; le soleil a paru ;
Une flore plus riche a chassé les fougères,

Et l'herbe tendre a crû;
Et les grands ruminants, dans les plaines nouvelles,
Broutent paisiblement le pâturage amer;
Et le premier vautoura déployé ses ailes

Dans les champs bleus de l'air.

Va, Globe, suis le cours de tes œuvres sacrées!
Change, eflace, reprends ton travail imparfait;
Et, recevant d'en haut les saisons mesurées

Que le soleil te fait,
Emprunté à ses rayons la lumière et l’arome!
De couleurs, de parfums, ardent à fimprégner,
Prépare avec amour le splendide royaume,

Où Dilemme doit régner!
Le jour est arrivé : les fruits pendent aux branches;
Les fleurs parfument l’air; Poiseau dit ses chansons
Les agneaux bondissants laissent leurs toisons blanches

Aux ronces des buissons;
Le chien poursuit déjà la sauvage curée;
On entend, au désert, la cavale hennit‘...
L’animal est fini ; la Nature estparée...

Le maître peut venir.

D‘où vient-il, le front haut et la démarche altière?
Désarmé, mais si fort ! souverain et régent,
Il mesure le ciel, et sonde la matière,

D’un œil intelligent...
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E tres qui l' entourez, est-il de votre race?

E x prime-t-il en lui vos essors condensés,

O u, dans une autre sphè re, a-t-il laissé sa trace f...

D' où  vient-il? ... Je ne sais.

Dans les secrets que Dieu nous dévoile à  ses heures,

Ce mystè re profond reste encore enfoui.

L ' esprit humain devant les lois supérieures,

Se détourne ébloui...

N ous la saurons un j our la loi qui nous fil naitre,

Dieu mit dans nos désirs la soif de l' inconnu...

Si l' homme ignore encore la source de son ê tre,

Q u' importe !  —  I l est venu!

I l est venu, posé devant ce grand problè me;

Sentant que, fait pour lui, ce monde était son bien;

Mais timide, étonné de tout, et de lui-mê me,

. E Cne comprenant rien...

E l le chaos s' est fait dans son intelligence;

E t, comme en la matiè re, il produira son fruit.

C' est la commune loi de tout ce qui commence:

L ' aurore aprè s la nuit.

Cœ ur humain, aime donc!  cherche, science humaine!

Rencontrez-vous, tous deux , sur le mê me chemin!

E clairons l' ignorance, et bannissons la haine;

Prenons-nous par la main.

A imons !  l' intelligence est un don secondaire.

L e voile de l' esprit, l' amour le lè vera.

Q ue l' homme embrasse l' homme et dise à  Dieu :—  Mon pè re!

L e Genre humain saura.

E ugè ne N us.

L e Tarot dés Bohémibhs, par Papus, 18 8 9. 58 , rue StA ndré-des-A rts. 9 fr.

I l n' est guè re d' occultiste en F rance à  qui ne soit connue la figure sympa-

thique du vaillant directeur ieV  I nitiation, de M. Papus. C' est certainement une

des personnalités les plus curieuses et les plus significatives du mouvement

nouveau que celle de l' auteur du Traité élémentaire de Science occulte (i), de

(1) E n vente 58 , rue St-A ndré-des A rts, 4'  édition, 3  fr. 50.
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Etres qui l’entourez, est-il de votre race?
Eæprime-t-il en lui vos essors condensés,
Ou, dans une autre sphère, a-t-il laissé sa trace Ï...

D'où vient—il?... Je ne sais.

Dans les secrets que Dieu nous dévoile à ses heures,
Ce mystère profond reste encore enfoui.
L'esprit humain devant les lois supérieures,

Se détourne ébloui...
Nous la saurons un jour la loi qui nous fit naître,
Dieu mit dans nos désirs la soif de Pinconnu...
Si Phomme ignore encore la source de son être,

Qu'importe ! — Il est venu!

Il est venu, posé devant ce grand problème;
Sentant que, fait pour iui,.ce_mondeétait son bien,'
Mais timide, étonné de tout, et de lui-même,

_
EtÎne comprenant rien...

Et le chaos s’est fait dans son intelligence;
Et, comme en la matière, il produira son fruit.
(Test la commune loi de tout ce qui commence .°

L'aurore après la nuit.

Cœur humain, aime donc! cherche, science humaine.’
Rencontrez-vous, tous doua‘, sur le même chemin!
Eclairons Pignorance, et bannissons la haine;

Prenons-nouspar la main.
Aimons! Pintelligence est un don secondaire.
Le voile de Pesprit, Pamour le lèvera.
Que l'homme embrasse l'homme et dise à Dieu : —- Mon père!

Le Genre humain saura.
Euoùnn Nus.

 

BïBlLIOG-BAEEIËE

L‘: TAROT DÈS Roumains, par Papas, 1889. 58, rue St-André-des-Arts. 9 f1‘.

Il n'est guère d’occultiste en France à qui ne soit connue la. figure sympa-
jque du vaillant directeur dePInitiation, de M. Papus. C'est certainement une

:8 personnalités les plus curieuses et les plus significatives du mouvement
niveau que celle de l'auteur du Traité élémentaire de Science occulte (i), de
 

(l) En vente 58, rue St-Andrè-des Arts, 4° édition, 3 fr. 50.
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cette grammaire, auj ourd' hui classique de l' hermétisme, de mê me que l' O ccul-

tisme contemporain (1) en forme comme le De viris illustribus ! ... Rien de

plus naturel par conséquent que l' attente de tous les travailleurs des sciences

nouvelles depuis que l' annonce avait été faite du livre qui vient de paraî tre. O n

concevra encore mieux  cette attente si l' on se rappelle que la méthode occulte,

prê chée avec tant de ferveur par notre écrivain et orateur, est l' A nalogie et que

M. Papus (d' accord du reste avec Postel, Saint-Martin, E liphas L évi et tant

d' autres) déclarait sans cesse que les lois de cette méthode sont enfermées dans

le Tarot.

Je n' entreprendrai pas de résumer ici l' histoire de cet antique j eu de cartes

que les Bohémiens colportent du N ord au Midi et de l' O rient à  l' O ccident de

notre continent depuis des siè cles et des siè cles. Q ue l' on se reporte au cha-

pitre X X I  de l' ouvrage dont nous parlons, si l' on veut voir comment cet antique

j eu, parent du Jeu royal de la V ie humaine qu' on j ouait du temps des Pharaons,

l' est de celui de l' O ie qui mit aux  prises Ulysse et le non moins ingénieux  Pala-

mè de, comme encore du Jeu d' E checs célébré des vieux  poè tes indous, de mê me

enfin que de tous les autres.

L e nombre des actes, bons ou mauvais, de l' homme est limité, ses passions se

comptent, et ses idées, ses orgueilleuses idées, ne peuvent pas davantage échap-

per à  la mesure. L es combinaisons seules sont infinies ;  les éléments premiers

peuvent touj ours se réduire à  des abstractions qui permettent déclasser ces

manifestations différentes. C' est ainsi que l' intersection de deux  lignes suffit

pour donner un point de départ au métrage de l' univers. E t les A rcanes que

mélange d' un air méditatif la tzigane au coin d' un champ ne sont que les figures

énergiques et naï ves , qu' ont revê tues les I dées platoniciennes, aux quelles ne

manque qu' une hiérarchie sû re, et les N ombres pythagoriciens, aux quels ne

manque qu' une limite, du moins pour l' ex otérisme.

Bats tes cartes, Sorciè re, Prê tresse de ce Peuple errant plus irréductible encore

que le peuple j uif. Ton temple n' est pas détruit: il est dans tes mains. E t l' iro-

nie de ta voix  est singuliè re, lorsque tu parles en ton mystérieux  langage devant

les badauds des races immobiles, et pourtant passagè res. Bats tes cartes;  les

voici qui passent et repassent, le Pape et la Papesse, l' E mpereur et son I mpéra-

trice, l' E rmite et l' A moureux , la F orce et la Justice, le Bateleur et le Pendu, la

Roue de F ortune et le Char Triomphal, la Maison-Dieu et le vieux  Baphometh,

la Tempérance et la Mort, et. —  mes belles dames — , le Soleil, la L une et les

E toiles ! !  F ais virer, sauter, passer, voler, sous les yeux  inquiets, et le Roi et

sa Dame et le vaillant Cavalier et le Page indécis. Bats tes cartes : deniers, bâ ton-

nets, coupes et couteaux  se mélangent, tantô t en rangs serrés, tantô t épars.

L es niais qui t' écoutent, tu t' en ris, et c' est pour toi que tu penses, j alouse des

vieux , des inaliénables secrets. Q ue comprendraient-ils, la fillette tremblante que

tu fix es de tes malicieux  regards et le beau gars de village, sceptique comme un

(1) Mê me librairie, 1 fr.
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44 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

cette grammaire, aujourd’hui classique de Phermétisme, .
de même que l‘Occul-

tisme contemporain (l) en forme comme le De viris illustribus l... Rien de
plus naturel par conséquent que l’atte_nte de tous les travailleurs des sciences
nouvelles depuis que Pannonce avait été faite du livre qui vient de paraître. Or
concevra encore mieux cette attente si l'on se rappelle que la méthode occulte
préchée avec tant de ferveur par notre écrivain et orateur, "est l’Analogie et quc
M. Papus (d'accord du reste avec Postel, Saint-Martin, Eliphas Lévi et tan
d'autres) déclarait sans cesse que les lois de cette méthode sont enfermées dans
le Tmo-r. -

Je n’entreprendrai pas de résumer ici l'histoire de cet antique jeu de cartes
que les Bohémiens colportent du Nord au Midi et de POrient à POccident d:
notre continent depuis des siècles et des siècles. QueiPon se reporte au cha-
pitre XXI de l'ouvrage dontvnous parlons, si l'on veut voir comment cet antique
jeu, parent du Jeu royal de la Vie humaine qu’on jouait du temps des Pharaons.
l'est de celui de l’_Oie qui mit aux prises Ulysseet le non moins ingénieux Pala-
mède, comme encore du Jeu d’Echecs célébrédes vieux poètes indous, de méml
enfin que de tous les autres.‘

Le nombre des actes, bons ou mauvais, de l'homme est limité, ses passions se

comptent, et ses idées, ses orgueilleuses idées, ne peuvent pas davantage échap
per ala mesure. Les combinaisons seules sont infinies ; les éléments premier
peuvent toujours se réduire à des abstractions qui permettent de classer ce

manifestations différentes. C’est ainsi que Pintersection de deux lignes suffi
pour donner un point de départ au métrage de Punivers. Et les Arcanes qu
mélange d’un air méditatif la tzigane au coin d’un champ ne sont que les figure:
énergiques et naïves «qu'ont revêtues lesldées platoniciennes, auxquelles nt

manque qu’une hiérarchie sûre, et les Nombres pythagoriciens, auxquels m

manque qu’une limite, du moins pour l’exotérisme.
Bats tes cartes, Sorcière, Prêtresse de ce Peuple errant plus irréductibleencor

que le peuple juif. Ton temple n'est pas détruit : il est dans tes mains. Et l’ir<
nie de ta voix est singulière, lorsque tu parles en ton mystérieux langage devar
les badauds des races immobiles,et pourtant passagères. Bats tes cartes; le
voici qui passent et repassent, le Pape et la Papesse, l’Empereur et son Impéra
trice, I’Ermite et PAmOureux, la Force et la Justice, le Bateleur et le Pendu, l
Roue de Fortune et le Char Triomphal, la Maison-Dieu et le vieux Baphometl
la Tempérance et la Mort, et. — mes belles dames —, le Soleil, la Lune et le
Etoiles !! Fais virer, sauter, passer, voler, sous les yeux inquiets, et le Roi 4

sa Dame et le vaillantCavalieret le Pageindécis. Bats tes cartes : deniers, bàtor
nets, coupes et couteaux se mélangent, tantôt en rangs serres, tantôt épar:
Les niais qui t’écoutent, tu t’en ris, et c’est pour toi que tu penses, jalouse de
vieux, des inaliénables secrets. Que comprendraient-ils, la fillette tremblante qt
tu fixes de tes malicieux regards et le beau gars de village, sceptique comme u

 

(l) Même librairie, 1 fr.
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monsieur ?  I ls sont passés, ils sont lointains, les temps où  de blanches statues;

où  des cérémonies incomparables arrê taient tes pè res, stupéfaits, les entraî -

naient souvent. Bats tes cartes, bats tes cartes! .... Pourtant quelqu' un que tu ne

vois pas, derriè re toi cligne, lui aussi, des paupiè res, et rit en silence;  Maî tres

Papus est gai;  il a vu ce qu' il voulait voir au sortir de ses livres, une sanc-

tion à  la méthode occulte. —  E t son nouveau manuscrit naî t rapidement d' une

main sû re.

N ous aussi disposons les emblè mes !  E t dans les combinaisons savantes des

quatre lettres de la Tétractys sacrée, dans le Cycle des Réeolations d' I è oê , épelons

à  nouveau les fameuses Guerres d' I ao, desquelles, disent les philologues, Moï se

aurait tiré sa Genè se;  A rs magna de Raymond L ulle, logique en machine, tu es

aussi la Symbolique et la F able et l' Histoire réelle. Théogonie, cosmogonie,

androgonie, tout art et toute science appartiennent bien à  qui «  sait manier le

Tarot » .

E videmment l' auteur ne prétend pas en ê tre là  : il n' a pas la «  pierre philo-

sophai » , cette réduction des éléments chimiques en leur unité, ni la «  quadra-

ture du cercle »  qui est la mê me chose en langage géométrique, ni le «  mouve-

ment perpétuel » , ni, pour tout dire, la prononciation absolue du terme mystérieux .

Mais vous n' en voulez pas tant, n' est-ce pas, avide lecteur?  E t j e vous certifie,

du reste, qu' il y a ici une caverne suffisamment emplie de trésors, et que le «  Sé-

same, ouvre-toi »  qu' on vous livre n' est, pas plus que celui du conte, à

dédaigner.

E n sept premiers chapitres (le livre est construit sur le plan mê me du Tarot)

s' établissent, strictement, les lois de haute arithmétique dont les opérations d' un

genre inconnu de nos mathématiques, sont pourtant au moins aussi vieilles que

leurs principes, et plus qu' elles répandues sur la surface de la terre. L a réduc-

tion théosophique, l' addition théosophique, la simplification des nombres en trois

ordres d' aprè s la loi que nous proposons de nommer du nom de celui qui

l' a découverte dans nos temps «  loi de Papus » ,la génération des chiffres et leur

ex plication logique, la concordance de la série kabbalistique et de la série arith-

métique, et puis l' analyse détaillée de tous les éléments du Tarot, telles sont les

marches par lesquelles nous descendons au souterrain.

V oici le vestibule : j e veux  dire l' histoire et la théorie générale du symbo-

lisme;  c' est ici qu' on sent bien que l' auteur ne s' est pas égaré à  la suite de

quelque idée systématique, car on voit que la succession des principes par lui

déduits est dans l' ordre mê me de la numération. C' est donc avec pleine con-

fiance que nous adoptons la L oi générale du Symbolisme. E nfin, nous voici dans

un long couloir : à  droite, à  gauche, l' auteur nous ouvre les arcanes: s' il referme

chacun des sanctuaires trop tô t pour notre avidité savamment tenue en haleine,

c' est qu' enfin il faut bien tout voir, ou du moins apercevoir. Du reste, les figures

isolées reviennent de distance en distance, dans de grands tableaux  d' ensemble,

mouvementés et profonds. Delà  triple ex pression par le chiffre, la lettre et

l' hiéroglyphe, nous emportons le sens de chaque symbole pour les trois mondes.
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msieur ‘I Ils sont passés,‘ ils sont lointains, les temps où» de blanches‘ statues;
des cérémonies incomparables arrétaient tes pères, stupéfaits,’ les ‘entraia

eut souvent. Bats tes cartes, bats tes cartesL... Pourtantquelqduu que" tune
s pas, derrière toi cligne, lui aussi, des paupières, et rit en silence z Maître
pus est gai; il a vuce qu’il voulait voir au sortir de ses livres, une-sanc-
1 à. la méthode occulte. — Et son nouveau manuscrit naît rapidement d'une
in sûre.
lons aussi disposons les emblèmes! Et dans les combinaisons savantes des
Ltre lettres de la Tétractyssacrée, dans le Cycle des Révolutions d'Ièoe‘, épelons
ouveau les fameuses Guerres d’Iao, desquelles, disent les philologues, Moïse
ait tiré sa Genèse; Ars magna de Raymond Lulle, logique en machine, tu es
si la Symbolique et la Fable et l'Histoire réellepThéogonie, cosmogonie,
rogonie, tout art et toute science appartiennent bien à. qui a sait manier le
‘Ot ».

videmment l'auteur ne prétend pas en être la : il n'a pas la c pierre philo-
hale n, cette réduction des éléments chimiques en leur unité, ni la u quad ra-

: du cercle » qui est la même chose en langage géométrique, ni le « mouve-
ut perpétuel n, ni, pour tout dire, la prononciationabsolue du terme mystérieux.
s vous n'en voulez pas tant, n'est-ce pas, avide lecteur? Et je vous certifie,
‘este, qu'il y a ici une caverne suffisamment emplie de trésors, et que le « Sé-
e, ouvre-toi ) qu’on vous livre n'est, pas plus que celui du conte, ‘a
aigner. ‘

1 sept premiers chapitres (le livre est construit sur le plan même du Tarot)
blissent, strictement, les lois de haute arithmétiquedont les opérations d'un
‘e inconnu de nos mathématiques,sont pourtant au moins aussi vieilles que
s principes, et plus qu’elles répandues sur la surface de la terre. La réduc-
théosophique, l'addition théosophique, la simplificationdes nombres en trois
‘es d'après la loi que nous ' proposons de nommer du nom de celui qui
écouverte dans nos temps « loi de Papus »,la génération des chiffres et leur
ication logique, la concordance de la série kabbalistique et de la série arith—
que, et puis l'analyse détaillée de tous les éléments du Tarot, telles sont les
ches par lesquelles nous descendons au souterrain. '

)ici le vestibule: je veux dire l'histoire et la théorie générale du symbo-
e; c'est ici qu'on sent bien que l'auteur ne s'est pas égaré à la suite de
que idée systématique, car on voit que la succession des principes par lui
lits est dans l'ordre même de’ la numération. C'est donc avec pleine con-

:e que nous adoptons la Loi générale du Symbolisme.Enfin, nous voici dans
mg couloir : à droite, à gauche, l'auteur nous ouvre les arcanes: s'il referme
un des sanctuaires trop tôt pour notre avidité savamment tenue en haleine,
qu’enfin il faut bien tout voir, ou du moins apercevoir. Du reste, les figures

ees reviennentde distance en distance, dans de grands tableaux d'ensemble,
vementés et profonds. De la triple expression par le chitïre, la lettre et
roglyphe, nous emîortons le sens de chaque symbole pour les trois mondes.
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et son correspondant astronomique. N ous recommandons au lecteur le grand

tableau qui résume tout cela à  la fin du x iv°  chapitre.

E h quoi, déj à  sortir, maî tre Papus?  —  N ous avons bien .des choses à  voir

eneore...

E t comme chaque pas est une surprise nouvelle, nous nous laissons

( «  bien à  tort » , penserons-nous quand tout sera fini) entraî ner à  l' air. C' est

dans le grand L abyrinthe du monde que nous sommes ;  car il s' agit d' en étudier

les chemins avec ce que nous avons appris dans l' hypogée. «  Regarde au ciel, »

et les sphè res chantent, comme pour les disciples pythagoriciens : leur voix

n' est pas forcée, mais une harmonie divine résonne;  l' accord de l' année lunaire

et de l' année solaire, par les épagomè nes, est contenu dans la loi trouvée.

Q uand nous sommes à  ces hauteurs, un nouveau Dédale vient nous faire con»

sidérer, de là , les lointains de l' histoire, la longue tradition initiatique : c' est le

théosophe bien connu, M. Barlet. M. Papus ne reprend la parole que pour intro-

duire bientô t un second mage, M. de Guaita : c' est la kabbale et l' ésotérisme

qui s' élargissent alors devant nous. L e dessinateur des emblè mes, M. W irth,

n' est pas oublié non plus dans le tribunal initiatique.

E n vérité, pas plus qu' il ne serait possible de s' occuper de magie sans con-

naî tre E liphas L évi, nul ne pourrait faire désormais de l' occultisme sans le beau

livre du Tarot, à  moins de se condamner à  retarder éternellement. Tant le pas

que vient de faire l' ésotérisme est considérable!

Bulletin des Sommaires

L e Bulletin des Sommaires est un j ournal d' un genre absolument nouveau. l1

contient les sommaires d' un grand nombre de revues et publications spéciales,

l' indication des articles curieux  des j ournaux  quotidiens, parus dans la semaine.

L ' envoi en est fait gratuitement à  toute personne qui le demande. L ' adminis-

tration se charge gratuitement des abonnements aux  j ournaux ;  elle envoie les

numéros détachés des j ournaux  qu' elle annonce;  elle ex pédie les articles annon-

cés, elle rembourse le prix  desdits articles et les abonnements à  l' édition de

bibliophile, en livres. E nfin, elle rembourse en ex traits de j ournaux , la publicité

faite.

L a collection du Bulletin des Sommaires sera plus tard un précieux  aux i-

liaire pour les travailleurs et les chercheurs;  d' autant plus qu' une table systé-

matique, par matiè re et par auteur, permettra d' aller droit aux  renseignements

désirés.

N os lecteurs qui voudraient se faire inscrire au service gratuit du Bulletin des

Sommaires n' ont qu' à  adresser une lettre ou une carte postale à  M. L imousin,

44, rue Beaunier, Paris;
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etæen correspondant ‘astronomique. Nous recommandons au lecteur le gra:
tableau qui résume tout cela a la fin du x1v° chapitre.

Eh quoi, déjà sertir, maître Papus‘? q- Nous avons bien des choses à vo
encore...

Et comme chaque pas est une ' surprise nouvelle , nous nous laisse:
(s bien à. tort n, penserons-nous quand tout sera fini) entraînera l'air. C’e
dans le grand Labyrinthe du monde que nous sommes ; car il s'agit d'en étudil
les chemins avec ce que nous avons appris dans Phypogée. c Regarde au ciel,
et les sphéres chantent, comme pour les disciples pythagoriciens: leur vo
n'est pas forcée, mais une harmonie divine résonne; l'accord de l'année lunai
et de l'année solaire, par les épagomènes, est contenu dans la loi trouvée.

Quand nous sommes à ces hauteurs, un nouveau Dédale vient nous faire ce
sidérer, de la, les lointains de l'histoire, la longue tradition initiatique : c’est
théosophe bien connu, M. Barlet. M. Papus ne reprend la parole que pour intra
duire bientôt un second mage, M. de Guaita : c'est la kabbale et Pésotérisn
qui skälargissent alors devant nous. Le dessinateur des emblèmes, M. Wirt
n'est pas oublié non plus dans le tribunal initiatique.

En vérité, pas plus qu'il ne serait possible de s'occuper de magie sans co:
naître Eliphas Lévi, nul ne pourrait faire désormais de Poccultisme sans le ben
livre du Tarot, à. moins de se condamner a retarder éternellement. Tant le p
que vient de faire l'ésotérisme est considérable !

BULLETIN mas SOMMAlRES
Le Bulletin des Sommaires est un journal d'un genre absolument nouveau.

contient les sommaires d'un grand nombre de revues et publications spécial:
l'indication des articles curieux des journaux quotidiens, parus dans la semair
L'envoi en est fait gratuitement à toute personne qui le demande. Uadmini
tration se charge gratuitement des abonnements auxjournaux; elle envoie :

numérosdétachés des journauxqu'elle annonce; elle expédie les articles anno
ces, elle rembourse le prix desdits articles et les abonnements à. l'édition
bibliophile,en livres. Enfin, elle rembourse en extraits de journaux, la publie
faite.

La collection du Bulletin des Sommaires sera plus tard un précieux au
liaire pour les travailleurs et les chercheurs; d'autant plus qu'une table sysä
matique, par matière et par auteur, permettra d'aller droit aux reuseignemex
désirés.

Nos lecteurs qui voudraient se faire inscrire au service gratuit du Bulletins
Sommaires n'ont qu'à adresser une lettre ou une carte postale à M. Limousi
44, rue Beaunier, Paris.‘
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L a découverte des sources au moyen de la baguette divinatoire.

—  L e Sphinx  a déj à  publié à  ce suj et de curieux  articles en aoû t 18 8 6  et en j uin

18 8 8 . De nouveaux  documents lui viennent de tous cô tés. N ous ex trayons du

numéro de ce mois-ci la lettre suivante qui lui est adressée par un correspon-

dant inconnu:

Jusque dans ces derniers temps (où  il partit pour le K entucky) vivait ici à

Groundy Connty, Tennessee, un homme du nom de K ing, qui savait découvrir

l' eau au moyen d' une baguette de noyer-hikory. Sa baguette n' indiquait pas

seulement la présence de l' eau, mais le nombre des vibrations indiquait mê me à

combien de pieds de profondeur l' eau se trouvait.

I l y a un an et demi, K ing était requis pour indiquer, dans la propriété d' une

famille de mes amies, la place la plus propre pour un puits, et désignait comme

telle un endroit où  l' eau devait ê tre à  vingt et un pieds de profondeur. L e puits

était indiqué par contact dans la saison la plus sè che ;  on devait le faire sortir du

calcaire dur. E ffectivement, à  vingt et un pieds, l' eau était là , et le puits est

maintenant un des meilleurs de l' endroit.

Q uand une baguette mesure par vibrations la profondeur en pieds, cela fait

disparaî tre toute théorie d' une «  perception instinctive »  ou d' un «  flair »  se

révélant dans les actions musculaires de la part de celui qui tient la baguette.

Chiffres et mesures sont choses où  l' instinct n' a rien à  faire. Cette bague' tte,

vibrant comme avec intelligence, est bien plutô t un fait qui rappelle les réponses

fort ex actes des tables tournantes ou des médiums-écrivains.

K ing cherche et trouve aussi des obj ets de métal perdus, en attachant à  une

fourche de sa baguette un morceau du métal à  chercher ;  il tient l' autre branche

de la fourche dans sa bouche et appuie la racine de la baguette contre sa

poitrine. K ing ne fait point un usage professionnel de son pouvoir, mais seu-

lement éventuel, et sans prétendre à  un paiement particulier.

Beersheba Springs, Tennessee, 28  février 18 8 9.

O . Plumacher.

*

Renseignements théosophiques*  —  L fn grand nombre de no3  lecteurs

nous adressent des demandes concernant la doctrine théosophique. L a Revue

Théosophique ayant été fondée dans le but de mettre à  mô me le débutant

d' acquérir le plus rapidement possible les notions fondamentales de la théo-

sophie, nous avons fait j usqu' ici tout notre possible pour satisfaire aux

questions. Mais afin de rendre la tâ che plus facile, voici ce qui a été décidé : que

les lecteurs adressent leurs questions à  M. Georges Caminade, secrétaire de la

S. T. Hermè s, 8 1, rue Dareau. I l soumettra ces demandes à  une commission
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NOUVELLES. DEVBESES

La découverte des sources au moyen de la baguette divinatoire.
—— Le Sphinx a déjà publié à ce sujet de curieux articles en août i886 et en juin
i888. De nouveaux documents lui viennent de tous côtés. Nous extrayons du
numéro de ce mois-ci la lettre suivante qui lui est adressée par un correspon- '

dant inconnu :

Jusque dans ces derniers temps (où il partit pour le Kentucky) vivait ici à
Groundy Connty, Tennessee, un homme du nom de King, qui savait découvrir
l'eau au moyen d'une baguette de noyer-hikory. Sa baguette n'indiquait pas
seulement la présence de l’eau, mais le nombre des vibrations indiquait même à.
combiende pieds de profondeur l'eau se trouvait.
Il y a un au et demi, King était requis pour indiquer, dans la propriété d'une

famillede mes amies, la place la plus propre pour un puits, et désignait comme
telle un endroit où l'eau devait être à. vingt et un pieds de profondeur. Le puits
était indiqué par contact dans la saison la plus sèche’; on devait le faire sortir du
calcaire dur. Etïectivement, à vingt et un pieds, l'eau était la, et le puits est
maintenant un des meilleurs de l'endroit.

Quand une baguette mesure par vibrations la profondeur en pieds, cela fait
disparaître toute théorie d'une « perception instinctive n ou d'un c flair» se
révélant dans les actions musculaires de la part de celui qui tient la baguette.
Chiffres et mesures sont choses où l'instinct n'a rien a faire. Cette baguette,
vibrant comme avec intelligence, est bien plutôt un fait qui rappelle les réponses
fort exactes des tables tournantes ou des médiums-écrivains.

King cherche et trouve aussi des objets de métal perdus, en attachant b. une
fourche de sa baguette un morceau du métal à chercher ; il tient l'autre branche
de la. fourche dans sa bouche et appuie la racine de la baguette contra sa

poitrine. King ne fait point un usage professionnel de son pouvoir, mais seu-
lement éventuel, etsans prétendre à un paiement particulier.

Beersheba Springs, Tennessee, 28 février 1889.

*
0. Pnümscnnn.

l‘

Renseignements théosophiques;—- Un grand nombre de nos lecteurs
nous adressent des demandes concernant la doctrine théosophique. La Revue
Théosophique ayant été fondée dans le but de mettre à même le débutant
d'acquérir le plus rapidement possible les notions fondamentales de la théo-
sophie, nous avons fait jusqu'ici tout notre possible pour satisfaire aux

questions. Mais afin de rendre la tâche plus facile,voici ce qui a été décidé î que
les lecteurs adressent leurs questions a M. Georges Caminade, secrétaire de la
S. T. Heqmès, 81, rue Dareau. Il soumettra ces demandes a une commission(.0 8h‘
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spécialement formée dans ce but et les réponses seront faites de la faç on la plus

complè te et la plus rapide.

*  *

N otre premier volume. —  A vec ce numéro s' achè ve le premier volume de

la Reç ue Théosophique, qui sera d' ici peu mis en vente.

I l contient donc les travaux  suivants:

Comtesse G. d' A dhémar. —  L ' A cant-propos du premier numéro ;  la traduction

du remarquable Résumé de la ,, Doctrine Secrè te »  de E . Douglas F awcett;

Bouddhisme et Christianisme;  le Christ, le Bouddha, Jéhovah.

H.-P. Blavatsky. —  Toute l' I ntroduction de son grand ouvrage : la Doctrine

Secrè te. De plus, trois études : le Cycle N ouveau, Signal de Danger, le Phare

de l' I nconnu. L e Theosophist, de Madras, publie en ce moment une traduction

de ce dernier article.

A maravella. —  L es Classiques Chinois, Par les Portes d' O r.

Hermè s. —  Un résumé du Bouddhisme ésotérique, de Sinnett, ex posant les

questions de la Constitution de l' homme, du Dô vakhan, du K ama-L oka et du

K arma.

Papus. —  Conférence sur le sens du cachet de la S. T. ;  les Sept principes de

l' homme au point de vue scientifique.

L ambert. —  L a Sagesse des E gyptiens.

Puis des études d' A DA R, A rt divinatoire chez les Chaldè ens;  de Carl Rehbinder,

Magie dans le Cameron;  d' H. deK ., L e Dè cakhan;  & ' E ly Star, Conférence sur

l' A strologie;  de J. Péladan, E tude sur le Parsifal;  du Dr F ovë au, Science et

Théosophie;  de G. Caminade, Q u' est-ce que la Thè osophie;  des vers de MM. Ca-

minade, N us;  etc.

E nfin la Bibliographie et les N ouvelles montrent pas à  pas les progrè s in-

croyables qu' a faits la Théosophie dans ces six  derniers mois. A  voir des philo-

sophes comme MM. F ranck et de Rosny se mettre à  l' étude du mouvement

nouveau, des penseurs comme M. E dm. Schuré s' y donner, des romanciers de

toutes les écoles comme MM. Hennique, P. A dam, Girault, Montiè re, Péladan

en prendre la cause en main, des poè tes célébrer les victoires, les revues naî tre

de tous cô tés, toutes les classes s' intéresser, les peuples se répondre, des appli-

cations sans nombre se faire de la doctrine nouvelle (voyez les séances de

V Hermê s), il est impossible de ne pas comprendre qu' en cette année finit le

siè cle agité de la technique scientifique, qui répondait, d' aprè s la loi d' évo-

lution quaternaire, au x v« , au x r3 , au vne, et qu' au siè cle nouveau, qui doit ré-

pondre au x vie, au x ne, au vin" , appartiendra en propre la métaphysique

des temps de renaissance, la Théosophie.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Touri. —  I mp. E . A rraw.t et 0%  rue de la Préfecture, 6
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spécialement formée dans ce but et les réponses seront faites de la façon la. plus
complète et la plus rapide. '

Ÿ '_
l!

Notre premier volume. — Avec ce numéro s’achève le premier volume de
la Revue Théosophique, qui sera d'ici peu mis en vente.

Il contient donc les travauxsuivants :

COMTESSE G. oäomfiman. — L’Acant-propos dupremier numéro; la traduction
du remarquable Résumé de la a Doctrine Secrète x de E. Douglas Fawcettç.
Bouddhismeet Christianisme; le Christ, le Bouddha, Jéhovah.

’ H.-—P. BLAVATSKY.— Toute Plntroduction de son grand ouvrage : ta Doctrine
Secrète. De plus, trois études : le Cycle Nouveau, Signal de Danger, le Phare‘
de Plnconnzc. Le Theosophist, de Madras, publie en ce momentune traduction.
de ce dernier article.‘

AMARAVELLA. -— Les Classiques Chinois, Par les Portes d'Or-.
HEaMi-zs. — Un résumé du Bouddhismeésotérique, de Sinnett, exposant les

questions de la Constitution de l’homme, du Dêvakhan, du Kama-Loka et du
Karma;

PAPUS. — Conférence sur le sens du cachet de la S. T. ; les Sept principes de
l'homme au point de vue scientifique.

LAMBERT. —— La Sagesse des Égyptiens.
Ï Puis des études d'AoAn, Art divinatoirech e: les Chaldéens; de CAIIL Rsnsmoaa,

Magie dans te Cameron; d’H. ns K., Le Dêoakhan; d’ELv STAR, Conférence sur

PAstrologie; de J. PÈLADAN. Etude sur le Parsifal ; du D‘ Fovmu, Science et
Théosophie; de G. CAMINADE, Qu’est-ce que la Théosophie; des vers de MM. CA-
MINADE, Nus; etc.

Enfin la Bibliographie et les Nouvelles montrent pas à pas les progrès in?
croyables qu’a. faits la Théosophie dans ces six derniers mois. A voir des philo-
sophes comme MM. Franck et de Rosny se mettre à Petude du mouvement
nouveau, des penseurs comme M. Edm. Schuré s'y donner, des romanciers de
toutes les écoles comme. MM. Hennique, P. Adam, Girault, Montière, "Péladan
en prendre la cause en main, des poètes célébrer les victoires, les revues naître
de tous côtés, toutes les classes siintéresser, les peuples se répondre, des appli-
cations sans nombre se faire de la doctrine nouvelle (lroyez les séances de
I’Hermès), il est impossible de ne pas comprendre qu'en cette année finit le
siècle agité de la technique scientifique, qui répondait, d'après la loi d’évo—
lution quaternaire, au xve, au x1°, au vn°, et qu’au siècle nouveau, qui doit ré-
pondre au xvi°, au xn°, au vur‘, appartiendra en propre la métaphysique
des temps de renaissance, la Théosophie.

 

Le Gérant: Gnoncns POLTI.
 

Tours. — lmp. E. AnnAuLr et C“, rue de la Préfecture, 6

C0 81C



N °  7. 21 Septembre 18 8 9

RÉ PO N SE  A  Q UE L Q UE S Q UE STI O N S

Dans cette fin de siè cle, par suite d' une loi occulte bien connue des

I nitiés, il y a un mouvement marqué de réaction contre la brutalité des

affirmations matérialistes, et comme un renouveau des â mes avides de

vérités vraies, d' horizons plus vastes, assoiffées de ce besoin d' idéal qui

est en nous le plus irréductible des besoins et par là  mê me la plus con-

vaincante et la plus divine des promesses.

Comme l' a dit Balzac, profond génie à  .qui rien n' échappa, et qui fut

non seulement un grand penseur, mais aussi un occultiste, «  un désir

constant est une promesse d' avenir » .

A ussi est-on tout surpris, pour peu qu' on s' occupe de certaines hautes

questions, du nombre considérable de gens de toutes les classes, surtout

des classes élevées, et de toutes les cultures, — artistes ou savants, poè tes

ou écrivains, hommes d' â ge, j eunes gens, femmes du monde, —  qui s' in-

téressent à  ces mê mes questions, qui s' en préoccupent, qui accourent,

comme le papillon à  la lumiè re, partout où  ils croient voir s' allumer le

phare des É ternelles V érités et de la Connaissance Totale.

Mais c' est en théosophie surtout, ainsi qu' on l' a déj à  dit, que, s' il y a

beaucoup d' appelés, il y a bien peu d' éius.

L e désir de savoir ne suffit pas, et la simple curiosité est un mauvais

guide en ces sentiers ardus et longs qui demandent, pour ê tre parcourus

sans découragement, une ferme volonté et bien des vertus que chacun

croit posséder, mais qui, pourtant, sont les choses les plus rares de la

terre, mê me chez les meilleurs d' entre nous.

L ' erreur générale de ceux  qui viennent à  nous, c' est de croire que l' on

va, d' une part, leur donner, en peu de mots, une science toute mâ chée

qu' ils n' auront qu' à  retenir avec la mémoire et à  répéter ensuite;  et, d' autre

part, leur enseigner, comme on enseigne des tours de prestidigitation, la
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N° 7. 2l SEPTEMBRE i889

La errer rriiuscrriicnr

«a ‘sans: 4m meunerie

RÉPONSE A QUELQUES QUESTIONS
Dans cette fin de siècle, par suite d'une loi occulte bien connue des

initiés, il y a un mouvement marqué de réactioncontre la brutalité des
iflirmations matérialistes, et comme un renouveau des âmes avides de
rérités vraies, d'horizons plus vastes, assoiffées de ce besoin d‘idéal qui
9st en nous le plus irréductible des besoins et parla même la’ plus con-
raincante et la plus, divine des promesses.

Comme l'a dit Balzac, profond génie à qui rien n'échappe, et qui fut
10D seulement un grand penseur, mais aussi un occultiste, c un désir
zonstant est une promesse d'avenir n.

Aussi est-on tout surpris, pour peu qu'on s'occupe de certaines hautes
[uestions, du. nombre considérable de gens de toutes les classes, surtout
les classes élevées, et de toutes les cultures, — artistes ou savants, poètes
vu écrivains, hommes d'âge, jeunes gens, femmes du monde, — qui s'in-
éressentàces mêmes questions, qui s'en préoccupent, qui accourent,
;omme lepapillon à la lumière, partout où ils croient voir s'allumer le
»hare des Èternelles Vérités et de la Connaissance Totale.
Mais c'est en théosophie surtout, ainsi qu'on l'a déjà. dit, que, s'il y a

.eaucoup Œappelés, il y a bienpeu d'élus.
Le désir de savoir ne suffit pas, et la simple curiosité est un mauvais

:uide en ces sentiers ardus et longs qui demandent, pour être parcourus
ans découragement, une ferme volonté et bien des vertus que chacun
roit posséder, mais qui, pourtant, sont les choses les plus rares de la
erre, même chez les meilleurs d'entre nous.
L'erreur générale de ceux qui viennent à nous, c'est de croire que l'on

a, d'une part, leur donner, en peu de mots, une science toute mâchée,
;u’ils n'aurontqu'à. retenir avec la mémoire et à répéter ensuite; et, d'autre
art, leur enseigner, comme on enseigne des tours de prestidigitation, la

1
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méthode pour obtenir les Pouvoirs ex traordinaires, dont ils ont vaguement

entendu parler, et dont l' idée les grise par avance.

A ussi, la déception est-elle rapide et prompte.

Q uand ils voient qu' I sis ne lè ve pas ainsi son voile devant le premier

venu, que la conquê te de la Science occulte est affaire de travail personnel,

et que c' est à  nous-mê mes qu' il appartient d' acquérir la V érité totale,

en la payant d' un prix  qui effraie les faibles et irrite les impatients, —  la

surprise est grande chez la plupart des néophytes.

O n veut bien recevoir, mais on ne veut pas donner en échange.

O n tient à  ses habitudes, on tient à  ses passions... O n est prê t à  tout

faire, sauf à  sacrifier la plus petite parcelle de son moi égoï ste.

L es meilleurs et les mieux  intentionnés, sauf les ex ceptions, —  car

heureusement on en compte plus d' une, ^ -vous disent:

«  Mais enfin, pour progresser, pour avancer, que faut-il faire?  »

E t, quand on le leur a dit, on est tout étonné de voir qu' ils n' ont pas

compris.

A  ceux  qui viennent à  la Théosophie, notamment à  nos amis et à  nos

A ssociés de plus en plus nombreux  de la S. T. Hermè s, nous croyons

donc devoir faire, une fois de plus, les déclarations suivantes:

L a Société théosophique, ainsi que l' indiquent les termes mê mes de son

programme, comprend trois obj ets principaux , —  deux  qui appartiennent

au cô té ex otérique de son enseignement, un qui appartient au cô té

ê sotérique.

L e premier de ces trois obj ets est de former le' noyau d' une F raternité

universelle entre tous les hommes, sans distinction de race, de croyance

ou de couleur.

E t nous nous permettrons d' insister tout particuliè rement sur ce premier

point, car c' est la base absolue de l' enseignement théosophique, qui

repose, avant tout, sur le principe de l' altruisme, et qui n' admet le tra-

vail et l' effort qu' à  la condition que notre propre personnalité et nos

intérê ts matériels n' en soient pas le but ;  —  que nous ne tentions de pro-

gresser et de nous élever qu' avec le désir et la résolution ferme de faire

progresser et d' élever les autres.

Ce n' est donc pas d' une simple recommandation métaphysique ou senti-

mentale qu' il s' agit ici, mais d' un fait positif et pratique, d' une loi absolue.

L e second obj et, «  l' É tude des littératures, des religions et des sciences

des A ryens et des autres O rientaux , n' est pas, non plus, une simple

affaire de curiosité, de dilettantisme littéraire, philosophique ou scienti-

fique, n' ayant pour but que d' orner notre esprit d' une nouvelle branche

d' érudition.
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méthodepour obtenir les Pouvoirs extraordinaires, dont ils ont vaguement
entendu parler, et dont l'idée les grise par avance.

Aussi, la déception est-elle rapide et prompte.
Quand ilsvoient qu’Isis ne lève pas ainsi son voile devant le premier

venu, que la conquête de la Science occulte est affaire de travailpersonnel,
et que c'est à nous-mêmes qu'il appartient d’acquérir la Vérité totale,
en la payant d'un prix qui effraie les faibles et irrite les impatients, — la
surprise est grande chez la plupart des néophytes.

On veut bien recevoir, mais on ne veut pas donner en échange.
On tient à ses habitudes, on tient à ses passions... On est prêt à. tout

faire, sauf à. sacrifier la plus petite parcelle de son moi égoïste.
Les meilleurs et les mieux intentionnés, sauf les exceptions, — car

heureusement on en compte plus d'une, -—vous disent :
a Mais enfin, pour progresser, pour avancer, que faut-ilfaire? n

Et, quand on le leur a dit, on est tout étonné de voir qu'ils n’ont pas
compris. .

“

A ceux qui viennent à. la ‘Phéosophie, notamment à. nos amis et à nos
Associés de plus en plus nombreux de la. S. T. Hermès, nous croyons
donc devoir faire, une fois de plus, les déclarations suivantes :

La Société théosophique,ainsi que l'indiquent les termes mêmes de son

programme, comprend trois objets principaux, -— deux qui appartiennent
au côté exotérique de son enseignement, un qui appartient au côté
ésotérique. '

Le premier de ces trois objets est de former lemoyaud'une Fraternité
universelle entre tous les hommes, sans distinction de race, de croyance
ou de couleur.

Et nous nous permettronsd'insister tout particulièrement sur ce premier
point, car c'est la base absolue de l'enseignement théosophique, qui
repose, avant tout, sur le principe de Paltruisme, et qui n'admet le tra-
vail et l'effort qu'à, la condition que notre propre personnalité et no:
intérêts matériels n'en soient pas le but; — que nous ne tentions de pro
gresser et de nous élever qu'avec le désir et la résolution ferme de fairc
progresser et d'élever les autres.

0e n'est donc pas d’une simple recommandationmétaphysique ou senti
mentale qu'il s'agit ici, mais d'un faitpositif et pratique, d'une loi absolue

Le second objet, cc l’Étude des littératures, des religions et des science
des Aryens et des autres Orientaux, n'est pas, non plus, une simpl.

_

affaire de curiosité, de dilettantisme littéraire, philosophiqueou scienti
fique, n'ayant pour but que d’orner notre esprit d'une nouvelle brunch
d'audition.
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3

L e but que poursuit la Société théosophique est plus noble et plus

fécond, et cette étude, faite avec la patience et la volonté nécessaires,

tend à  démontrer la concordance complè te, l' unité réelle et absolue des

croyances de toutes les Religions, des aspirations de toutes les philoso-

phies, des rê ves et des espérances de l' humanité entiè re, qui, -*  croyances,

religions, philosophies, soi-disant rê ves et espérances, —  découlent d' une

seule et mê me source, laquelle a successivement donné naissance à  mille

petits ruisseaux , ignorant leur propre origine et cherchant leur direction

à  travers les obstacles de terrains divers et souvent ingrats.

E n un mot, la Théosophie, si elle était une religion, vous dirait qu' il n' y

a j amais eu qu' uN E  Révélation, —  bien antérieure à  toutes celles que

vous vous figurez connaî tre, —  de mê me qu' il n' y a qu' UN E  vérité;  —  et

elle affirme que, par cette É tude à  laquelle elle vous convie, vous acquerrez

cette certitude et vous aurez la preuve de cette affirmation.

C' est ce que savait bien Pythagore, lorsqu' il disait, dans ses V ers dorés:

Rends aux  Dieux  immortels le culte consacré,

Garde ensuite ta F oi

TO US sont appelés à  poursuivre les deux  premiers obj ets, et tous, s' ils le

veulent, ou si leurs forces ne leur permettent pas d' aller au delà , peuvent

s' en tenir à  ces deux  seuls points.

Pour cela, on ne demande aucun engagement, aucun acte de foi. —

Chacun est libre de croire ou de ne pas croire, d' admettre ou de ne pas

admettre. —  O n ne demande à  personne d' abdiquer ou de modifier des

convictions intimes, des croyances eu des opinions particuliè res.

O n ne demande aux  adhérents que de travailler et de chercher avec

bonne foi et bonne volonté, sans parti pris, en respectant l' indépendance

des autres, comme les autres respecteront la leur.

Mais tout ceci, c' est, j e le répè te, la partie purement ex otérique, celle où

tout le monde est appelé, le portique du temple, où  la foule, chez les an-

ciens, était admise.

L e troisiè me obj et ainsi désigné: E tudier les lois inex pliquées de la

N ature et les pouvoirs psychiques de l' homme, est d' un caractè re tout

différent.

A prè s le Portique>  le Temple et le Saint-des-Saints, voilé d' un triple

voile.

I ci, n' entre pas qui veut, mais celui-là  qui s' en montre digne et prouve

qu' il est apte, —  non seulement par son intelligence, mais aussi et surtout

par sa valeur morale et spirituelle, —  à  commencer l' ascension pénible;

la montée â pre et rude*

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

A CEUX QUI VIENNENT 3
 

Le but que poursuit la Société théosophique est plus noble et plus
fécond, et cette étude, faite avec la patience et la volonté nécessaires,
tend à démontrer la concordance complète, l'unité réelle et absolue des
zroyances de toutes les Religions, des aspirations de toutes les philoso-
ihies, des rêves et des espérances de l'humanité entière, quif-s croyances,
‘eligions, philosophies,soi-disant rêves et espérances, -——- découlent d’une
àeule et même source, laquelle a successivement donné naissance à. mille
ietits ruisseaux, ignorant leur propre origine et cherchant leur direction
.travers les obstacles de terrains divers et souvent ingrats.
En un mot, la Théosophie, si elle était une religion, vous dirait qu’il n'y

, jamais eu qu'un}: Révélation, -—-— bien antérieure à toutes celles que
ous vous figurez connaître, —— de même qu’il n’y a qu’UNE vérité ; — et
lle afiirme que, par cette Étude a laquelle elle vous convie, vous acquerrez
ette certitude et vous aurez la preuve de cette aflirmation.
C'est ce que savait bienPythagore, lorsqu’il disait, dans ses Vers dorés 2

Rends aux Dieux immortels le culte consacré,
Garde, ensuite ta Foi..... ..

TOUS sont appelés à poursuivre les deux premiers objets, et tous, s'ils le
eulent, ou si leurs forces ne leur permettent pas d’aller au delà, peuvent
en tenir à ces deux seuls points.
Pour cela, on ne demande aucun engagement, aucun acte de foi. —

hacun est libre de croire ou de ne pas croire, d'admettre ou de ne pas
lmettre. — On ne demande à personne d’abdiquer ou de modifier des
anvictions intimes, des croyances ou des opinions particulières.
On ne demande aux adhérents que de travailler et de chercher avec
vnne foi et bonne volonté, sans parti pris, en respectant l’indépendance
is autres, comme les autres respecteront la leur.
Mais tout ceci, c’est, je le répète, la partie purement exotérique, celle où
ut le monde est appelé, le portique du temple, où la foule, chez les an-

ans, était admise. '

Le troisièmeobjet ainsi désigné: Etudier les lois inexpliquées de la
iture et les pouvoirs psychiques de l'homme, est d’un caractère tout
Ïérent.
Après le Portique, le Temple et le Saint-des-Saints, voilé d'un triple
île. '

Ici, n’entre pas qui veut, mais celui-la qui s'en montre digne et prouve
’il est apte, —-- non seulement par son intelligence, mais aussiet surtout
r sa valeur morale et spirituelle, -- à commencer l'ascension pénible,
montée âpre et rude.
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

Un petit nombre l' entreprennent;  —  un plus petit nombre ont le cou-

rage et la force de la poursuivre;  —  bien peu atteignent au but.

Q ue ceux -là  donc qui ont cru qu' on leur ferait des révélations inatten-

dues ou qu' on produirait, devant eux , des preuves phénoménales de cer-

taines assertions, se détrompent.

L e procédé théosophique, la méthode occulte, sont tout différents.

C' est par le TRA V A I L  I N TÉ RI E UR que chacun de nous peut et doit

arriver à  la connaissance de la V érité totale.

C' est par l' ex ercice de la V olonté appliquée à  certains obj ets;  c' est par

une longue et sévè re Hygiè ne physique, psychique, mentale et spirituelle,

—  dont on ne fait connaî tre les rè gles qu' à  qui de droit et au fur et à  me-

sure de l' I nitiation, —  qu' on arrive à  certaines hauteurs ;  et le secret en

serait inutile à  ceux  qui ne possè dent pas le sentiment complet de l' A l-

truisme, le détachement absolu du Moi égoï ste, et une V olonté dont l' in-

tensité dépasse de beaucoup les conceptions ordinaires de nos cerveaux

occidentaux .

L a V olonté poussée à  sa derniè re puissance, —  tel est l' un des secrets

de la Science O cculte, —  de cette Science qui commence où  s' arrê tent les

autres sciences et qui les renferme toutes.

Tout doit ê tre conquis par l' effort individuel, Savoir, Pouvoir, I mmor-

talité, et, pourtant, nul ie nous ne peut ê tre sauvé seul.

A ussi à  tous c m x  qui viennent assoiffés de V érité et qui, suivant la belle

parole d' un O ccultiste, «  las d' apprendre, veulent enfin savoir » ;  — la

Société théosophique commence-t-elle par dire:

«  N e croyez pas sur parole,—  ce serait de la foi, et la F oi est le couron-

«  ronnement de l' édifice, non sa base, parce qu' alors, elle ne s' appelle plus

«  la F oi, mais la Certitude. —  N e croyez donc que ce que vous avez

«  compris et vérifié par vous-mê me. Une doit y avoir de V érité pour vous

«  que celle que votre esprit s' assimile, conç oit et voit, avec la mê me évi-

«  dence que vous voyez qu' il fait j our en plein midi. »

L a théosophie enseigne comme le laboureur sè me. —  E lle j ette la bonne

graine. Cette graine ne germe pas dans tous les terrains, et, pour une

qui lè ve, combien qui avortent ou ne développent qu' une herbe chétive et

inutile !  —  Ç e qu' on vous dira fructifiera suivant votre aptitude et votre

V olonté.

L ' O ccultisme peut se comparer à  une échelle immense dont le premier

échelon repose sur le sol et dont le dernier se perd dans l' I nfini. —  Cha-

cun gravit de ces échelons autant que ses forces le lui permettent;  —  mais,

à  nul de nous il nest accordé de franchir deux  échelons à  la fois.

Défiez-vous des faux  prophè tes, de ceux  qui prétendent tout savoir et
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4 LA REVUE ‘rnräosopnxoun
 

Un petit nombre l'entreprennent; — un plus petit nombre ont le cou-

rage et la force de la poursuivre; — bien peu atteignent aubut.
Que ceux-là. donc qui ont cru qu’on leur ferait des révélations inatten-

dues ou qu’on produirait, devant eux, des preuves phénoménalesde cer-
taines assertions, se détrompent.

Le procédé théosophique, la méthode occulte, sont tout dilïérents.
C'est par le TRAVAILINTÊRIEUR que chacun de nous peut et doit

arriver à la connaissance de la VÉRITÉ TOTALE.
'

C'est par Pexercice de la Volonté appliquée à certains objets ;4 c’est par
une longue et sévère Hygiène physique, psychique, mentale et spirituelle,
— dont on ne fait connaître les règles qu'a qui de droit et au fur et à. me-
sure de 1’Initiation, — qu’on arrive à certaines hauteurs; et le secret en
serait inutile à ceux qui nepossèdent pas 1e sentiment complet de l'Al-
truisme, le détachement absolu du Moi égoïste, et une Volonté dont l'in-
tensité dépasse de beaucoup les conceptions ordinaires de nos cerveaux
occidentaux.

, _

La Volonté poussée à sa dernière puissance, —- tel est 1’un des secrets
de la Science Occulte, — de cette Science qui commence où s'arrêtent les

' autres sciences et qui les renferme toutes.
Tout doit être conquis par l'effort individuel, Savoir, Pouvoir, Immor-

talité, et, pourtant, nul de nous ne peut être sauvé seul.
Aussi a tous cmx qui viennent assoiffés de Vérité et qui, suivant la belle

parole d’un Occultiste, « las d’apprendre, veulent enfin savoir n; — la
Société théosophiquecommence-t-ellepar dire:

'

« Ne croyez pas sur parole,— ce serait de la foi, et la‘ Foi est le couron-
« ronnement de 1’édifice, non sa base, parce qu'alors, elle ne s'appelle plus
« la Foi, mais la Certitude. ——- Ne croyez donc que ce que vous avez
« compris et vérifié par vous-même. Ilne doit y avoir de Vérité pour vous
« que celle que votre esprit s'assimile, conçoit et voit, avec- la même évi-
« dence que vous voyez qu’il fait jour en plein midi. a»

La théosophieenseigne comme le laboureur sème. — Elle jette la bonne
graine. Cette graine ne germe pas dans tous les terrains, et, pour une
qui lève, combienqui avortent ou ne développent qu'une herbe chétive et
inutile! — Çe qu’on vous dira fructifiera suivant votre aptitude et votre
Volonté. '

L‘Occultisme peut se comparer à une échelle immense dont le premier
échelon repose sur le sol et dont le dernier se perd dans l’Infini.— Cha-
cun gravit de ces échelons autantque ses forces le lui permettent; — mais,
à nul de nous il n'est accordé de franchir deux échelons à la fois.

Défiez-vous des fauxprophètes, de ceux qui prétendent tout .savoir et
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L A  K A BBA L E

tout vous révéler. —  Ceux -là  ne savent rien que ce que l' on apprend dans

les livres, en fouillant la poussiè re des Bibliothè ques.

I sis ne laisse tomber son voile peu à  peu que dans le secret du Sanc-

tuaire, loin des yeux  des Profanes, devant les seuls I nitiés.

A . A . (M. S. T.)

Président de THermks.

L ' étude suivante est ex traite d' un travail que prépare en ce moment M. E ugè ne N us,

sur les I dées Métaphysiques du j our:

, K abbalah, en hébreu, signifie ce qui est reç u, ce qui est antérieur, ce

qu' on se passe de main en main. Ce mot, paraî t-il, avait la mê me significa-

tion en Chaldée, et quelques auteurs pensent que la K abbale Juive, si

fortement empreinte de Magie, que ces deux  mots se confondent souvent

dans la pensée des profanes, date de la captivité de E abylone. L es purs

Judaï sants, pénétrés de l' idée que la race d' I sraë l est l' unique foyer des

lumiè res de ce monde, font remonter à  Moï se lui-mê me l' institution de

l' enseignement secret. Sur l' ordre de Jéhovah, le législateur inspiré aurait

confié à  un petit nombre d' hommes choisis le sens profond des mythes

adaptés aux  capacités intellectuelles du vulgaire, et cette clef des mystè res

cosmiques et divins devait se transmettre oralement d' â ge en â ge, à  des

disciples éprouvés dans l' ombre du sanctuaire. E nfin d' autres antiquaires

font sortir toute cette science cachée du Séminaire de Memphis où  Moï se,

affirment-ils, avait fait ses études sacrées.

Cette derniè re opinion, en ce qui concerne Moï se, me semble la plus

vraisemblable. Mais que la K abbale j uive soit venue de Babylone ou de

Memphis, reste à  savoir comment la Science des A rcanes est éclose en

E gypte ou en Chaldée. —  Q uestion peu commode à  résoudre.

I l y a bien une solution qui tranche toutes les difficultés et qui mê me a

l' avantage d' ê tre approuvée officiellement par les professeurs de nos

chaires savantes;  à  savoir que la K abbale, avec tout ce qui en dérive, a

été fabriquée de toutes piè ces à  A lex andrie, dans les j eunes années de

notre è re, par une confrérie de néo-platoniciens trempés de Bouddhisme,

d' Hébraï sme et de Mysticisme, qui s' intitulè rent Gnostiques, du mot gnose

sorti de la racine grecque du verbe latin cognoscere, qui signifie savoir. O n
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LA LKABBALE »

_

5
tout vous révéler. — Ceux-là ne savent rien que ce que l'on apprend dans
les livres, en fouillant la poussière des Bibliothèques.

‘Isis ne laisse tomber son voile peu à peu que dans le secret du Sanc-
tuaire, loin des yeux des Profanes, devant les seuls Initiés.

A. A. (M. s. T.)
Président de FHERMIES.

ILA EABBALE

L'étude suivante est extraite d’un travail que prépare en ce moment M. Eugène Nus,
Lu‘ les Idées métaphysiques du jour :

Kabbalah, en hébreu, signifie ce qui est reçu, ce qui est antérieur, ce
u‘on se passe de main en main. Ce mot, parait-il, avait la même significa-
ion en Chaldée, et quelques auteurs pensent que la Kabbale Juive, si
>rtement empreinte de Magie, que ces deux mots se confondent souvent
ans la. pensée des profanes, date de la captivité de Babylone. Les purs
udaïsants, pénétrés de l'idée que la race d’Israël est l’unique foyer des
unières de ce monde, font remonter à. Moïse lui-même l'institution de
enseignement secret. Sur l'ordre de Jéhovah, le législateur inspiré aurait
Jnfié à. un petit nombre d’hommes choisis le sens profond des mythes
laptés auxcapacités intellectuellesdu vulgaire, et cette clefdes mystères
Jsmiques et divins devait se transmettre oralement d"âge en âge, à. des
sciples éprouvés dans l'ombre du sanctuaire. Enfin d’autres antiquaires
»nt sortir toute cette science cachée du Séminaire de Memphis où Moïse,
firment-ils, avait fait sespétudes sacrées.
Cette dernière opinion, en ce qui concerne Moïse, me semble la plus
raisemblable. Mais que la Kabbale juive soit venue de Babylone ou de‘
îemphis, reste à savoir comment la Science des Arcanes est éclose en

gypte ou en Chaldée. — Question peu commode à résoudre.
Il y a bien une solution qui tranche toutes les difiicultés et qui même a

wantage d’être approuvée officiellement par les professeurs de nos
maires savantes; à savoir que la Kabbale, avec tout ce qui en dérive, a
é fabriquéede toutes pièces a Alexandrie, dans les jeunes années de
Jtre ère, par une confrérie de néo-platoniciens trempés de Bouddhisme,
l-lébraïsmeet de Mysticisme, qui s’intitulèrent Gnostiques, du mot gnose
vrti de la racinegrecque du verbe latin cognoscere, qui signifie savoir. On
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sait comment l' O rthodox ie naissante, assistée du bras séculier des empe-

reurs byzantins, traita cette premiè re hérésie.

L a science orthodox e de nos j ours déclare donc ex  cathedra que l' inven-

tion de la K abbale, de ses recherches occultes et de ses mystérieuses

initiations ne remonte pas au delà  du deux iè me siè cle de l' époque chré-

tienne. L es hymnes d' O rphée, la Table d' E meraude d' Hermè s, le Sohar et

le Sepher Jésirah des Hébreux , de mê me que les V ers dorés de Pythagore

auraient été, concurremment avec l' A pocalypse de saint Jean, inventés par

les créateurs de l' O ccultisme pour faire endosser à  des personnages ima-

ginaires, perdus dans la nuit des temps, la responsabilité de leur doctrine.

Y  a-t-il là , comme l' affirment les descendants des Gnostiques, un cas de

pathologie chronologique analogue à  la monomanie de ces braves mission-

naires qui déclarent sérieusement que les V édas hindous et les K ings

chinois ne sont pas autre chose que des altérations de la Bible?

L es mariages de déraison conclus à  diverses époques entre les idées

conç ues de parti pris dans les tabernacles officiels, tant laï ques que reli-

gieux , et la naï ve confiance de la foule dans ses professeurs patentés, ont

souvent ainsi donné le j our à  des opinions biscornues qui, par malheur,

ont la vie dure.

Je suis trop ignorant dans ces matiè res pour décider qui a tort ou raison;

mais j e voudrais pouvoir ressusciter un moment quelques bonshommes

de l' antiquité dont notre histoire assermentée ne peut contester l' ex istence,

et leur demander l' ex plication de certains mots qui se sont glissés dans

leurs écrits.

«  L e bonheur des I nitiés ne s' arrê tait pas à  cette vie, a dit Hérodote;

il se continuait au delà  de la mort. »

a Heureux  qui descend sous terre aprè s avoir vu ces choses, chante

Pindare. I l connaî t les fins de la vie, il connaî t la loi divine. >

-—  I nitié à  quoi?  demanderais-j e à  l' historien.

—  De quelles choses secrè tes et de quelle loi divine parles-tu, Pindare?

Strabon, Diodore de Sicile, et mê me O vide et V irgile pourraient peut-

ê tre aussi nous renseigner sur ce point litigieux .

E t sans parler de Platon qui ne refuserait certainement pas de révéler

à  notre génération ce qu' il est allé chercher en É gypte, A ristote, dont la

franchise est bien connue, n' hésiterait pas à  nous ex pliquer le sens de

cette lettre qu' il écrivait à  A lex andre, en réponse aux  reproches adressés

par le j eune conquérant à  son ancien maî tre, à  propos de secrets révélés

par celui-ci au public profane qui devait les ignorer touj ours :—  «  A ristote

«  au roi A lex andre, salut. —  V ous m' avez reproché d' avoir publié mes

«  leç ons acroatiques. E lles sont, en effet, livrées au public, mais non

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

6
,. ..

LA REVUE ‘THÈOSOPHIQUE
 

sait comment l’0rthodoxienaissante, assistée du bras séculier des empe-
reurs byzantins, traita cette première hérésie.

La science orthodoxe de nos jours déclare donc ex cathedräque l'inven-
tion de la Kabbale, de ses recherches occultes et de ses mystérieuses
initiations ne remonte pas au delà du deuxième siècle de l'époque chré-
tienne. Les hymnes d'Orphée, la Table d’Emerauded’Hermès, le Sohar et
le Sepher Jésirah des Hébreux,de même que les Vers dorés de Pythagore
auraientété, concurremmentavec l’Apocalypsede saint Jean, inventés par
les créateurs de l’Occ_ultisme pour faire endosser à des personnages ima-
ginaires, perdus dans la nuit des temps, la responsabilitéde leur doctrine.

Y a-t-il là, comme l'affirment les descendants des Gnostiques, un cas de
pathologiechronologique analogue à la monomanie de ces braves mission-
naires qui déclarent sérieusement que les Védas hindous et les Kings
chinois ne sont pas autre chose que des altérations de la Bible ?

Les mariages de déraison conclus adiverses époques entre les idées
conçues de parti pris dans les tabernacles officiels, tant laïques que reli-
gieux, et la naïve confiance de la foule dans ses professeurs patentés, ont
souvent ainsi donné le jour a des opinions biscornues qui, par malheur,
ont la vie dure.

Je suis trop ignorant dans ces matières pour décider qui a tort ou raison;
mais je voudrais pouvoir ressusciter un moment quelques bonshommes
de l'antiquité dont notre histoire assermentéene peut contester l'existence,
et leur demander l'explication de certains mots qui se sont glissés dans
leurs écrits. ‘

c Le bonheur des Initiés ne s’arrêtait pas à. cette vie, adit Hérodote;
il se continuait au delà de la mort. a

'

‘

« Heureux qui descend sous terre après avoir vu ces choses, chante
Pindare. Il connaît les fins de la vie, il connaît la. loi divine. s

-— Initié à. quoi? demanderais-jeà. l'historien.
— De quelles choses secrètes et de quelle loi divine parles-tu, Pindare ?
Strabon, Diodore de Sicile, et même Ovide et Virgile pourraient peut-

être aussi nous renseigner sur ce point litigieux.
Et sans parler de Platon qui ne refuserait certainement pas de révéler

à notre génération ce qu'il est allé chercher en Égypte, Aristote, dont la
franchise est bien connue, n’hésiterait pas à. nous expliquer le sens de
cette lettre qu’il écrivait à. Alexandra, en réponse aux reproches adressés
par le jeune conquérant à son ancien maître, à propos de secrets révélés
par celui-ci au public profane qui devait les ignorer toujours :— « Aristote
« au roi Alexandra, salut. ——- Vous m'avez reproché d'avoir publié mes
c leçons acroatiques. Elles sont, en effet, livrées» au public, mais non

n
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»  véritablement publiées, attendu qu' elles demeurent inintelligibles pour

«  ceux  qui ne reç oivent pas l' ex plication orale. »

O n sait que l' ex plication orale ne se donnait qu' à  un petit nombre d' élus

j ugés capables et dignes de la recevoir.

A  défaut de ces renseignements qui tendraient peut-ê tre à  prouver que

l' initiation à  certains mystè res, évidemment philosophiques, vu la qualité

de leurs détenteurs, fut antérieure au tv"  ou mê me au i"  siè cle du Chris-

tianisme, il m' est impossible de me prononcer d' une maniè re catégorique

sur l' origine de la K abbale.

Pour que les plus aptes que moi qui se trouveront parmi mes lecteurs

puissent en j uger en connaissance de cause, j e dois leur faire connaî tre,

sur cette grave question, l' avis des O ccultistes eux -mê mes. V oici donc ce

que j e lis dans l' avant-propos d' une traduction du Sepher-Jesirah publiée

par Papus, l' un des plus érudits et des plus actifs propagateurs de la

science secrè te occidentale que l' invasion de l' O ccultisme hindou contraint

de se manifester auj ourd' hui:

A  la base de toutes les religions et de toutes les philosophies, on retrouve

une doctrine obscure, connue seulement de quelques-uns, et dont l' origine,

malgré les travaux  des chercheurs, échappe à  toute analyse sérieuse. Cette doc-

trine est désignée sous des noms différents, suivant la religion qui en conserve

les clefs;  mais une étude mô me superficielle permet de la reconnaî tre, partout

la mê me, quelque soit le nom qui la décore. I ci le critique montre avec j oie l' ori-

gine de là  doctrine dans l' A pocalypse, résumé de l' E sotérisme chrétien;  mais

bientô t il s' arrê te, car derriè re la V ision de Saint-Jean apparaî t celle de Daniel,

et l' ésotérisme des deux  religions, j uive et chrétienne, se montre identique

dans la K abbale. Cette doctrine secrè te tire son origine de la religion de Moï se,

dit l' historien, et, saluant son triomphe, il s' apprê te à  donner ses Conclusions,

quand les quatre animaux  de la V ision du Juif se fondent en un seul et le Sphinx

égyptien dresse silencieusement sa tè te d' homme au-dessus des disciples de

Moï se. Moï se était un prê tre égyptien, c' est donc en É gypte que se trouve la

source de l' É sotérisme Symbolique, dans les mystè res où  toute la philosophie

grecque, à  la suite de Platon et de Pythagore, vint puiser ses enseignements.

Mais les quatre personnifications mystérieuses se séparent de nouveau, et A dda

N ari, la déesse indoue se dresse et nous montre sa tê te d' ange équilibrant la lutte

entre la bê te féroce et le taureau paisible, avant la naissance de l' É gypte et de ses

mystè res sacrés. Poursuivez vos recherches, et sans cesse cette origine mysté-

rieuse fuira devant vous;  vous trouverez les civilisations antiques si péniblement

reconstituées, et quand enfin, las de la course, vous reposerez votre esprit en

pleine race rouge, sur la premiè re civilisation qu' a produite le premier conti-

nent, vous entendrez le prophè te inspiré chanter les habitants divins de l' O rbe

supérieur qui révélè rent à  ceux -ci le secret symbolique du sanctuaire.

L ' occultisme des deux  hémisphè res est d' accord, on le voit, pour rej eter

son point de départ dans des temps inconnus de notre histoire, et Rose*

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

D‘LA KABBALE
i ‘

z
 

a véritablementpubliées, attendu qu'elles demeurent inintelllgibles pour
u ceux qui ne reçoivent pas l'explication orale. n

’ Î
On sait que l'explicationorale ne se donnait qu'à un petit nombre d'élus

jugés capables et dignes de la recevoir.
A défaut de ces renseignements qui tendraient peut-être a prouver que

l’initiation à. certains mystères, évidemment philosophiques,vu la qualité
de leurs détenteurs, fut antérieure au [V° ou même au 1" siècle du Chris-
tianisme, il m’est impossible de me prononcer d'une manière catégorique
sur l'origine de la Kabbale.

_

Pour que les plus aptes que moi qui se trouveront parmi mes lecteurs
puissent en juger en connaissance de cause, je dois leur faire connaître,
sur cette grave question, l'avis des Occultistes eux-mêmes. Voici donc ce
que ie lis dans l‘avant—propos d'une traduction du Sepher-Jesirah publiée
par Papus, l’un des plus érudits et des plus actifs propagateurs de la
science secrète occidentale que l'invasionde l’Occultisme hindou contraint
de se manifester aujourd'hui :

A la base de toutes les religions et de toutes les philosophies, on retrouve
une doctrine obscure, connue seulement de quelques-uns, et dont l'origine,
malgré les travaux des chercheurs, échappe à. toute analyse sérieuse. Cette doc-
trine est désignée sous des noms différents, suivant la religion qui en conserve
les clefs; mais une étude même superficielle permet de la reconnaître, partout
la mémé, quel que soit le nom qui la décore. Ici le critique montre avec joie l'ori-
gine de la doctrine dans PApocalypse, résumé de l'Esotérisme chrétien; mais
bientôtil s'arrête, car derrière la Vision de Saint-Jean apparaît celle de Daniel,
et l'ésotérisme des deux religions, juive et chrétienne, se montre identique
dans la Kabbale. Cette doctrine secrète tire son origine de la religion de Moise,
dit Phistorien, et, saluant son triomphe, il s’appréte à. donner ses Conclusions,
quand les quatre animauxde la Vision du Juif se fondent en un seul et le Sphinx
égyptien dresse silencieusement sa tête d’homme au-dessus des disciples de
Moise. Moïse était un prêtre égyptien, c'est donc en Egypte que se trouve la.
source de l’Ésotérisme Symbolique, dans les mystères où toute la philosophie
grecque, à la suite de Platon et de Pythagore, vint puiser ses enseignements.
Mais les quatre personnifications mystérieuses se séparent de nouveau, et Adda
Nari, la déesse indoue se dresse et nous montre sa tête d’ange équilibrantlalutte
entre la bête féroce et le taureaupaisible, avant la naissance de I'Egypte et de ses

mystères sacrés. Poursuivez vos recherches, et sans cesse cette origine mysté-
rieuse fuira devant vous; vous trouverez les civilisationsantiques si péniblement
reconstituées, et quand enfin, las de la course, vous reposerez votre esprit en

pleine race rouge, sur la première civilisationqu’a produite le premier conti‘
nent, vous entendrez le prophète inspiré chanter les habitants divins de POrbe
supérieur qui révélèrent à. ceux-ci le secret symbolique du sanctuaire.

L'occultisme des deux hémisphères est d'accord, on le voit, pour rejeter
son point de départ dans des temps inconnus de notre histoire,'et ‘Rose-
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croix , Martinistes, adeptes de la mystérieuse confrérie H. B. of L ., attri-

buent, comme les Mahatmas duThibet, à  des ê tres supra-humains, anges,

Dhyan-Chohans, n' importe le nom qu' on leur donne, la révélation de la

science occulte aux  élus d' une race antérieure.

Cette coï ncidence doit faire supposer à  nos professeurs que l' É sotérisme

de l' I nde fut également confectionné à  A lex andrie, sinon ils seront forcés

d' admettre la possibilité d' une tradition venue des bords du Gange et

passant par l' É gypte et la Chaldée pour se transmettre à  la race d' I sraë l

et arriver j usqu' à  nous.

Toute révérence gardée vis-à -vis de ces maî tres, entrons à  tout hasard

dans cette derniè re hypothè se, et, touj ours, bien entendu, sous bénéfice

d' inventaire, puisqu' il s' agit d' ex aminer la K abbale, prenons celle des

K abbalistes.

Constatons d' abord que, si vague que soit cette affirmation commune en

O rient et en O ccident sur la question d' origine, elle semble établir du

moins que les deux  branches sortent de la mê me souche. N ous allons voir

si les grandes lignes de chaque systè me indiquent, comme le dit Papus, que,

sous les noms différents qui la désignent, la doctrine est la mê me partout.

Commenç ons par interroger le Sphynx  de la vieille E gypte et l' I nter-

prè te, trois fois grand, des secrets de la vie, Hermè s Trismégiste, qui a

tant besoin, lui-mê me, d' ê tre interprété.

Tê te d' homme, ailes d' aigle, pattes de lion, flancs de taureau, —  l' ange,

l' aigle, le lion, le taureau qui accompagnent les quatre évangélistes —

tê te d' homme, science, sagesse ;  griffes de lion, courage, audace ;  ailes

d' aigle, envolée en haut, imagination, intuition ;  flancs de taureau, force

patiente, persévérance, volonté;  aj outez à  ces quatre emblè mes les

mamelles de femme qui représentent le plus pur et le plus saint des amours,

voilà  le Sphynx  allégorique. «  Symbole, écrit Papus, de l' unité de la vie,

de l' unité de toutes les sciences, de l' unité de tous les cultes, résumant en

lui les formes les plus étrangè res l' une à  l' autre. »

—  L e futur initié interroge le Sphynx , poursuit l' auteur du Traité de Science

O cculte, et le Sphynx  parle:

Regarde-moi, dit-il, j ' ai une tê te humaine dans laquelle siè ge la science,

comme te l' indiquent les ornements de l' initié qui la décorent. L a science con-

duit ma marche dans la vie, mais seule elle est d' un faible secours. J' ai des

griffes de lion à  mes quatre membres;  j e suis armé pour l' action ;  j e me fais

place à  droite et à  gauche, en avant et en arriè re ;  rien ne résiste à  mes griffes

guidées par ma tê te ;  rien ne résiste à  l' audace conduite par la science.

Mais ces pattes ne sont aussi solides, que parce qu' elle sont greffées sur mes

flancs de taureau. Q uand une fois j ' ai entrepris une action, j e poursuis mon but

laborieusement, avec la patience du bœ uf qui trace le sillon.
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8 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

croix,,Martinistes, adeptes de la mystérieuse confrérie H. B. of L., attri-_
buent, comme les Mahatmas du Thibet,à des êtres supra—humains, anges,
Dhyan-Chohans, n'importe le nom qu'on leur donne, la révélation de la
science occulte aux élus d'une race antérieure. ‘

Cette coïncidence doit faire supposera nos professeurs que l'Ésotérisme
de l’Inde fut également confectionné à Alexandrie, sinon ils seront forcés
d'admettre la possibilité d'une tradition venue des bords du Gange et
passant par PÉgypte et la Chaldée pour se transmettre à la race d’Israël
et arriver jusqu'à nous.

l

qToute révérence gardée vis-à-vis de ces maîtres, entrons à tout hasard
dans cette dernière hypothèse, et, toujours, bien entendu, sous bénéfice
d'inventaire, puisqu'il s'agit d'examiner la Kabbale , prenons celle des
Kabbalistes.

Constatons d'abord que, si vague que soit cette affirmation commune en
Orient et en Occident sur la question d'origine, elle semble établir du
moins que les deux branches sortent de la même souche. Nous allons voir
si les grandes lignes de chaque systèmeindiquent, commeledit Papus, que,
sous les noms différents qui la désignent, la doctrine est la même partout.

Commençons par interroger le Sphynx de la vieille Égypte et l‘Inter-
prête, trois fois grand, des secrets de la vie, Hermès Trismégiste,qui a
tant besoin, lui-même, d'être interprété. '

Tête d'homme, ailes d'aigle, pattes de lion, flancs de taureau,—l'ange,
l'aigle, le lion, le taureauqui accompagnent les quatre évangélistes —

tête d'homme, science, sagesse ; griffes de lion, courage, audace;ailes
d'aigle, envolée en haut, imagination, intuition; flancs de taureau, force
patiente, persévérance, volonté ; ajoutez à. ces quatre emblèmes les
mamelles de femme qui représentent le plus pur et le plus saint des amours,
voilà le Sphynx allégorique. « Symbole, écrit Papus, de l'unité de la vie,
de l'unité de toutes les sciences, de l'unité de tous les cultes, résumant en

lui les formes les plus étrangères l'une à l'autre. »

— Le futur initié interroge le Sphynx, poursuit l'auteur du Traité de Science
Occulte, et le Sphynx parle :

Regarde-moi, dit-il, j'ai une tète humaine dans laquelle siège la science,
comme te l'indiquent les ornements de Pinitié qui la décorent. La science con-
duit ma. marche dans la vie, mais seule elle est d'un faible secours. J'ai des
griffes de lion à mes quatre membres;je suis armé pour l'action; je me fais
place à droite et à gauche, en avant et en arrière ; rien ne résiste à mes grifles
guidées par ma tète ; rien ne résiste à l'audaceconduite par la science.

Mais ces pattes ne sont aussi solides, que parce qu'elle sont greffées sur mes
flancs de taureau. Quand une fois j'ai entrepris une action, je poursuis mon but
‘laborieusement, avec la patience du bœuf qui trace, le sillon.
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Dans les moments de défaillance, quand le découragement est prè s de m' en-

vahir, quand ma tê te ne se sent plus assez forte pour diriger mon ê tre, j ' agite

mes ailes d' aigle;  j e m' élè ve dans le domaine de l' intuition, j e lis dans le cœ ur

du monde les secrets de la vie universelle, puis j e revieus continuer mon œ uvre

en silence.

E n haut la tê te et les ailes, la science et l' imagination, la théorie;  en

bas les pattes, instrument d' action, la pratique. A vis à  nos chercheurs

des lois de la nature qui ne fonctionnent qu' avec leurs pattes, dans leurs

ateliers de dissection et de vivisections. Ceux -là  n' ont pas deviné l' énigme

du Sphynx , et ne seront pas couronnés rois de Thè bes.

L es Pyramides aussi, au dire des occultistes, parlent dans le désert, le

grand langage du symbolisme. L a base, carrée, représentant le quater-

naire, emblè me de la matiè re, que viennent rej oindre les quatre triangles

partant d' en haut, —  le trinaire, —  emblè me de l' esprit, 3 , l' idée alliée à

4, la forme. A u sommet, le point mathématique, l' unité absolue.

A rrê tons-nous!  on ne nous comprendra plus, et comprendrons-nous bien

uous-mê me?

L es Pyramides, au nombre de six , plus les ruines d' une septiè me, «  font

supposer, dit un historien de la magie, que les É gyptiens avaient voulu

représenter les sept mondes planétaires dont les génies régissent notre

univers et dont Hermè s fut le révélateur » .

L es sceptiques pourront mettre en doute l' occultisme des Pyramides

dont la construction n' implique pas rigoureusement l' idée du trinaire et du

quaternaire mystiques chez leurs honorables constructeurs. Mais j e crois,

pour ma part, le Sphynx  dû ment atteint et convaincu d' ê tre un affilié de la

K abbale. I l n' est guè re permis de supposer que la simple fantaisie d' un

sculpteur se soit ingéniée à  grouper des éléments si disparates, à  seule fin

d' ébahir les populations limitrophes, de génération en génération. O n a

certainement le droit de soupç onner une pensée dans ces pattes de lion

greffées sur des flancs de taureau, dans ces ailes qui montent vers le ciel

déployées au-dessus de la tê te, et sans mê me parler des emblè mes de l' ini-

tiation qui ornent cette tê te humaine, il est difficile de ne pas admettre

que le symbolisme d' une science secrè te a passé par là .

Ces quatre allégories égyptiennes adaptées aux  figures de nos quatre

évangélistes feront rê ver les â mes chrétiennes, et troubleront peut-ê tre

notre clergé en lui révélant des filiations scandaleuses, dont la plupart de

ses membres, mê me les plus éminents, ne se doutent assurément pas-

L eurs prédécesseurs étaient-ils mieux  renseignés, et, aprè s avoir brû lé

tant de Juifs, leurs ascendants directs, n' ont-ils brû lé tant de sorciers que

parce que la religion du N azaréen avait la K abbale pour grand-mè re?
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LA KABBALE <9

Dans les moments de défaillance, quand le découragement est près de m'en-
ahir, quand ma tête ne se sent plus assez forte pour diriger mon être. j’agite
les ailes d'aigle; je m’élève dans le domaine de l'intuition, je lis dans le cœur
L1 monde les secrets de la vie universelle, puis je reviens continuer mon œuvre
1 silence.

En haut la tête et les ailes, la science et Pimagination, la théorie; en
1s les pattes, instrument d’action, la pratique. Avis à nos chercheurs
as lois de la. nature qui ne fonctionnent qu'avec leurs pattes, dans leurs
eliers de dissection et de vivisections. Ceux-la n'ont pas deviné l'énigme
1 Sphynx, et ne seront pas couronnés rois de Thèbes.
Les Pyramides aussi, au dire des occultistes, parlent dans le désert, le
‘and langage du symbolisme. La base, carrée, représentant le quater-
Lire, emblème de la matière, que viennent rejoindre les quatre triangles
Lrtant d'en haut, — le trinaire, — emblème de l'esprit, 3, l'idée alliée à.
la forme. Au sommet, lepoint mathématique,l'unité absolue.
Arrêtons-nous! on ne nous comprendra plus, et comprendrons-nousbien
vus-même?
Les Pyramides, au nombre de six, plus les ruines d'une "septième, « font
pposer, dit un historien de la magie, que les Égyptiens avaient voulu
présenter les sept mondes planétaires dont les génies régissent notre
iivers et dont Hermès fut le révélateur r.

Les sceptiques pourront mettre en doute l'occultisme des Pyramides
nt la construction n'implique pas rigoureusement l'idée du trinaire et du
aternaire mystiques chez leurs honorables constructeurs. Mais je crois,
ur ma part, le Sphynx dûment atteint et convaincud'être un afliliéde la
ibbale. Il n'est guère permis de supposer que la simple fantaisie d'un
ulpteur se soit ingéniée a grouper des éléments si disparates, à. seule fin
ihahir les populations limitrophes, de génération en génération. On a
rtainement le droit de soupçonner une pensée dans ces pattes de lion
affées sur des flancs de taureau, dans ces ailes qui montent vers le ciel
ployées au-dessus d_e la tête, et sans même parler des emblèmes de l'ini-
tion qui ornent cette tête humaine, il est difficile de ne pas admettre
e le symbolismed'une science secrètea passé par là.
les quatre allégorieségyptiennes adaptées aux figures de nos quatre
ingélistes feront rêver les âmes chrétiennes, et trouhleront peut-être
tre clergé en lui révélant des filiationsscandaleuses, dont la plupart de
l membres, même les plus éminents, ne se doutent assurément pas-
urs prédécesseurs étaient-ils mieux renseignés, et, après avoir brûlé
it de Juifs, leurs ascendantsdirects, n’ont-ils brûlé tant de sorciers que
rce que la religion du Nazaréen avait la Kabbale pour grand-mère ?
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A  quelle date remonte cette figure du Sphynx , que la tradition nous

montre, en des temps plus ou moins fabuleux , posant des charades aux

passants, devant une porte de Thè bes?

«  A ncien symbole de la race rouge, lisons-nous dans la Mission des

i Juifs, il y a 8 6 00 ans, au commencement du cycle de Ram, le Sphynx  de

«  Giseh, teint en rouge sombre, regardait comme auj ourd' hui l' O rient,

«  avec une bouche de deux  mè tres trente-trois centimè tres de diamè tre

«  et le reste à  l' avenant. »

V oilà  une question tranchée. N ' ayons pas l' indiscrétion de demander à

l' appui des preuves trop' convaincantes, et abordons la légende d' Hermè s

qu' une tradition non moins problématiqne fait remonter bien au-delà  du

cycle encore plus hypothétique de Ram.

Hermè s, dit cette légende, était contemporain et ami d' O siris.

Si l' on en croit des indices que la science .moderne est capable de véri-

fier, le grand Sage et le grand Roi auraient fonctionné dans ce monde il y

a plus de vingt mille années.

Diodore de Sicile nous apprend que, pendant une ex pédition d' O siris,

une inondation du N il ravagea l' É gypte, et que l' époque de ce désastre

coï ncidait avec le lever héliaque de Sirius. O r, les calculs astronomiques

constatent qu' un observateur placé dans la haute É gypte, pouvait aperce-

voir ce lever entre l' an 1956 4 et 19141 avant notre è re. L a chronologie de

Manéthon, si longtemps reléguée au rang des fables, et certifiée de nos

j ours, assure-t-on, par les briques et poteries trouvées dans les fouilles en

É gypte et les dates inscrites dans les papyrus du Musée de Turin, assigne

la mê me époque à  la période d' O siris. L agrand' mè re du Christianisme est,

on le voit, avancée en â ge, et, si, réellement, comme d' aucuns le croient et

l' affirment, c' est une colonie de pasteurs I ndiens qui apporta en É gypte la

semence des connaissances occultes, notre bisaï eule, sur les bords du

Gange, doit faire remonter ses mois de nourrice à  une époque inaccessible

aux  calculs de ses arriè re-petits-fils.

Mais, si l' introduction de l' O ccultisme dans la Patrie d' Hermè s date

d' une émigration venue de l' I nde, comment concilier cette tradition avec

celle du Sphynx  symbolique dressé sur la mê ms terre par la race rougp?

A ttendons qu' un nouvel Œ dipe vienne débrouiller ce mystè re, et ren-

trons dans le rè gne d' O siris, sans trop chercher à  démê ler la fable de

l' histoire ;  car un nuage plane aussi sur le nom de ce monarque qui est en

mê me temps celui de la premiè re personne de la trinité égyptienne, et l' on

demande encore à  la vieille fille du N il si c' est du Roi qu' elle a fait un

Dieu, ou du Dieu qu' elle a fait un Roi.

De mê me ne fouillons pas trop minutieusement dans la personnalité
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Aquelle date remonte cette figure du Sphynx, que la tradition nou
montre, en des temps plus ou moins fabuleux, posant des charades au

passants. devant une porte de Thèbes? ’

c Ancien symbole de la race rouge, lisons-nous dans la Mission de
c: Juifs, il y a 8600 ans, au commencement du cycle de Ram, le Sphynxd
« Giseh, teint en rouge sombre, regardait comme aujourd'hui l'Orien1
c avec une bouche de deux mètres trente-trois centimètres de diamètn

c et le reste à l'avenant. »

Voilà. une question tranchée. N'ayons pas Findiscrétion de demander
l'appui des preuves trop’ convaincantes, et abordons la légende d’Hermè
qu’une tradition non moins problématiqne fait remonter bien au-delàd
cycle encore plus hypothétique de Ram.

Hermès, dit cette légende, était contemporain et ami d’0siris.
Si l'on en croit des indices que la science oderne est capable de véri

fier, le grand Sage et le grand Roi auraient onctionné dans ce monde il
a plus de vingt mille années.

Diodore de Sicile nous apprend que, pendant une expédition d'Osiri
une inondation du Nil ravagea l'Égypte, et que l'époque de ce désasti
coïncidait avec le lever héliaque de Sirius. Or, les calculs astronomique
constatent qu'un observateur placé dans la haute Égypte, pouvait aperct
voir ce lever entre l'an 19564 et 19141 avant notre ère. La chronologiec‘
Manéthon, si longtemps reléguée au rang des fables, et certifiée de m

jours, assure-t-on, par les briques et poteries trouvées dans les fouilles c

Égypte et les dates inscrites dans les papyrus du Musée de Turin,assigl
.

la même époque à la période d’0siris. La grand'mèredu Christianismees

on le voit, avancée en âge, et, si, réellement, comme d’aucuns le croient
Pafiîrment, c'est une colonie de pasteurs Indiens qui apporta en Égypte
semence des connaissances occultes, notre bisaïeule, su_r les bords <

Grange, doit faire remonter ses mois de nourrice à une époque inaccessib
aux calculs de ses arrière-petits-fils.

vMais, si l'introduction de l'Occultisme dans la Patrie d'Hermès da
d'une émigration venue de l’Inde, comment conciliercette tradition av<
celle du Sphynx symbolique dressé sur la même terre par la race roug

Attendons qu'un nouvel Œdipe vienne débrouiller ce mystère, et re
trons dans le règne d'Osiris, sans trop chercher a démêler la fable r

l'histoire; car un nuage plane aussi sur le nom de ce monarque qui est<
même temps celui de la première personne de la trinité égyptienne, et l‘<
demande encore a la vieillefille du Nil si c'est du Roi qu'elle a fait 1

Dieu, ou du Dieu qu'elle a fait un Roi.
‘De même ne fouillons pas trop minutieusement dans la personnali
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réelle ou fictive d' Hermè s Trismégiste ou Hermè s Thoth, comme d' aucuns

l' appellent, et ex aminons cette clef de voû te de la K abbale intitulée Table

d' E meraude, sans nous préocuper du secret de sa construction.

<  I l est vrai —  sans mensonge —  trè s véritable. Ce qui est en bas est comme co

qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire

les miracles d' une seule chose.

E t comme toutes choses ont été et sont venues d' un, ainsi toutes choses sont

nées dans cette chose unique, par adaptation.

L e Soleil en est le Pè re, la L une en est la Mè re, le V ent l' a porté dans son

ventre, la Terre est sa nourrice. L e pè re de tout, le Thélè me de tout le monde est

ici ;  sa force est entiè re, si elle est convertie en terre.

Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l' épais, doucement, avec grande

industrie.

I l monte de la terre au ciel et derechef il descend en terre et il reç oit la force

des choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen toute la gloire

du monde et toute obscurité s' éloignera de toi.

C' est la force forte de toute force, car elle vaincra toute chose subtile et péné-

trera toute chose solide.

A insi le Monde a été créé.

De ceci seront et sortiront d innombrables adaptations, desquelles le moyen est

ici.

C' est pourquoi j ' ai été appelé Hermè s Trismégiste, ayant les trois parties de

la philosophie du Monde.

Ce que j ' ai dit de l' opération du Soleil est accompli et parachevé. »

O n comprend qu' il faut ê tre éclairé par les lumiè res spéciales de l' O ccul-

tisme pour pénétrer à  fond le sens de cette synthè se, lumineuse pour les

initiés, un peu obscure pour les profanes, quoique laissant entrevoir ç à  et

là  dans la brame dont elle s' enveloppe à  dessein, une métaphysique trans-

cendante qui rappelle les grandes échappées des V édas et les déclarations

magistrales des maî tres de l' Ë sotérisme indou.

Prenons notre tê te à  deux  mains, invoquons F abre d' O livet, Christian,

Ragon, E liphas L évi, L ouis L ucas, Barlet, Papus, de Guaita, tous les

propagateurs modernes, morts ou vivants, d' une philosophie nouvelle à

force d' ê tre ancienne et tâ chons de traduire en style vulgaire cette quin-

tessence de la doctrine qui va, selon ses disciples, concilier tous les sys-

tè mes et nous remettre sur le droit chemin.

«  Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, et ce qui est en bas

«  est comme ce qui est en haut, pour faire les' j niracles d' une seule chose » .

Du premier mot se trouve posée la grande clef de l' analogie qui ouvri-

rait tant de portes, si l' on voulait s' en servir. Ce qui est en haut, c' est le

spirituel, ce qui est en bas c' est le matériel, produits de la mê me force et

régis par la mê me loi, pour faire les miracles d' une seule chose. L es
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LA KABBALE î 1
_«

 

éelle ou fictive d'Hermès Trismégisteou Hermès Thoth, comme d'aucune
‘appellent, et examinons cette clef de voûte de la Kabbale intitulée Table
ŸEmeraude, sans nous préocuper du secret de sa construction.

( Il est vrai — sans mensonge -— très véritable. Ce qui est en bas est comme ce
ui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire
as miraclesd'une seule chose.

xEt comme toutes choses ont été et sont venues d'un, ainsi toutes choses sont
ées dans cette chose unique, par adaptation.
Le Soleil en est le Père, la Lune en est la Mère, le Vent l'a porté dans son

entre, la Terre est sa nourrice. Le père de tout, le Thélème de tout le monde est
:i ; sa force est entière, si elle est convertie en terre.
Tu sépareras la terre du feu, le subtil de Pépais. doucement, avec grande
ndustrie.
ll monte de la terre au ciel et derechef il descend en terre et il reçoit la. force

as choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen toute la gloire
1 monde et toute obscurité s'éloigner-a de toi.
C'est la force forte de toute force, car elle vaincra toute chose subtile et péné-
‘era toute chose solide.
Ainsi le Monde a été créé.
De ceci seront et ortiront d innombrables adaptations, desquelles le moyen est
la
C'est pourquoi j'ai été appelé. Hevmès Trismégiste,ayant les trois parties de
philosophiedu Monde.
Ce que j'ai dit de. l'opération du Soleil est accompli et parachevé. »

On comprend qu'il faut être éclairé par les lumières spéciales de l'occul-
sme pour pénétrer à. fond le sens de cette synthèse, lumineuse pour les
itiés, un peu obscure pour les profanes, quoique laissant entrevoir çà. et
dans la brume dont elle s'enveloppe à. dessein, une métaphysique trans-

andante qui rappelle les grandes échappées des Védas et les déclarations
agistrales des maîtres de PEsotérisme indou.
Prenons notre tête à deux mainsflnvoquons Fabre d’Olivet, Christian,
agon, Eliphas Lévi, Louis Lucas, Barlet, Papus, de Guaita, tous les
‘opagateurs modernes, morts ou vivants, d'une philosophie nouvelle à.
rce d'être ancienne et tâchons de traduire en style vulgaire cette quin-
ssence de la doctrine qui va, selon ses disciples, concilier tous les sys-
mes et nous remettre sur le droit chemin.
c: Ce qui est en hautest comme ce qui est en bas, et ce qui est en bas
est comme ce qui est en haut,pour faire legmiraclesd'une seule chose n.

Du premier mot se trouve posée la grande clef de l'analogie qui ouvri-
it tant de portes, si l'on voulait s'en servir. Ce qui est en haut, c'est le
iirituel, ce qui est en bas c'est le matériel, produits de la même force et
gis par la même loi, pour faire les miracles d'une seule chose. Les
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miracles, c' est tout ce qui est. dans le visible et dans l' invisible. Q u' y-a-t-il

de plus miraculeux  que l' ex istence universelle?

«  E t comme toutes choses ont été et sont venues d' uN , ainsi toutes choses

«  sont nées dans cette chose unique, par adaptation » .

«  I l est un, procréé de lui-mê me, nous dira plus tard O rphée et, de cet

«  un toutes choses sont sorties, et il est en elles, et il les enveloppe, et

«  aucun mortel ne l' a vu, mais lui-mê me les voit tous » .

L a science moderne, spiritualiste ou matérialiste, pessimiste ou opti-

miste, commence à  rej oindre la vieille K abbale dans la notion de l' unité

de force, et, chose curieuse, le mot qu' elle emploie de nos j ours pour ex pli-

quer la loi de construction des ê tres, est j ustement celui appliqué par

Hermè s : adaptation.

L a chose unique d' où  tout dérive immédiatement, c' est la force univer-

selle appelée Thélè me par l' ami d' O siris. I l paraî t que Thélè me signifie vo-

lonté: que Schopenhauer soit heureux  !  (Jette force est le produit de l' u-

nion du principe actif et du principe passif, mâ le et femelle, pè re et mè re,

le Soleil et la L une dans la langue des hiérophantes. L e vent qui V a porté

dans son ventre, c' est l' E ther, Monde astral de l' O ccultisme I ndou, dans

lequel se prépare l' évolution de la vie qui ne se manifestera pleinement

que sur la terre, monde matériel, sa nourrice.

L e pè re de tout, le Thélè me de tout le Monde, de tout ce qui est, de la

vie universelle, est ici, —  là  où  le montre la parole du maî tre. Sa force est

entiè re, si elle est convertie en terre. L a vie complè te est à  la fois spirituelle

et matérielle. Pour manifester toutes ses puissances, elle doit recevoir sa

force des principes supérieurs et inférieurs.

—  «  Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l' épais doucement, avec

grande industrie » ....

I ci le nuage se rembrunit un peu. E st-ce de l' alchimie, est-ce de la méta-

physique?  S' agit-il du Grand-Œ uvre matériel de la transmutation des mé-

taux , ou du travail de l' intelligence humaine qui doit séparer le subtil de

l' épais, c' est-à -dire s' élever par l' étude de ce qui est en bas à  la conception

des choses divines?  I l y a tant de sens et de sous-sens dans cette

écriture occulte, qui procè de par enveloppes successives, comme l' esprit

dans la matiè re, ou comme l' humble végétal si longtemps adoré en É gypte,

lequel ne dû t peut-ê tre qu' à  cette analogie mystique le culte dont il fut

l' obj et, que ce langage figuré peut trè s bien s' adresser en mê me temps aux

chercheurs de la pierre philosophale et aux  amants dela Grande Sagesse'

chacun appliquant les leç ons du Maî tre à  ses études spéciales.

L a recommandation d' opérer doucement, avec grande industrie, semble

mieux  appropriée aux  travaux  du laboratoire qu' à  ceux  de la pensée pure.
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l2 LA REVUE mfiosopnxovn

miracles, c'est tout ce qui EST. dans le visible et dans l'invisible. Qu'y-a-t-il
de plus miraculeux que l'existence universelle?

p

a Et comme toutes choses ont éte’ et sont venues d'un’, ainsi toutes choses
« sont nées dans cette chose unique, par adaptation r.

v

« Il est un, procréé de lui-même, nous dira plus tard Orphée et. de cet
' « un toutes choses sont sorties, et il est en elles, et il les enveloppe, et

« aucun mortel ne l'a. vu, mais lui-même les voit tous x.

La science moderne, spiritualiste ou matérialiste, pessimiste ou opti-
miste, commence à rejoindre la vieilleKabbale dans la notion de l'unité
de force, et, chose curieuse, le mot qu'elle emploie de nosjours pour expli-
quer la loi de construction des êtres, est justement celui appliqué par
Hermès: adaptation.

La chose unique d'où tout dérive immédiatement, c'est la force univer-
selle appelée Thélème par l'ami d'Osiris. Il paraît que Théleme signifie vo-
lonté: que Schopenhauer soit heureux! Uette force est le produit de l'u-
nion du principe actif et du principe passif. mâle et femelle, père et mère,
le Soleil et la Lune dans la langue des hiérophantes; Le vent qui l'a porté
dans son ventre, c'est l'Ether, Monde astral de 1’Occultisme Indou, dans
lequel se prépare l'évolution de la vie qui ne se manifestera pleinement
que sur la terre, monde matériel, sa nourrice.

Le père de tout, le Thélème de tout le Monde, de tout ce qui est, de la
vie universelle, est ici,— la où le montre la parole du maître. Sa force est
entière, si elle est convertie en terre. La vie complète est a la fois spirituelle
et matérielle. Pour manifester toutes ses puissances, elle doit recevoir sa

force des principes supérieurs et inférieurs.
— e: Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l'épais doucement, avec

grande industrie ».,..
Ici le nuage se rembrunit un peu. Est-ce de l'alchimie, est-ce de la méta-

physique? S'agit-il du Grand-Œuvre matériel de la transmutationdes mé-
taux, ou du travail de l'intelligence humaine qui doit séparer le subtil de

_l'épa_is, dest-à-dire s’élever par l'étude de ce qui est en bas à; la conception
des choses divines ‘P Il y a tant de sens et de sous-sens dans cette
écriture occulte, qui procède par enveloppes successives, comme l'esprit.
dans la matière, ou comme l'humblevégétal si longtemps adoré en Égypte,
lequel ne dût peut-être qu'a cette analogie mystique le culte dont il fut
l'objet, que ce langage figuré peut très bien s'adresser en mème temps aux
chercheurs de la pierre philosophaleet auxamants de la Grande Sagesse»
chacun appliquant les leçons du Maître à ses études spéciales.

La recommandationd'opérer doucement, avec grande industrie, semble
mieux appropriée aux travauxdu laboratoire qu'à ceux de la pensée pure,
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Mais la phrase qui suit: «  I l monte de la terre au ciel et de rechef il redes-

cend en terre » , paraî t nous ramener à  la chose unique d' où  tout dérive,

«  agent magique, dit E liphas L évi, soumis au tâ tonnement des sciences

profanes sous quatre noms : calorique, lumiè re, électricité, magnétisme,

et vivant par deux  forces contraires: une force d' attraction et une force

de propulsion, ce qui fait dire à  Hermè s que: «  touj ours il remonte et

descend » .

Si c' est là  réellement, ce que la Table d' E meraude a voulu dire, on voit

que, sur ce point important des deux  mouvements centripè te et centrifuge,

la physique profane est encore en retard sur la physique sacrée. E t l' on

voit aussi pourquoi nos A cadémies savantes n' ont pas acquis j usqu' à  ce

j our toute la gloire du monde, ni éloigné toute obscurité de leurs

cénacles.

Mais, Hermè s qui possè de le secret de la grande force, puisqu' il a été

ppelé Trismégiste, ayant les trois parties de la philosophie du Monde,

—  Monde matériel, Monde moral, Monde divin —  Hermè s, dis-j e, aurait

bien dû  éloigner l' obscurité de ce paragraphe que j ' aurais offert au diable,

n' eû t été sa vénérable provenance, à  moins que l' obscurité ne soit pas

ailleurs que dans ma propre cervelle, ce dont j e suis prê t à  convenir.

L es derniè res phrases, si courtes et si larges dans leur style d' oracle,

paraissent à  mon incapacité également susceptibles d' une double interpré-

tation. L a grande recherche alchimiste, elle aussi, a été féconde en adap-

tations innombrables, découvertes en cherchant l' or, et j e crois fermement

qu' on peut se demander si l' œ uvre du soleil, —  du Soleil qui n' est plus ici

le principe mâ le, générateur de l' agent magique, mais semble devenu cet

agent lui-mê me, —  si cette œ uvre accomplie et parachevée, devant la

science de l' Hiérophante, n' est pas à  la fois, pour les adeptes, la création

qui peuple l' immensité et la mystérieuse poudre rouge éclose dans le ma-

tras de verre.

L e fin mot de ce mystè re ne se trouve sans doute que sous la derniè re

pelure de l' O ignon sacré qui ne se dépouille encore pour nous que de soii

envoloppe la plus grossiè re.

L e grand â ge de la Théosophie E gyptienne ne fait donc pas doute pour

les K abbalistes. L ongtemps avant Moï se et O rphée, de l' ex istence desquels

ils ne doutent également pas, la Métaphysique transcendante dont l' ensei-

gnement, depuis quelques années, se propage bruyamment parmi nous,

était révélée aux  initiés dans les Temples du vieil empire.

N ous avons vu le mystè re de la création ex pliqué dans la Table

d' E meraude. V oici, sur le mê me grand problè me, une autre formule un

peu moins vague et beaucoup plus platonicienne, également attribuée à
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LA KABBALE ' l3

Mais la phrase qui suit: « Ilmonte de la terre au ciel et de rechef il redes-
cend en terre », paraît nous ramener à la chose unique d'où tout dérive,
a agent magique, dit Eliphas Lévi, soumis au tâtonnement des sciences
profanes sous quatre noms : calorique, lumière, électricité, magnétisme,
et vivant par deux forces contraires’: une force d’attractionet une force
de propulsion, ce qui fait dire à Hermès que: a toujours il remonte et
descend a».

Si c'est la réellement, ce que la Table d’Emeraude a voulu dire, on voit
que, sur ce point important des deux mouvements centripète et centrifuge,
a physique profane est encore en retard sur la physique sacrée. Et l’on
voit aussi pourquoi nos Académies savantes n'ont pas acquis jusqu’à ce
our toute la gloire du monde, m’ éloigné toute obscurité de leurs
:énacles. n

Mais, Hermès qui possède le secret de la grande force, puisqu'il a été
ppelé Trismégiste,ayant les trois parties de la philosophie du Monde,
— Monde matériel, Monde moral, Monde divin — Hèrmès, dis-je, aurait
iien dû éloigner l’obscurité de ce paragraphe que j'aurais offert au diable,
l'eût été sa vénérable provenance, à moins que l'obscurité ne soit pas
ailleurs que dans ma propre cervelle, ce dont je suis prêt à. convenir.

Les dernières phrases, si courtes et si larges dans leur style d’oracle,
iaraissent a mon incapacité égalementsusceptibles d'une double interpré-
ation. La grande recherche alchimiste, elle aussi,a été féconde en adap-
ations innombrables,découvertes en cherchant l'or, et je crois fermement
[u’on peut se demander si l'œuvre du soleil, — du Soleil qui n’est plus ici
e principe mâle, générateur de l’agent magique, mais semble devenu cet
gent lui-même, — si cette œuvre accomplie et parachevée, devant la
cience de l'Hiérophante, n'est pas à la fois, pour les adeptes, la création
[ui peuple l'immensité et la mystérieuse poudre rouge éclose dans le ma-
ras de verre.
Le fin mot de ce mystère ne se trouve sans doute que sous la dernière

velure de l’Oignon sacré qui ne se dépouille encore pour nous que de son
nvoloppe la plus grossière.
Le grand âge de la Théosophie Egyptienne ne fait donc pas doute pour

as Kabbalistes. Longtemps avant Moïse et Orphée, de Pexistence desquels
ls ne doutent égalementpas, la Métaphysique transcendante dont l'ensei-
‘nement, depuis quelques années, se propage bruyamment parmi nous,
tait révélée aux initiés dans les Temples du vieil empire.
Nous avons vu le mystère de la création expliqué dans la Table

l’Emeraude. Voici, sur le même grand problème, une autreformule un

leu moinsevague et beaucoup plus platonicienne, également attribuée a
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j

Hermè s : «  L ' E sprit ex istait avant la nature humide qui est sortie des ténè -

bres. Tout était confus et obscur, avant que le V erbe vî nt tout animer. »

(Ce V erbe, proche parent du Thélè me, que l' on retrouve dans la Triade

orphique, le L ogos de Platon, fils de l' E sprit ou de l' I dée, anthropomor-

phisé dans le Christianisme ex otérique —  et verbum caro factum est,— est-

ce réellement une tradition égyptienne, ou une création du philosophe grec,

introduite dans la religion chrétienne par les néo-platoniciens qui ont

mê lé leur alliage aux  dogmes de notre religion?  Jusqu' à  ce qu' une preuve

positive vienne clore le débat, cette question reste posée, ainsi que plu-

sieurs autres, pour occuper inutilement les loisirs de nos professeurs.

«  Salut à  toi, , l' unique, Dieu illimité, â me du Monde, vieillard tou-

j ours raj euni, éternel voyageur des siè cles.

«  —  Je suis ce qui est, ce qui fut, ce qui sera, répond l' interlocuteur

invisible. »

V oilà  Dieu, simple et multiple, lui et tout. Q u' est en lui, et par rapport

à  lui, cette â me humaine qui l' interpelle?

«  —  Sa propre essence, répond Hermè s. »

«  L ' â me n' est pas une partie séparée de l' essence divine, comme on

sépare une partie d' un tout matériel. Mais elle en est comme une effusion,

à  peu prè s comme la clarté du soleil n' est pas le soleil mê me. Cette â me

est un Dieu dans les hommes;  c' est pourquoi l' on dit des hommes qu' ils

sont des Dieux , parce que ce qui constitue proprement l' Humanité touche

à  la Divinité. »

Ce qui touche dans l' Homme à  la Divinité, l' E sotérisme indou nous

l' a dit: c' est l' A tma, septiè me principe, pure essence divine.

Mais ne retournons pas vers le Gange ;  restons sur les bords du N il, et

reprenons le fil de la tradition occulte un peu noyé dans les brouillards du

grand fleuve.

N ous voyons d' abord, à  travers la brume, O rphée et Moï se, contempo-

rains et condisciples, quitter en mê me temps la terre des Pharaons, l' un

entraî nant son peuple dans le désert, à  la recherche de la terre promise, et

édifiant en chemin tout un code social, politique et religieux  ;  l' autre

portant au sien, sous une autre forme, les enseignements du sanc-

tuaire.

Si l' occultisme hermétique, par l' entremise de son disciple thrace et de

son disciple hébreu, est réellement le pè re de la civilisation grecque et de

la société j uive, j amais deux  filles plus disparates ne sont sorties du mê me

foyer. Toute la grâ ce féminine dans l' une, toute la roideur masculine dans

l' autre. I ci le sourire épanoui, là -bas les sourcils froncés.

«  Jupiter est l' époux  et l' épouse divins »  fait-on dire à  O rphée. Dans la
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14 LA nnvns: ‘rnnosornroun 
Hermès: «L’Esprit existait avant la nature humide qui est sortie des ténè-
bres. Tout était confus et obscur, avant que le VERBE vint tout animer. n

(Ce Verbe, proche parent du Thélème, que l’on retrouve dans la Triade
orphique, le Logos de Platon, fils de l’Esprit ou de l’Idée, anthropomor-
phisé dans le Christianismeexotérique — et verbum caro factumest, ——est-
ce réellement une tradition égyptienne,ou une création du philosophegrec,
introduite dans la religion chrétienne par les néo -platoniciens qui ont
mêlé leur alliage aux dogmes de notre religion? Jusqu'à ce qu'une preuve
positive vienne clore le débat, cette question reste posée, ainsi que plu-
sieurs autres,pour occuper inutilementles loisirs de nos professeurs.

a Salut à toi, ,l’unique, Dieu illimité, âme du Monde, vieillardtou-
jours rajeuni, éternel voyageur des siècles. '

a ——Je suis ce qui est, ce qui fut, ce qui sera, répond l'interlocuteur
invisible. n

_Voilà. Dieu, simple et multiple, LUI et TOUT. Qu'est en lui, et par rapport
à lui, cette âme humaine qui linterpelle ?

e: —- Sa propre essence, répond Hermès. au

c L'âme n’est pas une partie séparée de l'essence divine, comme on
sépare unepartie d’un tout matériel. Mais elle en est comme une effusion,
à peu près comme la clarté du soleil n’est pas le soleil même. Cette âme
est un Dieu dans les hommes; c’est pourquoi l'on dit des hommes qu'ils
sont des Dieux, parce que ce qui constitue proprement l’Humanite' touche
à la Divinité. x

Ce qui touche dans l’Homme à la Divinité, 1’Esotérisme indou nous
l'a dit: c'est l'Atma, septième principe, pure essence divine.

Mais ne retournons pas vers le Gange; restons sur les bords du Nil, et
reprenons le fil de la tradition occulte un peu noyé dans les brouillards du
grand fleuve.

Nous voyons d'abord, à travers la brume, Orphée et Moïse, contempo-
rains et condisciples, quitter en même temps la terre des Pharaons, l'un
entraînant son peuple dans le désert, à la recherche de la terre promise, et
édifiant en chemin tout un code social, politique et religieux ; l’autre
portant au sien, sous une autre forme , les enseignements du sanc-
tuaire.

Si l’occultisme hermétique, par l'entremise de son disciple thraceet de
son disciple hébreu, est réellement le père de la civilisationgrecque et de
la sociétéjuive, jamais deux filles plus disparates ne sont sorties du même
foyer. Toute la grâce féminine dans l'une, toute la roideur masculine dans
Feutre. Ici le sourire épanoui, la-bas les sourcils froncés.

c Jupiter est Pépoux et l'épouse divins n fait-on direà Orphée. Dans la
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dualité premiè re, la Grè ce a vu surtout l' épouse. Mais rien n' est moins

androgyne que le Jéhovah du Sinaï  et du Jourdain. C' est le principe mâ le

dans toute sa roideur hautaine et sombre.

O rphée n' est guè re connu du vulgaire que par la fable touchante de sa

descente aux  enfers, qui voile, si l' on en croit F abre d' O livet, une ingé-

nieuse allégorie. E urydice retrouvée et perdue, —  E ô puSwri, dérivé de deux

mots phéniciens qui signifient clarté, évidence, —  symbolise la doctrine de

la vraie science, oubliée depuis le cycle de Ram, et qu' O rphée voulait

remettre au j our. Mais l' homme avant d' ê tre parvenu à  la lumiè re intellec-

tuelle, ne peut envisager la vérité, sans la perdre. S' il ose la contempler

dans les ténè bres de sa raison, elle s' évanouit.

«  L ongtemps avant Platon, dit F abre d' O livet, O rphée révéla le

«  dogme du L ogos et du V erbe, son incarnation, réunion à  la matiè re ;  sa

«  mort, division dans le monde sensible ;  sa résurrection et sa transfigura-

it tion, retour à  l' unité originelle. »

V oilà  un symbolisme qui a une forte odeur de fagots. F abre d' O livet a

bien fait de ne pas venir quelques centaines d' années plus tô t écrire cette

phrase dans notre bas monde. I l se serait ex posé à  finir comme O rphée

que les prê tres de Thrace, affirme sa légende, firent mettre en piè ces par

leurs fidè les. Son Commentateur en a été quitte, de nos j ours, pour ê tre

mis à  l' index  de la raison publique par les pieux  écrivains de nos confré-

ries divines et profanes. A uj ourd' hui encore, dans tous nos sacrés collè ges,

on risque fort soi-mê me, en lui empruntant quelques lignes, de passer pour

fou.

O ù  seront demain les fous et les sages?

Moï se, quine fut pas écharpé et se contenta de faire écharper les autres,

eut du moins la consolation d' ê tre à  peu prè s compris de son temps, et de

laisser aprè s lui le peuple qu' il avait rê vé. Un assez vilain peuple, il est

vrai. Mais, mis en face de son histoire, quel est le peuple qui peut se

trouver beau?

Si Strabon n' a pas été inventé par les Gnostiques d' A lex andrie, ce qu' il

raconte à  propos de Moï se prouverait peut-ê tre que le législateur j uif a

bien réellement ex isté. L e récit fait à  l' historien géographe par les prê tres

égyptiens n' est pas, il est vrai, tout à  fait conforme à  la légende vul-

gaire .

Moï se ou O sarsiph aurait été, selon eux , un simple dissident du culte offi-

ciel, s' ex patriant pour incompatibilité d' humeur, et allant fonder, sur les

confins de l' E gypte, une religion à  sa maniè re.

«  N ombre de tribus limitrophes, dirent les prê tres à  Strabon, vinrent

«  grossir ses sectateurs. Ses enseignements et ses promesses les entrî a-
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dualité première, la. Grèce a vu surtout 1’épouse. Mais rien n’est moins
androgyne que le Jéhovah du Sinaï et du Jourdain. C'est le principe mâle
dans toute sa roideur hautaine et sombre.

Orphée n’est guère connu du vulgaire que par la fable touchante de sa
descente aux enfers, qui voile, si l’on en croit Fabre d’O1ivet, une ingé-
nieuse allégorie. Eurydice retrouvée et perdue, ——- Eôpuôcxn, dérivé de deux
mots phéniciens qui signifient clarté, évidence, —— symbolise la doctrine de
la vraie science, oubliée depuis le cycle de Ram, et qu’Orphée voulait
remettre aujour. Mais l’homme avant d'être parvenu a la lumière intellec-
tuelle, ne peut envisager la vérité, sans la perdre. S'il ose la contempler
dans les ténèbres de sa raison, elle s’évanouit.

a Longtemps avant Platon , dit Fabre d’Oliv'et , Orphée révéla le
u dogme du Logos et du Verbe, son incarnation, réunion à. la matière; sa
u mort, division dans le monde sensible; sa résurrection et sa transfigura-
a tion, retour à. l'unité originelle. »

l

Voila un symbolisme qui a une forte odeur de fagots. Fabre d’0livet a
bien fait de ne pas venir quelques centaines d’années plus tôt écrire cette
phrase dans notre bas monde. Il se seraitexposé a finir comme Orphée
que les prêtres de Thrace. affirme sa légende, firent mettre en pièces par
leurs fidèles. Son Commentateur en a été quitte, de nos jours, pour être
mis à Pindex de la raison publique par les pieux écrivains de nos confrè-
ries divines et profanes. Aujourd’hui encore, dans tous nos sacrés collèges,
on risque fort soi-même,en lui empruntant quelques lignes, de passer pour
fou.

.

Où seront demain les fous et les sages ?
_Moïse, quine fut pas écharpé et se contenta de faire écharper les autres,

eut du moins la consolation d'être a peu près compris de son temps, et de
laisser après lui le peuple qu'il avait rêvé. Un assez vilain peuple, il est
vrai. Mais, mis en face de son histoire, quel est le peuple qui peut se
trouver beau?

Si Strabon n’a pas été inventé par les Gnostiques d'Alexandrie, ce qu'il.
raconte a propos de Moïse prouverait peut-être que le législateur juifa
bien réellement existé. Le récit fait a l'historiengéographe par les prêtres
égyptiens n’est pas, il est vrai, tout à. fait conforme a la légende vul-
gaire.

Moïse ou Osarsiph aurait été, selon eux, un simple dissident du culte offi-
ciel, s‘expatriant pour incompatibilitéd'humeur, et allant fonder, sur les
confins de 1’Egypte, une religion a sa manière.

«a Nombre de tribus limitrophes, dirent les prêtres à Strabon, vinrent
u grossir ses sectateurs. Ses enseignements et ses promesses les entrîaé
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«  nè rent, et il réussit à  créer un nouvel état d' une importance relative.

«  Ses successeurs se conformè rent à  ses préceptes et marchè rent droit

«  dans les voies de la sagesse et de la j ustice, mais pas pendant long-

«  temps. Bientô t cette société dégénéra et passa de l' ignorance à  la supers-

«  tition et au fanatisme. »

L ' ex ode réduite à  ces modestes proportions laisse debout, comme on le

voit, la personnalité de Moï se, prê tre d' O siris, initié aux  mystè res, et rom-

pant avec les cultes symboliques, pour maintenir dans son dogme farouche,

la notion de l' unité. A  moins que tout cela, pour les besoins de la cause,

n' ait été imaginé à  A lex andrie, et porté au compte de Strabon, incapable

de réclamer.

Mais les néo-platoniciens ont vraiment poussé trop loin la manie de

la falsification, s' ils ont aussi fabriqué Pythagore. L à  nous ne sommes plus

que cinq cents ans avant notre è re, et l' effronterie serait plus grande, car

on peut citer des témoins.

D' abord Thalè s,Phè récyde de Syros, et A nax imandre sous qui il fit ses

premiè res études, puis le Pharaon A masis, prè s duquel il arriva, muni de

lettres de recommandation, et qui le fit admettre à  Memphis, aux  épreuves

de la science sacrée, dans le Temple de N eith-I sis, dont Souchis était

grand-prê tre. E nfin Cambyse, roi des Perses, qui, à  la connaissance de

tous, conquit l' E gypte et saccagea les temples, emmenant ensuite en

captivité les prê tres qui les desservaient, et parmi ceux -ci, paraî t-il, Pytha-

gore, parvenu, aprè s vingt-deux  ans d' épreuves, au plus haut grade de

l' initiation.

I nterné à  Babylone avec l' élite du sacerdoce égyptien, raconte, aprè s

L arousse, M. de Saint-Y ves qui nous reproduit cette histoire, il dut y

connaî tre le dernier Z oroastre et les chefs de la Synagogue j uive égale-

ment déportés sur le territoire du vainqueur. De plus les Brahmes affir-

ment, d' autre part, qu' il voyagea plus tard dans l' I nde, où  de vieux

manuscrits le mentionnent sous le nom de I avanâ charia, le Maî tre grec.

A  tous ces témoignages dignes de foi, aj outez ceux  de Samos, sa patrie,

dans laquelle il vint chercher sa vieille mè re, aprè s douze ans de captivité;

de la Crè te où  on le voit avec E piménide dans les sanctuaires de Jupiter

I déen;  d' E lis où  on le rencontre aux  j eux  olympiques;  de Delphes où  on le

trouve avec les A mphictyons;  d' E leusis où  il préside les mystè res, et

enfin de Crotone où  il fonde ses deux  A cadémies, et où  il périt, disent quel-

ques-uns, chez son disciple Milon, dans un incendie allumé par les cléricaux

de l' endroit, ayant atteint les derniè res limites de la vie humaine, et laissant,

pour continuer son œ uvre, sa veuve Théano qu' il avait épousée à  soix ante

ans... Si tout cela ne suffit pas pour établir l' acte de notoriété d' un philp-
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« nèrent, et il réussit à créer un nouvel état d'une importance relative.
n Ses successeurs se conformèrent à ses préceptes et marchèrent droi1
«x dans les voies de la sagesse et de la justice, mais pas pendant long-
« temps. Bientôt cette société dégénéra et passa de l'ignorance à. la supers-
a tition et au fanatisme. n

L'exode réduite à ces modestes proportions laisse debout, comme on le
voit, la personnalité de Moïse, prêtre d’0siris, initié auxmystères, et rom-
pant avec les cultes symboliques, pour maintenir dans son dogme farouche
la notion de l'unité. A moins que tout cela, pour les besoins de la cause
n'ait été imaginé à. Alexandrie, et porté au compte de Strabon, incapable
de réclamer.

Mais les néo-platoniciens ont vraiment poussé trop loin la manie de
la falsification,s'ils ont aussi fabriqué Pythagore.La nous ne sommes plu:
que cinq cents ans avant notre ère, et Feffronterie serait plus grande, cal
on peut citer des témoins.

D’abord'Thalès,Phèrécyde de Syros, et Anaximandre sous qui il fit se:
premières études, puis le Pharaon Amasis, près duquel il arriva, muni de
lettres de recommandation,et qui le fit admettre à Memphis, aux épreuve:
de la science sacrée, dans le Temple de Neith-Isis, dont Souchis était
grand-prêtre. Enfin Cambyse, roi des Perses, qui, à la connaissance de
tous, conquit 1'Egypte et saccagea les temples, emmenant ensuite e:

captivité les prêtres qui les desservaient, et parmi ceux-ci, paraît-il, Pytha
gore, parvenu, après vingt-deux ans d'épreuves, au plus haut grade de
l'initiation.

Interne à Babylone avec l'élite du sacerdoce égyptien, raconte, après
Larousse, M. de Saint-Yves qui nous- reproduit cette histoire, il dut;
connaître le dernier Zoroastre et les chefs de la Synagogue juive égale-
ment déportés sur le territoire du vainqueur. De plus les Brahmes affir-
ment, d'autre part, qu'il voyagea plus tard dans l’Inde, où de vieux

‘manuscrits le mentionnent sous le nom de lavanâcharia, le Maître grec
A tous ces témoignages dignes de foi, ajoutez ceux de Samos, sa patrie.

dans laquelle il vint chercher sa vieillemère, après douze ans de captivité;
de la Crète où on le voit avec Epiménide dans les sanctuaires de Jupitei
Idéen; d’Elis où on le rencontre auxjeux olympiques; de Delphes où on le
trouve avec les Amphictyons ; d’Eleusis où il préside les mystères, e!
enfin de Crotone où il fonde ses deux Académies, et où il périt, disent quel-
ques-uns, chez son disciple Milon, dans un incendieallumé par les cléricaux
de l'endroit,ayant atteint les dernières limites de la vie humaine, et laissant,
pour continuer son œuvre, sa veuve Théano qu'il avait épousée à soixante
ans... Si tout cela ne suffit pas pour établir l'acte de notoriété d'un philo-
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sophe grec, il faut renoncer dorénavant à  toute enquê te j udiciaire et civile.

Reste l' enquê te scientifique:

—  E st-il vrai que le susnommé Pythagore, déj à  accusé d' avoir professé,

sans diplô me universitaire, une philosophie qui dépasse de beaucoup les

élucubrations de nos E coles les plus accréditées, se sort permis, plus de

deux  mille ans avant Copernic, et vingt-trois siè cles avant N ewton, d' en-

seigner à  ses élè ves la rotation de la terre et la circulation des mondes,

mê lant tous les genres, confondant tous les ordres, renversant toutes les

méthodes de nos doctes corporations, faisant de la métaphysique avec la

géométrie, de la physique avec la morale, et de l' astronomie avec la musi-

que, sous prétex te que tout se tient dans la nature des choses, et que ce

qui est en bas est comme ce qui est haut?

E t-il vrai que, concluant de l' harmonie des sons à  l' harmonie des sphè res,

et considérant notre systè me planétaire comme une vaste guitare dont

toutes les cordes partiraient du soleil, de ce que la plus courte de ces

cordes ne pourrait vibrer à  l' unisson de la plus longue que si la tension de

celle-ci était quadruple de la tension de celle-là , il a inféré que la gravité

d' une planè te est quadruple de la gravité d' une autre située à  une

distance double?

E st-il vrai que, non content d' avoir formulé, à  l' aide de procédés si peu

sérieux , cette grande loi du carré des distances dont la découverte est un

des triomphes de la civilisation actuelle, il a encore reconnu, vraisembla-

blement par des moyens non moins inj ustifiables, que la voie lactée est la

clarté réunie d' un grand nombre d' étoiles, que chaque étoile est un systè me

solaire composé, comme le nô tre, d' un soleil et de planè tes, et que les

comè tes sont des astres ayant un cours régulier autour du soleil, mais ne

paraissant à  nos yeux  que dans certaines parties de leur orbite, et aprè s

un temps considérable?

Ces faits et quelques autres du mê me genre semblent à  peu prè s établis

par les dépositions des nommés: Plutarque, Diogè ne L aë rce, L ucius

Pison, Pline, Proclus, Grégory et consorts, relatées par un plumitif

moderne du nom de Dutens.

I l résulterait' de ces témoignages que Pythagore et ses inventions n' ont

pu ê tre imaginées par les gens d' A lex andrie, puisqu' avant mê me qu' A lex an-

drie fut née, les sieurs A ristarque, Héraclite, A nax imè ne et plusieurs

autres, déclarés par leurs historiens membres de l' E cole pythagoricienne,

répétaient à  qui voulait les entendre les leç ons j adis données par leur

maî tre et puisées par lui, comme l' affirment ses chroniqueurs, dans les

antiques régions qu' il avait parcourues.

O n a trouvé, en effet, disent des raisonneurs modernes, l' attraction des
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LA KABBALE
l l7
 

sophe grec, il faut renoncer dorénavantàtoute enquête judiciaireet civile.
Reste l'enquête scientifique:
— Est-il vrai que le susnommé Pythagore,déjà accusé d'avoir professé,

sans diplôme universitaire, une philosophiequi dépasse de beaucouples
élucubrations de nos Ecoles les plus accréditées, se soit permis, plus de
deux mille ans avant Copernic, et vingt-trois siècles avant Newton, d'en-
seigner a ses élèves la rotation de la terre et la circulation des mondes,
mêlant tous les genres. confondant tous les ordres, renversant toutes les
méthodes de nos doctes corporations, faisant de la métaphysique avec la
géométrie, de la physique avec la morale, et de l'astronomie avec la musi-
que, sous prétexte que tout se tient dans la nature des choses, et que ce

qui est en bas est comme ce qui est haut‘?
Et-ilvrai que, concluantde Pharmonie des sons à. l'harmoniedes sphères,

et considérant notre système planétaire comme une vaste guitare dont
;outes les cordes partiraient du soleil, de ce que la plus courte de ces
zordes ne pourrait vibrer à l'unisson de la plus longue que si la tension de
zelle-ci était quadruple de la tension _de celle-là, il ainféré que la. gravité
l'une planète est quadruple de la gravité d'une autre située à une
listance double ?

Est-il vrai que, non content d'avoir formulé, à l'aide de procédés si peu
érieux, cette grande loi du carré des distances dont la découverte est un
les triomphes de la civilisationactuelle, il a encore reconnu, vraisembla-
plement par des moyens non moins iniustifiables,que la voie lactée est la
Jarté réunie d'un grand nombre d'étoiles,que chaque étoileest un système
olaire composé, comme le nôtre. d'un soleil et de planètes, et que les
omètes sont des astres ayant un cours régulier autour du soleil, mais ne
mraissant à nos yeux que dans certaines parties de leur orbite, et après
m temps considérable?

_

Ces faits et quelques autres du même genre semblent à. peu près établis
»ar les dépositions des nommés: Plutarque, Diogène Laërce, Lucius
‘ison, Pline, Proclus, Gregory et consorts, relatées par un plumitif
ioderne du nom de Dutens.
Il résulteraitde ces témoignages que Pythagoreet ses inventions n'ont

u être imaginéespar les gens d'Alexandrie,puisqu’avant même qu'Alexan-
rie fut née, les sieurs Aristarque, Héraclite, Anaximène et plusieurs
utres, déclarés par leurs historiens membres de l'Ecole pythagoricienne,
épétaient à qui voulait les entendre les leçons jadis données par leur
iaître et puisées par lui, comme l'affirment ses chroniqueurs, dans les
ntiques régions qu’il avait parcourues.
On a trouvé, en effet, disent des raisonneurs modernes. l'attractiondes

2
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corps dans le bagage de la pensée I ndoue. L ' astronomie chaldéenne et le

naturalisme égyptien ne peuvent-ils avoir donné à  cette intuition premiè re

des formes plus définies, que le génie du Maî tre grec, mathématique et pré-

cis, aurait formulées en lois?

E nfin, obj ectent encore quelques ergoteurs de notre â ge, peut-on vrai-

semblablement attribuer à  un seul siè cle, à  deux  siè cles mê me, si l' on

veut, l' éclosion de cette philosophie transcendante et de ces aperç us

scientifiques d' une si haute portée, concurremment avec le travail intellec-

tuel que nécessitaient, d' autre part, la confection des E vangiles et la mise

en ordre des dogmes compliqués de la religion chrétienne ?  —  C' est déci-

dément trop de travail pour une seule phase de la vie humaine, et notre

espè ce n' a pas l' habitude d' accomplir brusquement des sauts si prodigieux .

Q uoi qu' il en soit, et d' où  qu' elles viennent, il est évident que cesinven_

tions malveillantes n' ont pu se produire en des temps si reculés qu' en vue

d' éclipser la gloire de nos savants modernes, et leurs auteurs, quels qu' ils

puissent ê tre, se disculperont difficilement de la haute inconvenance qu' ils

ont commise en promulguant des vérités astronomiques, physiques, ma-

thématiques et autres, que les maitres de notre époque scientifique avaient

seuls le droit de découvrir.

A  moins toutefois que ces antiques professeurs ne répondent qu' il n' est

pas prouvé que les grands inventeurs modernes n' eussent aucune notion

les révélations de la science d' autrefois, et que la filiation des systè mes et

des idées, mê me dans ce qu' on appelle les sciences ex actes, quoiqu' elles

manquent parfois d' ex actitude, peuvent trè s bien n' avoir pas été inconnues

aussi complè tement que notre ignorance le suppose.

Des fils, invisibles pour nous, relient peut-ê tre Copernic à  Pythagore, et

certaines vieilles phrases, inaperç ues par les lecteurs vulgaires, peuvent

trè s bien avoir germé, consciemment ou inconsciemment, dans le cerveau

des N ewton, des Galilée et des L eibnitz.

E n tous cas, la forme pythagoricienne est bien fille de l' O ccident. Philo-

sophique, scientifique, morale, sa parole est touj ours claire. Mê me ses

chiffres symboliques, aussitô t qu' on en a la clef, peuvent ê tre compris par

tous.

F antaisie ou vérité, c' est touj ours conforme, on le voit, à  l' É sotérisme

de l' I nde.

Mais l' idée de Pythagore ne plonge pas dans les profondeurs du Para-

brahm et du N irvâ na. E lle ne s' occupe que des états de la vie. L ' univers

est un tout animé, dont les intelligences divines, rangées, chacune selon

ses perfections, dans leur sphè re propre, sont les membres. L e monde

universel, produit de l' union des deux  principes, actif et passif, est com-
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l8 ' LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

corps dans le bagage de la pensée Indoue. L’astronomie chaldéenne et le
naturalismeégyptien ne peuvent-ils avoir donné à. cette intuition première
des formesplus définies, que le génie du Maître grec, mathématiqueet pré-
cis, aurait formulées en lois‘?

Enfin, objectent encore quelques ergoteurs de notre âge, peut—on vrai-
semblablement attribuer à un seul siècle, à deux siècles même, si l'on
veut, l'éclosion de cette philosophie transcendante et de ces aperçus
scientifiques d'une si haute portée, concurremment avec le travail intellec-
tuel que nécessitaient, d’autrepart, la confection des Evangileset la mise
en ordre des dogmes compliqués de la religion chrétienne ? — C'est déci-
dément trop de travailpour une seule phase de la vie humaine, et notre
espèce n'a pas l'habitude d'accomplirbrusquement des sauts si prodigieux.

Quoi qu'il en soit, et d’où qu'elles viennent, il est évident que ces inven-
tions malveillantesn'ont pu se produire en des temps si reculés qu'en vue
d’éclipser la gloire de nos savants modernes, et leurs auteurs, quels qu'ils
puissent être, se disculperont difficilementde la haute inconvenancequ’ils
ont commise en promulguant des vérités astronomiques, physiques, ma-
thématiqueset autres, que les maîtres de notre époque scientifique avaient
seuls le droit de découvrir.

A moins toutefois que ces antiques professeurs ne répondent qu'il n'est
pas prouvé que les grands inventeurs modernes n'eussent aucune notion
les révélations de la. science d'autrefois,et que la filiationdes systèmes et
des idées, même dans ce qu'on appelle les sciences exactes, quoiqu’elles
manquent parfois d’exactitude,peuvent très bienn'avoir pas été inconnues
aussi complètement que notre ignorance le suppose.

Des fils, invisiblespour nous, relient peut-être Copernic à Pythagore,et
certaines vieilles phrases, inaperçues par les lecteurs vulgaires, peuvent
très bienavoir germé, consciemment ou inconsciemment, dans le cerveau
des Newton, des Galilée et des Leibnitz.

En tous cas, la forme pythagoricienneest bienfillede l’Occident. Philo-
sophique, scientifique, morale, sa parole est toujours claire. Même ses
chiffres symboliques, aussitôt qu'on en a la clef, peuvent être compris par
tous.

Fantaisie ou vérité, c'est toujours conforme, on le voit, à l’Ésotérisme
de l’Inde. '

Mais l'idée de Pythagore ne plonge pas dans les profondeurs du Para-
brahm et du Nirvâna. Elle ne s'occupe que des états de la vie. L'univers
est un tout animé, dont les intelligences divines, rangées, chacune selon
ses perfections, dans leur sphère propre, sont les membres. Le monde
universel, produit de l'union des deux principes, actifet passif, est com-
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posé de trois mondes particuliers qui s' enchaî nent l' un à  l' autre" , le maté-

riel, l' astral, le spirituel de l' occultisme indou.

Ces mondes se développent en douze sphè res concentriques. L ' Ê tre

ineffable qui remplit ces douze sphè res, sans ê tre saisi par aucune, est

Dieu. Pythagore conç oit cette hiérarchie spirituelle comme une progres-

sion géométrique, et se sert des nombres pour ex primer les facultés des

différents ê tres, leurs relations et leurs influences. Dieu est le nombre des

nombres. C' est la métaphysique ex pliquée par les mathématiques et

l' analogie.

Cette métaphysique, réduite pour les disciples à  sa plus simple ex pres-

sion, et les rè gles de conduite qui en découlent, se résument dans les V ers

dorés que beaucoup ne connaissent que de réputation.

Pour nos philosophes politiciens et distributeurs de prix  Monthyon, j e

crois utile de reproduire ces préceptes de morale que plusieurs, trop forts

en grec pour ne pas les avoir lus, semblent avoir un peu oubliés.

" L es A cadémies patentées en contestent, comme de j uste, la paternité' à

Pythagore.

Mais, quels que soient le Maî tre ou l' É cole qui a formulé ces max imes

elles sont l' œ uvre d' une belle conscience humaine, éclairée sur les hauteurs.

Siss ? iis ooaÊ s

Rends aux  Dieux  immortels le culte consacré;

Garde ensuite ta foi: révè re la mémoire

Des Héros bienfaiteurs, des E sprits demi-dieux .

*

•  «

Sois bon fils, frè re j uste, époux  tendre et bon pè re,

Choisis pour ton ami, V ami de la vertu;

Cè de à  ses doux  conseils, instruis-loi par sa vie,

E t pour un tort léger ne le quitte j amais;

Si tu le peux  du moins : car une loi sévè re

A ttache la Puissance à  la N écessité.

I l l' est donné pourtant de combattre et de vaincre

Tes folles passions : apprends à  les dompter.

Sois sobre, actif et sage;  évite la colè re.

E n public, en secret, ne te permets j amais

Bien de mal;  et surtout respecte-toi toi-mê me,
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posé de trois mondes particuliers qui s’enchaînent l'un à. Pautre‘, le maté-
riel, l’astral, le spirituel de Poccultisme indou.

Ces mondes se développent en douze sphères concentriques. L’Être
inefiable qui remplit ces douze sphères, sans être saisi par aucune, est
Dieu. Pythagoreconçoit cette hiérarchie spirituelle comme une progres-
sion géométrique, et se sert des nombres pour exprimer les facultés des
différents êtres, leurs relations et leurs influences. Dieu est le nombre des
nombres. C'est la métaphysique expliquée par les mathématiques et
l'analogie.

Cette métaphysique, réduite pour les disciples à sa plus simple expres-
sion, et les règles de conduite qui en découlent, se résument dans les Vers
dorés que beaucoupne connaissent que de réputation.

Pour nos philosophespoliticiens et distributeurs de prix Monthyon,je
crois utile de reproduire ces préceptes de morale que plusieurs, trop forts
an grec pour ne pas les avoir lus, semblent avoir un peu oubliés.
‘ Les Académies patentées en contestent, comme de juste, la paternitéä

Pythagore.
Mais, quels que soient le Maître ou l'École qui a formulé ces maximes

alles sont Pœuvre d'une belleconsciencehumaine,éclairée sur les hauteurs.
 

sans VERS nanas
 

PRÈPARLIIOII
Rends auxDieux immortels le culte consacré;
Garde ensuite ta foi : revère la mémoire
Des Héros bienfaiteurs, des Esprits demi-dieux.

i’
I‘

ÏURIÊIOATIOIÜ
Sois bon fils, frèrejuste, époux tendre et bon père.
Choisis pour ton ami, Pami de la vertu;
Cède à ses doua: conseils, instruis-toi par sa vie,
Et pour un tort léger ne le quitte jamais;
Si tu le peuæ du moins : car une loi sévère
Attache la Puissance à la Nécessité.
Il t’est donné pourtant de combattre et de vaincre
Tes folles passions : apprends à les dompter.
Sois sobre, actifet sage; évitela colère.
En public, en secret, ne te permets jamais
Rien de mal; et surtout respecte-toi toi-même.
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N e parle et n' agis point sans avoir réfléchi.

Sois j uste. Souviens-toi qu' un pouvoir invincible

O rdonne de mourir;  que les biens, les honneurs

F acilement acquis, sont faciles à  perdre.

E t quant aux  maux  qu' entraî ne avec soi le Destin,

Juge-les ce qu' ils sont: supporte-les;  et lâ che,

A utant que tu pourras, d' en adoucir les traits;

L es Dieux , aux  plus cruels, n' ont pas livré les sages.

Comme la V érité, l' E rreur a ses amants;

L e philosophe approuve, ou blâ me avec prudence;

E t si l' E rreur triomphe, il s' éloigne, il attend.

E coule, et grave bien en ton cœ ur mes paroles:

F erme l' œ il et l' oreille à  la prévention;

Crains l' ex emple d' autrui;  pense d' aprè s loi-mê me;

Consulte, délibè re et choisis librement.

L aisse les fous agir et sans but et sans cause.

Tu dois, dans le présent, contempler l' avenir.

Ce que lu ne sais pas, nè  prétends point le faire.

I nstruis-loi: tout s' accorde à  la constance, au temps.

V eille sur la santé: dispense, avec mesure,

A u corps les aliments, à  l' esprit le repos,

Trop ou trop peu de soins sont à  fuir;  car l' envie

A  l' un et l' autre ex cè s s' attache également.

L e lux e et l' avarice ont des suites semblables.

I l faut choisir en tout un milieu j uste et bon.

Q ue j amais le sommeil ne ferme la paupiè re

Sans l' ê tre demandé : qu' ai-j e omis ?  quai-j e fait?

Si c' est mal, abstiens-loi : si c' est bien, persévè re.

Médite mes conseils;  aime-les;  suis-les tous;

A ux  divines vertus ils sauront le conduire.

J' en j ure par Celui qui grava dans nos cœ urs

L a Tétrade sacrée, immense et pur symbole,

Source de la N ature, et modè le des Dieux .

Mais qu' avant tout, ton â me, à  son devoir fidè le,

I nvoque avec ferveur ces Dieux , dont les secours

Peuvent seuls achever les œ uvres commencées.

I nstruit par eux , alors rien ne l' abusera:

Des ê tres différents, tu sonderas l' essence;

Tu connaî tras de Tout le principe et la fin.
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LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Ne parle et n‘agis point sans avoir réfléchi.
Sois juste. Souviens-toiqu'un pouvoir invincible
Ordonne de mourir; que les biens, les honneurs
Facilementacquis, sont facilesà perdre.
Et quant aux matcæ qu'entraîne "avec soi le Destin,
Juge-les ce qu’ils sont: supporte-les ; et lâche,
Autant que tu pourras, d'en adoucir les traits;
Les Dieux, aux plus cruels, n'ont pas livré les sages.

Comme la Vérité, PErreur a ses amants;
Le philosopheapprouve, ou blâme avec prudence ;
Et si l'Erreur triomphe, ils’éloigne, il attend.
Ecoute, et grave bien en ton cœur mes paroles:
Ferme l'œil et Pareille à la prévention;
Crains l'exemple d'autrui; pense d’après toi-même,‘
Consulte, délibère et choisis librement.
Laisse les fous agir et sans but et sans cause.
Tu dois, dansqle présent, contempler l'avenir.

Ce que tu ne sais pas, ne prétends point le faire.
Instruis-toi : tout s’accorde à la constance, au temps.
Veillesur ta santé : dispense, avec mesure,
Au corps les aliments, à l’esprit le repos,
Trop ou trop peu de soins sont à fuir; car l’envie
A l’un et Pautre excès s’attache également.
Le luxe et Pavarice ont des suites semblables.
Il faut choisir en tout un milieujuste et bon.

‘k
I!

,

' PSRIIOTIOII

Que jamais le sommeil ne ferme ta paupière
Sans t’étre demandé : qu’ai:je omis ? qu’ai—je fait?
Si c’est mal, abstiens-toi: si c'est bien, persévère.
Médite mes conseils; aime-les‘; suis-les tous;
Ana: divines vertus ils sauront te conduire.
J’en jure par Celui qui gravandans nos cœurs
La Tétrade sacrée, immense et pur symbole,
Source de la Nature, et modèle des Dieuæ.
Mais qtüavant tout, ‘ton âme, à son devoir fidèle,‘
invoque avec ferveur ces Dieuæ, dont les secours
Peuvent seuls achever tes œuvres commencées.
instruit par enta‘, alors rien ne t’abusera :
Des êtres di/ïérents, tu sonderas Pessence;
Tu connaîtras de Tout le principe et la fin.
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Tu sauras, si le Ciel le veut, que la N ature,

Semblable en toute chose, est la mê me en tout lieu:

E n sorte qu' éclairé sur tes droits véritables,

Ton cœ ur de vains désirs ne se repaî tra plus.

Tu verras que les maux  qui dévorent les hommes

Sont le fruit de leur choix ;  et que ces malheureux

Cherchent loin d' eux  les biens dont ils portent la source.

Peu savent ê tre heureux ;  j ouets des passions,

Tour à  tour ballolè s par des vagues contraires,

Sur une mer sans rive ils roulent, aveuglés,

Sans pouvoir résister ni céder à  l' orage.

Dieu!  vous les sauveriez en désillanl leurs yeux

Mais non : c' est aux  humains, dont la race est divine,

A  discerner l' E rreur, à  voir la V érité.

L a N ature les sert. Toi qui l' as pénétrée,

Homme sage, homme heureux , respire dans le port.

Mais observe mes lois, en (abstenant des choses

Q ue ton â me doit craindre, en les distinguant bien;

E n laissant sur le corps régner l' intelligence:

A fin que, l' élevant dans l' E ther radieux ,

A u sein des I mmortels, tu sois un Dieu toi-mê me!

V oilà  le fruit moral de l' E sotérisme hellénique. C' est limpide et lumi-

neux , comme l' atmosphè re de la Grè ce.

E n Judée, nous changeons de couleur.

E ugè ne N us.

SA GE SSE  DE S E GY PTI E N S

RÉ I N CA RN A TI O N

L a mort, selon la conception de l' antique É gypte , n' est pas une des

truction de l' homme, mais une dispersion de ses éléments, qui doivent se

réunir dans l' au-delà . Si l' on cachait le cadavre dans un endroit bien

gardé et rendu inaccessible, si on le défendait contre toute corruption au

moyen de l' embaumement ingénieux , c' est qu' on partait de cette idée que

les deux  principes inférieurs du septénaire, le Corps terrestre et le Corps

éthérique, demeuraient ensemble dans le tombeau, et que la momie

(1) V oir les numéros 4 et 6  de la Revue Théosophique.
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SAGESSE 1ms ÉGYPTIENS. .1

Tu sauras, si le Ciel le veut, que la Nature,
Semblable en toute chose, est la même en tout lieu :

En sorte qtfléclairé sur tes droits véritables,
Ton cœur de vains désirs ne se repaitra plus.
Tu verras que les maux qui dévorent les hommes
Sont le fruit de leur choix ; et que ces malheur-eus:
cherchent loin deux les biens dont ils portent la source.

Peu savent être heureux; jouets des passions,
Tour à tour ballotés par des vagues contraires,
Sur une mer sans rive ils roulent, aveugles,
Sans pouvoir résister ni céder à l'orage.
Dieu! vous les sauveriez en désillant leurs yeux..."
Mais non : c’est aux‘ humains, dont la race est divine,
A discerner l’Erreur, à voir la Vérité.

' La Nature les sert. Toi qui l’as pénétrée,
Homme sage, homme heureux, respire dans le port.

.
Mais observe mes lois, en t’abstenant deschoses
Que ton âme doit craindre. en les distinguant bien;
En laissant sur le corps régner Fintelligence :

Afin que, félevant dans l‘Ether radieux, v

Au sein des Immortels, tu sois un Dieu toi-même!

Voilà. le fruit moral de l'Esotérisme hellénique. C'est limpide et lumi-
riens, comme l’atmosphère de la Grèce.

En Judée, nous changeons de couleur.
' Eugène Nus.

SAGESSE DES ÈGYPTIIENS”
RÉINCARNATION

La. mort, selon la conception de l'antique Égypte , n’est pas une des
ruction de l’homme, mais une dispersion de ses éléments, qui doivent se
-éunir dans l'au-delà. Si l’on cachait le cadavre dans un endroit bien
gardé et rendu inaccessible. si on le défendait contre touteùcorruption au

noyen de Yembaumementingénieux, c'est qu'on partait de cette idée que
es deux principes inférieurs du septenaire, le Corps terrestre et le Corps
èthérique, demeuraient ensemble dans le tombeau, et que la momie
  

(1) Voir les numéros 4 et 6 de la. Revue Ihéosopliique.
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devait offrir en quelque sorte une retraite éternelle pour le Corps éthé-

rique et lui servir de demeure comme au germe mê me du corps de résur-

rection (Sera). —  L e Corps éthérique (ou, comme on peut l' appeler la

F lamme vitale) doit dans la conj uration des morts, ê tre ému par le Prin-

cipe organisateur (K a), pour qu' il se rende visible aux  yeux  du conj ura-

teur;  le Théurge n' ex erç ait donc pas son art magique directement sur

le Corps éthérique, mais se servait d' un intermédiaire, le K a organisa-

teur ;  celui-ci, qui était encore resté de son cô té en relation avec les prin-

cipes supérieurs de l' â me, pouvait aussi les engager à  revenir comme

ombre. L ' esprit que la pythonisse d' E ndor évoqua pour Saill lui fit des

prédictions ;  mais d' aprè s ce que j ' ai établi dans mon précédent article sur

la psychologie, une prophétie ne peut ê tre la manifestation d' aucun des

trois principes inférieurs;  il faut là  la coopération de l' A me (Ba) ;  car,

seule, elle peut ê tre le messager de la puissance intellectuelle. C' est ainsi,

et ainsi seulement, pour les É gyptiens, qu' un phénomè ne comme celui que

nous citons d' aprè s la Bible pouvait ê tre compris et ex pliqué.

Comme on visait, par dételles conj urations, à  un mouvement en retour

des parties dispersées et qu' on apportait ainsi un trouble violent à  la paix

du mort, il n' était pas permis à  chacun d' engager le K a. à  des manifesta-

tions spirites, mais réservé à  la classe des prê tres de K a de ménager ces

rapports entre morts et vivants et de conserver aussi longtemps que pos-

sible un vivant souvenir aux  morts d' aprè s des rites spéciaux . A ussi

longtemps que le nom d' un mort survivait dans la bouche dela postérité,

aussi longtemps, semblait-on croire, la survivance de sa personnalité lui était

assurée ;  et, en partant de cette idée, on s' ex plique que ces mê mes termes

de Ba et de K a servissent pour ex primer le nom et la personnalité. —

Toutefois, avec le cours de longues périodes de temps, K a aussi se

détache de sa connex ion avec la momie et le Corps éthérique ;  de sorte

qu' il ne reste plus, de la trinité corporelle (ou du Sahu terrestre : K a, Bas,

Chat) que les deux  derniers, afin qu' aprè s les éons, —  quand tout ce qui

naquit dans le temps et l' espace sera revenu à  l' origine ou se sera élevé

j usqu' au Créateur de ce principe premier et quand enfin arrivera le retour

(apocatastase) de la chose créée, —  afin qu' alors ils célè brent la résur-

rection.

Cependant, de la triade du Sahu spirituel, l' A me (Ba) se détache pour

de nouvelles incarnations, —  selon l' analogie offerte dans le macrocosme

par le soleil qui meurt pour renaî tre au j our suivant. L e j our solaire

devient ainsi l' emblè me de la vie microcosmique de l' A me dans une per-

sonnalité ou «  nom » ;  et l' année solaire, avec son rythme d' été et d' hiver,

est l' emblè me de la ronde des renaissances d' une seule et mê me A m& fBa).
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22 LA REVUE rmâosornroun
 

devait offrir en quelque sorte une retraite éternelle pour le Corps éthé-
rique et lui servir de demeure comme au germe même du corps de résur-
rection (Sem). — Le Corps éthérique (ou, comme on peut l'appeler la
Flammevitale) doit dans la conjuration des morts, être ému par le Prin-
cipe organisateur (Ka), pour qu’il se rende visible aux yeux du conjura-
teur; le Théurge n'exerçait donc pas son art magique directement sur
le Corps éthérique, mais se servait d'un intermédiaire, le Ka organisa-
teur; celui-ci, qui était encore resté de‘ son côté en relation avec les prin-

- cipes supérieurs de l'âme, pouvait aussi ‘les engager à revenir comme
ombre. L’esprit que la pythonisse d’Endor évoqua pour Saül. lui fit des
prédictions ; mais d'après ce que j'ai établi dans mon précédent article sur
la psychologie, une prophétie ne peut être la manifestation d'aucun des
trois principes inférieurs ; il faut la la coopération de l’Ame (Ba) ; car,
seule, elle peut être le messager de la puissance intellectuelle. C'est ainsi,
et ainsi seulement, pour les Égyptiens, qu'un phénomène comme celui que
nous citons d'après la Bible pouvait être compris et expliqué.

Comme on visait, par de telles conjurations, a un mouvement en retour
des parties dispersées et qu'on apportait ainsi un trouble violent a la paix
du mort, il n'était pas permis à chacun d'engager le Ka à. des manifesta-
tions spirites, mais réservé a la classe des prêtres de Ka de ménager ces
rapports entre morts et vivants et de conserver aussi longtemps que pos-
sible un vivant, souvenir aux morts d'après des rites spéciaux. Aussi
‘longtemps que le nom d'un mort survivait dans la bouche de la postérité,
aussilongtemps, semblait-oncroire, lasurvivance de sa personnalité lui était
assurée ; et, en partant de cette idée, on s'explique que ces mêmestermes
de Ba et de Ka servissent pour exprimer le nom et la personnalité. -
Toutefois, avec le cours de longues périodes de temps, Ka aussi se
détache de sa connexion avec la momie et le Corps éthérique ; de sorte
qu’il ne reste plus, de la trinité corporelle (ou du Sahu terrestre: Ka, Bas,
Chat) que les deux derniers, afin qu'après les éons, —— quand tout ce qui
naquit dans le temps et l'espace sera revenu à. l'origine ou se sera élevé
jusqu'au Créateur de ce principe premier et quand enfin arrivera. le retour
(apocatastase) de la chose créée, —- afin qu'alors ils célèbrent la résur-
rection.

Cependant, de la triade du Sahu spirituel, l’Ame (Ba) se détache pour
de nouvelles incarnations, — selon l'analogie offerte dans le macrocosme
par le soleil qui meurt pour renaître au jour suivant. Le jour solaire
devient ainsi l'emblème de la vie microcosmique de l’Ame dans une per-
sonnalité ou « nom n; et l'année solaire, avec son rythme d'été et d'hiver,
est l'emblèmede la ronde des renaissances d'une seule et même Ame(Ba).

C0 31C



SA GE SSE  DE S É GY PTI E N S

23

L e mot Sahu signifie littéralement réunion (congregare) et veut dire,

dans le sens que nous avons ici en vue, un groupement de parties du

septenaire. L es monuments connaissent deux  sortes de Sahu, l' un spiri-

tuel ou céleste, l' autre corporel ou terrestre. Je reconnais, comme j ' ai

déj à  dit, dans le premier, la somme des principes supérieurs;  dans le

second, celle des principes inférieurs. Du premier descendent les

â mes, qui évoluent parmi les réincarnations;  au second se rattachent

les parties corporelles qui demeurent dans le tombeau et aux  alentours.

L ' écriture hiéroglyphique fait une distinction analogue en donnant

au Sahu intellectuel le signe qui appartient à  l' esprit Chu et au Sahu

corporel une forme de momie (1). —  A u Sahu se rapporte, dans

l' ancien culte égyptien, la «  Cérémonie de l' allumage des lumiè res »  dans

laquelle «  les prê tres horaires d' A nubis venaient derriè re le prê tre de K a

j uger le mort et lui allumer la lumiè re, comme ils le faisaient, quand ils

j ugeaient leur propre Sahu, au j our de l' allumage des lumiè res dans le

temple »  (2).

O n ne risquera pas de s' égarer beaucoup si, pour interpréter cette céré-

monie particuliè re, on dit que les lumiè res allumées sont des symboles des

migrations successives de l' A me hors du Sahu spirituel, «  comme allumée

de lui » . A insi, au Sahu spirituel correspondaient les lumiè res, au corporel

les pains distribués dans ces cérémonies. (De mê me le rô le des prê tres

horaires correspondait à  la vie future de l' E sprit et de l' A me, et celui des

prê tres de K a avait rapport à  la stabilité du Corps dans l' espace matériel.

Je reviendrai plus loin sur cette distinction.) Un rapprochement semblable

entre la lumiè re et l' â me se relè ve chez les Juifs.

t L es K abbalistes disent que l' A me se partage en étincelles, et que, pour

chaque partie, il en est ex actement de mê me que lorsqu' on allume une lumiè re à

une autre;  que de mê me chaque étincelle peut se communiquer à  us corps,

autant de fois qu' il se trouve de corps pour recevoir une â me (3 ). »

L es réincarnations dans des cours d' ex istences touj ours nouveaux  et

leur analogie avec la course quotidienne du Soleil sont clairement ex po-

(1) Dans l' ex emplaire du L ivre des Morts qui est à  Turin, Sahu se trouve indiqué avec

la momie neuf fois(chap. 148 , col. 13 , — 79, c. 9,—  8 9, c. 5, —  8 9, c. 7, —  128 , c. 8 , —

13 0, c. 12 et 150, c. 24) ;  avec l' image d' un siè ge, quatorze fois (chap. 9, col. 4,—  73 , c. 3 , —

78 , c. 14, — 78 , c. 23 , —  78 , c. 29, —  118 , c. 1, —  119, c. 3 , —  124, c. 10, —  12S, c. 3 9, —

144, c. 4, —  117, c. 5, — 147, c. 26 , —  159, cl et 16 1, c. 7) ; et dans tous ces cas se corrobore

par le sens du tex te la distinction que j e fais entre le Sahu «  corporel »  et 1'  «  intel-

lectuel » .

(2) V oyez E rman dans la Z eitschrifft f. JE gypt. Sprache, 18 8 2, n'  I V ;  etDUniichen, id.,

18 8 3 , n"  I .

(3 ) E isenmenger, I I , page 952.
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Le mot Sahu signifie littéralement réunion (congregare) et veut dire,
dans le sens que nous avons ici en vue, un groupement de parties du
septenaire. Les monuments connaissent deux sortes de Sahu, l’un spiri-
tuel ou céleste, Pautre corporel ou terrestre. Je reconnais, comme j'ai
déjà dit, dans le premier, la somme des principes supérieurs; dans le
second, celle des principes inférieurs. Du premier descendent les
âmes, qui évoluent parmi les réincarnations; au second se rattachent
les parties corporelles qui demeurent dans le tombeau et aux alentours.
L'écriture hiéroglyphique fait une distinction analogue en donnant
au Sahu intellectuel le signe qui appartient à. l'esprit Chu et au Sahu
corporel une forme de momie (1). — Au Sahu se rapporte, dans
l'ancien culte égyptien, la « Cérémonie de Pallumage des lumières » dans
laquelle « les prêtres horaires d’Anubis venaient derrière le prêtre de Ka
juger le mort et lui allumer 1a lumière, comme ils le faisaient, quand ils
jugeaient leur propre Sahu, au jour de l'allumage des lumières dans le
temple D (2).

On ne risquera pas de s’égarer beaucoupsi, pour interpréter cettecéré-
monie particulière, on dit que les lumières alluméessont des symboles des
migrations successives de l'Ame hors du Sahu spirituel, c comme allumée
de lui n. Ainsi, au Sahu spirituel correspondaient les lumières, au corporel
les pains distribués dans ces cérémonies. (De même le rôle des prêtres
horaires correspondait à la vie future de l’Esprit et de l'Ame, et celui des
prêtres de Ka avait rapport à. la stabilitédu Corps dans l’espace matériel.
Je reviendrai plus loin sur cette distinction.) Un rapprochement semblable
entre la lumière et l'âme se relève chez les Juifs.

c Les Kabbalistes disent que l’Ame se partage en étincelles, et que, pour
chaque partie, il en est exactementde même que lorsqu’on allume une lumière à.
une autre; que de même chaque étincelle peut se communiquer à un corps,
autant de fois qu’il se trouve de corps pour recevoir une âme (3). n

Les réincarnations dans des cours d’existences toujours nouveaux et
leur analogie avec la course quotidienne du Soleil sont clairement expo-
 

(1) Dans l'exemplaire du Livre des Morts qui est à Turin, Sahu se trouve indiqué avec
la momie neuf fois (chap. 148, col. 18, —79, c. 9, — 89, c. 5, — 89, c. 7, -— 128, o. 8, —

130, c. 12 et 150, c. 24) ; avec l'image d'un siège, quatorze fois (chap. 9, col. 4,—- 73, c. 3, —-

78, c. 14, —78, c. 23, — 78, c. 29, — 118, c. 1, -— 119, c. 3, —- 124, c. 10, - 125, c. 39, —-

144, c. 4, — 147, c. 5, -—147, c. 26, — 159, c.1 et 161, c. 7) ;et danstous ces cas se corrobore
par le sens du texte la distinction que je fais entre le Sahu a corporel a et 1' u intel-
lectuel n. -

(2) Voygez Erman dans la Zeitschri/fl f. Ægypl. Sprache, 1882, n‘ 1V; et Dümichen, id,
1883, n‘ .

(3) Eisenmenger, Il,page 952.
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sées dans le Sai-an-sinsin, L ivre des Respirations, que l' on donnait au

mort comme talisman ainsi que le L ivre des Morts ou le L ivre des

E tapes de l' E ternité. Je donne ici la traduction libre d' un ex emplaire de

premier ouvrage, écrit pour un prê tre d' A mon, du nom d' Hor-sa-^ lset

Horus fils d' I sis) ;  le lecteur y trouvera la preuve des précédentes asser-

tions (1).

Commencement du L ivre des Respirations. —  I l fut composé par I sis pour

son frè re O siris, afin d' animer son â me et son corps, afin de rendre la j eunesse

à  tous ses membres divins, afin qu' il fû t réuni sur la montagne du Soleil à  son

pè re, la L umiè re divine;  que son â me s' élè ve au ciel dans le disque de la lune,

que son corps resplendisse sur la voû te du ciel comme la constellation Sahu (c' est-

à -dire O rion) (2), et que p? r là , lui, le prophè te d' A mon-Ra, Hor-sa-A set, prenne

une forme de mê me que dans les campagnes de la Terre divine. Cache ce livre!

cache-le l N e communique à  personne son contenu. Son éclat est destiné au

mort dans l' enfer, afin qu' il revive des vies sans nombre dans le vê tement de

l' innocence.

Tex te : A llons, O siris Hor-sa-A set, tu es pur, ton cœ ur est pur, ta partie anté-

rieure est purifiée, ta partie postérieure nettoyée;  ton intérieur est rempli de

matiè re purifiante. A ucun de tes membres n' est souillé. O siris Hor-sa-A set est

pur par cette lotion des champs de N otep, au nord des champs de Sanehemu.

L es déesses Uati et N echeb l' ont rendu pur dans la huitiè me heure de la

nuit et dans la huitiè me heure du j our. A insi viens, O siris Horsaaset, entre dans

la Salle de la double V érité ;  tu es purifié de tout péché, de tout crime ;  Pierre de

V érité est ton nom. ,

A llons, O siris Horsaaset, entre au Duaut (lieu situé à  l' ex trémité du monde

inférieur, d' où  O siris gagne la montagne du' Soleil ou horizon), entre d' ans ta

grande pureté. L es deux  déesses de V érité t' ont purifié dans la grande salle. L a

purification t' a été faite dans la Salle du Dieu de la terre, tes membres ont été

rendus purs dans la Salle du dieu de l' air. Tu contemples la maniè re dont Ra, en

tant que Tum (soleil du Soir) se livre au repos. A mon est prè s de toi pour te don-

ner le souffle, Ptah forme tes membres, et avec Ra tu t' avances à  la montagne du

Soleil. I ls admettent ton â me sur la barque solaire avec O siris. Ton â me est

divinisée dans la demeure du dieu de la terre, Q eb;  tu es bienheureux  à  perpé-

tuité et éternellement.

A llons, O siris Horsaaset!  Ton nom reste, ton corps demeure;  ton divin Sahu

(1) L è s traductions qui, par endroits, diffè rent de celle que nous donnons sont : H.

Brugsch, Sai-an-Sinsin, sive liber metempsychosis, Berlin, 18 51 et P. J. de Horack, le

L ivre des Respirations, Paris, 18 77 (a).

V oir encore l' analyse de Birch (I ntroduction ta the Rhind papyri) et les tex tes du

L ouvre (n"  3 291, U6 6 , 3 12o, 3 158 , 3 UI ). [ N ot i du trad.]

(2) Q ue l' on compare aux  diverses métamorphoses les passages qui concernent la

. résurrection dans la I r°  aux  Corinthiens, X I , 49 sqq: «  I l y aussi des corps célestes et des

corps terrestres;  mais autre est la gloire des céiestes, autre la gloire des terrestres.

, ... . i 11 S )'  a tt.-j  la gloirj  dà  la L une, autre la gloire des E toiles, »  etc.,
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sées dans le Sai-an-sinsin, Livre des Respirations, que l'on donnait au
mort comme talisman ainsi que 1e Livre des Morts ou le Livre des
Etapes de PEternité. Je donne ici la. traductionlibre d'un exemplaire de
premier ouvrage, écrit pour un prêtre d’Amon, du nom d‘Hor-sa-Aset
Horus filsd’Isis); le lecteur y trouvera la preuve des précédentes asser-
tions (l).

COMMENCEMENT DU LIVRE nEs RESPIRATIONS. — Il fut composé par lsis pour
son frère Osiris, afin d’animer son âme et son corps, afin de rendre la jeunesse
à. tous ses membres divins, afin qu’il fût réuni sur la montagne du Soleilà son

père, la Lumière divine; que son âme s’elève au ciel dans le disque de la lune,
que son corps resplendisse sur la voûte du ciel comme la constellation Sahu (c'est-
à-dire Orion) (2), et que parla, lui, le prophète d’Amon-Ra, Hor-sa—Aset, prenne
une forme de même que dans les campagnes de la Terre divine. Cache ce livre !
cache-le! Ne communique à. personne son contenu. Son éclat est destiné au
mort dans l'enfer, afin qu’il revive des vies sans nombre dans le vêtement de
l'innocence.

i
s: a:

v TExrE : Allons, Osiris Hor-sa-Aset, tu es pur, ton cœur est pur, ta partie anté-
rieure est purifiée, ta partie postérieure nettoyée; ton intérieur estrempli de
matière purifiante. Aucun de tes membres n’est souillé. Osiris Hor-sa-Aset est
pur par cette lotion des champs de Notep, au nord des champs de Sanehemu.

Les déesses Uati et Necheb l'ont rendu pur dans la huitième heure de la
nuit et dans la huitièmeheure du jour. Ainsi viens, Osiris Horsaaset, entre dans
la Salle de la double Vérité; tu es purifié de tout péché, de tout crime ; Pierre de
Vérité est ton nom. a

Allons, Osiris Horsaaset, entre au Duaut (lieu situé à l'extrémité du monde
inférieur, d’où Osiris gagne la. montagne du'Soleil ou horizon),entre dans ta
grande pureté. Les deux déesses de Vérité t'ont purifié dans la grande salle. La
purification t’a été faite dans la Salle du Dieu de la. terre, tes membres ont été
rendus purs dans la Salle du dieu de l'air. Tu contemples la manière dont Ra, en"
tant que Tum (soleil du Soir) se livre au repos. Amon est près de toi pour te don-
ner le souffle, Ptah forme tes membres,et avec Ra tu fiavances à. la montagne du
Soleil. Ils admettent ton âme sur la. barque solaire avec Osiris. Ton "âme est
divinisée dans la demeure du dieu de la terre, Qeb; tu es bienheureuxa perpé-
tuité et éternellement.

Allons, Osiris Horsaaset! Ton nom reste, ton corps demeure, ton divin Sahu

(l) Les traductions qui. par endroits, diiïèrent de celle que nous donnons sont : H.
Brugsch, Sai-an-Sinsin, stuc liber metempsychosis, Berlin, 1851 et P. J. de Horack, le
Livre des Respirations, Paris, 1877 (a). -

Voir encore l'analyse de Birch (Introduction ta lhe Rhind papyri) et les textes du
Lonvre (n°_' 3291, 3166, 3126, 3158, 3131). [Note du trad.]

(2) Que l’on compare aux diverses métamorphoses les passages qui concernent la
(résurrection dans la I" aux Corinthiens,Xi, 49 sqq: u Il y aussides corps célestes et des
corps terrestres; mais autre est la gloire des cétestes, autre la gloire des terrestres.

. _. -,-l e li 8H25), a xtn la gloiri de la Lune, autre la gloire des Etailes, n etc,
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germa. Tu n' es repoussé ni au ciel ni sur terre. Ton visage resplendit prè s de

Ra, ton â tne vit prés d' A mon, ton corps est raj euni prè s d' O siris. Tu es ressus-

cité pour l' éternité du temps et de l' espace. Ton â me t' offre les offrandes des

morts : pain, biè re, boeufs, oies, boissons et provisions, auj ourd' hui comme tou-

j ours ;  tu t' avances pour la j ustification [ de l' à me] . L es parties de ton corps sont

sur tes os selon tes formes sur terre. Tu te mets à  genoux  pour boire, tu

manges avec ta bouche, et tu reç ois les nourritures ainsi que les â mes des dieux .

L e dieu A nubis te protè ge, il te fait le Sa. Tu ne seras pas chassé des portes du

Duaut. Thot le deux  fois grand, le maî tre d' Hermopolis, s' avance vers toi, et

pour toi de ses doigts écrit le livre de résurrection. [ C' est pourquoi]  ton â me est

ranimée à  perpétuité et pour touj ours. Tu renouvelles ta forme sur terre comme

vivant. Tu es divinisé avec les â mes des dieux . Ton cœ ur est le cœ ur du dieu

du Soleil, tes membres sont les membres du grand Horus (l' ancien Horus). Tu

vis éternellement pour le temps et éternellement pour le corps.

A llons, O siris Horsaaset!  A mon est à  ton cô té pour te renouveler la vie;

A p-heru { ï ouoreur de routes, une seconde forme d' O siris) t' ouvre un agréable

chemin. Tu vois avec tes yeux , tu entends avec tes oreilles, tu parles avec ta

bouche, tu marches avec tes j ambes. Ton â me est divinisée dans le ciel pour

accomplir toutes les transformations (1) qui te plaisent. Tu causes le souffle du

vent dans l' arbre sacré, dans la perséa d' Héliopolis (2). Tu grandis chaque j our

et contemples les rayons du dieu du Soleil. A mon vient à  toi comme souffle

vital;  il te rend la respiration dans ton cercueil. Chaque j our, tu montes sur

terre. L e livre de résurrection [ écrit]  par Thot est ta sauvegarde, car tu ressucites

par lui chaque j our (3 ), et tes yeux  contemplent les rayons du disque solaire

Dans ta bouche sont les paroles de vérité venues d' O siris;  les formules de purifi-

cation sont inscrites sur ton corps. Horus, le vengeur de son pè re, protè ge ton

corps et divinise ton â me en présence de tous les dieux . L ' à me de Ra fait vivre

ton à me. L ' â me du dieu de l' air gonfle ta narine.

A llons, O siris Horsaaset!  Dans tout lieu qui te plait, ton â me de nouveau

respire. Tu restes sur le siè ge d' O siris, directeur du monde. Ton essence est

totalement pure, elle se rend à  A bydos. Ton lieu de repos est plein de provi-

sions.

A llons, O siris Horsaaset !  les dieux  de la Haute et de la Basse-E gypte

viennent à  toi;  tu es guidé j usqu' à  la fin des éons. Ton â me vit, tu accompagne

O siris. De rechef, tu respires dans Rosta (lieu du retout). Une magique sauve-

garde te vient du Seigneur de Sati et du Grand Dieu (O siris). Ton corps vit

tous les j ours dans Tattu et dans Sensur, ton â me vit tous les j ours dans le

ciel.

«  A llons, O siris Horsaaset!  L a puissance de la déesse Sochet te conj ure.

Horus le magnanime prépare ton sort;  Horus le fort garde ton â me;  Horus le

pénétrant protè ge ton corps. Tu dures en vie, bonheur, force. Tu restes dans ta

(1) Cbeperu, littéralement : devenirs, ex istences.

(2) Srsr avec 1 sig e du vent;  j e traduis par «  souffle du venl »  en rapprochant du

copte schrsch-suhvenere. —  De Horrack traiu.t ce pa^ sag' j : «  tu accomplis les réj ouis-

sances de la perséa sacrée » .

(3 ) Ces j ours sont les mê mes que les j ours macrocosmiques du soleil, lesquels répondent

à  la durée de la vié humaine.
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germe. Tu n’es repoussé ni au ciel ni sur terre. Ton visage resplendit prés de
Ra, ton ame vit près d’Amon, ton corps est rajeuni près d'Osiris. Tu es ressus-
cité pour Péternité du temps et de l’espace. Ton âme t'offre les offrandes des
morts : pain, bière, bœufs, oies, boissons et provisions, aujourd’hui comme tou-
jours ; tu t'avances pour la justification [de l'âme]. Les parties de. ton corps_ sont
sur tes os selon tes formes sur terre. Tu te mets à genoux pour boire, tu
manges avec ta bouche, et tu reçois les nourritures ainsi que les âmes des dieux.
Le dieu Anubis te protège, il te fait le Sa. Tu ne seras pas chassé des portes du
Duaut. Thot le deux fois grand, le maître d'Hermopolis, s'avance vers toi, et
pour toi de ses doigts écrit le livre de résurrection. [C'est pourquoi] ton âme est
ranimée à perpétuité et pour toujours. Tu renouvelles ta forme sur terre comme
vivant. Tu es divinise avec les âmes des dieux. Ton cœur est le cœur du dieu
du Soleil, tes membres sont les membres du grand Horus (l’ancien Horus). Tu
vis éternellement pour le temps et éternellementpour le corps.

Allons, Osiris Horsaasetl Amon est a ton côté pour te renouvelerilavie;
Ap-heru (l'ouvreur de routes, une seconde forme d’Osiris) t'ouvre un agréable
chemin. Tu vois avec tes yeux, tu entends avec tes oreilles, tu parles avec ta
bouche, tu marches avec tes jambes. Ton àme est divinisée dans le ciel pour
accomplir toutes les transformations (i) qui te plaisent. Tu causes le souffle du .

vent dans l’arbre saczré, dans la perséa d’Heliopo.lis (2). Tu grandis chaque jour
et contemples les rayons du dieu du Soleil. Amon vient a toi comme souffle
vital: il te rend la respiration dans ton cercueil. Chaque jour, tu montes sur
Lerre. Le livre de résurrection [écrit] par Thotest ta sauvegarde, car tu ressucites
par lui chaque jour (3), et tes yeux contemplent les rayons du disque solaire
Dans ta bouche sont les paroles de vérité venues d’Osiris: les formules de purifi-
:ation sont inscrites sur ton corps. Horus, le vengeur de son père, protège ton
zorps et divinise ton âme en présence de tous les dieux. L'âme de Ra fait vivre
on àme. Uâme du dieu de l’air gonfle ta narine.
Allons, Osiris Horsaasat! Dans tout lieu qui te plaît, ton âme de nouveau

‘espire. Tu restes sur le siège d’Osiris, directeur du monde. Ton essence est
otalement pure, elle se renda Abydos. Ton lieu de repos est plein de provi-
sions. -

‘

Allons, Osiris ‘Horsaaset ! les dieux de la Haute et de la Basse-Egypte
iennent à toi; tu es guidé jusqu’a la fin des éons. Ton âme vit, tu accompagne
)siris. De rechel‘, tu respires dans Rosta (lieu du retoui). Une magique sauve-
çarde te vient du Seigneur de Sati et du Grand Dieu (Osiris). Ton corps vit
ous les jours dans Tattu et dans Sensur, ton âme vit tous lesjours dans le
iel.

a Allons, Osiris Horsaaset! La. puissance de la déesse Sochet te conjure.-
[orus le magnanime prépare ton sort ; Horus le fort garde ton âme; Horus le
énétrant protège ton corps. Tu dures en vie, bonheur, force. Tu restes dans ta

(l) Cheperu, littéralement:devenirs, existences.
(2) Srtr avec l; sig -e du vent; je traduis par u sauf/la du vent n en rapprochant du

opte schrschv-subvertere. — De Hurrack tra:u.t ce passage: - tu accouuplis les réjouis-
L-vces de la. perséa sacrée u.

(3) Ccs-jours sontles mêmes que lesjours macrocosmiquesdu soleil, lesquels répondent
la. durée de la vie humaine.
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demeure au pays de Ser. V iens donc, O siris Horsaaet, apparais dans ta forme,

comme image de ton corps, et prends par là  possession d' une longue ex is-

tence. Puisses-tu demeurer en santé. Marche et respire en tout endroit. L e dieu

du Soleil brille sur ta maison. Semblable à  O siris, respire encore et vis dans son

éclat. A mon-Ra anime ton à me;  il t' éclaire par le livre de résurrection. Sers

O siris et Horus, Seigneur de l' élévation, eomme le dieu grand, comme le pre

mier des dieux . Ton beau visage vit dans tes renaissances (ou enfants ? ) Ton

essè nce divinisée croî t de j our en j our. V iéns au grand temple de Mattu et con-

temple le directeur du monde dans la fê te d' Uga. A gréable est ton odeur dans

le chœ ur dè s hommes pieux , et grand ton nom parmi les Sahu.

A llons, O siris Horsaaset!  ton â me vit par le livre de résurrection, tu te

formes par le livre de résurrection. Tu entres au Duaut où  n' est aucun de tes

ennemis. Tu es comme une â me divine dans Tattu. Ton cœ ur t' appartient, il ne

t' est pas contraire. Tes yeux  t' appartiennent, ils s' ouvrent chaque j our.

L es dieux  dans le cortè ge d' O siris disent à  O siris Horsaaset : Sers Ra et sers

O siris (c' est-à -dire sur terre et dans l' autre monde) par ton â me qui vit dans

l' éternité du temps et de l' espace.

L es dieux  qui habitent la maison de l' O siris Souterrain disent à  O siris Hor-

saaset: Q u' il lui soit ouvert aux  portes de Duaut. Q u' il soit reç u dans l' autre

monde et que son â me puisse vivre touj ours : elle s' est construit une demeure

dans l' autre monde. Q ue le K a soit récompensé par son lieu de repos. Q u' il

reç oive le livre de résurrection., pour qu' il puisse se ranimer I

*

*  *

Priè re des morts. —  O siris Souterrain le grand dieu, le maî tre d' A bydos

fasse don des offrandes mortuaires, de pain, de biè re, de bœ ufs, d' oies, de vin, de

lait, de gâ teaux  et de provisions, de toutes sortes de bonnes choses au K a d' O si-

ris Horsaaset. —  Q ue ton â me vive, que ton corps prospè re, par ordre de Ra

lui-mê me. Q u' il soit comme Ra, sans faute ni dommage, dans l' infini du temps et

de l' espace. (Une espè ce de litanie suit alors le j ugement des morts).

O  toi qui t' avances amplement d' Héliopolis I  L ' O siris Horsaaset n' a pas commis

de péché.

O  puissant du moment sorti de Cherau I  I I  n' a pas commis de mal.

O  narines flairantes sorties d' Hermopolis!  O  mangeur d' ombres sorti de K erti!

I l ne s' est rien approprié par larcin.

O  paire de lions sortie du ciel!  I l ne fit rien de laid [ et]  ne pécha point par

dureté de cœ ur.

O  grimaç ant sorti de Roseta !  O  regards de flamme sortis de Sechem !  I l ne fit

point de bassesse.

O  vous, Dieux , qui habitez le Duaut, écoutez les paroles de l' O siris Horsaa-

set. I l vient prè s de vous ;  aucune espè ce de péché ne lui reste;  aucun dénoncia-

teur ne s' élè ve contre lui;  il vécut dans la vérité et se nourrit de droiture. I l

donna du pain à  l' affamé, de l' eau à  celui qui avait soif, des vê tements à  celui qui

allait nu, il présentait des sacrifices aux  dieux  et les offrandes funéraires aux

glorifiés. I l n' a point été parlé contre lui devant les dieux . Q u' il puisse donc

entrer au Duaut, qu' il ne soit pas laissé dehors!  Q u' il puisse servir O siris et les

dieux  de Certi. Q u' il puisse chanter les louanges avec ceux  qui les chantent,

qu' il soit divinisé parmi les purs. Puisse-t-il vivre!  puisse vivre son â me et
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26 LA REVUE rmtosopmoun
demeure au pays de Ser. Viens donc, Osiris Horsaaet, apparais dans ta forme,
comme image de ton corps, et prends par la possession d'une longue exis-
tence. Puisses-tu demeurer en santé. Marche et respire en tout endroit. Le dieu
du Soleil brillesur ta maison. Semblable à Osiris, respire encore et vis dans son
éclat. Amen-Ra anime ton âme; il t'éclaire par le livre de résurrection. Sers
Osiris et Horus, Seigneur de l'élévation, eomme le dieu grand, comme le pre
mier des dieux. Ton beau visage vit dans tes renaissan ces (ou enfants?) Ton
essence divinisée croît de jour en jour. Viens au grand temple de Mattu et con-
temple le directeur du monde dans la féte d'Uga. Agréable est ton odeur dans
le chœur des hommes pieux, et grand ton nom parmi les Sahu.

Allons, Osiris Horsaaset! ton âme vit par le livre de résurrection, tu te
formes par le livre de résurrection. Tu entres au Duaut où n'est aucun de tes
ennemis. Tu es comme une âme divine dans Tattu. Ton cœur Uappartient, il ne
t'est pas contraire. Tes yeux Uappartiennent, ils s’ouvrent chaque jour.

Les dieux dans le cortège d’Osiris disent à. Osiris Horsaaset : Sers Ra et sers
Osiris (dest-a-dire sur terre et dans l'autre monde) par ton âme qui vit dans
l'éternité du temps et de l'espace.

Les dieux qui habitent la maison de l’0siris Souterrain disent à Osiris Hor-
saaset: Qu'il lui soit ouvert aux portes de Duaut. Qu'il soit reçu dans l'autre
monde et que son âme puisse vivre toujours : elle s'est construit une demeure
dans l'autre monde. Que le Ka soit récompensé par son lieu de repos. Qu'il
reçoive le livre de résurrection, pour qu’il puisse se ranimer!

‘k
43-

Pmùnn nus MORTS. — Osiris Souterrain le grand dieu, le maître d’Abydos
fasse don des offrandes mortuaires, de pain, de bière, de bœufs, d'oies, de vin, de
lait, de gâteaux et de provisions, de toutes sortes de bonnes choses au Ka d’Osi-
ris Horsaaset. -— Que ton âme vive, que ton corps prospère, par ordre de Ra
lui-même.Qu'il soit comme Ra, sans faute ni dommage, dans l'infini du temps et
de l'espace. (Une espèce de litanie suit alors le jugement des morts).

0 toi qui t'avances amplement d'Hé1iopolis l L'Osiris Horsaaset n'a pas commis
de péché.

O puissant du moment sorti de Cheraul Il n'a pas commis de mal.
O narines flair-antes sorties d’Hermopolis! 0 mangeur d'ombres sorti de Kerti l

Il ne s'est rien approprié par larcin.
O paire de lions sortie du ciel! Il ne fit rien de laid [et] ne pécha point par

dureté de cœur.
0 grimaçant sorti de Roseta! 0 regards de flamme sortis de Sechem! Il ne fit

point de bassesse.
O vous, Dieux, qui habitez le Duaut, écoutez les paroles de l’0siris Horsaa-

set. Ilvient près de vous ; aucune espèce de péché ne lui reste; aucun dénoncia-
teur ne s'élève contre lui; il vécut dans la vérité et se nourrit de droiture. Il
donna du pain à. Paffamé, de l'eau à celui qui avait soif, des vêtements à celui qui
allait nu, il présentait des sacrifices aux dieux et les offrandes funéraires aux
glorifiés. Il n'a point été parlé contre lui devant les dieux. Qu'il puisse donc
entrer au Duaut, qu’il ne soit pas laissé dehors! Qu'il puisse servir Osiris et les
dieux de Certi. Qu'il puisse chanter les louanges avec ceux qui les chantent,
qu’il soit divinisé parmi _les purs. Puisse-t-ilvivrel puisse vivre son âme et
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puisse-t-elle ê tre admise en tout lieu qu' il lui plaî t [ à  lui]  !  I l a reç u le livre de

résurrection pour qu' il respire de nouveau avec son â me du Duaut et prenne

toutes les formes selon le souhait de son cœ ur avec ceux  de dessous terre.

Puisse son â me aller en tout lieu, à  son gré, avec la vie accordée sur terre pour

l' éternité du temps et de l' espace.

Cet écrit lui est destiné comme livre de résurrection avec les â mes de dieux

pour l' éternité du temps et de l' espace.

F I N .

Cet antique écrit nous présente une phraséologie bien insolite, mais,

en mê me temps qu' une haute moralité, s' y ex priment avec clarté et net-

teté l' espoir dans une autre ex istence et, ce qui nous intéresse particu-

liè rement, le dogme d' une réincarnation de l' â me. —  Un passage d' Héro-

dote parle sans doute d' une migration des â mes dans ce sens que l' â me du

mort entreprend une ronde parmi les formes animales pour rentrer de

nouveau dans un corps humain au bout de trois mille ans. Mais cela tient

certainement à  un malentendu. A insi qu' il est rapporté dans Stobée, le

dogme égyptien aura été que l' â me accomplit cette évolution avant d' en-

trer pour la premiè re fois dans un corps humain. Car dans le livre d' Her-

mè s Trismégiste, il est dit au contraire, et répété, qu' une â me d' homme

ne peut entrer dans le corps d' un animal privé de raison et qu' une loi

divine protè ge l' â me humaine d' un pareil outrage. De mê me les douze

métamorphoses en animaux  et en plantes, desquelles parle le L ivre des

Morts, ne doivent pas ê tre prises au pied de la lettre, mais dans leur rap-

port symbolique avec les douze heures diurnes et nocturnes, comme l' a

démontré le professeur Brugsch. Je veux  citer ici de cet auteur quelques

lignes d' un chapitre qui a pour titre' : De la métamorphose en Serpent

Sa-to, fils de la terre, car il est intéressant au point de vue de son rapport

avec la réincarnation et montre également que ces douze métamorphoses

sont toutes symboliques;  selon ce chapitre, le Serpent Sa-fo est l' em-

blè me du corps humain touj ours renaissant, où  l' â me s' incarne.

«  V oici ce que dit l' O siris A ufanch:

«  Je suis le fils de la terre, aux  nombreuses années, qui meurt et ressuscite

quotidiennement. Je suis le fils de la terre, qui habite les limites terrestres ;  j e

meurs, ressuscite, me renouvelle et me raj eunis chaque j our. »

I l n' est pas sans intérê t, certes, de suivre une fois de plus prè s cet ensei-

gnement de la réincarnation et de considérer les vê tements mythiques

qu' il prend.

O n a comparé les personnalités séparées, dans lesquelles s' incarne l' es-

sence intime, à  une rangée de perles, à  travers lesquelles l' essence de

l' homme passe comme le ruban qui les réunit. Plus belle est la comparai-
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puisse-t-elle être admise en tout lieu qu’il lui plaît [a lui]! Il a reçu le livre de
résurrection pour qu’il respire de nouveau avec son âme du Duaut et prenne
toutes les formes selon le souhait de son cœur avec ceux de dessous terre.
Puisse son âme aller en tout lieu, a son gré, avec la vie accordée sur terre pour
l'éternité du temps et de l’espace.

Cet écrit lui est destiné comme livre de résurrection avec les âmes de dieux
pour Péternité du temps et de l'espace.

FIN.

Cet antique écrit nous présente une phraséologie bien insolite, mais,
en même temps qu'une haute moralité, s'y expriment avec clarté et net-
teté l'espoir dans une autre existence et, ce qui nous intéresse particu-
lièrement, le dogme d'une ‘réincarnationde l’âme. — Un passage d’Héro—
dote parle sans doute d’une migration des âmes dans ce sens que Pâme du
mort entreprend une ronde parmi les formes animales pour rentrer de
nouveau dans un corps humain au bout de trois mille ans. Mais cela tient
certainement a un malentendu. Ainsi qu’il est rapporté dans Stobée, le
dogme égyptien aura été que Pâme accomplit cette évolution avant d'en-
trer pour la première fois dans un corps humain. Car dans le livre d’Her-
mès Trismégiste,il est dit au contraire, et répété, qu’une âme d’homme
ne peut entrer dans le corps d’un animal privé de raison et qu’une loi
divine protège l'âme humaine d'un pareil outrage. De même les douze
métamorphoses en animaux et en plantes, desquelles parle le Livre des
Morts, ne doivent pas être priseseu pied de la lettre, mais dans leur rap-
port symbolique avec les douze heures diurnes et nocturnes, comme l'a
démontré le professeur Brugsch. Je veux citer ici de cet auteur quelques
lignes d’un chapitre qui a pour titre‘: De la nzétamorphose en Serpent
Sa-to, fils de la terre, car il est intéressant au point de vue de son rapport
avec la réincarnationet montre également que ces douze métamorphoses
sont toutes symboliques; selon ce chapitre, le Serpent Sa-to est l'em-
blème du corps humain toujours renaissent, où l’âme s’incarne.

x Voici ce que dit l’Osiris Aufanch :

c Je suis le fils de la terre, aux nombreuses années, qui meurt et ressuscite
quotidiennement. Je suis le fils de la terre, qui habite les limites terrestres ; je
meurs, ressuscite, me renouvelle et me rajeunis chaque jour. )

Il n'est pas sans intérêt, certes, de suivre une fois de plus près cet ensei-
gnement de la. réincarnation et de considérer les vêtements mythiques
qu’il prend.

On a comparé les personnalités séparées, dans lesquelles s’incarne l'es-
sence intime’, à. une rangée de perles, à. travers lesquelles l'essence de
l'homme passe comme le ruban qui les réunit. Plus belle est la comparai-
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son égyptienne à  un arbre dont le tronc prend racine dans la terre, s' élè ve

vers le divin soleil et produit rameaux , feuilles et fruits. Cet emblè me de

l' arbre de la vie trouva de nombreuses représentations chez les E gyptiens

(fig. 1), de mê me que chez les A ssyriens (fig. 2) et les Babyloniens

(fig. 3 ) (1).

F ig. 2 . F ig.

Cet arbre, la perséa (ou encore sycomore, pê cher, saule, etc.), était

consacré à  I sis et considéré comme spécialement sacré. Plutarque, ce

témoin consciencieux , écrit : «  Parmi les plantes égyptiennes, la perséa

d' I sis doit ê tre principalement sanctifiée » , et il ex plique cela dans les termes

suivants: «  car son fruit ressemble au cœ ur et sa feuille à  la langue. »  Mais

maintenant quel est le sens de cet obscur langage ?  V oici comment j e me

l' ex plique : comme compagnons du dieu Thot, du L ogos,.les monuments

nomment Hu et Sa, le langage et la raison. O n emploie souvent en parlant

d' eux  la formule : «  Hu est dans ma bouche, Sa dans mon cœ ur. »  E n lan-

gage symbolique, qui est celui mê me de l' E gypte et qui a des analogues

sans nombre dans les anciennes légendes, Plutarque dit donc avec d' autres

(1) Remarqupz le serpent «  fils de la terre » . V . les flg. 1 et 2. —  I I  semble que les

trois images représentent toutes uae adoration de l' arbre.
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son égyptienne à un arbre dont le tronc prend racine dans la terre, s'élève
vers le divin soleil et produit rameaux, feuilles et fruits. Cet emblème de
l'arbre de la vie trouva de nombreuses représentations chez les Egyptiens
(fig. l), de même que chez les Assyriens (fig. 2) et les Babyloniens
(fig. 3) (1).

Cet arbre, la perséa (ou encore sycomore, pêcher, saule, etc.), était
consacré à Isis et considéré comme spécialement sacré. Plutarque, ce
témoin consciencieux, écrit : « Parmi les plantes égyptiennes, la perséa
d’Isis doit être principalementsanctifiée», et il explique cela dans les termes
suivants: « car son fruit ressembleau cœur et sa feuilleà la langue. n Mais
maintenant quel est le sens de cet obscur langage? Voici comment je me
Fexplique : comme compagnons du dieu Thot, du Logos, les monuments
nomment Hu et Sa, le langage et la raison. On emploie souvent en parlant
d'eux la formule : « Hu est dans ma bouche, Sa dans mon cœur. n En lan-
gage symbolique, qui est celui même de [Égypte et qui a des analogues
sans nombre dans les anciennes légendes, Plutarque dit donc avec d'autres
 

(l) Remarquez le serpent a fils de la terre no. "V. les fig. 1 et 2. — Ïl semble que les
trois images représentent toutes une adoration de l'arbre.
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termes, pour l' ex pliquer: car son fruit ressemble à  Sa et sa feuille à  Hu!

A lors, par contraction, apparaî t le terme Sahu, et ces énigmes de Plutarque

doivent s' interpréter comme il suit : attendu que la perséa est un symbole

du Sahu, elle est spécialement consacrée, comme arbre de la V ie, à  I sis,

car c' est d' I sis que sort «  le devenir, comme une imitation de l' ê tre, »  et le

Sahu est a un ê tre, d' où  le devenir pénè tre dans la nature » ;  c' est l'  «  es-

sence »  dont la «  représentation dans la matiè re »  d' I sis s' applique à  la

«  nature comme à  la partie recevant toute procréation (1), »  et en outre Sa

et Ha c' est la parole divine, dont la puissance créatrice appelle l' â me

humaine ici-bas pour l' ex istence terrestre. —  Q uant à  savoir si l' arbre

sacré est vraiment un emblè me du Sahu ou de l' essence universelle, cela

ne peut faire l' ombre d' un doute;  souvent il est représenté, lorsque les

dieux  A mon-Ra, Thot et Safech (comme déesse du chiffre sacré sept) ins-

crivent les noms d' un pharaon sur ses fruits en forme de cœ ur, afin d' ex -

primer la valeur de sa personnalité présente vis-à -vis de l' ensemble de

son essence (2). —  L es déesses qui se tiennent devant l' arbre comme les

doubles formes d' I sis sont N ut et Hathor : N ut est la déesse du ciel, et

c' est de son corps que le soleil s' élance quotidiennement ;  mais Hathor est,

comme maî tresse de l' arbre de vie, la demeure cosmique d' Horus, de

laquelle celui-ci sort comme j eune soleil du matin et dans laquelle il

retourne le soir, ex actement de la faç on dont s' effectue la réincarnation

de l' homme hors de son Sahu ou de l' emblè me de celui-ci, l' arbre de vie.

Dans ce sens s' ex plique également ce passage du L ivre des Morts (cha-

pitre civ) : «  le dieu du soleil vient du vert sycomore. »  L e retour dans le

Sahu est souvent ex primé par ces mots adressés au mort : «  Tu es devenu

l' arbre méri »  ou «  Tu es devenu l' arbre aschat (3 ). »  A insi c' est à  peine

si un doute pourrait subsister sur le rapport qu' ont le Sahu et le culte de

l' A rbre, mê me si dans les tex tes, manquaient les lignes suivantes:

Toi (mort), tu arrives à  la maî tresse du Sycomore. I mplore sa protection

magique. Tu es dans la demeure de la vie... V iensà  ta mè re, qu' elle te donne la

liqueur d' ahut, que tu te laves dans cette liqueur de ta mè re !  O  ta mè re!  ô  ta

mè re!  O  trè s grande ! ... O  bonne et infatigable nourrice!  O  la bonne pro-

tectrice!  O  grande mè re, dont les enfants ne soulè vent pas leurs voiles (c' est-

à -dire que la maî tresse de l' arbre de vie est mystè re pour les hommes, qui ne

sont pas unis avec elle, comme Sahu, mê me aprè s la mort ;  en d' autres termes,

(1) Plutarque : sur I sis et O siris, chap. lv et lvx iii.

(2) L e lecteur peut trouver des preuves de ceci dans les travaux  archéologiques de

Champolliou et de L epsius. E n ce qui concerne cette inscription des noms, rappelons

aussi le L ivre de la Résurrection où  il est dit : «  Ton nom. est grand parmi les Sahu. »

(3 ) Paul Pierret, E ludet égyplologiques, 18 73 ;  papyrus funéraire du L ouvre.n»  3 148 .
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termes, pour l'expliquer : car son fruit ressemble à Sa et sa feuilleà Hu!
Alors, par contraction,apparaît le terme Sahu, et ces énigmes de Plutarque
doivent s'interpréter comme il suit : attendu que la perséa est un symbole
du Sahu, elle est spécialement consacrée, comme arbre de la. Vie, a Isis,
car c'est d’Isis que sort « le devenir, comme une imitation de l'être, » et le
Sahu est c: un être, d'où le devenir pénètre dans la nature a»; c'est 1’ a es-
sence n dont la en représentation dans la matière n d’Isis s'applique à. la
a nature comme à. la partie recevant toute procréation (l), n et en outre Sa
et Hu c’est la parole divine, dont la puissance créatrice appelle l'âme
humaine ici-bas pour Pexistence terrestre. — Quant à. savoir si l'arbre:
sacré est vraiment un emblème du Sahu ou de l'essence universelle, cela.
ne peut faire l'ombre d'un doute; souvent il est représenté, lorsque les
dieux Amon-Ra, Thot et Safech (comme déesse du chiffre sacré sept) ins—-
crivent les noms d'un pharaon sur ses fruits en forme de cœur, afin d'ex-
primer la valeur de sa personnalité présente vis-à-vis de l'ensemble de
son essence (42). — Les déesses qui se tiennent devant l'arbre comme les
doubles formes d’Isis sont Nut et Hathor : Nut est la déesse du ciel, et
c'est de son corps que le soleils'élance quotidiennement ; mais Hathorest,
comme maîtresse de l'arbre de vie, la demeure cosmique d'Horus, de
laquelle celui-ci sort comme jeune soleil du matin et dans laquelle il‘
retourne le soir, exactement de la façon dont s’effectue la réincarnation
de l'homme hors de son’ Sahu ou de l'emblème de celui-ci, l'arbre de vie.
Dans ce sens s'explique également ce passage du Livre des Morts (cha-
pitre civ) : « le dieu du soleil vient du vert sycomore. a Le retour dans le‘
Sahu est souvent exprimé par ces mots adressés au mort : a 'I‘u es devenu
l'arbre méri n ou a Tu es devenu l'arbre aschat (3). n Ainsi c'est à peine
si un doute pourrait subsister sur le rapport qu’ont le Sahu et le culte de
1’Arbre, même si dans les textes, manquaient les lignes suivantes :

Toi (mort), tu arrives à la maîtresse ‘du Sycomore. Implore sa protection
magique.iTu es dans la. demeure de la. vie... Viensà ta mère, qu’elle.te donne la
liqueur d’ahut, que tu te laves dans cette liqueur de ta. mère! O ta. mère! ô ta.
mère! O très grande l... 0 bonne et infatigable nourrice! O la bonne pro-o-
tectrice! O grande mère, dont les enfants ne soulèvent pas leurs voiles (c’est-
ä-dire que la maîtresse de 1’arbre de vie est mystèrepour les hommes, qui ne-
sont pas unis avec elle, comme Sahu, même après la mort ; en d'autres termes,
 

(1) Plutarque : sur Iris et Osiris, chap. LV et Lvxnx.
(2) Le lecteur peut trouver des preuves de ceci dans les travaux archéologiques de

Champollion ‘et de Lepsius. En ce qui concerne cette inscription des noms, rappelons
aussi le Livre de la Résurrection où ilest dit : « Ton nom est grand parmi les Sahu. n

(3) Paul Pierret, Eludec egyptologiques, 1873; papyrus funéraire du Louvre,n° 3148.
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ce sont comme des enfants ignorants qui ne connaissent point encore la source

de leur ex istence.) O  grande divinité dans l' au-delà , dans le mystè re, dans

l' inconnu... O  secrè te, j e ne sais pas le chemin pour t' approcher ;  ainsi donc,

viens, toi;  prends l' â me de l' O siris un tel;  protè ge-! e de tes deux  bras. Donne-

lui le bon souffle de la vie sur cette terre, et comme par un Sahu parfait

demeure attachée éternellement à  lui (1) 1

Un étroit rapport unit à  la doctrine de la réincarnation hors de l' arbre

de vie cette légende du Phénix  qui, d' É gypte, s' est répandue dans l' O rient

tout entier. «  Q uand les É gyptiens voulaient indiquer quelqu' un qui revient

aprè s une longue absence, ils dessinaient le phénix  »  dit Horapollon, et

ceci est confirmé par le nom mê me du phénix  en égyptien;  bennu, qui

vient du radical ben, c' est-à -dire «  tourner » , «  retourner » . —  L es écritures

monumentales font voir que le phénix  était un symbole de l' â me qui se

réincarne périodiquement et qu' autant l' â me que les périodes de ses méta-

morphoses étaient désignées par le phénix ;  d' où  il résulta que le phénix

devint mê me la loi naturelle de l' éternelle résurrection, le «  principe de

tout ce qui ex iste et ex istera » . —  A  Héliopolis se rattachait principale-

ment le culte de l' oiseau mystique. L à  se trouvait l' arbre sacré, la perséa,

dans le temple du phénix , kat-bennu, et aux  dieux  de ce temple apparte-

nait, comme nous l' apprend un papyrus, d' assembler aprè s la mort de

l' homme ses principes immortels disséminés, et de les rattacher au Sahu,

—  Comme on haranguait la mort par ces paroles: «  Tu es le grand Phé-

nix  qui naî t sur la cime de l' A rbre, dans la grande Salle d' Héliopolis » ;

—  comme des images nous montrent le Bennu sur un tamarisc dont les

branches ombragent le cercueil d' O siris;  —  comme nous lisons encore:

«  L a divinité conserve l' univers en Hat-benben comme Bennu, qui se raj eu-

nit sur la cime de l' A rbre »  ;  —  il en découle suffisamment le rapport qui

unit, dans le mythe, le Phénix  et l' A rbre de vie par ce sens : «  la conserva-

tion du monde au moyen de la création perpétuellement nouvelle de la

vie (2). »

Deux  divinités semblent j ouer un rô le dans la réincarnation : ce sont

Shai et Rannut. E lles sont représentées, sur le tex te du L ivre des Morts qui

est à  Turin, dans le tableau du j ugement (et ont été interprétées par Good-

win comme le principe mâ le et le principe femelle de la procréation);

entre leurs siè ges, on voit un embryon avec une tê te, mais sans

(1) Paul Pierret, I bid. L a fin est particuliè rement remarquable en ce que la double ex is-

tence dans l' état d' incarnation et dans celui de Sahu, s' y trouve mentionnée*

(1) C. W iedeman, la L égende du Phénix  dans l' E gypte ancienne) dans la Z eiUchrift f. â g.

Spraehe, 18 78 , p. 90.
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ce sont comme des enfants ignorants qui ne connaissent point encore la source
de leur existence.) O grande divinité dans l’au—delà, dans le mystère, dans
Pinconxau... 0 secrète, je ne sais pas le chemin pour t’approcher ; ainsi donc,
viens, toi; prends Pàme de l’0siris un tel; protège-le de tes deux bras. Donne-
lui le bon souffle de la vie sur cette terre, et comme par un Sahu parfait
demeure attachée éternellement à lui (1) l

Un étroit rapport unit à la doctrine de la réincarnationhors de Parbre
de vie cette légende du Phénix qui, d’Égypte, s’est répandue dans l’Orient
tout entier. « Quand les Égyptiens voulaient indiquer quelqu’un qui revient
après une longue absence, ils dessinaient le phénix» dit Horapollon, et
ceci est confirmé par le nom même du phénix en égyptien; bennu, qui
vient du radical ben, dest-à-dire c: tourner n, «retourner no. -— Les écritures
monumentaleslfont voir que le phénix était un symbole de l'âme qui se
réincarné périodiquement et qu’autant1’âme que les périodes de ses méta-
morphoses étaient désignées par le phénix; d’où il résulta que le phénix
devint même la loi naturelle de l'éternelle résurrection, le a principe de
tout ce qui existe et existera ». — A Héliopolis se rattachait principale-
ment le culte de l’oiseau mystique. Là se trouvait l’arbre sacré, la perséa,
dans le temple du phénix, Izat-bennu, et aux dieux de ce temple apparte-
nait, comme nous l'apprend un papyrus, d’assembler après la mort de
l’homme ses principes immortels disséminés, et de les rattacher au Sahu,
—.— Comme on haranguait la mort par ces paroles: « Tu es le grand Phé-
nix qui naît sur la cime de l’Arbre, dans la. grande Salle d’Héliopolis »;
— comme des images nous montrent le Bennu sur un tamarisc dont les
branches ombragent le cercueil d’Osiris; —comme nous lisons encore :
a La divinité conserve l'univers en Hat-benbencomme Bennu, qui se rajeu-
nit sur la cime de l’Arbre »; — il en découle suffisamment le rapport qui
unit, dans le mythe,le Phénix et l’Arbre de vie par ce sens: c la conserva-
tion du monde au moyen de la création perpétuellement nouvelle de la
vie (2). n

Deux divinités semblent jouer un rôle dans la réincarnation:ce sont
Shai et Rannut. Elles sont représentées, sur le texte du Livredes Morts qui
est à. Turin,dans le tableaudu jugement (et ont été interprétées par Good-
win comme le principe mâle et le principe femelle de la procréation);
entre leurs" sièges, on voit un embryon avec une tête, mais sans

 

(1) Paul Pierret, Ibid.La fih est particulièrement remarquable en ce que la. double exis-
tence dans l'état dïncarnationet dans celui de Sahu, s’y trouve mentionnées

(1) C. Wiedeman, la Légende du Phénix dan: PEaypte ancienne. dans la Zciuchrift f.
Sprachc, 1878, p. 90.
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3 1

membres (1). Prè s d' elles, se tient assis Hiha-pu-Chrat. le j eune Horus,

comme symbole de la réincarnation. —  A u nom de Schai se rattachent les

sens de «  créateur » , «  réitérateur » , «  initiateur » , et aussi de «  tuer »  (2) ou

« défunt» ;  c' est donc une espè ce d' O siris. L e mot Rannut a rapport aux

idées de «  ê tre j eune > , «  fleurir périodiquement » , «  personnalité (K a) » ,

« raj eunissement perpétuel»  (3 ). Sur les tex tes, elle s' appelle encore

«  maî tresse du magasin »  (4). Dans le mois qui porte son nom a lieu la nais-

sance d' Horus, le j eune Soleil;  cependant elle n' enfante personne, c' est au

contraire une vierge, et elle semble présider avec Schai tant au développe-

ment de la vie embryonnaire qu' à  la réincarnation de l' â me dans le corps

d' un nouveau-né.

L a doctrine égyptienne de la réincarnation a une base métaphysique.

Ce ne sont pas les parties physiques de l' homme, comme K a etc., qui se

réincarnent;  c' est l' â me, souffle d' A mon-Ra. I ssue de la lumiè re divine et

de nouveau attirée vers la lumiè re divine par un ardent désir, elle accom-

plit sa course prescrite, alternée entre l' action et le repos, à  travers les

siè cles,, pareille à  une parcelle lumineuse du soleil, mais non point dé-

pourvue d' une substance certaine, déliée, pneumatique, —  accompagnée

en effet de Chaybi comme d' une émanation du principe spirituel, germée

hors de la divinité, de l' humaine perfection. C' est j usqu' à  ce point que pa-

raissent s' établir l' ex plication et l' origine de l' â me. Mais si l' on veut péné-

trer plus profondément le pourquoi et le comment de l' homme, les monu-

ments n' offrent plus aucun point de certitude. O n peut s' établir à  soi-

mê me ces conclusions par analogie avec les systè mes parents de l' O rient

et avec le mythe grec, et peut-ê tre arriver à  supposer qu' à  la suite d' une

faute originelle dans le monde des esprits, une race soit descendue depuis

les fils de Chronos j usqu' aux  hommes (le Chronos grec est le dieu égyptien

de la terre, Q eb), â mes déchues, qui ont à  subir leur peine dans des corps

terrestres, mais peuvent, par une longue et persévérante épuration, s' éle-

ver de nouveau j usqu' à  l' état de grâ ce. O n peut aussi trouver dans la

création elle-mê me, comme action centrifuge de la divinité se manifestant,

le motif suprê me de la psyché humaine, en ce sens que l' acte de s' efforcer

vers l' ex térieur d' une faç on touj ours croissante, et de s' éloigner de plus

en plus de la source de lumiè re, créa des ê tres spirituels qui aboutirent

finalement à  la matiè re;  de sorte que le «  péché originel »  ou «  une race

(1) Chabas, Mélanges égyptologiques;  Paris, 18 6 2, p. 119.

(2) Schai —  tuer.

(3 ) Brugsch, Dictionnaire hiéroglyphique, 8 6 0 sqq.

(4) L e Talmud fait également s' ex patrier l' â me { N eschama) hors de son magasin, pour

peupler la terre;  voyez Joë l, la Philosophie religieuse dû  Sohar, p. 16 8 .
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nombres (l). Près d’elles, se tient assis Hika-pu-Chrat, le jeune Horus,
omme symbole de la réincarnation.— Au nom de Schai se rattachent les
ans de «x créateur», « réitérateur n», c initiateur»,et ausside« tuer n» (2) ou

défunt»; c'est donc une espèce d’0siris. Le mot Rannut a rapport aux
lées de c être jeune », c fleurir périodiquement n, c: personnalité (Ka) n,
rajeunissement perpétuel» (ê). Sur les textes, elle s'appelle encore
maîtresse du magasin » (4). Dans le mois qui porte son nom a lieu la nais-
H106 d’Horus, le jeune Soleil; cependant elle n’enfante personne, c'est au
pntraire une vierge, et elle semble présider avec Schai tant audéveloppe-
ent de la vie embryonnaire qu'a la. réincarnationde l'âme dans le corps
un nouveau-né.
La doctrine égyptienne de la réincarnation a une base métaphysique.
a ne sont pas les parties physiques de l'homme, comme Ka etc., qui se

incarnent; c'est l'âme, souillé d’Amon-Ra. Issue de la lumière divine et
= nouveau attirée vers la. lumière divine par un ardent désir, elle accom-
it sa course prescrite, alternée entre l'action et le repos, à travers les
ècles, pareille à. une parcelle lumineuse du soleil, mais non point dé-
urvue d'une substance certaine, déliée, pneumatique, — accompagnée
effet de Chaybi comme d'une émanation du principe spirituel, germée

»rs de la divinité, de l'humaine perfection. C'est jusqu'à ce point que pa-
issent s'établir l'explicationet l'origine de l'âme. Mais si l'on veut péné-
ar plus profondément le pourquoi et le comment de l'homme, les monu-
znts n'offrent plus aucun point de certitude. On peut s'établir à soi-
ëme ces conclusions par analogie avec les systèmes parents de l'orient
avec le mythe grec, et peut-être arriver à supposer qu'à la suite d'une
ite originelle dans le monde des esprits, une race soit descendue depuis
;fils de Chronos jusqu'aux hommes (le Chronos grec est le dieu égyptien
la terre, Qeh), âmes déchues, qui ont à subir leur peine dans des corps
‘restres, mais peuvent, par une longue et persévérante épuration, s'éle-
r de nouveau jusqu'à. l'état de grâce. On peut aussi trouver dans la
âation elle-même, comme actioncentrifuge de la divinité se manifestant,
motif suprême de la psyché humaine, en ce sens que l'acte de s'efforcer
rs l'extérieur d'une façon toujours croissante, et de s'éloigner de plus
plus de la source de lumière, créa des êtres spirituels qui aboutirent

alement a la matière; de sorte que le o: péché originel n ou c une race

 

.l Chabas, Mélanges égyptologiques; Paris‘, 1862, p. 119.
E) Schaz‘ —.:_ tuer.
z) Brugsch, Dictionnaire hiéroglyphique, 860 sqq.
.) Le Talmud fait également s'expatrier l'âme (Neschama) hors de son magasin, pour
pler la terre; voyez Joël, la Philosophie religieuse du Sonar, p. 168.
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de partisans du dieu de la terre »  ne furent en définitive que le vê tement

mythique de cette conception.

Cette grande énigme du Sphinx  n' a pas été résolue j usqu' à  ce j our, et ne

le sera peut-ê tre j amais. Thot, dieu du savoir, aura bien ouvert sur cela

aussi les yeux  à  ses sages disciples;  mais le rouleau de papyrus, auquel

ceux -ci confiè rent la révélation, a peut ê tre été consumé dans l' incendie de

la Bibliothè que d' A lex andrie, ou a peut-ê tre servi à  quelque rej eton de la

race antique comme matiè re à  allumer le feu de son frugal repas.

E spérons toutefois qu' il repose comme un legs à  la tardive race barbare,

pareil à  O siris dans la profondeur du tombeau, pour qu' enfin, pareil à

Horus, répandant la lumiè re, il «  s' élance au j our » .

F ranz L ambert.

, Traduit du Sphinx  d' avril 18 8 9.

PA R « S PO RTE S D' O RI

L a Destinée, — l' inévitable, —  ex iste il est vrai pour la race et pour

l' individu. Mais qui peut la prescrire, sinon l' homme lui-mê me?  I l n' y a

rien, au ciel ou sur la terre, qui indique l' ex istence d' aucun autre prescrip-

teur, sauf l' homme mê me qui souffre ou j ouit de ce qui est prescrit. N ous

connaissons si mal notre propre constitution, nous sommes si ignorants

de nos fonctions divines, qu' il nous est encore impossible de savoir com-

bien ou combien peu nous sommes nous-mê mes le destin. Mais, en tous cas,

nous savons ceci: si loin que puissent aller les preuves de nos perceptions,

aucune trace n' a encore été découverte de l' ex istence d' un prescripteur.

Tandis que, si nous prê tons quelque attention à  la vie qui nous entoure,

afin d' observer l' action de l' homme sur son propre avenir, nous ne tardons

pas à  percevoir ce pouvoir comme une force actuellement en œ uvre. I l est

visible, quelque borné que soit notre horizon visuel.

L ' homme du monde pur et simple est de beaucoup le meilleur observa-

teur et le plus pratique philosophe en ce qui concerne la vie, parce qu' il

n' est pas aveuglé par les préj ugés. O n trouvera touj ours chez lui la

croyance que l' homme moissonne ce qu' il a semé. E t, à  la réflex ion, ceci

paraî t si évidemment vrai, que, si l' on élargit ses vues sur le suj et j usqu' à

(1) V oir numéros 2, 4, 5 et 6  de la Revue Théosophique.
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de partisans du dieu de la terre » ne furent en définitive que le vêtement
mythique de cette conception.

_

Cette grande énigme du Sphinx n’a pas été résolue jusqu’à ce jour, et ne
le sera peut-être jamais. Thot. dieu du savoir, aura bien ouvert sur cela
aussi les yeux à ses sages disciples; mais le rouleau de papyrus. auquel
ceux—ci confièrent la révélation, a peut être été consumé dans l'incendiede
la Bibliothèqued'Alexandrie, ou a peut-être servi à quelque rejeton de la
race antique comme matière a allumer le feu de son frugal repas.

' Espérons toutefois qu'il repose comme un legs à la tardive race barbare,
pareil à Osiris dans la profondeur du tombeau,pour qu'enfin, pareil à
Horus, répandant la lumière, il « s'élance aujour n.

FnANz LAMBERT.
Traduitdu Spnmx d’avril 1889.

 

PAR LES PÜRTES IŒÛRI m

La Destinée, ——l’inévitable, — existe il est vrai" pour la race et pour
l'individu. Mais qui peut la prescrire, sinon l'homme lui-même? Il n'y a
rien, au ciel ou sur la terre, qui indique l'existence d'aucunautreprescrip-
teur, sauflhommen1ême qui souffre ou jouit de ce qui est .prescrit. Nous
connaissons si mal notre propre constitution, nous sommes si ignorants
de nos fonctions divines, qu’il nous est encore impossible de savoir com-
bien ou combienpeu nous sommesnous-mêmesle destin. Mais, en tous cas,
nous savons ceci: si loin que puissent aller les preuves de nos perceptions,
aucune trace n'a encore été découverte de l'existence d'un prescripteur.
Tandis que, si nous prêtons quelque attention à la vie qui nous entoure,
afin d'observer l'actionde l'homme sur son propre avenir, nous ne tardons
pas à percevoir ce" pouvoir comme une force actuellementen œuvre. Il est
visible, quelque borné que soit notre horizon visuel.

L'homme du monde pur et simple est de beaucoup le meilleurobserva-
teur et le plus pratique philosophe en ce qui concerne la vie, parce qu'il
n'est pas aveuglé par les préjugés. On trouvera toujours chez lui la
croyance que l'homme moissonne ce qu'il a semé. Et, a la réflexion, ceci
paraît si évidemment vrai,que, si l'on élargit ses vues sur le sujet iusqu’à
 

(1) Voir numéros 2, 4, 5 et 6 de la Revue Théosophiqzze.
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embrasser toute vie humaine, on arrive à  comprendre cette terrible N émé-

sis qui semble poursuivre consGiemment le genre humain, cette inex orable

apparition de la douleur au milieu du plaisir. L es grands poè tes grecs la

voyaient si distinctement, cette apparition, que nous, observateurs plus

j eunes et moins clairvoyants, en devons l' idée à  leurs observations qui

nous ont été transmises. I l n' est guè re vraisemblable qu' une race aussi

matérielle que celle qui a grandi sur l' O ccident entier, eû t j amais décou-

vert par elle-mê me l' ex istence de ce terrible facteur dans la vie humaine;

il lui a fallu l' assistance des poè tes aî nés, des poè tes du passé. E t ici nous

pouvons remarquer en passant un des avantages marqués de l' étude des

classiques ;  c' est d' empê cher que les grandes idées et les faits sur la vie

humaine, que les superbes anciens mettaient dans leur poésie, ne se per

dent absolument, comme cela est arrivé pour leurs arts. Sans doute le

monde refleurira, et des pensées plus grandes et des découvertes plus pro-

fondes que celles du passé illustreront les hommes de la floraison future.

Mais en attendant ce j our lointain, nous ne pouvons trop estimer les tré-

sors qui nous ont été laissés.

I l y a un aspect de la question qui semble à  premiè re vue contredire

directement cette maniè re de penser, et c' est la souffrance, dans un corps

en apparence purement physique, des ê tres muets , —  j eunes enfants,

idiots, animaux , —  et leur besoin désespéré du pouvoir qui vient de quel-

que sorte de connaissance pour les aider à  travers leurs souffrances.

L a difficulté qui s' élè ve ici dans l' esprit vient de l' idée insoutenable que

l' â me est séparée du corps. I l est supposé, par tous ceux  qui ne s' occupent

que de la vie matérielle (et spécialement par les médecins de la chair),

que le corps et le cerveau sont une paire d' associés qui vivent ensemble,

la main dans la main, et réagissent l' un sur l' autre. A u delà , ne recon-

naissant aucune cause, ils n' en veulent admettre aucune. I ls oublient que

le cerveau et le corps sont aussi évidemment de simples mécanismes que

la main ou le pied. I l y a derriè re l' homme intérieur, l' â me qui se sert de

tous ces mécanismes;  et ceci est évidemment aussi vrai pour toutes les

ex istences que nous connaissons que pour l' homme mê me. N ous ne pouvons

trouver dans l' échelle de l' ê tre aucun point où  la causation de l' â me cesse

ou puisse cesser. L ' huî tre doit avoir en elle ce qui lui fait choisir la vie

inactive et morne qu' elle mè ne;  nul autre ne peut choisir pour elle que

l' â me qui est derriè re, et qui la fait ê tre. De quelle autre maniè re pourrait-

elle ê tre ce qu' elle est, ou mê me tout simplement ê tre ?  A  moins que par

l' intervention d' un impossible créateur sous un nom ou sous un autre.

C' est parce que l' homme est si paresseux , si peu disposé à  prendre ou à

accepter la responsabilité, qu' il se rej ette sur cet ex pédient provisoire d' un
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embrasser toute vie humaine, on arrive à comprendre cette terribleNémé- a

sis qui semble poursuivre consciemment le genre humain, cette inexorable
apparition de la douleur au milieu du plaisir. Les grands poètes grecs la
voyaient si distinctement, cette apparition, que nous, observateurs plus
jeunes et moins clairvoyants, en devons l'idée a leurs observations qui
nous ont été transmises. Il n'est guère vraisemblable qu’une race aussi
matérielle que celle qui a grandi sur l’Occident entier, eût jamais décou-
vert par elle-même Pexistence de ce terrible facteur dans la vie humaine ;
il lui a fallu l'assistance des poètes aînés, des poètes du passé. Et ici nous
pouvons remarquer en passant un des avantages marqués de 1’étude des
classiques; c’est d'empêcher que les grandes idées et les faits sur la vie
humaine, que les superbes anciens mettaient dans leur poésie, ne se per
dent absolument, comme cela est arrivé pour leurs arts. Sans doute le
monde refieurira, et des pensées plus grandes et des découvertes plus pro-
fondes que celles du passé illustreront les hommes de la floraison future.
Mais en attendant ce jour lointain, nous ne pouvons trop estimer les tré-
sors qui nous ont été laissés.
Il y aun aspect de la question qui semble à première vue contredire-

directement cette manière de penser, et c'est la souffrance, dans un corps
en apparence purement physique, des êtres muets , — jeunes enfants,
idiots, animaux, — et leur besoin désespéré du pouvoir qui vient de quel-
que sorte de connaissance pour les aider à travers leurs souffrances.

La. difficulté qui s'élève ici dans l'esprit vient de l'idée insoutenable que
Pâme est séparée du corps. Il est supposé‘, par tous ceux qui ne s'occupent
que de la. vie matérielle (et spécialement par les médecins de la chair),
que le corps et le cerveau sont une paire d’associés qui vivent ensemble,
la main dans la main, et réagissent l'un sur l'autre. Au delà, ne recon-
naissant aucune cause, ils n'en veulent admettre aucune. Ils oublient que
le cerveau et le corps sont aussi évidemment de simples mécanismes que
la main ou le pied. Il y a derrière 1’homme intérieur, l'âme qui se sert, de
tous ces mécanismes; et ceci est évidemment aussi vrai pour toutes les
existences que nous connaissons que pourl'hommemême. Nousne pouvons
trouver dans l’échelle de l’être aucun point où la causation de Pâme cesse
ou puisse cesser. L’huître doit avoir en elle ce qui lui fait choisir la vie
inactiveet morne qu'elle mène ; nul autre ne peut choisir pour elle que
l’âme qui est derrière, et qui la fait être. De quelle autremanière pourrait-
elle être ce qu'elle est, ou même tout simplement être? A moins que par
l’intervention d’un impossible créateur sous un nom ou sous un autre.

C'est parce que l'homme est si paresseux, si peu disposé à prendre ou à
accepter la responsabilité,qu’il se rejette sur cet expédiantprovisoired'un
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créateur. Provisoire, certes, car il ne peut durer que pendant l' activité du

pouvoir cérébral particulier qui trouve sa place parmi nous. Q uand

l' homme laisse derriè re lui cette vie mentale, il laisse nécessairement avec

elle sa lanterne magique et les plaisantes illusions qu' il a évoquées par

son aide. Ce doit ê tre un instant fort peu agréable, produisant un senti-

ment de nudité dont aucune autre sensation ne peut approcher. I l sem-

blerait plu3  sage de s' épargner cette désagréable aventure en refusant

d' accepter d' irréelles fantasmagories comme des choses de chair et de

sang et de pouvoir. Sur les épaules du créateur, l' homme aime à  j eter la

responsabilité, non seulement de sa capacité au péché et de la possibilité

de son salut, mais mê me de sa vie, mê me de sa conscience. C' est un pauvre

créateur dont il se contente là , qui est satisfait d' un univers de marionnettes

et s' amuse à  en tirer les fils. S' il est capable de tels plaisirs, il doit ê tre

encore dans son enfance. Peut-ê tre en est-il ainsi, aprè s tout;  le dieu en

nous est dans son enfance, et refuse de reconnaî tre son rang élevé. Si

vraiment l' â me de l' homme est soumise aux  lois de la croissance, du dé-

clin, et de la renaissance comme le corps, alors il n' y a pas à  s' étonner de

son aveuglement. Mais il n' en est évidemmént pas ainsi, car l' â me de

l' homme est de cet ordre de vie qui est la cause de la forme et de la figure,

sans ê tre elle-mê me affectée par ces choses, —  de cet ordre de vie qui,

comme la flamme pure et abstraite, brû le partout où  elle est allumée. E lle

ne peut ê tre changée ni affectée par le temps, et est, par sa nature mê me,

au-dessus de la croissance et du déclin. E lle se tient dans ce lieu primor-

dial qui est le seul trô ne de dieu;  dans ce lieu d' où  les formes de la vie

émergent et où  elles retournent. Ce lieu est le centre de l' ex istence;  il y

a là  un point de vie permanent, comme au milieu du cœ ur de l' homme.

C' est par le développement régulier de cette flamme, c' est d' abord en la

reconnaissant, puis en la développant également sur les lignes d' ex pé-

riences, nombreuses et divergentes —  quo l' homme devient enfin capable

d' atteindre la Porte d' or et d' en soulever le loquet. Ce procédé est la recon-

naissance graduelle du dieu qui est en lui mê me ;  le but est atteint lorsque

cette divinité a été rétablie consciemment dans la gloire à  laquelle elle a

droit.

I I I

I l est nécessaire que l' â me humaine, afin de s' engager dans ce grand

effort pour découvrir la vie véritable, accomplisse tout d' abord une chose,

la premiè re chose que fait l' enfant en son désir d' activité dans le corps;

il lui faut ê tre capable de se tenir debout. I l est clair que le pouvoir de se

tenir debout, —  le pouvoir d' équilibre, de concentration, de droiture dans
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créateur. Provisoire, certes, car il ne peut durer que pendant l'activitédu
pouvoir cérébral particulier qui trouve sa place parmi nous. Quand
l'homme laisse derrière lui cette vie mentale, il laisse nécessairement avec
elle sa lanterne magique et les plaisantes illusions qu'il a évoquées par
son aide. Ce doit être un instant fort peu agréable, produisant un senti-
ment de nudité dont aucune autre sensation ne peut approcher. Il sem-
blerait plus sage de s'épargner cette désagréable aventure en refusant
d'accepter dîrréelles fantasmagories comme des choses de chair et de
sang et de pouvoir. Sur les épaules du créateur, l'homme aime a jeter la
responsabilité,non seulement de sa capacité au péché et de la possibilité
de son salut, mais même de sa vie, même de sa conscience. C'est un pauvre
créateur dont il se contente la, qui est satisfait d'un univers de marionnettes
et s'amuse à en tirer les fils. S'il est capable de tels plaisirs, il doit être
encore dans son enfance. Peut-être en est-il ainsi, après tout; le dieu en
nous est dans son enfance, et refuse de reconnaître son rang élevé. Si
vraiment l'âme de l'homme est soumise aux lois de la croissance, du dé-
clin, et de la renaissance comme le corps, alors il n'y a pas à. s'étonner de
son aveuglement. Mais il n'en est évidemment pas ainsi, car l'âme de
l'homme est de cet ordre de vie qui est la cause d\e la forme et de la figure,
sans être elle-même affectée par ces choses, -— de cet ordre de vie qui,
comme la flamme pure et abstraite, brûle partout où elle est allumée. Elle
ne peut être changée ni affectée par le temps, et est. par sa nature même,
au-dessus de la croissance et du déclin. Elle se tient dans ce lieu primor-
dial qui est le seul trône de dieu; dans ce lieu d'où les formes de la vie
émergent et où elles retournent. (Je lieu est le centre de l'existence ; il y
a la un point de vie permanent, comme au milieu du cœur de l'homme.
C'est par le développement régulier de cette flamme, c'est d'abord en la
reconnaissant, puis en la développant également sur les lignes d'expé-
riences, nombreuses et divergentes ‘-— que l'hommedevientenfin capable
d'atteindre la Porte d'or et d'en soulever le loquet. Ce procédé estla recon-
naissance graduelle du dieu qui est en lui même; le but est atteint lorsque
cette divinité a été rétablie consciemment dans la gloire a laquelle elle a.
droit.

III
Il est nécessaire que l'âme humaine, afin de s'engager dans ce grand

effort pour découvrir la vie véritable, accomplisse tout d'abord une chose,
la première chose que fait l'enfant en son désir d'activité dans le corps ;
il lui faut être capable de se tenir debout. Il est clair que le pouvoir de se
tenir debout, -- le pouvoir d'équilibre, de concentration, de droiture dans
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l' â me, est une qualité d' un caractè re marqué. L e mot qui se présente le

plus facilement pour décrire cette qualité est «  confiance » .

Rester calme au milieu de la vie et de ses changements, et se tenir

ferme au point choisi, est un haut fait que peut seul accomplir l' homme

qui a confiance en lui-mê me et dans sa destinée. A utrement, les formes

pressées de la vie, la marée précipitée des hommes, les grands flots de la

pensée, doivent inévitablement l' emporter dans leur courant, et alors il

perdra pied sur ce lieu de conscience d' où  il aurait pu partir pour la grande

entreprise. Car il doit ê tre accompli en connaissance de cause et sans

pression du dehors, cet acte de l' homme nouveau-né.Tous les grands de

la terre ont possédé cette confiance, et se sont tenu fermes à  cette place

qui était pour eux  le seul point solide dans l' univers. Pour chaque homme

cette place est nécessairement différente: chacun doit trouver sa propre

terre et son propre ciel.

(A  suivre.) A maravella.

Un manuscrit archaï que —  un paquet de feuilles de palmier rendues,

par un procédé spécial et inconnu, imperméables à  l' eau, au feu et à  l' air

—  est sous les yeux  de l' écrivain. E n premiè re page se trouve un disque

d' un blanc immaculé sur un fond teinté en noir. A  la page suivante se

trouve le mê me disque, mais avec un point au centre. L ' étudiant sait que

le premier représente le K osmos dans l' éternité, avant le réveil de l' E ner-

gie encore assoupie que les systè mes postérieurs appellent l' émanation du

V erbe. L e point dans le cercle précédemment immaculé, l' E space et l' E ter-

nité en Pralaya, indique l' aurore de la différentiation. C' est le point dans

Y  Œ uf du Monde (V oir 28  partie Y Œ uf du Monde), le germe qui deviendra

l' Univers, le Tout, le K osmos illimité et périodique, ce germe étant latent

et actif, périodiquement et tour à  tour. L e cercle entier est la divine Unité,

dont tout procè de, où  tout retourne. Sa circonférence —  symbole forcé-

ment limité, de par les limites mê me de l' esprit humain, —  indique la Pré-

sknce abstraite, à  j amais inconnaissable, et son plan, l' A me universelle,

bien que les deux  soient un. Cependant la surface du disque est blanche et

j e fond qui l' entoure est noir : ceci montre clairement que ce plan
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l'âme, est une qualité d'un caractère marqué. Le mot qui se présente le
plus facilementpour décrire cette qualité est c confiance n.

Rester calme au milieu de la vie et de ses changements, et se tenir
ferme au point choisi, est un haut fait que peut seul accomplir l'homme
quia confiance en lui-même et dans sa. destinée. Autrement, les formes
pressées de la vie, la marée précipitée des hommes, les grands flots de la
pensée, doivent inévitablement l'emporter dans leur courant, et alors il
perdra pied sur ce lieude conscience d'où ilauraitpu partir pour la grande
entreprise. Car il doit être accompli en connaissance de cause et sans
pression du dehors, cet acte de l'homme nouveau—né.Tous les grands de
la terre ont possédé cette confiance, et se sont tenu fermes à. cette place
qui était pour eux le seul point solide dans l'univers. Pour chaque homme
cette placeest nécessairement différente: chacun doit trouver sa propre
terre et son propre ciel.

(A suivre.) AMARAVELLA.
 

lcñ DOETRlliE SEERÈTE
rnoàun

mess D'UNE PÉRIODE rnsuxsronrous
Un manuscrit archaïque — un paquet de feuilles de palmier rendues,

par un procédé spécial et inconnu, imperméables a l'eau, au feu et a l'air
— est sous les yeux de .l'écrivain. En première page se trouve un disque
d'un blanc immaculé sur un fond teinté en noir. A la page suivante se
trouve le même disque, mais avec un point au centre. L'étudiant sait que
le premier représente le Kosmos dans l'éternité, avant le réveil de l'Ener-
gle encore assoupie que les systèmes postérieurs appellent Yémanationdu
Verbe. Le point dans le cercle précédemmentimmaculé,l'Espaceet l'Eter-
nité en Pralaya, indique l'aurore de la différentiation. C'est le point dans
l‘Œuf du Monde (Voir 2° partie PŒuf du Monde), le germe qui deviendra
PUnlVers,le Tour, le Kosmos illimité et périodique, ce germe étant latent
et actif,périodiquementet tour à tour. Le cercle entier est la divine Unité,
dont tout procède, où tout retourne. Sa circonférence — symbole forcé-
ment limité, de par les limites même de l'esprit humain, — indique la PRÉ-
BENCE abstraite, à jamais inconnaissable, et son plan. l'Ame universelle,
bien que les deux soient un. Cependant la surface du disque est blanche et
_e fond qui l'entoure est noir : ceci montre clairement que ce plan
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est la seule connaissance, quelque indistincte et brumeuse qu' elle puisse

ê tre, qu' il soit donné à  l' homme d' atteindre. C' est sur ce plan que com-

mencent les manifestations Manvantariques;  car c' est dans cette A me que

dort, durant le Pralaya, la Pensée Divine (1) où  gî t caché le plan de toute

Cosmogonie et Théogonie future.

C' est la V ie Unique, éternelle, invisible et pourtant omniprésente;

sans commencement ni fin, et pourtant réguliè re dans ses manifestations

périodiques, entre lesquelles rè gne le sombre mystè re du N on-ê tre;  incons-

ciente, et pourtant conscience absolue ;  incompréhensible, et pourtant la

seule réalité par soi-mê me ex istante ;  en vérité, «  un chaos pour les sens,

un K osmos pour la raison » . Son attribut unique et absolu, qui lui est

I dentique, l' éternel et incessant Mouvement, est appelé en langage éso-

térique «  le Grand souffle »  (2);  c' est le mouvement perpétuel de l' uni-

vers, dans le sens d' E sPA CE , espace sans limites et à  j amais présent. Ce

qui est immobile ne peut ê tre divin. Mais en fait et réalité il n' y a rien

d' absolument immobile dans l' â me universelle.

Prè s de cinq siè cles avant J.-C, L eucippe, précepteur de Démocrite,

maintenait que l' espace était rempli éternellement d' atomes animés d' un

mouvement incessant, qui en temps voulu, lorsque ces atomes étaient

agrégés, engendrait un mouvement rotatoire, leurs collisions mutuelles

produisant des mouvements latéraux . E picure et L ucrè ce enseignaient la

mê me chose, aj outant seulement, au mouvement latéral des atomes, l' idée

de leur affinité —  une doctrine occulte.

(1) I l est à  peine nécessaire de rappeler encore une fois au lecteur que le terme «  Pensée

Divine »  comme celui d' «  E sprit Universel »  ne doivent pas ê tre pris dans un sens dont

ils ne contiennent pas l' ombre, ni s' interpréter par analogie avec les opérations intellec-

tuelles de l' homme. L '  «  I nconscient » , d' aprè s V on Hartmann, est arrivé au vaste plan

do la création, ou plutô t de l' évolution, «  par une sagesse clairvoyante supérieure à

toute conscience » , ce qui en langage védantin voudrait dire Sagesse absolue. Ceux -là

seuls qui comprennent combien l' intuition plane au-dessus des lents procédés delà  pensée

rationnelle peuvent se former une trè s vague conception de cette sagesse absolue qui

dépasse les idées de Temps et d' E space. L ' esprit, tel que nous le connaissons, peut se

résoudre en états de conscience, variant en durée, intensité, complication, etc., mais, au

bout du compte, tous basés sur la sensation, qui est touj ours Maya. E n outre, la sensation

implique nécessaiicment des limites. L e Dieu personnel du Théisme orthodox e, perç oit,

p^ nse et s' émeut;  il se repent, et ressent • <  une grande colè re. »  Mais la notion de pareils

états mentaux  implique clairement l' indispensable postulat de l' ex tériorité des causes

d' ex citation, pour ne rien dire de l' impossibilité d' attribuer l' immuabilité à  un ê tre dont

les émotions ondoient avec les événements des mondes sur lesquels il présile. L a con-

ception d' un Dieu personnel comme immuable et infini est donc anti-psychologique, et,

ce qui est pis, anti-philosophique.

(2) Platou prouve sa qualité d' initié, en disant dans le Cratyle que Q eÔ ;  est dérivé

du verbe Héuv, «  se mouvoir, courir » , comme les premiers astronomes qui observè rent

les mouvements des corps célestes appelè rent les planè tes Û è oi, les dieux . (V oir livre I I ,

Symbolisme de la croix  et dit cercle.) Plus tard, le mot produisit un autre terme, oX j JO eix a

«  le souffle de Dieu» .
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est la seule connaissance, quelque indistincte et brumeuse qu'elle puisse
être, qu’il soit donné à l’homme d’atteindre. C’est sur ce plan que com-
mencent les manifestations Manvantariques; car c'est dans cette AME que‘
dort, durant le Pralaya, la Pensée Divine (l) où gît caché le plan de toute
Cosmogonie et Théogonie future.

.

C’est la VIE UNIQUE, éternelle, invisible et pourtant omniprésente;
sans commencementni fin, et pourtant régulière dans ses manifestations
périodiques, entre lesquelles règne le sombre mystère du Non-être; incons-
ciente, et pourtant conscience absolue ; incompréhensible, et pourtant la.
seule réalité par soi-même existante ; en vérité, « un chaos pour les sens,
un Kosmos’ pour la raison ». Son attribut unique et absolu, qui lui est
ÏDENTIQIIE, l’éternel et incessant Mouvement, est appelé en langage éso-
térique « le Grand souffle n ('2'); c’est le mouvement perpétuel de l’uni-
vers, dans le sens ŒESPAGE, espace sans limites et à jamais présent. Ce
qui est immobilene peut être divin. Mais en fait et réalité il n’y a rien
d’absolument immobiledans l'âme universelle. '

'

Près de cinq siècles avant J.—C., Leucippe, précepteur de Démocrite,
maintenait que l'espace était rempli éternellement d'atomes animés d'un
mouvement incessant, qui en temps’ voulu, lorsque ces atomes étaient
agrégés, engendrait un mouvement rotatoire, leurs collisions mutuelles
produisant des mouvements latéraux. Epicure et Lucrèce enseignaient la
même chose, ajoutant seulement, au mouvement latéral des atomes, l'idée
de leur affinité — une doctrine occulte. -

(l) Il est ‘a peine nécessaire de rappeler encore une fois au lecteur que le terme « Pensée
Divine n comme celui d’ « Esprit. Universel » ne _doivent pas être pris dans un sens dont
ils ne contiennent pas Pombre, ni s'interpréter par analogie avec les opérations intellec-
tuelles de l'homme. L’ a Inconscient n, d'après Von Hartmann, est arrivé au vaste plande la création, ou plutôt de l'évolution, « par une sagesse clairvoyante supérieure à
toute conscience n, ce qui en langage védantin voudrait dire Sagesse absolue. Ceux-là
seuls qui comprennent combienPintuition plane au-dessus des lents procédés de la penséerationnelle peuvent se former une très vague conception de cette sagesse absolue quidépasse les idées de Temps et d'Espace. L'esprit, tel que nous le connaissons, peut se
résoudre en états de conscience, variant en durée, intensité, complication, etc., mais, au
boutdu compte, tous basés sur la sensation, qui est toujours ltlaya. En outre, la sensation
implique nécessairement des limites. Le Dieu personnel du Théïsme orthodoxe, perçoit,
pense et sèment; il se repent, et ressent u une grande colère. n Mais la notion de pareils
états mentaux implique clairement l'indispensable postulat de Pextériorité des causes
d'excitation, pour ne rien dire de l'impossibilitéd'attribuer l‘immuabilitéà un être dont
les émotions ondoient avec les événements des mondes sur lesquels il préside. La con-
ception d’un Dieu personnel comme immuable et infini est donc anti-psychologique, et,
ce qui est pis, ami-philosophique.

(2) Platon prouve sa qualité dïnitié, en disant dans le Cratyle que Geô; est dérivé
du Verbe Oéew, « se mouvoir, courir n,‘ comme les premiers astronomes qui observèrent
les mouvements des corps célestes appelèrent les planètes Oèor, les dieux. (Voir livre II,Symbolisme de la croix et du cercle.) Plus tard, le mot produisit un autre terme, ahjôuxa
«c le souffle de Dieu u.

.
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Depuis le commencement de l' héritage humain, depuis la premiè re appa-

rition des architectes du globe sur lequel nous vivons, la Divinité non-

révélée fut reconnue et considérée sous son unique aspect philosophique,

le Mouvement universel, le frisson du souffle créateur dans la N ature.

L ' occultisme résume ainsi «  l' E x istence Unique »  : «  L a Divinité est un

arcane, un F eu vivant (ou mobile), et les éternels témoins de cette pré-

sence invisible sont la L umiè re, la Chaleur et l' Humidité, —  cette trinité

étant la synthè se et la cause de tous les phénomè nes de la N ature (1). L e

mouvement intra-cosmique est éternel et incessant;  le mouvement cos-

mique (celui qui est visible ou peut ê tre perç u) est fini et périodique. Comme

abstraction éternelle, c' est le Touj ours Présent ;  comme manifestation, il

est fini et dans la direction de l' avenir et dans la direction contraire, les

deux  étant l' alpha et l' oméga des reconstructions successives. L e K osmos

—  le N oumenon, —  n' a rien à  faire avec les relations causales du

monde phénoménal. C' est seulement par rapport à  l' â me intracos-

mique, au K osmos idéal dans l' immuable Pensée Divine, que nous pou-

vons dire : «  I l n' a j amais eu de commencement et n' aura j amais de fin. »

E n ce qui concerne son corps, ou l' organisation cosmique, bien qu' on ne

puisse dire qu' il ait j amais eu ou doive j amais avoir une premiè re ou der-

niè re construction, cependant, à  chaque nouveau Manvantara, son organi-

sation peut ê tre regardée comme la premiè re ou la derniè re de son espè ce;

car il évolue chaque fois sur un plan supérieur...

N ous disions, il y a quelques années:

L a Doctrine ésotérique enseigne, comme le Bouddhisme, le Brahmanisme

et mê me la K abale, que l' E ssence une, infinie et inconnue ex iste de toute éternité

et devient tour à  tour passive et active en succession réguliè re et harmonieuse.

Dans le langage poétique de Manu, ces conditions sont appelées les «  j ours »  et

(1) L es nominalistes prétendant avec Berkeley qu'  «  il est impossible... de se faire

une idée abstraite du mouvement à  part du corps qui remue »  (Principes de la connais-

sance humaine. I ntrod. par. 10) peuvent demander : «  Q uel est ce corps, producteur de

ce mouvement?  E st-ce une substance?  A lors vous croyez à  un Dieu personnel?  »  etc.

N ous répondrons plus tard, dans l' A ppendice de ce livre ;  en attendant, nous réclamons

notre place de conceptionalistes en opposition avec les vues matérialistes de Rosceliui

sur le Réalisme et le N ominalisme. «  E st-ce que la science » , demande un de ses meil-

leurs avocats, E dward Clodd, «  a rien révélé qui porte atteinte ou s' oppose aux  anciennes

paroles où  est donnée l' essence de toutes les religions, passées, présentes ou futures:

agir j ustement, aimer la pitié, marcher humblement devant son Dieu?  »  Pourvu que

nous comprenions par le mot Dieu, non pas le grossier anthropomorphisme qui forme

encore la charpente de notre théologie courante, mais la conception symbolique de ce qui est

la vie et le mouvement de l' univers;  connaî tre cela dans l' ordre physique, c' est connaî tre

le temps passé, présent et à  venir, dans l' ex istence des successions de phénomè nes;  le

connaî tre, dans l' ordre moral, c' est connaî tre ce qui a été, ce qui est, et ce qui sera, dans

la conscience humaine (V oir la Science et les E motions, discours prononcé à  Soulli

Place Chapel, F insbury, L ondon, Dec. 27, 18 8 5.)
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Depuis le commencementde Phéritage humain, depuis la première app
rition des architectes du globe sur lequel nous vivons, la Divinité nc
Jévélée fut reconnue et considérée sous son unique aspect philosophiqt
'1e Mouvement universel, le frisson du souffle créateur dans la Natui
L’occultisme résume ainsi x l’Existence Unique » : « La Divinité est
arcane, un FEU vivant (ou mobile),et les éternels témoins de cette p1
sence invisiblesont la Lumière, la Chaleur et PHumidité, — cette trini
étant la synthèse et la cause de tous les phénomènes de 1a Nature (l). l
mouvement intra-cosmique est éternel et incessant; le mouvement cc
mique (celui qui estvisible ou peut être perçu) est fini et périodique. Comr
abstraction éternelle, c’est le Toujours Présent; comme manifestation.
est fini et dans la direction de l'avenir et dans la direction contraire,l
deux étant l'alpha et l’omégades reconstructions successives. Le Kosm
— 1e NOUMENON, —— n’a rien à. faire avec les relations causales
monde phénoménal. C'est seulement par rapport à l'âme intracc
mique, au Kosmos idéal dans l'immuahle Pensée Divine, que nous pc
vons dire : c: Iln'a jamais eu de commencement et n'aura jamais de fin.
En ce qui concerne son corps, ou l'organisation cosmique, bien qu'on
puisse dire qu’i1 ait jamais eu ou doive jamais avoir une première ou de
nière construction, cependant, à chaque nouveau Manvantara, son orga‘
sation peut être regardée comme la première ou la dernière de son espèc
car il évolue chaque fois sur un plan supérieur. . .

Nous disions, il y a quelques années :

La Doctrine ésotérique enseigne, comme le Bouddhisme, le Brahmanisi
et même la Kabale, que l’Essence une, infinie et inconnue existe de toute étern

_et devient tour à tour passive et active en succession régulière et harmonieus
Dans le langage poétique de Manu, ces conditions sont appelées les «jours »

(l) Les nominalistes prétendant avec Berkeley qu‘ c il est impossible... de se fa
une idée abstraite du mouvementé. part du corps qui remue n (Principes de la canna
sauce humaine. Introd. par. 10) peuvent demander : c Quel est ce corps, producteur
ce mouvement? Est-ce une substance? Alors vous croyez à un Dieu personnel? » e
Nous répondrons plus tard, dans l’Appendice de ce livre; en attendant, nous réclame
notre place de conceptionalistes en opposition avec ‘les vues matérialistes de Roscel
sur le Réalisme et le Nominalisme. « Est-ce que la science n, demande un de ses me
leurs avocats, Edward Clodd, a a. rien révélé qui porte atteinte ou s'oppose aux ancienr
paroles où est donnée Pessence de toutes les religions, passées, présentes ou future
agir justement, aimer la pitié, marcher humblement devant son Dieu? » Pourvu q
nous comprenions par le mot Dieu, non pas le grossier anthropomorphisme qui for
encore la charpente de notre théologie courante, mais la conception symbolique de ce qui
la vie et le mouvement de l'univers; connaître cela dans l'ordre physique, c’est connaît
le temps passé, présent et à. venir, dans Pexistence des successions de phénomènes;
connaître, dans 1’ordre moral, c'est connaître ce qui a été, ce qui est, et ce quisera, da
la conscience humaine (Voir la Science et les Emotions, discours prononcé à SOL
Place Chapel, Finsbury, London, Déc. 27, 1885.)
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les «  nuits i, de Brahmà . Celui-ci est «  éveillé »  ou «  endormi » . L es Svabhâ vikas

ou philosophes de la plus vieille école du Bouddhisme (qui ex iste encore au

N épaul) bornent leurs spéculations à  la condition active de cette «  E ssence » ,

qu' ils appellent svâ bhà vat, et pensent qu' il est insensé de théoriser sur la puis-

sance abstraite et «  inconnaissable »  dans sa condition passive. A ussi sont-ils

appelés athées par les théologiens chrétiens et par les savants modernes, aucun

de ces derniers n' étant capable de comprendre la profonde logique de leur philo-

sophie. L es théologiens ne veulent pas admettre d' autre Dieu que la personnifi-

cation des puissances secondaires qui ont faç onné l' univers visible, et qui pour

eux  sont devenues le dieu anthropomorphique des Chrétiens, le mâ le, Jéhovah,

rugissant au sein des éclairs et du tonnerre. De son cô té, la science rationaliste

salue les Bouddhistes et les Svabhâ vikas comme les «  positivistes »  des â ges

archaï ques. Si l' on n' envisage que d' un cô té la philosophie de ceux -ci, nos maté-

rialistes peuvent avoir raison à  leur maniè re. L es Bouddhistes soutenaient qu' il

n' y a pas de Créateur, mais un nombre infini de puissances créatrices, dont l' en-

semble forme la substance une et éternelle, dont l' essence est inscrutable, —  et

ne peut par conséquent ê tre un suj et de spéculation pour aucun philosophe véri-

table. Socrate refusa touj ours de discuter sur le systè me de l' ê tre universel, et

pourtant nul n' eû t j amais songé à  l' accuser d' athéisme, ex cepté ceux  qui avaient

j uré sa perte. A  l' inauguration d' une période active, dit la Doctrine Secrè te, une

ex pansion de cette essence divine a lieu, du dehors au-dedans et du dedans au-

dehors, en vertu de la loi éternelle et immuable, et l' univers phénoménal ou

visible est le résultat ultime de la longue chaî ne des forces cosmiques ainsi pro-

gressivement mises en mouvement. De mê me, en retournant à  la condition pas-

sive, la divine essence se contracte, et l' œ uvre antérieure de la création est

graduellement et progressivement défaite. L ' univers visible se désintè gre, son

matériel se disperse ;  et seule «  l' obscurité »  couvre une fois de plus la face de

l' abî me. Pour employer une métaphore des livres secrets, qui rendra l' idée

encore plus claire, une ex piration de «  l' essence inconnue »  produit le monde;  et

une inhalation le fait disparaî tre. Ce procédé a été en action de toute éternité, et

notre univers actuel n' est que l' un d' une série infinie qui n' a pas eu de commen-

cement et qui n' aur a pas de fin. » (V oir I sis Dévoilée, et Jours et N uits de Brah-

ma, dans la seconde partie).

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

Compte rendu des $  mua de la %  $ E MÈ S

pendant l' année 18 8 8 -8 9

Messieurs et frè res,

L a S. T. Hermè s, dont la premiè re année d' ex istence se termine auj our-

d' hui, fat fondée à  Paris, en vertu d' une autorisation du colonel O lcott,

Président de la Société théosophique, en date du 21 septembre 18 8 8 , et la
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les c nuits n de Brahmà. Celui-ci est v éveillé n ou a endormi n. Les Svabhavikas
ou philosophes de la plus vieille école du Bouddhisme (qui existe encore au
Népaul) bornent leurs spéculations à. la condition active de cette s Essence >,
qu'ils appellent svabhàvat, et pensent qu'il est insensé de théoriser sur la puis-
sance abstraite et c: inconnaissable x dans sa condition passive. Aussi sont-ils
appelés athées par les théologienschrétiens et par les savants modernes, aucun
de ces derniers n'étant capable de comprendre la profonde logique de leur philo-
sophie. Les théologiens ne veulent pas admettre d'autre Dieu que la personnifi-
cation des puissances secondaires qui ont façonné l'univers visible, et qui pour
eux sont devenues le dieu anthropomorphiquedes Chrétiens, le mâle, Jéhovah,
rugissant au sein des éclairs et du tonnerre. De son côté, la science rationaliste
salue les Bouddhistes et les Svabhavikas comme les a positivistes s des âges
archaïques. Si l’on n'envisage que d'un côté la philosophie de ceux-ci, nos maté-
rialistes peuvent avoir raison é. leur manière. Les Bouddhistes soutenaient qu'il
n'y a pas de Créateur, mais un nombre infini de puissances créatrices, dont l'en-
semble forme la substance une et éternelle, dont l'essence est inscrutable, — et
ne peut par conséquent être un sujet de spéculation pour aucun philosophevéri-
table. Socrate refusa toujours de discuter sur le système de l'être universel, et
pourtant nul n'eût jamais songé à l’accuser Œathéisme,excepté ceux qui avaient
juré sa perte. A l'inaugurationd'une période active, dit la Doctrine Secrète, une

expansion de cette essence divine a lieu, du dehors au-dedans et du dedans au-
dehors, en vertu de la loi éternelle et immuable, et l'univers phénoménal ou
visible est le réultat ultime de la longue chaîne des forces cosmiques ainsi pro-
gressivement mises en mouvement. De même, en retournant à. la. condition pas-
sive, la divine essence se contracte, et l'œuvre antérieure de la création est
graduellement et progressivement défaite. L'univers visible se désintégré, son
matériel se disperse; et seule c l'obscurité r couvre une fois de plus la face de
l'abîme. Pour employer une métaphore des livres secrets, qui rendra l'idée
encore plus claire, une expiration de « l'essence inconnue n produit le monde; et
une inhalation le fait disparaître. Ce procédé a été en action de toute éternité, et
notre univ/ers actuel n'est que l'un d'une série infinie qui n'a pas eu de commen-
cement et qui n'aurapas de fin. »(Voir Isis Déooilée, et Jours et Nuits de Brah-
ma, dans la. seconde partie).

(A suivre.) H.-P. BLAVATSKY.

‘llompte rendu des Éravaux de la mans
PENDANT L'ANNÉE 1888-89
 

Mnssmuns ET FRÈRES,
La S. T. Hermès, dont la première année d'existencese termine aujour-

d'hui, fut fondée a Paris, en vertu d'une autorisation du colonel Olcott,
Président de la Société théosophique, en date du 21 septembre i888, et la
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charte officielle approuvant les statuts lui fut délivrée, le 17 novembre de

la mê me année.

A  ce moment critique, M. le colonel O lcott venait de prononcer la disso-

lution de la Branche I sis, et les théosophes franç ais se trouvaient partagés

entre deux  avis absolument contraires.

Dans une réunion générale, tenue sous la présidence du colonel O lcott,

les uns soutinrent qu' il était inutile de fonder une nouvelle branche fran-

ç aise de la S. T., tandis que les autres j ugeaient utile de maintenir le

mouvement théosophique et de lui donner un nouvel élan.

Ceux -ci croyaient qu' il était d' autant plus de leur devoir de reprendre

et de tenir haut et ferme le drapeau de la Théosophie en F rance, que les

circonstances rendaient ce devoir plus pénible et plus difficile.

I ls j ugeaient que les difficultés n' arrê tent que les timides, et qu' alors

mê me qu' ils dussent succomber dans l' entreprise, un théosophe, pas plus

qu' un soldat, n' a le droit d' abandonner le champ de bataille, tant qu' il lui

reste une cartouche à  tirer, —  c' est-à -dire une V érité à  enseigner.

I ls voulaient que la F rance spiritualiste continuâ t de se tenir, au moins,

au niveau des études et des progrè s de nos frè res en Théosophie répandus

dans le monde entier, et cette j oie leur fut donnée de grouper autour de

leur opinion un nombre suffisant de théosophes franç ais, pour pouvoir en-

treprendre cette tâ che, dont ils ne se dissimulaient aucune des difficultés,

aucun des écueils.

Q uelques j ours aprè s, ils avaient élaboré les statuts de la S. T. Hermè s,

qui étaient soumis à  l' approbation du Président dela Société théosophique

et approuvés par lui.

L e premier acte de l' Hermè s, sur la proposition du Président, qui n' avait

accepté ces fonctions qu' à  cette condition, fut d' adresser une lettre à

Mm°  Blavatsky, pour réclamer d' elle la direction spirituelle, sans laquelle

les travaux  de l' Hermè s n' auraient eu ni portée, ni sanction.

Cette lettre, signée par tous les membres du Bureau, lui fut trans-

mise par notre frè re Papus, —  secrétaire-correspondant de la nouvelle

branche franç aise, —  lequel, quelques j ours aprè s, transmettait également,

à  Mm"  Blavatsky et au colonel O lcott, une lettre de protestation, signée aussi

de tous les membres du Bureau, au suj et de certaines attaques person-

nelles d' un de nos frè res contre l' un des chefs de la S. T.

Ce double devoir accompli, et qui prouve bien dans quel esprit comptait

marcher et se maintenir l' Hermè s, le bureau se mit résolument au travail, et

l' une de ses premiè res œ uvres fut d' organiser des réunions générales, afin

d' y donner aux  membres Titulaires et A ssociés, ainsi qu' à  un certain nombre

d' amis bienveillants, un enseignement théosophique régulier et suivi.
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charte officielle approuvant les statuts lui fut délivrée, le i7 novembre de
la même année. '

A ce moment critique, M. le colonel Olcott venait de prononcer la. disso-
lution de la Branche Isis, et les théosophesfrançaisse trouvaientpartagés
entre deux avis absolument contraires.

Dans une réunion générale. tenue sous la présidence du colonel Olcott,
les uns soutinrent qu’il était inutile de fonder une nouvellebranche fran-
çaise de la S. T., tandis que les autres iugeaient utile de maintenir le
mouvement théosophiqueet de _lui donner un nouvel élan.

Ceux-ci croyaient qu’il était d'autant plus de leur devoir de reprendre
et de tenir haut et ferme le drapeau de la Théosophie en France, que les
circonstances rendaient ce devoir plus pénible et plus difficile.

Ils jugeaient que les difficultés n'arrêtent que les timides, et qu'alors
même qu'ils dussent succomberdans l’entreprise, un théosophe, pas plus
qu'un soldat, n'a le droit d'abandonner le champ de bataille, tant qu'il lui
reste une cartouche a tirer, — dest-à-dire une Vérité a enseigner.

Ils voulaient que la France spiritualiste continuât de se tenir, au moins,
au niveau des études et des progrès de nos frères en Théosophie répandus
dans le monde entier, et cette joie leur fut donnée de grouper autour de
leur opinion un nombre suffisant de théosophes français, pour pouvoir en-

treprendre cette tâche, dont ils ne se dissimulaient aucune des difficultés,
aucun des écueils. '

a

Quelques jours après, ils avaient élaboré les statuts de la S. T. Hermès,
qui étaient soumis à l'approbation du Président de la Société théosophique
et approuvés par lui.

Le premier acte de l'Heg‘mès, sur la proposition du Président, qui n'avait
accepté ces fonctions qu'à cette condition, fut d'adresser une lettre a
Mm Blavatsky,pour réclamer d'elle la direction spirituelle, sans laquelle
les travauxde l’Hermès n'auraienteu ni portée, ni sanction.

Cette lettre, signée par tous les membres du Bureau, lui fut trans-
mise par notre frère Papus, — .secrétaire-correspondant de la nouvelle
branche française,—- lequel, quelques jours après, transmettaitégalement,
à Mm“ Blavatskÿet aucolonel Olcott, une lettre de protestation,signée aussi
de tous les membres du Bureau, au sujet de certaines attaques person-
nelles d'un de nos frères contre l'un des chefs de la S. T.

Ce double devoir accompli,et qui prouve bien dans quel esprit comptait
marcher et se maintenir l’Hermès, le bureause mit résolumentau travail,et
l'une de ses premières œuvres fut d'organiser des réunions générales, afin
d'y donnerauxmembresTitulaires et Associés,ainsi qu'à un certain nombre
d'amis bienveillants,un enseignement théosophlquerégulier et suivi.»
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Dè s le début, le succè s de ces Séances générales, dépassant de beau-

coup nos propres espérances, fut tel, que le local où  elles avaient lieu,

chaque mois, devenait trop étroit pour contenir les auditeurs, et qu' à  la

suite de chaque séance un certain nombre de nos invités demandaient à

faire partie de l' Hermè s.

Q uelques mois aprè s, Mms la comtesse d' A dhémar, dont nous n' oserions

-faire l' éloge ici, de peur de blesser sa modestie, prenait la généreuse

initiative de fonder la Revue théosophique (1), et en ouvrait les colonnes aux

travaux  de l' Hermè s, ce qui nous permettait d' entrer en relations régu-

liè res avec nos membres de la province et de l' étranger, et d' unir en un

seul faisceau nos forces un peu trop éparses au début.

Grâ ce à  la Revue théosophique, il nous devenait possible de faire des

tirages à  part des travaux  ou des enseignements les plus importants de

l' Hermè s et de distribuer ainsi gratuitement à  nos associés, à  nos amis

connus et inconnus, un certain nombre de brochures qui allaient porter

au loin la propagande théosophique.

Q ue Mmo la comtesse d' A dhémar reç oive tous nos remerciements et

l' ex pression de la reconnaissance de l' Hermè s, pour le puissant et généreux

concours qu' elle a prê té, de la sorte, à  l' œ uvre commencée.

Cependant les attaques et les critiques, de mê me que les mauvaises

volontés, ainsi qu' il faut s' y attendre chaque fois qu' on entreprend une

œ uvre de cette nature, ne nous manquè rent point au début, ni mê me

depuis.

Jusqu' ici nous n' y avons point répondu, j ugeant que la meilleure maniè re

de prouver qu' on agit, c' est d' agir, et que c' est aux  fruits qu' il porte qu' on

doit j uger l' arbre.

N ous ne répondrions autrement que si nous y étions absolument con-

traints, car, fidè le à  l' esprit et à  la lettre des engagements d' honneur pris

par quiconque a sollicité de faire partie de la S. T., il nous est cruel d' ac-

cuser ou de trouver en faute quelqu' un de nos F rè res, et nous espérons

touj ours, en pareil cas, qu' il comprendra de lui-mê me qu' on n' a pas le

droit de mordre la main qui s' est ouverte pour nous prodiguer les vérités

dont elle était pleine, aprè s en avoir fait son profit.

N ous avons donc continué de travailler en silence, et, en sept mois, en

plus de toutes les questions traitées dans nos séances particuliè res de

Bureau, nous avons donné 17 conférences, dont voici la liste:

Discours du Président sur le But de la Société théosophique;

(1) L a Revue Théosophique, 10, rue L esueur.
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.

"

» - LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Ï Dès ledébut, le succès de ces Séances générales, dépassant de beau-
coup nos propres espérances, fut tel, que le local où elles avaient lieu,
chaque" mois, devenait trop étroit pour contenir les auditeurs, et qu’à la
suite de chaque séance un certain nombre de nos invités demandaient à
faire partie de PHermès.

Quelques mois après, M" la comtesse d’Adhémar,dont nous n'oserions
faire Péloge ici, de peur de blesser sa modestie, prenait la généreuse
initiative de fonder la Revue théosophique(l),et en ouvrait les colonnes aux
travaux de l’Hermès, ce qui nous permettait d’entrer en relations régu-
lières avec nos membres de la province et de l'étranger, et d'unir en un
seul faisceau nos forces un peu trop éparses au début.

Grâce à. la Revue théosophique, il nous devenait possible de faire des
tirages à. part des travaux ou des enseignements les plus importants de
l’Hermès et de distribuer ainsi gratuitement à nos associés, à nos amis
connus et inconnus, un certain nombre de brochures qui allaient porter
au loin la propagande théosophique.

A Que M“ la comtesse d'Adhémarreçoive tous nos remerciements et
l'expression de la reconnaissancede l’Hermès, pour le puissant et généreux
concours qu’e1le a prêté, de la sorte, à l’œuvre commencée.

Cependant les attaques et les critiques, de même que les mauvaises
volontés, ainsi qu’il faut s'y attendre chaque fois qu’on entreprend une
œuvre de cette nature, ne nous manquèrent point au début, ni même
depuis. "

Jusqu'ici nous n'y avons point répondu, jugeant que lameilleuremanière
de prouver qu’on agit, c’est d'agir, et que c’est aux fruits qu’il porte qu'on
doit juger l’arbre.

,

Nous ne répondrions autrement que si nous y étions absolument con-
traints, car, fidèle à l’esprit et à. la lettre des engagements d'honneur pris
par quiconque a sollicité de faire partie de la S. T., il nous est cruel d'ac-
cuser ou de trouver en faute quelqu’un de nos Frères, et nous espérons
toujours, en pareil cas, qu’il comprendra de lui-même qu’on n'a pas le
adroit de mordre la main qui s'est ouverte pour nous prodiguer les vérités
_dont elle était pleine, après en avoir fait son profit. '

a
'

Nous avons donc continué de travailler en silence,et, en sept mois, en
plus de toutes les questions traitées dans nos séances particulières de
Bureau, nous avons donné l7 conférences, dont voici la liste: '

Discours du Président sur le But de la Société théosophique;
 

(l) La Revue Théosophiqzæ, 10, rue Lesueur.
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L ' E sotérisme et V E x otérisme, par le Secrétaire-correspondant;

Q u' est-ce que la. Théosophie ?  par le V ice-président G. C...;

L e Symbolisme du Pa.nta.cle de la S. T., par le Secrétaire-correspon-

dant;

Bouddhisme E sotérique (de Sinnett), —  A perç u général et Constitution

de l' homme, par le V ice-président G. C...;

Bouddhisme E sotérique. —  L e Dévakan, par le Président;

L ' Unité des Théogonies, par le Secrétaire-correspondant;

L ' E sprit théosophique en O rient et en O ccident, par le F rè re R...

(membre associé);

Bouddhisme E sotérique. —  L e K ama-L oha, par le Président;

L es Phénomè mes Spirites, par le Secrétaire-correspondant;

L ' A strologie, par le F rè re E . S. (membre associé);

Bouddhisme É sotérique. —  L e K arma, par le vice-président G. C...

L es Principes du Macrocosme et du Microcosme, par le Secrétaire-

correspondant;

L ' A rt antique et moderne et les Sciences occultes, par le frè re G. P.

(membre associé);

Bouddhisme E sotérique. —  L e K arma (fin), par le vice-président G. G...;

L a Chaî ne planétaire, par le Secrétaire-correspondant;

L a Science Sociale au point de vue occulte, par le frè re J. L . (membre

titulaire).

Soit, comme nous le disons plus haut, dix -sept conférences, en sept

mois, formant un ensemble méthodique et aussi complet que possible de

l' E nseignement théosophique, selon ce qu' il est permis d' en donner publi-

quement.

Pour faciliter à  nos frè res de l' Hermè s le travail et l' étude, devant la

difficulté de se procurer certains ouvrages rares et coû teux , un des

membres du Bureau avait songé à  fonder et à  organiser une bibliothè que

roulante;  mais les circonstances n' ont pas permis de réaliser encore ce

proj et, que nous n' abandonnons pas, et qui sera, sans doute, réalisé dans

le courant de l' année qui commence, —  grâ ce au généreux  concours que

nous espérons des membres en situation de faire quelques sacrifices pour

le bien de la cause théosophique.

E ntre temps, l' Hermè s a, sur une circulaire, venue de L ondres, voté

une souscription à  la Blavatsky-L odge (de L ondres), afin de recevoir de

ce centre d' E tudes le compte rendu des travaux  qui s' y accomplissent,

ce qui donne le droit au Bureau de l' Hermè s de poser des questions

aux quelles il sera répondu, sur les points obscurs ou difficiles de la théo-

sophie.
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L'Esotérisme et YExOtérisme, par le Secrétaire-correspondant;
Qu'est-ce que la Théosophie? par le Vice-président G. C...;
Le Symbolismedu Pantaclede la S. T.,lpar le Secrétaire-correspon-
nt; .

BouddhismeEsotérique (de Sinnett), —— Aperçugénéral et Constitution
l’homme, par le Vice—président G. C... ;
BouddhismeEsotérique. — Le Dévahan, par le Président;
L’Unite’ des Théogonies, par le Secrétaire-correspondant;
UEsprit théosophique en Orient et en Occident, par le Frère R...
embre associé);
îouddhisme Esotérique. — Le Kama-Loha, par le Président;
Les Phénomèmes spirites, par le Secrétaire-correspondant;
L’Astrologie, par le Frère E. S. (membre associé);
ïouddhismeËsotérique. — Le Karma, par.le vice-président G. C. ..

Les ‘Principes du Macrocosme et du Microcosme, par le Secrétaire-
‘respondant;
L'Art antique et moderne et les Sciences occultes, par le frère G. P.
ambre associé) ;
ïouddhismeEsotérique. — Le Karma (fin),par le vice-président G. 0...;
La Chaîne planétaire, parle Secrétaire—correspondant;
La Science Sociale au point de vue occulte, par le frère J. L. (membre
llaire).
loit, comme nous le disons plus haut, dix-sept conférences, en sept
is, formant un ensemble méthodique et aussi complet que possible de
nseignement théosophique, selon ce qu’il est permis d'en donner publi-
ment.

_

‘our faciliter à. nos frères de l'Hermès le travail et l'étude, devant la
iculté de se procurer certains ouvrages rares et coûteux, un des
rnbres du Bureau avait songé à fonder et à. organiser une bibliothèque
lante; mais les circonstances n'ont pas permis _de réaliser encore ce
jet, que nous n’abandonnons pas, et qui sera, sans doute, réalisé dans
ourant de l'année qui commence, — grâce au généreux concours que
s espérons des membres en situation de faire quelques sacrificespour
lien de la cause théosophique.
ëntre temps, l’Hermès a, sur une circulaire, venue de Londres, voté
souscription a la Blavatsky-Lodge (de Londres), afin de recevoir de

äentre d'Etudes le compte rendu des travaux qui s'y accomplissent,
qui donne le droit au Bureau de l'Hermès de poser des questions
quelles il sera répondu, sur les points obscurs ou ditficilesde la théo-
hie. ’
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E n outre, et touj ours en vue de nous solidariser fraternellement avec les

branches étrangè res de la S. T., nous avons envoyé à  toutes ces branches

une circulaire que vous avez tous reç ue, proposant l' É tude en commun de

diverses questions théosophiques.

L e «  Dê vakan »  fut la premiè re question mise à  l' É tude.

De toutes les parties du monde, —  de l' I nde et de l' A mérique notamment,

—  un grand nombre de Présidents de branches de la S. T. s' empressè rent

d' envoyer leur adhésion à  notre idée. —  Plusieurs mê me, aprè s avoir

porté la question à  la connaissance de leurs F rè res, nous adressè rent le

résultat des délibérations des L oges. —  Ces réponses fort intéressantes,

mais, pour la plupart, en langues étrangè res, seront bientô t traduites, et

le résumé, dans ce qu' il aura d' instructif, vous en sera communiqué.

L ' une de ces réponses, venant d' un des membres les plus avancés et

les plus dévoués de l' Hermè s, habitant l' étranger, a déj à  paru dans la

Revue théosophique, sous la signature H. de K .

Touj ours dans le mê me but, —  resserrer les liens de notre union fra-

ternelle, —  le dî ner végétarien mensuel de l' Hermè s fut fondé, et M. le

comte d' A dhémar voulut bien en accepter la Présidence. Ces réunions

ont été interrompues par les vacances, mais elles seront reprises à  la

rentrée, sur la demande mê me de eaux  de nos frè res qui assistaient au

premier banquet.

E nfin, —  ce qui prouvera que nos efforts ont commencé à  porter quelque

fruit, —  on nous écrivait, derniè rement, de N ew-Y ork, pour nous demander

l' autorisation de fonder, dans cette ville, une section de l' Hermè s.

N ous dû mes décliner cette offre gracieuse, les Statuts de la. Société

mè re et nos propres statuts interdisant cette fondation, qui ne peut dé-

pendre que de M. W .-Q . Judge, secrétaire de la S. T. pour l' A mérique.

N ous ne devons pas oublier, non plus, de rappeler ici le don généreux

d' un de nos nouveaux  F rè res, don que nous avions déj à  eu le plaisir de

vous annoncer. —  Ce frè re, M. C. P., l' un des plus dévoués et que nous

avons touj ours trouvé prê t à  tous les sacrifices, versait, le 3  j uin 18 8 9,

entre nos mains, une somme importante destinée à  constituer le fonds

social inaliénable de la S. T. Hermè s, —  sans compter d' autres sommes,

qui servirent à  alimenter notre caisse pour les dépenses urgentes et nom-

breuses aux quelles nous sommes astreints.

Q u' il en reç oive tous nos sincè res remerciements, car c' est en partie à

lui que nous devons aussi d' avoir pu distribuer à  tous nos membres et

dans le public les tirages à  part que nous avons faits des conférences de

l' Hermè s.

Puisse ce frè re dévoué servir d' ex emple et d' encouragement à  tous ceux
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En outre, et toujours en vue de nous solidariser fraternellementavec le
branches étrangères de la S. T., nous avons envoyé à. toutes ces branche
une circulaire que vous avez tous reçue, proposant PÉtude en commun d
diverses questions théosophiques.

Le u Dêvakan n fut la première question mise a l’Étude.
De toutes les parties du monde, —— de l’Inde et de l’Amérique notamment

—— un grand nombre de Présidents de branches de la. S. T. sempressèren
d'envoyer leur adhésion à notre idée. —— Plusieurs même, après avoi
porté la question à la connaissance de leurs Frères, nous adressèrent li
résultat des délibérations des Loges. — (les réponses fort intéressantes
mais, pour la plupart, en langues étrangères, seront bientôt traduites, e
le résumé, dans ce qu'il aura d’instructif, vous en sera communiqué.

L'une de ces réponses, venant d'un des membres les plus avancés e
les plus dévoués de l‘Hermès, habitant l'étranger, a déjà paru dans l:
Revue théosophique, sous la signature H. de K.

Toujours dans le même but, —-l resserrer les liens de notre union fra
ternelle, — le dîner végétarien mensuel de FHermès fut-fondé, et M. l»
comte d'Adhémar voulut bien en accepter la Présidence. Ces réunion
ont été interrompues par les vacances, mais elles seront reprises à l;
rentrée, «sur la demande même de ceux de nos frères qui assistaient a‘

premier banquet.
Enfin, — ce qui prouvera que nos efforts ont commencé à. porter quelqu

fruit, — on nous écrivait, dernièrement, de New-York,pour nous demande
l'autorisationde fonder, dans cette ville, une section de l'Hermèa.

Nous dûmes décliner cette offre gracieuse, les Statuts de la, Sociét
mère et nos propres statuts interdisant cette fondation, qui ne peut dé
pendre que de M. WnQ. Judge, secrétaire de la S. T. pour l'Amérique.

Nous ne devons pas oublier, non plus, de rappeler ici le don généreu:
d'un de nos nouveaux Frères, don que nous avions déjà eu le plaisir dt
vous annoncer. — Ce frère, M. G. P., l'un des plus dévoués et que noun
avons toujours trouvé prêt a tous les sacrifices, versait, le 3 juin 1889
entre nos mains, une somme importante destinée à constituer le fond:
social inaliénable de la S. T. Hermès, ——— sans compter d'autres sommes
qui servirent a alimenter notre caisse pour les dépenses urgentes et nom-
breuses auxquelles nous sommes astreints.

Qu'il en reçoive tous nos sincères remerciements, car c'est en partie a‘
lui que nous devons aussi d'avoir pu distribuer à tous nos membres et
dans le public les tirages à part que nous avons faits des conférences d!
PHermès.

Puisse ce frère dévoué servir d'exemple et d'encouragement à. tous cou:
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d' entre nous que leur situation met à  mê me d' imiter cette conduite géné-

reuse.

E t maintenant que conclure de tout cela, si ce n' est que le mouvement

théosophique qu' on pouvait croire arrê té en F rance, au moment difficile

de la dissolution de V I sis, a repris un nouvel essor et gagné chaque j our

du terrain dans notre pays, où  il a poussé des racines désormais indes-

tructibles!

Q ue cette constatation soit notre force et notre récompense, Messieurs

et chers frè res;  qu' elle nous prouve, une fois de plus, que pour démontrer

le mouvement il faut marcher, et que nous réussirons, si nous nous rap-

pelons touj ours, comme c' est notre devoir de gens d' honneur, le respect

dû  à  nos engagements et à  nos serments.

L e Président de I ' Hermè s.

(M. S. T.)

L E  CHE MI N  Q UI  MÈ N E  A U CI E L

Si vous voulez habituer vos pieds à  marcher dans le chemin qui mè ne au ciel, *

sachez bien que les commencements en sont rudes. Dieu veut ê tre cherché pour

lui-mê me. E n ce sens, il est j aloux , il vous veut tout entier;  mais quand vous

vous ê tes donné à  lui, j amais il ne vous abandonne A ucune sentinelle ne défend

les approches de son royaume, vous pouvez y entrer de tous cô tés;  son palais,

ses trésors, son sceptre, rien n' est gardé;  il a dit à  tous: Prenez-les!  Mais il faut

vouloir y aller...

Peu de créatures savent choisir entre ces deux  ex trê mes: ou rester ou partir,

ou la fange ou le ciel. Chacun hésite. L a faiblesse commence l' égarement, la

passion entraî ne dans la mauvaise voie, le vice, qui est une habitude, y embourbe;

et l' homme ne fait aucun progrè s vers les états meilleurs. Tous les ê tres passant

une premiè re vie dans la Sphè re des I nstincts où  ils travaillent à  reconnaî tre

l' inutilité des trésors terrestres, aprè s s' ê tre donné mille peines pour les amasser.

Combien de fois vit-on dans ce premier monde, avant d' en sortir préparé pour

recommencer d' autres épreuves dans la Sphè re des A bstractions où  la pensée

s' ex erce en de fausses sciences, où  l' esprit se lasse enfin de la parole humaine;

car, la Matiè re épuisée, vient l' E sprit!  Combien de formes l' ê tre promis au ciel

a-t-il usées, avant d' en venir à  comprendre le prix  du silence et de la solitude,

dont les steppes étoilées sont le parvis des Mondes spirituels I

A prè s avoir ex périmenté le vide et le néant, les yeux  se tournent vers le bon

chemin.
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entre nous que leur situation met a même d'imiter cette conduite gené-
ause.
Et maintenant que conclure de tout cela, si ce n'est que le mouvement
iéosophique qu'on pouvait croire arrêté en France, au moment difiicile
a la dissolution de 1'Isis, a. repris un nouvel essor et gagné chaque jour
u terrain dans notre pays, où il a. poussé des racines désormais indes-
ructibles l
Que cette constatation soit notre force et notre récompense, Messieurs

t chers frères; qu'elle nous prouve, une fois de plus, que pour démontrer
l mouvement il faut marcher, et que nous réussirons, ‘si nous nous rap-
elons toujours, comme c'est notre devoir de gens d'honneur, le respect
ù à nos engagements et a nos serments.

Le Président de PHERMÈS.
(M. S. T.)

sa äruaïoseraia a TRAVERS 1L1! moules

LE CHEMIN QUI MÈNE AU CIEL

Si vous voulez habituer vos pieds à marcher dans le chemin qui mène au ciel,
chez bien que les commencementsen sont rudes. Dieu veut être cherché pour
i-méme. En ce sens, il est jaloux, il vous veut tout entier; mais quand vous

pus êtes donnéà. lui, jamais ilne vous abandonne...”Aucune sentinelle ne défend
s approches de son royaume, vous pouvez y entrer de tous côtés; son palais,
2S trésors, son sceptre, rien n'est gardé; ila dit a tous: Prenez-les! Mais il faut
valoir y aller.. .

'

Peu de créatures savent choisir entre ces deux extrêmes: ou rester ou partir,
l la fange ou le ciel. Chacun hésite. La faiblesse commence Pégarement, la
LSSÎOD entraîne dans la mauvaisevoie, le vice, qui est une habitude, y embourbe;
l'homme ne fait aucun progrès vers les états meilleurs. Tous les ètres passant

ie première vie dans la Sphère des Instincts où ils travaillenta reconnaître
nutilitédes trésors terrestres, après s'être donné millepeines pour les amasser.
ombien de fois vit-on dans ce premier monde, avant d'en sortir préparé pour
scommencer d'autres épreuves dans la Sphère des Abstractions où la pensée
exerce en de fausses sciences, où l'esprit se lasse enfin de la parole humaine;
Lr, la Matière épuisée, vient l'Esprit! Combien de formes l'être promis au ciel
t-il usées, avant d'en venir a comprendre le prix du silence et de la solitude,
>nt les steppes étoilées sont le parvis des Mondes spirituels!
Après avoir expérimenté le vide et le néant, les yeux se tournent vers le bon
xemln.
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C' est alors d' autres ex istences à  user pour arriver au sentier où  brille la

lumiè re. L a Mort est le relai de ce voyage.

L es ex périences se font alors en sens inverse: il faut souvent toute une vie

pour acquérir les vertus qui sont l' opposé des erreurs dans lesquelles l' homme

a précédemment vécu (1).

A insi vient d' abord la vie où  l' on souffre, et dont les tortures donnent soif de

l' amour. E nsuite la vie où  l' on aime et où  le dévouement pour la créature apprend

le dévouement pour le créateur, où  les vertus de l' amour, ses mille martyres,

son angélique espoir, ses j oies suivies de douleurs, sa patience,, sa résignation,

ex citent l' appétit des choses divines. A prè s, vient la vie où  l' on cherche dans le

silence les traces de la Parole, où  l' on devient humble et charitable. Pais la vie

où  l' on désire. E nfin la vie où  l' on prie.

L à  est l' éternel midi, là  sont les fleurs, là  est la moisson!  L es qualités acquises

et qui se développent lentement en nous sont les liens invisibles qui rattachent

chacun de nos ex isters V un à  l' autre, et que l' â me seule se rappelle, car la matiè re

ne peut se ressouvenir d' aucunes des choses spirituelles. L a pensée seule a la

tradition de l' antérieur.

Ce legs perpétuel du passé au présent- et du présent à  l' avenir, est le secret

des génies humains!

L a parole, de laquelle j e vous révè le ici quelques mots, la terre se l' est parta-

gée (2), l' a réduite en poussiè re et l' a semée dans ses œ uvres, dans ses doctrines

dans ses poésies

A ux  uns la maladie qui nous sépare du monde, aux  autres la solitude qui nous

rapproche de Dieu, à  celui-ci la poésie;  enfin tout ce qui vous replie sur vous-

mê me, vous frappe et vous écrase, vous élè ve ou vous abaisse, est un retentis-

sement du Monde Divin. Q uand un ê tre a tracé droit son premier sillon, il lui

suffit pour assurer les autres : une seule pensée creusée, une voix  entendue,

une souffrance vive, un seul écho que rencontre en vous la parole, chan-ge à

j amais votre â me. Tout aboutit à  Dieu, il est donc bien des chances pour le

trouver en allant droit devant soi

L e silence et la méditation sont les moyens efficaces pour aller dans cette voie.

Dieu se révè le touj ours à  l' homme solitaire et recueilli. A insi s' opérera la sépa-

ration nécessaire entre la Matiè re qui vous a si longtemps environné de ses

ténè bres, et l' E sprit qui naî t en vous et vous illumine, car il fera alors clair en

votre â me. V otre cœ ur brisé reç oit alors la lumiè re, elle l' inonde (3 ). V ous ne

sentez plus alors des convictions en vous, mais d' éclatantes certitudes. L e Poè te

ex prime, le. Sage médite, le Juste agit;  mais celui qui se pose au bord des

Mondes Divins, prie;  et sa priè re est à  la fois parole, pensée, action!

L ' Univers appartient à  qui veut, à  qui sait, à  qui peut prier, mais il faut vou-

(1) Doctrine du K arma. (N . d. la R.)

(2) O rigine de tous les Cultes provenant de la V érité Une et absolue. (N . d. la R.)

(3 ) V oir L umiè re sur le Sentier. (N . d. laR.)
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' C'est alors d'autres existences à user pour arriver au sentier où brille
lumière. La Mort est le relai de ce voyage.

Les expériences se font alors en sens inverse: il faut souvent toute une

pour acquérir les vertus qui sont Popposé des erreurs dans lesquelles l’hom
a. précédemment vécu (1).

Ainsi vient d'abord la. vie où 1’on souffre, et dont les tortures donnent soif
l'amour. Ensuite la. vie où 1’on aime et où le dévouement pour la créature appre
le dévouement pour le créateur, où les vertus de l'amour, ses mille martyr
son angélique espoir, ses joies suivies de douleurs, sa patience, sa résignati
excitent 1’appétit des choses divines. Après, vient la vie où 1’on cherche dans
‘silenceles traces de la Parole, où 1’on devient humble et charitable. Puis la
où 1’on désire. Enfin la vie où l'on prie.

La est Péternel midi, là sont les fleurs, là est la moisson! Les qualités acqui
et qui se développent lentement en nous sont les liens invisibles qui rattach
chacun de nos eæistersTun a l’autre, et que l'âme seule se rappelle, car 1a mati
ne peut se ressouvenir d’aucunes des choses spirituelles. La pensée seule z

tradition de l'antérieur.
_

Ce legs perpétuel du passé au présent et du présent à l'avenir, est le sec
des génies humainsl ’

La parole, de laquelle je vous révèle ici quelques mots, la terre se l’est par
gée (2),l'a réduite en poussière et l'a semée dans ses œuvres, dans ses doctrin
dans ses poésies...... l

.

_

Aux uns la maladie qui nous sépare du monde, aux autres la solitude qui n<

rapproche de Dieu, a celui-ci la poésie; enfin tout ce qui vous replie sur vo‘

même, vous frappe et vous écrase, vous élève ou vous abaisse, est un retent
sement du Monde Divin. Quand un être a tracé droit son premier sillon, il
suffit pour assurer les autres : une seule pensée creusée, une voix entend
une souffrance vive, un seul écho que rencontre en vous la parole, chang
jamais votre âme. Tout aboutit à Dieu, il est donc bien des chances pour
trouver en allant droit devant soi. .....

Le silence et la méditation sont les moyens efficaces pour aller dans cette v»
Dieu se révèle toujours a Phomme solitaire et recueilli. Ainsi s’opérera la sé
[ration nécessaire entre la Matière qui vous a si longtemps environné de
ténèbres, et l’Esprit qui naît en vous et vous illumine. car il fera alors claix
votre âme. Votre cœur brisé reçoit alors la lumière, elle 1’inonde (3). Vous
sentez plus alors des convictions en vous, mais d'éclatantes certitudes. Le P4

exprime, le_Sage médite, le Juste agit; mais celui qui se pose au bord
Mondes Divins, prie; etlsa prière est à. la fois parole, pensée, action l .........

L’Univers appartient à. qui veut, à qui sait, à. qui peut prier, mais il faut 1

 

(1) Doctrine du Karma. (N. d. la R.)
(2; Origine de tous les Cultes provenant de la. Vérité Une et absolue. (N. d. la R_(3) Voir Lumière sur le Sentier. (N. d. la R.) _
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loir, savoir et pouvoir;  en un mot, posséder la force, la sagesse et la foi

Pour parvenir à  prier ainsi, obtenez un entier dépouillement de la chair,

acquérez au feu des creusets la pureté du diamant, car cette complè te commu-

nication ne s' obtient que par le repos absolu, par l' apaisement de toutes les tem-

pê tes (1)

I l est une harmonie, et vous y participez 1 I I  est une lumiè re, et vous la voyez!

I l est uno mélodie et son accord est en vous!  E n cet état, vous sentirez

votre intelligence se développer, grandir, et sa vue atteindre à  des distances pro-

digieuses : il n' est en effet ni temps, ni lieu pour l' E sprit. L ' espace et la durée

sont des proportions créées pour la Matiè re ;  l' E sprit et la Matiè re n' ont rien de

commun

Une fois que vous avez éprouvé les délices de l' ivresse divine engendrées par

vos travaux  intérieurs, alors tout est dit!  Une fois que vous tenez le sistre sur

lequel on chante Dieu, vous ne le quittez plus.

De là  vient la solitude où  vivent les E sprits A ngéliques, et leur dédain de ce

qui fait les j oies humaines Ceux  qui sont arrivés au point où  leurs yeux

découvrent la Porte Sainte, et qui, sans j eter un seul regard en arriè re,

sans ex primer un seul regret, contemplent les mondes en en pénétrant les desti-

nées, ceux -là  se taisent, attendent, et souffrent leurs derniè res luttes;  la plus

difficile est la derniè re, la vertu suprê me est la Résignation: ê tre en ex il et ne

pas se plaindre, n' avoir plus goû t aux  choses d' ici-bas et sourire, ê tre à  Dieu,

rester parmi les hommes!

A me de toutes choses.... toi que j ' aime pour toi-mê me donne-moi ton

essence et tes facultés pour que j e sois mieux  à  toi !  Prends-moi pour que j e ne

sois plus moi-mê me. Si j e ne suis pas assez pur, replonge-moi dans la fournaise.

Si j e suis taillé en faulx , fait de moi quelque soc nourricier ou l' E pée victorieuse!

A ccorde-moi quelque martyre éclatant où  j e puisse proclamer ta parole. Rej eté,

j e bénirai ta Justice. Si l' ex cè s d' amour obtient en un moment ce qui se' refuse à

de durs, à  de patients travaux , enlè ve-moi sur ton char de feu !  Q ue tu m' octroies

le triomphe ou de nouvelles douleurs, sois béni !  Mais souffrir pour toi, n' est-ce

pas un triomphe aussi!  Prends, saisis, arrache, emporte-moi!  Si tu le veux ,

rej ette-moi!  Tu es l' adoré qui ne saurait mal faire.

A h!  les liens se brisent!

E sprits purs, troupeau sacré, sortez des abî mes, volez sur la surface des ondes

lumineuses!  L ' heure a sonné, venez, rassemblez-vous!  Chantons aux  portes du

Sanctuaire, nos chants dissiperont les derniè res nuées. Unissons nos voix  pour

saluer l' aurore du Jour E ternel. V oici l' A ube de la V raie L umiè re!  —  Pourquoi

ne puis-j eemmener mes amis?  —  A dieu, pauvre Terre!  A dieu !  •

H. de Balzac.

(E x traits de Seraphitus-Seraphita).

(1) V oir la Baghâ vat Gita (N . d. la R.)

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

LA THÉOSOPHIE A TRAVERSLE MONDE 45
 

oir, savoir et pouvoir; en un mot, posséder la force, la sagesse et la foi.........
Pour parvenir à prier ainsi, obtenez un entier dépouillement de la chair,

cquérez au feu des creusets la pureté du diamant, car cette complète commu-
ication ne s’obtient que par le repos absolu, par 1’apaisement de toutes les tem-
êtes (1).........
Il est une harmonie, et vous y participez l l1‘ est une lumière, et vous la voyezî
est une mélodie et son accord est en vous l En cet état, vous sentirez

Jtre intelligence se développer, grandir, et sa vue atteindre a des distances pro-
igieuses: il n’est en effet ni temps, ni lieu pour l’Esprit. L’espace et la durée
mt des proportions créées pour la Matière; l’Esprit et la Matière n’ont rien de
>mmun.........
Une fois que vous avez éprouvé les délices de 1’ivresse divine engendrées par
as travauxintérieurs, alors tout est dit ! Une fois que vous tenez le sistre sur

quel on chante Dieu, vous ne le quittez plus.
De là vient la solitude où vivent les Esprits Angéliques et leur dédain de ce
xi fait les joies humaines............ Ceux qui sont arrivés au point où leurs yeux
couvrent la Porte Sainte , et qui, sans jeter un seul regard en arrière,
ns exprimer un seul regret, contemplent les mondes en en pénétrant les desti-
es, ceux-là se taisent, attendent, et souffrent leurs dernières luttes; la plus
‘ficile est la dernière, la vertu supréme est la Résignation: étre en exil et ne
s se plaindre, n’avoir plus goût aux choses d'ici-bas et sourire, être a Dieu,
iter parmi les hommes
\.me_de toutes choses.... toi que j’aime pour toi—méme.... donne-moi ton
sence et tes facultés pour que je sois mieux à toi l Prends-moi pour que je ne
s plus moi-même. Si je ne suis pas assez pur, replonge-moi dans la fournaise.
je suis taillé en faulx, fait de moi quelque soc nourricierou l’Epée victorieuse!
zorde-moi quelque martyre éclatant où je puisse proclamer ta parole. Rejeté,
aénirai ta Justice. Si Pexcès d'amour obtient en un moment ce qui se-refuse à.
durs, à de patients travaux, enlève-moi sur ton char de feu ! Que tu m'octroies
riomphe ou de nouvelles douleurs, sois béni ! Mais souffrir pour toi, n’est-ce
un triomphe aussi! Prends, saisis, arrache, emporte-moi! Si tu le veux,

ztte-moi! Tu es l'adore qui ne saurait mal faire.
h ! les liens se brisent!
sprits purs, troupeau sacré, sortez des abîmes, volez sur la surface des ondes
ineuses! L’heure a sonné, venez, rassemblez-vous! Chantons aux portes du
ctuaire, nos chants dissiperont les dernières nuées. Unissons nos voix pour
er l'aurore du Jour Eternel. Voici l'Aube de la Vraie Lumière! — Pourquoi
suis-jeemmener mes amis ‘Z — Adieu, pauvre Terre! Adieu l n

H. DE BALZAC.
Eætrarîts de Scraphitus-Seraphita).
 

Voir la. Baghâvat Gita (N. d. 1a R.)
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L E S F L I BRS DI  DO H RRSftHD

Ces roses, ce malin, se hâ taient à  fleurir!

Mais elles n' ont fleuri que pour plus tô t mourir.

Un seul calice fut leur berceau puis leur tombe.

O r, de l' homme, tel est le sort inquiétant.

E n un j our, en effet, l' homme naî t et succombe,

—  Car, écoulé, le siè cle est V è gal de l' instant.

O n nous prie d' insérer l' avis suivant, mais comme la Revue thê osophique n' a rien

de commun ni ne peut, de par son programme, rien avoir de commun avec

aucune entreprise qui ne soit purement didactique, elle offre cette information

au lecteur comme un document: rien de plus, rien de moins.

Une société anonyme par actions, est fondée, sous le nom de F raternitas

dans le but de construire une maison, non loin du lac Maj eur, sur le sommet

d' une des collines environnant L ocarno. L a dite maison sera une retraite, un

lieu de réunion ;  elle sera située dans un pays libre, au milieu d' un air pur, loin

du monde. E lle est destinée à  accueillir les étudiants en théosophie et en occul-

tisme, afin qu' ils puissent s' aider mutuellement dans leurs efforts pour mener

une vie conforme à  la fraternité universelle.

L a société aura tin capital de 50,000 francs, divisé en actions de 500 fr. chacune.

Celles-ci ne donnent pas d' intérê ts à  leurs possesseurs, mais le droit d' habiter la

maison, selon leur gré.

Ces fleurs... furent la j oie et l' orgueil du parterre,

A  leur brillant réveil dans le pâ le matin

E t ne donnent, le soir, qu' un regret incertain,

A  qui les va cherchant parmi la nuit austè re.

L eurs couleurs que le ciel enviait à  la terre,

O r, neige, incarnat, tout va bientô t s' ê tre éteint

E l flétri;  tant la loi des mouvements atteint

E n un j our chaque point du monde tributaire!

Calderon

(E l Principe Constante, j ournée I I , Se. 2)

F RA TE RN I TA S
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LBS FLEURS DE Dllll FERNAND
Ces fleurs... furent la joie‘ et l'orgueil du parterre,
A leur’ brillant réveil dans le pale matin
Et ne donnent, le soir, qu'un regret incertain,
A qui les va: cherchant parmi la nuit austère.

Leurs couleurs que le ciel enviait à la terre,
Or, neige, incarnat, tout va bientôt s’étre éteint
Et flétri,' tant la loi des mouvements atteint
En un jour chaque point du monde tributaire!
ces roses, ce matin, se hdtaient à fleurir!
Mais elles n’ont fleuri que pour plus tôt mourir.
Un seul calice fut leur berceaupuis leur tombe.

Or, de Phomme, tel est le sort inquiétant.
En un jour, en effet, l'homme naît et succombe,
- Car, écoulé, le siècle est Pégal de Pinstant,

ÛALDIIOII
(El Principe Constante, journée Il, Sc.

 

NOUVELLES QEVEESES

On nous prie d'insérer l'avis suivant, mais comme la Revue théosophiquen'a. ri«
de commun ni ne peut, de par son programme, rien avoir de commun av»
aucune entreprise qui ne soit purement didactique, elle offre cette informatic
au lecteur comme un document: rien de plus, rien de moins.

FRATEBNITAS
Une société anonyme par actions, est fondée, sous le nom de Fraternitt

dans le but de construire une maison, non loin du lac Majeur. sur le somm
d’une des collines environnant Locarno. La dite maison sera une retraite, t
lieu de réunion ; elle sera située dans un pays libre, au milieu d'un air pur, _lo
du monde. Elle est destinée à accueillirles étudiants en théosophieet en occu
tisme, afin qu’ils puissent s'aider mutuellement dans leurs efforts pour mem
une vie conforme à. la fraternité universelle.

La société aura un capital de 50,000 francs, divisé en actionsde 500 fr. chacun
Celles-ci ne donnent pas dïntérêts à. leurs possesseurs, mais le droit d’habiter
maison, selon leur gré. ‘
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Dè s que le secrétaire du comité soussigné aura reç u le nombre suffisant de

signatures, il invitera les signataires à  envoyer leur quote-part. Celle-ci sera

déposée à  la Banca Cantonale Ticinese, au nom de la société anonyme. L e capi-

tal entiè rement versé, le comité ad intérim se charge:

(a) De construire une maison ou chalet sur le terrain offert à  la société par

le Dr A . Pioda.

(6 ) De la meubler simplement, mais convenablement.

06 s. Un cinquiè me du capital sera réservé pour les premiè res dépenses du

ménage. Ces opérations une fois accomplies, le comité a. i. convoquera les ac-

tionnaires en assemblée générale et leur rendra compte des fonds qui lui

auront été confiés. Chacun des actionnaires absents à  l' assemblée générale rece-

vra une copie de ses comptes.

L ' assemblée générale, composée de tous les actionnaires présents ou repré-

sentés aura les attributs suivants:

(a) De reviser les comptes présentés par le Comité a. L

(b) D' approuver ou de rej eter les statuts présentés par le mê me Comité, qui

aura le droit de proposer une augmentation, s' il y a lieu, du capital social

en admettant un plus grand nombre d' actionnaires.

§  I . L ' A ssemblée prendra ses décisions à  la maj orité des voix ;

§  I I . Chaque action donne droit à  une voix ;

§  I I I . L es actionnaires absents ne peuvent déléguer leur pouvoir qu' à  d' autres

actionnaires présents;

§  I V . E n aucun cas un actionnaire seul ne pourra réunir entre ses mains

plus du cinquiè me des droits de vote qui se trouvent représentés dans l' assem-

blée générale.

L e Comité s' adresse à  tout le monde, abstraction faite de toute croyance, de

toute opinion. L a maison j ouira d' une vue magnifique sur le lac Maj eur, les

vallées et les montagnes du Tessin (Canton).

E lle possédera une bibliothè que, des salons et un j ardin. E lle sera ouverte

toute l' année. O n pourra y suivre le régime végétarien aussi bien qu' autres

régimes, selon le gré des pensionnaires.

L es prix  de la pension, aussi modérés que possible, seront fix és par un

rè glement.

L es bénéfices éventuels de l' administration sont destinés à  offrir l' hospitalité

gratuite ou à  des prix  réduits, à  des personnes s' intéressant au but de la société,

mais n' ayant pas les moyens de prendre une action.

L a souscription des actions sera close le 3 1 décembre de cette année.

S' adresser au secrétaire du Comité, à  L ocarno (Suisse).

Signé : L a comtesse C. W achtmeister, F . T. Si Prés.;

F ranz Hartmann M.D. F . T. S.;

Dr. D. Thurman, Prof. F . T. S> ;

Dr.j ur. A . Pioda, F . T. S. Secrétaire du Comité.

Barbey d' A urevilly et V illiers de l' I sle A dam. —  A  quelques semaines

Je distance viennent de mourir deux  des plus grands, sinon les plus grands

icrivains spiritualistes de notre temps ;  les j ournaux  vivent encore de disserta
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‘és que le secrétaire du comité soussigné aura reçu le nombre sufflsant de
natures, il invitera les signataires à. envoyer leur quota-part. Celle-ci sera
osée à la Banca Cantonale Ticinese, au nom de la société anonyme. Le capi-
sntièrement versé, le comité ad interim se charge:
L) De construire une maison ou chalet sur le terrain offert à. la société par
>' A. Pioda.
i) De la meubler simplement, mais convenablement.
bs. Un cinquième du capital sera réservé pour les premières dépenses du
B39. Ces opérations une fois accomplies, le comité a. i. convoquera les ac-
naires en assemblée générale et leur rendra compte des fonds qui lui
mt été confiés. Chacun des actionnaires absents à. l'assembléegénérale rece-
une copie de ses comptes.
assemblée générale, composée de tous les actionnaires présents ou repré-
és aura les attributs suivants:
l De réviser les comptes présentés par le Comité a. i.
>D’approuver ou de rejeter les statuts présentés par le même Comité, qui
.le droit de proposer une augmentation, s’il y a lieu, du capital social
dmettant un plus grand nombre d’actionnaires.
I. L’Assemblée prendra ses décisions a la majorité des voix;
lI. Chaque action donne droit a une voix;
III. Les actionnairesabsents ne peuvent déléguer leur pouvoir qu'a d'autres
annaires présents ;
V. En aucun cas un actionnaire seul ne pourra réunir entre ses mains
du cinquième des droits de vote qui se trouvent représentés dans l'assem-
générale.
Comité s’adresse à tout le monde, abstraction faite de toute croyance, de
s opinion. La maison jouira d’une vue magnifique sur le lac Majeur, les
es et les montagnes du Tessin (Canton).
e possédera une bibliothèque,des salons et un jardin. Elle sera ouverte
a Pannée. On pourra y suivre le régime végétarien aussi bien qu'autres
nes, selon le gré des pensionnaires.
s prix de la pension, aussi modérés que possible, seront fixés par un
nment.
s bénéfices éventuels de l’administration sont destinés é. offrir l'hospitalité
lite ou àdes prix réduits, a des personnes s'intéressant au but de la société,
n'ayant pas les moyens de prendre une action.
souscription des actions sera close le 3l décembre de cette année.
dresser au secrétaire du Comité, a Locarno (Suisse).

Signé: La comtesse C. WACHTMEISTER, F. T. S. Prés.;
FRANZ HARTMANN M.D. F. T. S2;
Dr. D. THURMAN, Prof. F. T. 8.;
Dnjur. A. PIODA, F. T. S. Secrétaire du Comité.

rbey d'Aurevlllyet Villlersde l’Isle Adam. — A quelques semaines
stance viennent de mourir deux des plus grands, sinon les plus grands
ains spiritualistes de notre temps; les journauxvivent encore de disserta
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tions sur l' un et sur l' autre. Cependant, un signe caractéristique doit ê tre soi.

gneusement étudié dans toutes les études publiées sur ces deux  grands indépen.

dants. L es cô tés politique et religieux  de leurs rô les apparaissent comme poses à

nos j ournalistes, et, comme il faut bien admettre qu' il y a une sincérité où  il

y a un talent, on parle vaguement, au hasard, à  la fois d' un travail spécial,

fait en ligne droite, peu connu, guidé par des conceptions particuliè res du style

et de la composition, et d' une ténacité d' idéal, j amais abdiquée... Q uelques-

uns, pour ex pliquer le rapport insaisissable et pourtant réel qu' il y eut entre les

méthodes de ces deux  solitaires, ont enfin prononcé le mot à ' ésotérisme... Bien

que la Théosophie ait été mê lée à  toutes ces considérations, il ne nous appar-

tient pas de j uger ici les œ uvres des deux  écrivains, de l' idéaliste ni du mystique,

qui viennent de mourir. Mais indiquons aux  occultistes combien ces hommes ont

plus fait, et inutilement, pour le christianisme que celui-ci n' a fait pour eux ;  c' est

la loi, du reste, et toute une génération en a déj à  fait la triste ex périence;  la

poésie arrivâ t-elle à  galvaniser encore pour quelques années le culte moribond,

elle ne rencontrerait qu' ingratitude comme touj ours.

Mais derriè re V illiers de l' I sle A dam se dresse le grand Poe, à  qui Bandelaire

prit la flamme avec laquelle on a réchauffé pour ces quelques années le christianisme

en F rance;  or Poe, par son ex emple, enseigne au contraire la méfiance de ce

qu' il appelait, trop dédaigneusement sans doute, les «  cléricailleries » . I l fut, lui,

l' ésotéricien hardi de l' occultisme de demain.

A insi, comprenons que si notre route passe devant les deux  tombes nouvelles,

elle ne doit pas finir là . Déposons nos pieuses offrandes, et marchons. N e nous

laissons pas éblouir comme ces deux  méconnus, par la fausse synthè se de la

religion d' E tat et du temporel religieux . Mê ler le rouge et le bleu, c' est faire

du violet qui les assombrira encore, et non point créer la couleur complémen-

taire, grâ ce à  laquelle nous puissions espérer reconstituer enfin la primitive

lumiè re blanche.

*

*  *

L e colonel O lcott à  Paris —  L ' infatigable Président de la Société Théoso-

phique a traversé Paris le 3  septembre, en revenant des I ndes en A ngleterre. I l

n' a pu que visiterà la hâ te quelques amis;  mais comme il ne repartira pas pour

l' O rient avant décembre, il est probable que les théosophes franç ais le reverront

encore cette année.

*

*  *

Un I nitié de plus ?  —  Plusieurs rapports tendraient à  confirmer un bruit

auquel nous n' avions pas d' abord osé croire. N otre frè re, M. Damodar, qui était

parti au Thibet, n' avait plus donné de nouvelles, et passait pour mort, soit qu' il

eû t succombé dans le voyage, soit qu' il n' eû t pu résister aux  terribles épreuves

physiques et morales qu' il voulait affronter toutes pour atteindre le but de sa

haute ambition.

O r, plusieurs voyageurs affirment déj à  l' aroir rencontré, trè s affaibli, mais

plein d' énergie et d' audace. Puisse-t-il vaincre 1 Puissions-nous le revoir!

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rrault et C" , rue de la Préfecture, 6
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tions sur l'un et sur l’autre. Cependant, un signe caractéristique _doit être se
Agneusement étudié dans toutes les études publiées sur ces deux grands indépei
dants. Les côtés politique et religieux de leurs rôles apparaissent commeposes
nos journalistes, et, comme il faut bien admettre qu’il y a une sincérité où
y a un talent, on parle vaguement, au hasard, à la fois d'un travail spécia
fait en ligne droite, peu connu, guidé par des conceptions particulières du sty
et de la composition, et d’une ténacité d’idéal, jamais abdiquée... Quelque:
uns, pour expliquer le rapport insaisissable et pourtant réel qu’il y eut entre le
méthodes de ces deux solitaires, ont enfin prononcé le mot Œésotérisme... Bié
que la Théosophie ait été mêlée a toutes ces considérations, il ne nous appa
tient pas de juger ici les œuvres des deux écrivains, de l’idéaliste ni du mystiqu
qui viennent de mourir. Mais indiquons aux occultistes combiences hommes on
plus fait, et inutilement,pour le christianismeque celui-ci n’a fait pour eux; c’e
la loi, du reste, et toute une génération en a déjà. fait la triste expérience;
poésie arrivât-elleà galvaniser encore pour quelques années le culte moribonl
elle ne rencontrerait quïngratitude comme toujours.

Mais derrière Villiers de l’lsleAdam se dresse le grand Poe, à qui Bandelail
prit la flammeavec laquelle on aréchauffépour ces quelques annéesle christianisn
en France; or Poe, par son exemple, enseigne au contraire la méfiance de:
qu’il appelait, trop dédaigneusement sans doute, les « cléricailleriesn. Il fut, lu
l'ésotéricien hardi de Foccultisme de demain.

Ainsi, comprenons que si notre route passe devant les deux tombes nouvelle
elle ne doit pas finir la. Déposons nos pieuses offrandes, et marchons. Ne no:
laissons pas éblouir comme ces deux méconnus, par la fausse synthèse de
religion d’Etat et du temporel religieux. Mèler le rouge et le bleu, c’est fail
du violet qui les assombrira encore, et non point créerla couleur complémel
taire, grâce à. laquelle nous puissions espérer reconstituer enfin la primiti‘
lumière blanche.

‘k
3-4

Le colonel Olcott à Paris — L’infatigable Président de la Société Théos
phique a traversé Paris le 3 septembre, en revenant des Indes en Angleterre.
ñ’a pu que visitera la hate quelques amis; mais comme il ne repartira pas po‘
l’0rient avant décembre, il est probable que les théosophes français le reverro
encore cette année. i

‘k
4’!-

Un Inîtié de plus ? — Plusieurs rapports tendraient à confirmer un bn
auquel nous n'avions pas d’abord osé croire. Notre frère, M. Damodar, qui éta
parti au Thibet, n’avait.plus donné de nouvelles, et- passait pour mort, soit qu
eût succombé dans le voyage, soit qu’il n’eùt pu résister aux terribles épreuw
physiques et morales qu’il voulait añronter toutes pour atteindre le but de :

haute ambition. A

‘

Or, plusieurs voyageurs affirment déjà. l’avoir rencontré, très affaibli, ma
plein d'énergie et d’audace. Puisse-t-ilvaincre! Puissions-nous le revoir!

 

Le Gérant : Gsoacas POLTI.
 

Tours. — lmp. E. ARRAULT et C", rue de la Préfecture, 6
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L e langage de la Chimie archaï que ou A lchimie fut de tout temps

symbolique, comme celui des vieilles religions.

N ous avons démontré, dans la Doctrine Secrè te, que toute chose, en ce

monde des effets, avait trois attributs ou la triple synthè se des sept prin-

cipes. Pour ê tre plus clair, disons que tout ce qui est ici-bas a, comme

l' homme, trois principes et quatre aspects. Comme l' homme qui est un

composé d' un corps, d' une â me rationnelle et d' un esprit immortel,

chaque obj et dans la nature a son ex térieur obj ectif, son â me vitale

et son étincelle divine et purement spirituelle ou subj ective. L a pre-

miè re proposition ne peut ê tre niée, la seconde ne pourrait guè re

l' ê tre, logiquement ;  car, en admettant l' influence des métaux , de certains

bois, des minéraux , poudres et drogues, la Science officielle le reconnaî t

tacitement. Q uant à  la troisiè me, c' est-à -dire la présence de là  quintes-

sence absolue dans chaque atome, le matérialisme, qui n' a que faire de

l' anima mundi, la nie absolument.

Grand bien lui fasse. L e matérialisme étant une preuve indubitable de

cécité morale et spirituelle, laissons les aveugles conduire les aveugles et

ne nous en occupons pas.

A insi que toute chose, chaque science a ses trois principes fondamen-

taux , et peut ê tre mise en pratique sur tous les trois, ou bien sur un seul.

A vant que l' A lchimie ex istâ t comme science, c' est sa quintessence qui

agissait seule (comme elle le fait encore d' ailleurs) dans les corrélations

de la nature et sur tous ses plans. L orsque parurent sur la terre des

hommes doués d' intelligence supérieure, ils la laissè rent agir, et c' est

d' elle qu' ils reç urent leurs premiè res leç ons. I ls n' avaient qu' à  l' imiter.

Pour produire les mê mes effets à  volonté, cependant, ils eurent à  déve-

lopper, dans leur constitution humaine, un pouvoir nommé le K riyasakti,

en langage occulte. Cette faculté, créatrice dans ses effets, n' est en vérité

1
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ILRALGHIIMIE AU m‘ SIÈELE
Le langage de la Chimie archaïque ou Alchimie fut de tout temps

symbolique, comme celui des vieilles religions.
Nous avons démontré, dans la Doctrine Secrète, que toute chose, en ce

monde des effets, avait trois attributs ou la triple synthèse des sept prin-
cipes. Pour être plus clair, disons que tout ce qui est ici-bas a, comme
l'homme, trois principes et quatre aspects. Comme l'homme qui est un

composé d'un corps, d'une âme rationnelle et d'un esprit immortel,
chaque objet dans la nature a son extérieur objectif, son âme "vitale
et son étincelle divine et purement spirituelle ou subjective. La pre-
mière proposition ne peut être niée, la seconde ne pourrait guère
l'être, logiquement ; car, en admettant l'influencedes métaux, de certains
bois. des minéraux, poudres et drogues. la Science officielle le reconnaît
tacitementçQuantà la troisième, dest-à-dire la présence de la quintes-

.sence absolue dans chaque atome, le matérialisme, qui n’a que faire de
Panima mundi, la nie absolument.

,
, _

Grand bien lui fasse. Le’ matérialisme étant une preuve indubitable de
cécité morale et spirituelle, laissons les aveugles conduire les aveugles et
ne nous en occupons pas.

_ _ _,

Ainsi que toute chose, chaque science a ses trois principes fondamen-
taux, et peutêtre mise en pratique sur tous les trois, ou bien sur un seul.
Avant que l’Alchimie existât comme science, c'est sa quintessence qui
agissait seule (comme elle le fait encore d'ailleurs) dans les corrélations
de la nature et sur tous ses plans. Lorsque parurent sur la terre des
hommes doués d'intelligence supérieure, ils la laissèrent agir, et c'est
d'elle qu'ils reçurent leurs premières leçons. Ils n'avaient qu'à Pimiter;
Pour produire les mêmes effets à volonté, cependant, ils eurent a déve-
lopper, dans leur constitution humaine, un pouvoir nommé le Kriyasalrti,
en langage occulte. Cette faculté, créatrice dans ses effets, n'est en vérité

1
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telle, que parce qu' elle sert d' agent actif à  cet attribut, sur un plan

obj ectif. De mê me que le paratonnerre conduit le fluide électrique, de

mê me la faculté de K riyasakti ne fait que conduire et donner une direction

à  la Q uintessence créatrice. Conduite au hasard, elle tue;  dirigée par

l' intellect humain, elle crée selon un plan prémédité.

A insi naquirent l' A lchimie, la Magie magnétique et bien d' autres bran-

ches sur l' arbre de la science occulte.

L orsque apparurent, à  leur tour, les nations qui, dans leur égoï sme et

leur vanité féroces, se plurent à  se considérer comme infiniment supé-

rieures à  toutes les autres passées et présentes;  quand le développement

du K riyasakti devint de plus eu plus difficile et que la faculté divine dis-

parut presque de la terre, ces nations oubliè rent peu à  peu la science de

leurs premiers ancê tres. E lles allè rent plus loin;  elles rej etè rent mê me

la tradition de ces aï eux  antédiluviens, niant avec mépris la présence de

l' esprit et de l' â me dans cette science, la plus vieille sur ce bas monde ;  des

trois grands attributs de la nature, elles n' acceptè rent que la matiè re ou

plutô t son aspect illusoire;  car de la vraie matiè re, ou substance, les

matérialistes eux -mê mes confessent ne pas connaî tre le premier mot;  et

certes ils ne l' ont j amais aperç ue, pas mê me de loin.

A insi naquit la Chimie moderne.

Tout change dafls l' effet de l' évolution cyclique. L e cercle parfait devient

unité, triangle, quaternaire et quinaire. L e principe créateur, issu de la

racine sans racines de l' E x istence absolue, qui n' a ni commencement

ni fin, et dont le symbole est le serpent, ou perpetuum mobile, avalant sa

queue afin d' arriver à  sa tê te, est devenu l' A goth des A lchimistes du

moyen â ge. L e cercle devient le triangle, qui en émane, comme Minerve de

la tê te de Jupiter. L e cercle représente l' hypothè se de l' absolu;  la ligne

ou la j ambe droite, la synthè se métaphysique;  et la gauche, la synthè se

physique. L orsque mè re nature aura formé de son corps la ligne hori-

zontale qui réunit les deux  lignes, ce sera le moment du réveil de

l' activité cosmique. E n attendant, Pourousha, l' E sprit, est séparé de

Prakriii, —  la nature matérielle, qui n' est pas encore évoluée. I l a des

j ambes à  l' état potentiel, et ne peut encore se mouvoir, et point de

bras pour travailler à  la forme obj ective des choses sublunaires. Dépourvu

de membres, Pourousha ne bâ tira que lorsqu' il sera monté sur le

cou de Prakriti, l' aveugle (1);  —  alors le triangle deviendra le pen-

tagone, l' étoile microcosmique. D' ici là , il faut que les deux  passent

(1) Philosophie de Sankya (K apila).
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50 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

telle, que parce qu'elle sert d'agent actif à cet attribut, sur un plan
objectif. De même que le paratonnerre conduit le fluide électrique, ‘de
même la faculté de Kriyasaktine fait que conduire et donnerunedireotion
à la Quintessence créatrice. Conduite au hasard, elle tue; dirigée par
l'intellect humain, elle crée selon un plan prémédité. *

Ainsi naquirent l'Alchimie, la Magie magnétique et bien d'autres bran-
ches sur l'arbre de la science occulte.

Lorsque apparurent, à leur tour, les nations qui, dans leur égoïsme et
leur vanité féroces, se plurent à se considérer comme infiniment supé-
rieures à toutes les autres passées et présentes; quand le développement
du Kriyasahtidevint de plus en plus difficileet que la faculté divine dis-
parut presque de la terre, ces nations oublièrent peu à. peu la science de
leurs premiers ancêtres. Elles allèrent plus loin; elles rejetèrent même
la tradition de ces aïeux antédiluviens, niant avec mépris la présence de
l'esprit et de l'âme dans cette science, la plus vieillesur ce bas monde ; des
trois grands attributs de la nature, elles n’acceptèrent que la matière ou
plutôt son aspect illusoire; car de la vraie matière, ou SUBSTANCE, les
matérialisteseux-mêmes confessent ne pas connaître le premier mot ; et
certes ils ne l'ont jamais aperçue, pas même de loin.

Ainsi naquit la Chimie moderne.
Tout change dans l'effet de l'évolution cyclique. Le cercle parfait devient

unité, triangle, quaternaire et quinaire. Le principe créateur, issu dela
RAcrNE SANS RACINES de l'Existence absolue, qui n’a ni commencement
ni fin, et dont le symbole est le serpent, ou perpetuum mobile, avalant‘ sa

queue afin d'arriver à. sa tête, est devenu l’Agoth des Alchimistes du
moyen âge. Le cercle devient le triangle, qui en émane, comme Minerve de
la tête de Jupiter. Le cercle représente l'hypothèse de l'absolu; la ligne
ou la jambedroite, la synthèse métaphysique; et la gauche, la synthèse
physique. Lorsque mère nature aura formé de son corps la ligne hori-
zontale qui réunit les deux lignes, ce sera le moment du réveil de
l'activité cosmique. En attendant, Pourousha, 1'Esprit, est séparé de
Prahriti, - la nature matérielle, qui n’est pas encore évoluée. Il a des
jambes à l'état potentiel, et ne peut encore se mouvoir, et point de
bras pour travaillerà la forme objective des choses sublunaires. Dépourvu
de membres, Pourousha ne bâtira que lorsqu'il sera monté sur "l4
cou de Prahriti, l'aveugle (l); — alors le triangle deviendra le pen-
tagone, l'étoile microcosmique. D’ici la, il faut que les deux passen‘

(1) Philosophie de Sankya (Kapila).
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à  l' état de quaternaire et de la croix  qui engendre. C' est la croix

des mages terrestres, qui font parade de leur' symbole défloré : la croix

divisée en quatre piè ces, et qui peut se lire à  volonté *  Taro » ,' «  Tora » ,

«  A tor »  et «  Rota » . L a substance vierge, ou terreadamique, l' E sprit Saint

des vieux  A lchimistes Rose-Croix , est devenue avec les K â balistes, —  tous

valets de la Science moderne, —  leN a2Co, la Soude, et le Cî H6 0, l' A lcohol!

A h !  comme tu es tombée des cieux , étoile du matin, fille de l' aube du

j our, pauvre A lchimie" !  Tout lasse, tout passe, tout casse, dans notre

vieille planè te trois fois détraquée ;  et cependant ce qui fut est encore et

sera touj ours, j usqu' à  la fin des siè cles. L es mots changent, et, vite, le

sens en est défiguré. Mais les idées éternelles restent touj ours et ne passe-

ront j amais. Sous la «  peau d' â ne »  dont la princesse nature eut à  s' affubler,

pour tromper les sots, comme dans le conte de Perrault, —  le disciple des

philosophes de l' antiquité reconnaî tra touj ours la vérité, et —  l' adorera.

L a peau d' A ne, il faut le croire, est plus conforme que la Princesse nature

toute nue au goû t du philosophisme moderne et de l' A lchimiste matéria-

liste, qui sacrifient l' â me vivante pour la forme morte. A ussi cette peau ne

tombe-t-elle que devant le Prince Charmant qui reconnaî t l' alliance de

mariage dans la bague envoyée. Pour tous ces courtisans qui s' agitent et

tournent autour de Dame N ature tout en dépeç ant son enveloppe maté-

rielle, —  elle n' a que son épiderme à  leur offrir. C' est pour cela qu' ils se

consolent en donnant des noms nouveaux  à  des choses vieilles comme

le monde, tout en déclarant qu' ils ont fait là  des découvertes nouvelles.

L a nécromancie de Moï se est devenue le Spiritisme moderne ;  et la Science

des vieux  I nitiés du Temple, le Magnétisme des Gymnosophistes de l' I nde,

le Mesmérisme bienfaisant et curatif d' E sculape, t le Sauveur » , ne sont

acceptés qu' à  la condition de s' appeler hypnotisme, c' est-à -dire la magie

noire sous son vrai nom.

Des faux  nez partout!  Mais réj ouissons-nous;  plus ils sont faux  et longs

et plutô t ils sont sû rs de se décoller et de tomber d' eux -mê mes.

L es matérialistes modernes voudraient nous faire accroire que l' A l-

chimie, ou la transmutation des métaux  de basse valeur en or et en

argent, n' a été de tout temps que charlatanisme pur et simple. D' aprè s

eux , ce n' est pas une science, mais une superstition;  —  dè s lors, tous ceux

qui y croient ou prétendent y croire sont des dupes ou des imposteurs.

N os E ncyclopédies sont remplies d' épithè tes malsonnantes à  l' adresse des

A lchimistes et des O ccultistes.

C' est fort bien, Messieurs les A cadémiciens. Mais donnez-nous alors des

raisons qui démontrent péremptoirement l' impossibilité absolue de la

transmutation. Dites-nous comment il se fait qu' on trouve une base
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a; l'état de quaternaire et de la croix qui engendre. C'est la croix
ides mages terrestres, qui font parade de leur œymbole défioré : la croix
divisée en quatre pièces,. et qui peut se lire a volonté a Taro »,

'

« Tora n,
aqAtor n et a Ro_ta n. La substance vierge, ou terre adamique, l'Esprit Saint
des vieux Alchimistes Rose-Croix, est devenue avec les Käbalistes, — tous

walets de la Science moderne, — leNaîûo, la Soude, et le C’H°O, lÿllcohol I
Ah! comme tu es tombée des cieux, étoile du matin, fille de l'aube du

jjour, f- pauvre Alchimie‘! Tout lasse, tout passe, tout casse, dans notre
...vieille planète trois fois détraquée; et cependant ce qui fut est encore et
_.sera toujours, jusqu'à la fin des siècles. Les mots changent, et, vite, le
_..sens en est défiguré. Mais les idées éternelles restent toujours et ne passe-
._,1_jont jamais. Sous la r: peau d’âne n dont la princesse nature eut à. saffubler,
_.-pour tromper les sots, comme dans le conte de Perrault, -— le disciple des
philosophesde l'antiquité reconnaîtra toujours la vérité, et — Padorera.

; La peau d’Ane, il faut le croire, est plus conforme que la Princesse nature
toute nue au goût du philosophismemoderne et de l'Alchimiste matéria-

_._liste, qui sacrifientl'âme vivante pour la forme morte. Aussi cette peau ne
tombe-t-elleque devant le Prince Charmant qui reconnaît l'alliance de
mariage dans la bague envoyée. Pour tous ces courtisans qui s'agitent et
tournent autourde Dame Nature tout en dépeçant son enveloppe maté-
rielle, —— elle n’a que son épiderme à leur offrir. C'est pour cela qu'ils se

,.consolent en donnant des noms nouveaux à des choses vieilles comme
.
le monde, tout en déclarant qu'ils ont fait là. des découvertes nouvelles.
‘La nécromancie de Moïse est devenue le Spiritismemoderne; et la Science
des vieux Initiés du Temple. le Magnétisme des Gymnosophistes de l'Inde,
le Mesmérisme bienfaisant et curatif d’Esculape, « le Sauveur », ne sont

_. acceptés qu'à la. condition de s'appeler hypnotisme, c’est—è.-dire la magie
noire sous son vrai nom.

’

Des faux nez partout! Mais réjouissons-nous;plus ils sont fauxet longs
et plutôt ils sont sûrs de se décoller et de tomber d'eux-mêmes.

Les. matérialistes modernes voudraient nous faire accroire que l'Al-
. chimie, ou la transmutation des métaux de basse valeur en or et en
, ‘argent, n'a été de tout temps que charlatanisme pur et simple. D'après
- eux, ce n'est pas une science, mais une superstitiom-dès lors, tous. ceux
qui y croient ou prétendent y croire sont des dupes ou des imposteurs.

.Nos Encyclopédies sont remplies d'épithètesmalsonnantes à l'adresse des
_. Alchimistes et des Occultistes.

_

C'est fort bien, Messieurs les Académiciens.Mais donnez-nous alors des
"raisons qui démontrent péremptoirement l'impossibilité absolue de la
transmutation. Dites—nous comment il se fait qu'on trouve une base
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métallique, mê me dans les A lkalis. N ous connaissons des physiciens,

fort savants, ma foi, qui prétendent que l' idée de réduire les éléments à

leuf forme premiè re et mê me à  leur essence primordiale et une, (V oyez

plutô t M. Crookes et ses méta-éléments) n' est pas aussi bê te qu' elle en a

l' air. Ces éléments, Messieurs, une fois que vous vous permettez l' hypo-

thè se qu' ils ont ex isté tout d' abord dans la masse ignée dont la croû te

terrestre a été formée, selon votre dire, peuvent bien ê tre dissous de nouveau

et arriver, par une série de transformations, à  redevenir ce qu' ils ont été. L e

tout est de savoir trouver un dissolvant assez fort pour agir et opérer, en

quelques j ours ou en quelques années mê me, ce que la nature opè re dans

la durée des â ges. L a chimie, et M. Crookes surtout, nous ont suffisamment

prouvé qu' il ex istait une parenté entre les métaux , assez marquée pour

indiquer non seulement la mê me provenance, mais une Genè se identique.

' E nsuite, Messieurs les Savants qui faites fi de. la Science et vous riez si

bien de l' alchimie et des alchimistes, comment se fait-il qu' un de vos pre-

miers chimistes, l' auteur de la Synthè se, M. Berthelot, tout nourri de leurs

travaux , ne peut s' empê cher de reconnaî tre aux  alchimistes une connais-

sance des plus profondes de la matiè re?

Comment se fait-il encore que M. Chevreul, ce savant vénéré, dont la

science aussi bien que le grand â ge où  il a pu arriver, doué j usqu' à  son

dernier j our de toutes ses facultés, —  ce qui a émerveillé notre siè cle avec

toute sa suffisance, si peu facile à  émouvoir pourtant, —  comment se fait-il,

dis-j e, que celui qui lit tant de découvertes si utiles à  l' industrie, ait

possédé tant d' ouvrages sur l' alchimie?

L a clef du secret de son grand â ge ne se trouverait-elle pas dans ces

masses de livres, qui, selon vous, ne sont qu' un amas de superstitions

aussi insensées, que ridicules?

L e fait que ce mê me grand savant, le doyen de la chimie moderne, prit

le soin de léguer, aprè s sa mort, les nombreux  volumes traitant de cette

t fausse science »  à  la Bibliothè que du Muséum, —  est toute une révéla-

tion. N ous n' avons pas entendu dire, de plus, que les luminaires de la

Science, attachés à  ce sanctuaire, aient j eté au panier ces livres sur

l' alchimie comme un fatras inutile, rempli, soi-disant, de rê veries fantas-

tiques, engendrées par des cerveaux  malades et détraqués.

' N os savants, d' ailleurs, oublient deux  choses —  : celle-ci, d' abord, c' est

que, n' ayant j amais trouvé la clef du j argon des livres hermétiques, ils

n' ont guè re le droit de décider si ce «  j argon »  prê che le faux  ou le vrai;

cette autre, ensuite, c' est que la Sagesse n' est certainement pas née avec

eux , et ne mourra pas avec nos sages modernes.

Chaque Science, disons-nous, a~  ses trois aspects;  deux , dans tous les
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52 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

métallique, même dans les Alkalis. Nous connaissons des physiciens,
fort savants, ma foi, qui prétendent que l’idée de réduire les éléments à
leur forme première et même à leur essence primordiale et une, (Voyez
plutôt M. Crookes et ses méta-éléments) n’est pas aussi bête qu’el1e en a

l'air. Ces éléments, Messieurs, une fois que vous vous permettez Phypo-
thèse _qu’ils_ ont existé ‘tout d’abord dans la masse ignée dont la croûte.
terrestre a été formée, selon votre dire, peuvent bienêtre dissous de nouveau
et arriver, par une série de transformations,àredevenirce qu’ils ont été. Le
tout est de savoir trouver un dissolvant assez fort pouragir et opérer, en

quelques jours ou en quelques années même, ce que la nature opère dans‘
là durée des âges. La chimie, et M. Crookes surtout, nous ont suffisamment
prouvé qu’il existait une parenté entre les métaux, assez marquée pour
indiquer non seulement la même provenance, mais une Genèse identique.

' Ensuite, Messieurs les Savants qui faites _fi de la Science et vous riez si
bien de l'alchimieet des alchimistes, comment‘‘se fait-il qu’un de vos prew
miers chimistes, l’auteurde la Synthèse, M. Berthelot, tout nourri de leurs
travaux,ne peut s'empêcher de reconnaître aux alchimistes une connais-
sance des plus profondes de la matière?

q

‘

Comment se fait-il encore que M. Chevreul, ce savant vénéré, dont la
science aussi bien que le grand âge où il a pu arriver, doué jusqu’a son
dernier jour de toutes ses facultés, — ce qui a émerveillé notre siècle avec
toute sa suffisance, si peu facileà émouvoir pourtant, — comment se fait-il,
dis-je,‘ que celui qui rit tant de découvertes si utiles a l'industrie, ait
possédé tant d'ouvrages sur l'alchimie?

La clef du secret de son grand âge ne se trouverait-elle pas dans ces
masses de livres, qui, selon vous, ne sont qu'un amas de superstitions
aussi insensées, que ridicules?

_

_

Le fait que ce même grand savant, le doyen de la chimie moderne, prit
le soin de léguer, après sa. mort, les nombreux volumes traitant de cette
c fausse science » a la. Bibliothèque du Muséum, — est toute une révéla4
tion. Nous n’avons pas entendu dire, de plus, que les luminaires de la
Science, attachés à ce sanctuaire, aient jeté au panier ces livres sur
Yalchimiecomme un fatras inutile, rempli,‘ soi-disant, de rêveries fantas-
tiques, engendrées par des cerveauxmalades et détraqués.
‘ Nos savants, d’ai1leurs, oublient deux choses —: celle-ci, d'abord, c'est
que, n’ayant jamais trouvé la clef du jargon des livres hermétiques, ils
n'ont guère le droit de décider si ce « jargon » prêche le faux ou le vrai ;
cette autre, ensuite, c'est que la Sagesse n’est certainement pas née avec
eux, et ne mourra pas avec nos sages modernes. '

'

Chaque Science, disons-nous,’a"‘ses trois aspects; deux, dans tous les
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cas : l' obj ectif et le subj ectif. Sous la premiè re division, nous pourrons

classer les transmutations alchimiques, avec ou sans la poudre de proj ec"

tion;  sous la seconde, les spéculations de nature mentale. Sous la troi-

siè me est caché un sens de la plus haute spiritualité. O r, comme les sym-

boles des deux  premiè res sont identiques de forme, ayant en plus, ainsi que

j ' ai cherché à  le démontrer dans la Doctrine Secrè te,—  sept interpréta-

tions, selon que l' on veut en connaî tre le sens appliqué à  l' un des

domaines de la nature physique, psychique, ou' ex clusivement spirituelle,— :

on comprendra facilement qu' il n' est donné qu' aux  grands initiés d' inter-

préter, correctement, le j argon des philosophes hermétiques. E t encore!

comme il ex iste plus defaux  traités alchimiques en E urope que de vrais,

Hermè s lui-mê me y perdrait son latin. Q ui ne sait par ex emple qu' une

certaine série de formules peuvent trouver leur application concrè te d' une

valeur absolue dans l' alchimie technique, tout en différant entiè rement de

sens, lorsque ce mê me symbole est employé pour rendre une idée appar-

tenant au domaine psychologique?  Comme le dit fort bien notre feu frè re

, K enneth Mackenzie, en parlant des Sciences Hermétiques : «  Pour l' A lchi-

miste praticien, dont l' obj et était la production d' or au moyen des lois

spéciales de son art, l' évolution d' une philosophie mystique était d' impor-

tance secondaire, cet art pouvant ê tre poursuivi sans aucune relation

directe avec un systè me quelconque de théosophie ;  tandis que le Sage qui

s' était élevé à  un plan supérieur de contemplation métaphysique, rej etait

tout naturellement la partie simplement matérielle de ces études, la

trouvant au-dessous de ses aspirations. »  (Royal Masonic Cyclopedia.)

I l devient ainsi évident que les symboles pris pour guides, lorsqu' il

s' agissait de la transmutation des métaux , ont bien peu à  faire avec les

méthodes que nous appelons maintenant chimiques. Une question, d' ail-

leurs: —  Q ui de nos plus grands savants oserait traiter d' imposteurs des

hommes tels que les Paracelse, les V an Helmont, les Roger, les Bacon,

les Boerhave et tant d' autres A lchimistes illustres?

O r, tandis que Messieurs les A cadémiciens font fi de la cabale comme

de l' A lchimie (tout en puisant dans cette derniè re leurs inspirations et leurs

meilleures découvertes), les cabalistes et occultistes E uropéens, en général,

commencent à  persécuter sous main les Sciences secrè tes de l' O rient. E n

effet, la Sagesse O rientale n' ex iste pas pour nos Sages de l' O ccident ;  elle

est morte avec les trois mages. Cependant, l' alchimie qui, si l' on cherche

bien, se trouvera à  la base de toute science occulte, —  l' alchimie, disons-

nous, leur vient de l' ex trê me O rient. I l en est qui prétendent qu' elle

n' est que l' évolution posthume de la magie des Chaldéens. N ous tâ cherons

de prouver que cette derniè re ne fut que l' héritiè re de l' A lchimie antédilu-
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IIALGHIMIE AU xrx‘ SIÈCLE ' 53

cas : l'objectif et le subjectif. Sous la- première division, nous pourrons
classer les transmutations alchimiques, avec ou sans la poudre de projec-
tion; sous la seconde, les spéculations de nature mentale. Sous la troi-
sième est caché un sens de la plus haute spiritualité. Orjcomme les sym-
boles des deux premières sont identiques de forme, ayant en plus, ainsi que
j'ai cherché à le démontrer dans la Doctrine Secrète, —— sept interpréta-
tions, selon que l'on veut en connaître le sens appliqué a l'un des
domaines de la nature physique, psychique, ouuexclusivementspirituelle,——.
on comprendra facilementqu'il n’est donné qu'aux grands initiés d'inter-
préter, correctement, le jargon des philosophes hermétiques. Et encore!
comme il existe plus de_faux traités alchimiques en Europe que de vrais,
Hermès lui-même y perdrait son latin. Qui ne sait par exemple qu'une
certaine série de formules peuvent trouver leur application concrète d'une
valeur absolue dans l'alchimie technique, tout en différant entièrement de
sens, lorsque ce même symbole est employé pour rendre une idée appar-
tenant au domaine psychologique? Comme le dit fort bien notre feu frère
KennethMackenzie, en parlant des Sciences Hermétiques: a Pour l’Alchi-
miste praticien, dont l'objet était la production d'or au moyen des lois
spéciales de son art, l'évolution d'une philosophiemystique était d'impor-
tance secondaire, cet art pouvant être poursuivi sans aucune relation
directe avec un système quelconque de théosophie; tandis que le Sage qui
s'était élevé a un plan supérieur de contemplation métaphysique, rejetait
tout naturellement la partie simplement matérielle de ces études, la
trouvant au-dessous de ses aspirations.» (Royal Masonic Cyclopedia.)
Il devient ainsi évident que les symboles pris pour guides, lorsqu'il

s'agissait de la transmutation des métaux, ont bien peu à faire avec les
méthodes que nous appelons maintenant chimiques. Une question, d'ail-
leurs : — Qui de nos plus grands savants oserait traiter d’imposteurs des
iommes tels que les Paracelse, les Van Helmont, les Roger, les Bacon,
es Boerhave et tant d'autres Alchimistes illustres? '

Or, tandis que Messieurs les Académiciens font fi de la cabale comme
le l’Alchimie (tout en puisant dans cette dernière leurs inspirationset leurs
neilleuresdécouvertes), les cabalistes et occultistes Européens, en général,
zommencent a persécuter sous main les Sciences secrètes de l'Orient. En
dïet, la. Sagesse Orientale n'existe pas pour nos Sages de l'Occident; elle
est morte avec les trois mages. Cependant, l'alchimie qui, si l'on cherche
rien, se trouvera à la base de toute science occulte, — l'alchimie, disons-
nous, leur vient de l'extrême Orient. Il en est qui prétendent qu'elle
n'est que l'évolution posthume de la magie des Chaldéens. Nous tâcherons
le prouver que cette dernière ne fut que l'héritière de l’Alchimie antédilu-
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vienne, d' abord, de l' A lchimie égyptienne, ensuite.—  Cherchez son berceau

dans l' antiquité la plus reculée, nous dit O laus Borrichius, qui en savait

long sur ce suj et.

A  quelle époque remonte •  l' origine de l' A lchimie?  A ucun écrivain

moderne ne peut nous le dire au j uste. Q uelques-uns donnent à  son

premier adepte le nom d' A dam ;  d' autres l' attribuent à  l' indiscrétion «  des

fils de Dieu, lesquels, voyant que les filles des hommes étaient belles, en

prirent pour leurs femmes » . Moï se et Salomon sont des adeptes tardifs

dans la science, car ils furent précédés par A braham, qui fut à  son tour

précédé dans la Science des Sciences par Hermè s. A vicenna ne nous

dit-il pas que la «  Table Smaragdine » , —  le traité-le plus vieux  qui ex iste

sur l' A lchimie, —  fut trouvée sur le corps d' Hermè s enseveli depuis des

siè cles, à  Hébron, par Sarah la femme d' A braham ?  Mais «  Hermè s »  n' a

j amais été le nom d' un homme ;  —  c' est un nom générique, comme celui

de N éo-Platonicien, au temps j adis, ou de «  Théosophe »  auj ourd' hui. Q ue

sait-on, en effet, sur Hermè s Tr is-mégistes «  trois fois le plus grand ? »  Moins

que sur A braham, sa femme Sarah et sa concubine A gar, que saint Paul

déclare ê tre une allégorie (1). Hermè s était déj à  identifié avec le Thoth

E gyptien, du temps de Platon. Mais le mot thoth ne veut pas seulement

dire «  I ntelligence » , il veut dire aussi «  assemblée »  et école. Thoth Her-

mè s, en effet, n' est que la personnification de la voix  (ou enseignement

sacré) de la caste sacerdotale d' E gypte, c' est-à -dire de la voix  des Grands

Hiérophantes. E t, dirons-nous, s' il en est ainsi, à  quelle époque préhistorique

a commencé la hiérarchie des prê tres initiés dans le pays de Chemi ?  Mê me

résolue, cette question ne nous mè nerait pas encore au bout de nos pro-

blè mes. Car la vieille Chine, non moins que la vieille E gypte, se prétend

la patrie de l' A lkabest et de l' alchimie physique et transcendentale;  et la

Chine pourrait bien avoir raison. Un missionnaire, vieux  résident de Pékin,

W illiam A . P. Martin, la déclare «  le berceau de l' A lchimie » . Berceau

n' est peut-ê tre pas tout à  fait le mot, mais il est certain que l' E mpire

Céleste aurait le droit de se mettre sur les rangs parmi les plus vieilles

écoles des Sciences occultes. E n tout cas, c' est de la Chine que l' A lchimie

a pénétré en E urope, comme nous allons le prouver.

E n attendant, le lecteur a le choix , car un autre pieux  missionnaire,

Hood, nous assure formellement que c' est au j ardin «  planté en Héden

du cô té de l' O rient » , que l' A lchimie est née. A  l' en croire, elle est l' inven-

(1) Saint Paul l' ex plique fort clairement;  Sarah représente, selon lui, la «  Jérusalem

d' en haut »  et A gar une «  montagne d' A rabie » , Sina, ayant «  rapport à  la Jérusalem

d' à  présent »  (-E p. aux  Galales, I V ).
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54 LA REVUE THÉOSOPHIQIIE

vienne, d’abord, de l’Alchimie égyptienne, ensuite.— Cherchez son berceau‘
dans l’a.ntiquité la plus reculée, nous dit Olaus Borrichius, qui en savait
long sur ce sujet. ‘

A quelle époque remonte - l'origine de l’Alchimie? Aucun écrivain‘
moderne ne peut nous le dire au juste. Quelques-uns donnent ‘a son.

premier adepte le nom d'Adam ; d'autres Pattribuent à. Findiscrétion « des
fils de Dieu, lesquels, voyant que les filles des hommes étaient belles, en

prirent pour leurs femmes n‘. Moïse et Salomon sont des adeptes tardifs
dans la science, car ils furent précédés par Abraham, qui fut à son tour
précédé dans la Science des Sciences par Hermès. Avicenna ne nous‘
dit-il pas que la «r Table Smaragdine », — le traité- le plus vieux qui existe
sur l’Alchimie, — fut trouvée sur le corps d'Hermès enseveli depuis des
siècles, a Hébron, par Sarah la femme d‘Abraham? Mais « Hermès r» n’a
jamais été le nom d’un homme; ——— c'est un nom générique, comme celui
de Néo-Platonicien, au temps jadis, ou de c Théosophe i aujourd'hui. Que
sait-on, en efi'et, sur Hermès Tris-mégistesa trois fois le plus grand ?» Moins
que sur Abraham, sa femme Sarah et sa concubineAgar, que saint Paul
déclare être une allégorie (l). Hermès était déjà. identifié avec le ’l‘hoth
Egyptien, du temps de Platon. Mais le mot thoth ne veut pas seulement
dire «x Intelligence n, il veut dire aussi c assemblée n et école. Thoth Her-
mès, en eifet, n’est que la personnification de la voix (ou enseignement
sacré) de la caste sacerdotaled’Egypte, dest-à-dire de la voix des Grands
Hiérophantes.Et, dirons-nous,s'il en est ainsi, à. quelle époque préhistorique
a commencé la hiérarchie des prêtres initiés dans le pays de Chemi ? Même
résolue, cette question ne nous mènerait pas encore au bout de nos pro-
blèmes. Car la vieilleChine, non moins que la vieille Egypte. se prétend
la patrie de l'Alkabest et de Palchimie physique et transcendantale; et la
Chinepourrait bien avoir raison. Un missionnaire, vieux résident de Pékin,
William A. P. Martin, la déclare « le berceau de l’Alchimie n. Berceau
n’est peut-être pas tout à fait le mot, mais il est certain que PEmpire
Céleste aurait le droit de se mettre sur les rangs parmi les plus vieilles
écoles des Sciences occultes. En tout cas, c'est de la Chine que l’Alchimie
a pénétré en Europe, comme nous allons le prouver.

En attendant, le lecteur a le choix, car un autre pieux missionnaire,
Hood, nous assure formellement que c'est au jardin « planté en Héden
du côté de l’Orient », que l’Alchimie est née. A l'en croire, elle est l'inven-

(_l) Saint Paul l'explique fort clairement; Sarah représente, selon lui, la, a Jérusalem
d’en haut » et Agnr une a montagne d’Arabie n, Sina, ayant c: rapport à la. Jérusalem
d'à présent - (Ep. aux Galettes, IV)_ ‘
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tion de Satan, qui tenta E ve sous la forme du Serpent;  mais il oublia de

prendre patente ;  et le brave homme nous le prouve par le nom mê me.

L e mot hébreu, pour Serpent, est N ahah, au pluriel N ahashim. C' est de

la derniè re syllabe, shim, comme l' on voit, que les mots «  chimie »  et

A lchimie ont été dérivés. —  N ' est-ce pas clair comme le j our et établi

d' aprè s les rè gles les plus sévè res de la philologie moderne?

Passons à  nos preuves, cependant.

L es premiè res autorités sur les sciences archaï ques,— W illiam Godwin,

entre autres, —  nous démontrent, preuves à  l' appui, que, quoique l' A l-

chimie ait été fort cultivée presque par tous les peuples de l' antiquité,

longtemps avant notre è re, les Grecs n' ont commencé à  l' étudier qu' aprè s

l' è re chrétienne, et qu' elle ne tomba dans le domaine public que fort tard. r

I l est bien entendu ici qu' il ne s' agit que des Grecs laies, les non initiés.

Car les adeptes des temples Helléniques de la Magna Grœ cia l' ont connue

depuis les j ours des A rgonautes. L ' origine de l' A lchimie, en Grè ce, date

donc de cette époque, comme le récit allégorique de la «  Toison d' O r »

nous en fournit fort bien la démonstration. . . .

E n effet, on n' a qu' à  lire ce que dit Suidas, dans son L ex icon, à  propos

de l' ex pédition de Jason, trop connuepour ê tre racontée ici:— «  A épaç , deres,

la toison d' or, que Jason et les A rgonautes aprè s un voyage sur la mer

N oire en Colchide, enlevè rent ensemble avec Médée, la fille dV E étés, roi

d' iE a. Seulement ce qu' ils enlevè rent n' était point ce que les poè tes pré-

tendent, mais bien un traité écrit sur une peau (« Sj Mwt), qui apprenait

comment l' or pouvait ê tre fabriqué par des moyens chimiques. L es

contemporains appelè rent cette peau de bélier la toison d' or, probablement

à  cause de la grande valeur des instructions qu' elle contenait. »

Ceci est un peu plus clair et bien plus probable que les divagations

érudites de nos mythologues modernes (1), car rappelons-nous que la

Colchide des Grecs est l' I mérétie moderne sur la mer N oire;  que le Rion,

la grande riviè re qui traverse ce pays, est le Pharsis des anciens, lequel

charrie des parcelles d' or encore auj ourd' hui, et que les traditions des

peuples indigè nes qui habitent les cô tes de la mer N oire, —  tels que les

(1) M. de Gubernatis qui trouve (Myt/tol. Z ool., 1427) que, parce qu' en «  sanscrit le

' bélier est appelé mesha ou meha, celui qui verse ou qui répand le bélier à  la toison

d' or des Grecs doit ê tre, par conséquent, «  le nuage... faisant de l' eau »  (nous remplaç ons

le verbe original) ;  et M. Schwartz qui compare la toison du bélier à  la nuit orageuse,

nous apprend que «  le bélier parlant est la voix  qui semble sortir du nuage électrique »

{ Ursprung der mythologie, p. 219, noie 1), nous font rire. Un sont trop pleins de nuages

eux -mê mes, les braves savants, pour que leurs interpré ations fantastiques soient j amais

acceptées par l' étudiaDt sérieux . E t cependant M. P. Decharme, l' auteur de la Mytho-

logie de la Grè ce antique, semble partager ces opinions !  (H. P. B.).

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

HALCHIMIE AU x1x° SIÈCLE 55

tion de Satan, qui tenta Eve sous la forme du Serpent; mais il oublia de
prendre patente; et le brave homme nous le prouvepar le nom même.
Le mot hébreu, pour Serpent, est Nahah, au pluriel Nahashim. C'est de
la dernière syllabe, shim, comme l’.on voit, que les mots c chimie n et
Alchimie ont été dérivés. — N'est-ce pas clair comme le jour et établi
d'après les règles les plus sévères de la philologiemodegne‘?

_

Passons à. nos preuves, cependant.
— Les premières autorités sur les sciences archaïques,—WilliamGodwin,
entre autres, —— nous démontrent, preuves à l’appui, que. quoique l’Al-
chimie ait été fort cultivée presque par tous les peuples de l'antiquité,
longtemps avant notre ère, les Grecs n'ont commencé à l'étudier qu'après
Père chrétienne, et qu’elle ne tomba dans le domaine public que. fort tard.
Il est bien entendu ici qu'il ne s'agit que des Grecs laics, les non initiés.
Car les. adeptes des temples Helléniques de la Magna Græcia l'ont connue
depuis les jours des Argonautes. L’origine de l’Alchimie, en Grèce, date
donc de cette- époque, comme le récit allégorique de la « Toison d'Or n

nous en fournit fort bien la démonstration.
En effet, on n’a qu'à lire ce que dit Suidas, dans son Lexicon, à. propos

de l'expéditionde Jason, trop connuepour être racontéeici:—— a Aëpagderes,
la toison d’or, que Jason et les Argonautes après un voyage sur la. mer
Noire en Colchide, enlevèrent ensemble avec Médée, la fil1e'd’Æétés, roi
d’Æa. Seulement ce qu'ils enlevèrent n’e'tait point ce que les poètes pré-
tendent, mais bien un traité écrit sur une peau. (céâuaai), qui apprenait
comment l'or pouvait être fabriqué par des moyens chimiques. Les
contemporainsappelèrent cette peau de bélier la toison d’or, probablement
à. cause de la grande valeur des instructions qu’elle_ contenait. n

.

Ceci est un peu plus clairet bien plus probable que les divagations
érudites de nos mythologues modernes (l), car rappelons-nous que la.
"Colchide des Grecs est Flmérétie moderne sur la mer Noire; que le Rion,
la grande rivière qui traverse ce pays, est le Pharsis des anciens, lequel
charrie des parcelles d'or encore aujourd'hui, et que les traditions. des

_
peuples indigènes qui habitent les côtes de la mer Noire, — tels que les

 

(1) M. de Gubcrnatis qui trouve (Mythol. Zool., 1427) que, parce qu'en ‘u sanscrit le
‘bélier est appelé meslza ou meha, celui qui verse ou qui répand le bélier à. la. toison
d’or des Grecs doit être, par conséquent, « _le nuage... faisant de l'eau. » (nous remplaçons
le verbe original) ; et M. Schwartz qui compare la toison du bélier à la nuit orageuse,
nous apprend que «i le bélier parlant est la voix qui semble sortir du nuage électrique n

(Ursprung der mythologie, p. 219, note 1), nous font rire. Ils sont trop pleins de nuages
eux-mêmes, les braves savants, pour que leurs interpréations fantastiques soient jamais
acceptées par l'étudiant sérieux. Et cependant M. P. Decharme, l'auteur de la Mytho-
logie de la Grèce antique, semble partager ces opinions ! (H. P. B.).
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Mingréliens, les A bhaziens et les I mérétiens,—  sont toutes pleines de

cette vieille légende de la toison d' or. L eurs ancê tres, disent-ils, ont été

" tous des «  faiseurs d' or » , c' est-à -dire ayant possédé le secret de la trans-

mutation qui s' appelle auj ourd' hui l' A lchimie.

Touj ours est-il que, sauf lô urs initiés, les Grecs sont restés ignorants

des sciences hermétiques j usqu' aux  j ours des N éo-Platoniciens (fin du

ive siè cle et V e siè cle), et qu' ils ne savaient rien de la vraie A lchimie des

anciens E gyptiens, dont les secrets ne couraient certainement pas les

rues. E n effet, dans le 111e siè cle de l' è re chrétienne, l' empereur Dioclétien

publiait son fameux  édit, ordonnant la recherche la plus minutieuse en

E gypte de tous les livres traitant de la fabrication de l' or, et il en était

fait un autodafé public. A prè s cela, il ne resta plus un seul ouvrage

d' A lchimie, sur la surface de la terre des Pharaons, nous dit W . Godwin,

et pendant deux  siè cles on n' en entendit plus parler. I l aurait pu aj outer

qu' il restait suffisamment de pareils ouvrages dans l' intérieur de la terre,

sous la forme de papyrus ensevelis avec les momies dix  fois millénaires.

L e tout, c' est de savoir reconnaî tre un traité sur l' A lchimie sous la forme

d' un conte de fée, semblable à  celui de la toison d' or, ou d' un «  roman »

du temps des premiers Pharaons. Mais ce n' est pas la sagesse secrè te

enfouie sous l' allégorie des papyrus qui introduisit l' A lchimie, ni les

sciences hermétiques, en E urope.

L ' histoire nous apprend que l' A lchimie était cultivée, en Chine, plus de

seize siè cles avant notre è re, et que j amais elle n' avait été plus florissante

qu' à  l' époque des premiers siè cles du Christianisme. O r, c' est vers la fin

du ive siè cle, et lorsque l' O rient ouvrait ses portes au commerce avec les

races latines, que l' A lchimie pénétra, encore une fois, en E urope. Byzance

et A lex andrie, les deux  principaux  centres de ce commerce, furent subite-

ment inondés de traités sur la transmutation, alors que l' on savait que

l' É gypte n' en possédait plus un seul. D' où  vinrent donc ces traités pleins

de recettes pour faire de l' or et prolonger la vie humaine?  Ce n' est certes

pas des sanctuaires d' E gypte, puisque ces traités égyptiens n' ex istaient

plus. —  N ous affirmons que la plupart n' étaient que des interprétations

plus ou moins correctes des histoires allégoriques des Dragons verts,

bleus et j aunes, et des tigres roses, symboles alchimiques des Chinois.

Tous les traités que l' on trouve maintenant dans les bibliothè ques pu-

bliques et les Musées d' E urope ne sont que les hypothè ses risquées de

certains mystiques de tous les â ges, restés à  moitié route sur le chemin

de la grande I nitiation. O r il n' y a qu' à  comparer quelques-uns des traités

dits «  hermétiques »  avec ceux  qui ont été apportés de la Chine derniè re-

ment, pour reconnaî tre que Thoth Hermè s, ou plutô t la science de ce
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56 LA REVUE rnsosopnrous
Mingréliens, les Ahhaziens et les Imérétiens, — sont toutes pleines de
cette vieille légende de la toison d'or. Leurs ancêtres, disent-ils, ont été

‘tous des cc, faiseurs d'or n, c’est-à—dire ayant possédé le secret de la transe
mutationqui s’appelle aujourd'hui l’Alchimie.

Toujours est-il que, sauf leurs initiés, les Grecs sont restés ignorants
des sciences hermétiques jusqu'aux jours des Néo-Platoniciens (fin du
1v° siècle et v’ siècle), et qu'ils ne savaient rien de la vraie Alchimie des
anciens Egyptiens, dont les secrets ne couraient certainement pas les
‘rues. En effet, dans le 111° siècle de 1’ère chrétienne, l'empereur Dioclétien
publiait son fameux édit, ordonnant la recherche la plus minutieuse en
Egypte de tous les livres traitant de la fabrication de l'or, et il en était
fait un autodafe public. Après cela, il ne resta plus un seul ouvrage
‘d'Alchimie, sur la surface de la terre des Pharaons, nous dit W. Godwin,
‘et pendant deux siècles on n’en entendit plus parler. Il aurait pu ajouter
qu’il restait suffisamment de pareils ouvrages dans l'intérieur de la terre,
sous la forme de papyrus ensevelis avec les momies dix fois millénaires.
Le tout, c'est de savoir reconnaître un traité sur l’Alchimie sous la forme
d'un conte de fée, semblable ‘a celui de la toison d'or, ou d'un « roman n

du temps des premiers Pharaons. Mais ce n'est pas la sagesse secrète
enfouie sous l’allégorie des papyrus qui introduisit l’Alchimie, ni les"
sciences hermétiques, en Europe.

L'histoire nous apprend que l’Alchimieétait cultivée, en Chine, plus de
seize siècles avant notre ère, et que jamais elle n'avait été plus florissante-
qu'à l'époque des premiers siècles du Christianisme. Or, c'est vers la fin
du 1v'° siècle, et lorsque l‘0rient ouvrait ses portes au commerce avec les
races latines, que l’Alchimie pénétra, encore une fois, en Europe. Byzance.
et Alexandrie, les deux principaux centres de ce commerce, furent subite-
ment inondés de’ traités sur_ la transmutation, alors que l'on savait. quePÉgypte ifenpossédait plus un seul. D'où vinrent donc ces traités pleins
de recettes pour faire de l'or et prolonger la vie humaine? Ce n'est certes,
pas des sanctuaires d'Egypte, puisque ces traités égyptiens n'existaient »

plus.— Nous affirmons que la plupart n'étaient que des interprétations
plus ou moins correctes des histoires allégoriques des Dragons verts,‘
bleus et jaunes, et des tigres roses, symboles alchimiques des Chinois.

Tous les traités que l'on trouve maintenant dans les bibliothèquespu-
bliques et les Musées d’Europe ne sont que les hypothèses risquées de
certains mystiques de tous les âges, restés à. moitié route sur le chemin
de la grande Initiation. Or il n'y a qu'à comparer quelques-uns des traités
dits a hermétiques » avec ceux qui ont été apportés de la Chine dernière-
ment, pour reconnaître que Thoth Hermès, ou plutôt la science de ce,
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nom, est innocente de tout cela. E t il en résulte que tout ce que l' on sut

sur l' A lchimie, au moyen â ge et de là  au x ix c siè cle, a été importé en

E urope de la Chine et transformé ensuite en écrits hermétiques. L a

plupart de ces écrits ont été fabriqués par les Grecs et les A rabes, dans

les vin"  et ix 8  siè cles, refabriqués au moyen â ge, et restent incompris au

x ix " . L es Sarrazins, dont la plus fameuse école d' A lchimie se trouvait à

Bagdad, tout en apportant avec eux  des traditions plus anciennes, eu

avaient perdu le secret eux -mê mes. L e grand Geber mérite plutô t le

titre de Pè re de la Chimie moderne que celui de l' A lchimie hermétique,

quoique ce soit à  lui qu' on attribue l' importation de la Science A lchi-

mique en E urope.

L a clef des secrets de Thoth-Hermè s git bien ensevelie dans les cryptes

initiatiques du vieil O rient seul, depuis l' acte de vandalisme commis par

Dioclétien.

(A  suivre.) H.-P. Bi.avatsky.

L ' homme a une triple nature, la physique, l' astrale et la spirituelle. I l

est formé de trois éléments généraux , la matiè re physique, la lumiè re

astrale, l' esprit. Chacune des natures de l' homme se nourrit de la subs-

tance qu' elle trouve dans son milieu;  l' homme physique vit de matiè re

physique, l' homme astral vit de matiè re astrale et l' homme spirituel vit

de la substance spirituelle. Toute vie se compose de deux  phénomè nes:

assimilation et désassimilation, intégration et désintégration.

N os sens, normalement, ne nous mettent en rapport qu' avec la matiè re

physique, ce qui nous porte à  croire que tout l' homme est formé de cette

matiè re, et cette croyance a donné naissance au matérialisme. Ce n' est

pas qu' au fond le matérialisme ait complè tement tort;  il se trompe moins

sur la valeur du principe qu' il attribue à  la N ature que sur l' étendue qu' il

donne à  ce principe. Q uand le matérialisme, au lieu de se confiner dans le

domaine matériel avec lequel nos sens physiques nous mettent en rapport,

comprendra mieux  la N ature, il ne tardera pas à  se mettre d' accord avec

l' idéalisme.

A u bout du compte, quand on sonde les opinions des hommes, on y

trouve ceci : est matiè re ce qui tombe sous les sens humains;  est non-

matiè re tout ce qui, ex istant, échappe à  la perception dont nos sens sont
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nom, est innocente de tout cela. Et il en résulte que tout ce que l'on sut
sur l'A1chimie, au moyen âge et de la au x1x° siècle, a été importé en

Europe de la Chine et transformé ensuite en écrits hermétiques. La
plupart de ces écrits ont été fabriqués par les Grecs et les Arabes, dans
les vin“ et Ix° siècles, refabriqués au moyen âge, et restent incompris au
xrx‘. Les Sarrazinmhdont la plus fameuse école d'Alchimie se trouvait i:
Bagdad, tout en apportant avec eux des traditions plus anciennes, en
avaient perdu le secret eux-mêmes. Le grand Geber mérite plutôt le
titre de Père de la Chimie moderne que celui de l‘Alchimie hermétique,
quoique ce soit à ‘lui qu'on attribue l'importation de la Science Alchi-
mique en Europe. '

La clef des secrets deThoth-Hermèsgît bien ensevelie dans les cryptes
initiatiques du vieil Orient seul, depuis l'acte de vandalisme commis par
Dioclétien.

(A suivre.) IL-P. BLAVATSKY.

a

 

LES DIEUX.

L'homme a une triple nature, la physique, Pastrale et la spirituelle. Il
est formé de trois éléments généraux, la matière physique, la lumière
astrale, l'esprit. Chacune des natures de l'homme se nourrit de la subs-
tance qu'elle trouve dans son milieu; l'homme physique vit de matière
physique, l'homme astral vit de matière astrale et l'homme spirituel vit
de la substance spirituelle. Toute vie se compose de deux phénomènes:
assimilationet désassimilation,intégration et désintégration.

Nos sens, normalement, ne nous mettent en rapport qu'avec la matière
physique, ce quinous porte à. croire que tout l'homme est formé de cette
matière, et cette croyance a donné naissance au matérialisme. Ce n'est
pas qu'au fond le matérialisme ait complètement tort; il se trompe moins
sur-la valeur du principe qu'il attribue à la Nature que sur l'étendue qu'il
donne à. ce principe. Quand le matérialisme, au lieu de se confiner dans le
domaine matériel avec lequel nos sens physiques nous mettent en rapport,
comprendra mieux la Nature, il ne tardera pas à. se mettre d'accord avec
l'idéalisme.

Au bout du compte, quand on sonde les opinions des hommes, on y
trouve ceci: est matière ce qui tombe sous les sens humains; est non-
matière tout ce qui, existant, échappe a la perception dont nos sens sont
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des conditions déterminantes. L es gens pressés de fix er leurs conceptions

dans des mots nomment esprit ce qu' ils conç oivent comme n' étant pas

matiè re, et, dè s lors, pour eux , l' univers se trouve partagé en deux  por-

tions: la matiè re et l' esprit.

C' est là  une opinion courante dans la grande maj orité des hommes.

Cette opinion n' approche la vérité que de fort loin;  mais, dans tous les

genres de connaissance, nous commenç ons par les conceptions vagues,

nuageuses, indéfinies, et ce n' est qu' avec la réflex ion que nous parvenons

à  préciser graduellement les notions dont nous peuplons les vastes champs

de notre esprit, encore déserts pour la plus grande partie, malgré le naï f

orgueil qui nous pousse à  nous considérer comme des hommes de grand

savoir, nous, les fils du siè cle des lumiè res. E n fait de lumiè res, chaque

siè cle a celles qu' il est capable d' allumer et les hommes des â ges futurs

riront bien des pauvres lumignons intellectuels que nous prenons pour des

soleils radieux .

L a matiè re qui tombe sous nos sens, qui nous fournit des perceptions,

n' est pas la seule qui ex iste;  il nous est facile de le comprendre en voyant

notre matiè re disparaî tre du champ de notre perception. N ous percevons

seulement certains états de la matiè re;  il en est d' autres qui échappent à

nos sens sans ê tre pour cela moins réels que ceux  dont nous avons con-

naissance par perception. Q uand de la vapeur d' eau passe à  l' état d' ox ygè ne

et d' hydrogè ne, elle ne cesse pas pour cela d' ê tre de la matiè re;  elle est

seulement dans un nouvel état qui ne peut pas faire l' obj et de notre per-

ception au moyen de nos sens physiques actuels. Ceux  qui croient incons-

ciemment que la portée de nos sens détermine le contenu de l' univers,

attribuent à  la constitution humaine une importance qu' elle n' a pas. E n

fait, la constitution humaine contient des aptitudes à  percevoir certains

états de la matiè re;  mais comme nous ne voyons rien dans ces états qui

puisse nous faire croire qu' ils sont seuls dignes d' ê tre perç us, pour peu

que nous réfléchissions, nous sommes forcés d' admettre qu' en face des

états de la matiè re qui nous sont inconnus, il peut bien y avoir des capa-

cités de perception analogues à  celles dont nous sommes doués. L ' ana-

logie, guide de l' intuition, nous' dit encore davantage. Si la conscience

humaine est un appareil de perception pour certains états de la matiè re

seulement, tandis que d' autres états sont pour elle impercevables, la

conscience qui perç oit ces autres états au mê me degré que la conscience

humaine perç oit ceux  avec lesquels elle se trouve en rapport ;  cette autre

conscience a aussi autour d' elle un monde invisible, lequel est précisément

constitué, au moins en partie, par les états de la matiè re qui forment notre

monde sensible. I l suit de là  que, parmi les ê tres qu' en occultisme on
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des conditions déterminantes. Les gens pressés de fixer leurs conceptions
dans des mots nomment esprit ce qu'ils conçoivent comme n'étant pas
matière, et, dès lors, pour eux, l'univers se trouve partagé en deux ‘ppr-i
tions: la matière et l'esprit. '

_

C'est la une opinion courante dans la grande majorité des hommes.
Cette opinion n'approche la vérité que de fort loin; mais, dans tous les
genres de connaissance, nous commençons par les conceptions vagues,
nuageuses, indéfinies, et ce n'est qu'avec la réflexionque nous. parvenons
a préciser graduellement les notions dont nous peuplons les vastes champs
de notre esprit, encore déserts pour la plus grande partie, malgré le naïl
orgueil qui nous pousse à. nous considérer comme des hommes de. grand
savoir, nous, les fils du siècle des lumières. En fait de lumières, chaque
siècle a celles qu’il est capable d’al1umer et les hommes des âges futurs
riront bien des pauvres lumignons intellectuels que nous prenons pour des
soleils radieux. v

.

La matière qui tombe sous nos sens, qui nous fournit des perceptions,
n'est pas la seule qui existe; il nous est facilede le comprendre en voyanî
notre matière disparaître du champ de notre perception. Nous percevons
seulement certains états de la matière; il en est d'autres qui échappent à
nos sens sans être pour cela moins réels que ceux dont nous avons con.-
naissance par perception. Quand de la vapeur d'eau passe à 1’état d’oxygène
et d'hydrogène, elle ne cesse pas pour cela d'être de la matière; elle est
seulement dans un nouvel état qui ne peut pas faire l'objet de notreper-z
ception au moyen de nos sens physiques actuels. Ceux qui croient incons=
ciemment que la portée de nos sens détermine le contenu de l'univers,
attribuent à la constitution humaine une importance qu'elle n'a pas. En
fait, la constitution humaine contient des aptitudes a percevoir certains
états de la matière; mais comme nous ne voyons rien dans ces états qui
puisse nous faire croire qu'ils sont seuls dignes d’être perçus, pour per
que nous rétiéchissions, nous sommes forcés d'admettre qu'en face de:
états de la matière qui nous sont inconnus, il peut bien y avoir des capa-
cités de perception analogues à. celles dont nous sommes doués. L'ana.u.
logie, guide de l'intuition, nous Çdit encore davantage. Si la conscience
humaine est un appareil de perception pour certains états de la matière
seulement,‘ tandis que d'autres états sont pour elle impercevables.,,vl_e
conscience qui perçoit ces autres états au même degré que la consciençg
humaine perçoit ceux avec lesquels elle se trouve en rapport; cette autrq
conscience a aussi autour d'elle un monde invisible, lequel est précisémem
constitué, au moins en partie, par les états de la matière qui forment notre
monde sensible. Il suit de là que, parmi les êtres qu'en occultisme
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nomme élémentaux , il y en a qui j ouent dans le monde invisible ex acte-

ment le mê me rô le que nous, hommes, j ouons dans le monde visible, et

qui, par conséquent, ont une valeur identique à  la nô tre. I l faut en con-

clure que si les occultistes du passé ont attribué aux  hommes une

valeur prépondérante dans l' univers, en les déclarant iseuls doués d' un

esprit immortel, c' était uniquement pour se conformer aux  préj ugés

religieux  et éviter que l' E glise les ramenâ t à  son opinion par l' argument

qu' elle trouvait fort commode au temps de sa toute puissance et dont

l' emploi ne demandait pas un grand déploiement d' intelligence: le bû cher.

I l n' y a pas que l' homme qui soit capable de percevoir les états de la

matiè re que nous connaissons;  les capacités de perception entrant dans

la constitution de l' ê tre humain sont répandues dans tous les animaux ,

une partie de ces capacités ex iste mê me dans les plantes et mê me, aj oute

l' occultisme, dans les obj ets que nous appelons inanimés. L ' analogie nous

commande de conclure qu' il en est de mê me à  l' égard des états matériels

qui constituent le monde invisible et que, dans ce monde, il se trouve des

minéraux , des plantes et des animaux  possédant la faculté de le percevoir

en commun avec nos congénè res de là -bas.

I l est évident que dans l' ox ygè ne et l' hydrogè ne, formés de matiè re à

nous inconnues, et que prend l' eau quand elle quitte notre monde sensible

et franchit le seuil du monde invisible, il ex iste encore quelque chose qui

ex istait en eux  lorsqu' ils constituaient l' eau sur notre plan matériel. Gela

nous fait comprendre immédiatement que les deux  mondes ont des élé-

ments communs.

L ' étude du développement des ê tres vivants nous conduit à  cette notion

que les facultés de perception se sont graduellement développées en eux ,

que la matiè re est devenue pour eux  de plus en plus percevable ;  d' un autre

cô té le télescope et le microscope nous montrent clairement que, pour

nous, elle peut le devenir davantage, et comme notre ignorance de la

constitution intime des corps nous apprend que nous sommes encore fort

loin d' avoir épuisé les possibilités de perception de la matiè re, nous pou-

vons admettre sans témérité que les hommes acquerront un j our des

facultés de perception que nous ne possédons pas encore;  en attendant,

cela nous permet de comprendre que, si notre capacité de percevoir attei-

gnait les éléments de la matiè re communs tant à  ceux  de ses états qui

constituent notre monde qu' à  ceux  qui constituent le monde invisible, nous

pourrions percevoir au moins une partie de celui-ci qui entrerait alors

dans le domaine de notre perception ordinaire.

Dans tous les ê tres vivants qui peuplent notre monde, nous constatons

une infériorité générale par rapport à  nous, et cette constatation a inspiré
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tomme élémentaux,il y en a qui jouent dans le monde invisible exacte-
nent le même rôle que nous, hommes, jouons dans le monde visible, et
rai, par conséquent, ont une valeur identique à la nôtre. Il faut en con-
zlure que si les occultistes du passé ont attribué aux hommes une
raleur prépondérante dans l'univers, en les déclarant seuls doués d’un
ssprit immortel, c'était uniquement pour se conformer aux préjugés
eligieux et éviter que l'Église les ramenât à son opinion par Pargument
{u’elle trouvait fort commode au temps de sa toute puissance et dont
‘emploi ne demandait pas un grand déploiement d'intelligence: le bûcher.
Il n'y a pas que l’homme qui soit capable de percevoir les états de la

matière que nous connaissons; les capacités de perception entrant dans
avconstitution de l'être humain sont répandues dans tous les animaux,
ne partie de ces capacités existe même dans les plantes et même, ajoute
occultisme, dans les objets que nous appelons inanimés. L'analogie nous
ommande de conclure qu'il en est de même a l'égard des états matériels
ui constituent le monde invisible et que, dans ce monde, il se trouve des
linéraux, des plantes et des animauxpossédant la faculté de le percevoir
n commun avec nos congénères de là-bas.
Il est évident que dans l'oxygène et l'hydrogène, formés de matière a

ous inconnues, et que prend l'eau quand elle quitte notre monde sensible
l; fifanchit le seuil du monde invisible, il existe encore quelque chose qui
xistait en eux lorsqu'ils constituaient l'eau sur notre plan matériel. Gela
ous fait comprendre immédiatementque les deux mondes ont des élé-
lents communs.
L'étude du développement des êtres vivants nous conduit à cette notion

ne les facultés de perception se sont graduellement développées en eux,
ne la matière est devenue pour eux de plus en plus percevable ; d'un autre
ôté le télescope et le microscope nous montrent clairement que, pour
ous‘, elle peut le devenir davantage, et comme notre ignorance de la
mstitution intime des corps nous apprend que nous sommes encore fort
vin d’avoir épuisé les possibilitésde perception de la. matière, nous pou-
ans admettre sans témérité que les hommes acquerront un jour des
tcultés de perception que nous ne possédons pas encore; en attendant,
31a nous permet de comprendre que, si notre capacité de percevoir attei-
nait les éléments de la matière communs tant à ceux de ses états qui
mstituent notre monde qu'à ceux qui constituentlemonde invisible, nous
Jnurrions percevoir au moins une partie de celui-ci qui entrerait alors
ms le domaine de notre perception ordinaire.
Dans tous les êtres vivants qui peuplent notre monde, nousconstatons

1e infériorité générale par rapport à. nous, et cette constatationa inspiré
C0 81C
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à  l' homme l' idée de sa valeur transcendante à  l' égard des animaux , puis,

par ex tension vaniteusement fantaisiste, à  l' égard de tout ce qui peut

ex ister dans l' univers. Pourtant certains animaux  ont des capacités de

perception plus étendues et plus délicates que les nô tres ;  mais ils ne

savent pas faire autant'  usage de leurs perceptions que nous savons le

faire des nô tres;  l' usage que nous savons faire de nos perceptions est le

résultat de ce que nous appelons l' intelligence humaine.

N ous savons trop pertinemment que nos facultés de percevoir la matiè re

sont bornées et nous ne voyons pas logiquement pourquoi il n' y aurait pas

des ê tres possédant des facultés de la percevoir plus étendues que les

nô tres. Ce qui est aussi fort borné en nous, c' est l' usage que nous savons

faire de nos perceptions, et rien autre chose que l' orgueil humain ne peut

nous induire à  croire qu' il n' y a pas d' ê tres possédant des aptitudes supé-

rieures aux  nô tres à  faire usage des perceptions que leur fournit la matiè re.

N ous voyons déj à  cette différence parmi les hommes ;  l' usage que font de

leurs perceptions un ingénieur et un paysan sans instruction n' est pas le

mê me.

A  l' égard des ê tres qui perç oivent la nature davantage que nous et qui

savent faire un meilleur usage de leurs perceptions, nous sommes ex acte-

ment dans la situation des animaux  par rapport à  nous.

L ' analogie nous a conduits à  conclure que, dans le monde invisible, il

ex iste des ê tres du mê me degré que nous, qui sont là -bas les hommes que

nous sommes ici. N ous avons aussi trouvé que notre matiè re et la leur

ont des éléments communs pouvant ê tre l' obj et de perceptions pour des

ê tres plus développés qu' eux  et nous ne le sommes. A insi des ê tres déve-

loppés à  un degré suffisant peuvent percevoir à  la fois notre monde sensible

et sa contre-partie invisible, tout aussi matérielle que lui, comme un seul

monde qui est en rapport avec eux  d' une faç on que nous ne pouvons-pas

soupç onner. Q ue sont ces ê tres à  notre égard ?  Tout simplement des dieux

comme nous en sommes pour les fourmis.

Si nous voulons aller plus loin encore, nous n' avons qu' à  revenir au

principe de l' A nalogie: Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, ce

principe étant le fil directeur de l' intuition dans le labyrinthe de l' univers.

De mê me que pour nous il ex iste un monde invisible, il en ex iste un

aussi pour ces ê tres supérieurs dont nous venons de concevoir l' ex istence

ét que nous pouvons appeler des dieux  inférieurs;  dans leur monde invi-

sible, il y a aussi, comme dans le nô tre, des ê tres du mê me degré qu' eux  »

de plus les inductions qui nous ont servi à  établir leur ex istence peuvent

aussi servir à  établir l' ex istence d' un autre ordre d' ê tres supérieurs qui

sont pour eux  ce qu' eux -mê mes sont pour nous.
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60 LA REVUE TIIÉOSOPIIIQUE

à. l'homme l’idée de sa valeur transcendante a l'égard _des animaux, puis,
par extension vaniteusement fantaisiste, a l'égard de tout ce qui peut
exister dans l'univers. Pourtant certains animaux ont des capacitésde
perception plus étendues et plus délicates que les nôtres ; mais ils ne
savent pas faire autant‘ usage de leurs perceptions que nous savons le.
faire des nôtres; l'usage que nous savons faire de nos perceptions est le
résultat de ce que nous appelons l'intelligence humaine. '

Nous savons trop pertinemment que nos facultés de percevoir la matière
sont bornées et nous ne voyons pas logiquement pourquoi il n'y auraitpas
des êtres possédant des facultés de la percevoir plus étendues que les
nôtres. Ce qui est aussi fort borné en nous, c'est l'usage que nous savons
faire de nos perceptions, et rien autre chose que l'orgueil humain ne peut
nous induire à croire qu'il n’y a pas d'êtres possédant des aptitudes supé-
rieures auxnôtres à faire usage des perceptions que leur fournit la matière.
Nous voyons déjà. cette différence parmi les hommes ; l'usage que font de
leurs perceptions un ingénieur et un paysan sans instruction n'est pas le
même.

lA l'égard des êtres qui perçoivent la nature davantage que nous et qui
savent faire un meilleur usage de leurs perceptions, nous sommes exacte-
ment dans la situation des animauxpar rapport à. nous.

L'analogie nous a conduits a conclure que, dans le monde invisible, il
existe des êtres du même degré que nous, qui sont là-bas les hommes que
nous sommes ici. Nous avons aussi trouvé que notre matière et la leur
ont des éléments communs pouvant être. l'objet de perceptions pour des
êtres plus développés qu'eux et nous ne le sommes. Ainsi des êtres déve-
loppés à un degré suflisantpeuvent percevoir ala fois notre monde sensible
et sa contre-partie invisible, tout aussi matérielle que lui, comme un seul
monde qui est en rapport avec eux d'une façon que nous ne pouvons-pas
soupçonner. Que sont ces êtres à notre égard? Tout simplement des dieux
comme nous en sommes pour les fourmis. ‘

'

_

Si nous voulons aller plus loin encore, nous n'avons qu'à revenir au

principe de l'Analogie: Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, ce
principe étant le fil directeur- de l'intuition dans le labyrinthede l'univers.

De même que pour nous il existe un monde invisible, il en existe un
aussi pour ces êtres supérieurs dont nous venons de concevoir l'existence
et que nous pouvons appeler des dieux inférieurs ; dans leur monde ÎIIVÎ'_
sible, il y a aussi, comme dans le nôtre, des êtres du même degré qu'eux 3
de plus les inductions qui nous ont servi a établir leur existence peuvent
aussi servir a établir l'existence d'un autre ordre d'êtres supérieurs qui
sont pour eux ce qu'eux-mêmes sont pour nous.

A
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O n peut monter ainsi indéfiniment, si cela fait plaisir, ou s' arrê ter à  un

point quelconque pour déclarer qu' il n' y a plus rien au-delà , —  rien,

ex cepté l' A bsolu qui n' est pas un dieu et par quoi tout ex iste, depuis les

dieux  du rang le plus élevé j usqu' au plus infime insecte, j usqu' à  la moindre

et à  la plus grossiè re des parcelles de matiè re.

Guymiot.

PO URQ UO I  M BSY I HS THE O SO PHE

L e mot progrè s implique nécessairement l' idée de changements, et tout

changement rationnel qui s' opè re, d' accord avec la loi d' évolution, est un

signe certain de vie intellectuelle.

Personne ne songe à  blâ mer l' enfant ou l' adolescent qui laisse les

robes du premier â ge où  les tuniques de l' école devenues trop étroites.

L ' esprit croit comme le corps;  pour la santé de l' un et de l' autre, il

faut que rien ne les entrave et que le vê tement intellectuel s' adapte,

comme le vê tement physique, aux  phases de développement que traverse

le premier dans la marche du temps.

Q uelques membres, appartenant au grand parti de la libre-pensée et

regardant sans doute le piétinement sur place et la pétrification de l' idée

comme une preuve de grande force intellectuelle, ont lancé d' amè res repro.

ches contre nous, à  l' occasion de notre adhésion à  la société d' études phi-

losophiques connue sous le nom de Société théosophique.

E ntre tous, les L ibres-Penseurs devraient ê tre les derniers à  protester

(1) Depuis douze ans qu' A nnie Besant, l' auteur de cet article, est entrée dans la lutte,

sa vie n' a été qu' une suite d' étude.s et de travaux  continuels. A  vingt-six  ans, pour ses

débuts, elle fut attachée à  la rédaction du N ational Reformer, j ournal de M. Bradlaugh,

où  elle traila et traite encore de nombreuses questions philosophiques, religieuses et

scientifiques. E lle édita un j ournal, sa création, L umiè re, principalement destiné à

défendre, à  soutenir, à  relever la femme obligée de vivre de son travail. Conférenciè re

éloquente, le charme de sa parole égale son érudition. Jeune encore, sa plume est aussi

puissante pour le bien que sa parole. Traluctions allemandes et franç aises, opuscules,

brochures, traités, histoires, contes instructifs pour les enfants (elle est mè re et mè re

ex cellente), c' est par centaines que l' on peut compter les productions de la célè bre

A nglaise. V oici quelques titres pris au hasard pirmi ses œ uvres : L e Mariage comme il est,

comme il était, comme il devrait ê tre;  —  L umiè re, chaleur et son ;  —  E ssais politiques et

sociaux ;  —  Contes et légendes pour enfants;  —  L a vie, la mort et l' immortalité ;  —  L e monde

e( ses dieux ;  —  L a destinée des femmes selon la Bible;  —  A uguste Comte; —  Giordano

Bruno;  —  Physiologie à  la maison ;  —  L ' électricité et ses applications modernes ;  —  L es

yeux  et les oreilles ;  —  V ivisection;  —  Socialisme moderne;  —  L ' évolution de la Société;  —

L andlords, tenanciers et laboureurs, etc., etc.
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POURQUOI JE nnvms THÉOSOPHE (il

On peut monter ainsi indéfiniment. si cela fait plaisir, ou s'arrêtera un
iint quelconque pour déclarer ‘qu'il n'y a plus rien au-delà, — rien,
zcepté l’Absoluqui n'est pas un dieu et par quoi tout existe, depuis les
eux du rang le plus élevé jusqu'au plus infimeinsecte, jusqu'àla moindre
à la plus grossière des parcelles de matière.

GUvMIoT.

PWRQÜÛK JE {DWINB THEÛSOPHÊ m,
Le mot progrès implique nécessairement l'idée de changements, et tout
angement rationnel qui s'opère, d'accord avec la loi d'évolution, est un

çne certain de vie intellectuelle. ‘

Personne ne songe a blâmer l'enfant ou l'adolescent qui laisse les
bes du premier âge où les tuniques de l'école devenues trop étroites.
L'esprit croit comme le corps; pour ‘la santé de l'un et de l'autre, il
1t que rien ne les entrave et que le vêtement intellectuel s'adapte, -.

mme le vêtement physique, aux phases de développement que traverse
premier dans la marche du temps.
Quelques membres, appartenant au grand parti de la. libre-pensée et
gardant sans doute 1e piétinement sur place et la pétrification de l’idée
mme une preuve de grande force intellectuelle, ont lancé d'amères repro’.
es contre nous, à l'occasion de notre adhésion à la société d'études phi-
lophiques connue sous le nom de Société théosophique.
Entre tous, les Libres-‘Penseurs devraient être les derniers à protester

_ .

l) Depuis douze ans qu'Annie Besant, l'auteur decet article, est entrée dans la lutte.
vie n'a été qu'une suite d'études et de travaux continuels. A vingt-six ans, pour ses
iuts, elle fut attachée à la rédaction du National Reformer, journal de M. Bradlaugh.
elle traita et traite encore de nombreuses questions philosophiques, religieuses et
entiflques. Elle édite un journal, sa création, Lumière, principalement destiné à
endre, à. soutenir, a relever la femme obllgée" de vivre (le son travail. Conférencière
quente, le charme de sa parole égale son érudition. Jeune_encore, sa plume est aussi
ssante pourle bien que sa parole. Traiuctions allemandes et françaises, opuscules,
ichures. traités, histoires, contes instructifs pour les enfants (elle est mère et mère
gellente), c'est par centaines que l'on peut compter les productions de la célèbre
glaise. Voici quelques titres pris au hasard parmi ses œuvres : Le jllariugecommeil est,
me il était, comme il devrait être .; -— Lumière, chaleur et son ; ——— Essais politiques et
taux,- —- Contes et légendespour enfants; — La vie, la mort et Pimmortalité ; — Le monde
ses dieux; — La destinée des femmes selon la Bible; — Auguste Comte ,-— Giordano
une; —- Physiologie à la maison; —— Lïlectricite et ses applications modernes; — Les
m: et les oreilles ; — vivisection ,- — Socialisme moderne; — L'évolution de la Société,- —

mdlords, tenanciers et laboureurs, etc., etc. ‘
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contre un mouvement, quel qu' il soit, dans la maniè re de voir, ou contre un

changement d' opinion per se, puisque la plupart ne sont libres-penseurs

que par le fait d' un changement mental accompli en eux .

D' ailleurs, n' est-ce pas parce qu' ils ont la confiance que le cerveau de

leurs concitoyens est susceptible de subir un certain changement que,

dans un pays chrétien depuis des siè cles, par ex emple, ils ne cessent

d' écrire, de parler, de lutter, pour amener quelques transformations dans

les esprits.

Soyons logiques, et si nous reprochons aux  chrétiens leur peu d' ouver-

ture d' esprit, ne faisons pas, sur le mê me ton, un crime à  l' un de nous,

lorsque, dans ses recherches constantes, il trouve une vérité et l' admet.

Se poser comme le font certains de nos critiques, c' est vraiment pré-

tendre à  l' infaillibilité, c' est annoncer qu' on a atteint aux  sommets de

toutes les connaissances humaines et qu' il ne reste plus rien à  apprendre.

C' est agir comme les E glises de tous les â ges: —  poser des limites au champ

de la vérité ;  —  limites étroites où  il leur a fallu se mouvoir et où  elles

finissent tô t ou tard par étouffer.

A gir ainsi, n' est-ce pas, pour des libres-penseurs, faillir à  son credo,

n' est-ce pas ê tre de la plus flagrante inconséquence?  L ' immobilité est

l' immobilité, et ce que l' on blâ me chez les uns ne peut ê tre loué chez les

autres. L e mê me acte ne peut ê tre appelé sotte obstination d' un cô té,

force de caractè re de l' autre.

Mais distinguons;  il y a un vacillement constant d' opinions qui est le

signe le plus sû r de la faiblesse mentale, et certains changements dans la

maniè re de penser qui sont de véritables apostasies.

Ces cas mis à  part, le rej et systématique de toutes nouvelles doctrines,

le refus d' ex aminer, d' étudier, de peser les droits qu' elles peuvent avoir à

s' imposer à  nos esprits, est des plus nuisibles aux  progrè s humains ;  —  ce

n' est que pas à  pas et aprè s les plus grands efforts que nous pourrons

approcher de la vérité, si distante encore.

A prè s avoir combattu pour conquérir la liberté de pensée, par le seul

fait de notre titre si péniblement acquis de libre-penseur, nous nous ver-

rions, encore une fois, enserré dans les fers d' une nouvelle orthodox ie!

A prè s avoir entrevu le soleil, un nouveau bandeau serait posé sur nos

yeux !  L ' athéisme, comme l' ancien théisme rej eté, viendrait nous dire:

«  Tu ne penseras pas plus loin ! »

N on, la L ibre-Pensée, aprè s avoir été notre nourrice, ne peut nous

forcer à  mourir d' inanition;  aprè s avoir été notre libératrice, elle ne peut

devenir notre geô liè re. Rien par elle ne doit s' opposer à  notre élan en

avant, lorsque, reconnaissant de tout ce dont elle nous a sauvé, de tout ce
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62 LA REVUE’ THÉOSOPHIQUE

contre un mouvement, quel qu’il soit, dans la manière de voir, ou contre u1

changement d'opinion per se, puisque la plupart ne sont libres-penseur!
que par le fait d'un changement mental accompli en eux.

.

a

' D'ailleurs, n‘est—ce pasparce qu'ils ont la confiance que le cerveau d«
leurs concitoyens est susceptible de subir un certain changementque
dans un pays chrétien depuis des siècles, par exemple, ils ne cessen
d'écrire, de parler, de-lutter, pour amener quelques transformations dan
les esprits. '

>

Soyons logiques, et si nous reprochons aux chrétiens leur peu d’ouver«
ture d'esprit, ne faisons pas, sur le même ton, un crime à l'un de nous
lorsque, dans ses recherches constantes, il trouve une vérité et l'admet

Se poser comme le font certains de nos critiques, c’est vraiment pré
tendre à lïn-faillibilité,c'est annoncer qu'on a atteint aux sommets du
toutes les connaissances humaines et qu’il nereste plus rien à. apprendre
C'est agir comme les Eglises de tous les âges: — poser des limites au cham]
de la vérité; —limites étroites où il leur a fallu se mouvoir et où elle
finissent tôt ou tard par étouffer.

Agir ainsi, n'est-ce pas, pour des libres-penseurs, faillir à son credo
n'est-ce pas être de la plus flagrante inconséquence? Lïmmobilité es

l'immobilité,et ce que l’on blâme chez les_uns ne peut être loué chez la
autres. Le même acte ne peut être appelé sotte obstination d'un côté
force de caractère de l'autre.

Mais distinguons; il y a un vacillementconstant d'opinions qui est 1|
signe le plus sûr de la faiblesse mentale, et certains changements dans la
manière de penser qui sont de véritables apostasies.

Ces cas mis à. part, le rejet systématique de toutes nouvelles doctrines
le refus d'examiner. d'étudier, de peser les droits qu'elles peuvent avoir à
s'imposer à nos esprits, est des plus nuisibles aux progrès humains ; —- c:
n'est que pas àpas et après les plus grands efforts que nous pourront
approcher de la vérité, si distante encore.

Après avoir combattu pour conquérir la liberté de pensée, par le seu
fait de notre titre si péniblementacquis de libre-penseur, nous nous ver
rions,.encore une fois, enserré dans les fers d'une nouvelle orthodoxie
Après avoir entrevu le soleil, un nouveau bandeau serait posé sur na
yeux! Ijathéisme, comme l'ancien théisme rejeté, viendrait nous dire
a Tu ne penseras pas plus loin! »

.

Non, la Libre-Pensée,.après avoir été notre nourrice, ne peut nou:
forcer à mourir d’inanition; après avoir été notre libératrice, elle ne peu
devenir notre geôlière. Rien par elle ne doit s'opposer à notre élan e:
avant, lorsque, reconnaissant de tout ce dont elle nous a sauvé, de tout cc
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qu' elle nous a enseigné, de la force qu' elle nous a donnée, de l' énergie

qu' elle nous a inspirée, nous voulons marcher en avant en criant: —  «  De la

lumiè re!  encore plus de lumiè re!  »

N oblesse oblige;  tout libre-penseur est tenu de laisser grande ouverte

toute voie par où  puisse pénétrer cette L umiè re ;  car, en fait, la L ibre-

Pensée n' est pas tel credo plutô t que tel autre, c' est un état intellectuel;

ce n' est pas une série de dogmes, c' est une attitude mentale.

Q ui donc alors peut songer à  se détourner d' un libre-penseur, j ustement

parce qu' il ex amine avec soin chaque nouvelle doctrine, et que, sans parti

pris, dans toute la loyauté de son cœ ur, il l' admet ou la rej ette, selon

qu' elle lui semble digne d' attention ou non.

N ous ne rappelons ici ces lois fondamentales, constituant vraiment la

L ibre-Pensée, que pour protester contre le genre d' attaques de certains de

nos critiques qui, par la position qu' ils ont prise vis-à -vis de nous, iden-

tifient vraiment une phase spéciale du matérialisme, au x ix "  siè cle, avec un

principe universel.

L e temple de la L ibre-Pensée peut-il avoir rien de commun avec l' étroite

cellule de prison où  le matérialisme s' est plu à  se renfermer?

L a tribune de la L ibre-Pensée n' est pas une chaire aussi restreinte que

pourrait le faire supposer le plus acharné de nos contradicteurs, dans

ses diatribes contre nous. , .-

Ce libre-penseur anglais n' a pas craint de nous reprocher de nous

«  servir indû ment »  de la tribune de la L ibre-Pensée, parce que du haut

de sa plate-forme nous avions fait du socialisme et que, de là  encore, sans

doute, nous allions faire de la Théosophie, ce qui pouvait «  égarer les libre-

penseurs » .

N ous demandons pardon, pour cette phrase, à  ces derniers, qui ne sont

vraiment pas les moutons de Panurge que notre contradicteur pense, mais,

au contraire, des hommes au j ugement sain, fort compétents pour appré-

cier ce qu' ils doivent accepter ou rej eter.

Cette maniè re de vouloir arrê ter à  quelques-uns les suj ets qui peuvent

ê tre traités du haut de la tribune de la L ibre-Pensée sent terriblement son

cléricalisme. L a libre circulation, à  travers le grand corps libre-penseur,

de toutes les idées philosophiques, politiques, sociales, anti-religieuses,

est pour ce corps le courant vital par ex cellence, sans lequel il ne pourrait

ni vivre ni progresser.

Dans ses j eunes années, M. F oote, qui s' est constitué notre j uge, plein

alors d' un noble enthousiasme, parla lui-mê me de beaucoup de choses, du

haut de cette tribune ;  il parla de la monarchie, de la république, de la

question agraire. I l fit mê me de la littérature, et personne ne songea à  lui
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quelle nous a enseigné, de la-force qu’elle nous a donnée,.de l'énergie
qu'elle nous a inspirée, nous voulons marcher en avant en criant :-—— e: De la
lumière! encore plus de lumière! »

.

Noblesse oblige; tout libre-penseur est tenu de laisser grande_ouverte
toute voie par où puisse pénétrer «cette Lumière ; car, en fait, la Libre-
Pensée n’est pas tel credo plutôt que tel autre, c’est un état intellectuel;
ce n'est pas une série de dogmes, c'est une attitude mentale.

Qui donc alors peut songer à se détourner d'un libre-penseur, justement
parce qu’il examine avec soin chaque nouvelle doctrine, et que, sans parti
pris, dans toute la loyauté de son cœur, il l'admet ou la rejette, selon
qu'elle lui semble digne d'attention ou non.

_

.
Nous ne rappelons ici ces lois fondamentales, constituant vraiment la

Libre-Pensée,que pour protester contre le genre d'attaques de certains de
nos critiques qui, par la position qu’ils ont prise vis-à-vis de nous, iden-
tifient vraiment une phase spéciale du matérialisme,auxix° siècle, avec un
principe universel.

Le temple de la Libre-Penséepeut-il avoir rien de commun avec l'étroite
cellule de prison où le matérialisme s’est plu à. se renfermer?

La tribune de la Libre-Pensée n'est pas une chaire aussi restreinte que
pourrait le_faire supposer le plus acharné de nos contradicteurs, dans
ses diatribescontre nous.

j
.

. .
_

Ce libre-penseur anglais n’a pas craint de nou reprocher de nous
x servir indûment n de la tribune de la Libre-Pensée, parce que du haut
le sa plate-forme nous avions fait du socialismeet que, de là encore, sans
loute, nous allions faire de la Théosophie,ce qui pouvait a: égarer les libre-
penseurs n». .

..
.

Nous demandons pardon, pour cette phrase, à ces derniers, qui ne sont
Vraimentpas les moutons de Panurge que notre contradicteur pense, mais,
tu contraire, des hommes au jugement sain, fort compétents pour appré-
zier ce qu’ils doivent accepter ou rejeter.

.
.

Cette manière de vouloir arrêter à quelques-uns les sujets qui peuvent
ttre traités du haut de la tribunede la Libre-Pensée sent terriblement son
zléricalisme.La libre circulation, à travers le grand corps libre-penseur,
le toutes les idées philosophiques,politiques, sociales, anti-religieuses,
sst pour ce corps le courant vital par excellence, sans lequel il ne pourrait
li vivre ni progresser.
Dans ses jeunesannées, M. Foote, qui s'est constitué notre juge, plein

lors d'un noble enthousiasme,parla lui-même de beaucoup de choses, du
aut de cette tribune;ilparla de la monarchie, de la république, de la
uestion agraire. Il fit même de la littérature, et personne ne songea a lui
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adresser un reproche de la multiplicité des questions qu' il traitait devant

l' assemblée des libres-penseurs, ni à  lui dire qu' il a abusait de la

tribune » .

Maintenant, sans doute, il désire qu' on ne s' attache qu' à  traiter des

questions théologiques. Mais, à  notre tour et comme c' est notre droit,

nous venons protester contre le rétrécissement de cette vieille et large

tribune où  Carlile, W atson, Hetherington et beaucoup d' autres, combat-

tirent pour le droit de penser, et la liberté de parler de tout ce qui con-

cerne le bonheur de l' humanité.

A ncienne et noble tradition touj ours respectée par Bradlaugh, qui,

depuis son entrée dans la lutte, n' a pas perdu une occasion de porter à  ce

lieu sacré toutes les questions politiques, sociales, anticléricales, qu' il

voulait traiter..

N ous savons tous, il est vrai, que, depuis quelques années, M. F oote a

fort restreint le nombre de ses revendications politiques et sociales ;  mais

ceci n' est pas une raison pour obliger les autres à  le suivre dans la voie

étroite où  il a trouvé bon de s' engager.

Pour nous, depuis que nous avons l' honneur de combattre dans les

rangs de la L ibre-Pensée, nous n' avons délaissé aucune question. Sachant

que tout se lie et s' enchaî ne, nous avons traité du radicalisme, du socia-

lisme, de la science et de la littérature, aussi bien que de la Théologie.

N ous voulons continuer à  agir de mê me et à  porter devant nos coreli-

gionnaires, pour qu' il soit discuté et j ugé, le fruit de nos recherches, de

nos études, de nos travaux . N ous continuerons, à  moins que la «  Société

laï que nationale »  ne change sa devise, qui est : —  «  Cherchons la vérité » .

N ous continuerons, comme nous avons fait depuis quinze ans, à  moins

que la Société ne nous interdise sa tribune;  ce qu' elle peut faire, auquel

cas nous nous soumettrons. Mais ce que personne ne peut, c' est empê cher

une Société de choisir les suj ets qu' il lui semble bon de traiter.

I l y a quelques semaines, une branche de la «  Société nationale laï que »

nous écrivit pour nous demander de faire une conférence sur la Théoso-

phie ;  —  devions-nous refuser, en prenant pour prétex te que le suj et ne pou-

vait lui convenir?

N ous fî mes cette conférence.

A ussitô t, M. F oote nous dit anathè me !  pour ne pas nous ê tre ex pliquée

plus tô t, et, sans attendre notre réponse, il nous ferme la tribune.

Sans j ournal où  nous puissions donner les ex plications convenables,

nous avons pris le parti de publier cette brochure. Passons donc au suj et

principal et disons pourquoi nous avons trouvé bon d' adhérer à  la Société

théosophique.
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adresser un reproche de la multiplicité des questions qu'il traitait devant
l'assemblée des libres-penseurs, ni à lui dire qu'il c abusait de la
tribune ». .

Maintenant, sans doute, il désire qu'on ne s'attache qu'à traiter des
questions théologiques. Mais, à notre tour et comme c'est notre droit,
nous venons protester contre le rétrécissement de cette vieille et large
tribune où Carlile, Watson, Hetherington et beaucoup d'autres, combat-
tirent pour le droit de penser, et la liberté de parler de tout ce quicon-
cerne le bonheur de l'humanité.

Ancienne et noble tradition toujours respectée par Bradlaugh, qui,
depuis son entrée dans la lutte, n'a pas perdu une occasion de porter a ce
lieu sacré toutes les questions politiques, sociales, anticléricales, qu'il
voulait traiter,

_

Nous savons tous, il est vrai, que, depuis quelques années, M. Foote a
fort restreint le nombre de ses revendicationspolitiques et sociales; mais
ceci n'est pas une raison pour obliger les autres à le suivre dans la voie
étroite où il a trouvé bon de s'engager. .

Pour nous. depuis que nous avons l'honneur de combattre dans les
rangs de la Libre—Pensée,nous n'avons délaissé aucune question. Sachant
que tout se lie et s'enchaîne, nous avons traité du radicalisme, du socia-
lisme, de la science et de la littérature, aussi bien que de la Théologie.

Nous voulons continuer a agir de même et à porter devant nos coreli-
gionnaires, pour qu'il soit discuté et jugé, le fruit de nos recherches, de
nos études, de nos travaux. Nous continuerons, à moins que la a Société
laïque nationale » lie change sa devise, qui est : .— a Cherchons la vérité ».

Nous continuerons, comme nous avons fait depuis quinze ans, à moins
que la Société ne nous interdise sa tribune; ce qu'elle peut faire, auquel
cas nous nous soumettrons. Mais ce que personne ne peut, c'est empêcher
une Société de choisir les sujets qu'il lui semble bon de traiter. Ü

Il y a quelques semaines, une branche de la «ç Société nationale laïque n

nous écrivit pour nous demander de faire une conférence sur la Théoso-
phie ; — devions-nous refuser, en prenantpour prétexte que le sujet ne pou-
vait lui convenir ?

Nous fimes cette conférence.
Aussitôt, M. Foote nous dit anathème!pour ne pas nous êtreexpliquée

plus tôt, et, sans attendre notre réponse, il nous ferme la tribune.
Sans journal où nous puissions donner les explications convenables,

nous avons pris le parti de publier cette brochure.’ Passons donc au sujet
principal et disons pourquoi nous avons trouvé bon d'adhérerà la Société
théosophique. '
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M. F oote écrit que «  malgré tous ses changements, Mrs Besant est

restée tout à  fait positive » . Q uels sont donc ces changements subis par

nous ?  —  Comme M. F oote et la plupart d' entre nous, nous abandonnâ mes le

christianisme pour le matérialisme ;  à  la foi aveugle succéda une négation

complè te. A prè s quinze ans d' athéisme, nous retrouvâ mes la grande idée

panthéistique posée par une philosophie d' une faç on plus grande que

j amais, et nous embrassâ mes le panthéisme. L e premier «  changement » ,

nous n' avons pas à  le défendre ;  ce que nous voulons dire seulement, c' est

que de tout ce que nous avons écrit, comme athée, contre le surnaturel,

nous n' avons rien à  retrancher, rien à  regretter, rien à  reprendre.

Pendant bien des années, nous nous contentâ mes des données de

l' athéisme. Du reste, au point de vue négatif, elles sont irréfutables ;  rien

de plus logique que la négation complè te qu' il puisse ex ister quelque chose

de surnaturel dans la nature. Savoir que l' univers «  était »  d' aprè s des

lois nous satisfî t pendant quelque temps. Mais comment ces lois fonc-

tionnent-elles, et comment, par ce fonctionnement, se rendre compte des

phénomè nes de la vie, de l' esprit?  I mpossible d' aboutir à  une solution

sur ce suj et, avec l' athéisme. A ussi, un j our, prise du violent désir d' en

savoir plus, nous étendî mes nos études, et nous demandâ mes à  la science

matérialiste de nous aider à  résoudre le problè me.

A prè s dix  ans de travaux  sérieux , patients, assidus, nous avions appris,

par l' étude de la nature d' abord et par les ouvrages scientifiques ensuite,

tout ce que nous pouvions apprendre des ê tres organisés, de leur évolution,

de leurs fonctions, etc.

F orte alors de nos connaissances biologiques, nous nous aventurâ mes

sur le terrain psychologique, ne craignant point d' essayer de pénétrer dans

certains antres ténébreux  de la mystérieuse nature, pour tâ cher d' arracher,

ne serait-ce qu' une phrase, qu' un mot, à  l' éternel sphinx ;  mais, partout,

avec la physiologie, la biologie, la psychologie, nous soulevions des mon-

ceaux  de faits, des affirmations plus systématiques les unes que les

autres, et ni les uns ni les autres ne pouvaient répondre à  cette question

des questions : • —  Q u' est-ce que la vie, qu' est-ce que la pensée?

N on seulement le matérialisme ne peut répondre, mais il déclare que

j amais la question ne sera résolue. I l pose sa méthode d' ex périence et

d' observation comme la plus parfaite, et, pourtant, il annonce que, par son

moyen, nous ne pourrons j amais rien savoir du mystérieux  au delà .

L a Doctrine secrè te (1) relate certains dires du professeur L ionel Beale

(1) Par H.-P. Blavatsky.
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M; Foote écrit que x malgré tous ses changements, Mrs Besant est
restée tout à. fait positive n‘. Quels sont. donc ces changements subis par
nous ‘P — CommeM. Foote et la plupart d'entre nous, nous abandonnâmes le
christianisme pour le matérialisme;a la foi aveugle succéda une négation‘
complète. Après quinze ans d'athéisme,nous retrouvâmes la grande idée
panthéistique posée par une philosophie d’une façon plus grande que
jamais, et nous embrassâmes le panthéismegLepremier a changement»,
nous n'avons pas à le défendre; ce que nous voulons dire‘ seulement, c’est
que de tout ce que nous avons écrit, comme athée, contre le surnaturel,
nous n'avons rien à. retrancher, rien à. regretter, rien à reprendre. ’

Pendant bien des années, nous nous contentâmesdes données de-
Fathéisme.Du reste, au point de vue négatif, elles sont irréfutables; rien
le plus logique que la négation complète qu'il puisse exister quelque chose
le. surnaturel dans la nature. Savoir que’ l'univers c était» d'après des '

lois nous -satisfit pendant quelque temps. Mais comment ces'lois fonc-
tiennent-elles, et comment, par ce fonctionnement, se rendre compte des —

phénomènes de la vie, de l'esprit? Impossible d'aboutir à. une solution
Iur ce sujet, avec l'athéisme.Aussi, un jour, prise du violent désir d'en
lavoir plus, nous étendimes nos études, et nous demandâmesà. la science
natérialiste de nous aider à résoudre le problème.

Après dix ans de travauxsérieux,’ patients,‘ assidus, nou-s avions appris,
Jar l'étude de la nature d'abord et par les ouvrages scientifiques ensuite, -

;out ce que nous pouvions apprendredes êtres organisés, de leur évolution,
le leurs fonctions, etc. ‘ ‘

'

Forte alors de nos connaissances biologiques, nous nous aventurâmes
iur le terrain psychologique, ne craignant point d'essayer’ de pénétrer dans
zertains antres ténébreux dela mystérieuse nature, pour tâcherd'arracher,
1e serait-ce qu'une phrase, ‘qu'un mot, à. l'éternel sphinx; mais, partout,
avec la physiologie, la biologie, la psychologie, nous soulevions des mon-
zeaux de faits, des affirmations plus systématiques les unes que les
Luttes, et ni les uns ni les autres ne pouvaient répondre a cette question‘
les questions : —— Qu'est-ce que la vie, qu'est-ce que la pensée ?
Non seulement le matérialisme ne peut répondre, mais il déclare que

amais la question ne sera résolue. Il pose sa méthode d'expérience et
l'observation comme la plus parfaite, et, pourtant, ilannonce que, par son .

noyen, ‘nous ne pourrons jamais rien savoir du mystérieux au delà.
La" Doctrine secrète (l) relate certains dires du professeur Lîonel Beale
 

(1) Par l1. -P.. Blavatsky.
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confirmant ce que nous venons d' avancer au suj et de l' impuissance

de la science matérialiste à  élucider bien des points.'

« L a vie est un mystè re, nous dit le professeur, dont la profondeur ne

«  peut ê tre mesurée, car elle semble augmenter, cette profondeur, chaque

«  fois que nous nous appesantissons sur l' un ou l' autre des phénomè nes

«  que la vie manifeste. »

«  Dans ces abî mes sans fond de l' espace inconnu, loin, bien loin au-delà

«  de ce que les plus forts instruments de rapprochement peuvent nous

«  permettre d' apercevoir, des centres de vie d' une force inouï e manifes-

e tent leur pouvoir. Dans ces foyers de matiè re vivante, la nature doit

«  agir par des procédés de transformations, dont il est impossible, quant à

«  présent, à  la physique ou à  la chimie, avec les seuls moyens laissés à

«  leur disposition, de nous donner le moindre aperç u. Tout pouvoir d' in-

«  vestigation physique cesse dans ces milieux  d' un ordre complè tement

«  différent de l' idée que nous pouvons nous former de la matiè re, d' aprè s

«  ce que nous voyons autour de nous. »

Plus loin il aj oute:

«  I l y a une différence totale, absolue, entre la matiè re organique et la

«  matiè re inorganique. Comment la transférence d' activité s' opè re-t-elle

«  d' une matiè re à  l' autre?  Comment la matiè re inorganique se trouve-t-elle

«  animée?  Comment l' organique entre-t-elle dans le repos?  A utant de

«  questions aux quelles on ne peut répondre. E st-ce brusquement ou lente-

«  ment, graduellement ou soudainement, que la vie se montre ou disparaî t?

«  L a science ne peut le dire, mais ce que nous pouvons avancer, sans

«  craindre d' ê tre démenti par les esprits sérieux , c' est que le Bioplasma

«  ne peut ê tre qu' une émanation directe d' une matiè re vivante. »  (Bio-

«  plasma, pp. 3  et 13 .)

A u lieu d' affirmer avec assurance que nous ne pouvons rien connaî tre

de plus que ce que nous savons sur certains cô tés de l' ex istence, ne serait-

il pas plus sage, dans les conditions données, de réserver notre j uge-

ment, attendant que des découvertes nouvelles, une connaissance plus

grande, nous permettent de l' asseoir sur un fond plus solide et plus

sû r?  t

O n avoue que «  l' instrument »  que nous avons en main n' est nullement

approprié aux  recherches que tout esprit aventureux  éprouve le besoin

d' entreprendre. Q ue doit-on faire alors;  —  abandonner toute idée de rien

connaî tre dé l' essence des choses, se condamner à  l' immobilité, où  se

mettre en quê te d' une route nouvelle ?  I l est vrai qu' on peut nous dire:

«  pourquoi chercher à  résoudre ce qui ne peut ê tre résolu?  »  Ce à  quoi nous

ne pouvons manquer de répondre: —  L es mystè res qui nous entourent
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.

LA REVUE mfiosopnroua
confirmant ce que nous venons d'avancer‘ au sujet de Pimpuissance
de la science matérialiste à. élucider biendes points. ' '

«La vie est un mystère, nous dit le professeur, dont la profondeur ne‘,
t peut être mesurée, car elle semble augmenter, cette profondeur, chaque
a» fois que nous nous appesantissons sur l’un ou l'autre des phénomènes‘
‘c que la vie manifeste, r ‘

_

_

.« Dans ces abîmes sans fond de l'espace inconnu, loin, bien loin au-delà
a dece que les plus forts instruments de rapprochement peuvent nous

«permettre d'apercevoir, des centres de vie d'une force inouïe manifes-
c tent leur pouvoir. Dans ces foyers de matière vivante, la nature doit
c: agir par des procédés de transformations,dont il est impossible, quant a
a présent, à la physique ou à. la chimie, avec les seuls moyens laissés à‘.
« leur disposition, de nous donner le moindre aperçu. Tout pouvoir d'in-
« vestigation physique cesse dans ces milieuxd'un ordre complètement -

«différent de l'idée que nous pouvons nous former de la matière, d'après '

c ce que nous voyons autourde nous. -»

Plus loin il ajoute :
i

s: Ilyaune différence totale, absolue, entre la matière organique et la
a matière inorganique. Comment la transférence d'activité s'opère-t-elle
«x d'une matièreàïautre?Comment la matière inorganique se trouve-t-elle
«animée? Comment lorganique entre-t-elle dans le repos? Autant de
c questions auxquelles on ne peut répondre. Est-ce brusquement ou lente-
« ment,’ graduellementou soudainement, que la vie se montre ou disparaît?
a La science ne peut le dire, mais ce que nous pouvons avancer, sans
a craindre d'être démenti par les esprits sérieux, c'est que le Bioplasma
c ne peut être qu'une émanation directe d'une matière vivante. n (Bio-
c plasma, pp. 3 et l3.)

Au lieu dafiirmer avec‘ assurance que nous ne pouvons rien connaître
de plus que ce que nous savons sur certains côtés de l'existence, ne serait-

.

ilpas plus sage, dans les conditions‘ données, de réserver notre juge-
ment, attendant que des découvertes nouvelles, une connaissance plus
grande, nous permettent de l’asseoir sur un fond plus solide et plus
sûr i’. ‘

‘

_

On avoue que a l'instrument» que nous avons en main n'est nullemen '

approprié aux recherches que tout esprit aventureux éprouve le besoin
d'entreprendre. Que doit-on faire alors; — abandonner toute idée de rien *

connaître de l'essence des choses, se condamner a l'immobilité,où se
mettre en quête d'une route nouvelle? Il est vrai qu'on peut nous dire:
«r pourquoi chercher à résoudre ce qui ne peut être résolu ? a Ce à quoi nous '

ne pouvons manquer de répondre: —— Les mystèresqui .nous entourent
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doivent-ils ê tre déclarés insolubles, parce qu' une méthode scientifique par-

ticuliè re a failli j usqu' à  ce j our à  les résoudre?

. Doit-on nier la force vibratoire de la lumiè re parce qu' un instrument

d' acoustique ne peut résonner sous ses ondulations ?  •  ..:

Si l' aveugle entrechoquement des atomes, si le heurt des forces, ne peu?

vent ex pliquer ni la vie, ni l' esprit;  si, dissimulés dans les profondeurs de

leur origine, ils ne peuvent se manifester à  nous que par leurs effets;

si, «  force » , «  matiè re » , sont des mots qui ne disent absolument rien au

pauvre chercheur de vérité,—  qui peut le blâ mer, lorsque préssentant tout à

coup l' infini de la cause, il ose se demander si la vie elle-mê me n' est pas

le point, le centre, le cœ ur, et si chaque forme de matiè re n' est pas le

revê tement, le voile, sous lesquels se dissimulerait l' éternelle et l' univer-

selle vie?

É N I GME S PSY CHO L O GI Q UE S.

Q u' est-ce que la pensée? '

Q ue ceux  qui ont essayé de comprendre quelque chose à  l' énigme

de notre petite terre, nous disent si, j usqu' à  présent, le matérialisme

a pu répondre à  la question, ou a mê me seulement j eté quelque lumiè re

sur la nature de la pensée.

I l nous montre bien quelles sont les corrélations qui ex istent entre la

matiè re nerveuse vivante et les fonctions intellectuelles, entre le dévelop-

pement du systè me nerveux  et la conscience. I l a parfaitement reconnu

que les manifestations intellectuelles peuvent ê tre changées, transformées,

ex citées, diminuées et mê me complè tement arrê tées, en agissant directe-

ment sur la substance cérébrale. I l ne doute pas que normalement cer-

taines activités cérébrales peuvent marcher de pair avec les activités

psychiques.

E nfin il reconnaî t que, sur notre globe, le seul lieu, du reste, où  il ait pu

porter ses investigations, la plus étroite connex ion ex iste entre la matiè re

nerveuse et la faculté de penser.

Mais comment, en fin de compte, se produit cette faculté ? —  V oilà  où  la

science est muette et où  son imagination n' a mê me pas encore pu lui

fournir la moindre théorie ou hypothè se.

L e matérialisme regarde la pensée comme résultant du fonctionnement

du cerveau, « c L e cerveau, dit Cari V ogt, secrè te la pensée comme le

foie secrè te la bile » , phrase concise et qui semble trè s nette, mais qui ne

nous apprend rien, et qui nous force à  considérer le cerveau comme un

organe ni plus ni moins élevé que le premier organe venu, que la moindre

glande fournissant à  l' économie la sécrétion qui lui est propre.
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doivent-ilsêtre déclarés insolubles, parce qu’une méthode scientifique par-
ticulière a failli jusqu'à ce jour à. les résoudre ‘P '

_ _

'
'

_

.
Doit-on nier la force vibratoire de lalumière parce qu’un instrument

d‘acoustique ne peut résonner sous ses ondulations? -

‘

__

_

Si Paveugle entrechoquement des atomes, si le heurt des forces, nepeua
vent expliquer ni la vie, ni l'esprit; si, dissimulés dans les profondeurs. de
leur origine, ils ne peuvent se manifester a nous que par leurs effets;
si,'« force n, «matière n, sont des mots qui ne disent absolument rien au
pauvre chercheur de vérité,-— qui peutle blâmer, lorsque préssentant tout à
coup l'infini de la cause, il ose se demander si la vie elle-même n’est_pas
le point, le centre, le cœur, et ‘si chaque forme de matière n'est pas le
revêtement, ‘le voile, sous lesquels se dissimulerait l'éternelle et Puniver-
selle vie‘? ‘

Èmemzs PSYCHOLOGIQUES.
Qu’est-ce que la pensée? ’

b

.

Que ceux qui ont essayé de comprendre quelque chose à l'énigme
de notre petite terre, nous disent si, jusqu’a présent, le matérialisme
a pu répondreà la question, ou a même seulement jeté quelque lumière
sur la nature de la pensée. ,, -,

Il nous montre bien quelles‘ sont les corrélations qui existent entre la
matière nerveuse vivante et lesfonctions intellectuelles, entre le dévelope

' pement du système nerveux et la ‘conscience. Il a parfaitement reconnu
que les manifestationsintellectuelles peuvent être changées, transformées.
excitées, diminuées et même complètement arrêtées, en agissant directe-
ment sur la substance cérébrale.,llne doute pas que normalement cer-g
taines activités cérébrales peuvent marcher de pair avec les activités
psychiques. ‘

_

A

p

‘

Enfin il reconnaît que, sur notre globe, le seul lieu, du reste, ou il ait pu
porter ses investigations, la plus étroite connexion existe entre la matièr
nerveuse et la. faculté de penser‘.

_

.

‘

Mais comment, en fin de compte, se produit cette faculté ‘?— Voila où la,-
science est‘ muette et'où son imagination n'a même pas encore pu lui
fournir la moindre théorieou hypothèse. ‘ '

Le matérialismeregarde la pensée comme résultant du fonctionnement,
du cerveau. ex Le cerveau , dit‘ Carl Vogt, secrète la ' pensée comme le
foie secrète la bilen, phrase concise etqui‘ semble très nette, mais qui ne
nous apprend rien, et qui nous forceà considérer le cerveau comme un;
orgazæ ni plus ni moins" élevé que _le premier organe venu, que la moindre
glande fournissant ÂaPéconomie la sécrétion qui lui est propre.
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Pourtant, ex aminons un peu la comparaison : —  le foie a forme, couleur,

résistance;  ses sécrétions sont visibles, tangibles, odorantes. Chaque

cellule qui le compose entre en contact avec le sang que la circulation cons-

tamment lui apporte ;  elle ex trait de ce sang ce dont elle a besoin, lui rend

ce dont elle n' a plus que faire. Puis, minuscule centre de vie, elle combine,

compose, élabore, décompose, fabrique de la bile, avec le sang dont elle s' est

nourrie. — Tout ceci est beau, intelligent, merveilleux , mais toute la série

d' opérations relatées ici peut ê tre soumise aux  ex périences du physio-

logiste. O n a une substance sur laquelle on peut agir, qu' on peut analyser,

décomposer, recomposer à  nouveau. L à  les transformations de la matiè re

peuvent ê tre suivies pas à  pas, et le résultat de ces transformations peut

ê tre pesé, mesuré par un moyen mécanique quelconque: matiè re rouge ou

matiè re j aune, pulpe, sang, sucre, bile, nous ne quittons pas un instant le

plan obj ectif.

«  L e cerveau secrè te la Pensée »  : —  nous étudions les cellules compo-

sant la substance cérébrale, et, sous l' effet d' une ex citation quelconque,

nous voyons leurs molécules vibrer;  nous sommes touj ours dans le monde

obj ectif, nous nous appuyons encore sur des formes, nous saisissons des

nuances, nous constatons du mouvement, puis soudain, une Pensée!  — et

tout est changé. —  N ous voilà  dans un nouveau monde, le monde subj ectif.

I ci plus de forme, plus de couleur: l' invisible, l' intangible, l' impondé-

rable;  d' un quelque chose d' étroit, il vient de sortir un quelque chose d' im-

mense;  ce quelque chose à  peine éclos est sans limite;  il ne connaî t plus

ni le temps, ni l' espace, notre monde obj ectif n' a plus de prise sur lui, et

l' instrument le plus parfait, le plus délicat, le plus ingénieux , ne peut rien

pour nous le faire seulement apercevoir.

I l peut ê tre analysé, mais par la Pensée ;  il peut ê tre mesuré, compris,

j ugé, mais par ses pairs et dans son propre monde.

E ntre le Mouvement et la Pensée, entre l' obj et et le suj et, git un gouffre

qu' on n' a pas encore sondé. A ussi la phrase de Cari V ogt n' est pas que

vide;  elle est nuisible, en ce sens qu' elle induit en erreur, en établissant

une analogie où  il n' en ex iste pas.

Beaucoup sont comme nous, sans doute;  éblouis par les lueurs que

j etaient, sur certaines questions, les nouvelles découvertes de la physio-

logie, ils se sont adonnés à  son étude, sans trop savoir encore ce qu' elle

allait leur apprendre sur ces grandes questions de la vie et des causes.

Comme nous, sans doute, la vérité les obligera à  dire qu' aprè s les travaux

les plus acharnés, plus grande que j amais ils ont vu s' étendre la distance

qui sépare le simple mouvement matériel organique, produisant la vie

physique, du procédé mental d' où  naî t la vie de l' esprit.
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68 ' LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Pourtant, examinons un peu la comparaison r — le foiea forme, couleur,
résistance; ses sécrétions sont visibles, tangibles, odorantes. Chaque
cellule qui lecompose entre en contactavec le sang que la circulation cons-
tamment lui apporte; elle extrait de ce sang ce dont elle a besoin,lui rend
ce dont elle n'a plus que faire. Puis, minuscule centre de vie, elle combine,
compose, élabore, décompose, fabrique de la bile,'avecle sang dont elle s’est
nourrie. -—Tout ceci est beau, intelligent, merveilleux,mais toute la série
Œopérations relatées ici peut être soumise aux expériences du physio-
logiste. Onaunesubstance sur laquelle on peut agir, qu'on peut analyser,
décomposer, recomposer à. nouveau. Là. les transformations de la matière
peuvent être suivies pas a pas, et le résultat de ces transformations peut
être pesé, mesuré par un moyen mécanique quelconque: matière rouge ou
matière jaune, pulpe, sang, sucre, bile,nous ne quittons pas un instant le
plan objectif.

_

., v: Le cerveau secrète la Pensée » : — nous étudions les cellules compo-lsant. la substance cérébrale,‘ et, sous l'effet (Tune excitation quelconque,
nous voyons leurs molécules vibrer; nous’ sommes toujours dans le monde
objectif,"nous nous appuyons encore sur des formes, nous saisissons ‘des
nuances,'nous constatons du mouvement, puis soudain, une Pensée! — et
tout est changé. — Nous voiladans un nouveau monde, le monde subjectif.‘
l‘ Ici plus de forme, plus de couleur: l’invisible, Pintangible, l'impondé-
rable; d’un quelque chose d’étroit, ilvient de sortir un quelque chose d'im-
mense; ce quelque chose à peine éclos est sans limite; îlne connaît plus
ni le temps, ni l'espace, notre monde objectif n’a plus de prise sur lui, et
Pinstrument le plus parfait, le plus délicat, le plus ingénieux, ne peut rien
pour nous le faire seulement apercevoir. t

‘Il peut être analysé, mais par la Pensée; il peut être mesuré, compris,
jugé, mais par ses pairs et dans son propre monde.

Entre le Mouvement et la Pensée, entre l'objetet le sujet, gît un gouffre
qu'on n’a pas encore sondé. Aussi la phrase de Carl Vogt n’est pas que.
vide; elle est nuisible, en ce sens qu’elle induit en erreur, en établissant
une analogie où iln'en existe pas.

‘Beaucoup sont comme nous, sans doute; éblouis par les lueurs que
jetaient, sur certaines questions, lesnouvelles découvertes de la physio-
logie, ils se sont adonnés à son étude, sans trop savoir encore ce qu’elle
allait leur apprendre sur ces grandes questions de la vie et des causes.

Comme nous, sans "doute, la vérité les obligera à. dire qu’après ‘les travaux
les plus acharnés,plus grande que jamais ils ont vu s’étendre la distance
qui sépare" le simple mouvement matériel organique, produisant la vie
physique, du procédé mental d'où naît la vie de Pesprit.
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. Pour nous, plus avant nous avons pénétré dans le domaine de la physio-

logie et de la psychologie, plus nous sommes restée convaincue que le corps

et l' esprit sont deux , mais deux  si étroitement entrelacés qu' aux  regards

superficiels des hommes ils ne semblent qu' un.

Pénétrons un peu plus dans le domaine de l' esprit, parlons de la mé-

moire, et voyons un peu comment la science matérialiste ex plique cette

faculté:

1°  Une cellule ou un groupe de cellules, sous une cause quelconque,

entre en vibration, et voilà  une Pensée. —  Ce qu' un cerveau d' homme a dû

subir de semblables vibrations dans le cours de la vie, depuis son enfance

j usqu' à  son â ge mû r, qui peut le dire?

2°  Un épisode d' enfance revient à /a mémoire d' un homme de cinquante

ans, et ce phénomè ne se produit, nous dit la science, avec un calme imper-

turbable, aprè s qu' un groupe de cellules cellules, —  dont chaque atome a été

changé, bien des fois, ne l' oublions pas, depuis l' arrivée de l' événement

qu' on se rappelle, —  a accompli une série de mouvements, vibrant absolu-

ment sur le mê me rythme que la principale série originale, mè re de la

pensée autrefois produite.

N ous ne voulons pas surcharger la question déj à  si complex e, en essayant

de trouver la cause initiale de ce retour à  l' esprit de certaines pensées,

actes, ou événements, pas plus que nous ne voulons nous étendre sur la

«  loi d' association des idées » , qui nous permet de reprendre un à  un les

anneaux  de la chaî ne du passé, et nous retransporte sur un plan de

.conscience depuis longtemps traversé.

Ce que nous voulons seulement constater ici, c' est l' impossibilité

absolue de concevoir comment, en conj onction avec ses compagnes, une

cellule peut vibrer, comme elle a vibré quarante ans auparavant, et cela

au milieu des lascis inex tricables de fibres composant le télégraphe cérébral

humain, touj ours en action, au milieu de myriades de courants allant,

venant, se choquant, s' entre-croisant, sous l' effet d' ex citations incessantes,

d' où  doit naî tre la pensée.

Une bonne mémoire, selon les matérialistes, résulterait donc d' un

cerveau abondamment fourni de clichés de pensée, dont chacun aurait, à

son service, une série de cellules touj ours prê tes à  vibrer, selon l' ordre

ex igé, à  la moindre réquisition de leur possesseur.

I l est nécessaire de nous appesantir plus longtemps sur le peu de logique

de l' ex plication, quand nous savons que, quelle que soit leur vitesse, les

vibrations cellulaires cérébrales sont assuj etties aux  lois de l' espace et du

temps.

Mais continuons : —  que dire de cette faculté de perception qui se déve-
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,

Pour nous, plus avant nous avons pénétré dans le domainedela physio‘
logie et de la psychologie, plus nous sommes restée convaincueque le corp:
et l’esprit sont deux, mais deux si étroitement entrelacés qu'aux regard:
superficiels des hommes ils ne semblent qu'un.

Pénétrons un. peu plus dans le domaine de l'esprit, parlons de la mé
moire, et voyons un peu comment la science matérialiste explique cettà
faculté :

_

'

1° Une cellule ou un groupe de cellules, sous une cause quelconque
entre_ en vibration,et voila une Pensée. — Ce qu'un cerveau d’homme a dl

' subir de semblables vibrations dans le cours de la vie, depuis son enfanc«
jusqu'à. son âge mûr, qui peut le dire?

q

2° Un épisode d'enfance revientàla mémoire d’uni’ homme de cinquant
ans, et ce phénomène se produit, nous dit la science, avec un calme imper
turbable, après qu'un groupe de cellules cellules, — dont chaque atome a ét
changé, bien des fois, ne l’oublions pas, depuis l’arrivée de Pévénemen
qu’on se rappelle, — a accompliune série de mouvements, vibrant absolu
ment sur le même rythme que la principale série originale, mère de l.
pensée autrefois produite. .'

Nous ne voulons pas surcharger la question déjà si complexe,en essayan
de trouver la cause initiale de ce retour à l'esprit de certaines pensées
actes, ou événements, pas plus que nous ne voulons nous étendre. sur li
-« loi d'association des idées », qui nous permet de reprendre un a un le
anneaux de la chaîne du passé, et nous ‘retransporte sur un plan d«
conscience depuis longtemps traversé.

Ce que nous voulons seulement constater ici, c’est Pimpossibilit
absolue de concevoir comment, en conjonction avec ses compagnes, un.
cellule peut vibrer, comme elle a vibré quarante ans auparavant, etcel:
aumilieudes lascis inextricablesde fibrescomposant le télégraphe cérébra
humain, toujours en action, au milieude myriades de courants allant
venant, se choquant, sentre-croisant, sous Pelfet d’excitations incessantes
d’où doit naître la pensée.

A

’

_

UNE BONNE MÉMOIRE, selon les matérialistes, résulterait donc d’u1
cerveau abondamment fourni de clichés dépensée, dont chacun aurait, à
son service, une série de cellules toujours prêtes à. vibrer, selon Perdre
exigé, a la moindre réquisition de leur possesseur.

_ v

_

Il est nécessaire de nous appesantir plus longtemps sur le peu de logique
de l'explication, quand nous savons que, quelle que soit leur vitesse, les
vibrationscellulaires cérébralessont assujetties aux lois de l'espace et du
temps.

_ _

Mais continuons : — que dire de cette faculté de perception qui se ‘déve-
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loppe, tout à  coup, chez un malade, sous l' effet d' affections particuliè res?

Certains désordres se manifestent dans son organisme, et voilà  son pou-

voir d' audition ex traordinairement augmenté : —  il entend les sons d' une

distance absolument inconcevable. C' est à  croire que les facultés perspec-

tives vont, en augmentant d' intensité, à  mesure que la puissance muscu-

laire s' affaiblit et que la vitalité générale diminue. Ces faits sont tout à

fait déroutants, si l' on suit le matérialisme depuis son point de départ. Mais

leur ex plication saute aux  yeux  de quiconque commence ses recherches

en s' aidant des lumiè res de la seience théosophique, ainsi que nous ver-

rons plus loin.

Comment ex pliquer que, pour toute personne placée dans de certaines

conditions nerveuses anormales, la distance n' ex iste plus?  Un suj et lucide

lira les yeux  bandés, et il décrira les moindres mouvements du magnéti-

seur complè tement caché à  sa vue, etc.

. I nutile de nous étendre davantage sur ces cas qui sont du domaine

public, maintenant, et dont peut se rendre compte par lui-mê me celui

que la chose intéresse. L a transmission de la pensée est, auj ourd' hui, hors

de doute, et les ex périences faites dans les F acultés ne permettent plus

que l' on nie des phénomè nes vulgaires, j ournaliers. A ussi ne citerons-

nous plus d' ex emples particuliers, cette brochure n' étant pas publiée

en vue d' entasser des preuves contre le matérialisme, mais seulement

dans le but de montrer la route que nous avons suivie pour arriver où

nous en sommes.

E n réfléchissant à  tous ces phénomè nes, est-il possible de ne pas con-

clure que le magnétisme, l' hypnotisme, démontrent l' ex istence des facultés

latentes dans l' homme?  Toutes les facultés sensorielles peuvent ê tre

renversées par la volonté d' un magnétiseur, et il peut imposer à  son suj et

des perceptions en complet antagonisme avec-ses habitudes de sentir. —

L e magnétisé boira de l' eau, et elle lui donnera la sensation du vin;  au

contraire, il rej ettera celui-ci qui produira sur son palais l' impression du

vinaigre. —  L e corps est ici maî trisé par l' esprit d' autrui;  il est un j ouet

sous la volonté de l' opérateur.

Ces ex périences peuvent avoir des résultats si graves qu' une société

est en voie de formation, à  L ondres, pour faire restreindre la pratique de

l' hypnotisme à  la seule corporation des médecins et à  certaines personnes

reconnues aptes à  se servir d' un tel pouvoir.

«  Dans ce but, nous dit le secrétaire de la société, on se propose de

créer, à  L ondres, une école d' hypnotisme, où  cet art serait enseigné par

les plus grandes autorités en la matiè re. Des ex périences seraient faites,

afin de pénétrer plus avant dans la connaissance des facultés qui sont
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LA REVUE ‘rusosopnrqns

oppe, tout-a coup, chez un malade, sous l’_effet Œafiections particulières ?
lertains désordres-se manifestent dans son organisme, et voilà son pou-
'oir d'audition extraordinairement augmenté: —- il entend les sons d'une
listance absolument inconcevable.C’est à croire que les facultés perspec-
ives vont, en augmentant d’intensité, à mesure que la puissance muscu-
aire s’afl’aiblitet que la vitalité générale diminue. Ces faits sont tout à
ait déroutants, si l'on suit le matérialismedepuis son point de départ. Mais
eur explication saute aux yeux de quiconque commence ses recherches
n s'aidant des lumières de la science théosophique, ainsi que nous ver-
ons plus loin.
Comment expliquer que, pour toute personne placée dans de certaines

onditions nerveusesanormales, la distance n'existe plus? Un sujet lucide
ira les yeux bandés, et il décrira. les moindres mouvements du magnéti-
L611-1‘ complètement caché a sa vue, etc.
.:Inutile de nous étendre davantage sur ces cas qui sont du domaine
iublic, maintenant, et dont peut se rendre compte par lui-même celui
[ne la chose intéresse. La transmissionde la pensée est, aujourd’hui, hors
ledoute, et les expériences faites dans les Facultés ne permettent plus
[ue Ponnie des phénomènes vulgaires, journaliers. Aussi ne citerons-
ious plus d'exemples particuliers, cette brochure n’étant pas publiée
Snwvue dfentasser des preuves contre le matérialisme,mais seulement
lans le but de montrer la route que nous avons suivie pour arriver où
10118 en sommes,

En réfléchissant à tous ces phénomènes, est-il possible de ne pas con-
zlure que le magnétisme,l’hypnotisme,démontrent l’existence des facultés
latentes dans a Phomme? Toutes les facultés sensorielles peuvent être
renversées par la. volonté d’un magnétiseur, et il peut imposer à son sujet
les perceptions en complet antagonisme avecses habitudes de sentir. -
Le magnétisé boira de l'eau, et elle lui donnera la sensation du vin; au

contraire, il rejettera celui-ci qui produira sur son palais Fimpression du
vinaigre.— Le corps est ici maîtrisé par l’esprit d'autrui; il est un jouet
sous la volonté de l'opérateur.

Ces "expériences peuvent avoir des résultats si graves qu'une société
est en voie de formation, à Londres, pour faire restreindre la pratique de
Fhypnotisme à. la seule corporation des médecins et a certaines personnes
reconnues aptes a se servir d’un tel pouvoir.

4 Dans ce but, nous dit le secrétaire de la société, on se propose» de
créer, a Londres, une école d’hypnotisme, où cet art serait enseigné par
les plus grandes autorités en la matière. Des expériences seraient-faites,
afin ‘de pénétrer plus avant dans la connaissance des facultés qui sont
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en j eu, et, dans des conférences, on ex pliquerait tout le bénéfice que

l' humanité doit retirer du bon emploi de forces capables d' agir sur le

moral comme sur le physique des humains. »

L e docteur Charcot, dans une opération où  l' état cardiaque du patient

ne permettait pas l' usage du chloroforme, se servit de l' hypnotisme comme

anesthésique. L e docteur Guillat l' emploie pour ses cures morales. Des

individus malhonnê tes agissent honnê tement par son vouloir. —  A u mo-

ment d' imprimer cette brochure, nous apprenons qu' un congrè s sur cette

question se tient, en ce moment, à  Paris.

N ous ne pouvions quitter le domaine psychologique sans dire un mot

du phénomè ne de la double conscience, dont nous trouvons plusieurs cas

relatés dans les annales médicales. Une premiè re vie est ici suspendue;

tout souvenir du premier état disparaî t dans le second. Chaque nouvelle

ex istence. se reprend j uste au moment où  on l' a quittée pour une autre.

—  A vec un seul cerveau en fonction, comment ex pliquer cette dualité de

conscience? —  Comment le «  force et matiè re »  à  l' ordre du j our de la

science officielle va-t-il pouvoir résoudre tous ces problè mes du monde

psychique? —  Si la pensée n' est que le résultat de vibrations moléculaires,

comment trouver le temps nécessaire à  l' accomplissement de ces vibra-

tions qui doivent se succéder avec une vitesse infinie?  E n rê ve, nous

vivons des années en quelques minutes;  les pensées, les actes, se suc-

cè dent avec une rapidité vertigineuse, et, nous l' avons déj à  dit, les vibra-

tions sont assuj etties à  l' espace et au temps. L orsque nous voyons cer-

tains j eunes ê tres, comme Hoffmann, etc., posséder des connaissances

scientifiques ou artistiques qu' ils n' ont pas eu le temps d' acquérir par les

méthodes ordinaires, avec notre habitude de croire que tout est ex pliqué

par un mot, nous disons : Génie !  —  Génie, d' accord;  mais comment cet ins-

trument inachevé, ce cerveau en voie de formation, peut-il supporter les

modifications nécessaires à  la production de telles harmonies? —  Peut-on

encore nous dire d' un mot quelle transformation subit le cerveau de cette

fille de ferme, totalement illettrée dans l' état de veille, et parlant, dans le

sommeil, l' hébreu et d' autres langues qui lui sont tout à  fait étrangè res?

L a tex ture de son cerveau et les replis de ses lobes cérébraux  se trouvent-

ils subitement changés, d' un état à  l' autre?  —  E t ce j eune garç on qui avait

déj à  résolu les problè mes les plus compliqués, au moment mê me où  le

dernier mot sortait des lè vres de celui qui les lui dictait? —  L es conditions

d' ex citation et d' accélération, de circulation, etc., nécessaires à  la pro-

duction de la pensée, ne se sont pas produites, nous répond l' instrument

qu' on avait appliqué sur le crâ ne du j eune phénomè ne. —  O r ce ne sont là

que quelques faits pris au hasard, quelques-unes des mille questions qui
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.en jeu, et,'dans des conférences, en expliquerait’ toutlerbéuéfice que
l'humanité doit retirer du bon emploi de forces capables d'agir sur’ le
moral comme sur le physique des humains. n

’

_

a

‘Le-docteur Charcot, dans une opération où‘ l’état cardiaque du ‘patient
.ne permettait pas l'usage du chloroforme, se servit de Phypnotismecomme
«anesthésique. Le ‘docteur Guillat l'emploie pour ses cures. morales. Des
individus malhonnêtes agissent honnêtement par son vouloir. — Au mo-
ment d'imprimer cette brochure, nous apprenons qu’un congrès sur cette
question se tient, en ce moment, à’ Paris. ‘

- -

Nous ne pouvions quitter le domaine psychologique sans dire un met
du ‘phénomène de la double conscience, dont nous trouvons plusieurs cas
relatés dans les annales médicales. Une première vie "est ici suspendue;
tout souvenir du‘ premier état disparaît dans le second. Chaquanouvelle
existence. se reprend juste au moment où on l'a quittée pour une autre.

.——' Avec un ‘seul cerveau en fonction, comment expliquer cette dualité de
oonscience?—— Comment le '« force ‘et matière a à l'ordre‘ du jour de la
‘science officielle va-t-il pouvoir résoudre tous ces problèmes du monde
psychique-‘h-Si la pensée n'est que le résultat de vibrations moléculaires,
comment trouver le temps nécessaire a l'accomplissement de ces vibra-
tions qui doivent se succéder avec une vitesse infinie? En rêve, nous
vivons des années en quelques minutes; les pensées, les actes, se suc-
cèdent avec une rapidité vertigineuse, et, nous l’avons déjà. dit, les vibra-
tions sont assujetties à l'espace et au temps. Lorsque nous voyons cer-
tains jeunes êtres, comme Hoffmann, etc.,‘ posséder des connaissances
scientifiques ou artistiques qu’ils n'ont pas eu le "temps d'acquérirpar les
méthodes ordinaires, avec notre habitude de croireque tout est expliqué
par un mot, nous disons : Géniel- Génie, d'accord; mais comment cet ins-
trument inachevé, ce cerveau en voie de formation, peut-il supporter les
modificationsnécessaires a la production de telles harmonies?— Peut-on
encore nous dire d’un mot quelle transformation subit le cerveau de cette
fille de ferme, totalement illettrée dans l’état de veille, et parlant, dans le
sommeil, l'hébreu et d'autres langues qui lui sont tout à fait étrangères?
La texture de son cerveau et les replis de ses lobes cérébrauxse trouvent-
ils subitementchangés, d'un état à. l’autre?—Et ce jeune garçon qui avait
déjà résolu les problèmes les plus compliqués, au moment même où le
dernier mot sortait des lèvres de celui qui les lui dictait?— Les conditions
d'excitation et d'accélération,de circulation, etc., nécessaires à. la pro-
duction de la pensée, ne se sont pas produites, nous répond l'instrument
qu'on.avait appliqué sur le crâne du jeune phénomène.——Or ce ne sont là.
que quelques faits pris au hasard, quelques—unes des mille questions qui
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se pressent en foule dans notre esprit, lorsque, nous sentant vivre, nous

voyant penser, nous éprouvons le désir de savoir pourquoi et comment.

Pour quelques-uns, ce besoin d' apprendre et de connaî tre est un des

plus grands besoins de la vie. Ceux -là , les assoiffés, sont là , respirant à

peine, s' essayant sans cesse à  soulever un coin du voile, derriè re lequel

ils rê vent de trouver de nouveaux  champs de pensées, de nouvelles possi-

bilités de développement, de nouvelles hauteurs, que l' humanité doit

escalader.

N on, nous ne pouvons croire que l' énergie de la force évolutive est

épuisée, ni que le chapitre des progrè s soit clos.

Q uand, dans le passé, un nouveau sens se formait, les impressions

qu' il communiquait devaient d' abord ê tre confuses et les appréciations

sur les choses fort erronées. Mais en lui n' en étaient pas moins contenus les

germes des plus hautes facultés et des espérances pour l' avenir.

Un nouveau sens ne serait-il pas, auj ourd' hui, à  l' état d' embryon, et les

nombreuses manifestations anormales qui nous entourent ne seraient-

elles pas le présage de facultés latentes que le temps va développer?

Q ui donc, en regardant le passé, peut dire: «  cela ne se peut » ?

E st-ce que l' ardent désir de savoir qui trouble la quiétude de tant de

gens, à  cette heure, ne serait pas une poussée, un élan de l' esprit de notre

humanité qui sent le moment venu d' aller plus loin, de monter plus haut?

(A  suivre.) A . Besant.

(Traduit de l' anglais.)

N ous avons l' instinctif désir de soulager la douleur, mais en ceci,

comme en tout le reste, nous travaillons dans l' ex térieur. N ous ne faisons

que l' alléger ;  et si nous allons plus loin, si nous la chassons de sa position

d' abord choisie, elle reparaî t en quelque autre endroit avec une vigueur

renforcée. Chassée peut-ê tre du plan physique par de persistants et heu-

reux  efforts, elle reparaî t sur le plan mental ou émotionnel, là  où  nul ne

peut la toucher. I l est facile de voir qu' il en est ainsi, pour ceux  qui savent

relier les divers plans de sensation et observer la vie avec ce supplément

d' illumination. O n regarde habituellement ces diverses formes du senti-

(1) V oir numéros 2, 4, 5, 6  et 7 de la Revue ihéosopMque.
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‘se pressent en foule dans notre esprit, lorsque, nous sentantvivre, nous
ëvoyant penser, nous éprouvons le désir de savoir pourquoi et comment.

Pour quelques-uns, ce besoin d'apprendre et de connaître est un des
plus grands besoins de la vie. Ceux-là, les assoiffés, sont là, respirant à.
peine, s'essayant sans cesse à soulever un coin du voile, derrière lequel
‘ils rêvent de trouver de nouveaux champs de pensées, de nouvelles possi-
bilités de développement, de nouvelles hauteurs, que l'humanité doit
escalader.

Non, nous ne pouvons croire.que l'énergie de la force évolutive est
épuisée, ni que le chapitre des progrès soit clos.

Quand, dans le passé, un nouveau sens se formait, les impressions
qu'il communiquait devaient d'abord être confuses et les appréciations
sur les choses fort erronées. Mais en lui n'en étaient pas moins contenus les
germes des plus hautes facultés et des espérances pour l'avenir.

Un nouveau sens ne serait-il pas, aujourd'hui, à. l'état d'embryon, et les
‘nombreuses manifestations anormales qui nous entourent ne seraient-
elles pas le présage de facultés latentes que 1e temps va développer?

Qui donc, en regardant le assé, peut dire : « cela ne se peut n?
Est-ce que l’ardent désir d: savoir qui trouble la quiétude de tant de

gens, à. cette heure, ne serait pas une poussée, un élan de l'esprit de notre
humanité qui sent le moment venu d'aller plus loin, de monter plus haut‘?

(A suivre.)
_

A. BESANT.
(Traduit (le l'anglais.)

ras us maris mm
Nous avons Finstinctif désir de soulager la douleur, mais en ceci,

comme en tout le reste, nous travaillons dans l'extérieur. Nous ne faisons
que l'a11éger; et si nous allons plus loin, si nous la chassons de sa position
d'abord choisie, elle reparaît en quelque autre endroit avec une vigueur
renforcée. Ghassée peut-être du plan physique par de persistants et heu-
reux efforts, elle reparaît sur le plan mental ou émotionnel, la où nul ne

peut la toucher. Il est facilede voir qu'il en est ainsi, pour ceux qui savent
relier les divers plans de sensation et observer la vie avec ce supplément
d'illumination.On regarde habituellement[ces diverses formes du senti-

(1) Voir numéros 2, 4, 5, 6 et 7 de la Revue thÿéosophique.
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ment comme actuellement séparées, tandis qu' elles ne sont, en fait et

évidemment, que différents aspects d' un mê me centre, le point de person-

nalité. E t si ce qui a j ailli du centre, si la fontaine de vie demande à  ê tre

empê chée dans son action, et cause de la douleur en conséquence, la force

ainsi créée, chassée d' une position, doit en trouver une autre, sans pou-

voir ê tre chassée entiè rement. E t toutes ces fusions de la vie humaine qui

causent l' émotion et la détresse ex istent à  son usage et à  ses fins, aussi

bien que celles du plaisir. Tous deux  ont leur séj our dans l' homme, tous

deux  ont droit à  l' ex pression. L e mécanisme merveilleusement délicat de

la constitution humaine est construit pour répondre à  leur plus léger

attouchement;  les complications ex traordinaires des relations humaines

s' évoluent elles-mê mes, en quelque sorte, pour la satisfaction de ces deux

grands contraires de l' â me.

L a douleur et le plaisir sont séparés et distincts comme les deux  sex es;

et c' est dans la fusion des deux  en un seul que s' obtiennent la j oie, la sen-

sation et la paix  profondes;  là  où  il n' y a ni mâ le ni femelle, ni peine, ni

plaisir, là  domine le dieu dans l' homme, et là  est la vie réelle.

Cette maniè re de présenter la chose sent trop peut-ê tre l' habitude du

dogmatiseur qui profè re ses assertions, à  l' abri des contradictions dans sa

chaire. Mais ceci n' est du dogmatisme qu' autant que le rapport d' un savant

sur ses efforts dans une nouvelle direction est du dogmatisme. A  moins de

pouvoir prouver que les Portes d' or ex istent réellement et ne sont pas les

illusoires fantaisies de visionnaires, il n' est pas du tout la peine d' en parler.

A u x ix "  siè cle, les faits secs ou les arguments légitimes font seuls appel

aux  esprits des hommes. E t c' est tant mieux . Car si la vie vers laquelle nous

avanç ons n' est pas de plus en plus réelle et actuelle, elle n' a aucune

valeur, et nous perdons notre temps à  la poursuivre. L a réalité est le plus

grand besoin de l' homme, et il la réclame à  tout hasard et à  tout prix .

Q u' il en soit ainsi;  nul ne doute qu' il n' ait raison. A llons donc à  la

recherche de la réalité.

I V

Une leç on bien définie, apprise par tous ceux  qui ont beaucoup souffert,

nous rendra le plus grand service dans cet ex amen. Dans la douleur

intense on atteint un point où  elle ne se distingue plus de son opposé, le

plaisir. Cela est certain ;  mais peu ont l' héroï sme ou la force d' atteindre

ce point éloigné dans la souffrance. I l n' est pas plus facile d' y parvenir

par l' autre voie. Rares sont les élus doués de la gigantesque capacité au

plaisir qui leur permettrait de passer de l' autre cô té. L a plupart ont j uste

assez de force pour j ouir et devenir esclaves de leur j ouissance. Pourtant
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PAR LES PORTES n’on! ‘I3

ment comme actuellement séparées,’ tandis qu'elles‘ ne sont, en faitet
évidemment, que différents aspects "d'un même centre, le point de person-
nalité. Et si ce qui a jailli du centre, si la fontaine de vie demande à. être

qampâchée dans son action, et cause de la douleur en conséquence, la force
ainsi créée, chassée d'une position, doit en trouver une autre, sans pou-
roir être chassée entièrement. Et toutes ces fusions de la vie humaine qui
zausent l'émotion et la détresse existent a son usage et à. ses fins, aussi
Jien que celles du plaisir. Tous deux ont leur séjour dans l'homme, tous
leux ont droit a l'expression. Le mécanismemerveilleusement’délicat de
a constitution humaine est construit’ pour répondre à leur plus léger
ttouchement; les complications extraordinaires des" relations humaines
‘évoluent elles-mêmes, en quelque sorte, pour la satisfactionde ces deux
grands contraires de l'âme. '

La douleuret le plaisir sont séparés et distincts comme les deux sexes;
lt c'est dans la fusion des deux en un seul que s'obtiennent la joie, la sen-
ation et la paix profondes; là où il n'y a ni mâle ni femelle, ni peine, ni
laisir, là domine le dieu dans l'homme, et la ‘est la vie réelle.
Cette manière de présenter la chose sent trop peut-être l'habitude du

ogmatiseur qui profère ses assertions, à l'abri des contradictions dans sa
haire. Mais ceci n’est du dogmatismeqifautant que le rapport d'un savant
ur ses efforts dans une nouvelle direction est du dogmatisme.A moins de
ouvoir prouver que les Portes d’or existent réellement et ne sont pas les
lusoires fantaisies de visionnaires,iln'est pas du tout la peine d’en parler.
.u x1x° siècle, les faits secs ou les arguments légitimes font seuls appel
ux esprits des hommes. Et c'est tant mieux. Car si la vie vers laquellenous

vançons n’est pas de plus en plus réelle et actuelle, elle n'a aucune
aleur, et nous perdons notre temps a la poursuivre. La réalité est le plus
:rand besoin de l'homme, et illa réclame a tout hasard et à tout prix.
Qu'il en soit ainsi ; nul ne doute qu'il n'ait raison. Allons donc a la
echerche de la réalité.

1V
Une leçon bien définie, apprise par tous ceux qui ont beaucoupsouffert,

ous rendra le plus grand service dans cet examen. Dans la douleur
itense on atteint un point où elle ne se distingue plus de son opposé, le
laisir. Cela est certain; mais peu ont Phéroïsme ou .la force d'atteindre
a point éloigné dans la souffrance. Il n'est pas plus facile d'y parvenir
ar l'autrevoie. Rares sont les élus doués de la gigantesque capacité au
laisir qui leur permettrait de passer de l'autre côté. La plupart ont juste
ssez de force pour jouir et devenir esclaves de leur jouissance. Pourtant
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l' homme a certainement en lui l' héroï sme requis pour le grand voyage.

A utrement comment se fait-il que des martyrs aient souri au sein dè  la

torture?  Comment se fait-il que le profond pécheur qui vit pour le plaisir

puisse enfin sentir remuer en lui la divine haleine?

Dans ces deux  cas s' élè ve la possibilité de trouver la voie. Mais trop

souvent cette possibilité est tuée par la surcharge de la nature effrayée;

le martyr a acquis une passion pour la douleur, et vit dans l' idée d' hé-

roï ques souffrances;  le pécheur devient aveugle par la pensée de la vertu

et l' adore comme une fin, un obj et, une chose divine en soi. Tandis qu' elle

ne peut ê tre divine que comme partie de ce tout infini qui comprend le

vice aussi bien que la vertu. Comment est-il possible de diviser l' infini, —

ce qui est un?  I l est aussi raisonnable d' attribuer la divinité aux  choses

que de puiser un verre d' eau dans la mer et de déclarer qu' il contient

l' océan. V ous ne pouvez diviser l' océan: l' eau salée fait partie de la grande

mer, et doit en faire partie ;  mais néanmoins vous ne tenez pas la mer

dans votre main. L es hommes désirent si ardemment le pouvoir personnel

qu' ils sont prê ts à  mettre l' infini dans un verre, l' idée divine dans une for-

mule, afin de pouvoir s' imaginer qu' elle est en leur possession. Ceux -là

sont les seuls qui ne puissent se lever et s' approcher des portes d' or, car

le grand souffle de la vie les confond ;  ils sont frappés d' horreur en décou-

vrant combien il est grand. L ' adorateur d' idoles garde une image de son

idole dans son cœ ur, et brû le touj ours une chandelle devant elle. E lle est

à  lui, et cette pensée le charme, mê me s' il se courbe en vénération devant

elle. E n combien d' hommes vertueux  et religieux  ce mê me état n' ex iste-t-

il pas ?  Dans les profondeurs de l' â me, la lampe brû le devant un dieu de

famille, une chose en la possession et sous la domination de son adora-

teur. L es hommes s' attachent avec une ténacité désespérée à  ces dogmes,

à  ces lois morales, à  ces principes et modes de foi qui sont leurs dieux  de

famille, leurs idoles personnelles. Dites-leur de ne brû ler la flamme inces-

sante de leur vénération que devant l' infini, et ils se détournent de vous.

Q uelle que puisse ê tre leur maniè re de dédaigner notre protestation, elle

laisse en eux  le sentiment d' un vide douloureux . Car la noble â me de

l' homme, ce roi potentiel qui est en nous tous, sait parfaitement que cette

idole de famille peut ê tre renversée et détruite à  tout moment ;  qu' elle. est

sans finalité en soi, sans aucune vie réelle et absolue. E t l' homme s' est

contenté de sa possession, oubliant que tout ce qui est possédé ne peut,

de par les lois immuables de la vie, ê tre retenu que pour un temps. I l a

oublié que l' infini est son seul ami;  il a oublié que dans la gloire de

cet infini est sa seule demeure, que lui seul peut ê tre son dieu. L à

il se sent comme s' il était sans demeure;  tandis qu' au milieu des
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l'homme aîzeætaînenæuiiren lai lméneïsmereqnis’pour le grand voy-agc
Autrement comment se fait-il que des martyrs aient souri aiu sein de]
lzorture‘? Comment se fait-il que le profond pécheur qui ‘vit pour le plais:
‘puisse enfin sentir remuer en lui la divine haleine? '

Dans. ces deux cas s'élève la possibilitéde trouver la voie. Mais ‘tro
‘souvent cettepossibilitéest tuée par la surcharge de la nature effrayée
11e martyr a acquis une passion pour la douleur, et vit dans l'idée d’h<
roïques souffrances; le pécheur devientaveuglepar la pensée de la vert
et l'adore comme une fin, un objet, une chose divineen soi. Tandis qu’elî
‘ne peut être divine que comme partie de ce tout infini quicomprendl
vice aussi bien que la vertu. Comment est-il possible de diviser l’infini,-

‘ce qui est un? Il est aussi raisonnable d'attribuer la. divinité aux chosæ
que de puiser un verre d’eau dans la mer et de déclarer qu’il contiel
l'océan. Vous ne pouvez diviser l'océan: l’eausalée fait partie dela grand
mer, etdoit en. faire partie ; mais néanmoins vous ne tenez pas la 1m
dans votre main. Les hommes désirent si ardemment le pouvoir personm
qu'ils sont prêts à. mettre l’infini dans un verre, l'idée divine dans une foi
mule, afin de pouvoir s’imaginer qu’elle est en leur possession. Ceux-l
sont les seuls qui ne puissent se lever et s'approcher des portes d’or. c:
le grand souffie de la vie les confond; ils sont frappés d'horreur en déco
vrant combienil est grand. Hadorateur d‘idoles garde une image de s:
idole dans son cœur, et brûle toujours une chandelle devant elle. Elle e
a lui, et cette pensée le charme, même s'il se courbe en vénération devai
elle.‘ En combiend’hommes vertueux et religieux ce même état n'existe-
il pas? Dans les profondeurs de Pâme, la lampe brûle devant. un dieu c
famille, une chose en la possession et sous la domination de son adore
teur. Les hommes s'attachent avec une ténacité désespérée à. ces dogme
à. ces lois morales, a ces principes et modes de foi qui sont leurs dieux c‘
famille, leurs idoles personnelles. Dites-leur de ne brûler la. flamme ince
sante de leur vénération que devant l’infini,et ils se détournent de vou
Quelle que puisse être leur manière de dédaigner notre protestation, el
laisse en eux le sentiment d'un vide douloureux. Car la noble âme d
.l’homme, ce roi potentiel qui est en nous tous, sait parfaitement que cet
idole de famillepeut être renversée et détruite à tout moment; qu’elle e:
sans finalité en soi, sans aucune vie réelle et absolue. Et l'homme s’e
contenté de sa possession, oubliant que tout ce qui est possédé ne peu
de par les lois immuables de la vie, être retenu que pour un temps. Il
oubliéque l’infini est son seul ami; il a. oublié que dans la gloire c
cet infini est sa seule demeure, que lui seul peut être son dieu. I.
il se sent comme s'il était sans demeure; tandis qu'au milieu d!
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t

sacrifices qu' il offre à  son idole spéciale il se sent comme en un

séj our de court repos. E t c' est pour cela qu' il s' y attache passion-

nément.

Peu de gens ont le courage d' affronter mê me à  la longue la grande déso-

lation qui est en dehors d' eux -mê mes, et qui doit y ê tre, tant qu' ils se rac-

crochent à  la personne qu' ils représentent, au «  Je «  qui est pour eux  le

centre du monde, la cause de toute vie. Dans leur désir d' un dieu ils

trouvent la raison de l' ex istence d' un dieu ;  dans leur désir pour un corps des

sens et pour un monde où  se réj ouir, se trouve pour eux  la cause de l' uni-

vers. L es croyances peuvent ê tre cachées trè s profondément sous la sur-.

face et mê me ê tre à  peine accessibles : mais le fait qu' elles sont là , est la

raison pour laquelle l' homme se tient droit. Pour lui-mê me il est lui-mê me

l' infini et le dieu ;  il tient l' océan dans un verre. Par cette illusion il ali-

mente l' égoï sme qui fait de la vie un plaisir et rend la douleur plaisante.

Dans ce profond égoï sme est la cause mê me et la source de l' ex istence du

plaisir et de la douleur. Car si l' homme ne vacillait entre les deux , et ne se

rappelait à  lui-mê me, à  tout moment, son ex istence au moyen de la sen-

sation, il l' oublierait. E t dans ce fait se trouve toute la réponse à  cette

question: «  Pourquoi l' homme crée-t-il la douleur pour son propre désa-

grément?  »

Ce fait étrange et mystérieux  reste encore inex pliqué, que l' homme en

se faisant ainsi illusion à  lui-mê me ne fait qu' interpréter la nature à

rebours, et mettre dans des paroles de mort le sens de la vie. Car c' est

une vérité incontestable que l' homme contient réellement en lui l' infini,

et que l' océan est réellement dans le verre. Mais il n' en est ainsi que

parce que le verre est absolument non-ex istant. I l y a là  simple-

ment une ex périence de l' infini: le verre n' a aucune permanence,

et peut ê tre brisé- à  tout moment. C' est en réclamant la réalité et la

permanence pour les quatre murs de sa personnalité, que l' homme

commet la grosse sottise qui le plonge dans. une série prolongée de mal-

heureux  incidents, et intensifie continuellement l' ex istence de ses formes

favorites de sensation. L e plaisir et la douleur deviennent pour lui plus

réels que le grand océan dont il fait partie, et où  est sa demeure;  il se

heurte continuellement et douloureusement à  ces murs qui le font sentir,

et son tout petit soi oscille dans sa prison choisie.

(A  suivre.) , A maravella.
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rifices qu'il offre à. son idole spéciale il se sent comme en un

aux‘ de court repos. Et c'est pour cela qu'il s'y attache passion-
nent.

_

‘eu de gens ont le courage d'affrontermême à. la longue la grande déso-
on qui est en dehors d'eux-mêmes, et qui doit y être, tant qu'ils se rac-
chent à. la personne qu'ils représentent, au a Je a qui est pour eux le
tre du monde, la cause de toute vie; Dans leur désir d'un dieu ils
Jveut la raison de l'existenced'un dieu; dansleur désir pour un corps des
s et pour un monde où se réjouir, se trouve pour eux la. cause de l'uni-
s. Les croyances peuvent être cachées très profondément sous la surs
a et même être à. peine accessibles;mais le fait qu'elles sont là, est la
Lon pour laquelle l’_homme se tient droit. Pourqlui-mêmeil est lui-même‘
fini et le dieu; il tient l'océan dans un verre. Par cette illusion .il ali-
ite Pégoïsmequifait de la vie un plaisir et rend la. douleur plaisante‘.
1s ce profond égoïsme est la cause même et la. source de Pexîstence du
Lsir et de la douleur. Car si l'homme ne vacillaltentre les deux, et ne’ se
pelait à lui-même, à tout moment, son existence au moyen de la ‘sen-
ïon,» il Poublierait. Et dans ce fait se trouve toute la réponse à. cette
stion: c Pourquoi l'homme crée-t-il la douleur pour son propre désa-ä
ment? » '

--

le fait étrange et mystérieux reste encore inexpliqué, que l'homme en
faisant ainsi illusion a lui-même ne fait qu’interpréter la nature à.
ours, et mettre dans des paroles de mort le sens de la vie. Car c'est
vérité incontestable que l'homme contient réellement en lui l'infini,

{ne l'océan est réellement dans le verre. Mais il n'en est ainsi que
ce que le verre est absolument non-existant. Il y a là. simpleo
It une expérience de l'infini: 1e verre n'a aucune permanence.
veut être brisé à tout moment. C'est en réclamant laréalité et la
manence .pour les quatre murs de sa personnalité, que l'homme
imet la grossesottise qui le plonge dans une série prolongée de mal-
reux incidents, et intensifie continuellement l'existence de ses formes
)rites de sensation. Le plaisir et la douleur deviennent pour lui plus
ls que le grand océan dont ilfait partie, et où est sa demeure; il se
rte continuellement et douloureusement à. ces murs qui le font sentir,
on tout petit soi oscille dans sa prison choisie.
(A suivre.) -

- AMAnAVELLA.
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pages d' une période préhistorique (1)

Ce passage sera ex pliqué, autant que possible, dans l' ouvrage actuel.

Bien que, tel quel, il ne contienne rien de nouveau pour l' O rientalité, en

interprétation ésotérique peut contenir bien des choses qui sont restées

j usqu' à  présent entiè rement inconnues des chercheurs d' O ccident.

L a premiè re figure était un simple disque ; la seconde (T) , un

disque avec un point au milieu, est un symbole archaï que indiquant la pre-

miè re différentiation dans les manifestations périodiques de la nature éter-

nelle, l' insex uelle et infinie «  A diti dans Cela »  (Rig V éda), le point dans le

cercle, ou l' espace potentiel au dedans de l' espace abstrait. A  la troisiè me

phase le point se transforme en un diamè tre, Ceci est le symbole de

la Mè re-N ature, divine et immaculée, dans l' infinité absolue et universelle-

ment embrassante. Q uand ce diamè tre est croisé par un autre vertical,

nous avons la croix  du monde. L ' humanité a atteint sa troisiè me race

radicale ;  c' est le signal pour le commencement de la vie humaine. Q uand la

circonférence disparait et ne laisse que la-

-, c' est le signe que la chute de

l' homme dans la matiè re est complè te, et la quatriè me race commence.

L a croix  dans le cercle est un symbole purement panthéiste;  quand on

omit le cercle circonscrit, le symbole devient phallique. I l avait le mê me

sens (outre d' autres spéciaux ), que le Tau inscrit dans le cercle (j ^ ). ^ e

«  marteau de Thor » , la croix  dite Jaina, ou simplement le Svastica

dans le cercle i

L e troisiè me symbole —  le cercle divisé en deux  par la ligne horizontale

du diamè tre, —  signifiait la premiè re manifestation de la N ature créatrice

(encore passive, parce que féminine). L a premiè re et vague perception de

l' homme en ce qui concerne la procréation est féminine, parce que l' homme

(1) V oir pour le début du Proè me le n°  7, et pour Y  I ntroduction, tous les numéros de la

Revue théosophique depuis le commencement.
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M DBGTHNE srtntrn‘
2303m3.

pneus D'UNE PÉRIODE pnfzmsromoun (l)
Ce passage sera expliqué, autant que possible, dans Fouvrage actu

Bien que, tel que], il ne contienne rien de nouveau pour l’Orienta1ité,
interprétation ésotérique peut contenir bien des choses qui sont rest
jusqu’a présent entièrement inconnues des chercheurs d’Occident.

La première figure était un simple disque C) ; la seconde G ,

disque avec un point au milieu, est un symbole archaïque indiquant la;
mière différentiation dans les manifestationspériodiques de la nature é!
nelle, Pinsexuelle et infinie a Aditidans CELA » (Rig Véda), le point dan
cercle, ou l'espacepotentiel au dedans de l'espace abstrait. A la troisiè
phase le point se transforme en un diamètre, Ceci est le symbole
la Mère-Nature, divineet immaculée,dans Pinfinité absolue et universe
ment embrassante. Quand ce diamètre est croisé par un autrevertical, É
nous avons la. croix du monde. L'humanité a atteint sa troisième r
radicale; c’est le signal pour le commencementde la vie humaine. Quam
circonférence disparaît et ne laisse que la —-l—, c’est le signe que la chute
l'homme dans la matière est complète, et la QUATRIÈME race commen
La croix dans le cercle est un symbole purement panthéiste; quand
omit le cercle circonscrit, le symbole devient phallique. Il avait le mê
sens (outre d’autres spéciaux),que le TAU inscrit dans le cercle æ
«marteau de Thor n, la croix dite Jaina, ou simplement le Svasl
dans le cercle

Le troisièmesymbole —- le cercle divisé en deux par la ligne horizom
du diamètre, — signifiait la première manifestation de la Nature créatl
(encore passive, parce que féminine). La première et vague perception
l'homme en ce qui concerne la procréation est féminine, parce que l'hon

i

(1) Voir pour le début du Proème le n° 7, et pour Ylntroduction tous les numéros <
Revue théosophiguedepuis le commencement.
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connaî t mieux  sa mè re que son pè re. A ussi les divinités femelles étaient

plus sacrées que les mâ les. L a nature est donc féminine, et, j usqu' à  un

certain point, obj ective et tangible, et le principe spirituel qui la fait fruc-

tifier est caché. E n aj outant une ligne perpendiculaire au diamè tre horizon-

tal du cercle, on formait le Tau, —  T —  la plus vieille forme de cette

lettre. C' était le glyphe de la troisiè me race radicale j usqu' au j our de sa

chute symbolique, c' est-à -dire j usqu' au j our où  la séparation des sex es

eut lieu par évolution naturelle ;  alors la figure devint (^ ). le cercle ou vie

insex uelle modifiée et divisée, un double glyphe ou symbole. A vec les

sous-races de notre cinquiè me Race il devint en symbolisme le Sacr' ,

et en Hébreu N ' cabvah (1) des races d' abord formées, puis il se tranforma

chez les E gyptiens en y (l' emblè me de la vie), et plus tard encore en le

signe de V énus O . Puis vient le Svastica (le marteau de Thor, ou la

«  Croix  hermétique »  actuelle) entiè rement séparé de son cercle, et devenu

ainsi parement phallique. L e symbole ésotérique de K ali Y uga est l' étoile

à  cinq pointes renversée, —  I e signe de la sorcellerie humaine, avec

ses deux  pointes ou cornes tournées vers le ciel, position que tout occul-

tiste reconnaî tra comme appartenant à  la < t main gauche » , et employée

en magie cérémoniale (2).

I l est à  espérer que la lecture du présent livre modifiera les idées géné-

ralement erronées du public en ce qui concerne le Panthéisme. I l est faux

et inj uste de regarder les Bouddhistes et les O ccultistes A dwaitées comme

des athées. S' ils ne sont pas tous philosophes, ils sont du moins tous logi-

ciens ;  leurs obj ections et leurs arguments sont basés sur le strict raison-

nement. E n vérité, si l' on prend le Parabrahmam des Hindous comme

représentant les divinités cachées et énoncées des autres nations, on trou-

(1) V oir l' ouvrage intéressant The source of measures, où  l' auteur ex plique le vrai

sens du mot «  sacr'  » , d' où  sont dérivés «  sacré, sacrement » , qui sont devenus syno-

nymes de sainteté, bien que purement phalliques!

(2) D' aprè s ce que nous disent les mathématiciens occidentaux  et quelques cabalistes

américains, en Cabale aussi «  la valeur du nom de Jehovah est celle du diamè tre d' un

cercle » . A j outez à  ceci le fait que Jehovah est la troisiè me Séphiroth, Binah, un mot

féminin, et vous aurez la clef du mystè re. Par certaines tranformations cabalistiques, ce

nom androgyne dans les premiers chapitres delà  Genè se, devient entiè rement masculin

Caï nite et phallique. L ' idée de choisir une divinité parmi les dieux  paï ens et d' en faire

un dieu spécial et national, de l' appeler «  L e Dieu un, le dieu vivant, le Dieu des Dieux  » ,

et alors de proclamer son culte monothéiste, ne suffit pas à  changer cette divinité en ce

Principe Unique dont «  l' Unité n' admet pas de multiplication, de changement ni de

forme » , spécialement dans le cas d' une divinité priapique;  et il est maintenant démontré

que Jehovah en est une.
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PLA DOCTRINE SEGRÈTE ‘ 47

onnaît mieux sa mère que son père. Aussi les divinités femelles étaient
lus sacrées que les mâles. La nature est donc féminine, et, jusqu’à un
ertain point, objective et tangible, et le principe spirituel qui la fait fruc-
.fier est caché. En ajoutant une ligneperpendiculaireaudiamètre horizon-
Il du cercle, on formait le Tau, — T — la plus vieille forme de cette
ættre. C'était le glyphe de la troisième race’ radicale jusqu'au jour de sa
bute symbolique,‘c’est‘—à-dire jusqwaujour où la séparation des sexes

ut lieu par évolutionnaturelle; alors la figure devint Œ, 1e cercle ou vie
nsexuelle modifiée et divisée, un double glyphe ou symbole_. Avec les
ms-races de notre cinquième Race il devint en symbolisme le Sacr’,
;en Hébreu N’cabvah (l) des races d’abord formées, puis il se tranforma
iez les Egyptiens en ‘Î- (Femblême de la vie), et plus tard encore en le
gne de Vénus Puis vient le Svastica (le marteau de Thor, ou la
Croix hermétique x actuelle) entièrement séparé de son cercle, et devenu
nsi purement phallique. Le symbole ésotérique de Kali Yuga est l'étoile

cinq pointes renversée, fi-le signe de la sorcellerie humaine, avec

es deux pointes ou cornes tournées vers le ciel, position que tout occul-
ste reconnaîtra comme appartenant, à. la c: main gauche n, et employée
l magie cérémoniale (2). a

‘

Il est à. espérer que la lecture du présent livre modifiera les idées géné-
lement erronées du public en ce qui concerne le Panthéisme.Il est faux
injustede regarder les Bouddhisteset les Occultistes Adwaitées comme

2s athées. S'ils ne sont pas tous philosophes, ils sont du‘ moins tous logi-
ens; leurs objections et leurs arguments sont basés sur le strict raison-
ament. En vérité, si l'on prend le Parabrahmam des Hindous comme

présentant les divinités cachées et énoncées des autresnations, on trou-

 

[l) Voir Pouvrage intéressant The source of measures, où 1’auteur explique le vrai
us du mot « sacr' n, d'où sont dérivés « sacré, sacrement),qui sont devenus syno-
mes de sainteté, bien que purement phalliques l .

(2) D'après ce que nous disent les mathématiciensoccidentaux et quelques cabalistes
iéücains, en Cabale aussi « la valeur dunom de Jehovah est celle du diamètre d'un
rcle n. Ajoutez à. ceci le fait que Jehovah est la troisième Séphiroth, Binah. un mot
ninin, et vous aurez la clef du mystère. Par certaines tranformations cabalistiques, ce
m androgyne dans les premiers chapitres de la Genèse, deviententièrement masculin
iïnite et phallique. L'idée de choisir une divinité parmi les dieux païens et d’en faire
dieu spécial et national, de l'appeler a Le Dieu un, le dieu vivant, le Dieu des Dieux n,
alors de proclamer son culte monothéiste, ne suffltpas à. changer cette divinité en ce‘
incipe UNIQUE dont « l’Unité n'admet pas de multiplication, de changement ni de
rme n, spécialementdans le cas d'une divinité priapique; et il est maintenant démontré
e Jehovah en est une.
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vera que ce principe absolu est le prototype dont furent copiées tous les

autres. Parabrahm n' est pas Dieu, parce que ce n' est pas un Dieu. «  C' est

ce qui est suprê me et non suprê me (-pa.ra.va.ra) » , ex plique la Mandukya

Upanishad (I I ,-28 ). C' est «  suprê me comme Cause, non suprê me comme

effet » . Parabrahm est simplement comme «  Réalité sans seconde » , le K os-

mos qui contient tout, —  ou plutô t, l' E space cosmique infini du sens spiri-

tuel le plus élevé, naturellement. Brahma (neutre) étant la racine immuable,

pure, libre, incorruptible et suprê me, «  la vraie ex istence, Paramartkika» ,

et l' absolu Chit ou Chaitanya (intelligence, conscience), ne peut ê tre con-

naisseur, «  car Cela ne peut avoir aucun suj et de cognition » . L a flamme

peut-elle ê tre appelée l' E ssence du feu ?  Cette E ssence est «  la V ie et la

L umiè re de l' Univers, le feu et la flamme visibles ne sont que destruction,

mort et mal » . «  L e feu et la flamme détruisent le corps d' un A rhat, leur

essence le rend immortel »  ,(Bodhi-mur, livre I I .) «  L a connaissance de

l' E sprit absolu, comme la splendeur du soleil, ou la chaleur dans le feu,

n' est autre chose que l' E ssence absolue mê me » , dit Sankaracharya. C' est

«  l' esprit du feu » , non le feu mê me ;  aussi «  les attributs du dernier, cha-

leur ou flamme, ne sont pas les attributs de l' E sprit, mais de ce dont l' E s-

prit est la cause inconsciente » .. L a phrase ci-dessus n' est-elle pas la

véritable tonique de la philosophie rosicrucienne postérieure ?  Parabrahm

est, en résumé, l' agrégation collective du K osmos dans son immensité et

dans son éternité, le a Cela »  et le «  Ceci »  aux quels ne peuvent s' appliquer

les agrégations distributives (1) «  A u commencement Ceci était le Soi,

un seulement»  (ditareya. upa.nisha.d);  le grand Sankaracharya ex plique

que «  Ceci »  se rapporte à  l' Univers (Jagat) ;  le sens des mots «  A u com-

mencement »  est, avant la reproduction de l' Univers phénoménal.

L ors donc que les Panthéistes se font l' écho des Upanishads, qui déclarent

ainsi que la Doctrine secrè te, que «  ceci »  ne peut créer, ils ne nient pas un

créateur, ou plutô t une agrégation collective de créateurs, mais seulement

refusent, et trè s logiquement, d' attribuer la «  création »  et spécialement

la formation, c' est-à -dire quelque chose de fini, à  un Principe I nfini. Pour

eux , Parabrahm est une cause passive parce qu' absolue, la mukta. incondi-

tionnée. I ls lui refusent seulement l' O mniscience et l' omnipotence limitées,

parce que ce sont encore des attributs (tels qu' ils sont réfléchis dans les

perceptions de l' homme);  et parce que Parabrahm, étant le «  tout

suprê me »  l' esprit et l' â me à  j amais invisibles de la nature, immuable et

(1) V oir V edanta Sara, par le maj or G. A . Jacob, et aussi les A phorUmes de Sandilya

traduits par Cowel, p. 42.
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78 LA RËVUE THÉOSOPHIQUE

vera que ce principe absolu est le prototype dont furent copiées tous le
autres. Parahrahmnestpas Dieu, parce que ce n'est pas un Dieu. « C’es
ce qui est suprême et’ non "suprême (paravara) n, explique la Manduky
Upanishad‘ (II,'28). C'est « suprême comme CAUSE, non suprême comm
efiet ». Parabrahm est simplement comme «Réalité sans seconde »,1e—Kos
mos qui contient tout, 9- ou plutôt, l’Espacecosmique infini du sens .spiri
tuel le plus élevé, naturellement.Brahma (neutre) étant la racineimmuablz
pure, libre, incorruptible et suprême, a: la vraie existence, Paramartkikax

et l'absolu Chit ou Ghaitanya (intelligence, conscience). ne peut être con
naisseur, o: car CELA ne peut avoir aucun sujet de cognition n; La fiamm
peut-elle être appelée l'Essence du feu ? Cette Essence est « la VIE et l
LUMIÈRE de l'Univers, le feu et la flammevisibles ne sont que destruction
mort et mal n. _a Le feu et la flamme détruisent le corps d'un Arhat,’ leu
essence le rend immortel n j(Bodhi-mur, livre II.) c La connaissance d
1’Esprit absolu, comme la splendeur du soleil, ou la chaleur dans le fer
n’est autre chose que l'Essence absolue même n, dit Sankaracharya.C'es
a l'esprit du feu n, non ‘le feu même ; aussi « les attributs du dernier, cha
leur ou flamme, ne sont pas les attributs de l'Esprit, mais de ce dont PE:
prit est la cause inconsciente »_. La phrase ci-dessus n’est-elle pas l
véritable tonique de la philosophierosicrucienne postérieure ?Parabrah1
est, en résumé, l'agrégation collective du Kosmos dans son immensité 4
dans son éternité, le a: Cela n et le «Ceci» auxquelsne peuvent s'applique
les agrégations distributives (l) « Au commencement CECI était le So
un seulement» (ditareya upanishad); le grand Sankaracharya expliqu
que a CECI » se rapporte à l'Univers(Jagat) ; le sens des mots c Au com
mencement » est, avant la reproduction de l'Univers phénoménal.

Lors doncque les Panthéistesse font l’écho des Upanishads, qui déclarer
ainsi que la Doctrine secrète, que a: ceci r ne peut créer, ils ne nient pas u
créateur, ou plutôt une agrégation collectivede créateurs. mais seulemer
refusent, et très logiquement, d'attribuer la a: création » et spécialemer
la formation, dest-à-dire quelque chose de fini, à un Principe Infini, Pou
eux, Parabrahmest une cause passive parce qu’ab_solue, lamuhta incondi
tionnée. Ils lui refusent seulement l’Omniscienceet l’omnipotence limitées
parce que ce sont encore des attributs (tels qu'ils sont réfléchis dans le
perceptions de l'homme); et parce que Parabrahm, étant le «r roc‘
suprême a l'esprit et Pâme à jamais invisibles de la nature, immuable e

 

(1) Voir Vedauta Sera, par le major G. A. Jacob, et aussi le: Aphorismes deSandily
traduits par Cowel, p. 42.
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éternel, ne peut avoir d' attributs;  l' absolu ex cluant tout naturellement

tout rapport avec les idées de fini ou conditionné. E t quand les V édantins

affirment que les attributs appartiennent simplement à  son émanation

qu' ils appellent «  I swara plus Maya »  et A vidya (A gnosticisme ou

N escience plutô t qu' ignorance), il est difficile de trouver aucun athéisme

dans cette conception (1). Puisqu' il ne peut y avoir ni deux  I nfinis ni deux

absolus dans un univers supposé sans limites, on ne peut guè re concevoir

cette Soi-E x istence créant personnellement. A ux  sens et aux  perceptions

d' «  Ê tres »  finis, cela est non-«  ê tre » , parceque c' est l' unique etre-té;

car dans ce tout gî t cachée son émanation coéternelle et contemporaine

ou son rayonnement inhérent, qui, devenant périodiquement Brahmâ  (la

Potentialité mâ le-femelle), se transforme ou s' épanche en l' univers mani-

festé. N arayana porté sur les eaux  (abstraites) de l' E space, devient les

E aux  de la substance concrè te mise en mouvement par lui, c' est-à -dire

devient le verre ou L ogos manifesté.

L es Brahmines orthodox es, ceux  qui s' élè vent le plus contre les Pan-

théistes et les adwaitées, qu' ils appellent athées, sont forcés, si Manu a

aucune autorité en cette matiè re, d' accepter la mort de Brahmâ , leur

créateur, à  l' ex piration de chaque «  â ge »  de cette divinité créatrice

(100 années divines, une période qui en années ordinaires ne peut s' ex pri-

mer que par 15 chiffres). Pourtant, aucun de leurs philosophes ne com-

prend cette «  mort »  autrement que comme une disparition temporaire

du plan de l' ex istence manifestée, ou comme un repos périodique.

L es O ccultistes sont donc d' accord avec les Philosophes V édantins

adwaitées sur cette doctrine. I ls montrent l' impossibilité d' accepter, sur

le terrain philosophique, l' idée du tout absolu créant ou mê me évoluant

«  l' œ uf doré »  dans lequel on le fait entrer pour se transformer en Brahmâ ,

le créateur, dont l' ex pansion postérieure constitue les dieux  et tout

l' univers visible. I ls disent que l' unité absolue ne peut devenir une infinité;

car l' infini présuppose l' ex tension illimitée de quelque chose, et la durée

de ce «  quelque chose»  , et le tout Un est comme l' E space, —  qui est sa

seule représentation mentale et physique sur cette terre, sur notre plan

d' ex istence, —  ni un obj et, ni un suj et de perception. Si on pouvait sup-

poser que le tout éternel et infini, que l' unité omniprésente, au lieu d' ê tre dans

l' éternité, devienne dans des manifestations périodiques un univers varié

(1) N éanmoins, certains orientalistes chrétiens, prévenus et assez fanatiques, aimeraient

' à  prouver que c' est là  de pur athéisme: voyez-en pour preuve, la «  V édanta sara »  du

Maj or Jacob. Pourtant, toute l' antiquité répétait cette pensée védique:

O mnis enin per se divum natura necesse est

I mmortali sevo summa cum pace fruatur.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

LA nocrnmn SECBÈTE 79

éternel, ne peut avoir d'attributs; l'absolu excluant toutnaturellement
out rapport avec les idées de fini ou conditionné. Et quand les Védantins
lfilrment que les attributs appartiennent simplement à son émanation
[u'ils appellent n: Iswara plus Maya n et Avidya (Agnosticisme ou
lescience plutôt qwignorance), il est difficilede trouver aucun athélsme
ans cette conception (l). Puisqu'il ne peut y avoir ni deux Infinis ni deux
bsolus dans un univers supposé sans limites, on ne peut guère concevoir
ette Soi-Existence créant personnellement. Aux sens et aux perceptions
'

« Ètres r» finis, CELA est non-« être n, lparceque c’est l'unique ETRE—TÉ ;
ar dans ce TOUT gît cachée son émanation coéternelle et contemporaine
u son rayonnement inhérent, qui, devenant périodiquement Brahmâ (la
‘otentialité mâle-femelle),se transforme ou s’épanche en l'univers mani-
:sté. Narayana porté sur les eaux (abstraites) de l’Espace, devient les
aux de la substance concrète mise en mouvement par lui, dest-à-dire
avient le VERBE ou Logos manifesté. '

Les Brahmines orthodoxes, ceux qui s’élèvent le plus contre les Pan-
néistes et les adwaitées, qu'ils appellent athées, sont forcés, si Manu a.
Icune autorité en cette matière, d'accepter la mort de Brahmä, leur
‘éateur, à l'expiration de chaque a âge .- de cette divinité créatrice
00 années divines, une période qui en années ordinaires ne peut s'expri-
er que par l5 chiffres). Pourtant, aucun de leurs philosophesne com-
‘end cette « mort n» autrement que comme une disparition temporaire
1 plan de l'existence manifestée, ou comme un repos périodique. .

Les Occultistes sont donc d'accord avec les Philosophes Védantins
Lwaitées sur cette doctrine. Ils montrent l'impossibilité d'accepter, sur
terrain philosophique, l'idée du TOUT absolu créant ou même évoluant
l'œuf doré a dans lequel on le fait entrer pour se transformer en Brahmâ,
créateundont l'expansion postérieure constitue les dieux et tout

nivers visible. Ils disent que l'unité absolue ne peut devenir une infinité;
r l'infini présuppose l'extension illimitéede quelque chose, et la durée‘
ce a quelque chose» , et le tout Un est comme l’Espace, — qui est sa

_

11e représentation mentale et physique sur cette terre, sur notre plan
axistence, — ni un objet, ni un sujet de perception. Si on pouvait sup-

_

ser que le tout éternelet infini,que l'unité omniprésente,aulieud'être dans '

ternité, devienne dans des manifestationspériodiques un univers varié
 

L) Néanmoins, certains Orientalistes chrétiens, prévenus et assez fanatiques,aimeraient
æouver que c'est 1a de pur athéisme:voyez-en pour preuve, la a Védanta sera » du
jor Jacob. Pourtant, toute l'antiquité répétait cette pensée vèdique:

Omnis enïm par se divum natura necease est
Immortels‘ ævo umma cm» puce fruatur.
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ou une personnalité multiple, cette Unité cesserait d' en ê tre une. L ' idée

de L ocke que «  le pur espace n' est capable ni de résistance ni de mouve-

ment >  —  est incorrecte. L ' espace n' est ni un «  vide sans limites »  ni une

t plénitude conditionnée » , mais l' un et l' autre : c' est, sur le plan de l' abs-

traction absolue, la Divinité à  j amais inconnaissable, qui n' est vide que

pour les esprits finis (1), et sur celui de la perception mayavique, le

Plénum, le contenant absolu de tout ce qui est, manifesté ou non mani-

festé: c' est, par conséquent, ce Tout absolu. I l n' y a pas de différence

entre ce que dit l' apô tre chrétien: «  E n lui nous vivons et remuons et

avons notre ê tre, »  et ce que dit le Rishi Hindou: et L ' univers vit dans

Brahma, procè de de Brahma, et retournera à  Brahma (Brahmâ ) » : car

Brahma (neutre), le non-manifesté, est cet univers in abscondito, et

Brahmâ , le manifesté, est le L ogos, représenté comme mâ le-femelle (2) dans

les dogmes symboliques orthodox es. L e Dieu de l' apô tre initié et du Rishi

est à  la fois l' E space invisible et le visible. L ' E space est appelé en symbo-

lisme ésotérique : «  Mè re-pè re éternel aux  sept peaux  » . I l est composé de

sept couches, de sa surface non différenciée à  sa surface différenciée.

' «  Q u' est-ce qui fut, qui est et qui sera, qu' il y ait un Univers ou non;

qu' il y ait des dieux  ou qu' il n' y en ait pas?  »  demande le catéchisme éso-

térique Senzar. E t la réponse faite est: I ' E space.

Ce n' est pas le Dieu Un et inconnu touj ours présent dans la nature, ou

la nature in abscondito, qui est rej eté, mais le Dieu du dogme humain et

son «  V erbe »  humanisé. Dans sa suffisance infinie, dans son orgueil et

sa vanité inhérente, l' homme l' a formé lui-mê me, de sa main sacrilè ge,

avec les matériaux  qu' il a trouvés dans sa petite substance cérébrale, et

l' a imposé au genre humain comme une révélation directe de I ' E space

unique et non révélé (3 ). L ' occultiste accepte la révélation comme venant

d' ê trè s divins mais encore finis, des vies manifestées, j amais de la V ie

(1) L es noms mê me des deux  principales divinités, Brahmâ  et V ishnu, devraient depuis

longtemps avoir suggéré leur signification ésotérique. Car la racine de Brahmam, ou

Brahm, est, au dire de certains, le mot Brih, «  grandir »  ou «  s' épancher »  (voir la

Revue de Calcutta, vol. L X V I , p. 14) ;  et celle de V ishnu est V £ s,' «  pénétrer » , entrer dans la

nature de l' essence;  Brahmà -V ishnu étant cet espace infini, dont les dieux , les rishis, les

Manus et tout ce qui ex iste dans cet univers, sont simplement les puissances, V ibhutayah.

(2) V oir aussi dans Manu l' histoire de Brahmâ  divisant son corps en mâ le et femelle;

cette derniè re partie est la V ach femelle, en qui il crée V iraj ;  et comparer avec l' ésoté-

risme des chap. il, in et iv de la Genè se.

(3 ) L ' occultisme est vraiment dans l' air à  la fin de notre siè cle. E ntre autres ouvrages

récemment publiés, nous en recommanderons un spécialement aux  étudiants de l' occul-

tisme théorique qui ne veulent pas s' aventurer au delà  du royaume spécial de notre *

plan humain. C' est N ouveaux  aspects de la vie et de la religion, par le Dr Henry

Pratt. Ce livre est plein de dogmes ésotériques et de philosophie, celle-ci un peu limitée,

dans les derniers chapitres, par ce qui nous paraî t ê tre un esprit de positivisme condi-
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80 LA REVUE rnnosopnroun
ou une personnalité multiple, cette Unité cesserait d'en être une. .L’idée
de Locke que u le pur espace n'est capable ni de résistance ni de mouve-
ment a —- est incorrecte. L'espace n'est ni un « vide sans limites » ni une
‘c plénitude conditionnée s», mais l'un et l'autre: c'est, sur le plan de l'abs-
tractionabsolue, la Divinité à jamais inconnaissable, qui n'est vide que

’

pour les esprits finis (l), et sur celui de la perception mayavique, le
Plenum, le contenant absolu de tout ce qui est, manifesté ou non mani-
festé: c'est, par conséquent, ce Tout absolu. Il n'y a pas de différence
entre ce que dit l'apôtre chrétien: « En lui nous vivons et remuons et
avons notre être, n et ce que dit le Rishi Hindou: u L'univers vit dans
Brahbma, procède de Brahma, et retournera à. Brahma (Brahmâ) »: car
Brahma (neutre), le non-manifesté, est cet univers in abscondito, et
Brahmâ, le manifesté, est le Logos, représenté comme mâle-femelle(2) dans
les dogmes symboliques orthodoxes. Le Dieu de l'apôtre initié et du Rishi
est à. la fois l’Espace invisibleet le visible. L’Espace est appelé en symbo-
lisme ésotérique: c Mère-père éternel aux sept peaux n. Il est composé de
sept couches, de sa surface non différenciée à sa surface différenciée.

‘ « Qu'est-ce qui fut, qui est et qui sera, qu'il y ait un Univers ou non;
qu'il y ait des dieux ou qu'il n'y en ait pas ? i» demande le catéchismeéso-
tériquesenzar. Et la-réponse faite est: PESPACE. ‘

Ce n'est pas le Dieu Un etinconnu toujours présent dans la nature, ou
i la naturein abscondito, qui est rejeté, mais le Dieu du dogme humain et
son c Verbe n humanisé. Dans sa suflisance infinie, dans son orgueil e1
sa vanité inhérente, l'homme l'a formé lui-même, de sa main sacrilège,
avec les matériaux qu'il a trouvés dans sa petite substance cérébrale, e1
l'a imposé ‘au genre humain comme une révélation directe de PESPAGE
unique et non révélé (3). L'occu1tiste accepte la révélation comme venan1
d'êtres divins mais encore finis, des’ vies manifestées,"jamais de la" VIE
 

(1) Les noms même des deux principales divinités, Brahmâ. et ,Vishnu, devraient depuis
longtemps avoir suggéré leur signification ésotérique. Car la racine de Brahmam, ou
Brahm, est, au dire de certains, le mot Brin, a grandir » ou « s'épancher n (voir la
Revue de Calcutta, vol. LXVI,p. l4); et celle de Vishnu est Vis,'« pénétrer n,_entrer dans la
nature de l'essence; Brahma-Vishnu étant cet asracs infini. dont les dieux, les rishis, les
Manus et tout ce qui existe dans cet univers, sont simplement les puissances, Vibhutayah.

(2) Voir aussi dans Manu l'histoire de Brahma divisant son corps en màle et femelle:
cette dernière partie est la Vach femelle, en qui il crée Viraj; et comparer aveclésoté-
risme des chap. n, m et iv de la Genèse.

(3) Lfioccultisme est vraiment dans l'air a la finde notre siècle. Entre autres ouvrages
récemment publiés, nous en recommanderons un spécialement aux étudiants de l'oc'cul—
tisme théorique qui ne veulent pas s'aventurer au delà. du royaume spécial de notre
plan humain. c'est Nouveaux aspects de la vie et de la relioion, par le D‘ Henry
Pratt. Ce livre est plein de dogmes ésotériques et de philosophie, celle—ci un peu limitée,
dans les derniers chapitres, par ce qui nous paraît être un esprit de positivisme condi-
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Unique qui ne peut se manifester;  de ces entités, appelées Homme Pri-

mordial, Dhyani-Buddhas, ou Dhyan-Chohans, les «  Rishi-Praj apati »  des

Hindous, les E lohim ou «  F ils de Dieu » , les E sprits planétaires de toutes

les nations, qui sont devenus des Dieux  pour les hommes. I l regarde aussi

l' A disakti, —  l' émanation directe de Mulaprakriti, la racine éternelle de

cela, et l' aspect femelle de la cause créatrice Brahmâ , sous sa forme

A kasique d' â me universelle, —  philosophiquement comme une Maya, et

comme la cause de la Maya humaine. Mais cette maniè re de voir ne

l' empê che pas de croire à  son ex istence tant qu' elle dure, c' est-à -dire, pour

un Manvantara ;  ni d' employer pratiquement A ' kâ sà , le rayonnement de

Mulaprakriti (1), l' â me du monde étant reliée à  tous les phénomè nes

naturels, connus ou inconnus de la science.

L es plus vieilles religions du monde, —  éx otériquement, car leur racine

ou fondation ésotérique est une — sont celles des I ndiens, desMazdéens et

tionné. N éanmoins, ce qui est dit de l' E space comme «  cause premiè re inconnue » ,

mérite d' ê tre cité. «  Ce quelque chose incomu, que nous venons d' identifier avec l' incar-

nation primitive de la simple Unité, est invisible et impalpable;  »  —  (l' espace abstrait,

nous l' accordons);  «  et, dè s lors qu' invisib e et impalpable, inconnaissable par consé-

quent. E t ce caractè re inconnaissable a donné lieu à  l' erreur qui consiste à  le supposer

comme un simple vide, une simple capacité réceptrice. Mais, mime quand on le consi-

dè re comme un vide absolu, il faut admettie ou bien que l' E space est soi-ex istant. infini

et é( ernel, ou bien qu' il a une premiè re cause en delà , derriè re, ou en dehoi s de lui-mê me.

«  E t pourtant si une telle cause pouvait ê tre trouvée et définie, ceci ne nous amè nerait

qu' à  lui t ansférer les attributs qui autrement reviennent à  l' espace, et ne ferait que

rej eter d' un pas plus loin la difficulté d' o igine, sans que nous obtenions aucun supplé-

ment de lumiè re quant à  la causation primitive »  (p. 5).

C' est là  précisément ce qu' ont fait les croyants eu un créateur antromorphe, en un

dieu ex tracosmique au lieu d' intracosmique. Beaucoup, nous pouvous dire la plupart

des suj ets de M. Pratt, sont des vieilles idées et théories cabalistiques qu' il présente

sous un vê tement tout à  fait moderne: «  N ouveaux  aspects »  de l' occulte dans la nature

en vérité. L ' espace cependant, regardé comme une «  Unité substantielle, »  la «  source

vivante de la vie, »  «  la cause inconnue et sans cause, »  est le plus vieux  dogme de

l' occultisme, antérieur de milliers d' années au Pater-JE ther des Grecs et des L atins. I l

en est de mê me de «  la force et la matiè re, comme potentialités de l' espace, insépa-

rables, et révélatrices inconnues de l' inconnu » . O n les trouve toutes dans la philoso-

phie aryenne, personnifiées par V isvakarman, indra, V ishnu, etc., etc.. Pourtant elles

sont ex primées trè s philosophiquement, et sous nombre d' aspects inusités dans l' ouvrage

en question.

(1) Par contraste avec l' univers manifesté de matiè re le terme Mulaprakriti (de Mula,

racine, et Prakriti, nature), ou la matiè re primordiale non-manifestée, appelée par les

alchimistes occidentaux  Terre d' A dam, est appliqué par les V édantins à  Parabrahmam. L a

Matiè re est double dans la métaphysique religieuse, et septuple dans les doctrines

ésotériques, comme tout le reste dans l' univers. Comme Mulaprakriti, elle est indiffé-

renciée et éternelle;  comme V yakta, elle devient différenciée et conditionnée, suivant la

Soetasvatara Upanishad, 1, 8 , et le Devi Bhagavata Purana. L ' auteur des quatre conférences

sur la Bhagavad Gita dit en parlant de Mulaprakriti: «  De son point de vue obj ectif (au

L ogosl, Parabralim lui apparaî t sous l' aspect de Mulaprakriti... N aturellement cette

Mulaprakriti est matérielle pour lui, comme tout obj et matériel est pour nous... Para-

bruhmam est une réalité inconditionnée et absolue, et Mulaprakriti est une6 orte dévoile

j eté par-dessus. »  (Théosophist., vol. V I I I , p. 3 04).
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UNIQUE qui ne peut se manifester; de ces entités, appelées Homme Pri-
mordial, Dhyani-Buddhas,ou Dhyan—Chohans. les n Rishi-Prajapatin des
Hindous, les Elohiin ou « Fils de Dieu a», les Esprits planétaires de toutes
les nations, qui sont devenus des Dieux pour les hommes. Il regarde aussi
FADISAKTI, —- Fémanationdirecte de Mulaprakriti, la racine éternelle de
CELA, et l'aspect femelle de la cause créatrice Brahmâ, sous sa forme
Akasique d'âme universelle, —- philosophiquement comme une Maya, et
comme la cause de la Maya humaine. Mais cette manière de voir ne
l'empêche pas de croire a son_ existence tant qu'elle dure, dest-à-dire, pour
un Manvantara; ni d'employer pratiquement A'kâsa, le rayonnement de
Mulaprakriti‘ (l), l'âme du monde étant reliée à tous les phénomènes
naturels, connus ou inconnus de la science.

Les plus vieilles religions du monde,'— éxotériquement, car leur racine
ou fondation ésotérique est une-— sont celles des Indiens, des Mazdéens et

tionné. Néanmoins, ce qui est dit de l’Espace comme « cause première inconnue n,
mérite d'être cité. « Ce quelque chose inconnu, que nous venons d'identifier avec l'incar-
nation primitive de la simple Unité, est invisible et impalpable; - — (l'espace abstrait,
nous Paccurdons); a et, dès lors qu'invisib e et impalpable, inconnaissable par consé-
quent. Et ce caractère inconnaissable a donné lieu à. l'erreur qui consiste a le supposer
comme un simple vide, une simple capacité réceptrice. Mais, même quand on le consi-
dere comme un vide absolu. il faut admettie ou bien que l’Espace est soi-existant. infini
et éternel, ou bien qu'il a une première cause en delà, derrière, ou en dehoi s de lui-même.

a Et pourtant si une telle cause pouvait être trouvée et définie, ceci ne nous amènerait
qu'à. lui t-ansférer les attributs qui autrement reviennent a l'espace, et ne ferait que
rejeter d'un pas plus loin la difficulté d'o"igine, sans que nous obtenions aucun supplé-
ment de lumière quant à la causation primitive n (p. 5).

C'est là précisément ce qu'ont" fait les croyants en un créateur antromorphe, en un
dieu extracosmique au lieu dintracosmique. Beaucoup. nous pouvons dire la. plupart
des sujets de M. Pratt, sont des vieilles idées et théories cabalistiques qu'il présente
sous un vêtement tout à. fait moderne: a Nouveaux aspects - de l'occulte dans la nature
en vérité. L'espace cependant, regardé comme une a Unité substantielle, n la « source
vivante de la vie, » a la cause inconnue et sans cause, n est le plus vieux dogme de
Poccultisme, antérieur de milliers d'années au Pater-Æther des Grecs et des Latins. Il
en est de même de « la" force et la matière, comme potentialités de l'espace, insépa-
rables, et révélatrices inconnues de l'inconnu n. On les trouve toutes dans la philoso-
phie aryenne, personniflées par Visvakarman, îndra, Vishnu, etc., etc... Pourtant elles
sont exprimées très philosophiquement,et sous nombre d'aspects inusités dans l'ouvrage
en question.

(l) Par contraste avec l'univers manifesté de matière le terme Mulaprakrili (de Mula,
racine, et Prakritz’, nature), ou la matière primordiale non-manifestée, appelée par les
alchimistes occidentaux Terre däâdam, est appliqué par les Védantins à Parabrahmam. La
Matière est double dans, la métaphysique religieuse, et septuple dans les doctrines
ésotériques, comme tout le reste dans l'univers. Comme Mulaprakritzyelle est indiffé-
renciée et éternelle; comme Vyakta, elle devientdifiérenciéeet conditionnée. suivant la
Svetaseatara Upanislzad, 1, 8, et l_e Deci Blzagavata Purana. L'auteurdes quatre conferences
sur la. Bhagavad Gîte. dit en parlant de Mulaprakriti : « De son point de vue objectif (au
Logos), Parabrahm lui apparaît sous l'aspect de Itlulaprakriti... Naturellement cette
Mulaprakriti est matérielle pour lui, comme ‘tout objet matériel est pour nous... Para-
brahmam est une réalité inconditionnée et absolue, et Mulaprakriti est une sorte de voile
jeté par-dessus. n (ThéosaphisL, vol. VlII, p. 304).
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des E gyptiens. Puis vient celle des Chaldéens, rej eton des précédentes,

entiè rement perdue pour le monde actuel, sauf dans le sabéisme défiguré

interprété à  présent par les archéologues;  ensuite, en passant par-

dessus nombre de religions dont nous parlerons plus tard, nous arri-

vons à  la j uive, ésotériquement, telle qu' elle est dans la cabale, suivant le

sillon du Magisme babylonien ;  ex otériquement, telle qu' elle est dans la

Genè se et le Pentateuque, une collection de légendes allégoriques. L us à

la lumiè re du Z ohar, les quatre premiers chapitres de la Genè se sont les

fragments d' une page hautement philosophique de la Cosmogonie. (V oir

L ivre I I I  Gupta V idya et le Z ohar.) L aissés sous leur déguisement sym-

bolique, ils ne sont plus qu' un conte de fée, une vilaine épine dans le flanc

de la science et de la logique, un effet évident de K arma. E n les laissant

servir de prologue au Christianisme, les Rabbis se vengè rent cruellement,

eux  qui savaient bien ce que voulait dire leur Pentateuque. C' était une

protestation silencieuse contre leur spoliation, et les j uifs ont certaine-

ment maintenant le dessus sur leurs traditionnels persécuteurs. L es

croyances ésotériques ci-dessus nommées seront ex pliquées à  la lumiè re

de la Doctrine universelle au cours de son ex position.

L e catéchisme occulte contient les questions et réponses suivantes:

i Q u' est-ce qui est touj ours? »  —  t L ' espace, l' éternel A nupadaka (1)» . —

«  Q u' est-ce qui fut touj ours?  »  —  «  L e germe dans la racine. »  —  «  Q u' est-ce

qui va et vient touj ours ? »  —  «  L e grand souffle. »  —  «  I l y a donc trois éter-

nels ? »  —  «  N on, les trois sont un. Ce qui est touj ours est un, ce qui fut touj ours

est un, ce qui est et devient touj ours est un aussi;  et c' est l' E space » .

«  E x plique, ô  L anou (disciple) » . —  «  L ' un est un cercle (anneau) sans solution

de continuité et sans circonférence, car il est partout et n' est nulle part: l' un

est le plan sans bornes du cercle, manifestant un diamè tre pendant les périodes

manvantariques seulement ;  l' un est le point indivisible trouvé nulle part, perç u

partout durant ces périodes ;  c' est le vertical et l' horizontal, le Pè re et la Mè re,

le sommet et la base du Pè re, les deux  ex trémités de la Mè re, n' atteignant en

réalité nulle part, car l' un est l' anneau comme aussi les anneaux  qui sont dans

cet anneau. L a lumiè re dans l' obscurité et l' obscurité dans la lumiè re: le

«  souffle qui est éternel. »  I l procè de du dehors au dedans, quand il est partout,

et du dedans au dehors, quand il n' est nulle | part (c' est-à  dire Maya (2) l' un des

(1) C' est-à -dire «  sans parents » ;  voir plus loin.

(2) L a philosophie ésotérique, regardant comme Maya (ou l' illusion de l' ignorance) toute

chose finie, doit évidemment envisager sous le mê me j our toute planè te et tout corps

intra-cosmique, comme étant quelque chose d' organisé, par conséquent de fini. A ussi

l' ex pression «  il procè de du dehors au dedans, etc. » , se rapporte dans la premiè re partie

de la phrase à  l' aurore de la période Mahamanvantarique, ou à  la grande ré-évolution

aprè s l' une des complè tes dissolutions périodiques de toute forme composée dans la

N ature (de la planè te à  molécule) en son essence ou élément ultime;  et dans la seconde

portion, ou manvantara partiel ou local, qui peut ê tre solaire ou mê me planétaire,"
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.

des Egyptiens. Puis vient celle des Chaldéens, rejeton des‘ précédentes,
entièrement perdue pour le monde actuel, sauf dans le sahéisme défiguré
interprété à présent par les archéologues; ensuite, en passant par-
dessus nombre de religions dont nous parlerons plus tard, nous arri-
vons à. la juive, ésotériquement, telle qu’elle est dans la cabale, suivant le
sillondu Magisme babylonien; exotériquement, telle qu'elle est dans la
‘Genèse et le Pentateuque, une collectionde légendes allégoriques. Lus à
la lumière du Zohar, les quatre premiers chapitres de la Genèse sont les
fragments d'une page hautement philosophique de la Cosmogonie. (Voir
Livre IlI Gupta Vidya et le Zohar.) Laissés sous leur déguisement sym-
bolique, ils ne sont plus qu’un conte de fée, une vilaineépine dans le flanc
de la science et de la logique, un effet évident de Karma..En les laissant
servir de prologue au Christianisme, les Rahbis se vengèrent cruellement,
eux qui savaient bien ce que voulait dire leur Pentateuque. C'était une
protestation silencieuse contre leur spoliation, et les juifs ont certaine-
ment maintenant le dessus sur leurs traditionnels persécuteurs. Les
croyances ésotériques ci-dessus nommées seront expliquées à la lumière
de la Doctrine universelle au cours de son exposition.

Le catéchisme occulte contient les questions et réponses suivantes :

a Qu’est-ce qui est toujours?) — c L'espace, l'éternel Anupadaka (1) r. —

b- Qiÿest-ce qui fut toujours? n — « Le germe dans la racine. n —. a Qu’est—'ce
qui va et vient toujours ? n — a Le grand souffle. n — « Il y a donc trois éter-
nels ? » _ « Non, les trois sont un. Ce qui est toujours est un, ce qui fut toujours
est un, ce qui est et devient toujours est un aussi; et c'est PEspace ».

« Explique, ô Lanou (disciple) n. — «L'un est un cercle (anneau)sans solution
' de continuité et sans circonférence, car il est partout et n'est nulle part: l’un

est le plan sans bornes du cercle, manifestant un diamètre pendant les périodes
manvantariques seulement ; l’un est le point indivisible trouvé nulle part, perçu
partout durant ces périodes ; c'est le vertical et Phorizontal, le Père et la Mère,
lesommetet la base du Père, les deux extrémités de la Mère, nhtteignant en
réalité nulle part, car l'un est l'anneau comme aussi les anneaux qui sont dans
cet anneau. La lumière dans Pobscurité et l'obscurité dans la lumière : le
« souffle qui est éternel. » ll procède du dehors au dedans, quand il est partout,
et du dedans au dehors, "quand il n’est nulle {part (c'est-à dire Maya (2) l'un des

(l) Gest-à-dire «sans parents n; voir plus loin.
(2) La philosophieésotérique, regardant comme Maya (ou l'illusionde l'ignorance) toute

chose finie, doit évidemment envisager sous le même jour toùte planète et tout corps
intreæcosmique, comme étant quelque chose (Yorganisé, par conséquent de fini. Aussi
l'expression’ a il procède du dehors au dedans, etc. n, se rapporte dans la première partie
de-la phrase à. l'aurore de la période Mahamanvantarique, ou à la. grande ré-évolution
après -l‘une des complètes dissolutions périodiques de toute forme composée dans la
Nature (de la planète à. molécule) en son essence ou élément ultime; et dans la. seconde
portion, ou ‘manvantara partiel ou local, qui peut être solaire ou même planétaire. ' ‘
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centres (1). I ls s' épanche et se contracte (ex halaison et inhalation). Q uand il

s' épanche, la mè re se diffuse et s' éparpille;  quand il se contracte, la mè re se

retire et se rassemble. Ceci produit les périodes d' évolution et de dissolution,

Manvantara et Pralaya. L e germe est invisible et ardent;  la racine (le plan du

cercle) est fraî che ;  mais durant l' évolution et le manvantara son vê tement est

froid et rayonnant. L e souffle chaud est le Pè re qui dévore la progéniture de

l' E lément aux  nombreuses faces (hétérogè ne), et laisse ceux  qui n' ont qu' une

seule face (les homogè nes). L e souffle froid est la Mè re, qui les conç oit, les

forme, les enfante et les reprend dans son sein, pour les reformer à  l' aurore (du

j our de Brahma, ou Manvantara)...

Pour mettre le lecteur ordinaire mieux  à  mê me de comprendre, nous

devons déclarer que la science occulte reconnaî t sept éléments cosmiques

quatre entiè rement physiques, et le cinquiè me (E ther) semi-matériel, qui

deviendra visible dans l' air vers la fin de notre quatriè me rond, pour régner

suprê me sur les autres durant tout le cinquiè me. L es deux  autres sont

encore absolument au-delà  de l' horizon de la perception humaine. Ces

derniers cependant apparaî tront comme des pressentiments durant les

six iè me et septiè me races de ce rond-ci, et deviendront connus respecti-

vement dans les six iè me et septiè me rond (2). Ces sept éléments, avec

leurs innombrables sous-éléments (beaucoup plus nombreux  que ceux

que connaî t la science), sont simplement des modifications condition-

nelles et des aspects de l' élément Un et unique. Celui-ci n' est pas

(1) «  Centre »  veut dire ici un centre d' énergie ou un foyer cosmique;  lorque la préten-

due « Création »  ou formation d' une planè te est accomplie p* r cette force qun les

O ceultiites appellent V ie et les savants «  E nergie » , alors le procédé a lieu du dedans

au dehors, chaque atome, parait-il, contenant en lui-mê me l' énergie créatrice du souffle

divin. A ussi, tandis qu' aprè s un pra' aya absolu, ou quand le matériel préex istant ne con-

siste qu' en Un E lément, et que le souffle «  est partout » , ce dernier agit du dehors au

dedans;  aprè s un pralaya meneur, tout étant resté en statu quo à  l' état refroidi, pour

ainsi dire comme la lune, au premier frisson du Manvantara, la planè te ou le*  planè tes

commencent leur résurrection à  la vie du dedans au dehors.

(2. I l est curieux  de remarquer comment dans l' évolution cyclique des idées, la pensée

ancienne semble se réfléchir dans la spéculation mod-r> e. M. Herbert Spencer avait-il

lu'  et étudié les anciens phdo-ophes hindous lorsqu' il écrivit certain passage de ses

«  Premiers principes »  (p. 48 2), où  est-ce un éclair indépend nt de perception intérieure

qui lui fit dire, correctement en partie, et en partie incorrectement: «  L e mouvement

aussi bien que la matiè re, étant fix é en quantité (? ), il semblerait que le changement

qu' effectue le mouvement dans la distribution de la matiè re, arrivant à  une limite dans

dans qu' elque direction qu' il soit poussé (? ) l' indestructible mouvement nécessite alors

un renversement de distribution. A pparamment, les forces universellement coex istantes

de l' attraction et de la répulsion qui, nous l' avons vu, nécessitent aussi le rhythme dans

tors le«  changements secondaires dans l' univers entier nécessitent aussi le rythme dans

la totalité de ses chang ment* , —  produisent tantô t une période immense durant laqu-lle

les forces d' attraction étant prédominantes, caus nt une concentration universelle, et

puis ensuite une immense période, durant laquelle les formes de r pulsion étant prédo-

minantes causent une diffusion universelle —  des è res alternatives d' évolution et de dis-

solut) on.
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"centres (l). lls s’épanche et se contracte (exhalaison .et inhalation). Quand il
‘slépanche, la mère se ditïuse e_t ‘fieparpille; quand il se contracte, la mère se
-retire et se rassemble. Ceci produit les périodes d'évolution et de dissolution.
_Manvantara et Pralaya. Le germe est invisible et ardent; la racine (le plandu
cercle) est fraîche ; mais durant l'évolution et le manvantara son vêtement est

ifroid et rayonnant. Le souffle chaud est le Père qui dévore la progéniture de
"PElementaux nombreuses faces (hétérogène), et laisse ceux qui n’ont qu’une

seule face (les homogènes). Le souffle froid est la Mère, qui les conçoit, les
forme, les enfante et les reprend dans son sein, pour les reformer à l'aurore (du
(jour de Brahma, ou Manvantara)...

Pour mettre le lecteur ordinaire mieux à même de comprendre, nous
devons déclarerque la science occulte reconnaît sept éléments cosmiques
quatre entièrement physiques, et le cinquième (Ether) semi-matériel, qui
deviendra visible dans l'air vers la fin de notre quatrièmerond, pour régner

" ‘suprême sur les autres durant tout le cinquième. Les deux autres sont
encore absolument au-dela de Phorizon de la perception humaine. Ces
derniers cependant apparaîtront comme des pressentiments durant les
sixième et‘ septième races de ce rond-ci, et deviendront connus respecti-
vement dans les sixième et septième rond (2). Ces sept éléments, avec
leurs’ innombrables sous-éléments (beaucoup plus nombreux que ceux

que connaît la science), sont simplement des modifications condition-
-ne1les et des aspects de l'élément UN et unique. Celui-ci n'est pas
 

(1) « Centre »veut dire ici un centre d'énergie ou un foyer cosmique; lorque la prétena
due « Création - ou formation d'une planète est accomplie pnr cette force que les

i Occultistes appellent Vis et les savants a Energie n, alors le procédé a lieu du dedans
au dehors, chaque atome, parait-il, contenant en lui-même l'énergie créatrice du souffle
divin. Aussi, tandis qu'après un pralaya absolu, ou quand 1e matériel préexistant ne con-
siste qu'en Un Elément, et que le sourrnn « est partout n, ce dernier agit du dehors au

. dedans; après un pralaya mineur, tout étant resté en statu quo a l'état refroidi. pour
- ainsi dire comme la lune, au premier frisson du Manvantara, la planète ou les planètes
‘commencent leur résurrectionà la vie du dvdans au dehors.

(2e l1 est curieux de remuquer camment. dans l'évolution cyclique des idëes,la pensée
ancienne semble se réfléchirdans la spéculation modvrn-e. M. Herhert Spencer avait-il

'11)‘ et étudié les anciens philo-ophes hindous lorsqu'il écrivit certain passage de ses
a Premiers principes » (p. 482), où est—ce un éclair indépend nt de perception intérieure
qui lui fit dire. correctement en partie, et en partie incorrectement: « l.e mouvement
aussi bien que la matière, étant fixé en quantité (7), il semblerait que le changement
qufeffectue le mouvement dans la distribution de la matière, arrivant à une limite dans
dans qu'elque direction qu'il soit poussé (i) l‘indestructible mouvement nécessite alors

A 'un renversementde distribution. Apparamment, les forces universellement coexistantes
' "de Pattractionet de la répulsion qui, nous l'avons vu. nécessitent aussi le rhythme dans

.

tous les changements secondaires dans Funiversentier nécessitent aussi le rythmedans
’ la totalité de ses chang mentw, — produisent tantôt une période immense durant laqmlle

les forces d'attraction étant prédominantes, caus nt une concentration universelle,‘ et
puis ensuite une immense PKTÎOd", durant ‘laquelle les formes de rwpulsion étant prédo-

" iminantes causent une ditrusion universelle — des ères alternatives d'évolution et de dis-
solution."
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l' E ther (1), ni mê me l' Â ' kâ sà , mais leur source. L e cinquiè me élément, que

la science prê che actuellement en toute liberté, n' est pas l' E ther de l' hy-

pothè se de Sir I saac N ewton—  bien qu' il lui donne ce nom, l' ayant sans

doute associé dans son esprit avec l' iE ther, «  pè re-mè re » , de l' antiquité.

Comme dit l' intuitif N ewton : *  L a nature travaille perpétuellement en

cercle, engendrant des fluides par des solides, des fix es par des choses

grossiè res et des volatiles par des fix es, des choses subtiles par des choses

grossiè res et des grossiè res par des subtiles... A insi, peut-ê tre, toutes

choses ont-elles leur origine dans l' éther. »  (Hypoth. 16 75.)

L e lecteur ne doit pas perdre de vue que les stances données ici traitent

seulement de la Cosmogonie de notre propre systè me planétaire et de ce

qui est visible autour de lui, aprè s un Pralaya solaire. L es doctrines

secrè tes en ce qui concerne l' évolution du K osmos universel ne peuvent

ê tre données, puisqu' elles ne pourraient ê tre comprises par les plus grands

esprits de cet â ge, et il semble y avoir bien peu d' I nitiés, mê me parmi les

plus élevés, à  qui il soit permis de spéculer sur ce suj et. E n outre, les

Maî tres déclarent franchement que pas mê me les plus hauts Dhyani-

Chohans n' ont j amais pénétré les mystè res au delà  des frontiè res qui

séparent les milliers de systè mes solaires de ce que l' on appelle le

«  soleil central A ussi ce qui est donné n' a rapport qu' à  notre K osmos

visible, aprè s une «  N uit de Brahmà  » .

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

I

C' est un événement de bon augure pour la théosophie, que la réédition

du livre de M. A d. F ranck intitulé : L a K abbale ou la. Philosophie religieuse

(1) Q uelles que soient les vues de la science physique à  ce suj et, la science occulte a

enseigné depuis des siè cles que l' A ' kâ sà —  dont l' éther est la forme la plus grossiè re, —

e cinquiè me principe cosmique universel, (auquel correspond et dont procè de le Manas

humain) est cosmi j uemeat, une matiè re radiante, froide, diathermane et plastique, créa-

trice dans sa nature physique, corrélative dans ses aspects et portions les plus grossiè res

immuable dans ses principes supérieurs. Dans la premiè re condition elle est appelée la

sous-racine ;  et en.conj onction avec la chaleur radiante, rappelle «  les mondes morts à  la,

vie » . Dans son aspect supérieur, c' est l' â me du monde ;  dans son aspect inférieur, —  le

Destructeur.

(2) L a K abbale ou. la Philosophie religieuse des Hébreux , par A d. F ranck, membre de

l' I nstitut, in-8 " . Paris, Hachette etO , 18 8 9.
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LA REVUE TI-ÎËOSOPHIQUE

l’Ether(l), ni même l'Â’kâsà, mais leur source. Le cinquième élément, que
la science prêche actuellementen toute liberté, n'est pas 1’Ether de l‘hy—"
pothèse de Sir Isaac Newton — bien qu'il lui donne ce nom, Payantsans
doute associé dans son esprit avec YÆther, « père—mère n, -de Pantiquité;
Comme dit l'intuitif Newton: c La nature travaille perpétuellement en
cercle, engendrant des fluides par des solides, des fixes par des choses
grossières et des volatilespar des fixes,des choses subtilespar des choses
grossières et des grossières par des subtiles... Ainsi, peut-être, toutes
choses ont-elles leur origine dans l'éther. n (Hypoth. 1675.) ‘

Le lecteur ne doit pas perdre de vue que les stances données ici traitent
seulement de la Cosmogonie de notre propre système planétaire et de ce

qui est visible autour de lui, après un Pralaya solaire. Les doctrines‘
secrètes en ce qui concerne l’évolution du Kosmos universel ne peuvent
être données, puisqu'elles ne pourraient être comprises par les plus grands
esprits de cet âge, et il semble y avoir bien peu d’lnitiés, même parmi les
plus élevés, a qui il soit permis de spéculer sur ce sujet. En outre, les
Maîtres déclarent franchement que pas même les plus hauts Dhyani-
Chohans n’ont jamais pénétré les mystères au delà des frontières qui
séparent les milliers de systèmes solaires de ce que l'on ‘appelle le
a soleil central m Aussi ce qui est donné n’a rapport qu’à notre Kosmos
visible, après une « Nuit de Brahmâ ».

(A suivre.) H.-P. BLAVATSKY.

lad PHKlsÛSÛPHlE KËBBAEESTWUEŸ’ a

' 1
G’est un événement de bon augure pour la théosophie, que la réédition

du livre de M. Ad. Franck intitulé : La Kabbale ou. la Philosophiereligieuse
r

(l) Quelles que soient les vues de la science physique à ce sujet, la science occulte aenseigné depuis des siècles que l'A'kàsa— dont l'éther est la. forme la plus grossière, —'-

e cinquième principe cosmique universel, (auquel correspond et dont procède le Manas
humain) est- cosmi luement, une matière radiante, froide, diathermaneet plastique, créa-
trice dans sa nature physique, corrélative dans ses aspects et portions les plus grossières
immuable dans ses principes supérieurs. Dans la première condition elle estappelée la
sous-racine; et enconjonction avec la chaleur radiante, rappelle «les mondes morts à. la,
vie n. Dans son aspect supérieur, c’est l'âme du monde ; dans son aspect inférieur, —— le
Destructeur.

.

(2) La Kabbale ou la Philosophie religieuse des Hébreux, par Ad. Franck, membre de
1'lnstitut, in-S‘. Paris, Hachette et Ci‘, 1889.
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des Hébreux . Publié en 18 43 , cet ouvrage fut bien accueilli et hautement

apprécié par un nombre relativement restreint de connaisseurs, d' esprits

d' élite;  mais.il passa presque inaperç u de la maj orité du public lisant et

pensant, plongé qu' était celui-ci dans le matérialisme prétendu scientifique,

croyant pouvoir s' élever indéfiniment sans s' appuyer sur aucune tradition,

prenant, semble-t-il, pour devise ces paroles du Docteur A ngélique: Recé-

dant vetera, nova sint omnia, corda, voces et opéra.

Depuis quelque temps on revient à  des sentiments, peut-ê tre moins

scientifiques, mais à  coup sû r plus raisonnables. «  Dégoû tés, dit M. F ranck,

des doctrines positivistes, évolutionnistes ou brutalement athées qui

dominent auj ourd' hui dans notre pays et qui affectent de régenter non seule-

ment la science, mais la société, un grand nombre d' esprits se tournent vers

l' O rient, berceau des religions, patrie originelle des idées mystiques,et parmi

les doctrines qu' ils s' efforcent de remettre en honneur, la K abbale n' est pas

oubliée. »

C' est ainsi que la K abbale a repris faveur, et que le livre de M. F ranck,

qui faisait prime depuis longtemps, devenait tout à  fait introuvable. E n

présence de ce courant d' opinion, l' auteur et l' éditeur de la Philoso-

phie religieuse des Hébreux  se sont décidés à  donner au public une nou-

velle édition de cet ouvrage, ce dont nous ne saurions trop les remercier.

L es théories philosophiques de la K abbale n' étant pas familiè res à  tout

le monde, il nous a paru convenable d' ex poser ici les idées les plus géné-

rales, qui sont en mê me temps les plus faciles à  concevoir et les plus

fécondes en conséquences pratiques, non pas pour dispenser, mais au con-

traire pour engager les lecteurs à  remonter aux  sources, et pour les pré-

parer, autant qu' il est en notre pouvoir, à  comprendre et à  goû ter les

spéculations de ce genre, si éloignées, à  bien des égards, des idées que

l' on nous inculque dè s notre plus bas â ge, gratuitement, obligatoirement

et laï quement.

N ous engageons le lecteur studieux  qui voudra bien nous suivre, à  lire

ensuite les études que l' A urore et Y  I nitiation ont consacrées au livre de

M. F ranck;  ils y trouveront des spéculations d' un ordre plus profond sur

la K abbale que les modestes idées que nous leur présentons ici, et feront

ainsi quelques pas de plus dans la voie de la Tradition.

Je dis tradition, car le mot K abbale signifie, en effet, doctrine reç ue et

transmise par tradition. Ce mot seul indique que la science K abbalistique

doit remonter à  une bien haute antiquité.

O n a prétendu, il est vrai, qu' elle ne datait que du x v%  du x vi"  ou tout au

plus du un'  siè cle;  mais il est bien démontré auj ourd' hui qu' il faut en

chercher l' origine dans des temps beaucoup plus reculés.
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE 8E

des ‘Hébreux. Publié en 1843, cet ouvrage fut bienaccueilliet hautemem
apprécié par un nombre relativement restreint de connaisseurs, d'esprit:
d'élite; maisil passa presque inaperçu de la majorité du public lisant e‘
pensant, plongé qu’était'celui-ci dans le matérialismeprétendu scientifique
croyant pouvoir s'élever indéfiniment sans s'appuyer sur aucune tradition
prenant, semble-t-il, pour devise ces paroles du Docteur Angélique: Rece
-dant cetera, nova sint orrtnia, corda, voces et opéra.

Depuis quelque temps on revient à. des sentiments, peut-être moins
scientifiques, mais à. coup sûr plus raisonnables. a Dégoutés, dit M. Franck
des doctrines positivistes, évolutionnistes ou brutalement athées qu
dominent aujourd'huidans notre pays et qui affectent de régenter non seule
ment la science, mais la société, un grand nombre d'esprits se tournent ver:
l'Orient,berceaudes religions,rpatrie originelledes idées mystiques,et parm
les doctrines qu'ils s'efforcent de remettre en honneur, la Kabbale n'est pas
oubliée. n

.

1

C'est ainsi que la Kabbale a repris faveur, et quele livre de M. Franck
qui faisait prime depuis longtemps, devenait tout à fait introuvable. E!
présence de ce courant d'opinion, l'auteur et l'éditeur de la Philoso-
phie religieuse des Hébreux se sont décidés à donner au public une nou-
velleédition de cet ouvrage, ce dont nous ne saurions trop‘ les remercier.

Les théories philosophiquesde la Kabbale n’étant pas familières à tout
le monde, il nous a paru convenable d'exposer ici les idées les plus géné-
rales, qui sont en même temps les plus facilesa concevoir et les plus
fécondes en conséquences pratiques, non pas pour dispenser, mais au con-
traire pour engager les lecteurs à, remonter aux sources, et pour les pré-
parer, autant qu'il est en notre pouvoir, a comprendre et’ a goûter les
spéculations de ce genre, si éloignées, à. bien des égards, des idées que
l'on nous inculqué dès notre plus bas âge, gratuitement, obligatoirement
et laïquement. A

Nous engageons le lecteur studieux qui voudra bien nous suivre, à. lire
ensuite les études que l'Aurore et Hnitiation ont consacrées au livre de
M. Franck; ils y trouveront des spéculations d'un ordre plus profond sur
la Kabbale que les modestes idées que nous leur présentons ici, et feront
‘ainsi quelques pas de plus dans la voie de la Tradition.

Je dis tradition, car le mot Kabbale signifie, en effet, doctrine reçue et
transmise par tradition. Ce mot seul indique que la science Kabbalistique
doit remonter a une bienhaute antiquité.
' On "a prétendu, il est vrai, qu'elle ne datait que du xv‘, du xvx‘ ou tout au(‘plus du xm‘ siècle; mais il est bien démontré aujourd'hui qu'il faut en
chercher l'origine dans des temps beaucoupplus reculés.
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L A  HE V O E  THÉ O SO PHI Q UE

Raymond L ulle distinguait déj à  des K abbalistes anciens et modernes, ce

qui dénote que de son temps la K abbale n' était pas quelque chose de nou-

veau, comme ou a cherché à  l' insinuer depuis.

M. A mélineau, et avant lui A grippa, découvrent les principes de la

K abbale dans la doctrine des Gnostiques.

M. F ranck, aprè s avoir trouvé des analogies entre la K abbale et

la plupart des systè mes philosophiques dont s' occupe plus ou moins la

science officielle, et démontré son antériorité sur tous ces systè mes,

M. F ranck, dis-j e, n' hésite pas à  en faire remonter l' origine j usqu' aux

Mages K aldéens.

A vec une patience à  toute épreuve et avec une compétence qu' on ne

saurait contester, M. F ranck a mis à  contribution toutes les antiquités

classiques pour y découvrir l' origine de la K abbale;  il n' a négligé que les

traditions occidentales.

I l nous semble que c' est à  tort. I l y a dans ce que nous connaissons de

la science des Celtes et des Scandinaves, des idées qui ne le cè dent en

rien à  celles des Grecs, sans en ex cepter Pythagora et Platon, des E gyp-

tiens, des Perses, etc., et qui présentent tant d' analogies avec les doctrines

K abbalistiques, qu' il pourrait bien se faire que ce que nous allons cher-

cher à  Memphis ou à  Babylone, nous le trouverions sans aller plus loin

que Chartres, qui était le centre du druidisme en Gaule.

D' abord, la philosophie celtique ne le cè de en antiquité à  aucune autre.

I l n' est peut-ê tre pas hors de propos de donner quelque preuve de cette

assertion.

Cicéron, qui était mieux  placé que nous pour savoir à  quoi s' en tenir,

attribue aux  druides gaulois l' invention de la mythologie, et non aux  Grecs

ou aux  E gyptiens.

A ristote, Socion et d' autres encore, nous apprennent que, 1,500 ans

avant notre è re, les bardes, les druides et les vates rivalisaient en science

avec les prê tres d' E gypte, les mages de Perse et les gymnosophites de

l' I nde.

Porphyre, voulant combattre la religion chrétienne, montrait les rap-

ports qui ex istaient entre l' ancienne religion des Gaulois et celle des Juifs,

et opposait l' antiquité de celle-là  à  la nouveauté de celle-ci.

Dom Jacques Martin, qui a tant creusé cette question, soutenait au

siè cle dernier, dans son Traité de la religion des Gaulois, que cette reli-

gion ne venait d' aucun pays étranger, qu' elle était particuliè re aux  druides

et qu' ils en étaient eux -mê mes les inventeurs.

I l ne faut pas croire que la religion des Gaulois n' était qu' une mes-

quine superstition, une sorte de fétichisme barbare: elle pouvait rivaliser
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6 i LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Raymond Lulle distinguait déjà. des Kabbalistes anciens et modernes,ce
v

ui dénote que de son temps la Kabbale n'était pas quelque chose de nou- v

eau, comme on -a cherché a l'insinuer depuis.
M. Amélineau, et avant lui Agrippa, découvrent les principes. de la l,

Iabhale dans la doctrine des Gnostiques.
M. Franck, après avoir trouvé des analogies entre la Kabbale et

z plupart des systèmes philosophiques dont s'occupe plus ou moins la
cience officielle, et démontré son antériorité sur tous ces systèmes,-
I. Franck, dis—je, n'hésite pas a en faire remonter l'origine jusqu'aux-
ïages Kaldéens. '

Avec une patience à toute épreuve et avec une compétence qu'on ne,
aurait contester, M. Franck a mis a contribution toutes les antiquités
lassiques pour y découvrir l'origine de la Kabbale; il n'a négligé que les
raditions occidentales. '

'

l1 nous semble que c’està tort. Il y a dans ce que nous connaissons de
a science des Celtes etdes Scandinaves, des idées qui ne le cèdent en
ien à celles desGrecs, sans en excepter Pythagoreet Platon, des Egyp-
iens, des Perses, etc., et qui présentent tant d’analogies avec les doctrines
îabbalistiques, qu'il pourrait bien se faire que ce que nous allons cher-
her a Memphis ou a Babylone, nous le trouverions sans aller plus loin
ue Chartres, qui était le centre du druidisme en Gaule.
D'abord, la philosophieceltique ne le cède en antiquité à aucune autre.
Il n'est peut-être pas hors de propos de donner quelque preuve de cette

ssertion.
Gicéron, qui était mieux placé que nous pour savoir a quoi s’en tenir,

ttribue aux druides gaulois l'inventionde la mythologie,et non auxGrecs
u aux Egyptiens.
Aristote, Socion et d'autres encore, nous apprennent que, 1,500 ans

vant notre ère, les bardes, les druides et les vates rivalisaient en science
vec les prêtres d'Egypte, les mages de Perse et les gymnosophites-de.
Inde’.

-

Porphyre, voulant combattre la religion chrétienne, montrait les rap-
orts qui existaient entre l'anciennereligion des Gaulois et celle des Juifs,
t opposait l'antiquité de celle-là à. la nouveauté de celle-ci.
Doni Jacques Martin, qui a tant creusé cette question, soutenait au

iècle dernier, dans son Traité de la religion des Gaulois, que cette reli-
ion ne-venait d'aucun pays étranger, qu'elle était particulière aux druides
t qu'ils en étaietft eux-mêmes les inventeurs.
Il ne fautpas croire que la religion des Gaulois n'était qu'une mes-

iine superstition, une sorte de fétichisme barbare: elle pouvait rivaliser
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en élévation avec n' importe quelle autre. Clément d' A lex andrie dit que

c' était une religion de philosophes comme celle des Perses des premiers

temps ;  et Pline observe que les Gaulois pratiquaient si bien les mê mes

cérémonies que les Perses, qu' on eû t dit qu' ils se les étaient commu-

niquées.

O n sait d' ailleurs par César, par Pomponius Mê la et par d' autres

auteurs anciens> que les druides faisaient profession de savoir la forme et

la grandeur de la terre, et en général de tout l' univers, ainsi que le cours

des astres et leurs révolutions, la nature des dieux , des hommes et des

choses;  en un mot, tout ce qui fait précisément l^ pbj et de la kabbale : Dieu,

l' homme et l' univers.

Contrairement à  nous, qui mettons la science sur les tréteaux , les

druides la mettaient sous le boisseau ;  ils n' écrivaient point, ils n' ensei-

gnaient que kabbalistiquement, c' est-à -dire par tradition. Mais il ne faut

pas conclure de là  qu' il ne nous soit rien parvenu de leurs enseignements,

et que les milliers de vers que l' on mettait vingt à  trente ans à  apprendre

dans les écoles druidiques se sx ù ent évanouis comme par enchantement

sans laisser la moindre trace de leur ex istence.

I l y aurait au contraire assez lieu de supposer que cette science a con-

tinué de se transmettre par tradition et que la K abbale actuelle n' en

serait que la fille. Pourquoi aller en chercher l' origine en Perse alors que,

de l' aveu de toute l' antiquité, la science des mages et celle des druides

ne faisaient qu' un?

Q uoi qu' il en soit, la K abbale, étant la tradition, ne doit négliger aucune

tradition. N e faisons pas nos ancê tres plus grands qu' ils n' ont été, mais

ne les faisons pas plus petits sans donner des raisons et des faits à  l' appui

de notre opinion sur leur compte.

Tout en ex posant les grandes lignes de la doctrine kabbalistique,

d' aprè s le Sepher et le Z ohar, sources aux quelles a puisé M. F ranck,

qu' on nous permette donc d' indiquer sommairement, à  mesure que l' occasion

s' en présentera, ce que la doctrine druidique nous enseigne sur les mê mes

suj ets;  le lecteur pourra ainsi j uger en quoi ces deux  systè mes philosophi-

ques se ressemblent et en quoi ils diffè rent.

I I

Comme nous l' avons déj à  dit, les trois grandes questions qui font l' obj et

de la K abbale, et qui comprennent toutes les autres sont : Dieu, l' homme

et l' univers.

D' aprè s la K abbale, Dieu est la seule substance réelle, de laquelle tout

émane, aussi bien la matiè re que l' esprit.
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE 87

en élévation avec n'importe quelle autre. Clément d'Alexandrie dit que
’ c'était. une religion de philosophescomme celle des Perses des premiers
temps; et Pline observe que les Gaulois pratiquaient si bien les mêmes
cérémonies que les Perses, qu'on eût dit qu'ils se les étaient commu-
niquées. ‘

On sait d’ailleurs par‘ César, par Pomponius Méla et par d'autres
auteurs anciensque les druides faisaient profession de savoir la forme et
la grandeur de la terre, et en général de tout l'univers, ainsi que le cours
des astres et leurs révolutions, la nature des dieux, des hommes et des
choses; en un mot. tout ce qui fait précisément lpbjetde la kabbale : Dieu,
l'homme et l'univers. -

'

Contrairement à’ nous, qui mettons la science sur les tréteaux, les
druides la mettaient sous le boisseau ; ils décrivaient point, ils n’enei-
gnaient que kabbalistiquement, c'est—à.-dire par tradition. Mais il ne faut
pas conclure de là qu'il ne nous soit rien parvenu de leurs enseignements,
et que les milliers de vers que l'on mettait vingt à. trente ans a apprendre
dans les écoles druidiques se soient évanouis comme par enchantement
sans laisser la moindre trace de leur existence. ‘

Il y aurait au contraire assez lieu de supposer que cette science a con-
tinué de se transmettre par tradition et que la Kabbale actuelle n’en
serait que la fille. Pourquoi aller en chercher Porigine en Perse alors que,
de l'aveu de toute l'antiquité, la science des mageset celle des druides
ne faisaient qu'un‘? '

4

Quoi qu'il en soit, la Kabbale, étantla tradition, ne doit négliger aucune
tradition. Ne faisons pas nos ancêtres plus grands‘ qu'ils n'ont été, mais
ne les faisons pas plus petits sans donner des raisons et des faits àl'appui
de notre opinion sur leur compte.

Tout en exposant les grandes‘ lignes de la. doctrine kabbalistique,
d'après le Sepher et le Zohar, sources auxquellesa puisé M. Franck,
qu'on nous permette donc d'indiquersommairement,à mesure que l'occasion
s'en présentera, ce que la doctrine druidique nous enseigne sur les mêmes
sujets; le lecteur pourra ainsi juger en quoi ces deux systèmes philosophi-
ques se ressemblent et en quoi ils diffèrent.

Il
Comme nous l'avons déjà dit, les trois grandes questions qui font l'objet

de. l-a. Kabbale, et qui comprennent toutes les autres sont: Dieu, l'homme
et l'univers.

D'après la Kabbale, Dieu est la seule substance réelle, de laquelle tout
émane, aussi bien la matière que l'esprit.
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«  L e Sepher ietzirah, dit Jehouda Hallevi, nous enseigne l' ex istence d' un

seul Dieu, en nous montrant au sein de la variété et de la multiplicité, la

présence de l' unité et de l' harmonie ;  car un tel accord ne peut venir que

d' un seul ordonnateur. »

Ce n' est donc point a priori, comme le croient nos savants, que la K ab-' a

baie admet l' ex istence de Dieu, c' est a posteriori;  c' est parce qu' un seul

principe, —  matiè re ou esprit, —  ne peut rien ex pliquer. Si tout n' était

qu' un, tout serait rien pour nous, puisque la moindre perception suppose

un suj et percevant et un obj et perç u.

Deux  principes opposés, —  matiè re et esprit, —  ne peuvent encore $ a-.i^

tisfaire la raison : on ne voit pas comment ces deux  principes pourraient

s' unir ou se séparer pour composer et décomposer les ê tres. .

I l faut donc de toute nécessité admettre un troisiè me principe supérieur i b

aux  deux  autres, introduisant l' unité dans la variété, établissant l' har-;

monie entre l' esprit et la matiè re;  de ce premier principe émanent les

deux  principes seconds : matiè re et esprit ;  et de ceux -ci dérivent ensuite

tous les ê tres ex istants. . .

C' est ce principe suprê me qui est le Dieu de la K abbale, l' ensoph.

Dieu est la Cause des causes, l' A ncien des anciens, l' I nconnu des incon-

nus. I l est, dit L enain, «  le centre des centres » . . t,m

Tout dans l' univers émane de Dieu, et tous les corps contiennent une^ eg

parcelle, si minime soit-elle, de sa substance;  c' est mê me tout ce qu' ils

ont de réel. -..-a

I l suit de là  que tous les ê tres ressemblent plus ou moins à  Dieu;  c' est-. .,a

pourquoi les K abbalistes appellent l' I nconnu des inconnus le grand visage;  ~ .

et les créatures, —  l' homme en particulier, qui est la miniature la plus

fidè le de Dieu, —  sont appelées des petits visages. sb

L es K abbalistes appellent encore Dieu la tê te blanche, parce que le .ob

blanc contient toutes les couleurs. Cette allégorie nous montre, soit dit-ys

en passant, que l' antiquité en connaissait plus long que nous ne le suppo-

sons sur l' optique. -i ci

I l ne faut pas confondre cette doctrine sur Dieu avec le panthéismea -zh

Pour celui-ci, Dieu est tout, et tout est Dieu ;  ce qui nous ramè ne à  l' unité .i b

de principe dont nous venons de montrer l' absurdité.

D' aprè s la K abbale, tout ce qui ex iste émane de Dieu, mais ce tout

réuni ensemble ne forme pas Dieu. L a cause des causes est au-dessus de tous--2fii

les effets, de tous les attributs, de tous les visages. L es K abbalistes com-

parent cette cause premiè re à  l' O céan, qui est la source des fleuves, des"  j o

lacs, des riviè res, des ruisseaux , mais qui est quelque chose de plus que..î isfl

la somme de tous ces cours d' eau et de tous ces réservoirs partiels.
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88 LA REVUE rnnosopmonx

« Le Sepher ietzirah. dit Jehouda Hallevi,nous enseigne Pexistencedun;
seul Dieu, en nous montrant au sein de la variété et de la multiplicité,lla---
présence de l'unité et de l'harmonie; car un tel accord ne peut venir que},
d’un seul _ordonnateur. »_ . .

‘

A_«_:'_ë'è‘_ag
Ce n'est donc point a priori,comme le croient nosisavants, que la Kabu‘

bale admet l'existence de Dieu, c'est a posteriori; c'est parce quunseulli
principe, — matière ou esprit, — ne peut rien expliquer. Si tout détail»:
qu'un, tout serait rien pour nous, puisque la moindre perception suppose z:-
un sujet percevant et un objet perçu. l

Deux principes opposés, —— matière et esprit, —— ne peuvent encore sa- -.

tisfaire la. raison : on ne voit pas comment ces deux principes pourraient:
s’unirlou se séparer pour composer et décomposer lesxêtres.

, _
. _ .

Il faut donc de toute nécessité admettre un troisième principe supérieur
aux deux autres, introduisant l'unité dans la variété, établissant Phare‘:
monie entre l'esprit et la matière; .

de ce premier principe émanent les;
deux principes seconds z matière et esprit ; et de ceux-ci dérivent ensuite.
tousles êtres existants. '

q

. .

C'est ce principe suprême qui est le Dieu‘ de la Kabbale, l’ensoph.
Dieu est la Cause des causes, l’Ancien des anciens, l’Inconnu des incon-

nus. Il est, dit Lenain, a le centre des centres a».
_

. .

Tout dans l'univers émane, de Dieu, et tous les corps contiennent
.
une; :_

parcelle, ‘si minime soit-elle, de sa substance; c'est même tout ce qu'ils;
ont de réel.

v p
.

'

Il, suit de la que tous les êtres ressemblent plus ou moins a Dieu; c'est
pourquoi les Kabbalistes appellentl’Inconnudes inconnus le grand visage
et les créatures, — l'homme en particulier, qui est la miniature la plus
fidèle de Dieu, '— sont appelées des petits visages. .

Les Kabbalistes appellent encore Dieu la tête blanche, parce que vle
blanc contient toutes les couleurs. Cette allégorie nous montre, soit édit»
en passant, que l'antiquité en connaissait plus long que nous ne le suppo-Ç‘
sons sur l'optique. .

r
g

Il ne faut pas confondre cette doctrine sur Dieu avec le panthéisme:
Pour celui-ci, Dieu est tout, et tout est Dieu; ce qui nous ramène à l'unité :-
de principe dont nous venons de montrer l'absurdité.

_

D'après la Kabbale, tout ce qui existe émane de Dieu, mais, ce tout. L
réuni ensemblene formepas Dieu. La causedes causes est au-dessusde tous -;« L;
les effets, de tous les attributs, de tous les visages. Les Kabbalistes com-u
parent cette cause première à l'Océan, qui est la, source des fleuves, des
lacs, des rivières, des ruisseaux, mais qui est quelque chose de plus que
la somme de tous ces cours d'eau et de tous ces réservoirs partiels.
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L e druidisme, qui nous donne de Dieu la mê me idée que la K abbale, le

symbolise d' une maniè re bien précise et bien propre à  faire comprendre sa

tri-unité. I l le représente par un grand cercle, —  le grand visage, —  dans

lequel sont inscrits une infinité de petits cercles;  ou bien, d' une maniè re

plus scientifique, mais moins à  la portée du vulgaire, le druidisme figure

Dieu par un grand cercle renfermant trois certes inscrits, qui peuvent

mê me à  leur tour contenir chacun trois autres plus petits qu' eux , et ainsi

de suite à  l' infini.

O n voit en A ngleterre, et peut-ê tre ailleurs, beaucoup de cromlecks

établis d' aprè s ces principes.

I l n' est peut-ê tre pas hors de propos de faire observer que l' idée que la

K abbale nous donne de Dieu est non seulement plus rationnelle, mais

d' une plus grande utilité pratique que celles qu' on peut tirer du catholi-

cisme et du savantisme.

L ' idée catholique que Dieu est un pur esprit et que l' esprit émane de

lui, mais non la matiè re, est la source d' une foule d' erreurs qui se ré-

duisent au fond à  sacrifier le plus possible les intérê ts du corps à  ceux  de

l' esprit.

L e matérialisme se j etterait dans l' ex cè s opposé s' il était logique;

mais il semble qu' il a parié d' ê tre absurde sur tous les points, il veut

gagner son pari et il a raison : à  quoi servirait de parier pour perdre?

L e K abbalisme reconnaissant que la matiè re aussi bien que l' esprit

émane de Dieu, respecte et estime autant le corps que l' â me, et ne prend

pas moins de soin de l' un que de l' autre. C' est, en effet, le moyen de les

élever tous deux  vers la perfection.

O n comprend que nous ne pouvons tracer ici que quelques linéaments

de la théorie de l' émanation;  les lecteurs curieux  de l' approfondir

devront consulter les livres spéciaux  ;  tout ce que nous pouvons faire,

c' est d' ex citer leur curiosité, en ex posant quelques vues générales.

Q uand l' I nconnu des inconnus voulut se manifester, nous enseigne

la K abbale, il se concentra sur lui-mê me;  puis, il fit j aillir hors de lui

des étincelles de sa propre substance. L a formation des choses par voie

d' émanation est ainsi représentée par le rayonnement de la flamme ou de

la lumiè re.

L es premiè res émanations de la Divinité sont des Sephiroth, par-

tagées en trois trinités se réunissant dans leur principe appelé la

couronne. Tous les ê tres de l' univers sont ensuite sortis des Sephiroth

comme celles-ci sont sorties de l' ensoph, c' est-à -dire par voie d' éma-

nation.

O n voit que la K abbale diffè re du catholicisme et du j udaï sme en ce
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LA PHILOSOPHIE RÀBBALISTIQUE 89
 

hé‘ druidisme, qui nous donne de Dieu la même idée que la Kabbale, le
ymbolise d’une manière bien précise et bien propre a faire comprendre sa
‘iéuïnité. Illereprésente par un grand cercle, -— 1e grand visage, _—— dans
iquel sont inscrits une infinité de petits cercles; ou bien, d'une manière
lusscientifique, mais moins à la portée du vulgaire, le druidisme figure
>ièu-.pa’r un grand cercle renfermant trois cerzles inscrits, qui peuvent
zêlne à leur tour contenir chacun trois autres plus petits qu'eux, et ainsi
asuite à l'infini.

ù

‘

I q

On voit en Angleterre. et peut-être ailleurs, beaucoup-de cromlecks
;ablis d'après ces principes.
Il n'est peut-être pas hors de propos de faire observer que l'idée que la
abbale nous donne de Dieu est non seulement plus rationnelle, mais
une plus grande utilité pratique que celles qu'on peut tirer du catholi-
sme et du savantisme.

_

h

L'idée catholique que Dieu est un pur esprit et que l'esprit émane de
i, mais non la matière, est la source d'une foule d'erreurs ’qui se ré-
risent au fond à sacrifier le plus possible les intérêts du corps à ceux de
æsprit.

_

Le -matérialisme se jetterait dans l'excès opposé s'il était logique;
ais il "semble qu'il a parié d'être absurde sur tous les points, il veut
igner son pari etila raison : à quoi servirait de parier pour perdre?
Le-Kabbalisme reconnaissant que la matière aussi bien que l'esprit.
nane de Dieu, respecte et estime autant le corps que l'âme, et ne prend
islmoins de soin de l'un que de l'autre."C'est, en effet, le moyen de les
ever tous deux vers la perfection.

_
_

On comprend que nous ne" pouvons tracer ici que quelques linéaments
la théorie de 1'émanation; les lecteurs curieux de l’approfondir

vront consulter les livres‘spéciuux;tout ce que nous pouvons faire,
est d'exciter leur curiosité, en exposant quelques vues générales.
Quand l'inconnu des inconnus voulut se manifester, nous enseigne
Kabbale, il se concentra sur lui-même; puis, il fit jaillir hors de lui

s étincelles de sa propre substance. La formation des choses par voie
Smanationest ainsi représentée par le rayonnement de la flamme ou de
lumière.

ÿ

Les premières émanations de la Divinité sont des Sephiroth, par‘-
gées en trois trinités se réunissant dans leur principe appelé la
uronne. Tous les êtres de l'univers sont ensuite sortis des Sephiroth
mme celles-ci sont sorties de l'ensoph, c'est—à-dire par voie d'éma-
.tion. =

i

.

On voit que laKabbale diffère du catholicisme et du judaïsme en ce
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que ceux -ci tirent le monde du néant, tandis que celle-là  le fait sortir de

Dieu mê me;  mais peut-ê tre la dissidence est-elle plus apparente que

, réelle et ne vient-elle que de ce que les religions perdent facilement le

sens traditionnel de leurs doctrines. C' est du moins ce qui semble res-

sortir de l' ex trait suivant d' un commentateur du Sepher:

«  L orsqu' on affirme, dit-il, que les choses ont été tirées du néant, on

ne veut pas parler du néant proprement dit;  car j amais un ê tre ne peut

venir du non-ê tre. Mais on entend par le non-ê tre ce qu' on ne conç oit ni

par sa cause ni par son essence, c' est, en un mot, la cause des causes;

c' est elle que nous appelons le non-ê tre primitif, parce qu' elle est anté-

rieure à  l' univers;  et parla nous n' entendons pas seulement les obj ets

matériels, mais aussi la sagesse sur laquelle le monde a été"  fondé. Si

maintenant on demande quelle est l' essence de la sagesse, et suivant

quel mode elle est contenue dans le non-ê tre ou dans la couronne

suprê me, personne ne pourra répondre à  cette question, car, dans le

non-ê tre, il n' y a aucune distinction, aucun mode d' ex istence. O n ne

comprendra pas davantage comment la sagesse se trouve unie à  la vie. »

De ce que le monde n' est pas tiré du néant, —  c' est-à -dire de ce que la

cause des causes n' est pas un néant, mais un inconnaissable, —  il suit

qu' il n' y retournera pas. «  Rien ne se perd dans le monde, dit le Z ohar,

tout a sa place et sa destination. »

Dieu étant à  la fois la cause et la substance de l' univers, le monde est

donc véritablement monde, c' est-à -dire propre (mundus) ;  il est un chef-

d' œ uvre d' amour, de sagesse et de j ustice, les trois attributs suprê mes ;  en

un mot, il est le meilleur des mondes.

«  Pour rendre cette idée, observe M. F ranck, les kabbalistes se servent

d' une ex pression assez originale, que plusieurs mystiques modernes, entre

autres Bœ hm et Saint-Martin, reproduisent fréquemment dans leurs

ouvrages : ils appellent la nature une bénédiction, et ils regardent comme -

un fait trè s significatif que la lettre par laquelle Moï se a commencé le

récit de la création, entre également la premiè re dans le mot (hébreu) qui

signifie bénédiction. Rien n' est absolument mauvais, rien n' est maudit

pour touj ours, pas mê me l' archange du mal ou le serpent venimeux , comme

ils l' appellent quelquefois. I l viendra un temps où  il retrouvera et son nom

et sa nature d' ange. »

I I I

Si l' on en croit la kabbale, ou du moins certains kabbalistes, il a ex isté

plusieurs mondes avant celui que nous voyons, mais ces mondes n' ont pas

subsister et ont été détruits, parce que «  l' A ncien (dont le nom soit sanc-
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LA REVUE iTHÉosopHiQUE
que ceux-citirent le monde du néant, tandis que celle-là le fait sortir»:
Dieu même; mais peut-être la dissidence est-elle plus apparente q!
réelle ‘et ne vient-elle que de ce que les religions perdent facilement.‘
sens traditionnel de leurs doctrines. C'est du moins ce qui semble re
sortir de l'extrait suivant d'un commentateur du Sepher : ’

L,

u Lorsqu'on affirme, dit-il, que les choses ont été tirées du néant, t
ne veut pas parler du néant proprement dit; car jamais un être nepei
venir du non-être. Mais on entend par le non-être ce qu'on ne conçoit '

par sa cause ni par son essence, c’est, en un mot, la cause des cause:
c'est elle que nous appelons le non-être primitif, parce qu’elle est ant
rieure à; Punivers; et parla nous n'entendons pas seulement les obje
matériels, mais aussi la sagesse sur laquelle le monde a été fondé; a‘
maintenant on ‘demande quelle est l'essence de la sagesse, et suivai
quel mode elle est contenue dans 1e non-être ou dans la courom
suprême, personne ne pourra répondre à. cette question, car, dans '

non—être, il n’y a aucune distinction, aucun mode d’existence. On =r

comprendra pas davantage comment la sagesse‘ se trouve unie ala vie.
De ce que le monde n'est pas tiré du néant, — dest-à-dire de ce que.‘

cause des causes n’est pas un néant. mais un inconnaissable, —- il su
qu’il n'y retournera pas.- u Rien ne se perdtdans le monde, dit le Zoha
tout a sa place et sa destination. »

Dieu étant à la fois la cause et la substance de l’univers, le monde e:
donc véritablement monde, dest-a-dire propre (mundus); ilest un che;
d'œuvre d'amour, de sagesse et de justice, les trois attributs suprêmes;»e
un mot, il est le meilleurdes mondes.

.

r: Pour rendre cette idée, observe M. Franck, les kabbalistes se serve:
d'une expression assez originale, que plusieurs mystiques modernes, entt
autres Bœhm et Saint-Martin , reproduisent fréquemment dans leur
ouvrages : ilsappellent la nature une rbénédictioru.et ils regardent comm
un fait très significatif que la lettre par laquelle Moïse a commencé :1
récit de la création, entre également la première dans le mot (hébreu) qt
signifie bénédiction. Rien n'est absolument mauvais, rien n'est maudi
pour toujours, pas même l'archange du mal ou le serpent venimeux,comm
ils 1’appellent quelquefois. Il viendraun temps où il retrouvera et son nofl
et sa nature d’ange. »

III

Si l'on en croit la kabbale, ou du moins certains kabbalistes, il aexist
plusieurs mondes avant celui que nous voyons, mais ces mondesnontp5;

= subsister et-ont été détruits, parce que a: l’Ancien (dont le nom soit sans
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tifié! ) n' avait pas encore revê tu sa forme, et l' ouvrier n' était pas encore

à  son œ uvre. »  (1)

E t cette forme qu' a revê tue l' A ncien, c' est la forme humaine;  et l' ou-

vrier, c' est donc l' homme. A insi l' homme est le conservateur du monde,

«  L a forme.de l' homme renferme toutes choses;  toutes choses peuvent

se maintenir par elle. «

O n voit par là  quelle haute opinion la kabbale nous donne de l' homme;

elle va presque j usqu' à  l' égaler à  Dieu.

«  L a forme de l' homme, dit Simon Ben Jochaï  à  ses disciples, la forme

de l' homme renferme tout ce qui est dans le ciel et sur la terre, les ê tres

supérieurs comme les ê tres inférieurs;  c' est pour cela que l' A ncien des

anciens l' a choisie pour la sienne. A ucune forme, aucun monde ne pou-

vait subsister avant la forme humaine;  car elle renferme toutes choses,

et tout ce qui est ne subsiste que par elle, sans elle il n' y aurait pas de

monde, et c' est dans ce sens qu' il faut entendre ces mots : l' E ternel a fondé

la terre sur la sagesse. »

Si l' auteur n' aj outait pas cette restriction: «  mais il faut distinguer

l' homme d' en haut de l' homme d' en bas » , on serait tenté de croire que

l' homme, c' est Dieu.

L ' homme kabbalistique ne ressemble guè re à  l' anthropopithè que du

Darwinisme;  il ne diffè re pas moins de l' homme selon le catholicisme:

bien loin d' ê tre un ange déchu, l' homme des kabbalistes est supérieur aux

anges. Q uant aux  démons, qui font tant de peur aux  petits enfants et aux

bons chrétiens, ce sont, pour les kabbalistes, «  les formes les plus gros-

siè res, les plus imparfaites, les enueioppes de l' ex istence;  tout ce qui

figure l' absence de la vie, de l' intelligence et de l' ordre » ;

I l n' est peut-ê tre pas mauvais, pour l' individu et pour la société, que

l' homme ait une haute idée de sa nature, de sa dignité, de sa destination;  ,

et l' opinion des kabbalistes sur ce point nous paraî t, non seulement plus

vraisemblable, mais mê me à  parité de vraisemblance, plus profitable que

celle des catholiques, et surtout que celle des transformistes.

«  L ' homme d' en haut » , ouencore «  l' homme céleste» , estle seul homme

réel;  l' homme d' en bas, le corps terrestre que nous voyons n' en est que

l' ombre, «  le vê tement » . L e vrai homme préex iste au corps, —  puisque,

nous l' avons vu, il est antérieur à  toutes les formes, —  et il lui survit.

N ous ne pouvons ex poser en détail pourquoi et comment il s' incarne et

se réincarne pour se réincarner ensuite dans d' autres orbes ou dans le

(1) Platon dit également : que la matiè re flue à  l' infini, si la forme n' arrê te son flux .
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE 9l

ifië!)n’avait pas encore revêtu sa forme, et l'ouvrier n'était pas» encore:
LJSQII œuvre. n (l) «

«

nEt cette forme qu'a revêtue 1’Ancien,v c'est la forme humaine; et l'ou-
wier, c'est donc l'homme. Ainsi l'homme est le-conservateur du monde.
: La forme_de l'homme renferme toutes choses; toutes choses peuvent
Le, maintenir par elle. »

pOn voit par la quelle haute opinion la kabbale nous donne de l’homme;
alle va- presque jusqu'à l’égaler à Dieu. <

__« La forme de l'homme, dit Simon Ben Jochaï à ses disciples, la forme
le l’homme renferme tout ce qui est dans le ciel et sur la terre, les ‘êtres
upérieurs comme les êtres inférieurs; c'est pour cela que l’Ancien des ’

nciens l'a choisie pour la sienne. Aucune forme,.aucun monde ne pou--
'ait subsister avant la forme humaine; car elle renferme toutes choses,
ut tout ce qui est ne subsiste que par elle. sans elle il "n'y aurait pas de‘.
ncnde, et c'est dans ce sens qu'il faut entendre ces mots: l'Eternel a fondé‘
a terre sur la sagesse. »

'

Si l'auteur n'ajoutait pas cette restriction: a mais il faut distinguer
‘homme d'en haut de l'homme d'en bas n, on serait tenté de croire que
’homme, c'est Dieu. '

L'homme kabbalistique ne ressemble guère à Panthropopithèqnedu
)arwinisme; il ne diffère pas moins de l'homme selon le catholicisme:
rien loin d'être un ange déchu, l'homme des kabbalistes est supérieur aux
inges. Quant aux démons, qui font tant de peur aux petits enfants et aux
IODS chrétiens, ce sont, pour les kabbalistes, cr les formes ‘les plus gros-
ières, les plus imparfaites, les enveloppes de l'existence; tout ce qui‘
igure l'absence de la vie,‘ de l'intelligence et de l'ordre a»: a

.

Il n'est peut-être pas mauvais, pour l'individu et pour lasociété, que
‘hommeait une haute idée de sa nature, de sa dignité, de ‘sa destination;
et lîopinion des kabbalistes sur ce point nous paraît, non seulement‘ plus
maisemblahle, mais même à parité de vraisemblance, plus profitable que
çelle des catholiques, et surtout que celle des transformistes.
e’ L'homme d'en haut », ouencore « l’homme céleste n, estle seul homme
éel; ‘l'homme d'en bas, le corps terrestre que nous voyons n'en est que
‘ombre, « le vêtement n. Le vrai homme préexiste au corps, —— puisque,
nous l'avons vu, il est antérieur à toutes les formes, —— et‘ il lui survit.

Nous ne pouvons exposer en détail pourquoi et comment il s'incarne et
*.e réincarné pour se réincarner ensuite dans d'autres orbes ou dans le

 

(1) Platon dit également : que la matière flue à l'infini, si la. forme n'arrête son flux.
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mê me indéfiniment. N ous dirons seulement que, d' aprè s la K abbale, la

vie dans son principe n' est point un mal, une punition;  elle n' est point

une chute, mais une descente sur la terre.

C' est encore ici un point trè s important que la K abbale a de commun

avec le druidisme.'

O n trouve cependant des traces de l' hypothè se, —  du dogme, si l' on;

veut, —  du péché originel dans les œ uvres de certains K abbalistes;  mais,

comme l' observe M. F ranck, ce dogme n' a été introduit que par les khab-

balistes modernes, principalement par I saac L oria. Pour les vrais kabba-

listes, la vie d' ici bas n' est point une peine, mais une épreuve, ou plutô t

une série indéfinie d' épreuves, un moyen d' éducation, d' épuration, quia

pour but de rendre l' homme d' en bas digne de Dieu.

A  ce propos, le Z ohar compare l' homme d' en bas au fils d' un roi que l' on

envoie en nourrice, puis à  l' école, pour le préparer aux  usages du palais

de son pè re où  il revient lorsque son éducation est terminée (1).

(A  suivre.) Roux el."

L e Mouvement, la V ie, la Pensée, voilà  les trois phénomè nes universels dont

nos ancê tres ont cherché l' ex plication. I ls ont commencé par le mouvement, dont

le soleil leur a semblé ê tre le centre et le principe. L e feu ou la chaleur, dans ses

manifestations variées, a été pour eux  l' agent cosmique et terrestre du soleil.

L e vent, c' est-à  dire l' air en mouvement, a été la condition sans laquelle ces

manifestations ne peuvent durer ni mê me se produire. Concevant ces trois

choses comme des agents universels, ils les ont identifiées, il ont vu en elles une

force unique à  trois faces diverses, engendrant l' innombrable multiplicité des mou-

vements du monde. Q ue telle ait été la doctrine primordiale, c' est ce que démontre

l' étude des livres sacrés de l' I nde et de la Perse. Ç ' a été la premiè re forme de

cette conception qui plus tard a été nommée Trinité.

(1) «  Si tu demandes pourquoi d' une place aussi élevée, elles (les â mes) descendent dans

ce monde et l' éloignent de leur source, voici ce que j e répondrai : C' est à  l' ex emple d' un

roi à  qui il vient de naî tre un fils et qui l' envoie à  la campagne pour y ê tre nourri et

élevé j usqu' à  ce qu' il ait grandi et qu' il soit préparé aux  usages du palais de son pè re.

Q uand on annonce à  ce roi que l' éducation de son fils est tout à  fait terminée, quefait-il

dans son amour pour lui ?  I l envoie chercher, pou;  célébrer son retour, la reine sa mè re,

il l' introduit dans son palais et se réj ouit avec lui tout le j our. L e Saint (que son nom

soit béni! ) a aussi un fiU de la reine ;  ce fils, c' est l' à me supérieure et sainte. I l l' envoie

à  la campagne, c' est7à -dire dans ce monde, pour y grandir et ê tre initié aux  usagesque

l' on suit dans le [  alais du roi. Q uand il arrive à  la connaissance du roi que son fils a

achevé de grandir et que le temps est venu de l' introduire auprè s de lui, quefait-il alors

dans son amour pour lui?  I l envoie, en son honneur, chercher la reine et fait entrer son

fils dans son palais.
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même indéfiniment. Nous dirons seuIement- que, d'après la Kabbale;
vie dans son principe n'est point un mal, une punition ; elle n'est p
une chute, mais une descente sur la terre.

_

C'est encore ici un point très important que la Kabbale a de comm
avec le druidisme. -

,

'
-\

On trouve cependant des traces de l'hypothèse, — du dogme, si l’
veut, — du péché originel dans les œuvres de certains Kabbalistes; ma
comme l'observe M. Franck, ce dogme n'a été introduit que par les khz
balistes modernes, principalementpar Isaac Loria. Pour les vrais kabl
listes, la vie d'ici bas n'est point une peine. mais une épreuve, ou plu»:
une série indéfinie d’épreuves, un moyen d'éducation, d'épuration, qu
pour but de rendre l'homme d'en bas digne de Dieu.

A ce propos, le Zohar compare l'homme d'en bas au fils d’un roi que l'
envoie en nourrice, puis à l'école, pour le préparer aux usages du pal:
de son père où il revient lorsque son éducation est terminée (l).

(A suivre.) ROUXEL.

En ârnsïosorms a marnes La Menu]:
Le Mouvement, la Vie, la Pensée, voilà. les trois phénomènes universels do

nos ancêtres ont cherché l'explication. Ils ont commencépar le mouvement, do
le soleil leur a semblé être le centre et le principe. Le feu ou la chaleur, dans s
manifestations variées, a été pour eux l'agent cosmique et terrestre du sole
Le vent, c'est-à. dire l'air en mouvement, a été la condition sans laquelle c
manifestations ne peuvent durer ni même se produire. Concevant ces tro
choses comme des agents universels, ils les ont identifiées, il ont vu en elles un
force unique à. trois faces diverses, engendrantPinnombrablemultiplicité des mQ
vements du monde. Que telle ait été la doctrine primordiale, c'est ce que demont;
l'étude des livres sacrés de l’lnde et de la Perse. Ç’a été la première forme l
cette conception qui plus tard a été nommée Tamrrtz.

(1) u Si tu demandes pourquoi d'une placeaussi élevée, elles (les âmes) descendent dai
ce monde et Féloignent de leur source, voici ce queje répondrai: C'est à l'exempled’t
roi à. qui il vient de naître un fils et qui l'envoie à. la campagne pour y être nourri-c
élevé jusqu'à ce qu'il ai: grandi et qu'il soit préparé aux usages du palais de son pèrr
Quand on annonce à ce roi que l'éducation de son fils est tout à. fait terminée, quefait-
dans son amour pour lui ? Il envoie chercher, pou: célébrer son retour,lareine sa‘ mèl‘!
il Pintroduit dans son palais et se réjouit avec lui tout le jonr. Le Saint (que son n03
soit béni!) a aussi un file de la reine ; ce fils, c'est l'âme supérieure et sainte. Il l'envoi
à lacampagne, c'est_—a—dire dans ce monde. pour y grandir et être initié aux usages qu
l'on suit dans le palais du roi. Quand il arrive à. la connaissance du roi que son filg_
achevé de grandir et que le temps est venu de l'introduire auprès de lui, que fait-il alol
dans son amour pour lui‘? Il envoie, en son honneur, chercher la reine et fait entrer 8°
fils dans son palais. v
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Q uand nos ancê tres en vinrent à  regarder les phénomè nes de la vie, ils aper-

ç urent en eux  une variété de formes et d' aspects qui ne le cè de en rien à  celle des

mouvements physiquos. De plus l' union constante de la vie et de la chaleur les

porta naturellement à  identifier ces deux  choses. L e moins ne pouvant produire le

plus, ils furent conduits à  prê ter la vie aux  premiers principes du mouvement, à

faire de la force motrice universelle des ê tres vivants. L e soleil ne fut plus sim-

plement le moteur, il fut le Pè re Céleste, le feu fut appelé le F ils, le vent fut

l' E sprit, dont le souffle pénè tre dans tous les ê tres qui respirent et y entretient

la vie. C' est la seconde forme de la Trinité, laquelle est d' une nature psycholo-

gique, et coordonne autour d' elle tous les phénomè nes vitaux  de l' univers.

L a troisiè me se rapporte aux  phénomè nes de la pensée;  la terre nous en offre

de tous les degrés, depuis la pensée la plus rudimentaire, dont la présence peut

ê tre constatée dans les derniers des animaux , j usqu' à  l' homme, où  elle s' élè ve à  la

conception de vérités générales et de principes absolus. Ceux  de nos ancê tres qui

ont institué la religion ne se sont point demandé, comme certains esprits étroits ou

prévenus parmi les modernes, si les bê tes ont une â me ;  car ce sont les phénomè nes

de la pensée, par conséquent de la vie et de la chaleur, qui manifestent ce qu' on

appelle l' â me. O r, ces phénomè nes se remarquent, selon l' espè ce, chez les bê tes

comme chez nous. I ls ont donc vu la pensée répandue dans l' univers avec la vie

et le mouvement. De mê me que le mouvement s' ex pliquait pour eux  par la pré-

sence de la vie, la vie, à  son tour, s' ex pliqua par la pensée;  enfin ce qu' il y a de

changeant et de divers dans cette derniè re trouva sa raison d' ê tre dans la

pensée universelle et absolue.

L e dieu qui n' avait été d' abord qu' un ê tre brillant (dê oa) fut donc ensuite un

principe de vie (asoura), et en troisiè me lieu la pensée, prise dans ce qu' elle a de

plus élevé, c' est-à -dire dans son ex pression religieuse (brahma)...

... Ce qu' il importe de constater comme un principe fondamental de la science,

c' est que la religion est une conception métaphysique, une théorie, une ex plica-

tion synthétique de l' univers visible. Toutefois une théorie ne constituerait

pas une religion complè te, si elle restait à  l' état d' idée et d' abstraction;  la

religion n' est achevée que par l' établissement du culte. O r, il n' y a qu' un seul

culte possible, et l' étude des monuments anciens comparés aux  religions

ex istantes prouve qu' il n' y en a eu qu' un seul. E n effet, une fois que Dieu

est conç u comme un ê tre intelligent dont la raison engendre les lois du monde

et dont l' action produit la vie et le mouvement, l' homme sent son ex istence

enchaî née à  cette puissance infinie, qu' il conç oit comme analogue à  lui-mê me,

quoique de beaucoup supérieure.

Cet acte de sentiment, cette reconnaissance du lien qui l' unit à  Dieu est la pre-

miè re forme que prend la religion. L a seconde est l' œ uvre ostensible par laquelle

cet acte de foi se manifeste au dehors. Cette œ uvre, c' est le sacrifice ;  cette mani-

festation, c' est le culte.L e culte a d' abord été personnel, domestique, célébré en

famille par le pè re, entouré de sa femme, de ses enfants et de ses serviteurs.

Puis il est devenu public: les familles se sont réunies autour d' un autel commun,

le nombre des prê tres s' est accru ;  les églises se sont formées, et les ressources

de leurs membres étant réunies, il a été possible de donner au culle un dévelop-

pement, un éclat, un lux e, dont les religions domestiques n' étaient point suscep-

tibles. L es faits que nous résumons ainsi peuvent ê tre mis en lumiè re par une

simple lecture du V ê da. L es hymnes indiens, dont la date est antérieure à  celle
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Quand nos ancêtres en vinrent a regarder les phénomènes de la vie, ils aper-
ment en eux une variété de formes et d'aspects qui ne le cède en rien à celle des
ouvements physiques. De plus l'union constante de la vie et de la chaleur les
irta. naturellementàidentifier ces deux choses. Le moins ne pouvant produire le
us‘, ils furent conduits à, prêter la vie aux premiers principes du mouvement, a
ire de la force motrice universelle des êtres vivants. Le soleil ne fut plus sim-
ement le moteur, il fut le Père Céleste, le feu fut appelé le Fils, le vent fut
Esprit, dont le soufiîe pénètre dans tous les étres qui respirent et y entretient
vie. C'est la seconde forme de la Trinité, laquelle est d'une nature psycholo-

Ïque, et coordonne autour d’elle tous les phénomènes vitaux de l'univers.‘
"La troisième se rapporte aux phénomènes de la pensée; la terre nous en olïre
{tous les degrés, depuis la pensée la plus rudimentaire, dont la présence peut
re constatée dans les derniers des animaux,jusqu'à l'homme, où elle s'élève à. la
mception de vérités générales et de principes absolus. Ceux de nos ancêtres .qui
itinstitué la religion ne se sont point demandé, comme certains esprits étroits ou
‘évenus parmi les modernes, si les bêtes ont une âme; car ce sont les phénomènes
a‘ la pensée, par conséquent de la vie et de la chaleur, qui manifestent ce qu'on
apelle l'âme. Or, ces phénomènes se remarquent, selon l'espèce, chez les bêtes
imme chez nous. Ils ont donc vu la pensée répandue dans l'univers avec la vie
, le mouvement. De même que le mouvement s'expliquait pour eux par la pré-
mce (lela vie, la vie, à son tour, s'explique, par la pensée; enfin ce qu'il y a de
iangeant et de divers dans cette dernière trouva sa raison d'être dans la
ansée universelle et absolue.
Le dieu qui n'avait été d'abord qu'un être brillant (dêua) fut donc ensuite un
‘incipe de vie (asoura), et en troisièmelieu la. pensée, prise dans ce qu'elle a de
‘us élevé, dest-à-dire dans son expression religieuse (bru/mua)...

_

Ce qu'il importe de constatercomme un principe fondamental de la science,
est que la. religion est une "conception métaphysique, une théorie, une explica-
on synthétique de l'univers visible. Toutefois une théorie ne constituerait
lS une religion complète, si elle restait à l'état d'idée et d'abstraction; la
aligion n'est achevée que par l'établissement du-culte. Or, il n'y a qu'un seul
zlte ‘possible, et l'étude des monuments anciens comparés aux: religions
ristantesprouve qu'il n'y en a eu qu'un seul. En effet, une fois que Dieu
;t conçu comme un être intelligent dont la raison engendre les lois du monde
‘.dont l'action produit la vie et le mouvement, l'homme sent son- existence
ichaînée à cette puissance infinie, qu'il conçoit comme analogue a lui-même,
ioique de beaucoup supérieure.
Cet acte de sentiment, cette reconnaissance du lien qui l'unit a Dieu est la pre-
ière forme que prend la religion. La seconde est l'œuvre ostensible par laquelle
at acte de foi se manifeste au dehors. Cette œuvre, c'est le sacrifice; cette mani-
station, c'est le culte.Le culte a d'abord été personnel, domestique, célébré en
mille par le père, entouré de sa femme, de ses enfants et de ses serviteurs.
uis il est devenu public: les familles se sont réunies autour d'un autel commun,
nombre des prêtres s'est accru ; les églises se sont formées, et les ressources

a leurs membres étant réunies, il a été possible de donner au culte un dévelop-
amant, un éclat, un luxe, dont les religions domestiques n'étaient point suscep-
bles. Les faits que nous résumons ainsi peuvent être mis en lumière par une

mple lecture du Véda. Les hymnes indiens, dont la date est antérieure à celle
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de tous les livres connus, vont j usqu' à  nommer comme d' antiques initiateurs

ceux  qui ont fait passer le culte de l' état domestique à  la publicité;  ils les appel-

lent Riblwus, et ce nom répond lettre pour lettre à  celui d' O rphée, comme la

légende du chantre de Thrace répond à  celle de l' antique ribhou...

... Tout homme, prê tre ou laï que, j uif ou chrétien, qui coudra, sans parti pris

et sans passion, envisager les faits tels que la philologie et l' étude comparée des

religions nous les montrent, reconnaî tra que toutes les religions aryennes, celles

d' autrefois comme celles d' auj ourd' hui, sont identiques dans leur fonds,

RE PO SE N T SUR L A  MÊ ME  THÉ O RI E  E T PRA TI Q UE N T L E  MÊ ME  CUL TE . L a théorie était

complè te, le culte était organisé dans tout ce qu' il a de fondamental, c' est-à -dire

de symbolique et d' ex pressif, avant l' époque où  furent composés les derniers

des hymnes védiques que nous possédons. Depuis lors, il n' a rien été aj outé

d' important, j e dirai mê me qu' il n' a rien été changé par aucune religion d

l' institution primitive. N os rites, aux quels la plupart de nous ne comprennent

plus rien, nos symboles, qui sont à  peu prè s tous devenus une lettre morte,

nos légendes, mê me dans ce qu' elles semblent avoir de plus réel et de plus

local, se trouvent déj à  ex posés dans le V è da, presque dans les mê mes termes

que nous employons encore auj ourd' hui. - - « ,

E mile Burnouf, .-

(lo Science des Religions) (l).

BI SMO CtlUtJPBE X B

L ' O R et la transmutation des métaux , par G. Théodore Tiffereau (2).

L es sciences occultes tendent à  prendre chaque j our dans notre littérature

contemporaine une place de plus en plus considérable. I l y a quelques années à

peine, fort peu de lecteurs s' occupaient d' occultisme, auj ourd' hui le nombre de

ceux -ci est trè s considérable;  aussi sommes-nous heureux  d' apprendre qu' une

collection d' œ uvres hermétiques va bientô t paraî tre, sous la direction de M. Jules

L ermina.

L ' or et la transmutation des métaux , trè s curieux  et trè s intéressant ouvrage,

inaugure cette collection. —  M. Tiffereau, son auteur, prouve sans conteste la

réalité de la pierre philosophale et prétend indiquer sans ambages les moyens

pratiques de réaliser le Grand Œ uvre.

Mais ce n' est là  qu' un premier volume, l' éditeur nous annonce en mê me

temps la publication d' autres ouvrages, tant anciens que modernes, lesquels

ouvrages vont certainement remettre en lumiè re des travaux  importants d' alchimie

et d' hermétisme, aux quels les récentes études de M. Berthelot sur l' alchimie ont

rendu toute leur actualité.

L e livre de M. Tiffereau est précédé d' une courte mais trè s instructive préface

de Jules L ermina et d' une dissertation sur Paracelse et l' A lchimie au x vi"  siè cle

par M. A . D. F ranck, de l' I nstitut, l' illustre auteur de la K abbale.

," ' JL

(1) Un volume in-18 , Maisonneuve et Cie;  18 72.

(8 ) Un volume in-12 carré ;  Chacornac, éditeur, 11, quai Saint-Michel, Paris.
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de tous les livres connus, vont jusqu'à nommer comme d’antiques initiatel
ceux qui ont fait passer le culte de l'état domestique à. la publicité ; ils les app
lent Ribhous, et ce nom répond lettre pour lettre a celui d'Orphéc, comme
légende du chantre de Thrace répond à. celle de l'antique ribhou...

Tout homme,prêtre ou laïque, juifou chrétien, qui voudra, sans parti p
et sans passion, envisager les faits tels que la philologie et l'étude comparée 4

religions nous les montrent, reconnaîtra que toutes les religions ârÿennes, cel
d'autrefois comme celles d'aujourd'hui, SONT IDENTIQUES DANS LEUR FON

nurosnm‘ sua LA MÊME THÉORIE m‘ PRATIQUENT LE MÊME CULTE. La théorie é1
complète, le culte était organisé dans tout ce qu'il a de fondamental, dest-a-d
"de symbolique et Œexpressit‘, avant l'époque où furent composés les derni»
des hymnes vêdiqsles que nous possédons. Depuis lors, il n'a rien été ajo
d'important, je dirai même qu'il n'a rien été changé par AUCUNE RELlGlOl
lîinstitutionprimitive. Nos rites, auxquels la. plupart de nous ne comprenn
plus. rien, nos symboles, qui sont a peu prés tous devenus une. lettre mon

nos légendes, même dans ce qu'elles semblent avoir de plus réel et de p
local, se trouvent déjà. exposés dans le Veda, presque dans les mêmes tern
que nous employons encore aujourd'hui. Emile BuRNoUi-‘i-g

(La Science des Religions) (l).

aunntoenarmm:
L’OR m‘ m ‘rmusuunrton pas nsrsux, par G. Théodore Tmereau (2). x

Les sciences occultes tendent à prendre chaque jour dans notre littératl
contemporaine "une place de plus en plusconsidérable. Il y a quelques année
peine, fort peu de lecteurs s'occupaient dbccultisme, aujourd'hui le nombre
ceux-ci est très considérable; aussi sommes-nous heureux d’app’rendre qu’t
collection d'œuvres hermétiques va bientôtparaître, sous la direction de M. Ju
Lermina. ' ‘

n

_

'

L'on et la transmutation des métaux, très curieux et très intéressant ouvre
inaugure cette collection. — M. Titïereau, son auteur, prouve sans conteste
réalité de la pierre philosopihale et prétend indiquer sans ambages les moy
pratiques de réaliserle GRAND ŒUVRE. ’ "

Mais ce ‘n'est là qu'un premier volume, l'éditeur nous annonce en mê
temps la publication d'autres ouvrages, tant anciens que modernes, lesqt
ouvrages vont certainement remettre en lumière des travauximportants dïtlcltiz
et d'hermétisme, auxquels les récentes études de M. Berthelot sur l'alchimie
rendu toute leur actualité. ‘ '

Le livre de M. Tiffereau est précédé d'une courte mais très instructive préf
de Jules Lermina et d'une dissertation sur Paracelse et PAlchimieau xvi‘ sié
par M. A. D. Franck, de l'Institut, l'illustre auteur de la Kabbale.
 

(1) Un volume'i_n-18,'Maisonneuve et C59; .1872.
(2) Un volume m-l2 carré; Chacornac, éditeur, 11, quai Saint—Michel, Paris. >
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N os félicitations à  l' éditeur pour ce premier livre qui inaugure d' une faç on

fort originale la collection des livres hermétiques ou occultes que nous annon-

ç ons aux  lecteurs.

J. Marcus de V è ze.

L e L otus. —  O n nous communique le document suivant:

,V  A  Monsieur le Directeur du L otus.

Mon cher Gaboriau,

A  la page 707 du dernier numéro du L otus, j e lis les lignes suivantes à  propos

de Mm*  Blavatsky : «  E lle avait pris soin elle-mê me, lors d' une visite que

nous lui fî mes, A maraoella et moi à  O stende, en novembre 18 8 6 , d' entretenir ce

sentiment en nous, réfutant avec une habileté merveilleuse, que nous prenions

alors pour de la sincérité, toutes les attaques portées contre elle... N oms avons

reconnu petit à  petit notre erreur > .

Je demande à  protester contre cette invasion de ma personnalité. Une fois

déj à , j e me suis trouvé impliqué dans une affaire dont j e ne voulais pas me

mê ler ex térieurement, lorsque tu publias in ex tenso une lettre que tu m' avais

demandée «  pour lire à  quelques amis en réunion privée > . Je n' ai pas protesté

alors, car j e venais d' apprendre à  mes dépens le prix  du silence. C' est par le

silence encore, en cessant d' écrire dans le L otus, que j ' ai protesté contre les

attaques de personnalités qu' il contient depuis quelques mois. E t si j e viens de

t' envoyer un article pour le dernier numéro, c' était que, j ugeant la leç on suffi-

sante, j e tenais à  montrer que j e n' ai aucune rancune personnelle contre qui que

ce soit, encore moins contre un vieil ami. Je suis fâ ché que tu aies cru devoir

interpréter soit mon silence, soit la rupture de ce silence, d' une faç on qui m' o-

blige à  protester publiquement.

Mes opinions au .suj et de notre «  mè re spirituelle »  sont diamétralement

opposées aux  tiennes. J' ai vécu avec elle assez longtemps et assez intimement

pour savoir à  quoi m' en tenir. Telles quelles, j e garde mes appréciations, d' abord

parce qu' en occultisme on apprend à  refuser de j uger ses frè res ou de se laisser

j uger soi-mê me d' aprè s les mesures du monde où  l' on «  cancane » , et ensuite,

pour ne pas embarrasser de nouveaux  problè mes les lecteurs du L otus, que

doivent déconcerter déj à  pas mal les courbes d' esprit de cette revue, plus com-

pliquées encore que celles de «  la monade humaine rentrant dans l' unité » .

E nfin, espérons qu' une derniè re courbe nous ramè nera tous au mê me centre,

car, comme tu dis, nous sommes tous j eunes et nous n' avons pas dit notre der-

nier mot.

A maravella.

25 septembre 18 8 9.

D' autre part, M. F .-K . Gaboriau nous a remis la note qui suit:

I l paraî t que, dans le dernier numéro, certaines ex pressions, employées par

moi au suj et de Mme Blavatsky, ont donné lieu à  une interprétation absolument
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NOUVELLES DIVERSES 95

Nos. félicitations à l'éditeur pour ce premier livre qui inaugure d'une façon
ortoriginale la collection deslivres hermétiques ou occultes que nous annon-

çons aux lecteurs.
J. Mnncus DE Vszs.

_

NOUVELLES Ÿnnvsasgs
Le Lotus. — On nous communique le document suivant :

A Monsieur le Directeur du Lorus.
Mon cher Gaboriau,

A la page 707 du dernier numéro du Lotus, je lis les lignes suivantes à. propos
le ‘Mm’ Blavatsky : a Elle avait pris soin elle-même, lors d'une visite que
mus lui fîmes, Amaraeella et moi à ‘Ostende, en novembre 1886, d'entretenir ce
entiment en nous, réfutant avec une habileté merveilleuse, que nous prenions
.lors pour de la sincérité, toutes les attaques portées contre elle... Nous avons
‘econnu petit à. petit notre erreur ).

,

Je demande à protester contre cette invasion de _ma personnalité. Une fois
léjà, je me suis trouvé impliqué dans une affaire dont je ne voulais pas me
nèler extérieurement, lorsque tu publies in eætenso une lettre que tu m'avais
lemandée 4: pour lire a quelques amis en réunion privée D. Je n’ai pas protesté
.lors, car je venais d'apprendre à mes dépens le prix du silence. C'est par le
lilence encore, en cessant d'écrire dans le Lotus, que j'ai protesté contre les
ttaques de personnalités qu'il contient depuis quelques mois. Et si je viens de
'envoyer un article pour le derniernuméro, c'était que, jugeant la leçon suffi-
ante, je tenais a montrer que je n’ai aucune rancune personnelle contre qui que
le soit, encore moins contre un vieil ami. Je suis fâché que tu aies cru devoir
nterpréter soit mon silence, soit la rupture de ce silence, d'une façon qui m'o-
alige à protester publiquement. .

l

_Mes opinions au sujet de notre a mère spirituelle r sont diamétralement
[PPÔSéÔS aux tiennes. J'ai vécu avec elle assez longtemps et assez intimement
pour savoir à quoi m’en tenir. Telles quelles, je garde mes appréciations, d'abord
parce qu'en occultisme on apprend a refuser de juger ses frères ou de se laisser
uger soi-mémé d'après les mesures du monde où l'on a cancane s, et ensuite,
nour ne pas embarrasser de nouveaux probllmes les lecteurs du Lotus, que
loivent déconcerter déjà. pas mal les courbes d’esprit de cette revue, plus com-
xliquées encore que celles de «la monade humaine rentrant dans l'unité n.

Enfin, espérons’ qu’une dernière courbe nou_s ramènera tous au même’ centre,
ar, comme tu dis, nous sommes tous jeunes et nous n'avons pas dit notre der-
nier mot.

25 septembre 1889.
AMAmvELLii.

D'autrepart, M‘. F.-K. Gaboriau nous a remis la note qui suit :

‘Il paraît que, dans le dernier numéro, certaines expressions, employées par
noi au sujet de Mm Blavatsky,ont donné lieu à. une interprétation absolument
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contraire à  ma pensée : j e retire avec empressement toute phrase qui ait paru

porter atteinte à  sa considération.

F .-K . Gaboriau.

Paris, 28  septembre 18 8 9.

Cette pote' doit également paraî tre dans le prochain numéro du L otus.

Congrè s spirite. —  L e Congrè s spirite que nous avons annoncé à  nos lecteurs

s' est tenu avec un grand éclat et une affluence qui ont frappé profondément la

presse., d' abord trè s sceptique. N ombre de claires toilettes et de personnalités

connues ont révélé tout le développement pris par les idées occultistes. Président:

M. Jules L ermina. Présidents d' honneur : MM. N us et F auvety;  Mme la duchesse

de Pomar. L a Revue Thè osophique était représentée au bureau.

Pendant une semaine, du matin au soir, l' activité des trois sections (Spiritisme,

Philosophie, Théosophie) n' a pas eu de relâ che ;  phénomè nes et théories ont été

ex aminés, comparés, étudiés avec la plus remarquable bonne volonté, et l' union

s' est affirmée entre toutes les branches de la Science N ouvelle. A prè s d' éloquentes

et savantes allocutions du Président, M. Jules L ermina, et un rapport général

de M. Papus, les deux  réunions générales ont eu lieu. E nfin un grand banquet a

réuni amicalement les représentants, de races si diverses mais unis de croyances

sur tant de points;  et, en se séparant, ils ont pu se dire au revoir avec une

conviction plus forte encore.

¥  «

Congrè s international des sciences ethnographiques. —  Ce Congrè s

s' est ouvert le 3 0 septembre 18 8 9, à  3  h., au Trocadéro, présidé par M. J. O ppert,

de l' I nstitut;  il avait pour V ice-Présidents : MM. Duclaud, G. Maspéro, et L éon

deRosny. Ces noms, à  eux  seuls, sont un éloge. Une sous-section a été aj outée

à , la section des religions comparées pour traiter des études bouddhiques, et

particuliè rement au point de vue ésotérique. L e F igaro dit à  ce suj et: M. le

docteur L eitner, de L ahore, a montré, par de nombreux  ex emples recueillis dans

ses voyages d' ex ploration, que beaucoup de peuplades â siastiques, douées des

meilleures qualités morales, sont tombées dans une affreuse dégradation, dè s

qu' on a voulu introduire chez elles les mœ urs et les habitudes européennes. 11 a

donné ensuite un tableau des populations bouddhiques de l' I nde septentrionale

chez lesquelles régnent les meilleurs sentiments humanitaires. L a plupart des

vices les plus funestes du monde occidental leur sont absolument inconnus.

*

*  «

Conférence de M. J. L ermina. —  Mercredi 2 octobre, a eu lieu, à  la Salle

des Capucines, une Conférence de M. Jules L ermina sur l' occultisme. L e succè s

a été immense. N ous sommes d' autant plus heureux  d' enregistrer cette victoire

que le chroniqueur et romancier bien connu est, on le sait, un matérialiste. Mais

il voit dans les connaissances qu' il réunit sous le titre de Science N ouvelle une

sincérité, et il lui rend hommage, une libération possible hors des liens que

l' esprit moderne porte encore, et il encourage, un mouvement, si longtemps dé-

siré, pour arracher la pensée à  sa stagnation, et il y prend part.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp E t aoraclt et C1" , rue de la Préfecture, G
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contraire a ma pensée : je retire avec empressement toute phrase qui ait pa‘
porter atteinte a sa considération.

F.-K. GABORIAU.
Paris, 28 sqptembre i889.

Cette note’doit égale'ment paraître dans le prochain numéro du Lotus.
i‘

44

Congrès spirite.— Le Congrès spirite que nous avons annoncé ànos lectet
s'est tenu avec un grand éclat et une affiuence qui ont frappé profondément
presse, d’abord très sceptique. Nombre de claires toilettes et de personnalil
connues ont révélé tout le développement pris par les idées occultistes. Présidé:
M. Jules Lermina. Présidents d'honneur : MM. Nus et Fauvety; Mm la duche:
de Pomar. La Revue Théosophique était représentée au bureau.

Pendant une semaine, du matin au soir, Pactivitédes trois sections (Spiritisn
Philosophie, Théosophie) n’a pas eu de relâche; phénomènes et théories ont:
examinés, comparés, étudiés avec la plus remarquable bonne volonté, et l’uni
s'est affirmée entre toutes les branches de la Science Nouvelle. Après d’éloquen‘
et savantes allocutions du Président, M. Jules Lermina, et un rapport gène
de M. Papus, les deux réunions générales ont eu lieu. Enfin un grand banque
réuni amicalement les représentants, de races si diverses mais unis de croyant
sur tant de points; et, en se séparant, ils ont pu se dire au revoir avec u
conviction plus forte encore.

fi
1C

Congrès internationaldes sciences ethnographiques.— Ce Congz
s’est ouvert le 30 septembre 1889, a 3 h., au Trocadéro,présidé par M. J. Oppe
de l'institut; il avait pour Vice-Présidents : MM. Duclaud, G. Maspéro, et Lé
de Rosny. Ces noms, a eux seuls, sont un éloge. Une sous-section a été ajout
a la section des religions comparées pour traiter des études bouddhiques,
particulièrement au point de vue ésotérique. Le Figaro dit à. ce sujet : M.
docteur Leitner, de Lahore, a montré, par de nombreux exemples recueillis da
ses voyages d'exploration, que beaucoup de peuplades asiastiquês, douées t
meilleures qualités morales, sont tombées dans une affreuse dégradation, c

qu'on a voulu introduire chez elles les mœurs et les habitudes européennes. 1
donné ensuite un tableau des populations bouddhiques de l'inde Septentrion;
chez lesquelles règnent les meilleurs sentiments humanitaires. La plupartc’
vices les plus funestes du monde occidental leur sont absolument inconnus.

‘k
b u

Contérence de M. J. Leu-mina. — Mercredi 2 octobre, a eu lieu, a la Sa
des Capucines, une Conférence de M. Jules Lermina sur Poccultisme. Le suct
a été immense. Nous sommes d’autant plus heureux d’enregistrer cette victo
que le chroniqueur et romancier bien connu est, on le sait, un matérialiste. M;
il voit dans les connaissances qu’il réunit sous le titre de Science Nouvelle u

sincérité, et il lui rend hommage, une libération possible hors des liens q
l’esprit moderne porte encore, et il encourage, un mouvement, si longtemps t
siré, pour arracher la pensée à sa stagnation, et il y prend part.

Le Gérant: Gsoaess POLTI.
Tours. — lmp E: AImAULT et C“, rue de la Préfecture, 6
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•  L ' A L CHI MI E  A I !  X I X 1 SI È CL E

- { Suite) (1) •

Comparons donc le systè me chinois avec celui que l' on nomme les

Sciences Hermétiques.

1. L e double but poursuivi dans les deux  écoles est identique : la créa-

tion de l' or, le raj eunissement et le prolongement de la vie humaine au

moyen du menstruum universale ou lapis philosophorum. L e troisiè me

obj et, ou le vrai sens de la «  transmutation » , ayant été complè tement

négligé par les adeptes chrétiens, satisfaits qu' ils étaient de leur croyance

religieuse dans l' imrtiortalité de l' â me, n' a j amais été bien compris par les

adhérents dus vieux  alchimistes. A uj ourd' hui, moitié par négligence,

moitié par désuétude, il est complè tement rayé du catalogue du summum

bonum poursuivi par les A lchimistes des pays chrétiens. Ce n' est cepen-

dant que ce dernier obj et qui intéresse les vrais alchimistes orientaux .

Tous les A deptes I nitiés, méprisant l' or et ayant une profonde indifférence

pour la vie, font peu de cas du double but de l' alchimie. •

2. Ces écoles reconnaissent toutes deux  l' ex istence de deux  élix irs,

le grand et le petit. L ' usage de ce dernier sur le plan physique s' appli-

quait à  la transmutation des métaux  et à  la restitution de la j eunesse. L e

grand «  E lix ir » , qui n' était un élix ir que symboliquement, conférait le

plus grand trésor de tous : l' immortalité consciente de l' E sprit, le N irvana

à  travers les cycles qui est le précurseur de paranirvana, l' identi-

fication absolue avec l' E ssence une.

3 . L es principes à  la base des deux  systè mes sont aussi identiques,

à  savoir : la nature composite des métaux  et leur végétation émanant

d' un mê me germe séminal. L a lettre tsing, dans les caractè res chinois,

qui indique «  germe »  et t' ai «  matrice » , que l' on retrouve constamment

(1) V oir numéro 8 .
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N° 9. — Tour: II. 2l NOVEMBRE 1889.

plié REVUE a THÈÜSÛPHMŒUE,

 vltcmnm AU xix‘ smctras
(suce) (1)

i

'

Comparons donc le système chinois avec celui que l'on nomme les
Sciences Hermétiques. ’ ' ‘

-
l

v

i. Le double but poursuivi dans les deux écoles est identique : la créa-
tion de l'or, le rajeunissement et le prolongement de la vie humaine au

moyen du menstruum universale ou lapis philosophorum.Le troisième
objet, ou le vrai sens de la. « transmutation », ayant été‘ complètement
négligé par les adeptes chrétiens,satisfaits qu'ils étaient devleurcroyance
religieuse dans l'immortalité de l'âme, n'a jamais été biencompris par les
adhérents ‘des vieux alchimistes. Aujourd'hui, moitié par négligence,
moitié par désuétude, "il est complètement rayé du catalogue du‘ summum
bonum poursuivi parles Alchimistes des pays chrétiens. Ce n'est cepen-
dant que ce dernier objetqui intéresse les vrais alchimistes orientaux.
Tous les Adeptes Initiés, méprisant l‘or et ayant une profonde indifiérence
pour la vie, font peu de cas du double but de l'alchimie. ’

-

'

2. Ces écoles reconnaissent toutes deux l'existence de deux élixirs,
le grand et le petit. L'usage de ce dernier sur le plan physique s'appli—_
quait à la transmutation des métaux et ale. restitution de la jeunesse. Le_.
grand « Elixir n, qui n'était un élixir que symboliquement, conférait le
plus grand trésor de tous : l'immortalité consciente de l’Esprit, leNirvana-
à travers les cycles qui est le précurseur de PARANIRVANA, l'identi-
fication absolue avec l‘Essence UNEÇ ‘

.

A

3. ‘Les principes àla base des deux systèmes sont aussi identiques,
à savoir : la nature composite des métaux et leur végétation émanant
dïun même germe séminal. La lettre tsing, dans les caractères chinois,
qui indique a germe n et t'ai c matrice n, que l'on retrouve constamment
 

(1) Voir numéro
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dans les ouvrages chinois sur l' alchimie (1), sont les ancê tres des mê mes

mots que l' on rencontre, à  chaque pas, dans les traités sur l' alchimie

des Hermétistes.

4. L e mercure et le plomb, le mercure et le soufre, sont employés en

O rient comme dans l' O ccident, et, aj outés à  tant d' autres ingrédients en

commun, nous trouvons que les deux  écoles de l' alchimie, les accep-

taient sous un triple sens. —  C' est ce troisiè me sens qui échappe aux

alchimistes européens.

5. L es alchimistes de ces deux  paya acceptent également la doctrine

du cycle des transformations, pendant lequel les métaux  précieux  re-

tournent à  leur élément basique.

6 . L ' alchimie des deux  E coles est intimement liée à  l' astrologie et à  la

magie.

7. F inalement toutes les deux  font usage d' une phraséologie ex trava-

gante, ainsi que le remarque l' auteur des E tudes sur l' A lchimie en

Chine (2), lequel trouve que le langage des alchimistes européens, qui

diffè re si totalement de celui de toutes les autres sciences O ccidentales,

mais imite parfaitement, dans son j argon métaphorique, celui des peuples

de l' ex trê me O rient, est une ex cellente preuve que l' alchimie en E urope

a eu sa provenance de l' ex trê me O rient.

E t quand nous affirmons que l' alchimie est intimement liée à  la magie

et à  l' astrologie, qu' on ne se récrie pas. L e mot magie est un vieux  terme

persan qui signifie le savoir embrassant toutes les sciences physiques ou

métaphysiques qui furent cultivées j adis. «  L es classes savantes sacer-

dotales des Chaldéens enseignaient la magie, d' où  naquirent le magisme

et le gnosticisme. N ' appelle-t-on pas A braham un «  Chaldéen »  ?  O r, c' est

Josè phe, un pieux  j uif, qui, parlant du patriarche, dit qu' il enseignait la

mathématique ou la science ésotérique en E gypte, la science des astres

y inclus. Un professeur du magisme était nécessairement astrologue.

Mais on aurait grand tort de confondre l' alchimie du moyen â ge avec

l' alchimie antédiluvienne. Telle qu' elle est connue maintenant elle a trois

agents principaux : la pierre philosophale, servant à  la transmutation des

métaux ;  l' A lkahest, ou le dissolvant universel;  et V elix ir vitse, dont la pro-

priété était de prolonger la vie humaine indéfiniment. Mais, ni les vrais

philosophes, ni les I nitiés ne tenaient compte des deux  derniers. L es trois

agents alchimiques ne sont devenus, à  l' instar de la Trinité, une et indivi-

(1) É tude sur l' alchimie en Chine, par le Révérend W .-A .-P. Martin de Pékin,

(2) I Md.
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dans les ouvrages chinois sur l'alchimie (l), sont les ancêtres des mêmes
mots que l’on rencontre, à chaque pas, dans les traités sur l'alchimie
des Hermétistes.

4. Le mercure et le plomb, le mercure et le soufre, sont employés en
Orient comme dans 1'Occident, et, ajoutés à tant d'autres ingrédients en

commun, nous trouvons que les deux écoles de l'alchimie, les accep-
taient sous un triple sens. — C'est ce troisième sens qui échappe aux
alchimistes européens. .

v

5. Les alchimistes de ces deux pays acceptent également la doctrine
du cycle des transformations, pendant lequel les métaux précieux re-
tournent à leur élément basique.

6. L'alchimie des deux Ecoles est intimement liée à l'astrologie et a la
magie.

7. Finalement toutes les deux font usage d'une phraséologie extrava—_
gante, ainsi que le remarque l'auteur desEtudes sur l'Alchimie _en
Chine (2), lequel trouve que le langage des alchimistes européens, qui
diffère si totalement de celui de toutes les autres sciences Occidentales,
mais imite parfaitement, dans son jargon métaphorique, celui des peuples
de l'extrême Orient, est une excellente preuve que l'alchimie en Europe.
a eu sa provenance de l'extrême Orient.

Et quand nous affirmons que l'alchimie est intimement liée a la magie.
et à l'astrologie, qu'on ne se récrie pas. Le mot magie est un vieux terme
persan qui signifie le savoir embrassant toutes les sciences physiques ou
métaphysiques qui furent cultivées jadis. c Les classes savantes sacer-
dotales des Chaldéens enseignaient la magie, d'où naquirent le magisme
et le gnosticisme. N’appelle-t-on pas Abrahamun « Chaldéen » ? Or, c'est
Josèphe, un pieux juif, qui, parlant du patriarche, dit qu'il enseignait la
mathématique ou la science ésotérique en Egypte, la science des astres
y inclus. Un professeur du magisme était nécessairement astrologue.

Mais on aurait grand tort de confondre l'alchimie du moyen âge avec
l'alchimie antédiluvienne.Telle qu'elle est connue maintenant elle a trois
agents principaux: la pierre philosophale,servant à la transmutation des
métaux;l'Alkahest, ou le dissolvant universel; et Felixir vitæ, dont la pro-
priété était de prolonger la vie humaine indéfiniment. Mais, ni les vrais
philosophes,ni les Initiés ne tenaient compte des deux derniers. Les trois
agents alchimiques ne sont devenus, à, l'instar de la Trinité,une et indivi-
 

(1) sur ralciiinzie en Chine, par le Révérend W.-A.-P. Martin de Pékin.
i2) I id.
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sible, trois agents distincts que lorsque la science tomba dans le domaine de

l' égoï sme humain. Tandis que la classe sacerdotale, avide et ambitieuse,

anthropomorphisait l' Unité spirituelle et absolue, en la divisant en trois

personnes, la classe des faux  mystiques séparait la F orce divine du;

kriyasahti universel et en faisait trois agents. Dans sa Magie naturelle,

Baptiste Porta le dit fort clairement: c Je ne promets ni montagnes d' or,

ni la pierre philosophale... ni encore cette liqueur d' or qui rend celui qui

en boit immortel... Tout cela n' est que rê oerie;  car le monde étant muable

et suj et aux  changements, tout ce qu' il produit doit ê tre détruit. »

Geber, le grand alchimiste arabe, est encore plus ex plicite. I l semble

avoir écrit les remarques que nous traduisons, avec un œ il prophétique

pour l' avenir : «  Si nous vous avons caché quelque chose, ô  fils de la

science, ne vous en étonnez pas;  car nous ne l' avons pas caché à  vous;

nous avons seulement usé, pour en parler, d' un langage destiné à  voiler

la vérité aux  méchants, afin que les hommes inj ustes et vils ne la com-

prennent pas. Mais vous, fils de la V érité, cherchez et vous trouverez ce

don, le plus précieux  de ceux  qui vous sont réservés. V ous, fils de la

folie, de l' impiété et des œ uvres profanes, abstenez-vous de chercher à

pénétrer les secrets de cette science;  car elle vous détruirait en vous

précipitant, couverts de mépris, dans la plus profonde misè re. »

V oyons encore ce que . quelques autres auteurs nous ont révélé à  ce

suj et. E tant arrivés à  croire (ce qui est une erreur) que l' alchimie n' était,

aprè s tout, qu' une philosophie toute métaphysique au lieu d' une science

physique, ils déclarè rent que la transmutation ex traordinaire des vils

métaux  en or n' était que l' ex pression figurée de la transformation de

l' homme, le débarrassant de ses maux  héréditaires et de ses infirmités

pour atteindre à  un état régénéré, qui faisait de lui une nature divine (1).

E n effet, c' est la synthè se de l' alchimie transcendantale, et son but

principal;  mais ce but ne représente pas encore tous les obj ets de cette

science. —  A ristote, en disant à  A lex andre que «  la pierre philosophale

n' est pas une pierre du tout;  qu' elle est dans chaque homme, partout,

en toute saison, et s' appelle le but final de tous les philosophes » , —  A ris-

tote se trompait dans sa premiè re proposition, et avait raison quant à  la

seconde. Dans le domaine physique, le secret de Y A lkahest produit un

ingrédient qu' on nomme la pierre philosophale;  mais, pour ceux  qui ne

tiennent pas à  l' or qui périt, Y alkahest, comme nous le dit le professeur

W ilder (? ) n' est que l' allgeist, l' esprit divin, qui dissout la grosse matiè re,

(1) L a Philosophie Hermétique, par A . W ilder.

(2) I bid.
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sible, trois agents distincts que lorsque la science tomba dans le domaine de,
l'égoïsme humain. Tandis que la classe sacerdotale, avide etambitieuse,
anthropomorphisait l’Unité spirituelle et absolue, en la divisant en trois;
personnes, la classe des faux mystiques séparait la Force divine dui
hriyasakti universel et en faisaittrois agents. Dans sa Magie naturelle,
Baptiste Porta le dit fort clairement : c Je ne promets ni montagnes d'or,
ni la pierre philosophale...ni encore cette liqueur d'or qui rend celui qui.
en boit immortel... Tout cela n'est que rêverie; car le monde étant muahle
et sujet aux changements, tout ce qu'il produit doit être détruit. n

Geber, le grand alchimiste arabe, est encore plus explicite. Il semble
avoir écrit les remarques que nous traduisons, avec un ‘œil prophétique
pourlavenir: « Si nous vous avons caché quelque chose, ô fils de la
science, ne vous en étonnez pas; car nous ne l'avons pas caché a vous;
nous avons seulement usé, pour en parler, d'un langage destiné à voiler
la vérité aux méchants, afin que les hommes injustes et vils ne la com-

prennent pas. Mais vous, fils de la Vérité, cherchez et vous trouverez ce
don, le plus précieux de ceux qui vous sont réservés. Vous, fils de la
folie, de Pimpiété et des œuvres profanes, abstenez-vous de chercher à.
pénétrer les secrets de cette science; car elle vous détruirait en vous
précipitant, couverts de mépris, dans la plus profonde misère. x.

Voyons encore ce que.quelques autres auteurs nous ont révélé à ce
sujet. Etant arrivés à croire (ce qui est une erreur) que l'alchimie n'était,
après tout, qu’une philosophie toute métaphysique au lieu d'une science
physique, ils déclarèrent que la transmutation extraordinaire des vils
métaux en or n'était que l'expression figurée de la transformation de
l'homme, le débarrassant de ses maux héréditaires et de ses infirmités
pour atteindre a un’ état régénéré, qui faisait de lui une nature divine (l).

En elïet, c'est la synthèse de l'alchimie transcendantale, et son but
principal; mais ce but ne représente pas encore tous les objets de cette
science. —-— Aristote, en disant à. Alexandre que « la pierre» philosophale‘
n'est pas une pierre du tout;- qu’elle est dans chaque homme, partout,-
en toute saison; et s'appelle le but finalde tous les philosophes », — Aris-
tote se trompait dans sa première proposition, et avait raison quant à la
seconde. Dans le domaine physique, le secret de 1'Alkahest produit un

ingrédient qu'on nomme la pierre philosophale; mais, pour ceux qui ne
tiennent pas à l'or qui périt, Yalkahest, comme nous le dit le professeur
Wilder (2) n'est que Pallgeist, l'esprit divin,’ qui dissout la grosse matière,
 

(1) La PhilosophieHermétique, par A. Wilder.
(2) Ibid.
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afin que les éléments non sanctifiés puissent ê tre détruits... »  h' elix ir

vitse ne serait donc que l' eau de la vie, qui, comme l' ex prime Godroin «  est

une médecine universelle, ayant la propriété de renouveler la j eunesse de

l' homme et de le faire vivre pour touj ours. »

L e docteur K opp, en A llemagne, publia une Histoire de la Chimie il y

a une quarantaine d' années. Parlant de l' alchimie, envisagée dans son

caractè re spécial de précurseur de la chimie moderne, le docteur allemand

emploie une ex pression trè s significative et que le Pythagoricien et le

Platoniste comprendraient immédiatement: «  Si, dit-il, sous le terme

monde, le microcosme que l' homme représente est sous-entendu, alors

l' interprétation des écrits des alchimistes devient aisée. »

I rénéus Philaletha déclare que «  la pierre philosophale est la représen-

tante du grand Univers (ou macrocosme) et possè de toutes les vertus du

grand systè me, comprises et collectionnés dans le petit systè me. Ce

dernier a une vertu magnétique qui attire sa pareille qui gî t dans l' univers.

C' est la vertu céleste répandue universellement dans toute la création,

mais épitomisée dans son petit abrégé (l' homme) » .

E coutez ce que dit A lipile dans un de ses ouvrages traduits:

«  Celui qui a la connaissance du microcosme ne peut rester longtemps

ignorant de celle du macrocosme. C' est pourquoi les É gyptiens, les zélés

investigateurs de la nature, disaient si souvent: « Homme connais-toi. »

Mais leurs disciples bornés, les Grecs, prirent cet adage en un sens

allégorique, et dans leur ignorance l' inscrivirent dans leurs temples.

Mais, j e te le déclare, qui que tu sois, qui désires plonger dans les pro-

fondeurs de la nature, si, ce que tu cherches, tu ne le trouves pas-en toi"

mê me, tu ne le trouveras j amais au dehors. Celui qui ambitionne la pre-

miè re place dans les rangs des étudiants de la nature ne trouvera j amais

un champ d' étude plus' vaste ou meilleur que lui-mê me. O r, suivant

en ceci l' ex emple des E gyptiens, et d' accord avec la vérité qui m' a été

démontrée par l' ex périence, c' est à  haute voix  et du plus profond de mon

â me que j e répè te les paroles mê mes des E gyptiens: «  O h!  homme,

connais-toi toi-mê me;  car le trésor des trésors est enseveli en toi !  »

I rénéus Philaletha, cosmopolite, alchimiste anglais et philosophe

hermétique, écrivait, en 16 59, faisant allusion à  la persécution dont la phi-

losophie était l' obj et:

«  Beaucoup de ceux  qui sont étrangers à  l' art, croient que, pour obtenir la

j ouissance, on doit faire telle ou telle chose;  ainsi que tant d' autres, nous l' avons

cru aussi;  mais étant devenus, à  cause du grand péril que nous courons, plus

prudents et moins ambitieux  des trois biens (offerts par l' A lchimie), nous avons

choisi le seul infaillible et le plus secret... »
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afin que les éléments non sanctifiés puissent être détruits... n Uelixir
vitæ ne serait donc que l'eau de la vie, qui, comme l'exprime Godroin ox est
une médecine universelle, ayant la propriété de renouveler la jeunesse de
l'homme et de le faire vivre pour toujours. »

Le docteur Kopp, en Allemagne, publia une Histoire de la Chimie il y
a une quarantaine d'années. Parlant de l'alchimie, envisagée dans son
caractère spécial de précurseur de la chimie moderne, le docteur allemand
emploie une expression très significative et que le Pythagoricienet le
Platonistevcomprendraient immédiatement:«Si, dit-il, sous le terme
monde, le microcosme que l'homme représente est sous-entendu, alors
l'interprétation des écrits des alchimistes devient aisée. a

’

- Irénéus Philalethadéclare que c la pierre philosophaleest la représen-
tante du grand Univers (ou macrocosme)et possède toutes les vertus du
grand système, comprises et collectionnés dans le petit système. Ce
dernier a une vertu magnétique qui attire sa pareille qui gît dans l'univers.
S'est la vertu céleste répandue universellement dans toute la création,
nais épitomisée dans son petit abrégé (l'homme) n.

Ecoutez ce que dit Alipile dans un de ses ouvrages traduits:
‘

«x Celui qui a la connaissance du microcosme ne peut rester longtemps
gnorant de celle du macrocosme.C'est pourquoi les ‘Egyptiens, les zélés
nvestigateurs de la nature, disaient si. souvent: «Homme CONNAIS-TOI. n

Mais leurs disciples bornés, les Grecs, prirent cet adage en un sens
allégorique , et dans leur ignorance l’inscrivirent dans leurs temples.
Mais, je te le déclare, qui que tu sois, qui désires plonger dans les pro-
îondeurs de la nature, si ,. ce que tu cherches, tu ne le trouves pas en toi-
même, tu ne le trouveras jamais au dehors. Celui qui ambitionnela pre-_
rnière place dans les rangs des étudiants de la nature ne trouvera jamais
un champ d'étude plus’ vaste ou meilleur que lui-même. Or, suivant
an ceci l'exemple des Egyptiens, et d'accord avec la vérité qui m'a été
démontrée par l'expérience, c'est à haute voix et du plus profond de mon
âme que je répète les paroles mêmes des Egyptiens: c Oh! homme,
connais-toi toi-même; car le trésor des trésors est enseveli en toi l a»

Irénéus Philaletha, cosmopolite , alchimiste anglais et philosophe
hermétique, écrivait, en 1659, faisant allusion à la persécution dont la phi-
losophieétait l'objet: '

a Beaucoup de ceux qui sont étrangers à l'art, croient que , pour obtenir la.
jouissance, on doit faire telle ou telle chose; ainsi que tant d'autres, nous l'avons
cru aussi; mais étant devenus, a cause du grand péril que nous courons, plus
prudents et moins ambitieuxdes trois biens (offerts par l’Alchimie),nous avons
choisi le seul infaillibleet le plus secret... n

'
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E t ils étaient bien avisés, les alchimistes. Car, à  une époque où , pour

une légè re différence d' opinion en matiè re religieuse, hommes et femmes

étaient traités d' infidè les, mis hors la loi et proscrits;  où  la science était

stigmatisée et appelée sorcellerie, il était tout naturel, nous dit le pro-

fesseur A . W ilder, «  que des hommes qui cultivaient des idées hors ligne

inventassent un langage symbolique et des moyens de communication

entre eux , tout en restant inconnus aux  adversaires qui avaient soif de

leur sang. »  L ' auteur nous rappelle l' allégorie indoue de K rishna, «  com-

mandant à  sa mè re adoptive de lui regarder dans la bouche. E lle le fit et

elle y vit l' univers entier. »  Ceci se rapporte directement à  l' enseignement

kabbalistique affirmant que le microcosme n' est que le reflet fidè le du

macrocosme, —  la copie photographiée, pour qui sait comprendre. V oici

pourquoi'  Cornélius A grippa, le plus généralement connu peut-ê tre des

alchimistes, nous dit:

«  I l est une chose créée, le suj et de l' étonnement, au ciel comme sur la terre.

C' est un composé des rè gnes animal, végétal et minéral;  on la trouve partout,

quoiqu' elle soit connue d' un trè s petit nombre d' hommes, et qu' elle ne soit appe-

lée de son vrai nom par personne, car elle est enfouie dans des nombres, des

figures et des énigmes, sans quoi ni l' alchimie ni la magie naturelle ne pourraient

j amais atteindre à  sa perfection. »

L ' allusion devient encore plus claire, si on lit un certain passage

publié dans l' E nchiridion des A lchimistes, en 16 72:

«  O r, j e veux  rendre manifeste à  tes yeux , dans ce discours, la condition

naturelle de la pierre des philosophes, enveloppée de son triple vê tement,

cette pierre de richesse et de charité qui contient tous les secrets, et qui

est un mystè re divin, dont la nature sublime n' a pas sa pareille dans le

monde. O bserve donc bien ce que j e te dis là , et souviens-toi qu' elle a un

triple appareil, à  savoir : le corps, l' â me et l' esprit. »

E n d' autres termes cette pierre contient: le secret de la transmutation

des métaux , celui de l' élix ir de longue vie et V immortalité consciente.

C' est ce dernier secret que les anciens philosophes se plaisaient à  décou-

vrir, laissant aux  petits philosophes, aux  faux  nez modernes, le soin de se le

casser sur les deux  premiers. C' est le V erbe ou le «  nom ineffable »  dont

Moï se disait qu' il n' était nul besoin de l' envoyer quérir par des messagers,

«  car le V erbe est fort proche de toi;  il est dans ta bouche et dans ton

cœ ur » .

C' est ce que dit aussi, en d' autres termes, Philaletha, l' alchimiste anglais:

«  Dans le monde nos écrits seront comme un couteau à  double tranchant;

quelques-uns s' en serviront pour ciseler des obj ets d' art, d' autres ne parvien-
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IÏALCHIMIE ‘AU xix‘ SIÈCLE 14
 

Et ils étaient bien avisés, les alchimistes. Car, à une époque où, poi
une légère différence d'opinion en matière religieuse, hommes et femm
étaient‘ traités dînfidèles, mis hors la loi et proscrits; où la science été
stigmatisée etappelée sorcellerie, il était tout naturel, nous dit le pr
fesseur A. Wilder, c: que des hommes qui cultivaient des idées hors ligi
inventassent un langage. symbolique et des moyens de communicatic
entre eux, tout en restant inconnus aux adversaires qui avaient soif 4

leur sang. n L'auteur nous rappelle l'allégorie indoue de Krishna, « cor
mandant à sa mère adoptive de -lui regarder dans la bouche. Elle le fit
elle y vit l'univers entier. n Ceci se rapporte directement à Penseigneme
kabbalistique affirmant que le microcosme h’est que le reflet fidèle x

macrocosme,— la copie photographiée, pour qui sait comprendre. Voi
pourquoi Cornelius Agrippa, le plus généralement connu peut-être dl
alchimistes, nous dit:

’

« Il est une chose créée, le sujet de l'étonnement, au ciel comme sur la terr
C'est un composé des règnes animal, végétal et minéral ; on la trouve partoi
quoiqu’elle soit connue d'un très petit nombre d'hommes, et qu'elle ne soit app
lée de son vrai nom par personne, car elle est enfouie dans des nombres, d
figures et des énigmes, sans quoi ni 1’alchimie ni la magie naturelle ne pourraie
jamais atteindre à sa perfection. »

L'allusion devient encore plus claire , si on lit un certain passa;
publié dans l’Enchiridion_des Alchimistes, en 1672:

c Or, je veux rendre manifeste a tes yeux, dans ce discours, la conditii
naturelle de la pierre des philosophes,enveloppée de son triple vêtemer
cette pierre de richesse et de charité qui contient tous les secrets, et q
est un mystère divin, dont la nature sublime n'a pas sa pareille dans
monde. Observe donc bien ce que je te dis la, et souviens-toi qu'elle a 1

triple appareil, à savoir : le corps, l'âme et l’esprit. »

'- En d'autres termes cette pierre contient: le secret de la transmutatit
des métaux, celui de l’élixir de longue vie et lñmmortalité conscient

C'est ce dernier secret que les anciens philosophesse plaisaient à. déco
vrir, laissant auxpetits philosophes,aux fauxnez modernes, le soin de se
casser sur les deux premiers. C’est le Verbe ou le « nom ineffable a do
Moïse disait qu’il n'était nul besoin de l'envoyerquérir par des messager
c: car le Verbeest fort proche de toi; il est dans ta bouche et dans t4.’
cœur». -

C'est ce que dit aussi,en d'autres termes, Philaletha,l'alchimisteanglai:
« Dans le monde nos écrits seront comme un couteau à double tranchan

quelques-uns s’en serviront pour ciseler des objets d'art, d'autres ne parvie:
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(iront qu' à  se couper les doigts avec. Cependant, ce n' est pas nous qui sommes à

blâ mer, puisque nous prévenons sérieusement tous ceux  qui s' essaient à  l' œ uvre,

qu' ils entreprennent là  une piè ce de philosophie la plus élevée dans la nature. E t

cela, que nous écrivions bien ou mal. Car, quoique nous écrivions en anglais,

nos écrits resteront du grec pour quelques-uns, qui néanmoins persisteront à

croire qu' ils nous ont bien compris, tandis qu' ils dénaturent le sens de ce que

nous enseignons, de la maniè re la plus perverse: car peut-on s' imaginer que

ceux  qui sont des sots dans la nature, puissent devenir des sages pour avoir lu

des livres, lorsque ces derniers ne sont que les témoins de la nature?  »

E spagnet avertit ses lecteurs dans le mê me sens. I l supplie t les amants

de la nature »  de ne lire que peu d' auteurs et seulement ceux  qui sont

reconnus comme des écrivains dont la véracité et l' intelligence sont au-

dessus du soupç on. Q ue le lecteur comprenne vite ce qui n' est qu' effleuré

par l' auteur, surtout lorsqu' il s' agit de noms mystiques et d' opérations

secrè tes;  car, aj oute-t-il, la vérité gî t dans l' obscurité;  les philosophes

(Hermétiques), trompantes plus lorsqu' ils semblent écrire le plus claire-

ment, et ne divulgant j amais plus de secrets qu' alors qu' ils s' ex priment

de la maniè re la plus obscure.

L a vérité ne peut ê tre donnée au public;  moins encore auj ourd' hui

qu' au j our où  les apô tres recevaient le conseil de ne pas j eter leurs perles

devant les pourceaux . —  Tous ces fragments que nous venons de citer sont

donc autant de preuves de ce que nous avanç ons. E n dehors des écoles

d' adeptes presque inabordables pour les O ccidentaux , il n' ex iste point,

dans l' Univers entier, —  en E urope moins que partout ailleurs, —  un seul

livre sur les sciences occultes, l' alchimie, surtout, qui soit écrit en lan-

gage clair et précis, ou qui offre au public un systè me ou une méthode à

suivre comme dans les sciences physiques. Tout traité venant d' un initié ou

mê me d' un adepte, ancien ou moderne, ne pouvant révéler le tout, se bor-

nera à  j eter la lumiè re sur certains problè mes qui pourraient ê tre révélés,

au besoin, à  ceux  qui méritent de savoir, tout en restant voilés pour

ceux  qui sont indignes de recevoir la vérité, car ils en abuseraient. Donc

celui qui, tout en se plaignant de l' obscurité et de la confusion qui semblent

régner dans les écrits des disciples de l' école d' O rient, opposerait à  ces

derniers les ouvrages, soit du moyen â ge, soit modernes, qui semblent

écrits avec clarté, ne prouverait que de deux  choses l' une : ou il trompe

son public, en se trompant lui-mê me;  ou bien il fait de la réclame pour le

charlatanisme moderne, tout en sachant qu' il trompe ses lecteurs. I l est

facile de trouver quelques ouvrages semi-modernes, écrits avec précision

et méthode, mais ne donnant que les hypothè ses personnelles de l' auteur,

c' est-à -dire n' ayant de valeur que pour ceux  qui ne savent absolument

rien de la vraie science occulte. O n commence à  faire grand cas d' E liphas
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LA nzvvn- rmäosornrovu
ronÎt qu’à se couper les doigts avec. Cependant‘, ce n'est pas nous qui sommes a
lâmer,puisque nous prévenons sérieusement tous ceux qui s'essaient a l'œuvre,
_u’ils entreprennent la une pièce de philosophiela plus élevée dans la nature. Et
ela, que nous écrivions bien ou mal. Car, quoique nous écrivions en anglais,
lOS écrits resteront du grec pour quelquesuns, qui néanmoins persisteront à
roire qu’ils nous ont bien compris, tandis qu'ils dénaturent le sens ‘de ce que
10118 enseignons, de la manière la plus perverse: car peut-on s’imaginer que
eux qui sont des sots dansla nature, puissent devenir des sages pour avoir lu
.es livres, lorsque ces derniers ne sont que les témoins de la nature? n

Espagnet avertit ses lecteurs dans le même sens. Il supplie c les amants
îe la nature r ‘de ne lire que peu d’auteurs et seulement ceux qui sont
econnus comme des écrivains dont la véracité et l’inte1ligence sont au-
essus du soupçon. Que le lecteur comprenne vite ce qui n'est qtüeffleuré
»ar l'auteur, surtout lorsqu’il s’agit de- noms mystiques et d'opérations
ecrètes; car, ajoute-t-il, la vérité gît dans l’obscurité; les philosophes‘
Hermétiques), trompantzle plus lorsqu'ils semblent. écrire le plus claire-
ment, et ne divulgant jamais plus de secrets qu’alors qu’ils sexpriment
ne la manière la plus obscure. '

La. vérité ne peut être donnée au public; moins encore aujourd'hui
u‘au jour où les apôtres recevaient le conseil de ne pas jeter leurs perles
evant les pourceaux. —Tous ces fragments que nous venons de citer sont
onc autant de preuves de ce que ‘nous avançons. En dehors des écoles
‘adeptes presque inahordables pour les Occidentaux, il n'existe point,
ans 1’Univers entier, —- en Europe moins que partout ailleurs, ——‘ un seul
ivre sur les sciences occultes, l'alchimie, surtout, qui soit écrit en lan-
;a.ge clair et précis, ou qui offre au public un système ou une méthode à
uivre commedans les sciences physiques.Tout traité venantd'un initié ou
nême d’un adepte, ancien ou moderne, ne pouvant révéler le tout, se bor-
nera à jeter la lumière sur certains problèmes qui pourraient être révélés,
Lll besoin, à «ceux qui méritent de savoir, tout en restant voilés pour
eux qui sont indignes de recevoir la vérité, car ils en abuseraient. Donc
;elui qui, tout en se plaignant de l'obscurité et de la confusion qui semblent
égner dans les écrits des disciples.de l'écoled’Orient, opposerait a ces
lerniers ‘les ouvrages, soit du moyen âge, soit modernes, qui semblent
lcrits avec clarté, ne prouverait que de ‘deux choses l’une : ou il trompe
ion public, en se trompant lui-même; ou bien il fait de la. réclame pour le
zharlatanismemoderne, tout en sachant qu’il trompe ses lecteurs. Il est
‘aeilede trouver-quelques ouvrages semi-modernes,‘ écrits avec précision
zt méthode, mais ne donnant que les hypothèses personnelles de l'auteur,
fest-a-dire n'ayant de valeur que pour ceux qui ne savent absolument
rien, dela vraie science occulte‘. On commencea faire grand cas d’Eliphas
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L evi, qui seul en savait, en vérité, plus peut-ê tre que tous nos grands

mages européens de 18 8 9, réunis ensemble. Mais, une fois qu' on aura lu,

relu et appris par cœ ur la demi-douzaine de volumes de l' abbé L ouis

Constant, de combien sera-t-on avancé dans les sciences occultes prati-

ques, ou mê me dans les théories des kabalistes ?  Son style est poétique et

charmant;  ses paradox es, —  et presque chaque phrase dans ses volumes en

est un, —  sont d' un esprit tout franç ais. Mais, lorsqu' on les aura appris à  pou-

voir les réciter de mémoire d' un bout à  l' autre qu' auront-ils enseigné, ces

volumes, j e le demande ?  Rien, absolument rien, —  sauf le franç ais peut-ê tre.

N ous connaissons plusieurs des élè ves du grand mage moderne, en A ngle-

terre, en F rance et en A llemagne, —  tous des gens sérieux , d' une volonté

inébranlable et dont plusieurs ont sacrifié des années à  ces études. Un

de ses disciples lui avait fait une rente viagè re, pendant plus de dix  ans,

lui payant en plus 100 francs par lettre, pendant ses absences forcées. Cette

personne, au bout de dix  ans, en savait moins sur la magie et la kabbale

qu' un chéla de dix  ans, chez un astrologue indien !  N ous avons ces lettres sur

la magie, en plusieurs volumes manuscrits, dans la bibliothè que d' A dyar,

en franç ais et traduits en anglais, et nous défions les admirateurs d' E li-

phas L evi de nous nommer une seule personne qui serait devenue un

occultiste, mê me en théorie, en suivant l' enseignement du mage franç ais. —

Pourquoi, puisqu' il est évident qu' il avait eu ces secrets d' un initié ?  Sim-

plement parce' qu' il n' avait j amais eu le droit d' initier à  son tour. Ceux

qui savent quelque chose des sciences occultes nous comprendront;  les

prétendants nous contrediront et ne nous en haï ront que davantage pour

ces dures vérités.

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

L S PL M A STRA L  DA HS L E  PL A I  PHY SI Q UE

O n appelle molécules les éléments composants des corps;  on suppose

que ces molécules sont elles-mê mes composées d' éléments semblables

è ntre eux , qu' on appelle des atomes ;  on n' a aucune raison ex périmentale

pour admettre que ces atomes ne soient pas eux -mê mes composés, et aussi

leurs éléments. L es limites qu' on pose à  la division à  l' infini ne sont autre

chose que des limites d' incompréhension humaine. E n descendant ainsi

des molécules matérielles aux  éléments plus subtils on arrive à  l' éther

L ' éther est ce qui produit la lumiè re, la chaleur, le magnétisme, le son^

l' électricité. C' est une substance infiniment plus ténue que la matiè re phy
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LE PLAN. Asraan nANs LE PLAN PHYSIQUE 103

Levi, qui seul en savait, en vérité, plus peut-‘être que tous nos grands
mages européens de 1889, réunis ensemble. Mais, une fois qu’on auralu,
relu et appris par cœur la demi-douzaine de volumes de l'abbé Louis
Constant, de combien sera-t-on avancé dans les sciences occultes prati-
ques, ou même dans les théories des kabalistes ? Son style est poétique et
charmant; ses paradoxes,—-— et presque .chaque phrase dans ses volumes en
est un,—— sont d'un esprit tout français.Mais, lorsqu'on les auraappris à’ pou-
voir les réciter de mémoire d'un bout à l'autre qu'auront-ilsenseigné, ces
volumes,je le demande ? Rien,absolumentrien, —— saufle françaispeut-être.
Nous connaissons plusieurs des élèves du grand mage moderne, en Angle-
terre, en France et en Allemagne, —— tous des gens sérieux, dune volonté
inébranlableet dont plusieurs ont sacrifié des années à ces études. Un
de ses disciples lui avait fait une rente viagère, pendant plus de dix ans,

_

lui payant en plus 100 francs par lettre, pendant ses absences forcéesCette
personne, au bout de dix ans, en savait moins sur la magie et la kabbale
qu’un chéla de dix ans, chez un astrologueindien! Nous avons ces lettres sur
la magie, en plusieurs volumes manuscrits, dans la bibliothèqued’Adyar,
en français et traduits en anglais, et nous défions les admirateurs d'Eli-
phas Levi de nous nommer une seule personne qui serait devenue un

occultiste, même en théorie,en suivant l’enseignementdu mage français.—
Pourquoi, puisqu'il est évident qu'il avait eu ces secrets d‘unjnitié‘I Sim-
plement parce’qu'îl n’avait jamais eu le droit d'initierà son tour. Ceux
qui savent quelque chose des sciences occultes nous comprendront; les
prétendants nous contrediront et ne nous en haïront que davantage pour
ces dures vérités.

n

(A suivre.) ' H.-P. BLAVATSKY.

m rus àSTRàL nasse m‘. Plu!!! rumeur
On appelle molécules les éléments composants des corps; on suppose

‘que ces molécules sont elles-mêmes composées d'éléments semblable_s
entre eux, qu’on appelle des atomes ; on n’a aucune raison expérimentale
pour admettre que ces atomes ne soient pas eux-mêmes composés,’et aussi
‘leurséléments. Les limites qu’on pose a la division àlinfinine sont autre
chose que des limites d’incompréhension humaine. En descendant ainsi
des molécules matérielles aux éléments plus subtils on arrive a l'éther
L’éther est ce qui produit la lumière,‘ la chaleur, le magnétisme, le son,’
l'électricité. C’est'unè substance infinimentplus ténue que la matière phy
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sique qui pourtant déj à  échappe à  nos sens avant la molécule. N ous avons

deux  sens affectés spécialement à  la perception de l' éther ou des phéno-

mè nes qu' il produit: l' œ il et l' oreille. Un préj ugé auquel peu de gens

échappent, c' est que l' œ il est uniquement fait pour percevoir les obj ets

matériels. I l y aurait alors la moitié de la vie qui ne lui permettrait pas de

s' ex ercer. L ' œ il est construit de telle faç on qu' il voit les obj ets matériels,

mais rien ne démontre que ce soit là  son seul but. I l s' arrê te généralement

à  cette fonction comme à  son but définitif et ce depuis si longtemps que

tout le monde ou à  peu prè s pense que l' œ il est uniquement fait pour la

vision des obj ets matériels. Pourtant ceux -ci ex istent tout aussi bien dans

l' obscurité que dans la lumiè re et l' œ il ne les y perç oit pas;  l' œ il est donc

fait pour la perception de la lumiè re, un des modes de l' éther. Parmi ces

modes, il n' en est que deux  que nous percevions nettement : la lumiè re et

le son;  les trois autres;  chaleur, magnétisme, électricité, ne sont per-

ç us qu' assez vaguement par le tact. Puisque celui-ci les distingue, si fai-

blement que ce soit, c' est qu' ils sont différents, et cela permet de croire

que si le tact était séparé en trois sens spéciaux  faits pour la perception

distincte des trois modes de l' éther, le monde prendrait pour nous des

aspects dont nous n' avons aucune idée.

Ce qui en nous perç oit les modes de l' éther n' est pas le sens lui-mê me,

l' appareil matériel qui reç oit l' impression éthérique ;  ce n' est pas l' œ il qui

voit: l' œ il ne fait que montrer ce qui est visible à  ce qui en nous voit. Ce

qui en nous entend par l' oreille et sent par le tact est le mê me que ce qui

' voit parl' œ il. Si cela pouvait ê tre mis plus directement en rapport avec

les modes d' ex istence de l' éther, ces modes seraient encore mieux  perç us

que par l' intermédiaire des sens physiques.

Dans l' état normal cette mise en rapport direct est difficile à  obtenir;

mais ce qu' on obtient facilement, sans s' en rendre compte, c' est l' augmen-

tation de l' impression faite sur nos sens par les modes de l' éther, augmen-

tation qui permet de les percevoir mieux  que d' habitude.

L es ex emples de cette augmentation d' impression des modes de l' éther

sur nos sens sont nombreux  et se produisent j ournellement. Ce qui en

nous perç oit l' éther est emprisonné dans le corps;  l' impression faite par

l' éther dépend forcément de l' état du corps;  si cet état est modifié il en

résulte forcément une modification des impressions éthériques, parce que

les relations de notre élément percevant avec le milieu se trouvent chan-

gées. I l y a deux  sens possibles de cette modification: augmentation des

impressions éthériques, diminution de ces impressions. Ces deux  genres

de modification sont considérés comme des maladies ou des indispositions.

L ' ivresse est un état du corps modifiant les relations de son contenu
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sique qui pourtant déjà échappe à nos sens avant la molécule. Nous avons
deux sens alïectés spécialement à la perception de l'étherou des phéno-
mènes qu’il produit: l’œil et l'oreille. Un préjugé auquel peu de gens
échappent, c'est que l'œil est uniquement fait pour. percevoir les objets
matériels. Il y aurait alors la moitié de la vie qui ne lui permettrait pas de
s'exercer. L'oeil est construit de telle façon qu’il voit les objets matériels,
mais rien ne démontre que ce soit la son seul but. Il s'arrête généralement
à cette fonction comme à son but définitifet ce depuis si longtemps que
tout le monde ou a peu près pense que l’œil est uniquement fait pour la
vision des objets matériels. Pourtant ceux-ci existent tout aussi bien dans
l'obscurité que dans la lumière et l'œil ne les y perçoit pas ; l'œil est donc
fait pour la perception de la lumière, un des modes de l'éther. Parmi ces
modes, il n'en est que deux que nous percevions nettement : la lumière et
le son; les trois autres; chaleur, magnétisme, électricité, ne sont per-
çus qu’assez vaguement par le tact. Puisque celui-ci les distingue, si fai-
blement que ce soit, c'estvqu’ils sont différents, et cela permet de croire
que si le tact était séparé en trois sens spéciaux faits pour la perception
distincte des trois modes de l'éther, le monde prendrait pour nous des
aspects dont nous n'avons aucune idée.

Ce qui en nous perçoit les modes de l'éthern'est pas le sens lui-même,
l'appareil matériel qui reçoit l'impression éthérique; ce n'est pas l’œil qui
voit: l'œil ne fait que montrer ce qui est visible à ce qui en nous voit. Ce
qui en nous entend par l'oreilleet sent par le tact est le même que ce qui
voit parTœil.Si cela pouvait être mis plusdirectement en rapport avec
les modes d'existence de l'éther , ces modes seraient encore mieux perçus
que par l'intermédiaire des sens physiques.

Dans l'état normal cette mise en rapport direct est difficile à. obtenir;
mais ce qu'on obtient facilement,sans s'en rendre compte, c'est l'augmen-
tation de l'impression faite sur nos sens par les modes de l'éther, augmen-
tation qui permet de les percevoir mieux que d’habitude.

Les exemples de cette augmentationd'impression des modes de l'éther
sur nos sens sont nombreux et se produisent journellemennCe qui en
nous perçoit l'éther est emprisonné dans le corps; l'impression faite par
l'éther dépend forcément de l'état du corps; si cet état est modifié il en
résulte forcément une modificationdes impressions éthériques,parce que
les relations de notre élément percevant avec le milieu se trouvent chan-
gées. Il y a deux sens possibles de cette modification: augmentation des
impressions éthériques, diminution de ces impressions. Ces deux genres
de modification sont considérés comme des maladies ou des indispositions.
" L'ivresse est un état du corps modifiant les relations de son contenu
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percevant avec le milieu ambiant ;  quand l' ivresse alcoolique est arrivée à

un certain degré, quand la. tê te tourne, l' œ il perç oit directement l' éther,

non pas comme chose matérielle, mais uniquement comme mouvement.

Par ex périence l' ivrogne sait que le mouvement ex iste indépendamment

des obj ets mus ;  il le perç oit directement par l' œ il et par le tact.

A rrê tez-vous sur un pont au-dessus d' une riviè re qui coule avec rapi-

dité et regardez l' eau : vous perdrez bientô t l' impression du mouvement de

l' eau et vous sentirez le pont courir sous vos pieds, vous emporter dans l' es-

pace en remontant la riviè re. Regardez par la portiè re d' un wagon, vous

avez la sensation d' ê tre immobile tandis que les terres, les arbres, les

maisons qui bordent les deux  cô tés de la voie courent rapidement du cô té

d' où  vous venez. Tournez un certain temps sur place comme font les

-enfants et les valseurs, et au bout d' un moment, quand vous vous arrê te-

rez, la tê te vous tournera, vous verrez les obj ets qui sont autour de vous

prendre un rapide mouvement circulaire. Tout le monde a constaté ces

faits, mais tout le monde, au lieu de réfléchir dessus, s' est contenté de dire:

x e sont des illusions. I l n' y a pas d' illusions au sens qu' on attache à  ce

mot, il n' y a que des faits. O r ces faits sont aussi naturels et aussi impor-

tants à  titre de faits que ceux  de n' importe quel autre ordre.

L e mouvement des obj ets perç us par l' homme ivre, par celui qui

regarde l' eau, par le voyageur en chemin de fer, par l' enfant qui vient de

tourner, par le valseur novice n' ex iste pas dans les obj ets, puisque, l' étour-

dissement disparu, on les retrouve à  la mê me place qu' auparavant. O ù  est

donc ce mouvement ?  Dans l' éther ambiant. L ' alcool, le mouvement de

l' eau, du train, de la danse, ont modifié l' état du corps dans le sens d' aug-

mentation des moyens de perception pour ce qui est contenu en lui et

qu' en langage courant on nomme l' â me, et cette modification a permis

à  l' â me d' entrer en relation plus directe avec l' éther ambiant, lequel éther,

quel que soit son mode d' ex istence, chaleur, lumiè re, son, magnétisme,

électricité, est touj ours en mouvement. L e mouvement circulaire est le

moyen employé par les derviches-tourneurs pour se mettre en relations

avec les dj inns, les habitants du monde astral, dans lequel beaucoup

d' entre eux  croient voir les bienheureux  du paradis de Mahomet- .

L ' étourdissement, quelle que soit sa cause, alcoolisme, fix ation du

regard sur un point mobile ou sur un point fix e et brillant (hypnotisme),

mouvement circulaire, n' est pas une infériorité dans l' état du corps, une

infériorité passagè re comme on le croit communément, mais au contraire

une supériorité dans les aptitudes de perception;  ce n' est pas une mala-

die affaiblissant les capacités corporelles, mais une augmentation de cer-

taines de ces capacités. Cette augmentation étant brusque et trop forte, le
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percevant avecle milieu ambiant; quand l'ivresse alcooliqueest arrivéeà
un certain degré, quand la tête tourne, l'œil perçoit directement l'éther,
non pas comme chose matérielle, mais uniquement comme mouvement.
Par expérience Fivrogne sait que le mouvement existe indépendamment
des objets mus ; il le perçoit directement par l'œil et par le tact.

.

Arrêtez-vous sur un pont au-dessus d'une rivière qui coule avec rapi—
dité et regardez l'eau: vous perdrez bientôtl'impression du mouvement de
l'eauet vous sentirez le pont courir sous vos pieds, vous emporter dans l'es-
pace en remontant la rivière. Regardez par la portière d'un wagon, vous
avez la sensation d'être immobile tandis que les terres, les arbres, les
maisons qui bordent les deux côtés de la voie courent rapidement du côté
d'où vous venez. Tournez un certain temps sur place comme font les
enfants et les valseurs, et au bout d'un moment, quand vous vous arrêter
rez, la tête vous tournera, vous verrez les objets qui sont autour de vous

prendre un rapide mouvement circulaire. Tout le monde a constaté ces
faits, mais tout le monde, au lieu de réfléchirdessus, s'est contenté de dire :
ce sont des illusions. Il n'y a pas d'illusions au sens qu'on attache a ce
mot, il n'y a que des faits. Or ces faits sont aussi naturels et aussi impor-
tants à titre de faits que ceux de n'importe quel autre ordre.

_

Le mouvement des objets perçus par l'homme ivre, par celui qui
regarde l'eau, par le voyageur en chemin de fer, par l'enfant qui vient de
tourner, par le valseur novice n'existe pas dans les objets, puisque, Pétour-
dissement disparu, on les retrouve à la même place qu'auparavant. Où est
donc ce mouvement? Dans l'éther ambiant. L'alcool, le mouvement de
l'eau, du train, de la danse, ont modifié l'état du corps dans le sens d'aug-
mentation des moyens de perception pour ce qui est contenu en lui et
qu'en langage courant on nomme l'âme, et cette modification apermis
à l'âme d'entrer en relation plus directe avec l'étherambiant,lequeléther,
quel que soit son mode d'existence, chaleur, lumière, son, magnétisme,
électricité, est toujours en mouvement. Le mouvement circulaire est le
moyen employé par les derviches-tourneurs pour se mettre en relations
avec les djinns, les habitants du monde astral, dans lequel beaucoup
d'entre eux croient voir les bienheureuxdu paradis de Mahomet.

.

L'étourdissement, quelle que soit sa cause, alcoolisme, fixation du
_regard sur un point mobileou sur un point fixe et brillant(hypnotisme),
mouvement circulaire, n'est pas une infériorité dans l'état du corps, une
infériorité passagère comme on le croit communément, mais au contraire
une supériorité dans les aptitudes de perception ; ce n'est pas une mala-
dieaiïaiblissant les capacités corporelles, mais une augmentationde cer-
-,taines de ces capacités. Cette augmentationétant brusque et trop forte, le

C0 31e



106

corps se trouve emmené subitement trop loin de son état normal et perd

l' usage de ses facultés ordinaires. I l faut un entraî nement gradué pour

qu' il conserve l' usage de ses facultés ordinaires tout en acquérant celui

de ses facultés nouvelles. L ' éther étant une substance unique qui ex iste

sous divers modes, comme le prouve la conversion de ces modes les uns

dans les autres, l' œ il qui perç oit spécialement le mode de l' éther appelé

lumiè re peut ê tre approprié graduellement à  la perception des autres

modes, entre autres du mode chaleur qui paraî t ê tre le plus voisin du

mode lumiè re. I l y a des gens qui sont doués d' un rudiment d' appropria-

tion de l' œ il à  la perception du mode éthérique chaleur, ce sont les épi-

leptiques. L eur corps n' est pas touj ours dans l' état qui les met en rapport

avec ce mode de l' éther qu' ils perç oivent plus directement que le commun

des hommes ;  on appelle accè s l' arrivée de leur corps à  cet état. Générale-

ment ils perdent alors conscience de l' état physique au milieu duquel ils se

trouvent, leurs sens cessent d' ê tre appropriés à  cette perception et ne les

mettent plus en relations qu' avec le milieu éthérique. Contrairement à

l' opinion courante il y a chez les épileptiquë s les rudiments d' une organisa-

tion supérieure à  l' organisation commune ;  leurs sens commencent à  ê tre

appropriés à  la perception de modes de l' éther qui sont inconnus aux  autres.

Mais il y a des gens dont les sens sont déj à  pleinement appropriés à  la

perception éthérique;  ce sont les voyants. L es névrosés sont des voyants

incomplets, des voyants en formation. L eur capacité rudimentaire de

percevoir uh mode de l' éther inaccessible à  la masse les prive, quand elle

s' ex erce, de la perception du milieu physique, tandis que le voyant com-

plet perç oit ensemble le milieu éthérique et le milieu physique, ce qui lui

permet de conserver pleinement la conscience de ses rapports avec ce

dernier milieu. Une des conditions déterminantes de certaines espè ces

d' épilepsies, c' est la peur que le névrosé éprouve devant les apparitions

astrales. I l en est qui n' auraient ni convulsions ni perte de conscience s' ils

connaissaient la nature des ê tres qui les épouvantent et considéraient les

relations qu' ils peuvent avoir avec eux  comme aussi naturelles que celles

qu' ils ont avec les ê tres du milieu physique.

L es obj ets du milieu éthéré, pour ê tre intangibles et ex trê mement

mobiles et changeants, n' en sont pas moins des ê tres réels, tout aussi

réels dans leur milieu que les obj ets physiques dans le milieu matériel.

I ls prennent parfois des apparences tellement identiques à  celles des

obj ets physiques que mê me le voyant complet peut s' y tromper, à  plus

forte raison le voyant incomplet, le névrosé.

Ces ê tres agissent sur le milieu physique —  à  l' organisation duquel ils

contribuent —  et les gens qu' on qualifie de superstitieux , c' est-à -dire ceux
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- LA REVUE rnfiosornrous

corps se trouve emmené subitement trop loin de son" étatnormal et perd
l'usage de ses facultés ordinaires. Il faut un entraînement gradué pour
qu'il conserve l'usage de ses facultés ordinaires tout en acquérant celui
de ses facultés nouvelles. L'étherétant une substance unique qui existe
sous divers modes, comme le prouve la conversion de ces modes les uns
dans les autres, l'œil qui ‘perçoit spécialement le mode de l'éther appelé
lumière peut être appropriégraduellement à la perception des autres
modes, entre autres du mode chaleur qui paraît être le plus voisin du
mode lumière. Il y a des gens qui sont doués d'un rudiment d'appropria-'
tion de l'œil à la perception du mode éthérique chaleur, ce sont les épi-
leptiques. Leur corps n'est pas toujours dans l'état qui les met en rapport
"avec ce mode de l'éther qu'ils perçoivent plus directement que le commun
des hommes ; on appelle accès l'arrivée de leur corps à. cet état. Générale-
ment ils perdent alors conscience de l'état physique au milieuduquel ils se
trouvent, leurs sens cessent d'être appropriés à. cette perception et ne les
mettent plus en relations qu'avec le milieu éthérique. Contrairement à
‘l'opinion courante ily a chez les épileptiques les rudiments d'une organisa-
tion supérieure a l'organisation commune; leurs sens commencent à. être
appropriés à la perception de modes de l'étherqui sont inconnus auxautres.

n Mais il ya des gens dont les sens sont déjà pleinementappropriés à la
‘perceptionéthérique; ce sont les voyants. Les névroses sont des voyants
‘incomplets, des voyants en formation. Leur capacité rudimentaire de
percevoir un mode de l'éther inaccessible à la masse les prive, quand elle
s'exerce, de la perception du milieu physique, tandis que le voyant com-
‘pletlperçoitensemblele milieu éthérique et le milieu physique, ce qui lui
permet de’ conserver pleinement la conscience de ses rapports avec ce
dernier milieu. Une des conditions déterminantes de certaines espèces'd’épi_lepsies, c'est la peur que le névrosé éprouve devant les apparitions
astrales. Ilen est qui n'auraientni convulsions ni perte de conscience s'ils
‘connaissaient la nature des êtres qui les épouvantent et considéraient les
‘relations qu'ils peuvent avoir avec eux comme aussi naturelles que celles
qu'ils ont avec les êtres du milieu physique. '

Les objets du milieu éthéré, pour être intangibles et extrêmement
"mobileset changeants, n'en sont pas moins des êtres réels, tout aussi
=réels dans leur milieu que les objets physiques dans le milieu matériel».
"Ils" prennent parfois des apparences tellement identiques à celles des
objets physiques que même le voyant complet peut s'y tromper, à. plus
forte raison levoyant incomplet, le névrosé. ’

i

_

Ces êtres agissent sur le milieu physique — à l'organisation duquel ils
contribuent —— et les gens qu'on qualifie de superstitieux, dest-à-dire ceux":
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dont le systè me nerveux  est plus délicat que celui de la masse humaine,

ont une sourde conscience, qu' on appelle sentiment, de l' action des ê tres

du milieu astral sur les obj ets et les ê tres du milieu physique. Cette con-

science étant sourde et aveugle, il en résulte forcément que les matériaux

qu' elle fournit à  l' intelligence ne sont pas d' une interprétation facile, et

que, dans l' interprétation qu' elle en fait, l' intelligence commet fréquem-

ment des erreurs, plus fréquemment qu' elle ne voit j uste, ce qui donne

occasion aux  incrédules, c' est-à -dire à  ceux  qui sont dans une ignorance

complè te de l' ex istence du milieu astral, de se moquer avec avantage des

gens superstitieux . Mais tous les raisonnements du monde sont impuis-

sants à  guérir la superstition tant que le systè me nerveux  n' a pas perdu

sa délicatesse, car les impressions qu' il fournit à  la conscience sont des

faits et le raisonnement ne peut pas prévaloir contre eux  ailleurs que dans

l' esprit de ceux  qui s' intitulent savants. A ussi malgré les affirmations, les

négations et les démonstrations des savants, voyons-nous la superstition

continuer son chemin dans le monde. Pour l' en bannir il faudrait com-

mencer par supprimer la femme dont le' Systè me nerveux  est plus fin;

plus sensible que celui de l' homme, et tous les hommes qui partagent

avec la femme le privilè ge d' une organisation nerveuse délicate, les

artistes, les poè tes, les philosophes de valeur.

Ce qui devrait pourtant faire réfléchir les gens ayant du bon sens,

comme se qualifient les incrédules, c' est que les plus grands des esprits

qui aient apparu parmi les hommes : Socrate, Platon, Pythagore, les N éo-

platoniciens, beaucoup de pè res de l' E glise, L uther, Pascal, L ocke, L eib-

nitz, N ewton, K ant, A mpè re, Hegel, F ichte, Schelling, Schopenhauer,

Hartmann, et bien d' autres, aient admis sous des noms divers le monde

que l' on qualifie ordinairement d' invisible, et que tous aient constaté

qu' on n' avait pas de motifs rationnels pour en nier l' ex istence. 1

I l est permis de croire que l' opinion de ces hommes-là  vaut bien celle

de M. Prudhomme et de M. Homais. Prudhomme se contente de hocher

la tê te et de dire sentencieusement: I l y a des questions mystérieuses et

insolubles qui resteront touj ours obscures et difficiles à  résoudre pour

l' esprit de l' homme. Q uant à  Homais, il nie carrément du haut de son

ignorance.

L es physiciens pensent que les modes de l' éther sont des états vibra-:

toires de la substance qui le constitue. O n peut aj outer avec les matéria-

listes que l' état vibratoire de l' éther dans la matiè re nerveuse produit un

phénomè ne spécial, la pensée, qu' on peut mettre au rang des forces

astrales, nommées forces physiques dans le langage courant.

L e monde flotte dans l' éther qu' en occultisme on nomme lumiè re

.
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nt le système nerveux est plus délicat que celui de la masse humaine,
t une” sourde conscience, qu'on appelle sentiment, de l'action" des êtres
milieuastral sur les objets et les êtres du milieu physique. Cette con-

.ence étant sourde et aveugle, il en résulte forcément que les matériaux
‘elle fournit à l'intelligence ne sont pas d'une interprétationfacile,et
e, dans l'interprétation qu'elle en fait, l'intelligence commet fréquem-
mt des erreurs, plus fréquemment qu'elle ne voit juste, ce qui donne
Jasion aux incrédules, dest-à-dire a ceux qui sont dans une ignorance
nplète de l'existence du milieu astral, de se moquer avec avantage des
as superstitieux. Mais tous les raisonnements du monde sont impuis-
nts à guérir la superstition tant que le système nerveux n'a pas perdu
délicatesse, car les impressions qu'il fournit a la conscience sont des
ts et le raisonnementne peut pas prévaloir contre eux ailleurs que dans
sprit de ceux qui s'intitulant savants. Aussi malgré les affirmations, les
gations et les démonstrations des savants, voyons-nous la. superstition
utinuer son chemin dans le monde. Pour l'en bannir il faudrait comë '

ancer par supprimer la femme dont le«système nerveux est plus fin;
1s sensible que celui de l'homme, et tous les hommes qui partagent.
sc la femme le‘ privilège d'une organisation nerveuse délicate, les
zistes, les poètes, les philosophesde valeur. ' '

. =

Je qui devrait pourtant faire réfléchir les gens ayant du bon sens,"
nme se qualifient les incrédules, c'est que les plus grands des esprits
aie-ut apparu parmi les hommes : Socrate, Platon, Pythagore,les Néo:

toniciens, beaucoupde pères de l'Église, Luther,Pascal, Locke, Leih—
z, Newton, Kant, Ampère, Hegel, Fichte, Schelling,‘Schopenhauer*,
rtmann, et bien d'autres, aient ‘admis sous des noms divers le monde
a l'on qualifie ordinairement d’invisible, et que tous aient constate
on n'avait pas de motifs rationnels pour en nier l'existence. '

'

i

l est permis de croire que l'opinion de ces hommes-la vaut bien celle
M. Prudhomme et de M. Homais. Prudhommese contente de hocher
;ête et de dire sentencieusement: Il y ‘a des questions mystérieuses et
olubles qui resteront toujours obscures et difficiles a résoudre pour
prit de l'homme. Quant a Homais, il nie carrément du haut deson
orance.

'

'

les physiciens pensent que les modes de l'éther sont des états Vibra:
‘es- de la substance qui le constitue. On peut ajouter. avec lesvmatériaa
es que l'état vibratoire de l'éther dans la matière nerveuse produit un
rnomène spécial, la pensée, qu'on peut mettre au rang des forces‘
raies, nommées forces physiques dans le langage courant.
.e monde flotte dans l'éther qu'en occultisme on nomme lumière
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astrale, comme les poissons dans l' O céan;  tous les obj ets constituant le

monde sont constamment baignés par la lumiè re astrale, plus que baignés,

traversés, car les obj ets physiques ne sont pas un obstacle à  son passage.

L ' â me, qui n' est autre chose qu' une portion de lumiè re astrale, est soumise

à  toutes les vibrations qni traversent cet océan;  mais du fait qu' elle est

entourée d' un corps physique qui modifie les vibrations du milieu éthé-

rique avant de les lui laisser parvenir, résulte qu' elle ne vibre pas tou-

j ours d' accord avec le milieu astral;  on peut mê me dire qu' en général

ses vibrations sont discordantes à  l' égard de celles de ce milieu. Si l' â me

était en rapport direct avec la lumiè re astrale, flottait dans celle-ci sans

intermédiaire, toutes les vibrations du milieu astral l' affecteraient immé-

diatement. C' est au corps qu' il faut s' en prendre s' il n' en est pas ainsi.

Tout groupe d' hommes est une masse de lumiè re astrale sous forme

d' â me humaine. L es idées, les sentiments, les sensations, les volitions de

cette masse ne sont pas autre chose que ses états vibratoires. Chacun,

suivant les aptitudes spéciales de son organisme et les circonstances,

déterminant son état du moment, a en lui plus de telle vibration que de

telle autre.

Q ue la pensée ex iste comme substance, s' échappe du cerveau et flotte

dans l' air, c' est une idée qu' ont souvent émise les gens d' un systè me ner-

veux  délicat;  s' ils ne l' ont pas perç ue trè s clairement, comme le montre la

forme dubitative sous laquelle ils l' ont ex primée, ils l' ont au moins sentie

suffisamment pour que la notion s' en soit formulée dans leur esprit.

O n recherche inconsciemment la foule parce qu' elle dégage de la subs-

tance éthérée, de la pensée directement assimilable par l' â me qui se nour-

rit de cette substance comme le corps se nourrit de la matiè re physique,

les idées ne provenant pas uniquement des aliments matériels comme le

croient certains physiologistes. Tout homme d' intelligence vive, en voie

de formation, préfè re le séj our des grandes villes à  celui des petites, sou-

vent sans savoir pourquoi, car les vrais motifs de cette préférence ne sont

pas touj ours ceux  qu' il se donne: le gain plus élevé, les distractions plus

nombreuses. Dans une ville comme Paris les gens ont le cerveau plus

actif que dans une préfecture de province. A vec chaque bouffée d' air ils

aspirent de la substance éthérée qui nourrit et féconde leur esprit, qui leur

permet d' avoir des idées qu' ils n' auraient pas ailleurs, ou s' ils n' ont pas le

cerveau complex e, si les courants nereux  sont peu contournés, peu

méandreux , mal appropriés à  la méditation, la substance éthérée qu' ils

aspirent leur donne une aptitude spéciale à  bavarder. A ussi est-il reconnu

que si on peut ê tre aussi bavard qu' un Parisien du peuple ou de la classe

moyenne, on ne peut j amais l' ê tre davantage.
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astrale, comme les poissons dans l'Océan; tous les objets constituant
monde sont constammentbaignés par la lumière astrale.plus que baigne
traversés‘, car les objets physiques ne sont pas un obstacle à son passag
L'âme, qui n’est autre chose qu'une portion de lumière astrale, est soumi
a toutes les vibrations qni traversent cet océan; mais du’ fait qu'elle e
entourée d'un corps physique qui modifie les vibrations du milieu éth
rique avant de les lui laisser parvenir, résulte qu'elle ne vibre pas to
jours d'accord avec le milieu astral; on peut même dire qu'en généi
ses vibrations sont discordantes à l'égard de celles de ce milieu. Si l'â1
était en rapport direct avec la lumière astrale, flottaitdans celle-ci sa
intermédiaire, toutes lesvibrations du milieu astral Paffecteraient imm
diatement. C'est au corps qu'il faut s'en prendre s'il n'en est pas ainsi.

Tout groupe d'hommes est une masse de lumière astrale sous for:
d'âme humaine. Les idées, les sentiments, les sensations, les volitions
cette masse ne sont pas autre chose que ses états vibratoires. Chacu
suivant les aptitudes spéciales de son organisme et les circonstance
déterminant son état du moment, a en lui plus de telle vibration que
telle autre.

Que la pensée existe comme substance, s’échappe du cerveau et flot
dans l'air, c'est une idée quîont souvent émise les gens d'un système ne
veux délicat; s'ils ne l'ont pas perçue très clairement, comme le montre
forme dubitative sous laquelle ils l'ont exprimée, ils l'ont au moins sent
suffisamment pour que la notion s'en soit formulée dans leur esprit.

On recherche inconsciemmentla foule parce qu'elle dégage de la sub
tance éthérée, de la pensée directement assimilablepar l'âme qui se nou
rit de cette substance comme le corps se‘ nourrit de la matière physiqu
les idées ne provenant pas uniquement des aliments matériels comme
croient certains physiologistes. Tout homme d'intelligence vive, en vc
de formation, préfère le séjour des grandes villes à. celui des petites, so
vent sans savoir pourquoi, car les vrais motifs de cette préférence ne SOî
pas toujours ceux qu'il se donne: le gain plus élevé, les distractions p11
nombreuses. Dans une villecommeParis les gens ont le cerveau p11
actifque dans une préfecture de province. Avec chaque bouffée d'air i
aspirent de la substance éthéréequi nourrit et féconde leur esprit, qui lel
permet d'avoir des idées qu'ils n'auraientpas ailleurs, ou s'ils n'ont pas l
cerveau complexe, si les courants nereux sont peu contournés, pe
méandreux, mal appropriés a la méditation, la substance éthérée qu'i
aspirent leur donne une aptitude spéciale à bavarder. Aussi est-il reconr

que si on peut être aussibavard qu'un Parisien du peuple ou de la clas:
moyenne, on ne peut jamais l'être davantage.
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A llez dans un chef-lieu de canton d' une province éloignée et essayez

d' avoir là  des idées sur les suj ets qui étaient à  Paris l' obj et de vos médi-

tations, vous verrez immédiatement la différence entre la quantité de

matiè re éthérée qui flotte dans l' atmosphè re des deux  endroits. Sans

savoir à  quoi cela tient, vous serez moins intelligent, vous aurez l' esprit

moins fécond au chef-lieu de canton qu' à  Paris. Ces faits ont été peu ou

prou constatés partout le monde;  mais presque tout le monde s' arrê te à  la

constatation du fait sans chercher à  découvrir ses causes, les recherches

analytiques étant l' occupation pour laquelle l' esprit humain éprouve la

plus grande aversion.

Une forte conviction en impose à  ceux  devant qui elle est manifestée.

Pourquoi?  Parce qu' une conviction est un état vibratoire de la matiè re

astrale constituant l' â me et que cet état se transmet à  l' éther ambiant par

ondes qui propagent la vibration dans l' â me des auditeurs ou des specta-

teurs.

Pourquoi va-t-on au théâ tre?  L e langage du j our le constate: pour

vibrer aux  sentiments, aux  passions qui sont ex primés par les person-

nages de la piè ce.

Dis-moi qui tu fréquentes, j e te dirai qui tu es. L e milieu moral est un

ensemble d' états vibratoires éthérés;  tant que ses conditions restent les

mê mes, les mê mes vibrations s' y reproduisent;  l' â me s' accoutume à  les

éprouver et les éprouve d' autant plus facilement qu' elle y est plus accou-

tumée. C' est ce qu' on ex prime encore en d' autres termes en disant que tout

acte détermine des tendances à  sa répétition et que l' idée tend à  l' action.

I l faut considérer une vibration comme une série d' état vibratoires se

suivant et se fondant les uns dans les autres comme se suivent et se

fondent les couleurs du spectre solaire. Toute vibration peut se dévelop-

per en deux  sens : en augmentant ou en diminuant d' intensité à  chaque

état successif. L e positif et le négatif se retrouvent partout dans la

N ature, et ce n' est pas à  tort qu' Hegel a fondé sa philosophie sur la dia-

lectique des contraires. Toute vibration a des tendances à  évoluer la série

des états qui la constituent, et tout état de conscience peut ê tre considéré

comme une vibration. Une vibration nouvelle arrivant pour se propager

dans l' â me peut rencontrer deux  cas: ou elle est de mê me sens que la

vibration en train d' y évoluer ou elle est du sens opposé: dans le pre-

mier cas l' état de conscience est sympathique à  l' admission de la vibra-

tion nouvelle ;  dans l' autre cas il y est réfractaire. L orsqu' on veut con-

vaincre quelqu' un qui ne veut pas ê tre convaincu, que dit-il?  Je ne veux

pas vous entendre, j e ne veux  pas vous écouter. Q u' ex prime-t-il par là ?

Q u' il veut que la vibration produisant la conviction qu' il possè de actuelle-
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Allez dans un chef-lieu de canton d'une province éloignée et essayez‘
avoir là. des idées sur les sujets qui étaient à Paris l'objet de vos médi-
.tions, vous verrez immédiatement la différence entre la quantité de
atière éthérée qui flotte dans l'atmosphère des deux endroits. Sans
Lvoiràquoicela tient, vous serez moins intelligent, vous aurez l'esprit
oins fécond au chef-lieu de canton qu'à Paris. Ces faits ont ‘été peu ou
Pou constatés par tout le monde; mais presque tout le monde s'arrête à la
mstatation du fait sans chercher à. découvrir ses causes, les recherches
ialytiques étant l'occupation pour laquelle l'esprit humain éprouve la"
us grande aversion.
Une forte convictionen impose a ceux devant qui elle est manifestée.
ourquoi‘? Parce qu'une ‘convictionest un état vibratoire de la matière
itrale constituant l'âme et que cet état se transmet à l'étherambiantpar"
ides qui propagent la vibration dans l'âme des auditeurs ou des specta-
urs.
Pourquoi va-t-on au théâtre‘? Le langage du jour le constate: pour
brer aux sentiments, aux passions qui sont exprimés par les person-
iges de la pièce.

_Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui tu es. Le milieu moral est un
lsemble d'états vibratoires éthérés; tant que ses conditions restent les
êmes, les mêmes vibrations s'y reproduisent; l'âme s'accoutume à. les
prouver et les éprouve d'autant plus facilementqu'elle y est plus accou-
mée. C'est ce qu'on exprime encore en d'autres termes en disant que tout
:te détermine des tendances à sa répétition et que l'idée tend à l'action.
Il faut considérer une vibration comme une série d'état 'vibratoires se
ivant et se fondant les uns dans les autres comme se suivent et se
ndent les couleurs du spectre solaire. Toute Vibration peut se dévelop-
er en deux sens: en augmentant ou en diminuant d'intensité à chaque
at successif. Le positif et le négatif se retrouvent partout dans la
ature, et ce n'est pas à tort qu'Hegel a fondé sa philosophie sur la dia-
ctique des contraires. Toute vibration a des tendances à évoluer la série
as états qui la constituent, et tout état de conscience peut être considéré
mme une vibration. Une vibration nouvelle arrivant pour se propager
ns l'âme peut rencontrer deux cas: ou elle est de même sens que la
bration en train d'y évoluer ou elle est du sens opposé : dans le pre-
.er cas l'état de conscience est sympathique à l'admission de la vibra-
»n nouvelle; dans l'autre cas il y est réfractaire. Lorsqu'on veut con-
incre quelqu'un qui ne veut pas être convaincu, que dit-il? Je ne veux

s vous entendre, je ne veux pas vous écouter. Qwexprime-t-îl par là ?
1’il veut que la vibration produisant la conviction qu'il possède actuelle-
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

ment ne soit pas troublée par l' intrusion de celle que vous voulez lui

communiquer. . , , .

Q u' est-ce qu' une idée fix e?  L a répétition constante d' un état vibra-

toire de l' â me. L e milieu détermine sans cesse l' apparition de ce mê me

état vibratoire. . ,

Pourquoi ordonne-t-on un changement d' air dans certaines maladies à

causes morales ?  Parce que cos maladies résultent des états vibratoires

suscités dans l' â me du malade par les obj ets du milieu dans lequel il vit.

L e changement de milieu déterminera d' autres états vibratoires qui, dif-

férents des premiers, guériront la maladie. C' est ce que dit le proverbe

espagnol : A  maies de amor tiempo y tierra por medio (1).

O n pourrait continuer ainsi longtemps les applications de la théorie de

la lumiè re astrale et montrer que cette théorie ex iste obscurément depuis

longtemps dans la pensée des foules, ainsi qu' en témoignent de nombreux

proverbes, ces œ uvres de la sagesse des nations, qui, conformément à  la

loi du rythme, du positif et du négatif, du verse et l' inverse, ont tous

un autre proverbe qui est j ustement leur contre-partie.

Guymiqt.

(Suite) (2)

L A  SO CI É TÉ  THÉ O SO PHI Q UE

A vant d' ex poser la méthode suggérée par les enseignements théoso-

phiques pour obtenir la lumiè re sur les questions posées ci-dessus, et

d' esquisser les vues de la Science occulte sur l' univers, nous voulons dis-

siper un certain malentendu concernant notre adhésion à  la Société théo-

sophique, adhésion qui a attiré sur notre tê te une averse de reproches,

L a Société a pour buts trois choses, dont la premiè re seule doit ê tre

acceptée pour obtenir admission:

1°  F ormer le noyau d' une fraternité universelle;

2°  Poursuivre l' étude des littératures, des religions et des philosophies

aryennes en particulier et orientales en général;

. 3 °  Pousser aussi loin que possible les investigations dans le champ de la

(1) Du mal d' amour le temps et l' espace sont les remè des.

(2) V oir numéro 8 .
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15.10!‘ LA ‘REVUE THÉOSOPHIQUE -

mentne soit pastroublée par ‘l'intrusion de_ celle‘ que vous voulez lu
communiquer» _

- - -
.

-

._ _
. _r

,

.

‘

« Qu'est-ce qu'une idée fixe‘? LaÎ ‘répétitiomconstante d'un état-vibre
toire de l'âme. Le milieu détermine sans cesse l'apparition de ce mêmc
état vibratoire.- v

’

,

' ‘ '

Pourquoi ordonne-t-on un changement d'air dans certaines maladies a‘
causes morales ‘? Parce que ces maladies résultent des états vibratoire;
suscités dans l'âme du malade par les objets du milieudans lequel il vit
Le changement de milieu déterminera d'autres états vibratoires qui, dif-
férents des premiers, guériront la maladie. C'est ce que dit le proverbe
espagnol : A males de amor tiempo y tierra por medio (l),

a On pourrait continuer ainsi longtemps les applications de la. théoriedq
la lumière astrale et montrer que cette théorie existe obscurément depuis
longtemps dans la pensée des foules, ainsi qu'en témoignent-de nombreux
proverbes, ces œuvres de la sagesse des nations, qui, ‘conformémentàla
loi du rythme, du positif et du négatif,’ du verse et l'inverse; ont tous
un autre proverbe‘qui est justement leur contre-partie. ‘

GUYMIOT.

rounorox JE nrvms rurosoru
(Suite) (2)

q

LA SOCIÉTÉ THÉOSOPHIQUE
_Avantd'exposer laméthode suggérée. par les enseignements théoso-

phiques pour obtenir la lumière sur les questions posées ci-dessus,e1d'esquisser les vues de la Science occulte sur l'univers, nous voulons dis-
siper un certain malentendu concernant notre adhésion a Ia/Société théo-
sophique, adhésion qui a attiré sur notre tête une averse de reproches,
_La Sociétéa pour buts trois choses, dont la première seule doit être

acceptée pour obtenir admission:
_.

1° Former le noyau d'une fraternité universelle;
,2° Poursuivre l'étude des littératures, des religions et des philosophies

aryennes en particulier et orientales en général;
,

3° Pousser aussi loin que possible les investigations dans le champ de la
 

(1) Du mal d'amour le temps et l'espace sont les remèdes.
(2) Voir numéro 8.
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nature, pour essayer de comprendre ses lois et tâ cher de découvrir les

pouvoirs psychiques latents dans l' homme.

Rien de plus. —  Pas un mot sur aucune forme de croyance, ni aucune

prescription quant à  une maniè re spéciale de considérer l' Univers. Rien

d' imposé à  notre foi sur les Mahatmas ou initiés, sur les cycles, sur

une autre vie, etc. A thées et Théistes, Chrétiens et Hindous, Mahomé-

tans et Matérialistes, peuvent se rencontrer sur un large plateau où  per-

sonne n' a le droit de regarder de travers son voisin à  cause de sa couleur

ou de sa croyance.

N otre réponse à  la demande: «  Pourquoi vous ê tes-vous j ointe à  la So-

ciété?  »  sera trè s simple.

N ous avons vu, dans son affirmation de la fraternité d' une maniè re aussi

large que l' humanité mê me, nous avons vu là  le baume à  appliquer immé-

diatement sur les ulcè res de nos sociétés qui se débattent au sein d' une

cruelle et antisociale civilisation. J' accorde que cette affirmation n' est

encore qu' un idéal;  eh bien, il est bon qu' un tel idéal soit élevé devant

les yeux  des hommes. Mais c' est plus que cela;  —  et tous ceux  qui

affirment cet idéal en essayant de s' y conformer, dans la pratique de la

vie, font un effort, si faible soit-il, pour amener les humains vers sa réali-

sation et pour hâ ter la venue du Jour de l' homme.

A prè s cela, le troisiè me but de la Société fut l' obj et de notre plus grande

attention : —  chercher à  découvrir les forces qui sont latentes on nous,

autour de nous;  essayer de comprendre quelque chose au mystè re de la

vie, n' est-ce pas tentant pour un malheureux  affamé de lumiè re et de

vérité?  E n quoi pouvons-nous rougir de ce désir qui nous hante?  «  Cher-

chons la vérité » , n' est-ce pas la devise de la «  Société nationale laï que?  »

Cette devise ne fut j amais pour nous une phrase vide de sens, et c' est

pour lui ê tre fidè le que nous avons dirigé nos pas du cô té où  nous espé-

rions rencontrer la vérité.

E n dehors de cette union, dans le dessein de forcer un principe d' amour,

à  se manifester dans le monde et de travailler à  percer les ténè bres qui

nous environnent, la Société Théosophique ne lie aucun de ses membres.

A yez une religion ou n' en ayez pas;  ayez telle ou telle maniè re de voir

politique, scientifique ou religieuse, peu importe. A ucune discussion aigre,

sentant l' étroitesse et l' intolérance, n' est permise entre les membres. Ces

derniers sont complè tement libres de suivre leurs études sur tous les plans

qu' embrasse la Société ou de les restreindre aux  seuls points qui les inté-

ressent particuliè rement ;  ils peuvent mê me continuer à  s' avancer à  leurs

risques et périls dans les connaissances plus profondes de la science ésoté-

rique;  nulle pression, —  comme nulle restriction, —  n' est ex ercée sur eux .
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iature, pour essayer de comprendre ses lois et tâcher de découvrir les
pouvoirs psychiques latents dans l'homme.

.

Rien de plus. —— Pas un mot sur aucune forme de croyance, ni aucune
prescription quant a une manière spéciale de considérer l’Univers. Rien
l'impose ànotre foi sur les Mahatmas ou initiés, sur- les cycles, sur
une autre vie, etc. Athéeset Théistes, Chrétiens et Hindous, Mahomé-
tanset Matérialistes, peuvent se rencontrer sur un large plateau où per-
sonne n'a le droit de regarderde travers sonvoisin à cause de sa couleur
au de sa croyance.

i

.
Ï

-' Notre réponse à la demande: à: Pourquoi vous êtes-vous jointe à la So-
aiété‘? a sera très simple. ‘

Nous avons vu, dans son affirmation de la fraternité d'une manière aussi
large que l'humanité même, nous avons vu la le-baume à appliquer immé?
diatement sur les ulcères de nos sociétés qui se débattent au sein d'une
cruelle et antisociale civilisation. J’accorde que cette affirmation n'est
encore qu'un idéal; eh bien, il est bon qu'un tel idéal soit élevé devant
les yeux des hommes. Mais c'est plus que cela; — et tous ceux qui
affirment cet idéal en essayant de s'y conformer, dans 1a pratique de la
vie, font un effort, si faible soit-il, pour amener les humains vers sa réali-‘
sation et pour hâter la. venue du Jour de l'homme.
Après cela, le. troisième but de la Société fut l'objet de notre plus grande

attention : — chercher à découvrir les forces qui sont latentes on nous,
autour de nous; essayer de comprendre quelque chose au mystère de la '

vie, n’es_t-ce pas tentant pour un malheureux affamé de lumière et de
vérité? En quoi pouvons-nous rougir de ce désir qui nous hante? c: Cher-
ehons la vérité r», n'est-ce pas la devise de la a Société nationale laïque ? a»

Cette devise ne fut jamais pour nous une phrase vide de sens, et c'est
pour lui être fidèle que nous avons dirigé nos pas du côté où nous espé-
rions rencontrer la vérité. '

' En dehors de cette union, dansle dessein de forcer un principe d'amour,
a se manifester dans le monde et de travailler à. percer les ténèbres qui.
nous environnant, la Société Théosophique ne lie aucun de ses membres.
Ayez une religion ou n'en ayez pas; ayez telle ou telle manière de voir
politique, scientifique ou religieuse,'peu importe. Aucune discussion aigre, ’

sentant l'étroitesse et l'intolérance, n'est permise entre les membres. Ces
derniers sontcomplètement libres de suivre leurs études sur tous les plans‘
m'embrasse la Société ou de les restreindre aux seuls points qui les inté-A
ressent particulièrement; ils peuvent même continuer à. s'avancer à. leurs ‘

risques et périls dans les connaissances plus profondes de la science ésoté-ï
rique; nulle pressionp-comme nulle restriction,——n'est exercée sur eux.
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A ussi l' accusation d' inconséquence lancée contre la fondatrice de la

Société, parce qu' elle disait ne pas voir ce qui pouvait empê cher M. Brad-

laugh de s' y j oindre, ne peut-elle tenir debout. I l n' y a vraiment rien qui

empê che le plus grand matérialiste, le plus grand athée, de faire partie de

cette association, à  moins pourtant qu' il repousse l' idée de fraternité entre

tous les hommes, ce qui n' est pas le cas ici.

A u moment de mettre cette brochure sous presse, une décision j udiciaire

fort curieuse, concernant les statuts de la Société, nous arrive d' A mé-

rique.

Une branche, en voie de formation, à  Saint-L ouis, était en instance prè s

de l' autorité locale pour obtenir une autorisation légale d' ex istence. .

" V oici comment s' ex prime le rapport j oint à  l' autorisation demandée:

«  A prè s avoir reç u sous serment le témoignage d' un de ses membres,'

nous pensons que cette Société n' a rien de commun avec une association

religieuse. C' est une société d' instruction, plutô t, ayant pour but l' instruc-

tion de tous ses membres. E lle ne professe ni n' adore aucun Dieu;  elle

n' a ni credo ni culte, ni pratique d' aucune sorte. »

F uis, passant au troisiè me but de la Société, le rapport Constate que:

a parmi les phénomè nes dont on poursuit l' investigation se trouvent le

spiritisme, le magnétisme, la double vue, les cures mentales, la lecture

de pensées et autres phénomè nes de mê me espè ce » . —  «  L e témoin,

continue le rapport, nous a affirmé que chaque membre est libre d' avoir,

sur chacun de ces phénomè nes, n' importe quelle opinion qui lui plaî t;

toutes ces questions n' étant que des suj ets à  étudier, à  discuter et non

des articles de foi. —  L e témoin a encore aj outé qu' il devait dire néan-

moins qu' il supposait la maj orité des membres convaincus de la plupart

de ces phénomè nes et persuadés que l' homme peut faire évoluer des prin-

cipes encore latents en lui, pouvoirs que la science considè re comme

anormaux  et surhumains. »

L es matérialistes qui, aussitô t mon entrée dans la Société, ont été si

prompts à  m' accuser départager les croyances les plus sottes et les plus

ridicules, peuvent refuser de croire à  ma parole, quand j e leur affirme le

contraire, mais ils ne peuvent récuser le témoignage de cet acte j udiciaire

délivré aprè s le plus minutieux  ex amen.

Q uand nous lisons, par ex emple, dans le L ibre Penseur, que nous

croyons auj ourd' hui à  la transmigration des â mes ou métempsychose,

nous ne pouvons nous empê cher de remarquer avec peine que la poursuite

de la vérité doit ê tre pour peu dans ces aigres polémiques où  l' on semble

ne chercher qu' à  nous déconsidérer, et rien d' autre.

L a sauvage hâ te avec laquelle on s' est élancé contre notre pauvre nous,
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112 La REVUE rntosopnrovn:

Aussi l'accusation d‘inconséquence lancée contre la fondatrice de la
Société, parce qu'elle disait ne pas voir ce qui pouvait empêcher M. Brad-
laugh de s'y joindre, ne peut-elle tenir debout. Il n'y a vraiment rien qui
empêche le plus grand matérialiste, le plus grand athée, de faire partie de
cette association, à moins pourtant qu’il repousse l'idée de fraternité entre
tous les hommes, ce qui n'est pas le cas ici.

- Au moment de mettre cette brochure souspresse, une décision judiciaire
fort curieuse, concernant les statuts de la Société, nous arrive_ d'Amé-
rique.

V

,

- Une branche’, en voie de formation,àSaint-Louiæétait en instance près
de l'autorité locale pour obtenir une autorisation légale d'existence.

.

’ ' Voici comment s’exprime le rapport joint à l'autorisationdemandée:
.

4: Après avoir reçu sous serment le témoignage d'un de ses membres,
nous pensons que cette Société n’a rien de commun avec une association
religieuse. C'est une société d'instruction, plutôt, ayant pour but l'instruc-
tion de tous ses membres. Elle ne professe ni n’adore aucun Dieu; elle
n'a ni credo ni culte, ni pratique d'aucune sorte. n

_Puis, passant au troisième but de la Société, le rapport constate que:
a parmi les phénomènes dont on poursuit l'investigation se trouvent le
spiritisme, le magnétisme, la double vue,‘ les cures mentales, la lecture
de pensées et autres phénomènes de même espèce n. —_ « Le témoin,
continue le rapport, nous a affirmé que chaque membre est libre d'avoir,
sur chacun de ces phénomènes, n'importe quelle opinion qui lui plaît;
toutes ces questions n'étant que des sujets à. étudier, a discuter et non
des articles (le foi.—— Le témoin a encore ajouté qu’il devait dire néan-
mo_ins qu’il supposait la majorité des membres convaincus de la plupart
de ces phénomènes et persuadés que l'homme peut faire évoluer des prin-
cipes encore latents en lui, pouvoirs que la science considère comme
anormauxet surhumains. »

Les matérialistes qui, aussitôt mon entrée dans la Société, ont été si
prompts à m'accuser de partager les croyances les plus sottes et les plus
ridicules, peuvent’ refuser de croire à. ma parole, quand je leur affirme le
contraire, mais ils ne peuvent récuser le témoignage de cet actejudiciaire
délivré après le plus minutieux examen.

Quand nous lisons, par exemple, dans le Libre Penseur, que nous
croyons aujourd'hui à. la transmigration des âmes ou métempsychose,
nous ne pouvons nous empêcher de remarquer avec peine que la poursuite
de la vérité doit être pour peu dans ces aigres polémiques où l'on semble
ne chercher qu'à nous déconsidérer, et rien d’autre. '

_
La sauvagehâte avec laquelle on s'est élancé contre notre pauvre nous,
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sans attendre un seul mot d' ex plication, nous a surtout affectée, en ce sens

qu' elle fait évanouir une de nos plus chè res illusions, en nous montrant

que certains libres penseurs peuvent ê tre plus intolérants, plus fanatiques

moins j ustes que certains simples chrétiens qui, parlant selon leur con-

science, ne craignent pas de terminer leur rapport par cette conclusion:

«  susceptible ou non d' ê tre atteint, on ne peut nier que le but de la Société

«  soit des plus louables.

«  A ssumant la responsabilité de cette assertion qu' il y a des phéno-

«  mè nes physiques et psychiques inex pliqués, mais ex plicables, la Thê o-

«  sophie cherche à  les élucider. Prenant encore sur elle d' assurer qu' il y a

«  des facultés latentes dans l' homme, elle cherche à  les découvrir, et, à

«  ses yeux , les absurdités, les impostures qui accompagnent souvent les

«  essais de démonstration de ces phénomè nes encore inex pliqués, ne sont

«  que des incidents consécutifs de la période de croissance traversée en ce

«  moment par lesdites facultés.

c Q uant à  ce qui concerne la science occulte, par la connaissance de

«  laquelle on peut arriver à  s' assurer de visu de l' ex istence de pouvoirs

«  communément regardés comme surhumains, et à  produire des phé-

«  nomè nes classés parmi les choses surnaturelles, il nous a semblé

t bon que la Cour ne se prononç â t sur ce suj et. qu' aprè s plus ample

«  ex amen.

«  A vant de donner à  l' occultisme le droit de franchise, nous avons voulu

«  savoir comment il pouvait j ustifier ses prétentions ;  nous nous sommes

«  donc occupés de savoir si ses adhérents étaient simplement de piè tres

«  intelligences, des esprits bornés, superstitieux , épris du merveilleux  et

«  d' une crédulité aveugle ou puérile. N os informations sur ce point nous

«  ont appris qu' au contraire, dans les différentes contrées de l' E urope et

«  dans notre propre pays, des savants distingués, des hommes éminents

«  en sagesse et en savoir croyaient à  l' occultisme et se livraient à  son

«  étude... F eu le président de l' Université de Browne, M. W ayland, par-

t lant des opérations mentales accomplies dans l' acte de la double vue,

«  disait que ces phénomè nes demandaient à  ê tre étudiés avec soin, et que,

a loin d' en rire ou de les nier, comme le faisaient les sots et les ignorants,

«  ils étaient dignes de l' attention la plus sérieuse de tous les esprits phi

«  losophiques en travail de recherche.

«  Sir W illiam Hamilton, l' un des esprits les plus pénétrants et les plus

«  savants des métaphysiciens anglais, disait, il y a trente ou quarante ans:

«  Q uelque étonnant que cela paraisse, il est maintenant hors de doute

n que, dans certains cas de perturbation nerveuse, les perceptions se font

«  j our au moyen d' organes autres que les sens.

2

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

POURQUOI JE DEVINS THÉOSOPHE l
 

sans attendre un seul mot d'explication,nous a surtout afiectée, en ce sei
qu'elle fait évanouir une de nos plus chères illusions,ennous montra:
que certains libres penseurs peuvent être plus intolérants, plus fanatiqun
moins justes que certains simples chrétiens qui, parlant selon leur O01
science, ne craignent pas de terminer leur rapport par cette conclusioi
c susceptible ou non d'être atteint, on ne peut nier que le but de la Socié
c soit des plus louables.

« Assumant la responsabilité de cette assertion qu'il y a des phén<
a mènes physiques et psychiques inexpliqués, mais explicables, la Thên
a sophie cherche ales élucider. Prenant encore sur elle d'assurer qu'il y
4x des facultés latentes dans l'homme, elle cherche à les découvrir, et,
« ses yeux, les absurdités, les impostures qui accompagnent souvent l4
« essais de démonstration de ces phénomènes encore inexpliqués, ne S01
c que des incidents consécutifs de la période de croissance traversée en 4

« moment par lesdites facultés.
. c Quant à ce qui concerne la science occulte, par la connaissance:

laquelle on peut arriver à. s'assurer de visu de l'existence de pouvoi:
communément regardés comme surhümains, et à produire des ph«
nomenes classés parmi les choses surnaturelles, il nous a sembÿ
bon que la Cour ne se prononçât sur ce sujet qu'après plus ampï
examen.
a Avant de donner àl’occultisme le droit de franchise, nous avons vou]
savoir comment il pouvait justifier ses prétentions; nous nous somme
donc occupés de savoir si ses adhérents étaient simplement de piètrt
intelligences, des esprits bornés, superstitieux, épris du merveilleux
d’une crédulité aveugle ou puérile. Nos informations sur ce point n01
ont appris qu'au contraire, dans les dilïérentes contrées de l’Europe «

dans notre propre pays, des savants distingués, des hommes éminen‘
en sagesse et en savoir croyaient à l'occultisme et se livraient à sc
étude... Feu le président de l'Université de Browne, M. Wayland,pa;
lant des opérations mentales accompliesdans l'acte de la double vu«
disait que ces phénomènes demandaient à être étudiés avec soin, et qu
loin d'en rire ou de les nier, comme le faisaient les sots et les ignorant
ils étaient dignes de l’attention la plus sérieuse de tous les esprits ph
losophiques en travail de recherche.
a Sir WilliamHamilton, l'un des esprits les plus pénétrants et les plt

a savants des métaphysiciensanglais, disait, ily a trente ou quarante an:
c: Quelque étonnant que cela paraisse, il est maintenant hors de dou
a que, dans certains cas de perturbation nerveuse, les perceptions se f0!
c: jour au moyen d'organes autresque les sens. '
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«  A ppuyée par de tels témoignages, la Société d' études théosophiques

«  nous semble mise sur le pied de la plus grande respectabilité.

«  Q ue par un travail d' études continuelles, elle complè te la connais-

«  sance superficielle que nous avons de toutes ces choses, qu' elle par-

«  vienne à  éliminer les ex travagances qui la défigurent et les impuretés

«  qui la troublent, ce sont des questions sur lesquelles la Cour n' a pas à

«  se prononcer. »

Sur ce rapport officiel, la Société Théosophique de Saint-L ouis fut

déclarée d' uTiL iTÉ  publique.

Ceux  qu' ont entraî nés nos détracteurs pourront-ils, aprè s avoir lu atten-

tivement et pesé chaque phrase de ce rapport, continuer à  faire chorus

avec eux , à  appeler «  superstition »  les enseignements qui nous vien-

nent de cette société?

I l est vrai que chaque vérité fut saluée à  son entrée dans le monde par

des cris de haine;  mais que les libres penseurs, du moins, ne se j oignent

pas à  la foule d' ignorants qui la tuent cette vérité, sans savoir pourquoi;

qu' ils ne viennent pas grossir le courant de forces contraires que l' esprit

d' obscurantisme a touj ours lancées et lance touj ours contre ceux  qui

tentent d' entrer dans le champ d' investigation que nous offrent les mys-

tè res de la nature.

Théosophie

L a premiè re chose enseignée en Théosophie, car il faut bien accorder

que ceux  qui se j oignent à  la Société éprouvent quelque sympathie pour

les enseignements qu' on y reç oit, la premiè re chose enseignée, donc, est

qu' il faut détruire en soi toute croyance au surnaturel. Q uelles que soient

les forces latentes dans l' univers en général et dans l' homme en particu-

lier, tout, ici-bas et «  là -haut » , s' accomplit le plus simplement du monde.

I l n' y a pas et il ne peut y avoir de miracles ;  il y a des phénomè nes étranges

qui déroutent la raison et semblent inex plicables, mais ils n' en ressortis-

sent pas moins des lois les plus simples et les plus naturelles. Cette répu-

diation de la croyance qu' il peut y avoir quelque chose en dehors et au-

dessus des lois de la nature est le fond mê me de la Théosophie. L e supra-

sensuel, le surhumain, oui;  —  le surnaturel, j amais.

Q u' on nous permette ici une digression. N ous voulons montrer quel

désappointement attend ceux  qui, —  encore pleins, sans qu' ils s' en doutent,

des fausses conceptions que les religions ont imprimées dans leur esprit

au suj et de pouvoirs miraculeux  vous tombant d' un ciel quelconque, —  ne se

j oignent à  la Société que dans l' espoir de saisir au vol quelques-uns de

ces pouvoirs convoités. Si la S. T. affirme qu' il y a dans l' homme des pou-
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4114 LA REVUE ‘PHÉOSOPHIQUE’
 

«Appuyée par de tels témoignages, la Société d'études théosophiques
u nous semble mise sur le pied de la plus grande respectabilité.

c Que par un travail d'études continuelles, elle complète la connais-
4 sancesuperficielle que nous avons de toutes ces choses, qu'elle par-
:« vienne à éliminer les extravagances qui la défigurent et les impuretés
a qui la troublent, ce sont des questions sur lesquelles la Cour n'a pas à
« se prononcer. n

- Sur ce rapport officiel, la Société Théosophique de Saint-Louis fut
déclarée (ÏUTILITÉ PUBLIQUE.

Ceux qu'ont entraînés nos détracteurs pourront-ils, après avoir luatten-
tivement et pesé chaque phrase de ce rapport, continuer a faire chorus
avec eux, à. appeler a superstition » les enseignements qui nous vien-
nent de cette société?
- Il est vrai que chaque vérité fut saluée à, son entrée dans le monde par
des cris de haine; mais que les libres penseurs, du moins, ne se joignent
pas a la foule d'ignorants qui la tuent cette vérité, sans savoir pourquoi;
qu'ils ne viennent pas grossir le courant de forces contraires que l'esprit
Œobscurantisme a toujours lancées et lance toujours contre ceux qui
tentent d'entrer dans le champ d'investigation que nous offrent les mys-
tères de la nature. '

THÉOSOPHIE
La première chose enseignée en Théosophie, car il faut bien accorder

que ceux qui se joignent à la Société éprouvent quelque sympathiepour
les enseignements qu'on y reçoit, la première chose enseignée, donc, est
qu'il fautdétruire en soi toute croyance au surnaturel. Quelles que soient
les forces latentes dans l'univers en général et dans l'homme en particu-
lier. tout, ici-bas et ‘c: la-haut n, s’accomplit le plus simplement du monde.
Iln'y aspas et ilne peut y avoir de miracles;ily a des phénomènesétranges
qui déroutant-la raison et semblent inexplicables, mais ils n'en ‘ressortis-
sent pas moins des lois "les plus simples et les plus naturelles. Cette répu-
diation de la croyance qu’il peut y avoir quelque chose en dehors et au-
dessus des lois de la nature est le fond même de la Théosophie. Le supra-
sensuel, le surhumain, oui; — le surnaturel, jamais.

Qu'on nous permette ici une digression. Nous voulons montrer quel
désappointement attend ceux qui, —— encore pleins, sans qu'ilss'en doutent,
des fausses conceptions que les religions ont imprimées dans leur esprit
au sujet de pouvoirs miraculeux vous tombant d’un ciel quelconque, —-ne se
joignent à. laSociété que dans l'espoir de saisir au vol quelques-uns de
ces pouvoirs convoités. Si la S. T. afiirme qu’il y a dans l'homme des pou-
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voirs latents, elle enseigne que ces pouvoirs, n' ayant j ustement riende sur-

naturel, il faut temps, patience, volonté, pour que de telles potentialités

s' effectuent.

Un écolier qui a commencé l' étude des mathématiques peut il espérer

résoudre un calcul différentiel avec la mê me facilité qu' une simple équation t

Un étudiant de la science ésotérique peut-il espérer, parce qu' il a lu ou

compris quelques pages de la Doctrine Secrè te, pouvoir mettre en un

instant la main sur la puissance?

N on, il lui faut commencer par l' A  B C, comme pour l' acquisition de

toute science.

E t, quand mê me il se trouverait en contact avec qui aurait acquis une

partie de ces pouvoirs désirés, il ne lui en faudrait pas moins suivre le

long et patient entraî nement que demande mê me la moindre de nos facul-

tés pour arriver à  un certain point de perfection.

Mais revenons à  ce que la Théosophie demande à  ses adhérents pour

que ses enseignements ne leur soit pas lettre morte.

I l faut, en second lieu, perdre toute idée de Dieu personnel. —  A ussi,

comme le faisait remarquer avec beaucoup de j ustesse Mmo Blavatsky,

fondatrice de la Société, les matérialistes, les agnostiques et les athées,

sont plus prê ts à  recevoir les enseignements théosophiques que les

croyants dans tel ou tel credo orthodox e.

«  N ous rej etons positivement le Dieu personnel et anthropomorphe des

monothéistes, car il nous est impossible de prendre, pour l' E ternel Un, que

nous appelons matiè re éternelle ou substance, la matiè re illusoire dans

son double aspect. Celle-ci n' est qu' un reflet de ce qui est sans forme et

inconcevable pour n' importe quel esprit humain, mê me le plus évolué.

E lle n' est, cette matiè re changeante et qui doit disparaî tre dans la nuitdn

temps, elle n' est que l' enveloppe de l' immuable «  Gela »  (1) qui est et sera

touj ours. »  (Doctrine Secrè te, p. 545, v, I .)

L e point essentiel à  connaî tre est celui-ci: —  Q u' y a-t-il sous le voile des

choses ?  «  F orce aveugle et matiè re »  ou une ex istence infinie se manifes-

tant elle-mê me en «  I ntelligence » , si nous pouvons nous servir d' un terme

si peu adéquat?  L ' Univers est-il une bâ tisse de hasard, composée d' un

agrégat de matiè re sur laquelle agissent des forces inconscientes, du

dernier effort desquelles on verrait naî tre l' esprit ?  ou bien les mondes et

leur contenu sont-ils la suite, la conséquence d' une émanation de vie

divine se continuant parmi tout ce qui est animé où  non ?  O ù  gî t la vie?

(1) N om indéfini, donné par les Sages hindous, dans les vieux  livres, au Tout K ternel
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voirs latents, elle enseigne que ces pouvoirs, n'ayantjustement riende sur-
naturel, il faut temps, patience, volonté, pour que de telles potentialités
s’elïectuent.

, _

Un écolier qui a commencé l'étude des mathématiquespeut-il espérer
résoudre un calcul difiérentielavec la même facilitéqu'une simple équation ‘e

Un étudiant de la science ésotérique peut-il espérer, parce qu'il a lu ou
compris quelques pages de la Doctrine Secrète, pouvoir mettre en un
instant la main sur la puissance?

Non, il lui faut commencer par l’A B C, comme pour l'acquisition de
toute science.

Et, quand même il se trouverait en contact avec qui aurait acquis une
partie de ces pouvoirs désirés, il ne lui en faudrait pas moins suivre le
long et patient entraînement que demande même la moindre de nos facul-
tés pour arriver à un certain point de perfection.

Mais revenons à ce que la Théosophie demande à ses adhérents pour
que ses enseignementsneleur soit pas lettre morte. "

Il faut, en second lieu, perdre toute idée de Dieu personnel. —Aussi,
comme le faisait remarquer avec beaucoupde justesse Mm“ Blavatsky,
fondatrice de la Société, les matérialistes, les agnostiques et les athées,
sont plus prêts à recevoir les enseignements théosophiques que les
croyants dans tel ou tel credo orthodoxe.

a Nous rejetons positivement le Dieu personnel et anthropomorphe des
monothéistes,car il nous est impossible de prendre, pour l’Eternel Un, que
nous appelons matière éternelle ou substance, la matière illusoire dans
son double aspect. Celle-ci n'est" qu'un reflet de ce qui est sans forme et
inconcevable pour n'importe quel esprit humain, même le plus évolué.
Elle n'est, cette matière changeante et qui doit disparaître dans la nuit dn
;emps, elle n'est que l'enveloppe de l‘immuable « Cela n (l) qui est et sera

zoujours. r (Doctrine Secrète, p. 545, v, I.)
Le point essentiel à connaître est celui-ci: — Qu'y a-t-il sous le voiledes

zhoses ? « Force aveugle et matière r» ou une existence infinie se manifes-
;ant elle-même en a Intelligence n, si nous pouvons nous servir d’un terme
si peu adéquat ? L’Univers est-il une bâtisse de hasard, composée d'un
agrégat de matière sur laquelle agissent des forces inconscientes, du
lernier effort desquelles on verrait naître l'esprit? ou bien les mondes et
eur contenu sont-ils la suite, la conséquence d'une émanation de vie
livine se continuantparmi tout ce qui est animé où non ‘P Où git la vie ?

 

(l) Nom indéfini, donné par les Sages hindous, dans les vieux livres, au Tout Eternel
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d' où  s' élance-t-elle ?  est-ce du cœ ur, du germe que renferme l' amande,

cachée sous le noyau?

«  L ' esprit »  est-il le pleur de la «  matiè re » , ou la t matiè re »  la cristal-

lisation de «  l' esprit » ?  —  C' est cette derniè re maniè re de voir qu' adopte la

Théosophie. O ù  le matérialisme se tait, le panthéisme parle;  il nous

éclaire sur bien des points laissés dans l' ombre par le premier.

Sur le plan tout à  fait matériel, la science nous répond déj à  à  de nom-

breuses questions, et elle nous promet de répondre encore à  bien d' autres

qui sont à  l' étude.

Mais pour tout ce qui concerne l' esprit, elle n' a que deux  réponses

qu' elle murmure ou crie:— insoluble, inconnaissable. Pourtant, sur une

question bien ténébreuse encore, elle prend sur elle d' affirmer qu' en sui-

vant pas à  pas le développement de notre terre, on trouve touj ours la

trace d' une intelligence primordiale à  l' œ uvre. Pourquoi ne pas ê tre

logique et pourquoi ne pas reconnaî tre alors que les facultés humaines,

soit à  leur aurore, soit à  leur apogée, sont d' un ordre intelligible et qu' au

moyen d' une étude appropriée on peut arriver à  les comprendre?

(A  suivre.) A . Besant.

(Traduit de l' anglais.)

L E S MCI I I 8  MY THE S DE  L ' I HDE

N ous espérons donner prochainement, ici mê me, un Précis historique

des anciennes religions de l' I nde, mais, en attendant de publier cette

importante étude, nous donnerons, de temps en temps, des articles sur

divers personnages ou mythes de ces religions, ce qui préparera le lecteur

à  notre Précis. N ous commenç ons auj ourd' hui notre travail par une

étude sur Garoudha.

GA RO UDHA

Garoudha est un oiseau merveilleux  de la mythologie hindoue, on le

nomme également Garedhu ou Garédu, Garouda et Gardichabouhu.

Divers archéologues nous disent que les lamas du Thibet prétendent

que cet oiseau a établi son nid dans une caverne marine immense,

dénommée Paoucongi, et que, presque chaque nuit, pour assouvir sa faim,

cet oiseau gigantesque enlè ve dans ses serres soit un tigre, soit un élé-

phant ou bien un rhinocéros;  c' est ce grand appétit qui l' a fait surnommer

Thirâ d, c' est-à -dire qui mange longtemps ;  il a, du reste, bien d' autres

surnoms, comme nous allons le voir bientô t.
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116 LA navun rmäosopnroun

d'où s'élancevt-elle ? est-ce du cœur, du germe que renferme l'amande,
cachée sous le noyau ‘? ‘

« L'esprit » est-il le pleur de la « matière r», ou la c matière n la cristal-
lisation de a l'esprit» ? — C'est cette dernière manière de voir qu'adopte la
Théosophie. Où le matérialisme se tait, le panthéisme parle; il nous
éclaire sur biendes points laissés dans l'ombre par le premier.

Sur le plan tout à fait matériel, la science nous répond déjà à de nom-
breuses questions, et elle nous promet de répondre encore à bien d'autres
qui sont à l'étude.

Mais pour tout ce qui concerne l'esprit, elle n’a que deux réponses
qu'elle murmure ou crie: —insoluble, inconnaissable. Pourtant, sur une

question bien ténébreuse encore, elle prend sur elle d'affirmer qu’en sui-
vant pas à pas le développement de notre terre, on trouve toujours la
trace d'une intelligence primordiale à l'œuvre. Pourquoi ne pas être
"logique et pourquoi ne pas reconnaître alors que les facultés humaines,
soit a leur aurore, soit à. leur apogée, sont d'un ordre intelligible et qu'au
moyen d'une étude appropriée on peut arriver ales comprendre ‘P ‘

(A suivre.) A. BESANT. '

(Traduit de l'anglais.)

LES ANŒENS MYTHES DE L'INDE
Nous espérons donner prochainement, ici même, un PRÉCIS HISTORIQUE

-des anciennes religions de l’Inde, mais, en attendant de publier cette
importante étude, nous donnerons, de temps en temps, des articles sur
divers personnages ou mythes de ces religions, ce qui préparera le lecteur
à notre Précis. Nous commençons aujourd'hui notre travail par une
étude sur Garoudha.

GAROUDHA
Garoudha est un oiseau merveilleuxde la mythologie hindoue, on le

nomme également Garedhu ou Garédu, Garouda et Gardichabouhu.
Divers archéologues nous disent que les lamas du Thibet prétendent

que cet oiseau a établi son nid dans une caverne marine immense,
dénomméePaoucongi, et que, presque chaque nuit, pour assouvir sa faim,
cet oiseau gigantesque enlève dans ses serres soit un tigre, soit un élé-
phant ou bienun rhinocéros; c'est ce grand appétit qui l'a fait surnommer
Thirâd,c'est-à—dire qui mange longtemps ; il a, du reste, bien d'autres
surnoms, comme nous allons le voir bientôt.
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V oici quelle est la conformation de Garoudha, l' oiseau gigantesque qui

sert de monture à  V ishnou. —  I l a le corps d' un homme avec la tê te, le

bec et les serres d' un aigle ;  sa tê te est blanche, ses ailes rouges et son

corps j aune.

I l est le roi des oiseaux  ;  il est fils de K aç yapa et de V inata, ou, selon

d' autres, d' A diti ;  il protè ge mê me celle-ci contre les Rakchasas et lui

apporte l' A mrita, si convoitée par les esprits malfaisants ou génies

du mal.

L ' A mrita est l' ambroisie des dieux  hindous ;  nous savons qu' elle procu-

rait l' immortalité, d' où  son nom (a privatif et npiTà , mort).

L es Dévas, associés aux  A souras, se procurè rent, à  l' origine du monde,

l' A mrita, au moyen du barattement de la mer de lait (l' océan de la créa-

tion) ;  mais ils ne purent obtenir ce résultat qu' avec l' aide de N arayana

(V ishnou).

L e Déva Danavandri parut, un j our, portant un vase de ce breuvage

précieux  ;  les Dieux  et les A souras s' en disputè rent la possession ;  ceux -ci

mê me réussirent à  se l' approprier, mais V ishnou, sous les traits de

Mohini-Maï a, put leur ravir l' A mrita et la livrer aux  Dieux .

N ous venons de voir que Garoudha était fils de K aç yapa, c' est-à -dire

de l' espace personnifié ;  K aç yapa était lui-mê me petit-fils de Brahma,

fils de Maritchi et de Dakcha ;  K aç yapa avait douze femmes, parmi les-

quelles figure Diti, la noire, qui donna naissance aux  Daï tas.

De son union avec A diti, K aç yapa eut, outre Garoudha, les douze

adytyas, qui représentent les douze soleils mensuels, dont voici les noms:

V arouna, Souria, V édani, Bhanou, I ndra, Ravi, Gabasti, Jama, Souarna-

reta, Divakara, Mitra, V ishnou.

Q uelques archéologues prétendent que K aç yapa eut Garoudha de

V inata ;  celle-ci aurait accouché d' un œ uf, d' où  sortit notre merveilleux

oiseau. I l est bien difficile de se prononcer à  ce suj et,

Q uoi qu' il en soit, voici les autres surnoms de Garoudha ;  on le nomme

encore: Sitâ nana, c' est-à -dire à  visage blanc;  Rakta-Paksa (aux  ailes

rouges) ;  Suvarna-K aya (au corps d' or) ;  Gaganes vara (seigneur du ciel);

Suétarohita (blanc et rouge);  K ages vara * roi des oiseaux ) ;  K â ma-châ rin

(qui va où  ii lui plaî t) ;  K amayus (qui vit avec plaisir) ;  N â gâ ntaka et Pan-

naga-N asana (destructeurs des nagas, serpents);  Sudhâ hara et A mri-

taharana (ravisseur de l' A mrita);  Surindra-j it (vainqueur d' I ndra);  V ai-

raj it (dominateur de la foudre);  V ishnu-ratha (monture de V ishnou).

L es représentations figurées de Garoudha sont fort diverses.

J. Marcus de V è ze.
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Voici quelle est la conformation de Garoudha, l'oiseau gigantesque qui
sert de monture a Vishnou. — Il a le corps d'un homme avec la tête, le
bec et les serres d'un aigle; sa tête est blanche, ses ailes rouges et son

corps jaune.
Il est le roi des oiseaux; il est fils de Kacyapa et de Vinata, ou, selon

d'autres, d'Aditi ; il protège même celle-ci contre les Rakchasas et lui
apporte PAmrita, si convoitée par les esprits malfaisants ou génies
du mal. '

L’Amrita est l'ambroisie des dieux hindous; nous savons qu'elle procu-
rait l'immortalité, d'où son nom (a privatif et pptrà, mort).

Les Dévas, associés aux Asouras, se procurèrent, à. l'origine du monde,
l’Amrita, au moyen du barattement de la mer de lait (l'océan de la créa-
tion) ; mais ils ne purent obtenir ce résultat qu'avec l'aide de Narayana
Vishnou).

Le Déva Danavandri parut, un jour, portant un vase de ce breuvage
précieux ; les Dieux et les Asouras s'en disputeront la possession ; ceux-ci
même réussirent à se l'approprier, mais Vishnou , sous les traits de
Mohini-Maïa, put leur ravir 1'Amrita et la livrer aux Dieux.

Nous venons de voir que Garoudha était fils de Kaçyapa, dest-à-dire
le l'espace personnifié; Kaçyapa était lui—même petit-fils de Brahma,
ils de lllaritchi et de Dakcha; Kaçyapa avait douze femmes, parmi les-
juelles figure Diti, la noire, qui donna naissance aux DaItas.

De son union avec Aditi, Kaçyapa eut, outre Garoudha, les douze
idytyas, qui représentent les douze soleils mensuels, dont voici les noms :

Varouna, Souria, Védani, Bhanou, _Indra, Ravi, Gabasti, Jama, Souarna-
reta, Divakara, Mitra, Vishnou.

Quelques archéologues prétendent que Kaçyapa eut Garoudha de
Vinata; celle-ci aurait accouché d'un œuf, d'où sortit notre merveilleux
>iseau. Il est bien diflicilede se prononcer à. ce sujet,

Quoi qu'il en soit, voici les autres surnoms de Garoudha ; on le nomme
ancore: Sitânana, dest-à-dire a visage blanc; Rakta-Paksa (aux ailes
rouges) ; Suvarna-Kaya (au corps d'or) ; Gaganes vara (seigneur du ciel) ;
Suétarohita (blancet rouge); Kages vara .roi des oiseaux); Kâma-chârin
qui va où il lui plaît) ; Kamayus (qui vit avec plaisir) ; Nägântaka et Pan-
zaga-Nasana (destructeurs des nagas, serpents); Sudhâhara et ‘Amri-
aharana (ravisseur de l’Amrita); Surindra-jit (vainqueur d'Indra); Vai-
‘ajit (dominateur de la foudre); Vishnu-ratha(monture de Vishnou).

Les représentations figurées de Garoudha sont fort diverses.
J. MARCUS DE VÈZE.
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PA R L I S PO RTE S D' O R!

CHA PI TRE  V

L E  SE CRE T DE  L A  F O RCE

I

L a force d' avancer est le premier besoin de celui qui a choisi son sen-

tier. O ù  la trouver?  E n regardant autour de soi, il n' est pas difficile de voir

où  les autres hommes trouvent leur force. L a source en est une convic-

tion profonde. Par ce grand pouvoir moral est enfanté, dans la vie natu-

relle de l' homme, ce qui le met en mesure, quelle que puisse ê tre sa fragi-

lité, d' aller à  la conquê te. A  la conquê te de quoi?  N on pas des continents,

ni des mondes, mais de lui-mê me. C' est cette victoire suprê me qui lui

donne accè s au tout;  c' est alors que tout ce qui pourrait ê tre conquis

et obtenu avç c effort devient immédiatement, non pas sien, mais lui-

mê me.

Revê tir son armure et aller en guerre, acceptant les chances de mort

dans la furie du combat, est chose facile;  rester tranquille au milieu de

la discorde du monde, conserver le calme dans le tumulte du corps, garder

le silence parmi les mille cris des sens et des désirs, puis, nu de toute

armure et sans hâ te ou ex citation aucune, prendre le serpent mortel du

soi et le tuer, n' est pas chose facile. Pourtant, c' est là  ce qu' il faut faire.

E t on ne peut le faire qu' au moment de l' équilibre, quand l' ennemi est

déconcerté par le silence.

Mais il faut pour ce moment suprê me une force dont n' a besoin aucun

héros des champs de bataille. Un grand soldat doit ê tre rempli de la

conviction profonde de la j ustice de sa cause et de la bonté de sa méthode.

Celui qui guerroie contre lui-mê me ne peut gagner la bataille que lorsqu' il

sait que dans cette guerre il fait la seule chose qui vaille la peine d' ê tre

faite;  lorsqu' il sait qu' en la faisant il obtient pour serviteurs le ciel et

l' enfer. O ui, il se dresse sur eux  deux . I l n' a pas besoin d' un ciel où  le

plaisir vienne comme une récompense longtemps promise ;  il ne craint pas

un enfer où  la douleur attende pour le punir de ses crimes. Car il a vaincu

une fois pour toutes ce serpent glissant qui est en lui-mê mej  qui se replié

I  ) V oir numéros 2, 4, 5, 6 , 7 et 8  de la Revue thiosophique.
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PAR LBS PÛRTES IPÛRI ‘l’

CHAPITRE V

LE SECRET DE LA FORCE

I
La force d’avancer est le premier besoin de celui qui a choisi son sen-

tier. Où la trouver ‘? En regardant autour de soi, il n’est pas difficilede voir
où les autres hommes trouvent leur force. La source en est une convic-
tion profonde. Par ce grand pouvoir moral est enfanté, dans la vie natu-
relle de l'homme, ce qui le met en mesure, quelle que puisse être sa fragi-
lité, d'aller à la conquête. A la conquête de quoi? Non pas des continents,
ni des mondes, mais de lui-même. C’est cette victoire suprême qui lui
donne accès au tout; c'est alors que tout ce qui pourrait être conquis
et obtenu avec effort devient immédiatement, non pas sien, mais lui-
même.

Revêtir son armure et aller en guerre, acceptant les chances de mort"
dans la furie du combat, est chose facile; rester tranquille au milieu de
la discorde du monde, conserver le calme dans le tumulte du corps, garder
l_e silence parmi les mille cris des sens et des désirs, puis, nu de toute
armure et sans hâte ou excitation aucune, prendre le serpent mortel du
soi et le tuer, n'est pas chose facile.Pourtant, c'est là ce qu'il faut faire.
Et on ne peut le faire qu'au moment de ‘l'équilibre, quand l'ennemi est
déconcerté par le silence. '

Mais il fautpour ce moment suprême une‘ force dont n'a besoin aucun
héros des champs de bataille. Un grand soldat doit être rempli de la
conviction profonde de la justice de sa cause et de la bonté de sa méthode.
Celui qui guerroie contre lui-même ne peut gagner la batailleque lorsqu’il
sait que dans cette guerre il fait la seule chose qui vaille la peine d’être
faite; lorsqu'il sait qu’en la faisant il obtient pour serviteurs le ciel et
l’enfer. Oui, il se dresse sur eux deux. Il n’a pas ‘besoin d'un ciel où le
plaisir vienne comme une récompense longtemps promise; il ne craint pas
un enfer où la douleur attende pour le punir de ses crimes. Car il a vaincu
une fois pour toutes ce serpent glissant qui est en lui-même, qui se replie

‘ï Voir numéros 2, 4, 5, 6, 7 et 8 de la Revue théosophique.
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de cô té et d' autre dans son constant désir de contact, dans sa recherche

perpétuelle du plaisir et de la douleur. Plus j amais (une fois la victoire

réellement gagnée), il ne pourra trembler ni s' ex alter à  la pensée de ce que

l' avenir lui réserve. Ces brû lantes sensations, qui lui semblaient les seules

preuves de son ex istence, ne sont plus les siennes désormais. Comment

donc peut-il savoir qu' il vit?  I l ne le sait que par raisonnement. E t au bout

de quelque temps il se soucie peu de raisonner là -dessus. A lors la paix

ex iste pour lui. E t il trouvera dans cette paix  le pouvoir qu' il convoitait.

A lors il connaî tra cette foi qui peut transporter les montagnes.

I I

L a religion retient un homme hors du sentier et l' empê che de faire les

premiers pas, pour diverses raisons bien claires. D' abord, elle commet

l' erreur essentielle de distinguer entre le bien et le mal. L a nature ne

connaî t aucune distinction de ce genre, et les lois morales et sociales que

nous devons à  nos religions sont aussi temporaires et aussi spéciales à

notre mode et forme d' ex istence que les lois morales et sociales des four-

mis ou des abeilles. N ous passons hors de l' état où  ces choses semblent

finales et nous les oublions à  j amais. Ceci se preuve facilement, puisqu' un

homme habitué à  penser et comprendre largement doit modifier son code

de vie, lorsqu' il habite parmi des peuples différents. Ces gens, au milieu

desquels il est étranger, ont leurs religions profondément enracinées et

leurs convictions héréditaires, qu' il n' ira pas enfreindre. A  moins d' ê tre

étroit d' esprit et irréfléchi j usqu' à  l' abj ection, il voit que leur forme de la

lui et de l' ordre est aussi bonne que la sienne. Q ue peut-il donc faire sinon

réconcilier peu à  peu sa conduite avec leurs rè gles ?  E t alors, s' il habite

chez eux  pendant de longues années, le tranchant affilé des différences

s' émousse, et il finit par oublier où  finit leur foi et où  commence la sienne.

Pourtant appartient-il à  son peuple de dire qu' il a eu tort, s' il n' a fait de

mal à  personne et s' il est resté j uste?

Je n' attaque pas ici la loi et l' ordre;  j e ne parle pas de ces choses avec

une téméraire répugnance. E lles sont aussi vitales et nécessaires à  leurs

places que le code qui régit la vie d' une ruche est nécessaire à  son heu-

reuse conduite. Ce que j e désire faire remarquer, c' est que la loi et l' ordre

par eux -mê mes sont tout à  fait temporaires et insuffisants. Q uand l' â me

d' un homme quitte son habitation éphémè re, les pensées de loi et d' ordre

ne l' accompagnent pas. Si elle est forte, Q ' est de l' ex tase de l' ê tre véri-

table et de la vie réelle qu' elle devient possédée, comme le savent tous

ceux  qui ont surveillé les mourants. Si l' â me est faible, elle s' évanouit et

s' efface, accablée par le premier transport de la vie nouvelle.
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de côté et d'autre dans son constant désir de contact, dans sa recherche
perpétuelle du plaisir et de la douleur. Plus jamais (une fois la victoire
réellementgagnée),il ne pourra trembler ni s‘exalter à. lapensée de ce que
l'avenir lui réserve. Ces brûlantes sensations, qui lui semblaient les seules
preuves de son existence, ne sont plus les siennes désormais. Comment
donc peut-il savoir qu'il vit? Il ne le sait que par raisonnement. Et aubout
de quelque temps il se soucie peu de raisonner la-dessus. Alors la paix‘
existe pour lui. Et il trouvera dans cette paix le pouvoir qu'il convoitait.
Alors il connaîtra cette foi qui peut transporter les montagnes.

II
- La religion retient un homme hors du sentier et l'empêche de faire les

premiers pas, pour diverses raisons bien claires. D'abord. elle commet
l'erreur essentielle de distinguer entre le bien et le mal. La nature ne
connaît aucune distinction de ce genre, et les lois morales et sociales que
nous devons à. nos religions sont aussi temporaires et aussi spéciales à
notre mode et forme d'existence que les lois morales et sociales des four-
mis ou des abeilles.Nous passons hors de l'état où ces chosessemblent
finales et nous les oublions à. jamais. Ceci se preuve facilement,puisqu'un
homme habitué a penser et comprendre largement doit modifier son code
de vie, lorsqu'il habite parmi des peuples différents. Ces gens. au milieu
desquels il est étranger, ont leurs religions profondément enracinées et
leurs convictions héréditaires, qu'il n'ira pas enfreindre. A moins d'être
étroit d'esprit et irréfléchijusqu'à Fabjection, il voit que leur forme de la
lui et de l'ordre est aussi bonne que la sienne. Que peut-il donc faire sinon
réconcilierpeu à peu sa conduite avec leurs règles? Et alors, s'il habite
chez eux pendant de longues années, le tranchant afiilé des dilïérences
sémousse, et il finit par oublier où finit leur foi et où commence la sienne.
Pourtant appartient-il à son peuple de dire qu'il a eu tort, s’il n'a fait de
mal à personne et s’il est resté juste?
i Je n'attaque pas ici la loi et l'ordre; je ne parle pas de ces choses avec
une téméraire répugnance. Elles sont aussi vitales et nécessaires à leurs
places que le code qui régit la vie d'une ruche est nécessaire a son heu-
reuse conduite. Ce que je désire faire remarquer, c'est que la loi et l'ordre
par eux-mêmes sont tout à fait temporaires et insuffisants. Quand l'âme
d'un homme quitte son habitationéphémère, les pensées de loi et d'ordre
ne l'accompagnentpas. Si elle est forte, c'est de l'extase de l'être véri-
table et de la vie réelle qu'elle devient possédée, comme le savent tous
ceux qui ont surveillé les mourants. Si l'âme est faible, elle s'évanouit et
s'efface, accablée par le premier transport de la vie nouvelle. ‘ ‘

C0 31C



120

L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

E st-ce que j e parle trop positivement ?  Ceux -là  seuls le diront qui

vivent dans la vie active du moment, qui n' ont pas veillé prè s des morts et

des mourants, qui n' ont pas parcouru le champ de bataille et regardé les

visages des hommes dans leur derniè re agonie. L e fort s' élance triom-

phant hors de son corps.

Pourquoi?  Parce qu' il n' y a plus rien pour le retenir ou le faire fris-

sonner d' hésitation. A  l' étrange moment de la mort, la délivrance lui a été

donnée, et avec une soudaine et délicieuse passion il reconnaî t que c' est la

délivrance. S' il en avait été sû r auparavant, il aurait été un grand sage,

un homme fait pour régir le monde, car il aurait eu le pouvoir de se régir

lui-mê me et son propre corps. Cette délivrance des chaî nes de la vie

ordinaire peut ê tre obtenue aussi facilement durant la vie que par la mort.

I l faut seulement une conviction assez profonde pour permettre à  l' homme

de regarder son corps comme il regarderait le corps d' un autre homme ou

les corps d' un millier d' hommes. E n contemplant un champ de bataille il

est impossible de se faire une idée de la souffrance de chaque agonisant.

Pourquoi donc vous faire une plus vive idée de votre propre douleur que

de celle d' autrui ?  Massez le tout ensemble et regardez-le d' un point de vue

plus large que celui de la vie individuelle. Si vous sentez actuellement

votre propre blessure physique, c' est grâ ce à  la faiblesse de votre restric-

tion. L ' homme psychiquement développé sent la blessure d' un autre aussi

vivement que la sienne, et il ne sent pas du tout la sienne s' il est assez fort

pour vouloir qu' il en soit ainsi. Q uiconque a observé quelque peu sérieu-

sement les conditions psychiques sait que ceci est un tait plus ou moins

marqué, selon le développement psychique. Dans bien des cas, l' ê tre psy-

chique est plus vivement et plus égoï stement sensible à  sa propre douleur

qu' à  celle de toute autre personne ;  mais c' est seulement lorsque son déve-

loppement, bien que marqué dans les limites atteintes, ne dépasse pas un

certain point. C' est là  la force qui emporte un homme j usqu' au bord de

cette conscience où  se trouvent la paix  profonde et l' activité vitale. E lle

ne peut l' emporter plus loin. Mais quand il a atteint le bord il est délivré

de la mesquine domination de son propre soi. C' est la premiè re grande

délivrance. V oyez les souffrances qui nous viennent de notre ex périence

étroite et de notre sympathie limitée. Chacun de nous se tient tout à  fait

isolé, unité solitaire, nain dans le monde. Q uelle bonne fortune pouvons-

nous attendre ?  L a grande vie du monde se précipite, et nous sommes à

tout instant en danger d' ê tre accablés ou mê me entiè rement détruits par

elle. I l n' y a pas de défense à  lui opposer;  aucune armée de résistance ne

peut ê tre levée, parce que dans cette vie chaque homme combat sa propre

bataille contre tout autre homme et que pas mê me deux  d' entre eux  ne

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

5
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

120 LA nnvun rmtosormovn
 

Est-ce que je parle trop positivement ? Ceux-là. seuls le diront qui
vivent dans la vie active du moment, qui n'ont pas veillé près des morts et
des mourants, qui n'ont pas parcouru le champ de bataille et regardé les
visages des hommes dans leur dernière agonie. Le fort s'élance triom-
phant hors de son corps.

Pourquoi? Parce qu'il n'y a plus rien pour le retenir ou le faire fris-
sonner d'hésitation. A l'étrange moment de la mort, la délivrance lui a été
donnée, et avec une soudaine et délicieuse passion il reconnaît que c’est la
dé1ivrance._S'i-l en avait été sûr auparavant, il aurait été un grand sage,
un homme fait pour régir le monde, car il aurait eu le pouvoir de se régir
lui-même et son propre corps. Cette délivrance des chaînes de la vie
ordinaire peut être obtenue aussi facilementdurant la vie que par la mort.
Il"faut seulementune convictionassezprofonde pour permettre à l'homme
:le regarder son corps comme il regarderait le corps d'un autre homme ou
les corps d'un millier d'hommes. En contemplant un champ de bataille il
est impossible de se faire une idée de la soufirance de chaque agonisant.
Pourquoi donc vous faire une plus vive idée de votre propre douleur que
de celle d'autrui? Massez le tout ensemble et regardez-le d'un point de vue

plus large que celui de la vie individuelle. Si vous sentez actuellement
votre propre blessure physique, c'est grâce à la faiblesse de votre restric-
tion. L'homme psychiquement développé sent la blessure d'un autre aussi
vivement que la sienne, et il ne sent pas du tout la sienne s'il est assez fort
pour vouloir qu'il en soit ainsi. Quiconque a observé quelque peu sérieu-
sement les conditions psychiques sait que ceci est un tait plus ou moins
marqué, selon le développement psychique. Dans bien des cas, l'être psy-
chique est plus vivement et plus égoïstementsensible à sa propre douleur
qu'à celle de toute autre personne; mais c'est seulement lorsque son déve-
loppement, bien que marqué dans les limites atteintes, ne dépasse pas un
certain point. C'est là la force qui emporte un homme jusqu'au bord de
cette conscience où se trouvent la paix profonde et l'activité vitale. Elle
ne peut l'emporter plus loin. Mais quand il a atteint le bord il est délivré
de la mesquine domination de son propre soi. C'est la première grande
délivrance. Voyez les souffrances qui nous viennent de notre expérience
étroite et de notre sympathielimitée. Chacun de nous se tient tout à fait
isolé, unité solitaire, nain dans le monde. Quelle bonne fortune pouvons-
nous attendre ? La grande vie du monde se précipite, et nous sommes à
tout instant en danger d'être accablés ou même entièrement détruits par
elle. Il n'y a pas de défense à lui opposer; aucune armée de résistance ne

peut être levée, parce que dans cette vie chaque homme combat sa propre
bataille contre tout autre homme et que pas même deux d'entre eux ne
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peuvent ê tre unis sous la mê me banniè re. I l n' y a qu' un moyen d' échapper

à  ce terrible danger contre lequel nous luttons à  toute heure. Retournez-

vous et, au lieu de résister à  ces forces, unissez-vous à  elles. Devenez un

avec la nature et marchez aisément dans sa voie. N e résistez pas aux  cir-

constances de la vie et ne leur en veuillez pas, pas plus que les plantes

n' en veulent au vent et à  la pluie. A lors soudain, à  votre propre stupéfac-

tion, vous trouverez que vous avez du temps et de la force de reste, pour

employer dans cette grande bataille que tout homme doit inévitablement

combattre, et combattre en lui-mê me, dans cette bataille qui le mè ne à  sa

propre conquê te.

D' aucuns pourront dire à  sa propre destruction. E t pourquoi?  Parce

qu' à  partir de l' heure où  il goû te pour la premiè re fois la splendide réalité

de vivre, il oublie de plus en plus son soi individuel;  il ne combat plus

pour lui et n' oppose plus sa force à  la force d' autrui. I l ne s' inquiè te plus de

défendre ou d' alimenter ce soi individuel. Pourtant, alors mê me qu' il est

ainsi indifférent à  son bien-ê tre, ce soi devient plus vaillant et plus

robuste, comme les herbes de la prairie et les arbres des forê ts vierges.

C' est une affaire indifférente pour lui qu' il en soit ainsi ou non. Seulement,

s' il en est ainsi, il a sous la main un bel instrument tout prê t. E t la force

et la beauté de son soi personnel sont j uste en proportion de sa plus ou

moins complè te indifférence à  son égard. Cela se voit facilement ;  la fleur

des j ardins ne devient qu' une copie dégénérée d' elle-mê me quand elle est

simplement négligée. Une plante doit ê tre cultivée au plus haut degré et

au plus grand bénéfice par toute l' habileté du j ardinier, sans quoi elle ne

sera qu' une plante sauvage, nourrie seulement par la terre et le ciel. Q ui

s' inquiè te des états intermédiaires?  Q uelle valeur ou quelle force y a-t-il

dans la rose de iardin, négligée, et avec un ver rongeur dans chaque bou-

ton?  Car les fleurs malades ou avortées sont le sû r résultat d' un change-

ment arbitraire de conditions, provenant de la négligence de l' homme qui,

j usqu' alors avait été la providence de la plante dans sa vie artificielle.

Mais il y a des plaines balayées par le vent où  les marguerites s' élancent

avec des visages de lune qu' aucune culture ne pourrait produire. Cultivez

donc le plus possible, n' oubliez pas un pouce du sol de votre j ardin, ni la

plus petite des plantes qui y croissent;  n' ayez pas la sotte prétention ni

l' illusion facile de vous imaginer que vous ê tes prê ts à  l' oublier, et ne

l' ex posez pas ainsi aux  terribles conséquences des demi-mesures. L a plante

arrosée auj ourd' hui et demain oubliée doit dégénérer ou périr. L a plante

qui n' attend pas d' autre assistance que celle de la nature mê me mesure sa

force tout de suite;  elle meurt ou est recréée ou croit comme un grand

arbre dont les rameaux  remplissent le ciel. Mais ne commettez pas l' erreur
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peuvent être unis sous la même bannière. Il n’y a qu'un moyen d'échapper
.ce terrible danger contre lequel nous luttons à toute heure. Retournez-
‘ous et, au lieu de résister à. ces forces, unissez-irons à. elles. Devenez un
.vec la nature et marchez aisément dans sa voie. Ne résistez pas aux cir-
onstances de la vie et ne leur en veuillez pas, pas plus que les «plantes
.'en veulent au vent et à la pluie. Alors soudain, à votre propre stupéfac-
ion, vous trouverez que vous avez du temps et de la force de reste, pour
mployer dans cette grande bataille que tout homme doit inévitablement
ombattre, et combattre en lui—même, dans cette bataille qui le- mène à sa
ropre conquête.
D’aucuns pourront dire à. sa propre destruction. Et pourquoi? Parce

n'a partir de l'heure où il goûte pour la première fois la splendide réalité
.

e vivre, il oublie de plus en plus son soi individuel; il ne combat plus
our lui et n'oppose plus sa force à. la force d'autrui. Ilne s'inquiète plus de
étendre ou d'alimenter ce soi individuel. Pourtant, alors même qu'il est
insi indifférent à son bien-être, ce soi devient plus vaillant et plus
obuste, comme les herbes de la. prairie et les arbres des forêts vierges.
l'est une affaire indifférente pour lui qu'il en soit ainsi ou non. Seulement,
’il en est ainsi, il a sous la main un bel instrument tout prêt. Et la force
tla beauté de son soi personnel sont juste en proportion de sa plus ou
loins complète indifférence à. ‘son égard. Cela se voit facilement; la fleur
es jardins ne devient qu'une copie dégénérée d'elle-même quand elle est
lmplementnégligée. Une plante doit être cultivée au plus haut degré et
u plus grand bénéfice par toute l'habiletédu jardinier, sans quoi elle ne
ara qu'une plante sauvage, nourrie seulement par la terre et le ciel. Qui
‘inquiète des états intermédiaires ? Quelle valeur ou quelle force y a-t-il
ans la rose de iardin, négligée, et avec un ver rongeur dans chaque bou-
m ? Car les fleurs malades ou avortées sont le sûr résultat d'un change-
lent arbitraire de conditions, provenant de la négligence de l'homme qui,
1squ'alors avait été la providence de la plante dans sa vie artificielle.
[ais il y a des plaines balayées par le vent où les marguerites s'élancent
vec des visages de lune qu'aucune culture ne pourrait produire. Cultivez
onc le plus possible, n'oubliez pas un pouce du sol de votre jardin, ni la.
lus petite des plantes qui y croissent; n'ayez pas la sotte prétention ni
illusion facile de vous imaginer que vous êtes prêts a l'oublier, et ne

exposez pas ainsi auxterribles conséquences des demi-mesures. La plante
rrosée aujourd'hui et demain oubliée doit dégénérer ou périr. La plante
ui n'attend pas d'autre assistance que celle de la nature même mesure sa
arce tout de suite; elle meurt ou est recréée ou croît comme un grand
rbre dont les rameauxremplissent le ciel. Mais ne commettez pas l’erreur
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des religionistes et de quelques philosophes ;  ne négligez aucune partie de

vous-mê me tant que vous savez qu' elle est vous-mê me. Tant que le terrain

appartient au j ardinier, c' est à  lui de s' en occuper. Un j our, un appel peut

lui venir d' un autre pays ou de la mort mê me et, en un instant, ce n' est

plus lui le j ardinier, ses affaires sont terminées, il n' a plus aucun devoir

de ce genre. A lors ses plantes favorites souffrent et meurent, et les fleurs

délicates redeviennent unies à  la terre. Bientô t cependant, l' ardente

nature réclame la place comme sienne et la couvre d' herbe épaisse ou de

plantes géantes, ou y nourrit quelque bourgeon j usqu' à  ce que ses branches

ombragent le sol. Soyez avertis et occupez-vous le plus possible de votre

j ardin j usqu' à  ce que vous vous en alliez pour tout de bon, le laissant

retourner à  la nature et redevenir la plaine balayée par le vent où

croissent les fleurs sauvages. A lors, si vous passez par là  et que vous

regardiez, tout ce qui a pu arriver ne vous causera ni peine ni triomphe.

Car vous pourrez dire : «  Je suis le sol rocailleux , j e suis le grand arbre, j e

suis les fortes marguerites » , et peu vous importera ce qui fleurit là  où

j adis croissaient vos rosiers. Mais vous devez avoir appris à  étudier les

étoiles avec quelque avantage avant d' oser abandonner vos roses et négli-

ger de remplir l' air de leur parfum cultivé ;  vous devez connaî tre votre

route dans l' air sans traces et de là  dans le pur éther;  vous devez ê tre

prê t à  soulever la barre de la Porte d' or.

Cultivez, dis-j e, et ne négligez rien. Seulement, rappelez-vous tout le

temps que vous soignez et arrosez, que vous usurpez impudemment la

tâ che de la nature mê me. A yant usurpé son ouvrage, vous devez le pour-

suivre j usqu' à  ce que vous ayez atteint un point où  elle n' ait plus le pouvoir

de vous punir, où  vous n' ayez plus peur d' elle, mais où  vous puissiez avec

un front hardi lui rendre ce qui lui revient. E lle rit dans sa manche, la

puissante mè re, vous observant d' un œ il furtif et narquois, prê te à  tout

moment à  renverser toute votre œ uvre dans la poussiè re dè s que vou s lu

en donnerez la chance, dè s que vous deviendrez plus paresseux  et moins

attentif. L ' oisif est le pè re du fou, au mê me sens que l' enfant est le pè re

de l' homme. L a nature a mis sa grande main sur lui et a écrasé tout l' édi-

fice. L e j ardinier et ses rosiers sont brisés ensemble et frappés par le

grand ouragan que son mouvement a créé;  ils sont couchés sans espoir,

j usqu' à  ce que le sable soit balayé sur eux  et qu' ils soient enterrés dans

un morne désert. Sur ce point solitaire, la nature elle-mê me recréera et se

servira des cendres de l' homme qui a osé l' affronter, aussi indifféremment

que des feuilles desséchées de ses plantes. Son corps, son â me et son

esprit seront tous également réclamés par elle.
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des religionistes et de quelques philosophes; ne négligez aucune partie de
vous-mêmetant que vous savez qu'elle est vous-même.Tant que le terrair
appartient au jardinier, c'est àlui de s’en occuper. Un jour, un appel peul
lui venir d'un autre pays ou de la mort même et, en un instant, ce n'es1
plus lui le jardinier, ses alïaires sont terminées, il n'a plus aucun devoii
de ce genre. Alors ses plantes favorites souffrent et meurent, et les fleur:
délicates redeviennent unies à. la terre. Bientôt cependant, Pardente
nature réclame la place comme sienne et la couvre d’herbe épaisse ou de
plantes géantes, ou y nourrit quelque bourgeonjusqu'à ce que ses branches
ombragent le sol. Soyez avertis et occupez-vous le plus possible de votre
jardin jusqu'à ce que vous vous en alliez pour tout de bon. le laissan‘
retourner à -la nature et redevenir la plaine balayée parle vent 01‘
croissent les fleurs sauvages. Alors, si vous passez "par la et que vou:
regardiez, tout ce qui a pu arriver ne vous causera ni peine ni triomphe
Car vous pourrez dire: r: Je suis le sol rocailleux,je suis le grand arbre, je
suis les fortes marguerites », et peu vous importera ce qui fleurit la 01'
jadis croissaient vos rosiers. Mais vous devez avoir appris à étudier le:
étoiles avec quelque avantage avant d’oser abandonner vos roses et négli
ger de remplir l'air de leur parfum cultivé; vous devez connaître votr4
route dans l'air sans traces et de là dans le pur éther; vous devez êtrc
prêt à soulever la barre de la Porte d'or. A

Cultivez, dis-je, et ne négligez rien. Seulement, rappelez-vous tout l»
temps que vous soignez et arrosez, que vous usurpez impudemment l:
tâche de la nature même. Ayant usurpé son ouvrage, vous devez le pour
suivre jusqu'à ce que vous ayez atteint un point où elle n'ait plus le pouvoi
de vous punir, où vous n’ayez plus peur d'elle, mais où vous puissiez ave
un front hardi lui ‘rendre ce qui lui revient. Elle rit dans sa manche, l.
puissante mère, vous observant d'un œil furtif et narquois, prête à. tou
moment à renverser toute votre œuvre dans la poussière dès que vou s 1
en donnerez la chance, des que vous deviendrez plus paresseux et moin:
attentif. L’oisif est le père du fou, au même sens que l'enfant est le pèr.
de l'homme. La nature a mis sa grande main sur lui et a écrasé tout l’édi
fice. Le jardinier et ses rosiers sont brisés ensemble et frappés par l
grand ouragan que son mouvement a créé; ils sont couchés sans espoir
jusqu'à. ce que le sable soit balayé sur eux et qu'ils soient enterrés dan
un morne désert. Sur ce point solitaire, la nature elle-même recréera et s
servira des cendres de l'homme qui a osé Yaffronter, aussi indilïéremmen
que des feuilles desséchées de ses plantes. Son corps, son âme et s0
"esprit seront tous également réclaméspar elle.
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L ' homme qui est fort, qui a résolu de trouver le sentier inconnu, fait

chaque pas avec le plus grand soin. I l ne profè re pas un mot oiseux , il

n' accomplit pas un acte inconsidéré, il ne néglige aucun devoir, aucunes

fonctions, quelques bourgeoises ou difficiles qu' elles soient. Mais tandis

que ses yeux  et ses mains et ses pieds"  sont ainsi occupés à  remplir leur

tâ che, des yeux , des mains et des pieds nouveaux  sont en train de naî tre

au dedans de lui. Car son désir passionné et incessant est de suivre la

voie où  seuls peuvent le guider les organes subtils. Du monde physique, il

a appris à  se servir et sait comment se servir;  graduellement, son pouvoir

avance et il reconnaî t le monde psychique. Mais il lui faut apprendre ce

monde-là  et savoir s' en servir et il n' ose laisser aller la vie qui lui est

familiè re avant d' avoir saisi celle avec laquelle il n' est pas familier. L ors-

qu' il a acquis avec ses organes psychiques le mê me pouvoir que l' enfant

qui ouvre ses poumons pour la premiè re fois a acquis avec ses organes

physiques, alors c' est l' heure de la grande aventure. Comme il faut peu de

chose et pourtant que de choses dans ce peu!  L ' homme n' a besoin que

d' avoir son corps psychique formé de toutes parts comme le corps d' un

enfant ;  il n' a besoin que de la conviction profonde et inébranlable qui

pousse l' enfant, la conviction que la nouvelle vie est désirable. Une fois

ces conditions acquises, il peut se laisser vivre dans la nouvelle atmos-

phè re et lever les yeux  vers le soleil nouveau. Mais alors il ne doit pas

oublier de vérifier ses nouvelles ex périences au moyen des anciennes. I l

respire touj ours, bien que différemment;  il attire l' air dans ses poumons

et reç oit la vie du soleil. I l est né dans le monde psychique et dépend

maintenant de l' air et de la lumiè re psychiques. L à  n' est pas son but ;  ceci

n' est qu' une subtile répétition de la vie physique, et il doit la traverser

d' aprè s des lois semblables. I l doit étudier, apprendre, croî tre et conqué-

rir, sans j amais oublier cependant que son but est le lieu où  il n' y a ni air,

ni soleil, ni lune.

N ' imaginez pas que dans cette ligne de progrè s l' homme lui-mê me

remue ou change de place. I l n' en est pas ainsi. L e procédé ne peut mieux

se comparer qu' à  une trouée à  travers des couches d' écorce ou de peau.

L ' homme, ayant appris pleinement sa leç on, rej ette la vie physique;  ayant

appris pleinement sa leç on, rej ette la vie psychique;  ayant appris pleine-

ment sa leç on,rej ette la vie contemplative ou vie d' adoration.

Toutes sont rej etées à  la fin, et il entre dans le grand temple, en dehors

duquel on laisse toute mémoire du soi ou de la sensation, comme l' adora-

teur retire ses sandales. Ce temple est le séj our de sa propre et pure divi-
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III
L'homme qui est fort, qui a résolu de trouver le sentier inconnu, fait

chaque pas avec le plus grandsoin. Il ne profere pas un mot oiseux, il
n'accomplitpas un acte inconsidéré, il ne néglige aucun devoir, aucunes
fonctions, quelques bourgeoises ou difficiles qu'elles soient. Mais tandis
que ses yeux et ses mains et ses pieds"sont ainsi occupés à. remplir leur
tâche, des yeux, des mains et des pieds nouveaux sont en train de naître
au dedans de lui. Car son désir passionné et incessant est de suivre la
voie où seuls peuvent le guider les organes subtils. Du monde physique, il
a appris à. se servir et sait comment se servir; graduellement, son pouvoir
avance et il reconnaît le monde psychique. Mais il lui fautapprendre ce
monde-là. et savoir s’en servir et il n'ose laisser aller la vie quilui- est
familière avant d’avoir saisi celle avec laquelle il n’est pas familier. Lors-
qu’il a acquis avec ses organes psychiques le même pouvoir que l'enfant
qui ouvre ses poumons pour la première fois a acquis avec ses organes
physiques, alors c’est l'heure de la grande aventure. Comme il fautpeu de
chose et pourtant que de choses dans ce peu! L'homme n'a besoin ‘que
d’avoir son corps psychique formé de toutes parts comme le corps d’un
enfant;iln'a besoin que de la conviction profonde et inébranlable qui
pousse l'enfant, la conviction que la nouvelle vie est désirable. Une fois
ces conditions acquises, il peut se laisser vivre dans la nduvelle atmos-
phère et lever les yeux vers le soleil nouveau. Mais alors il ne doit pas
oublier de vérifier ses nouvelles expériences au moyen des anciennes. Il
respire toujours, bien que différemment; il attire l'air dans ses poumons
et reçoit la vie du soleil. Il est né dans le monde psychique et dépend
maintenant de l'air et de la lumière psychiques. Là. n’est pas son but; ceci
n’est qu’une subtile répétition de la vie physique, et il doit la traverser
d’après des lois semblables. Il doit étudier, apprendre, croître et conqué-
rir, sans jamais oublier cependant que son but est le lieu où il n’y a ni air,
ni soleil, ni lune.

N’imaginez ‘pas que dans cette ligne de progrès l'homme lui-mème
remue ou change de place. Il n'en est pas ainsi. Le procédé ne peut mieux
se comparer qu’à. une trouée à travers des couches d’écorce ou de peau.
L'homme, ayant appris pleinementsa leçon, rejette la vie physique; ayant
appris pleinement sa leçon, rejette la vie psychique; ayant appris pleine-
ment sa leçon, rejette la. vie contemplative ou vie d’adoration.

Toutes sont rejetées à. la fin, et il entre dans le grand temple, en dehors
duquel on laisse toute mémoire du soi ou de la sensatiom-commePadora-
teurretire ses sandales. 0e temple est le séjour de ‘sa propre et pure divi-
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nité, de la flamme centrale qui malgré tous les obscurcissements l' a animé

à  travers toutes ces luttes. E t quand il a trouvé cette sublime demeure, il

est aussi sû r que les cieux  mê mes. I l reste calme, rempli de toute science

et de tout pouvoir. L ' homme ex térieur, —  le personnage adorant, agis-

sant, vivant, —  va son chemin la main dans la main de la nature, et

montre toute la force superbe de la sauvage croissance de la terre, éclai-

rée par cet instinct qui contient la science. Car, dans le sanctuaire intime,

dans le temple actuel, l' homme a trouvé la subtile essence de la nature

mê me. E ntre eux , il ne peut plus y avoir de discussions ni de demi-

mesures. E t maintenant vient l' heure de l' action et du pouvoir. Dans ce

sanctuaire intime tout se trouve : dieu et ses créatures, et les démons qui

en font leur proie ;  ceux  des hommes qui ont été aimés et ceux  qui ont été

haï s. L a différence entre eux  n' ex iste plus. A lors l' â me de l' homme rit

dans sa force et dans son intrépidité et s' avance dans le monde où  ses

actions sont nécessaires, et produit ces actions sans appréhension,

alarme, crainte, regret ou j oie.

Cet état est possible à  l' homme tandis qu' il vit encore dans le physique;

cardes hommes l' ont atteint durant leur vie. Seul il peut rendre divines

et vraies les actions dans la matiè re.

L a vie parmi les obj ets des sens doit touj ours ê tre une forme ex térieure

pour l' â me sublime;  elle ne peut devenir la vie puissante, la vie de perfec-

tion, que lorsqu' elle est animée par le dieu couronné et indifférent qui

siè ge dans le sanctuaire.

S' il est si désirable d' atteindre cette condition, c' est que dè s le moment

où  on y entre, il n' y a plus de trouble, plus d' anx iété, plus de doute ou

d' hésitation. Comme un grand artiste peint son tableau sans crainte et

sans j amais commettre aucune erreur qui puisse lui causer de regret, ainsi

l' homme qui a formé son soi intérieur traite sa vie.

Mais cela n' a lieu qu' une fois qu' on est entré dans cette condition. Ce

que nous autres, qui regardons vers les montagnes, sommes affamés de

connaî tre, c' est la maniè re d' entrer, c' est la route qui mè ne à  la porte.

Cette porte est la porte d' or fermée par une lourde barre de fer. L a route

du seuil étourdit et rend malade;  il semble que ce ne soit pas une route;

elle parait finir à  tout moment ;  elle cô toie de hideux  précipices, elle se

perd dans des eaux  profondes.

Une fois qu' on a passé et trouvé la voie, on s' étonne que la difficulté ait

paru si grande. Car le sentier, au lieu do disparaî tre, ne fait que tourner

d' une maniè re abrupte ;  au bord du précipice, il est assez large pour les

pieds;  et à  travers les eaux  profondes qui semblent si traî tresses, il y a

touj ours un gué et un bac. C' est ce qui arrive dans toutes les profondes
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nité, de la flamme centrale qui malgré tous les obscurcissements l'a animé
à travers toutes ces luttes. Et quand il a trouvé cette sublime demeure, il
est aussi sûr que les cieux mêmes. Il reste calme, rempli de toute science
et de tout pouvoir. L'homme extérieur, — le personnage adorant, agis-
sant, vivant. — va son chemin la main dans la main de la nature, et
montre toute la force superbe de la sauvage croissance de la terre, éclai-
rée par cet instinct qui contient la science. Car, dans le sanctuaire intime,
dans le temple actuel, l'homme a trouvé la subtile essence de la nature
même. Entre eux, il ne peut plusy avoir de discussions ni de demi-
mesures. Et maintenant vient l'heure de l'action et du pouvoir. Dans ce’
sanctuaire intime tout se trouve : dieu et ses créatures, et les démons qui
en font leur proie ; ceux des hommes qui ont été aimés et ceux qui ont été
hais. La différence entre eux n'existe plus. Alors l'âme de l'homme rit
dans sa force et dans son intrépidité et s'avance dans le monde où ses
actions sont nécessaires, et produit ces actions sans appréhension,
alarme, crainte, regret ou joie.

Cet état est possible a l'homme tandis qu'il vit encore dans le physique;
car des hommes l'ont atteint durant leur vie. Seul il peut rendre divines
et vraies les actions dans la matière.

La vie parmi les objets des sens doit toujours être une forme extérieure
pour l'âme sublime; elle ne peut devenir la vie puissante, la vie de perfec-
tion, que lorsqu'elle est animée par le dieu couronné et indifférent qui
siège dans le sanctuaire.

S'il est si désirable d'atteindre cette condition, c'est que dès le moment
où on y entre, il n'y a plus de trouble, plus d'anxiété, plus de doute ou
d'hésitation. Comme un grand artiste peint son tableau sans crainte et
sans jamais commettre aucune erreur qui puisse lui causerde regret, ainsi
l'homme qui a formé son soi intérieur traite sa vie.

Mais cela n'a lieu qu'une fois qu'on est entré dans cette condition. Ce
que nous autres, qui regardons vers les montagnes, sommes affamés de
connaître, c'est la manière d'entrer, c'est la route qui mène à. la porte.
Cette porte est la porte d'or fermée par une lourde barre de fer. La route
du seuil étourdit et rend malade; il semble que ce ne soit pas une route;
elle paraît finir à. tout moment; elle côtoie de hideux précipices, elle se
perd dans des eaux profondes.

Une fois qu'on a passé et trouvé la voie, on s'étonne que la difficulté ait
paru si grande. Car le sentier, au lieu do disparaître, ne fait que tourner
d'une manière abrupte; au bord du précipice, il est assez large pour les
pieds; et à travers les eaux profondes qui semblent si traîtresses, ily a
toujours un gué et un bac. C'est ce qui arrive dans toutes les profondes
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ex périences de l' humaine nature;  quand la premiè re douleur déchire le

cœ ur, il semble que le sentier est fini et qu' une complè te obscurité a pris

la place du ciel. E t pourtant, en tâ tonnant, l' â me continue, et le tournant

de la route, difficile et apparemment sans espoir, est passé.

I l en est de mê me pour bien d' autres formes de la torture humaine.

Parfois durant une longne période, durant une vie entiè re, le sentier de

l' ex istence est perpétuellement encombré d' obstacles qui semblent insur-

montables ;  la douleur, la peine, la souffrance, la perte de tout ce que

" nous aimons ou estimons, se dressent devant l' â me terrifiée et l' arrê tent à

tout moment. Q ui met là  ces obstacles ?  L a raison recule devant l' enfan-

tine et dramatique peinture que lui présentent les religionistes. Dieu per-

mettant au diable de tourmenter ses créatures pour leur bien final!  Q uand

sera atteint ce bien final?  Ce tableau ex plique l' idée d' une fin, d' un but. I l

n' y en a pas. Chacun de nous peut en toute sû reté consentir à  reconnaî tre

cela;  car, si loin qu' atteignent, dans leur étreinte du mystè re de la vie,

l' observation, la raison, la pensée, l' intellect ou l' instinct de l' homme,

tous les faits acquis montrent que la voie est sans fin, que l' éternité ne

peut ê tre perdue de vue en fermant les yeux , ni convertie en un million

d' années pour l' â me oisive.

Dans l' homme, pris individuellement ou en général, il ex iste clairement

une double constitution. Je dis ceci par approx imation, sachant bien que

de nombreuses écoles philosophiques le divisent et subdivisent d' aprè s

leurs diverses théories. Ce que j e veux  dire est que deux  grandes marées

d' émotion passent sur sa nature, deux  grandes forces guident sa vie;  l' une

fait de lui un animal, et l' autre fait de lui un dieu. A ucune brute terrestre

n' est aussi brutale que l' homme qui soumet son pouvoir divin à  son pou-

voir animal. Ceci est tout, parce que toute la force de sa double nature

est alors employée dans une seule direction. L ' animal pur et simple

n' obéit qu' à  ses instincts et ne désire rien autre chose que de satisfaire

son amour pour le plaisir;  il s' inquiè te peu de l' ex istence d' autres ê tres,

sauf en tant qu' ils lui offrent du plaisir ou de la douleur. I l ne connaî t rien

de l' amour abstrait de la cruauté ni d' aucune de ces tendances vicieuses

de l' ê tre humain qui en contiennent en elles-mê mes leur propre satis-

faction. A insi l' homme qui se change en bê te a mille fois plus de prise

sur la vie que la bê te naturelle;  et ce qui chez le pur animal n' est aprè s

tout qu' innocente j ouissance, à  l' abri d' une mesure morale arbitraire,

devient chez lui un vice, parce qu' il se satisfait par principe. De plus, il

détourne vers ce canal tous les divins pouvoirs de son ê tre, et dégrade

son â me en en faisant l' esclave de ses sens. L e dieu, défiguré et déguisé,

sert l' animal et le nourrit.
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expériences de l'humaine nature; quand la première douleur déchire le
cœur, il semble que le sentier est fini et qu'une complète obscurité a pris
la place du ciel. Et pourtant, en tâtonnant, l'âme continue, et le tournant
de la route, difficileet apparemment sans espoir, est passé.

Il en est de même pour bien d'autres formes de la torture humaine.
Parfois durant une longne période, durant une vie entière, le sentier de
l'existence est perpétuellement encombré d'obstacles qui semblent insur-
montables; la douleur, la peine, la souffrance, la perte de tout ce que
nous aimons ou estimons, se dressent devant l'âme terrifiée et Parrêtent à
tout moment. Qui met là ces obstacles ‘? La raison recule devant l'enfan-
tine et dramatique peinture que lui présentent les religionistes. Dieu per-
mettant au diable de tourmenter ses créatures pour leur bien final! Quand
sera atteint ce bien final? Ce tableau explique l'idée d'une fin, d'un but. Il
n'y en a pas. Chacun de nous peut en toute sûreté consentir a reconnaître
cala; car, si loin qu’atteignent, dans leur étreinte du mystère de la vie,
l'observation, la raison, la pensée. l'intellect ou l'instinct de l'homme,
tous les faits acquis montrent que la voie est sans fin, que l'éternité ne

peut être perdue de vue en fermant les yeux, ni convertie en un million
d'années pour l'âme oisive.

Dans l'homme, pris individuellement ou en général, il existe clairement
une double constitution. Je dis ceci par approximation, sachant bien que
de nombreuses écoles philosophiques le divisent et subdivisent d'après
leurs diverses théories.Ce que je veux dire est que deux grandes marées
d'émotion passent sur sa nature, deux grandes forces guident sa vie; l'une
fait de lui un animal, et l'autre fait de lui un dieu. Aucune brute terrestre
n'est aussi brutale que l'homme qui soumet son pouvoir divin à son pou-
voir animal. Ceci est tout, parce que toute la force de sa double nature
est alors employée dans une seule ‘direction. L'animal pur et simple
n'obéit qu'à ses instincts et ne désire rien autre chose que de satisfaire
son amour pour le plaisir; il s'inquiète peu de l'existence d'autres êtres,
saufen tant qu'ils lui offrent du plaisir ou de la douleur. Il ne connaît rien
de l'amour abstrait de la cruauté ni d'aucune de ces tendances vicieuses
de l'être humain qui en contiennent en elles-mêmes leur propre satis-
faction. Ainsi l'homme qui se change en bête a mille fois plus de prise
sur la vie que la bête naturelle; et ce qui chez le pur animal n'est après
tout qu'innocente jouissance, à. l'abri d’une mesure morale arbitraire,
devient chez lui un vice, parce qu'il se satisfait par principe. De plus, il
détourne vers ce canal tous les divins pouvoirs de son être, et dégrade
son âme en en faisant l'esclave de ses sens. Le dieu, défiguré et déguisé,
sert l'animal et le nourrit.
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V oyons donc s' il n' est pas possible de changer la situation. L ' homme en

personne est le roi du pays où  se voit cet étrange spectacle. I l permet à  la

bê te d' usurper la place du dieu, parce que pour le moment c' est la bê te

qui plaî t le mieux  à  sa fantaisie royale et capricieuse. Ceci ne peut durer

touj ours : pourquoi le laisser durer plus longtemps?  Tant que l' animal fait

la loi, les souffrances seront plus vives en conséquence du changement, de

la vibration entre le plaisir et la douleur, du désir de prolonger et de

rendre plaisante la vie physique. E t le dieu dans sa capacité de serviteur

intensifie mille fois tout cela, en surchargeant la vie de plaisir aigu, de

plaisir rare, voluptueux , esthétique, et de douleur si raffinée et si passion-

née, qu' on ne sait plus où  elle finit, et où  commence la j ouissance. Tant

que le dieu sert, la vie de l' animal sera enrichie et sa valeur augmentée.

Mais que le roi se décide à  changer l' aspect de sa cour, et par force,

chasse l' animal du trô ne d' apparat, rétablissant le dieu à  sa place de divi-

nité : ah!  la profonde paix  qui descend sur le palais!  Tout est bien

changé. I l n' y a plus là  la fiè vre des souhaits ou désirs personnels, il n' y

a plus aucune révolte ou détresse, il n' y a plus aucune faim de plaisir,

aucune crainte de la douleur. C' est comme un grand calme qui descend

sur un océan orageux ;  c' est comme la douce pluie de l' été tombant sur le

sol desséché;  c' est comme le lac profond que l' on trouve, fatigué et altéré,

parmi les labyrinthes de la forê t malveillante.

Mais il y a encore bien autre chose. N on seulement l' homme est plus

qu' un animal parce qu' il y a un dieu en lui, mais il est plus qu' un dieu

parce qu' il y a en lui un aminal.

Une fois que vous avez contraint l' animal à  prendre sa place légitime,

celle d' inférieur, vous vous trouvez en possession d' une grande force que

vous ne soupç onniez ni ne connaissiez j usqu' alors. L e dieu, comme servi-

teur, aj oute mille fois aux  plaisirs de l' animal;  l' animal comme serviteur,

aj oute mille fois aux  pouvoirs du dieu. E t c' est par l' union, par le j uste

rapport de ces deux  forces en lui-mê me, que l' homme se dresse comme un

puissant roi et devient capable de lever la main, de soulever la barre de

la porte d' or. Q uand ces forces ne sont pas en j uste rapport, le roi n' est

qu' un voluptueux  couronné, mais sans pouvoir, et sa dignité n' est qu' une

dérision. Car les animaux  non divins connaissent du moins la paix , et ne

sont pas déchirés par la vice et le désespoir.

V oilà  tout le secret. V oilà  ce qui rend l' homme fort, puissant, capable

de tenir le ciel et la terre dans ses mains. N e croyez pas que ce soit facile

à  faire. N e vous illusionnez pas dans l' idée que l' homme religieux  ou ver-

tueux  le fait. Pas du tout. I ls ne font que fix er une mesure, une rou-

tine, une loi par laquelle ils tiennent l' animal en échec;  le dieu est forcé

i
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Voyons donc s'il n'est- pas possible de changer la. situation. L'homme e]

personne est le roi du pays où se voit cet étrange spectacle. Il permet à l;
bête d'usurper la place du dieu, parce que pour le moment c'est la bêt.
qui plaît le mieux a sa fantaisie royale et capricieuse. Ceci ne peut dure
toujours: pourquoi le laisser durer plus longtemps? Tant que l'animal fai
la loi, les souffrances seront plus vives en conséquence du changement, d
la vibration entre le plaisir et la douleur, du désir de prolonger et d»
-rendre plaisante la vie physique. Et le dieu dans sa capacité de serviteu
intensifie "mille fois tout cela, en surchargeant la vie de plaisir aigu, d
‘plaisir rare, voluptueux, esthétique, et de douleur si raffinée et si passion
née, qu'on ne sait plus où elle finit, et où commence la jouissance. Tan
que le dieu sert, la vie de l’animal sera enrichie et sa valeur augmentée
Mais que le roi se décide à. changer l'aspect de sa cour, et par force
chasse l'animal du trône d'apparat, rétablissant le dieu à sa place de divi
nité: ah! la profonde paix qui descend sur le palais! Tout est bien
changé. Il n'y a plus la la fièvre des souhaits ou désirs personnels, il n’;
a plus aucune révolte ou détresse, il n'y a plus aucune faim de plaisir
aucune crainte de la douleur. C"est comme un grand calme qui descem
sur un océan orageux; c'est comme la douce pluie de l'été tombant sur l4
sol desséché; c'est comme le lacprofond que l'on trouve, fatigué et altéré
parmi les labyrinthesde la forêt malveillante. '

Mais il y a encore bien autre chose. Non seulement l'homme est plu
qu'un animal parce qu'il y a un dieu en lui, mais il est plus qu'un diel
parce qu'il y a en lui un aminal.

,

Une fois que vous avez contraint l’animal à. prendre sa place légitime
celle dinférieur, vous vous trouvez en possession d'une grande force que
vous ne soupçonniez ni ne connaissiez jusqu'alors. Le dieu, comme servi
teur, ajoute millefois aux plaisirs de l'animal; l'animal comme serviteur
ajoute mille fois aux pouvoirs du dieu. Et c'est par l'union, par le justu
rapport de ces deux forces en lui-même, que l'homme se dresse comme un

puissant roi et devient capable de lever la main, de soulever la barre du
-la porte d'or. Quand ces forces ne sont pas en juste rapport, le roi n'es
qu'un voluptueux couronné, mais sans pouvoir, et sa dignité n'est qn'un<
dérision. Car les animauxnon divins connaissent du moins la ‘paix, et ne
sont pas déchirés par la vice et le désespoir.

Voilà. tout le secret. Voilà. ce qui rend l'homme fort, puissant, capabll
ide tenir le ciel et la terre dans ses mains. Ne croyez pas que ce soit facile
à faire. Ne vous illusionnezpas dans l'idée que l'homme religieux ou ver-
tueux le fait. Pas du tout. Ils ne font que fixer une‘ .mesure, une rou
tine, une loi par laquelle ils tiennent l’animal en échec; le dieu est fore

C0 31C l’



PA R L E S PO RTE S D' O R!

127

de le servir d' une certaine maniè re, et le fait, l' amusant avec les

croyances et les fantaisies chéries du religieux , avec le sens sublime d' or-

gueil personnel qui fait laj oie du vertueux . Ces vices spéciaux  et canoni-

nés sont trop bas et trop vifs pour ê tre possibles au pur animal, dont la

seule inspiratrice est la nature mê me, touj ours fraî che comme l' aurore.

L e dieu dans l' ombre, dégradé, est quelque chose d' indicible dans son

infâ me pouvoir de production.

L ' animal dans l' homme, élevé, est quelque chose d' incompréhensible

dans ses grands pouvoirs de service et de force.

V ous oubliez, vous qui laissez vivre votre soi animal, à  peine réprimé

et retenu dans certaines limites, qu' il est une grande force, une portion

intégrale de la vie animale du monde où  vous vivez. A vec lui vous pou-

vez régir les hommes et influencer le monde mê me, d' une maniè re plus

ou moins perceptible, suivant votre force. L e dieu, si vous lui donnez sa

j uste place, inspirera et guidera si bien cette créature ex traordinaire,

l' éduquera et la développera à  tel point, la forcera tant à  agir et à  recon-

naî tre sa nature, que vous tremblerez en reconnaissant le pouvoir qui

s' est éveillé en vous. L ' animal qui est en vous-mê me sera alors un roi

parmi les animaux  du monde.

C' est là  le secret des magiciens du vieux  monde, qui se faisaient servir

par la nature, et accomplissaient tous les j ours les miracles dont ils

avaient besoin. C' est là  le secret de la race à  venir dont lord L ytton

nous a laissé entrevoir l' esquisse.

Mais ce pouvoir ne peut ê tre atteint qu' en donnant au dieu la suzerai-

neté. F aites de votre animal le maî tre de vous-mê me, et il ne sera j amais

le maî tre de personne autre.

épilogue A

Retirée et cachée dans le cœ ur du monde et dans le cœ ur de l' homme

est la lumiè re qui peut illuminer toute vie, l' avenir et le passé. N e la

chercherons-nous pas?  A ssurément quelques-uns doivent le faire. E t

alors, peut-ê tre, ceux  là  aj outeront ce qu' il faut à  ce pauvre fragment.de

de pensée.

A maravella.

fin
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e le servir d'une certaine manière, et le fait, Pamusant avec les
voyances et les fantaisies chéries du religieux, avec le sens sublime d'or-
ueil personnel qui fait la joie du vertueux. Ces vices spéciaux et canoni-
és sont trop bas et trop vifs pour être possibles au pur animal, dont la
aule inspiratrice est la nature même, toujours fraîche comme l'aurore.
.e dieu dans l'ombre, dégradé, est quelque chose d’indicible dans son
ufâme pouvoir de production.
L’animal dans l'homme, élevé, est quelque chose dïncompréhensible

ans ses grands pouvoirs de service et de force.
Vous oubliez, vous qui laissez vivre votre soi animal, à peine réprimé
tretenu dans certaines limites, qu'il est une grande force, une portion
itégrale de la vie animale du monde où vous vivez. Avec lui vous pou-
az régir les hommes et influencer le monde même, d’une manière plus
u moins perceptible, suivant votre force. Le dieu, si vous lui donnez sa
iste place, inspirera et guidera si bien cette créature extraordinaire,
âduquera et la développera à tel point,_la forcera tant à. agir et à recon-
æître sa nature, que vous tremblerez en reconnaissant le pouvoir qui
est éveillé en vous. L'animal qui est en vous-même sera alors un roi
armi les animauxdu monde. ‘

'C’est la le secret des magiciens du vieux monde, qui se faisaient servir
il‘ la nature, et accomplissaient tous les jours les miracles dont ils
raient besoin. C'est là. 1e secret de la race à. venir dont lord Lytton
Jus a laissé entrevoir l'esquisse.
Mais ce pouvoir ne peut être atteint qu’en donnant au dieu la suzerai»

até. Faites de votre animal le maître de vous-même, et il ne sera jamais
maître de personne autre. '

ÉPILOGUE ,

Retirée et cachée dans le cœur du monde et dans le ‘cœur de l’homme_
st la lumière qui peut illuminer toute vie, l'avenir et le passé. Ne la
iercherons-nous pas? Assurément quelques-uns doivent le faire. Et
.ors,-peut-être, ceux la ajouteront ce qu'il faut à ce pauvre fragmentde
a pensée. -

AMARAVELLA.
FIN
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(Suite) (2)

A u lieu d' une seule, misérable et courte petite vie suivie d' une éternité

de bonheur et bien plus souvent de malheur, comme dans le catholicisme;

ou suivie du néant, comme dans le matérialisme, l' homme de la kabbale

passe par une multitude de transmigrations, montant ou descendant dans

l' échelle des ê tres suivant son mérite, mourant et renaissant sur cette

terre ou, comme dit L ucain, «  dans d' autres orbes » , j usqu' à  ce qu' il soit

digne d' entrer dans le palais de son pè re.

L a mort pourrait ainsi ê tre comparée à  la chaî ne qui unit ensemble les

patenô tres d' un rosaire de vies.

«  Cette opinion, comme l' observe L ucain, fû t-elle une erreur, heureux

les peuples qu' elle console !  ils ne sont point tourmentés par la crainte du

trépas, la plus cruelle de toutes les craintes. De là  cette ardeur qui brave

le fer, ce courage qui embrasse la mort, cette honte attachée aux  soins

(ex agérés) d' une vie que l' on ne perd que pour un instant. »  .

Q uand on compare la couardise de l' élite des F ranç ais modernes, qui

ne songe qu' à  se tailler dans le budget la plus grosse tartine possible, à

l' audace de nos vieux  Gaulois, qui ont rempli le monde antique de leurs

ex ploits, de leurs colonies, de leurs lumiè res, n' y a-t-il pas lieu de se

demander si l' opinion druidique sur la destinée de l' homme et la pluralité

des vies ne valait pas mieux  que l' étroite et mesquine doctrine catholique,

et surtout que la prétendue théorie transformiste?

I V

L es épreuves terminées, l' éducation du fils du roi achevée, que devient

l' homme, c' est-à -dire l' â me humaine?

E lle va se réunir à  l' une des â mes d' où  elle est sortie, elle retourne à

Dieu, elle rentre dans le palais du roi son pè re.

«  L à , dit M. F ranck d' aprè s les kabbalistes, là  tout rentre dans l' unité

et dans la perfection;  tout se confond dans une seule pensée qui s' étend

sur l' univers et le remplit entiè rement... dans cet état, la créature ne peut

plus se distinguer du créateur;  la mè ni6  pensée les éclaire, la mê me vo-

lonté les anime. »

(1) L a K abbale ou la Philosophie religieuse des Hébreux , par A d. F ranck, membre de

l' I nstitut, in-8 . Paris, Hachette et O , 18 8 9.

(2) V oir numéro 8 .
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LA PlllliDSÛPl-llñ KABBÆALISTWUË”
(Saute) (2)

Au lieu d'une seule, misérable et courte petite vie suivie d'une éterni‘
de bonheur et bienplus souvent de malheur, comme dans le catholicism
ou suivie du néant, comme dans le matérialisme, l'homme de la kabba
passe par une multitude de transmigrations,montant ou descendant dai
l'échelle des êtres suivant son mérite, mourant et renaissant sur cet
terre ou, comme dit Lucain, a dans d'autres orbes n, jusqu'à. ce qu'il sc
digne d'entrer dans le palais de son père.

La mort pourrait ainsi être comparée à la chaîne qui unit ensemble 1
patenôtres d'un rosaire de vies.

« Cette opinion, comme l'observe Lucain, fût-elle une erreur, heurel
les peuples qu'elle console l ils ne sont point tourmentés par la crainte 1

trépas, la plus cruelle_de toutes les craintes. De là cette ardeur qui brai
le fer, ce courage qui embrasse la mort, cette honte attachée aux soin
(exagérés) d'une vie que l'on ne perd que pour un instant. » »

_

Quand on compare la couardise de l'élite des Français modernes, q
ne songe qu'à se tailler dans le budget la plus grosse tartine possible,
l'audacede nos vieux Gaulois, qui ont rempli le monde antique de leu
exploits, de leurs colonies, de leurs lumières, n'y a-t-il pas lieu de

.

demander si l'opinion druidique sur la destinée de l'homme et la plurali
des vies ne valait pas mieux que l'étroite et mesquine doctrine catholiqu
et surtout que la prétendue théorie transformiste ?

IV
Les épreuves terminées, l'éducation du fils du roi achevée, que devie

l'homme, dest-à-dire l'âme humaine ?
Elle va se réunir à. l'une des âmes d'où elle est sortie, elle retourne

Dieu, elle rentre dans le palais du roi son père. '

c Là, dit M. Franck d’après les kabbalistes, la tout rentre dans l’uni
et dans la perfection ; tout se confond dans une seule pensée qui s'éte1
sur l'univers et le remplit entièrement... dans cet état, la créature ne pe
plus se distinguer du créateur; la même pensée les éclaire, la même v
lonté les anime. n

(1) La Kabbale ou u; Philosophie religieuse de: Hébreux, par Ad. Franck, membre
l'Institut, in—8. Paris, Hachette et Cl‘, 1889.

(2) Voir numéro 8.
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Ceci est un peu vague, et ressemble beaucoup au requiem seternam des

chrétiens et au nirvana ex otérique des Hindous. A  cet égard, la doctrine

druidique nous parait supérieure à  la kabbale;  en tout cas, elle est plus

ex plicite et plus précise. A fin que le lecteur puisse en j uger avec connais-

sance de cause, nous allons résumer en quelques lignes ce que nous en-

seigne sur ce point le Mystè re des Bardes de V ile de Bretagne.

I l y a trois phases nécessaires de toute ex istence par rapport à  la vie:

le Commencement dans l' abî me;  la Transmigration dans A bred (l' huma-

nité) et la Plénitude dans le ciel.

I l y a trois états successifs des ê tres animés: l' état d' A baissement dans

l' abî me ;  l' état de L iberté dans A bred, l' état d' A mour ou de félicité dans

le ciel.

I l n' est pas possible que deux  ê tres soient identiques à  tous égards.

Chaque ê tre vivant est et sera touj ours, au ciel aussi bien que sur la terre,

un individu distinct des autres. I l y aura donc touj ours et partout des

inégalités. Mais ces inégalités ne sont point un mal ni une souffrance;

elles n' empê chent pas chaque individu de j ouir de la plénitude de bonheur.

Car il suffit, pour que chacun soit parfaitement heureux , qu' il y ait pléni-

tude en ce qui concerne la prééminence distinctive, et la plénitude d' une

chose comprend nécessairement tout ce qu' elle peut ê tre en réalité.

O r, il y a trois plénitudes dans le ciel: 1°  participer de toute qualité,

avec une perfection principale ;  2°  posséder toute espè ce de génie avec un

génie prééminent ;  3 °  embrasser tous les ê tres dans un mê me amour avec

un amour en premiè re ligne, savoir, l' amour de Dieu. E t c' est en cela que

consiste la plénitude du bonheur dans le ciel (1).

O n voit que l' égalité et la perfection absolue ne sont pas nécessaires à

la plénitude du bonheur, —  on en voit mille preuves, mê me en ce monde,

—  et que, dans le ciel des Bardes, on j ouira de la félicité parfaite sans que

la goutte d' eau, la personnalité humaine, se perde dans l' O céan, se con-

fonde avec la divinité.

O bservons aussi que la vie céleste ne sera pas désœ uvrée. L es Bardes

celtiques ne pouvaient se faire à  l' idée d' une vie consistant en repos éter-

nel, et qui est, en effet, contradictoire, puisque la vie c' est l' action.

E n effet, les trois V ictoires : la science, l' amour, la puissance (triade 28 ),

qu' il s' agit de remporter, et dont la conquê te commence dans la condition

de l' humanité, se continuent éternellement dans le ciel lorsqu' on y est

parvenu. Toute la différence, c' est que la lutte a lieu : sur la terre, avec

(1) V . Pictet, le Mystè re des Bardes de l' I le de Bretagne, triades 13 , 14, 3 4, 3 7, 45.
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE 129

Ceci est un peu vague, et ressemble beaucoup au requiem æternam des
chrétiens et au nirvana exotérique des Hindous. A cet égard, la doctrine
druidique nous parait supérieure à la kabbale; en tout cas, elle est plus
explicite et plus précise. Afin que le lecteur puisse en juger avec connais-
sance -de cause, nous allons résumer en quelques lignes ce que nous en-
seigne sur ce point le Mystère des Bardes de l’Ile de Bretagne.

Il y a trois phases nécessaires de toute existence par rapport à 1a vie:
le Commencement dans l'abîme; la Transmigrationdans Abred (l'huma-
nité) et la Plénitude dans le ciel.

_Il y a trois états successifs des êtres animés: l'état d'Abaissementdans
l'abîme; l'état de Liberté dans Abred, l'état d'Amour ou de félicité dans
le ciel.

Il n'est pas possible que deux êtres soient identiques à. tous égards.
Chaque être vivant est et sera toujours, au ciel aussi bienque sur la terre,
un individu distinct des autres. Il y aura donc toujours et partout des
inégalités. Mais ces inégalités ne sont point un mal ni une souffrance;
elles n'empêchent pas chaque individu de jouir de la plénitude de bonheur.
Car il suffit, pour que chacun soit parfaitement heureux, qu'il y ait pléni-
tude en ce qui concerne laprééminerice distinctive, et la plénitude d'une
chose comprend nécessairement tout ce qu'elle peut être en réalité.

Or, il y a trois plénitudes dans le ciel: 1° participer de toute qualité,
avec une perfection principale; 2° posséder toute espèce de génie avec un

génie prééminent; 3° embrasser tous les êtres dans un même amour avec
un amour en première ligne, savoir, l'amour de Dieu. Et c'est en cela que
consiste la plénitude du bonheur dans le ciel (l).

On voit que l'égalité et la perfection absolue ne sont pas nécessaires à
la plénitude du bonheur, — on en voit mille preuves, même en ce monde,
—— et que, dans le ciel des Bardes, on jouira de la félicitéparfaite sans que
la goutte d'eau, la personnalité humaine, se perde dans l'Océan, se con-
fonde avec la divinité.

Observons aussi que la vie céleste ne sera pas désœuvrée. Les Bardes
celtiques ne pouvaient se faire à l'idée d'une vie consistant en repos éter-
nel, et qui est, en effet, contradictoire, puisque la vie c'est l'action.

En effet, les trois Victoires : la science, l'amour, la puissance (triade 28),
qu'il s'agit de remporter, et dont la conquête commence dans la condition
de l'humanité, se continuent éternellement dans le ciel lorsqu'on y est
parvenu. Toute la différence, c'est que la lutte a lieu : sur la terre, avec

 

11j» V. PICTET, le Mystère des Bardes de l’Ile de Bretagne, triades 13, 14, 34, 37, 45.
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diminution progressive, et dans le ciel avec absence de mal, absence de

besoin, absence de mort (triade 3 1) (1).

V

S' il nous fallait ex poser la doctrine de la K abbale relativement à  l' Uni-

vers, nous risquerions beaucoup, entreprenant une tâ che au-dessus de nos

forces, de faire preuve d' insuffisance ;  en tout cas, nous nous ex poserions

à  épuiser la patience du lecteur ;  or, nous avons encore besoin de toute

son attention, et nous le prions de vouloir bien nous la prê ter pour quelques

spéculations sociologiques qui sont, à  notre avis, d' une bien plus grande

importance et d' une plus immédiate utilité que les contemplations cosmo-

logiques.

' N ous nous bornerons donc à  indiquer le principe à  l' aide duquel on passe

d' un Monde à  l' autre : de l' homme à  l' univers d' un cô té, et de l' homme à

Dieu de l' autre.

Ce principe est d' ailleurs le fil d' A riane de toutes les recherches kab-

b' alistiques, ou plus généralement, théosophiques;  il s' applique aussi bien à

la société qu' à  l' Homme, à  l' Universfet à  Dieu.

Cette clef de la science universelle est ce qu' on appelle la loi d' analogie

en vertu de laquelle le supérieur est semblable à  l' inférieur, et récipro-

quement : l' inférieur est semblable au supérieur;  de sorte que, connaissant

le moyen, et l' un des ex trê mes, on peut trouver l' autre terme, comme en

arithmétique.

C' est par le moyen de cette loi d' analogie que la K abbale nous élè ve à

Dieu : les Sephiroth symbolisent à  la fois les attributs de Dieu et la nature

humaine.

C' est d' aprè s la mê me loi qu' elle nous abaisse vers les choses. C' est

pourquoi Saint-Martin a pris pour épigraphe de son Tableau naturel des

rapports qui ex istent entre Dieu, l' Homme et l' Univers, la formule sui-

vante déj à  ex primée dans son livre Des E rreurs et de la V érité :ex pli-

quer les choses par l' homme, et non l' homme par les choses.

E n effet, nous avons déj à  vu plus haut que : la forme de l' homme ren-

ferme tout ce qui est dans le ciel et sur la terre, les ê tres supérieurs aussi

bien que les ê tres inférieurs.

(1) Delarnill a ex posé une théorie trè s approchante de celle des Bardes. «  N ous irons,

si nous le méritons, sur des globes où  nous serons avec d' autres habitants, énvironnés

de plus de biens et de moins de maux , plus enclins à  la vertu, moins au vice, moins im-

parfaits. »  C' est pour ce motif qu' il fut accusé d' avoir trahi les mystè res aux quels il

avait été initié, et qu' il périt d' une mort tragique attribuée à  une vengeance occulte.

(V . Pezzani, la Pluralité dè s ex istences de l' â me, p. 222.)
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130 LA. nnvvn rnnosornronn
diminution progressive, et dans le ciel avec absence de mal, absence de
besoin, absence de mort (triade 3l) (l).

V
S'il nous fallait exposer la doctrine de la Kabbale relativement à. l'Uni-

vers, nous risquerions beaucoup,entreprenant une tâche au-dessusde nos
forces, de faire preuve d’insuffisance; en tout cas, nous nous exposerions
a épuiser la patience du lecteur; or, nous avons encore besoin de toute
son attention, et nous le prions de vouloir biennous la prêter pour quelques
spéculations sociologiques qui sont, à notre avis, d'une bien plus grande
importance et d'une plus immédiate utilité que les contemplations cosmo-
logiques.

.

‘ Nous nous bornerons donc à indiquer le principe à l'aide duquel on passe
d'un Monde à l'autre : de l’homme à 1’univers d'un côté, et de l’homme à
Dieu de l'autre.

Ce principe est d'ailleurs le fil d'Ariane de toutes les recherches kab-
balistiques, ou "plus généralement,théosophiques;ils'applique aussibienà.
la société qu'à. l’Homme, à l'UniversÜet à Dieu.

Cette clef de la science universelle est ce qu'on appelle la loi d’analogie
en vertu de laquelle le supérieur est semblable à. Pinférieur, et récipro-
quement : Pinférieurest semblable au supérieur; de sorte que, connaissant
le moyen, et l'un des extrêmes, on peut trouver l'autre terme, comme en

arithmétique. A

C'est parle moyen de cette loi d’analogie que la Kabbale nous élève à.
Dieu : les Sephirothsymbolisent à. la fois les attributs de Dieu et la nature
humaine.

C'est d'après la même loi qu'elle nous abaisse vers les choses. C'est
pourquoi Saint-Martin a pris pour épigraphe de son Tableau naturel des
rapports qui existent entre Dieu, l'Homme et 'l'Univers, la. formule sui-
vante déjà. exprimée dans son livre Des Erreurs et de la Vérité : expli-
quer les choses par l'homme, et non l'homme par les choses.

En efiet, nous avons déjà vu plus haut que : la forme de l'homme ren-
ferme tout ce qui est dans le ciel et sur la terre, les êtres supérieurs aussi
bien que les êtres inférieurs.

(1) DelarnilÏaexposé une théorie très approchante de celle des Bardes. a Nous irons,
si nous le méritons, sur des globes où nous serons avec d’autres habitants, environnés
de plus de biens et de moins de maux, plus enclins à. la. vertu, moins au vice, moins im-
parfaits.» C'est pour ce motif qu'il fut accusé d'avoir trahi les mystères auxquels il
avait été initié, et qu'il périt d'une mort tragique attribuée à une vengeance occulte.
(V. PnzzAm, la Pluralité dés existences de l'âme, p. 222.)
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L e Z ohar n' est pas moins positif sur ce point que ses commentateurs:

«  Tout le monde inférieur, y est-il dit, a été fait à  la ressemblance du monde

supérieur;  tout ce qui ex iste dans le monde supérieur nous apparaî t ici bas

comme dans une image ;  et tout cela n' est cependant qu' une seule chose. »

V I

N ous n' étudierons pas la réalisation de la loi d' analogie dans les trois

sortes de globes qui composent l' univers : soleil, planè tes et satellites, ni

dans les trois rè gnes de la nature terrestre : animaux , végétaux  et miné-

raux . Mais nous allons chercher les données qu' elle peut nous fournir sur

la sociologie.

Par analogie, d' une part, avec le systè me universel, qui se compose de:

soleil, planè te et satellite ;  et d' autre part, avec le systè me divin, qui ren-

ferme trois principes: l' ensoph, l' esprit et la matiè re;  principes qui

prennent différents noms suivant les temps et les lieux , mais qui sont au

fond touj ours et partout les mê mes;  la K abbale reconnaî t dans l' homme

trois principes essentiels, qui correspondent aux  trois principes théogo-

niques et aux  trois principes cosmogij niques.

L e soleil humain est le systè me nerveux  sympathique, dont le centre

est le plex us appelé pour cette raison solaire, et le principal organe, le

cœ ur.

L a terre (la planè te), c' est le systè me de la nutrition et de la généra-

tion.

L a lune (le satellite), c' est le systè me cérébral et indépendant.

Par une autre analogie, peut-ê tre un peu forcée, mais que nous admet-

trons néanmoins, les K abbalistes supposent que l' humanité est un ê tre

réel, aussi bien que l' homme. L a société est, en quelque sorte, au «  grand

visage » , dont les individus sont les «  petits nè gres » .

L es K abbalistes anciens n' ont pas, que j e sache, tiré de ces principes les

conséquences sociologiques qui en découlent.

Plusieurs modernes: Saint-Martin, F abre d' O livet, Saint-Y ves d' A l-

veydre, ont proposé des systè mes sociaux  en s' autorisant de la K abbale,

c' est-à -dire de la tradition.

D' autres auteurs qui, tout en déclamant contre la théosophie, ne

dédaignent pas d' employer sa méthode d' analogie, —  mais avec plus ou

moins de maladresse, —  ont établi leurs spéculations sociologiques ou

socialistiques sur le principe de l' analogie qui ex iste ou qui doit ex ister

entre l' homme et la société.

N ous ne pouvons discuter ni mê me ex poser ici tous ces systè mes, mais

nous allons, en passant, réfuter le principe qui sert de base à  la plupart
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE 131

Le Zohar n'est pas moins positif sur ce point que ses commentateurs :
« Tout le monde inférieur,y est-il dit, a été fait à la ressemblancedu monde
supérieur; tout ce qui existe dans le monde supérieur nous apparaît ici bas
comme dans une image; et tout cela n'est cependant qu’une seule chose. »

VI
Nous n'étudierons pas la réalisation de la loi d‘analogie dans les trois

sortes de globes qui composent l'univers : soleil, planètes et satellites, ni
dans les trois règnes de la nature terrestre : animaux, végétaux et miné-
raux. Mais nous allons chercher les données qu'elle peut nous fournir sur
la sociologie.

Par analogie, d'une part, avec le systèmeuniversel, qui se compose de:
soleil, planète et satellite; et d'autre part, avec le système divin, qui ren-
ferme trois principes : l’ensoph, l'esprit et la. matière; principes qui
prennent différents noms suivant les temps et les lieux, mais qui sont au
fond toujours et partout les mêmes; la Kabbale reconnaît dans l'homme
trois principes essentiels, qui correspondent aux trois principes théogo-

_

niques et aux trois principes cosmogmiques.
Le soleil humain est le système nerveux sympathique, dont le centre

est le plexus appelé pour cette raison solaire, et le principal organe, le
cœur.

_

La terre (la planète), c'est le système de la nutrition et de la généra-
tion.

La lune (le satellite), c'est le système cérébral et indépendant.
Par une autre analogie, peut-être un peu forcée, mais que nous admet-

trons néanmoins, les Kabbalistes supposent que l'humanité est un être
réel, aussibien que l'homme. La société est, en quelque sorte, au a grand
visage n, dont les individus sont les a: petits nègres».

Les Kabbalistes anciens n'ont pas, que je sache, tiré de ces principes les
conséquences sociologiques qui en découlent.

Plusieurs modernes: Saint-Martin, Fabre d’Olivet, Saint-Yves d'Al-
veydre, ont proposé des systèmes sociaux en s'autorisant de la Kabbale,
dest-à-dire de la tradition.

D'autres auteurs qui, tout en déclamant contre la théosophie, ne
dédaignent pas d'employer sa méthode d’analogie, —- mais avec plus ou
moins de maladresse, ——ont établi leurs spéculations sociologiques ou
socialistiques sur le principe de l'analogie qui existe ou qui doit exister
entre l'homme et la société.

Nous ne pouvons discuter ni même exposer ici tous ces systèmes, mais
nous allons, en passant, réfuter le principe qui sert de base à la plupart
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d' entre eux  ;  ensuite nous indiquerons les vrais principes, c' est-à -dire ceux

que fournit la loi d' analogie rigoureusement appliquée.

De ce que l' homme se nourrit, se reproduit, sent, pense, et qu' il possè de

des organes spéciaux  pour chacune de ces fonctions, certains des sociolo-

gistes que nous avons en vue concluent que la société, pour ê tre semblable

à  l' homme, doit ê tre dotée d' organes correspondant à  chacune de ces

fonctions ;  et, partant de ce principe, il la divisent en castes, ou du moins

en classes, destinées à  accomplir l' une ou l' autre de ces fonctions à  l' ex -

clusion plus ou moins absolue des autres.

L es auteurs qui édifient de pareils systè mes sociaux  transgressent évi-

demment la loi d' analogie ;  ils ne font pas attention que l' homme, qu' ils

prennent pour molécule sociale, est un ê tre homogè ne, que tous les

hommes sont hommes, c' est-à -dire microcosmes, c' est-à -dire contenant

chacun en eux : soleil, terre et lune.

L es molécules qui composent un organisme humain sont de nature

différente, elles sont hétérogè nes. Celles qui pensent sont incapables de

digérer et vice-versâ ;  elles se classent donc nécessairement, chacune

remplissant la fonction qui lui convient, sans qu' une autre le lui commande

ou l' y contraigne.

L es molécules sociales étant homogè nes, les hommes ne peuvent ê tre

classés librement, par leur propre choix .

E tablir des classes spéciales plus ou moins arbitraires, ce serait empê -

cher ou dispenser les individus de remplir toutes les fonctions qu' ex ige

d' eux  la nature et de développer toutes les facultés qu' elle leur a don-

nées en germe, évidemment dans le but qu' ils les fassent fleurir et fruc-

tifier.

Tout systè me de classification des hommes par des hommes tend donc à

amoindrir, à  annihiler les unités sociales et, par conséquent, le total, la

société. Tout systè me de castafionest un systè me de castration. L ' ex pé-

rience de tous les temps et de tous les pays est là  pour le prouver.

V I I

Q uels sont donc les vrais principes de la sociologie kabbalistique, ou

pour parler d' une maniè re plus compréhensive, de la sociologie théoso-

phiqué?

L e mot théosophie signifiant sagesse de Dieu, le théosophe doit admettre

a priori que Dieu est sage dans l' organisation de la Société, aussi bien

que dans celle de l' homme et de l' univers;  et, conséquemment, qu' il n' y a

pas lieu dintroduire la moindre contrainte dans les rapports sociaux ;

enfin, que s' il y a du mal dans la société, il vient de l' homme et non de
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_n___ _,

d'entre eux; ensuite nous indiquerons les vrais principes, c’est-à-dire ceux

que fournit la loi danalogie rigoureusement appliquée.
De ce que l'homme se nourrit, se reproduit, sent, pense, et qu'il possède

des organes spéciaux pour chacune de ces fonctions, certains des sociolo-
gistes que nous avons en vue concluent que la société, pour être semblable
à l'homme, doit être dotée d'organes correspondant à chacune de ces
fonctions; et, partant de ce principe, il la divisent en castes, ou du moins
en classes, destinées a accomplir l'une ou l'autre de ces fonctions à. l'ex-
clusion plus ou moins absolue des autres. ‘

_

Les auteurs qui édifient de pareils systèmes sociaux transgressent évi-
demment la loi d'analogie; ils ne font pas attention que l'homme, qu'ils
prennent pour molécule sociale, est un être homogène, que tous les
hommes sont hommes, dest-à-dire microcosmes, dest-à-dire contenant
chacun en eux: soleil,terre et lune.

Les molécules qui composent un organisme humain sont de nature
ditïérente, elles sont hétérogènes. Celles qui pensent sont incapables de
digérer et vice-versa,- elles se classent donc nécessairement, chacune
remplissant la fonction qui lui convient, sans qu'une autre le lui commande
ou l'y contraigne.

_

Les molécules sociales étant homogènes, les hommes ne peuvent être
classés librement, par leur propre choix.

Etablir des classes spéciales plus ou moins arbitraires, ce serait empê-
cher ou dispenser les individus de remplir toutes les fonctions qu’exige
d'eux la nature et de développer toutes les facultés qu'elle leur a don-
nées en germe, évidemment dans le but qu'ils les fassent fleurir et fruc-
tifier.

Tout système de classificationdes hommes par des hommes tend donc a
amoindrir, à. annihiler les unités sociales et, par conséquent, le total, la
société. Tout système de castationest un système de castration. L'expé-
rience de tous les temps et de tous les pays est là. pour le prouver.

\VII
Quels sont donc les vrais principes de la sociologie kabbalistique, ou

pour parler d'une manière plus compréhensive, de la sociologie théoso-
phique ?

Le mot théosophiesignifiant sagesse de Dieu, le théosophedoit admettre
a priori que Dieu est sage dans l'organisation de la Société. aussi bien
que dans celle de l'homme et de l'univers; et, conséquemment, qu'il n'y a

pas lieu d'introduire la moindre contrainte dans les rapports sociaux;
enfin, que s'il y a. du mal dans la. société, il vient de l'homme et non de
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Dieu, et que précisément, il dérive de la contrainte, bien ou mal inten-

tionnée, qui résulte des lois humaines.

L e principe fondamental et absolu de la sociologie théosophique est

donc la liberté.

C' est ce que nous a déj à  indiqué le Mystè re des Bardes en faisant de la

liberté l' état propre et caractéristique de l' humanité (tr. 13 ). I l y revient

mê me avec insistance : «  Trois choses sont primitivement contempo-

raines : la lumiè re, l' homme, la liberté »  (tr. 22). A insi, pas d' hommes et

pas de lumiè re sans liberté.

Mais les a priori n' étant pas à  la mode du j our, montrons a posteriori,

par la méthode analogique, comment et pourquoi la liberté est le principe

suprê me, la couronne, pourrions-nous dire, de la sociologie.

Pour cela il nous suffit de voir ce qui se passe dans l' organisme humain,

afin d' en déduire ce qui doit se passer dans l' organisme social.

L e cœ ur est l' appareil central et supérieur de l' organisme humain;  c' est

le soleil du microcosme;  c' est à  lui que tout arrive, c' est de lui que tout

part. C' est lui qui matérialise l' esprit attiré par les poumons, et qui spiri-

tualise la matiè re absorbée par les organes digestifs. C' est lui, enfin, qui

vivifie la terre (le corps), et qui illumine la lune (le cerveau).

A prè s le soleil (le cœ ur), l' appareil le plus important dans le corps

humain, c' est la planè te, la terre, c' est-à -dire le ventre ;  et ce n' est qu' en

dernier lieu que vient le satellite, la lune, c' est-à -dire le cerveau.

Tous les végétaux  et beaucoup d' animaux , sont dépourvus de systè me

cérébral et n' en vivent pas plus mal;  tandis qu' aucun ne peut se passer

des appareils de nutrition et de circulation.

Pour découvrir, d' aprè s ces principes, comment doit vivre la société, —

primo vivere, deinde philosophari, —  il faut voir comment vit l' individu.

O r. on sait que toutes les fonctions vitales s' ex écutent sans que le suj et

y prenne part;  le plus grand nombre s' accomplisse mê me sans qu' il

en ait conscience.

L e cœ ur bat, les poumons respirent, l' estomac digè re, les glandes secré- •

tent, le cerveau mê me se nourrit et se dénourrit sans savoir ni pourquoi

ni comment. L a fonction de ce dernier organe, auquel nous attachons

tant d' importance, se réduit à  nous mettre en relation avec les obj ets

ex térieurs.

E n un mot, nous ne vivons pas, nous nous laissons vivre;  le principe qui

régit nos fonctions vitales n' est pas notre volonté, il n' est pas nous, il est

au-dessus de nous ;  il n' est pas humain, il est divin.

A ppliquons maintenant ces données à  la société.

Pour que la loi d' analogie soit observée, pour que la vie sociale res
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LA PHILOSOPHIE KABBALISTIQUE i3

Dieu, et que précisément, il dérive de la contrainte, bien ou mal inten
tionnée, qui résulte des lois humaines.

Le principe fondamental et absolu de la sociologie théosophique es
donc la liberté.

C'est ce que nous a déjà indiqué le Mystère des Bardes en faisant de l
liberté l’état propre et caractéristique de l'humanité (tr. 13). Ilyrevier
même avec insistance : a Trois choses sont primitivement contempo
raines : la lumière, l'homme, la liberté a (tr. 22). Ainsi, pas d'hommes e

pas de lumière sans liberté.
Mais les a priori n'étant pas à la mode du jour, montrons a posterior:

par la méthode analogique, comment et pourquoi la liberté est le princip
suprême, la couronne, pourrions-nous dire, de la sociologie.

Pour cela il nous suffit de voir ce qui se passe dans 1’organisme humair
afin d'en déduire ce qui doit se passer dans l'organisme social.

Le cœur est l'appareil central et supérieur de l'organisme humain; des
le soleil du microcosme; c'est à. lui que tout arrive, c'est de lui que tou
part. C'est lui qui matérialise l'esprit attiré par les poumons, et qui spiri
tualise la matière absorbée par les organes digestifs. C'est lui, enfin, qt
vivifiela terre (le corps), et qui illuminela lune (le cerveau).

Après le soleil (le cœur), l'appareil le plus important dans le corp
humain, c'est la planète, la terre, cest-à-dire le ventre; et ce n'est qu'e1
dernier lieu que vient le satellite, la lune. dest-à-dire le cerveau.

Tous les végétaux et beaucoup d'animaux. sont dépourvus de systèm
cérébral et n'en vivent pas plus mal; tandis qu'aucun ne peut se passe
des appareils de nutrition et de circulation.

Pour découvrir, d'après ces principes, comment doit vivre la société, —

primo vivere, deinde philosophari,— il faut voir comrrrent v_it l'individu
Or. on sait que toutes les fonctions vitales s'exécutent sans que 1e suje

y prenne part; le plus grand nombre s’accomplisse même sans qu'i
en ait conscience.

Le cœur bat, les poumons respirent, l'estomacdigère, les glandes secré
tent, le cerveau même se nourrit et se dénourrit sans savoir ni pourquc
ni comment. La fonction de ce dernier organe, auquel nous attachon
tant d'importance, se réduit à nous mettre en relation avec les objet
extérieurs.

En un mot, nous ne vivons pas, nous nous laissons vivre; le principe qt
régit nos fonctions vitales n'est pas notre volonté, il n'est pas nous, il es
au-dessus de nous; il n'est pas humain, il est divin.

Appliquons maintenant ces données à la société.
Pour que la loi d’analogie soit observée, pour que la vie sociale re:
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semble à  la vie humaine, il faut que la société se laisse vivre, il faut que le

soleil, l' inconscient, la providence la régisse.

C' est par le cœ ur et non par l' esprit que la société, comme l' individu,

doit vivre. Confier la direction de la société à  une prétendue élite d' indi-

vidus qui, soi-disant, représentent le cerveau, c' est renverser l' ordre

naturel;  c' est charger le cerveau de respirer, de digérer, de faire circuler

le sang, etc.

Toute l' intelligence, toute la volonté de l' homme ne pouvant rien —  en

bien, s' entend, —  sur ses propres fonctions vitales, c' est outrager la loi

d' analogie que de charger certains individus de présider à  la vie sociale.

L e gouvernement n' a donc pas de raison d' ê tre dans la société, consi-

dérée comme ê tre vivant et assimilée à  l' homme.

L ' organe gouvernemental est, dit-on, le cerveau de la société.

—  E h bien!  soit. Son rô le sera donc, comme il est chez l' individu, de

mettre la société en rapports avec les ê tres ex térieurs à  elle.

Mais si l' humanité est un ê tre réel, un, comme on le suppose, la société

aussi doit ê tre unique.

Dans cette hypothè se, il n' ex istera donc pas sur ce globe d' ê tres ex té-

rieurs à  elle, de sorte que la fonction gouvernementale n' aura pas de raison

d' ê tre et se réduira à  une sinécure.

Si l' on admet que l' humanité n' est pas un ê tre unique, et qu' elle est

divisée en un certain nombre d' individus appelés nations, —  soit, par

ex emple, les 70 nations du Z ohar, —  il faudra alors déterminer entre tous

les peuples ex istants, qui d' entre eux  est nation et qui ne l' est pas. Ce

problè me est plus facile à  poser qu' à  résoudre, et s' il est vrai qu' un pro-

blè me bien posé est à  moitié résolu, il est plus que probable que celui-ci

ne le sera j amais qu' à  demi.

N éanmoins, supposons-le résolu. L a loi d' analogie veut alors que le

rô le du gouvernement se borne à  mettre chaque société en rapport avec

les autres. Ses attributions se réduiront donc à  deux : la diplomatie et la

guerre.

E t si le gouvernement ex erce d' autres fonctions que celles qui se rap-

portent aux  relations ex térieures, il produira dans la société des effets

analogues à  ceux  qui résulteraient de l' intervention du cerveau humain

dans les fonctions du foie, de la rate, des reins ou de tout autre organe

vital.

V I I I

L a grande plaie, large et profonde, des sociétés modernes, c' est l' ex cè s

des charges publiques;  cette plaie a sa cause dans l' ex tension indéfinie

que l' on donne aux  attributions de l' E tat.
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LA REVUE riæfiosopnïovn
emble à la vie humaine, ilfaut que la société se laisse vivre, il fautque le
oleil, l'inconscient, la providence la régisse.
C'est par le cœur et non par l'esprit que la société, comme l'individu,

oit vivre. Confier la direction de la société à une prétendue élite d'indi-
idus qui, soi-disant, représentent le cerveau, c'est renverser l'ordre
aturel; c'est charger le cerveau de respirer, de digérer, de faire circuler
a sang, etc.
Toute l'intelligence, toute la‘ volonté de l'homme ne pouvant rien — en

ien, s'entend, —- sur ses propres fonctions vitales, c'est outrager la loi
analogie que de charger certains individus de présider à. la vie sociale.
Le gouvernement n'a donc pas de raison d'être dans la société, consi-

érée comme être vivant et assimilée à l'homme.
L'organe gouvernementalest, dit-on, le cerveau de la société.
— Eh bien! soit. Son rôle sera donc, comme il est chez l'individu, de

lettre la société en rapports avec les êtres extérieurs à elle.
Mais si l'humanité est un être réel, un, comme on le suppose, la société

ussi doit être unique.
Dans cette hypothèse, il n‘existera donc pas sur ce globe d'êtres exté-

eurs à elle, de sorte que la fonction gouvernementalen'aurapas de raison
‘être et se réduira a une sinécure.
Si l'on admet que l'humanité n'est pas un être unique, et qu'elle est

ivisée en un certain nombre d'individus appelés nations, — soit, par
xemple, les 70 nations du Zohar, — il faudra alors déterminer entre tous
:5 peuples existants, qui d'entre eux est nation et qui ne l'est pas. Ce
roblème est plus facileà poser qu'a résoudre, et s'il est vrai qu'un pro-
lème bien posé est à. moitié résolu, il est plus que probable que celui-ci
e le sera jamais qu'à demi. '

Néanmoins, supposons-le résolu. La loi danalogie veut alors que le
51e du gouvernement se borne à mettre chaque société en rapport avec
as autres. Ses attributions se réduiront donc a deux: la diplomatie et la
uerre.

.

Et si le gouvernement exerce d'autres fonctions que celles qui se rap-
ortent aux relations extérieures, il produira dans la société des effets
nalogues à. ceux qui résulteraient de l'intervention du cerveau humain
ans les fonctions du foie, de la rate, des reins ou de tout autre organe
ital .

.
VIII

La grande plaie, large et profonde, des sociétés modernes, c'est l'excès
es charges publiques; cette plaie a sa cause dans l'extension indéfinie
ue l'on donne’aux attributions de l’Etat. i
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Si les gouvernements des peuples qui se disent civilisés étaient réduits

aux  seules fonctions que les principes kabbalistiques, —  c' est-à -dire, la

saine raison et mê me le simple bon sens, —  leur reconnaissent il devien-

drait facile de résoudre le grand problè me à  deux  faces: équilibrer le

budget et, en mê me temps, diminuer les impô ts.

E spérons donc, en tout cas, souhaitons que le rè gne des politiciens-

étatistes cesse et que le rè gne de Dieu arrive à  la face du leur.

Roux el.

L A  DO CTE ! ! !  SI CllTl

PA GE S D' UN E  PÉ RI O DE  PRÉ HI STO RI Q UE  (1)

A vant de soumettre à  la considération du lecteur les stances du livre

de Dzyan qui forment la base du présent ouvrage, il est absolument néces-

saire de lui faire connaî tre les quelques conceptions fondamentales qui

soutiennent et pénè trent tout le systè me de pensée sur lequel nous appe-

lons son attention. Ces idées élémentaires sont en petit nombre, et de

leur claire compréhension dépend l' intelligence de tout ç e qui suit ;  nous

p' avons donc pas besoin d' ex cuse pour demander au lecteur de les

apprendre d' abord, avant de faire usage du corps mê me de l' ouvrage.

L a doctrine secrè te établit trois propositions fondamentales:

(a) Un Principe omniprésent, éternel, illimité et immuable sur lequel

toute spéculation est impossible, puisqu' il dépasse la puissance de la con-

ception humaine et ne pourrait ê tre que rapetissé, par toute ex pression ou

comparaison humaine. Cela est au delà  de l' horizon et de l' atteinte de la

pensée, —  ou, d' aprè s les paroles de Mandukya, «  inconcevable et innom-

mable » .

A fin de comprendre ces idées plus clairement, que le lecteur parte de ce

postulat qu' il ex iste une Réalité absolue qui précè de tout ê tre manifesté

ou conditionné. Cette Cause infinie et éternelle, —  vaguement formulée

dans 1'  «  I nconscient »  et 1'  *  I nconnaissable »  de la philosophie euro-

péenne courante —  est la racine sans racine de «  tout ce qui fut, est ou

•  (1) V oir pour le début du Proè me les n"  7 et 8 , et pour Y  I ntroduction tous les numéros

de la Revue théosophique depuis le commencement. c
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Si les gouvernements des peuples qui se disent civilisés étaient réduits

aux seules ‘fonctions que les principes kabbalistiques, —— dest-a-dire, la
saine raison et même le simple bon sens, -—-— leur reconnaissent il devien-
drait facile de résoudre le grand problème à deux faces: équilibrer le
budget et, en même ‘temps, diminuer les impôts. l

k

Espérons donc, en tout cas, souhaitons que le règne des politiciens-
étatistes cesse et que le règne de Dieu arrive a la face du leur.

RoUxEL.

La blltTRllllEsttatrr
PROÈMH

PAGES D'UNE PÉRIODE PRËHISTORIQUE (l)
Avantde soumettre à. la considération du lecteur les stances du livre

de Dzyan qui forment la base du présent ouvrage, il est absolument néces-
saire de lui faire connaître les quelques conceptions fondamentales qui
soutiennent et pénètrent tout le système de pensée sur lequel nous appe-
lons son attention. Ces idées élémentaires Sont en petit nombre, et de
leur claire compréhension dépend l'intelligence de tout ce qui suit ;nous
zÿavons donc pas besoin d'excuse pour demander au lecteur de les
apprendre d'abord, avant de faire usage du corps même de Pouvrage,

La doctrine secrète établit trois propositions fondamentales ; »

(a) Un PRINCIPE omniprésent, éternel, illimité et immuable sur lequel
toute spéculation est impossible, puisqu’il dépasse la puissance de la con-
ception humaine et ne pourrait être que . rapetissé par toute expression ou

comparaison humaine. Cela est au delà. de l'horizon et de l'atteinte de la.
pensée, — ou, d'après les parolesde Mandukya, c inconcevableet innom-
mable n;

i

_

.
Afin de comprendre ces idées plus clairement, que le lecteur parte de ce

postulat qu'il existe une Réalité absolue qui précède tout être manifesté
ou conditionné. Cette Cause infinie et éternelle, — vaguement formulée
dans 1' a Inconscient n et 1’ c Inconnaissable > de la philosophie euro-
péenne courante —»-.— est la racine sans racine de: tout ce qui fut, est ou

 

. (l)-Voir pour le début du Proème les n” 7 et 8, et pour l'introduction tous les numéros
de la. Revue théosophique depuis le commencement. 4 r
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sera j amais » . E lle est naturellement dépourvue de tout attribut et est

essentiellement sans relations avec l' ê tre manifesté et fini. C' est c l' E tre-

té »  plutô t que l' ê tre (en sanscrit sat), et c' est au delà  de toute spéculation

ou pensée.

Cette «  E tre-té »  est symbolisée dans la Doctrine secrè te sous deux

aspects. D' un cô té, l' E space abstrait absolu, représentant la pure subj ec-

tivité, la seule chose qu' aucun esprit humain ne puisse ni ex clure d' au-

cune conception ni concevoir par elle-mê me. De l' autre, le mouvement

absolu abstrait, représentant la Conscience inconditionnée. Mê me nos

penseurs occidentaux  ont prouvé que la Conscience nous est inconcevable

à  part du changement, et le mouvement est le meilleur symbole du chan-

gement, sa caractéristique essentielle. Ce dernier aspect de l' unique réalité

est aussi symbolisé par le terme «  le grand souffle » , et le symbole est

assez graphique pour se passer d' ex plications. A insi donc,, le premier

ax iome fondamental de la Doctrine secrè te est cet Un A bsolu méta-

physique, —  I ' E tre-té, —  que l' intelligence limitée a représenté par la

Trinité Théologique.

I l se pourrait, cependant, que quelques ex plications complémentaires

fussent d' un grand secours à  l' étudiant.

Herbert Spencer a récemment modifié son A gnosticisme au point d' affir-

mer que la nature de la «  Cause premiè re »  (1) —  que l' O ccultiste, plus

logique, dérive de la «  Cause sans cause » , Y  «  E ternel » , «  l' I nconnais-

sable» , —  pouvait ê tre essentiellement la mê me que celle de la Cons-

cience qui a sa source en nous;  en un mot, que la réalité impersonnelle

qui pénè tre le K osmos est le pur noumè ne de la pensée. Ce pas en avant

l' amè ne bien prè s des doctrines ésotériques et V édantines (2).

Parabrahm (l' unique Réalité, l' A bsolu), est le champ de la Conscience

absolue, c' est-à -dire de cette E ssence qui est en dehors de toutes rela-

tions avec l' ex istence conditionnée, et dont l' ex istence conditionnée est

un symbole conditionné. Mais une fois que nous sortons en pensée de

cette N égation (pour nous) absolue, la dualité survient dans le contraste

de l' E sprit (ou Conscience) et de la Matiè re, du suj et et de l' obj et.

L ' E sprit (ou Conscience) et la Matiè re, doivent cependant ê tre considé-

(1) L e mot «  premier »  présuppose naturellement quelque chose qui est «  le premier

né » , le premier en temps, espice et rang, «  c' est-à -dire quelque chose de fini et de

conditionné. L e «  premier »  ne peut ê tre l' A bsolu, car c' esl une manifestation. A ussi

l' O ccultisme oriental appelle-t-il le Tout A bstrait «  la Cause unique et sans cause » ,

«  la racine sans racine » , et limite-t-il la «  premiè re cause »  au L ogos, au sens que

Platon donne à  ce terme.

(2/ V oir les quatre conférences savantes de M. Subba Row sur la Bhagavad Gita.

(Jheosophist, février 18 8 7.)
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136 LA nnvnn mnosopnronn

sera jamais o. Elle est naturellement dépourvue de tout attribut et est
essentiellement sans relations avec l’être manifesté et fini. C'est c l’Etre-
té n plutôt que l'être (en sanscrit sat), et c’est au delà. de toute spéculation
ou pensée.

_

.

Cette « Etre-té » est symbolisée dans la Doctrine secrète sous deux
aspects. D'un côté, l’Espace abstrait absolu, représentant la pure subjec-
tivité, la seule chose qu’aucun esprit humain ne puisse ni exclure d'au-
cune conception ni concevoir par elle-même. De l'autre, le mouvement
absolu- abstrait, représentant la Conscience inconditionnée. Même nos

penseurs occidentaux ont prouvé que la Consciencenous est inconcevable
à part du changement, et le mouvement est le meilleur symbole du chan-
gement, sa caractéristiqueessentielle. Ce dernier aspect de l'unique réalité
est aussi symbolisé par le terme « le grand souffle », et le symbole est
assez graphique pour se passer Œexplications. Ainsi donc, le premier
axiome fondamental de la Doctrine secrète est cet UN ABSOLU méta-
physique, ——l’ErnE-'rÉ, — que l’intel1igence limitée a représenté par la
TrinitéThéologique.

Il se pourrait, cependant, que quelques explications complémentaires
fussent d'un grand secours a l’étudiant.

Herbert Spencer a récemment modifié son Agnosticismeau point d'affir-
mer que la nature de la c Cause première x (i) —— que l'Occultiste, plus
logique, dérive de la « Cause sans cause », 1’ « Eternel i», a l'Inconnais-
sable», — pouvait être essentiellement la même que celle de la Cons»-
cience qui a sa source en nous; en un mot, que la réalité impersonnelle
qui pénètre le Kosmos est le pur noumène de la pensée. Ce pas en avant
l'amène bien près des doctrines ésotériques et Védantines (2).

Parabrahm (l'unique Réalité, l'Abso1u),est le champ de la Conscience
absolue, dest-a-dire de cette Essence qui est en dehors de toutes rela-
tions avec l'existence conditionnée, et dont l'existence conditionnée est
un symbole conditionné. Mais une fois que nous sortons en pensée de
cette Négation (pour nous) absolue, la dualité survient dans le contraste
de l’Esprit (ou Conscience) et de la Matière, du sujet et de 1’objet.

L’Esprit (ou Conscience) et la Matière, doivent cependant être considé-

(l) Le mot a premier » présuppose naturellement quelque chose qui est a le premierné n, le premier en temps, esp-ice et rang, « dest-à-dire quelque chose de fini et de
conditionné. Le a premier » ne peut être l'Absolu, car c'est une manifestation. Aussi
Poccultusmeworiental appelle-t-nl le Tout Abstrait a la Cause unique et sans cause n,
« la racine sans racine n, et limite-t-il la « première cause » au Logos, au sens quePlaton donne à. ce terme.

(2, Voir les quatre conférences savantes de M. Subba Row sur la BhagavadGita.(Theosophist, février 1887.)
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rés, non comme des réalités indépendantes, mais comme les deux  facettes

ou aspects de l' A bsolu (Parabrahm), lesquels constituent la base de

l' ê tre conditionné soit subj ectif ou obj ectif.

Si nous considérons cette tria' de métaphysique comme la racine dont

procè de toute manifestation, le grand souffle assume le caractè re d' I déa-

tion pré-cosmique. C' est le fons et origo de la force et de toute conscience

individuelle, et il fournit l' intelligence qui guide le vaste thè me de l' évo-

lution cosmique. D' autre part, la substance radicale précosmique (Mula-

prakiti) est cet aspect de l' A bsolu qui soutient tous les plans obj ectifs de

la N ature.

De mê me que l' I déation pré-cosmique est la racine de toute conscience

individuelle, ainsi la substance précosmique est le subtratumde la matiè re

dans ses divers degrés de différentiation.

D' où  il paraî tra que le contraste de ces deux  aspects de l' A bsolu est

essentiel à  l' ex istence de «  l' Univers manifesté » . A  part de la substance

cosmique, l' I déation cosmique ne pourrait se manifester comme cons-

cience individuelle, puisque c' est seulement à  travers un véhicule (1) de

matiè re que la conscience j aillit comme «  j e suis Moi » , une base physique

étant nécessaire pour concentrer un rayon de l' esprit universel à  un cer-

tain degré de complex ité. E ncore une fois, à  part de l' I déation Cosmique,

la substance cosmique resterait une abstraction vide, et aucune appari-

tion de conscience n' en pourrait résulter.

L '  «  Univers manifesté »  est donc pénétré par la dualité, qui est, pour

ainsi dire, l' essence mê me de son E x istence comme « manifestation» .

Mais, tout comme les pô les opposés de suj et et d' obj et, d' esprit et de

matiè re, ne sont que des aspects de l' Unité en laquelle ils sont synthé-

tisés, ainsi, dans l' univers manifesté, il y a «  ce »  qui lie l' esprit à  la

matiè re, le suj et à  l' obj et.

Ce quelque chose, actuellement inconnu de la méditation occiden-

tale, est appelé par les occultistes F ohat. C' est le «  pont »  au moyen

duquel les «  idées »  qui ex istent dans la «  Pensée Divine »  sont imprimées

sur la substance cosmique en qualité de «  L ois delà  N ature » . F ohat est

ainsi l' énergie dynamique de l' I déation cosmique ;  ou bien, si on le regarde

de l' autre cô té, c' est le médium intelligent, le pouvoir qui guide toute ma-

nifestation de la «  Pensée Divine »  transmise et manifestée par les Dhyani-

Choans (2), les architectes du monde visible. A insi de l' E sprit ou I déation

cosmique vient notre conscience ;  de la substance cosmique viennent les

(1) A ppelé en sanscrit: Upadhi.

[ 2) A ppelés par la théologie chrétienne A rchanges, Séraphins, etc.
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« LA DOCTRINE SEGRÈTE — 137

rés, non comme des réalités indépendantes, mais comme les deux facettes
ou aspects de l'Absolu (Parabrahm), lesquels constituent la base de
l’être conditionné soit subjectif ou objectif.

Si nous considérons cette triade métaphysique comme la racine dont
procède toute manifestation, le grand souffle assume le caractère d'Idéa-
tion pré-cosmique. C’est le fons et origo de la force et de toute conscience
individuelle, et il fournit l'intelligence qui guide le vaste thèmede l'évo-
lution cosmique. D'autre part, la substance radicale précosmique (Mula-ä
prakitz‘) est cet aspect de l'Absolu qui soutient tous les plans objectifs de
la Nature.

De même que l’Idéation pré-cosmique est la racine de toute conscience
individuelle, ainsi la substance précosmique est le subtratum de la matière
dans sesdivers degrés de différentiation. '

D’où il paraîtra que le contraste de ces deux aspects de 1’Absolu est
essentiel à l'existence de « l’Univers manifesté ». A part de la substance
cosmique, l’Idéation cosmique ne pourrait se manifester comme cons-
cience individuelle, puisque c'est seulement a travers un véhicule (l) de
matière que la consciencejaillit comme a je suis Moi n, une base physique
étant nécessaire pour concentrer un rayon de l'esprit universel à un cer-
tain degré de complexité. Encore une fois, à. part de l’Idéation Cosmique,
la substance cosmique resterait une abstraction vide, et aucuneappari-
tion de conscience n'en pourrait résulter.

L’ c: Univers manifesté n est donc pénétré par la dualité, qui est, pour
ainsi dire, 1’essence même de son Existence comme « manifestation ».

Mais, tout comme les pôles opposés de sujet et d’objet, d'esprit et de
matière, ne sont que des aspects de 1'Unité en laquelle ils sont synthé-
tisés, ainsi, dans l'univers manifesté, il y a « ce r qui lie l’esprit à la
matière, le sujet à l'objet.

Ce quelque chose, actuellement inconnu de la méditation occiden-
tale, est appelé par _les occultistes Fohat. C’est le « pont» au moyen
duquel les «idées » qui existent. dans la « Pensée Divine » sont imprimées
sur la substance cosmique en qualité de a Lois de la Nature n. Fohat est
ainsi Pénergie dynamique de l’Idéation cosmique; ou bien, si on le regarde
de l'autre côté, c'est le médium intelligent, le pouvoir qui guide toute ma-
nifestation de la « Pensée Divine n transmiseet manifestée par les Dhyani-
Choans (2), les architectes du monde visible. Ainsi de l’Esprit ou Idéation
cosmique vient notre conscience ; de la substance cosmique viennent les

(1) Appelé en sanscrit: Upadha‘.
(2) Appeléspar la. théologie chrétienne Archanges, Séraphins, etc.....
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divers véhicules, dans lesquels cette conscience est individualisée et

arrive à  la soi-conscience ou conscience réfléchie ;  tandis que F ohat, dans

ses diverses manifestations, est le mystérieux  lien entre l' E sprit et la

Matiè re, le principe animateur qui électrifie tout atome et lui donne la vie.

L e résumé suivant donnera au lecteur une idée plus claire:

1. L ' A BSO L U, le Parabrahm des V édantins ou l' unique Réalité, sat, qui' est,

comme le dit Hegel, à  la fois E tre absolu et N on-ê tre.

2. L a premiè re manifestation, le L ogos impersonnel, et en philosophie, non-

manifesté, précurseur du manifesté. C' est la «  Cause premiè re » , «  l' I nconscient »

des Panthéistes européens.

3 . L ' E sprit-matiè re, la V ie;  l' «  E sprit de l' univers » , le Paratha et Prakriti, ou

le second L ogos.

4. L ' idéation cosmique, Mahat ou l' intelligence, l' A me universelle, l' â me du

monde ;  le N oumè ne cosmique de la matiè re, la base des opérations intelligentes

de et dans la nature, appelé aussi Maha-Buddhi.

Une Réalité ;  ses doubles aspects dans l' univers conditionné.

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

SA  f* MÉ @ S® PMI I  A  TR& W E llB I L S ftO I TO l

Par PlI lL O STRA TE .

[ E x trait de la traduction de A . Chassang.)

A pollonius de Tyane, dan»  ses voyages à  travers le monde à  la recherche de la

vérité, et désireux  de se mettre au courant de toutes les connaissances humaines,

ayant entendu parler d' une secte d' E gyptiens, appelés Gymnosophistes, vint

ex prè s en A frique pour converser avec eux  et apprendre de leur bouche quelle

était leur philosophie.

(l)N ous engageons fortement nos lecteurs, et surtout les Membres de la S. T. Hermè s,

à  lire ces ex traits avec la plus grande attention. N ous indiquons tout particuliè rement

à  leur étude les passages soulignés, dont ils comprendront toute la portée ésotérique. I ls

verront, en outre, que les anciens comme les modernes sont absolument d' accord pour

reconnaî tre la haute antiquité des doctrines philosophiques de l' I nde, et que les dif-

férents auteurs dont nous avons ici donné des fragments (Balzac, Burnouf, A pollonius)

placent, sans hésitation, dans l' I nde, le beiceau des F /iilosophies et des Religions..

Ces autorités et d' autres encore (que nous nous réservons de cicer), montreront aux

E tudiants sincè res de la Théosophie, de quel cô té se I rouve la source où  nous devons

chercher la V érité, et, de plus, que nous préférons des preuves aux  simples mais sou-

vent trop faciles affirmations de quelques-uns de nos contradicteurs.

G. Caminade, M. fi»  T»  .
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i138 LA nnvun rnsosopurovn
divers véhicules, dans lesquels cette conscience est individualisée e:
arrive à la soi-conscience ou conscienceréfléchie ; tandis que Fohat, dan:
ses diverses manifestations, est le mystérieux lien entre l’Esprit et le
Matière, le principe animateur qui électrifie tout atome et lui donne la vie
* Le résumé suivant donnera au lecteur une idée plus claire:

1. L’ABSOLU, le Parabrahp des Védantins ou l'unique Réalité, sat, qui-est
comme le dit-Hegel, à la fois Etreabsolu et Non-être.

2. La. première manifestation, le Logos impersonnel, et en philosophie,non-
manifesté, précurseur du manÿfesté. C’est la < Cause première », < Plnconscient x
des Panthéistes européens.

3. L’Esprit—matière, la Vm; l’: Esprit de Punivers l), le Parathaet Prakriti,o!
le second Logos. —

4. L'idéation cosmique, Mmu‘ ou l'intelligence, l’Ame universelle, l'âme dt
monde; le Noumène cosmique de la matière, la base des opérations intelligentes
de et dans la nature, appelé aussi Maha-Buddhi.

UNE RÉALITÉ; ses doubles aspects dans l'univers conditionné.
(A suivre.) - H.-P. BLAVATSKY.

fia mines-crans a raavaas LE Moules
Aroinomzus DE mamans l"

Par PHILOSTRATE.
(Extrait de la traduction de A. Chassang.)\

Apollonius de Tyane, dans ses voyages à travers le monde a la recherche de le
vérité, et désireux de se mettre au courant de toutes les connaissances humaines.
ayant entendu parler d’une secte d’Egyptiens, appelés Gymnosophistes, vin!
exprès en Afrique pour converser avec eux et apprendre de leur bouche quelle
était leur philosophie. '

'

(1) Nous engageons fortement nos lecteurs, et surtout les Membres de la S. T. Hnnuàs.
à. lire ces extraits avec la. plus grande attention. Nous indiquons tout particulièremem
à leur étude les passagzes soulignés, dont ils comprendront toute la portée ésotérique. Il!
verront, en outre, que les anciens comme les modernes sont absolument cifaccord pour
reconnaître la haute antiquité des doctrines philosophiques de PINDE, et que les dif-
férents auteurs dont nous avons ici donné des fragments (Balzac, Burnouf, Apollonius}
placent, sans hésitation, DANS L'INDE, le berceaudes Philosophies et des Religions“

Ces AUTORIFÉS et d'autres encore (que nous nous réservons de citer), montreront aux
Etudiants sincères de la Théosophue, de quel coté se Irouve la source où nous devons
chercher la Vérité, et, de plus, que nous préférons des preuves aux simples mais sou-
vent trop facilesaffirmations de quelques-uns de nos contradicteurs. ‘ ' »

G. (immune, M. 5.11‘.
_
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L e chef des Gymnosophistes, nommé Thespision, l' accueillit à  merveille, et, en

lui ex posant ses principes, lui parla des I ndiens, déclarant qu' ils «  cherchent à

attirer les visiteurs par diverses séductions » , tandis que les Gymnosophistes se

recommandent par leur simplicité;  puis, poursuivant son discours, il aj outa:

«  V ous connaissez, entre autres allégories, celle de Prodicus sur Hercule. Her-

«  cule est représenté comme un j eune homme;  il hésite entre le genre de vie

«  qu' il doit embrasser. L a V olupté et la V ertu s' emparent de lui et s' efforcent de

«  l' attirer chacune de son cô té. L a V olupté est parée de colliers d' or, elle porte

«  une robe de pourpre, ses j oues sont brillantes, sa chevelure est nouée avec art,

o ses yeux  sont entourés de vermillon, et, pour compléter la magnificence de sa

a toilette, elle a des chaussures dorées. L a V ertu a l' air d' une personne fatiguée,

«  son regarda quelque chose de sévè re;  elle se fait une parure de son ex térieur

«  négligé;  elle marche nu-pieds, n' a qu' une robe courte, et n' en aurait pas du

»  tout, si la pudeur n' interdisait aux  femmes la nudité. E h bien !  A pollonius, sup-

«  posez que vous ê tes vous-mê mes placé entre la sagesse indienne et la nô tre.

«  L ' une vous dit qu' elle vous préparera pour votre sommeil un lit de fleurs,

' qu' elle a du lait pour votre soif et du miel pour votre faim, qu' elle vous four-

«  nira, quand vous voudrez, du nectar et des ailes, que pour vos repas elle for-

«  mera un cercle de trépieds et de siè ges d' or, que vous n' aurez pas à  prendre de

«  peine, que toutes ces choses viendront d' elles-mê mes vous trouver. L ' autre

«  vous dit, au contraire, qu' il convient de coucher sur la dure, de vivre nus

f comme nous, et au milieu des fatigues, de ne prendre ni goû t ni plaisir à  tout

«  ce qui n' aura pas été gagné avec peine, d' éviter l' ostentation et le faste, de

«  rej eter loin de vous les visions et les songes qui font oublier la terre. Si vous

«  choisissez comme Hercule, si votre j ugement est bien ferme, si vous ne dédai-

«  gnez ni ne repoussez la simplicité qui est conforme à  la nature, vous pourrez

a vous vanter d' avoir dompté plusieurs lions, d' avoir coupé la tê te à  plusieurs

" hydres, d' avoir vaincu des Géryons et des N essus, enfin d' avoir accompli tous

a les travaux  d' Hercule;  que si vous préférez les artifices des charlatans, vous

«  pourrez flatter les.yeux  et les oreilles, mais vous ne serez pas plus sage qu' un

«  autre, et vous serez battu par un Gymnosophiste ou É gyptien. >  *

Q uand Thespésion eut fini de parler, A pollonius, aprè s s' ê tre recueilli un ins-

lant, les yeux  en quelque sorte fix és sur ce qu' il avait entendu, s' ex prima ainsi:

«  L e choix  que, selon Prodicus, Hercule fit dans sa j eunesse, a été interprété par

' vous sainement, et dans son esprit vraiment philosophique ;  mais, sages E gyp-

«  tiens, cela ne s' applique pas à  moi. Je suis plus â gé que vous tous, ex cepté

<  Thespésion, et j e serais bien plutô t en état de vous donner des conseils à  vous-

«  mê mes, sur le choix  à  faire entre les sagesses, si vous n' aviez déj à  fait le

«  vô tre. Cependant, quel que soit mon â ge et quel que soit le degré de sagesse où

«  j e suis parvenu, j e ne craindrai pas de discuter avec vous le genre de vie que

«  j ' ai embrassé, pour vous prouver que j ' ai bien fait de le choisir, n' en ayant

< c pas encore trouvé de meilleur. J' ai vu, dans la philosophie de Pythagore, quelque

a chose de grand ;  j ' ai vu que, par l' effet de la sagesse mystérieuse, il savait non-

«  seulement ce qu' il était, mais ce qu' il avait été, qu' il ne s' approchait des autels

« i que dans un état d' entiè re pureté, qu' il ne se souillait j amais par une nowri-

«  ture ayant eu vie, qu' il éloignait de son corps le contact de toute étoffe faite

a aoec la dépouille des bê tes, que, le premier des hommes, il sut enchaî ner sa

«  langue et fit une loi du silence, que tout le reste de sa philosophie porte le
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LA THÉOSOPHIE "A TRAVERS LET MONDE 13-9

Le chef des Gymnosophistes, nommé Thespision, lätccueillitàmerveille, et, en
lui exposant ses principes, lui parla des Indiens, déclarant qu'ils u cherchent a
attirer les visiteurs par diverses séductions », tandis que les Gymnosophistes se_
recommandent par leur simplicité; puis, poursuivant son discours, il ajouta :
a Vous connaissez, entre autresallégories, celle de Prodicus sur Hercule. Her-
u cule est représenté comme un jeune homme ; il hésite entre le genre de vie
« qu'il doit embrasser. La Volupté et la Vertu s'emparent de lui et s'efforcent de
« Pattirer chacune de son côté. La Volupté est parée de colliers d'or, elle porte
(4 une robe de pourpre, ses joues sont brillantes, sa chevelure est nouée avec art,
n ses yeux sont entourés de vermillon, et, pour compléter la magnificencede sa
a toilette, elle a des chaussures dorées. La Vertu a l'air d'une personne fatiguée,
« son regard a quelque chose de sévère; elle se t'ait une parure de son extérieur
u négligé; elle marche nu-pieds, n'a qu’une robe courte, et n'en aurait pas du
u tout, si la pudeur nînterdisait aux femmes la nudité. Eh bien ! Apollonius, sup-
a posez que vous étes vous-mémés placé entre la sagesse indienne et la nôtre.
« L'une vous dit qu'elle vous préparera pour votre sommeil un lit de fleurs,
a qu'elle a du lait pour votre soif et du miel pour votre faim, qu'elle vous four-
a nira, quand vous voudrez, du nectar et des ailes, que pour vos repas elle for-
a mera un cercle de trépieds et de sièges d'or, que vous n'aurez pas aprendre de
u peine, que toutes ces choses viendront delles-mêmes/vous trouver. L'autre
a vous dit, au contraire, qu'il convient de coucher sur la dure, de vivre nus
a comme nous, et au milieu des fatigues, de ne prendre ni goût ni plaisir a tout
a ce qui n'aura pas été gagné avec peine, d'éviter Postentation et le faste, de
u rejeter loin de vous les visions et les songes qui font oublier la terre. Si vous
x choisissez comme Hercule, si votre jugement est bien ferme, si vous ne dédai-
n gnez ni ne repoussez la simplicité qui est conforme à la nature, vous pourrez
r vous vanter d'avoir domptéplusieure lions, d'avoir coupé la tête a plusieurs
« hydres, d'avoir vaincu des Géryons et des Nessus, enfin d'avoir accomplitous
c les traoauæ d’Hercule ; que si vous préférez les artifices des charlatans, vous
l pourrez flatter lesyeux et les oreilles, mais vous ne serez pas plus sage qu'un
: autre, et vous serez battu par u_n Gymnosophiste ou Égyptien. x x-

Quand Thespésion eut fini de parler, Apollonius, après s'être recueilli un ins-
ant, les yeux en quelque sorte fixés sur ce qu'il avait entendu, s’exprima ainsi :

« Le choix que, selon Prodicus, Hercule fit dans sajeunesse, a été interprété par
vous sainement. et dans son esprit vraiment philosophique; mais, sages Égyp-
tiens, cela ne s'applique pas a moi. Je suis plus âgé que vous tous, excepté
Thespésion, et je serais bien plutôt en état de vous donner des conseils à vous-
mèmes, sur le choix a faire entre les sagesses, si vous n'aviez déjà. fait le
vôtre. Cependant, quel que soit mon âge et quelque soit le degré de sagesse où
je suis parvenu, je ne craindrai pas de discuter avec vous le genre de vie que
j'ai embrassé, pour vous prouver que j'ai bien fait de le choisir, n'en ayant
pas encore trouvé de meilleur.J'ai vu, dans la philosophiede Pythagore,quelque
chose de grand; j'ai vuque, par l'effet de la sagesse mystérieuse, il savait non-
seulement ce qu'il était, mais ce qu'il avait été, qu'il ne s‘approchait des autels
que dans un état (l'entière pureté, qu'il ne se souillait jamais par une nourri-
ture ayant eu vie, qu'il éloignait de son corps le contact de toute élogfe faite
avec la dépouille des bêtes, que, le premier des hommes, il sut ENCHAINER se
LANGUE et fit une Lot nu SILENCE, que tout le reste de sa philosophieporte le

C0 81C



140

L A  RE V UE  THÉ O SO PI I I Q UE

«  caractè re de l' utilité pratique et de la vérité, et j ' ai embrassé sa doctrine. Je n' ai

«  pas choisi entre deux  sagesses, comme l' ex cellent Thespésion me le conseille;

«  mais la Philosophie a mis devant mes yeux  toutes ses sectes, elle a paré cha-

«  cune d' elles des ornements qui lui sont propres, puis elle m' a dit de les

«  regarder et de bien faire mon choix . Toutes me parurent belles et d' un ex té-

«  rieur divin, quelques-unes mê me étaient de nature à  éblouir les yeux  et à  frap-

«  per d' admiration;  mais j e regardais fix ement chacune d' elles: elles-mê mes

«  m' enhardissaient en cherchant à  m' attirer à  elles et en m' annonç ant tous les

«  présents qu' elles se proposaient de me faire. L ' une me disait que, sans la

«  moindre peine, j e verrais fondre sur moi tout l' essaim des plaisirs;  l' autre

«  m' assurait qu' aprè s la peine viendrait pour moi le repos;  une troisiè me pro-

«  mettait de mê ler des j ouissances à  mes labeurs. Partout brillaient à  mes yeux

t des plaisirs, la permission de lâ cher les rê nes à  ma gloutonnerie, d' étendre la

«  main vers les richesses, et de ne réprimer en rien mes regards : amours,

«  désirs, passions de ce genre, tout m' était accordé. Une seule de toutes ces

»  sagesses se vantait d' opposer un frein à  ces appétits;  elle était fiè re, portée à

«  réprimander les vices, et d' une activité touj ours en éveil;  elle avait une beauté

«  ineffable qui avait autrefois séduit Pythagore. E lle ne se confondait pas avec

«  les autres sagesses, mais elle se tenait à  l' écart et silencieuse. V oyant que j e

«  ne m' attachais pas à  ses rivales, et que, cependant, j e ne la connaissais pas

«  encore elle-mê me, elle me dit : Jeune homme, j e suis sans agrément, et j e

«  n' aime que l' austérité. Q uand un homme embrasse mes doctrines, il se résigne

«  à  retrancher de sa table tout ce qui a eu vie, il renonce au vin, il ne s' ex pose

«  j amais à  troubler le pur breuvage de la sagesse, qui est le privilè ge des esprits

«  qui s' abstiennent de vin;  il ne se plait pas à  porter des vê tements faits avec le

«  poil ou la laine des animaux ;  ses chaussures sont faites d' écorce d' arbre;  il

«  dortcomme il se trouve. E st-il sensible aux  plaisirs de l' amour ?  J' ai des gouffres

«  où  la Justice, ministre de la Sagesse, l' entraî ne et le précipite. E nfin, j ugez de

«  ma dureté envers ceux  qui adoptent mes préceptes : j ' enchaî ne j usqu' à  leur

«  langue. Maintenant, si vous supportez une telle vie, voulez-vous savoir ce que

«  vous y gagnerez?  V ous y gagnerez d' ê tre tempérant et j uste, de ne trouver

«  personne digne d' envie, d' ê tre redouté des tyrans, au lieu de leur ê tre asservi,

a d' ê tre évidemment plus agréable aux  Dieux  en leur offrant de modiques sacri-

o fî ces, que ceux  qui versent à  flots, en leur honneur, le sang des taureaux .

«  Comme vous serez pur, j e vous donnerai la science de l' avenir, j ' éclaircirai vos

o yeux , au point que vous pourrez reconnaî tre un Dieu, distinguer un démon et

«  dissiper les fantô mes nébuleux  qui souvent prennent la forme humaine. Telle

«  est, sages E gyptiens, la vie que j ' ai choisie;  ce choix , inspiré par Pythagore,

«  j e m' en applaudis, et j amais j e n' ai trahi mes engagements, pas plus que j e ne

«  me suis vu trahi ;  car j e suis ce qu' un philosophe doit ê tre, et j ' ai tout ce qui

«  m' avait été promis. J' ai étudié les origines de la philosophie, j ' en ai vu les

«  principes, et il m' a semblé qu' elle vient de quelques hommes qui ont bien connu

«  les choses divines et qui ont ex ercé leur ame : leur nature immuable et immor-

«  telle est la source d' où  a j ailli la philosophie. Je ne crois pas qu' il faille

«  faire honneur de cette découverte aux  A théniens, car si Platon a chez eux  dis-

«  serté sur l' â me, d' une maniè re divine et tout à  fait sage, eux -mê mes ont altéré

«  ses doctrines et se sont j etés dans des opinions contraires et tout à  fait fausses.

«  Je voulais savoir quelle est la ville, quelle est la nation, où , j e ne dis pas celui-
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‘H0 ' LA REVUE THÉOSOPIIIQUE

« caractère de l'utilité pratique et de la vérité, et j'ai embrassé sa doctrineuler.
u pas choisi entre deux sagesses, comme l'excellent Thespésion me le conseill
u mais la Philosophie a mis devant mes yeux toutes ses sectes, elle a paré cl
a cune d'elles des ornements qui lui sont propres, puis elle m'a dit de
u regarder et de bien faire mon choix. Toutes me paravent belles et d'un ex
« rieur divin, quelques-unes même étaient de nature a éblouir les yeux et a fr.
a per d'admiration; mais je regardais fixement chacune d'elles: elles-men
a m'enhardissaient en cherchant à m’attirer a elles et en m'annonçant tous

présents qu'elles se proposaient de me faire. L'une me disait que, sans
moindre peine, je verrais fondre sur moi tout l’essaim des plaisirs; l'au
m'assurait qu'après la peine viendrait pour moi le repos; une troisième p1
mettait de mêler des jouissances à mes labeurs. Partout brillaient a mes ye
des plaisirs, la permission de lâcher les rênes à ma gloutonnerie, d'étendre
main vers les richesses, et de ne réprimer en rien mes regards: amôu
désirs, passions de ce genre, tout m'était accordé. Une seule de toutes t

sagesses se vantait d'opposer un frein a ces appétits; elle était fière, portêc
réprimanderles vices, et d'une activité toujours en éveil; elle avait une beau
ineffable qui avait autrefois séduit Pythagore. Elle ne se confondait pas ai

a les autres sagesses, mais elle se tenait a l'écart et silencieuse. Voyant que
q ne m’attuchais pas a ses rivales, et que, cependant,je ne la connaissais}
« encore elle-même, elle me dit: Jeune homme, je suis sans agrément, et
c n'aime que l'austérité. Quand un homme embrassemes doctrines, il se résig
« à retrancher de sa table tout ce qui a eu vie, il renonce au vin, il ne s’expc
u jamais a troubler le pur breuvage de la sagesse, qui est le privilège des espr
a qui s'abstiennent de vin; il ne se plaît pas à porter des vêtementsfaits avec
a poil ou la laine des animaux;ses chaussures sont faites d'écorce d'arbre;
a dortcomme ilse trouve. Est-il sensible auxplaisirs de l'amour ‘?.l'ai des goufl‘:
u où la Justice, ministre de la Sagesse, l'entraîne et'le précipite. Enfin, jugez
« ma dureté envers ceux qui adoptent mes préceptes : j’enchaine jusqu'à le
a langue. Maintenant, si vous supportez une telle vie, voulez—vous savoir ce q
a vousy gagnerez ? Vous y gagnerez d'être tempérant et juste, de ne trouv
n: personne digne d’envie, d'être redouté des tyrans, au lieu de leur être asser
a d'être évidemment plus agréable aux Dieux en leur offrant de modiques sac]
a fices, que ceux qui versent a flots, en leur honneur, le sang des taureau
a Comme vous serez pur, je vous donnerai la science de l'avenir, j’éclaircirai v

a yeux, au point que vous pourrez reconnaître un Dieu, distinguer un démon
« dissiper LES FANTOMES NÉBULEUX qui SOUVENT PRENNENT LA FORME HUMAINE. Te
« est, sages Egyptiens, la vie que j'ai choisie; ce choix, inspiré par Pythagor
a je m’en applaudis,et jamais je n'ai trahi mes engagements,pas plus que je:
u me suis vu trahi ; car je suis ce qu'un philosophedoit être, et fai tout ce q
a m'avait été promis. J'ai étudié les origines de la philosophie, j'en ai vu l4
u principes, et il m'a semblé qu'elle vient de QUELQUES HOMMES qui ont BIEN CON!
a LES caosss DIVINES et qui ont EXERCÈ leur AME : leur NATURE [MMUABLE et IMMOJ
n TELLE est la SOURCE d'où a jailli la philosophie. Je ne crois pas qu'il fait
a faire honneur de cette découverte auxAthéniens,car si Platon a chez eux di
« serté sur l'âme, d'une manière divine et tout a fait sage, eux-mêmes ont altêi
« ses doctrines et se sontjetés dans des opinions contraires et tout a fait fausse:
a Je voulais savoir quelle est la ville, quelle est la nation, où, je ne dis pas celu
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«  ci et celui-là , mais une génération tout entiè re a tenu le mê me langage sur

«  l' â me. C' est alors que, j eune encore et inex périmenté, j e tournai les yeux  de

«  votre cô té, parce qu' on vous attribuait des connaissances tout à  fait merveil-

«  leuses, et j ' en parlai à  mon maî tre de philosophie. I l me retint et me dit:

«  E h bien !  vous ê tes épris d' une sagesse qui vient des I N DI E N S, et au

«  lieu de lui donner le nom de ses pè res naturels, vous lui donnez celui des

«  hommes qui l' ont adoptée;  et par là  vous accorderiez aux  É gyptiens un avan-

ie tage plus considérable que si vous leur rendiez celui dont ils se vantent d' avoir

«  j oui j adis, d' avoir l' eau du N il mê lée de miel. »

la victoire du mari, par Joséptiiii Péladan. Dentu, 3  fr. 50.

M. Joséphin Péladan est, en ce moment, sur le degré par où  l' on passe de la

premiè re en la grande célébrité. Comme dit L ucien Mauchel,

Depuis quatre ans, ami, ta gloire a marché vile,

et la six iè me assise de la Décadence L atine est caressée d' une aurore dont le

recueillement est plus doux , certes, que ne le seront le bruit et la poussiè re qui

vont s' élever autour de l' œ uvre grandissante. L a presse a renoncé à  sa bouderie

inutile ;  il n' est plus de chroniqueur soucieux  d' ê tre «  au courant » , qui ne dé-

crive, comme s' il les voyait tous les j ours, les superbes cheveux  (j e cite la formule

consacrée) et la barbe assyrienne du K abbaliste. Heureusement, la formule n' est

pas encore stéréotypée pour j uger l' œ uvre, c' est-à -dire l' envelopper d' une dure

écorce;  hâ tez-vous donc de respirer en toute liberté cette individualité, fortuné

liseur à  qui échoit si rare occasion!

N otre avis est que, de la Décadence L atine, le meilleur volume, c' est le nou-

veau;  nous l' aimons mieux  mê me que A  Cœ ur Perdu. C' est aux  sources wagné-

riennes sans doute que l' écrivain a puisé cette force supérieure, car la V ietoire

du Mari rayonne de la j eunesse épanouie la plus claire et la plus heureuse.

A prè s une vaillante Parabase, annonciatrice de hautes ambitions scéniques,

l' auteur dit, avec une émotion profonde, la Commémoration de Barbey d' A ure-

villy. a Je ne dirai plus «  maî tre »  à  personne en ce monde. »  Cet hommage filial

est accompagné d' un médaillon dû  aux  mains de Mme la comtesse de Guerre, à

qui le livre est dédié.

Un prologue, trois parties : car c' est de l' enchaî nement intime du quater-

naire et du ternaire que l' ouvrage est tissu. —  Des trois parties, la premiè re est

E ros pérégrin, c' est-à -dire ce que nous appelons l' effort vers le complémenta-

risme ex térieur et l' ex pansion déséquilibrante, source de l' action ;  la seconde

partie, c' est Hermè s agynos, la chaste méditation, le recueillement du complé-

mentarisme pour soi, dans lequel c' est le milieu intérieur qui s' enrichit, au con-

traire, raisonnable et froid, aux  dépens de l' ex térieur;  et la conclusion E ros

Hermè s est le sacrifice partiel que fait le second principe pour arriver à  repren-
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ci et celui-la, mais une GÉNÉRATION TOUT aurxèaea tenu le même langage sur
l'âme. C’est alors que, jeune encore et inexpérimenté, je tournai les yeux de
votre côté, parce qu’on vous attribuait des connaissances tout à fait merveil-
leuses, et j’en parlai à mon maître de philosophie. Il me retint et me dit :

Eh bien! vous êtes épris d'une saesssn QUI VIENT pas INDIENS, et au
lieu de lui donner le nom de ses pères naturels, vous lui donnez celui des
hommes qui l'ont adoptée; et par là. vous accorderiez aux Égyptiens un avan-
tage plus considérable que si vous leur rendiez celui dont ils se vantent d'avoir
joui jadis, d'avoirl'eau du Nil mélée de miel. n

BEBEIQGEAFEJËE

LA vxcromn DU MARI, par Joséphln Péladan. Dentu, 3 f1‘. 50.

M. Joséphin Péladan est, en ce moment, sur le degré par où l'on passe de la
‘emière en la grande célébrité. Comme dit Lucien Mauchel,

Depuis quatre ans, ami, ta gloire a marché vite,
la sixième assise de la Décadence Latine est caressée d'une aurore dont le

ecueillement est plus doux, certes, que ne le seront le bruit et la poussière qui
mt s'élever autour de l'œuvre grandissante. La presse a renoncé à sa bouderie
utile ; il n’est plus de chroniqueur soucieux d’ètre u au courant n, qui ne dé-
-ive, comme s'il les voyait tous lesjours, les superbes cheveux (je cite la formule
msacrée) et la barbe assyriennedu Kabbaliste. Heureusement, la formule n’est
LS encore stéréotypée pour juger l'œuvre, dest-à-dire l'envelopper d'une dure
zorce; hàtez-vous donc de respirer en toute liberté cette individualité, fortuné
seur à qui échoit si rare occasion!
Notre avis est que, de la Décadence Latine, le meilleur volume, c'est le nou-
aau; nous l’aimons mieux mème que A Cœur Perdu. C'est aux sources wagné-
ennes sans doute que l'écrivain a puisé cette force supérieure, car la Victoire
u Jdari rayonne de la jeunesse épanouie la plus claire et la plus heureuse.
Après une vaillante Parabase, annonciatrice de hautes ambitions scéniques,
tuteur dit, avec une émotion profonde, la Commémoration de Barbey d‘Aure-
lly. a Je ne dirai plus a maître r à personne en ce monde. a» Cethommagefilial
st accompagné d'un médaillon dû aux mains de Mm la comtesse de Guerre, à.
1l le livre est dédié.
Un prologue, trois parties: car c'est de l'enchaînement intime du quater-
aire et du ternaire que l'ouvrage est tissu. — l)es trois parties, la première est
r03 pérégrin, dest-à-dire ce que nous appelons l'effort vers le complémenta-
sme extérieur et l'expansion désèquilibrante, source de l'action; la seconde
irtic, c'est Hermès aggnos, la chaste méditation, le recueillementdu complé—
nentarisme pour soi, dans lequel c'est le milieu intérieur qui s'enrichit, au con-
‘aire, raisonnable et froid, aux dépens de l'extérieur; et la conclusion Eros
lermês est le sacrificepartiel que fait le second principe pour arriver à repren-
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dre la domination sur l' autre. L a V ictoire du Mari n' est ainsi que la formule

mê me du triomphe du principe masculin sous condition d' un sacrifice au principe

opposé, victoire du légitime par admission de ce qui est «  hors la rè gle » .

Mais de ce que cet ex posé est technique, qu' on n' aille pas croire que l' œ uvre

est austè re !  car c' est bien la plus molle et la plus attachante des histoires pas-

sionnées qu' ait déroulées notre romancier. N ous nous laissons seulement

aller à  un plaisir fréquent chez les artistes comme pour les savants;  ils s' inté-

ressent volontiers à  la myologie, et cela n' enlaidit pas à  leurs regards le plus

gracieux  des modè les, de songer, de chercher à  deviner comment ses beaux

membres sont attachés. Du reste voici la fable:

E nfant adoptive de l' abbé Desiderius (désir), I zel, une L unaire adorable, passive

additionnée de corporelle, donne son cœ ur et sa fortune au mari «  rencontré

dans la lande » , un inconnu, le Saturnien et intellectuel A dar. I ls s' aiment éper-

dû ment, et centuplent encore la flamme de leur passion à  l' audition du Tristan et

Y seult, aux  grandes j ournées wagnériennes de Bayreuth. Mais, sur leur route un

autre Saturnien, tourné au matériel celui-ci, le docteur Sex thental s' éprend d' I zel,

et criminellement emploie le grand art de la proj ection du corps astral pour s' em-

parer d' elle. Dè s lors, le schisme des deux  cœ urs est fait. E n vain, A dar tuera-t-il

magnétiquement Sex thental;  lui-mê me parti sous les appels du Parsifal ne subit

plus l' attrait d' I zel et ne la sent plus, pris qu' il est par les études magiques ;  elle, lutte

contre de moins nobles tentations. E lle va faillir... A dar prévenu à  temps par

Unken le musicien, troisiè me type de Saturne, la sauve, revenant à  elle pour

touj ours.

L ' action a duré le tour d' une année et le retour d' un printemps;  car l' étude de

la loi d' évolution y est aussi profonde que celle du complémentarisme, «  I l

conç ut alors la formule logique de la vie, divisée en périodes spéciales;  il perç ut

la grande loi analogique qui écrit aux  saisons de l' année ce macroscome;  vivre

mai, aimer l' aoû t, penser en automne, œ uvrer en hiver, la loi sainte du quater-

naire lui apparut lumineuse régularisatrice de nos besoins et de nos ex pansions.»

E coutez ensuite cette belle ex position de la loi de variété: «  L ' homme ne peut

que deux  opérations;  se personnaliser, c' est l' œ uvre;  se dépersonnaliser, c' est

l' amour.

«  O r, l' instinct pousse bien davantage au dernier parti;  rentrer en soi-mê me

se synonymise avec la tristesse et les préoccupations;  sortir de soi, s' épandre,

entrer en autrui, autant de formules heureuses.

«  L ' O rient agonise dans l' ivresse du non-ê tre, l' O ccident s' émiette selon l' autre

formule;  toute l' œ uvre humaine oscille entre ces deux  pô les d' attraction, lycan-

thropie ou abdication. »

E t d' autre part, combien d' observations de détail, précieuses!  Q uelques-uns pour-

ront sans doute se choquer de l' application faite des doctrines bouddhiques ou de la

«  profanation »  de l' œ uvre de W agner au service d' amours, mais ceux -là  mê me

finiront par désarmer devant la profondeur qui s' unit à  cette ardeur dans la série de

six  chapitres nommée N irvana d' amour;  l' analyse mê me à ' E uthanésieou de L inga,

Sharira emportera à  force deperfection le suffrage desadveisaires les plus déclarés

de l' art passionné. Résister serait méconnaî tre le caractè re de haute spiritualité de

l' œ uvre de M. Péladan, et se condamner à  fuir au-dessous de son initiation

néoplatonicienne au lieu de consentir à  s' élever avec lui vers les régions sereines.

Du reste, que ne pardonnerait-on pas, —  si c' était d' ailleurs le lieu ici de par-
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dre la domination sur l'autre. La Victoire du Mari n'est ainsi que la formu
même du triomphe du principe masculin sous condition d'un sacrificeau princi
opposé, victoire du légitime par admission de ce qui est ( hors la régle n.

Mais de ce que cet exposé est technique, qu'on n'aille pas croire que l'œuv
est austère! car c'est bien la plus molle et la plus attachante des histoires pa
sionnées qu'ait déroulées notre romancier. Nous nous laissons seuleme
aller a un plaisir fréquent chez les artistes comme pour les savants; ils s'in1
ressent volontiers a la myologie, et cela n'enlaidit pas à leurs regards le pl
gracieux des modèles, de songer, de chercher a deviner comment ses bea‘
membres sont attachés. Du reste voici la fable :

Enfant adoptive de l'abbé Desiderius (désir), Izel, une Lunaire adorable, passi
additionnée de corporelle, donne son cœur et sa fortune au mari c rencont
dans la lande », un inconnu, le Saturnien et intellectuel Adar. Ils s'aiment épe
dûment, et centuplent encore la flamme de leur passion à l'audition du Tristan
Yscult, aux grandes journéeswagnériennes de Bayreuth.Mais, sur leur routei
autre Saturnien, tourné au matériel celui-ci, le docteur Sexthentals'éprend d'Iz<
et criminellementemploie le grand art de la projection du corps astral pour s'en
parer d'elle. Dés lors, le schisme des deux cœurs est fait. En vain, Adartuera-t-
magnétiquementSexthental; lui-mêmeparti sous les appels du Parszfal ne sul
plus l'attrait d’Izel et ne la sent plus, pris qu'il est par les études magiques; elle, lut
contre de moins nobles tentations. Elle va faillir... Adaï‘ prévenu à temps p.
Unken le musicien, troisième type de Saturne, la sauve, revenant à. elle p01
toujours.

L'action a duré le tour d'une année et le retour d'un printemps"; car l'étude c
la loi d'évolution y est aussi profonde que celle du complémentarisme. «

conçut alors la formule logique de la vie, divisée en périodes spéciales; il perç
la grande loi analogique qui écrit aux saisons de l'année ce macroscome; viv:
mai, aimer Paoût, penser en automne, œuvrer en hiver, la loi sainte du quate
naire lui apparut lumineuse régularisatricede nos besoinset de nos expansions
Ecoutez ensuite cette belle exposition de la loi de variété: a L'homme ne pe‘
que deux opérations; se personnaliser, c'est l'œuvre; se dépersonnaliser, c'e
l'amour.

u Or, l'instinct pousse bien davantage au dernier parti; rentrer en soi-mén
se synonymise avec la tristesse et les préoccupations; sortir de soi, s'épandr
entrer en autrui, autant de formules heureuses. '

q: L’Orient agonise dans l'ivresse du non-être, l'0ccident s’émiette selon l‘aut1
formule; toute l'œuvre humaine oscille entre ces deux pôles d'attraction, lycar
thropie ou abdication. n

Et d'autrepart, combiend'observations de détail,précieuses! Quelques-uns pou
ront sans doute se choquer de l'application faite des doctrines bouddhiquesou de
« profanation r de l'œuvre de Wagner au service d'amours, mais ceux-la mên
finiront par désarmerdevant la profondeurqui s'unit a cette ardeur dans la série C
six chapitres nommée Nirvana d'amour; l'analyse même d'Euthanésieou de Ling
S/tariraemporteraaforcede perfection le suffrage des adversaires les plus déclart
de l'art passionné. Résister serait méconnaître le caractèrede hautespiritualité C
l'œuvre de M. Péladan, et se condamner a fuir au-dessous de son initiatic
néoplatonioienneau lieu de consentir à s'élever avec lui vers les régions sereine,
Du reste, que ne pardonnerait-on pas, —- si c'était d'ailleurs le lieu ici de par
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donner, et non de remercier de tout cœ ur celui qui fait cette bonne action, une

belle œ uvre, —  quand on rencontre des observations aussi profondes et géné-

reuses que celle-ci: «  Si le secret de la domination morale ne résidait pas dans .

le maniement de la personnalité, la formule générale en serait l' ex haussement

d' autrui. Soyez un miroir non pareil de flatterie, une marche vraiment haussante,

donnez à  un ê tre la sensation qu' il est grand, et, du reste, ne prenez souci. Si

versatile qu' on soit, on revient touj ours à  celui qui aide votre ex pansion... L e

suprê me arcane du pouvoir moral, c' est de collaborer à  la plénitude de l' entité. »

L ' homme qui pense ainsi possè de le génie pythagorique de l' amitié, du seul

équilibre j ustement qui soit entre E rô s et Hermè s. Telle est l' ex plication de

l' ex quise délicatesse de pages comme les deux  N octurnes, E n Sleeping-car, la

Scè ne E dénique du dénouement, et surtout V E linus.

L a placé nous manque pour toucher à  bien des questions de détail comme,

par ex emple, le parallélisme cherché entre l' héroï ne et celle du Rê ve (j usqu' au

nom de Mme Hubert qui se trouve reproduit). 11 est d' usage, en parlant

d' un livre, de faire des restrictions aux  éloges;  j ' en vois bien peu à  faire:

oserai-j e souhaiter un soin plus grand en ce qui est pure action, —  soin qui

a tout son sens dans l' art symbolique, —  etc.. ?  E h bien!  non, à  d' autres

de blâ mer la fleur qu' ils respirent... Q uand j ' achevais ce livre, aprè s toute

une j ournée de lecture, à  l' heure où  le crépuscule rendait ma chambre verte et

grave, des notes nombreuses étaient aj outées à  mes carnets, mon énergie s' était

accrue, ma pensée libérée;  pour qui me procure cette j oie, il n' est en moi qu' un

simple sentiment: reconnaissance.

G. P.

Séance de réouverture de la S. T. Hermè s. —  L undi 28  octobre a eu

lieu la réouverture de l' Hermè s. L ' affluence a été plus grande encore qu' à  au-

cune des séances de l' année passée. Une premiè re conférence, due à  notre

frè re, M. Papus, traitait du Cerveau humain dans ses rapports avec la Théo-

sophie et faisait parcourir à  l' auditoire avec un intérê t croissant le monde phy-

siologique, les phénomè nes énigmatiques de la suggestion dans le temps et de

la lecture de pensée, l' ex plication si naturelle qu' en a de tout temps fournie l' oc-

cultisme, la psychologie théosophique et de nombreux  renseignements pratiques.

Prenant en quelque sorte la suite de ce suj et, M. G. Polti a ex posé, dans sa

Médecine morale, les grandes classes des maladies les plus fréquentes de la

pensée : atonie, inquiétude, étourdissement, aspiration vague, et a donné effec-

tivement les bases d' un traitement complet approprié à  chacune, depuis les

plus simples malaises j usqu' aux  cas les plus graves.

E nfin, sur la priè re du Président, M. le Dr Gibier, qui assistait à  la séance, a

bien voulu communiquer quelques détails sur son œ uvre nouvelle : A nalyse

des Choses, et la concordance de ses idées avec les doctrines théosophiques

a causé aux  auditeurs un vif plaisir qui s' est révélé en nombreux  applau-
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tonner, et non de remercier de tout cœur celui qui fait cette bonne action, une
elle œuvre, -— quand on rencontre des observations aussi profondes et géné-
euses que celle-ci: a Si le secret de la domination morale ne résidait pas dans
a maniement de la personnalité, la formule générale en serait Pexhaussement
‘autrui. Soyez un miroir non pareilde flatterie. une marche vraiment haussante,
lonnez a un être la sensation qu'il est grand, et, du reste, ne prenez souci. Si
ersatile qu’on soit, on revient toujours a celui qui aide votre expansion... Le
uprême arcane du pouvoir moral, c'est de collaborer a la plénitude de l'entité. D
L’homme qui pense ainsi possède le génie pythagorique de l'amitié, du seul

quilibrejustement qui soit entre Erôs et Hermés. Telle est l'explication de
exquise délicatesse de pages comme les deux Nocturnes , En Sleeping-car, la
Vcêne Edénique du dénouement, et surtout l'Elinus. ‘

La place nous manque pour toucher a bien des questions de détail comme,
«ar exemple, le parallélisme cherché entre l'héroïne "et celle du Rêve (jusqu'au
om de Mm° Hubert qui se trouve reproduit). ll est d'usage , en parlant
.'un livre, ‘de faire des restrictions aux éloges; j'en vois bien peu a faire:
serai-je souhaiter un soin plus grand en ce quitest pure action, — soin qui
tout son ens dans l'art symbolique, — etc.. ? Eh bien! non, à. d'autres

e blâmer la fleur qu'ils respirent... Quand j'achevais ce livre, aprés toute
nejournée de lecture, à l’heure où le crépuscule rendait ma chambre verte et
rave, des notes nombreuses étaient ajoutées à. mes carnets, mon énergie s'était
ccrue, ma pensée libérée; pour qui me procure cette joie, il n'est en moi qu'un
imple sentiment: reconnaissance.

G. P.

NQÜVELEES DÈVEäSES

Séance de réouverture de la S. T. Hermés. — Lundi 28 octobre a eu
eu la réouverture de l'Hermés. Uaffluence a été plus grande encore qu'à. au-
une des, séances de l'année passée. Une première conférence, due a notre
*ére, M. Papus, traitait du Cerveau humain dans ses rapports avec la Théo-
ophie et faisait parcourir a l'auditoireavec un intérêt croissant le monde phy-
iologique, les phénomènes énigmatiques de la suggestion dans le temps et de
Llecture de pensée, l'explicationsi naturelle qu'en a de tout temps fournie l'oc-
ultisme, la psychologie théosophiqueet de nombreux renseignementspratiques.
Prenant en quelque sorte la suite de ce sujet, M. G. Polti a exposé, dans sa

lédecine morale, les grandes classes des maladies les plus fréquentes de la
ensée : atonie, inquiétude, étourdissement, aspiration vague, et a donné effec-
vement les bases d'un traitement complet approprié à. chacune, depuis les
lus simples malaisesjusqu’auxcas les plus graves.
Enfin, sur la prière du Président, M. le D‘ Gibier, qui assistait a la séance, a

ien voulu communiquer quelques détails sur son œuvre nouvelle : Analyse
es Choses, et la concordance de ses idées avec les doctrines théosophiques

causé aux auditeurs un vif plaisir qui s'est révélé en nombreux applau-
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1

dissements. Plus que l' an dernier encore la place manquait aux  nombreux  assis-

tants;  les inscriptions se font également en nombre touj ours croissant, et le

, Bureau s' est vu forcé de créer des séances spécialement destinées à  répondre

aux  questions posées.

*  *

Congrè s magnétique international. —  A prè s les spirites et spiritua-

listes, les magnétiseurs ont eu leur congrè s, non moins intéressant. Celui-ci

forme mê me comme le complément de celui-là ;  si les premiers représentaient

le développement des instincts intuitifs, les seconds offrent de remarquables

ex emples du développement de la volonté et de ses applications. Président

d' honneur : le docteur Puel;  président : l' abbé de Meissas. Signalons particu-

liè rement une conférence sur l' action curative du magnétisme, faite le j eudi

24 octobre, par M. A . Bué.

Cours de magnétisme. —  N ous voulons parler du cours ouvert par l' un

des membres les plus remarquables du congrè s, M. le professeur Durville. I ls

ont commencé le j eudi 7 novembre ;  se faire inscrire à  l' I nstitut magnétique, 23 ,

rue Saint-MerriT

*  *

Conférences de Théosophes. —  L es conférences de M. J. L ermina conti-

nuent à  attirer réguliè rement le public à  la salle des Capucines. I l y a plaisir vrai-

ment à  admirer la clarté, le bon sens avec lesquels l' orateur ex pose les antiques

vérités"  qui forment en quelque sorte le culte de l' inex ilable raison et la philosophie

dela probabilité. N ous avons pu constater particuliè rement avec quelle facilité

l' auditoire avait compris l' ex plication du L inga-Shariza, ou principe mix te,

par l' étude duquel tant de connaissances entreront un j our dans notre science

occidentale.

Toutes nos félicitations, tous nos encouragements, s' il y en a besoin, à

l' intéressant conférencier. N ous parlerons avec plus de détails, la prochaine fois,

de la conférence sur le Culte futur faite par notre confrè re, M. F abre des E ssarts,

le vendredi 15 novembre, en l' hô tel de Mme d' E rnesti-Bader et de celle sur la

Renaissance du Mysticisme en F rance, faite par M. Jules L evallois devant la

Société de recherches philosophiques, et où  il a été longuement question de la

Revue Théosophique.

N écrologie. —  Pourquoi faut-il, d' autre part, qu' un des plus remarquables

défricheurs de l' O ccident, M. le Dr Renaud Thurmann succombe, trop tô t

pour assister au triomphe des idées qu' il répandait avec tant d' ardeur et tant de

succè s en F rance comme en Suisse?  —  Mort le 16  octobre 18 8 9 à  Perpignan,

il a été incinéré à  Z urich, le 22 octobre.

Une bien touchante formule termine la lettre de faire-part:

«  Q ue Dieu vous conserve longtemps ceux  que vous aimes!  »

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  lmp. E . A rrault et C" , rue de la Préfecture, (i
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144 LA nnvun TnÉosormQuE
dissements. Plus que Pan dernier encore la place manquait aux nombreux ass
tants; les inscriptions se font également en nombre toujours croissant, et
Bureau s’est‘vu forcé de créer des séances spécialement destinées à répond
aux questions posées .

‘k
#3!‘

Congrès magnétique international. — Après les spirites et Spirltl
listes, les magnétiseurs ont eu leur congrès, non moins intéressant. Celui.
forme même comme le complément de celui-la; si les premiers représentait
le développement des instincts intuitifs, les seconds offrent de remarquabl
exemples du développement de la volonté et de ses applications. Préside
d'honneur : le docteur Puel; président : l’abbé de Meissas. Signalons partie
lierement une conférence sur l'action curative du magnétisme, faite le jet
24 octobre, par M. A. Bué.

k
V 4

Cours de magnétisme. — Nous voulons parler du cours ouvert par 1’
des membres les plus remarquables du congrès, M. le professeur Durville.
ont commencé le jeudi 7 novembre ; se faire inscrire à Plnslitut magnétique, t
rue Saint-Merrif

_41:33
Conférencesde Théosophes. — Les conférences de M. J. Lermina cor

nuent à attirer régulièrement le public à la salle des Capucines. ll y a plaisir vr.
mentà admirer la clarté, le bon sens avec lesquels l’orateur expose les antiqt
vérités qui forment en quelque sorte le culte de Pinexilableraison et la philosopl
de la probabilité. Nous avons pu constater particulièrement avec quelle facil
Pauditoire avait compris Pexplication du Linga-Shariza, ou principe mix
par l’étude duquel tant de connaissances entreront un jour dans notre scier.
occidentale.

Toutes nos félicitations, tous nos encouragements, s’il y en a besoin,
l’intéressant conférencier. Nous parlerons avec plus de détails, la prochaine fo
de la conférence sur le Culte futur faite par notre confrère. M. Fabre des Essar
l_e vendredi 15 novembre, en Phôtel ‘de Mm d’Ernesti-Bader et de celle sur
Renaissance du Mysticisme en France, faite par M. Jules Levallois devant
Société de recherches philosophiques, et où il a été longuement question de
Revue Théosoplzique.

vk
4

Nécrologie. — Pourquoi faut-il,d'autre part, qu’un des plus remarquabl
défricheurs de l’0ccident, M. le D‘ Renaud Tliurmann succombe, trop 1
pour assister au triomphe des idées qu'il répandait avec tant d'ardeur et tant
succès en France comme en Suisse‘? — Mort le 16 octobre 1889 a Perpigna
il a été incinéré à Zurich, le 22 octobre.

Une bien_touchante formule termine la lettre de faire-part :

c Que Dieu vous conserve longtemps ceux que vous aimez ! >

Le Gérant: GEORGES POLTI.
—Tours. — lmp. E. ARRAULT et C“, rue de la Préfecture, 6
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N °  10. —  Tome I I . 21,Décembre 18 8 9.

L ' A L CHI MI E  A I  X I X e SI È CL E

(F in) (1)

L es sciences occultes, ou plutô t la clef qui seule peut ex pliquer leur j ar-

gon et leurs symboles ne peut ê tre divulguée ;  —  semblable au Sphinx  qui

meurt au moment où  l' énigme de son ê tre est devinée par un Œ dipe, elles

ne sont occultes que tant qu' elles restent inconnues au mortel non initié.

E nsuite elles ne se vendent pas, et ne peuvent ê tre achetées. Un Rose-

croix  devient, « il n' est pas fait, »  dit un vieil adage des philosophes hermé-

tiques, auquel les occultistes aj outent: «  L a science des dieux  s' acquiertpar

violence : elle est conquise mais ne se donne pas. »  Cestj ustement .ee que

voulait dire l' auteur des «  A ctes des A pô tres » , lorsqu' il a écrit la réponse

de Pierre à  Simon le Magicien: «  Q ue ton argent périsse avec toi, puisque

tu as cru que le don de Dieu s' acquérait avec de l' argent. »  L e savoir

occulte ne doit servir ni à  faire de l' argent, ni à  aucun but égoï ste,

pas mê me à  la vanité personnelle.

A llons plus loin, et disons-le tout de suite. —  A  moins d' un cas ex cep-

tionnel où  l' or servirait à  sauver toute une nation, l' acte mê me de la

transmutation, où  l' idée d' acquisition de richesse serait le seul motif,

devient de la magie noire. Donc, ni les secrets de la magie ou de l' oc-

cultisme, ni ceux  de l' alchimie, ne pourront ê tre j amais révélés, durant

l' ex istence de notre race qui adore le veau d' or avec une frénésie touj ours

croissante.

De quelle valeur pourrait donc ê tre tout ouvrage qui promettrait de

nous donner la clef de l' initiation dans l' une ou l' autre de ces deux

sciences, qui ne font en vérité qu' une?

N ous comprenons fort bien des A deptes-I nitiés, comme l' était Paracelse

ou Roger Bacon. L e premier fut un des grands précurseurs de la chimie

(1) V oir numéros 8  et 9.
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N“ 10.- TOME II. ‘ZLDÉCEMBRE 1889.

Mi REVUE THÉUSÛPHIQUE i

iuitnmm AU m‘ SIÈCLE
(Fm) (1)

Les sciences occultes, ou plutôt la clef qui seule peut expliquer leur jar-
gon et leurs symboles ne peut être divulguée; — semblable auSphinx qui
meurt au moment où-Pénigme de son être est devinée par un Œdipe, elles
ne sont occultes que tant qu'elles restent inconnues au mortel non initié.
Ensuite elles ne se vendent pas, et ne peuvent être achetées. Un Rose-
croix devient, «iln’est pas fait, n dit un vieil adage des philosopheshermé-
tiques, auquel les occultistes ajoutent: c La science des dieux s’acquiertpar
violence : elle est conquise mais ne se donne pas. » C'est justement ce que
voulait dire l'auteur des a Actes des Apôtres a, lorsqu'il a écrit la réponse
de Pierre à Simon le Magicien: c Que ton argent périsse avec toi, puisque
tu as cru que le don de Dieu s'acquérait avec de l'argent. » Le savoir
occulte ne doit servir ni a faire de l'argent, ni à aucun but égoïste,
pas même à la vanité personnelle. ‘

Allons plus loin, et disons-le tout de suite. — A moins d"un cas excep-
tionnel où l'or servirait à. sauver toute une nation, Pacte même de la
transmutation, où l’idée d'acquisition de richesse serait le seul motif,
devient de la magie noire. Donc, ni les secrets de la magie ou de l'oc-
cultisme, ni ceux de l'alchimie‘, ne pourront être jamais révélés, durant
l'existence de notre race qui adore le veau d'or avec une frénésie toujours
croissante.

De. quelle valeur pourrait donc être tout ouvrage qui promettrait de
nous donner la clef de l'initiation dans l’une ou Pautre de ces deux
sciences, qui ne font en vérité qu'une ?

Nous comprenons fort biendes Adeptes-Initiés,comme 1’était Paracelse
ou Roger Bacon. Le premier fut un des grands précurseurs de la chimie

(1) Voir numéros 8 et 9.
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moderne;  le second- celui de la physique. Roger Bacon, dans son

Traité sur la F orce admirable de l' A rt et de la nature, le démontre

bien. Toutes les sciences de nos j ours y sont annoncées. «  I l y

parle de poudre à  canon et prédit l' usage de la vapeur comme force

de propulsion. L a presse hydraulique, la cloche de plongeur et le

kaléidoscope y sont décrits;  il prophétise l' invention des instruments à

voler, construits de telle maniè re que celui qui est assis au milieu de cet

instrument, dans lequel chacun reconnaî tra une variété du ballon moderne,

n' a qu' à  tourner une machine qui met en mouvement des ailes artificielles,

lesquelles commencent immédiatement à  battre l' air à  l' instar d' oiseaux

volants !  »  A prè s quoi il défend ses frè res, les alchimistes, de l' accusation de

se servir d' une cryptographie secrè te. « L a raison de ce mystè re, parmi les

sages de tous les pays, c' est le mépris et la négligence montrés pour les

secrets de la sagesse, ces gens ne sachant pas user des choses qui sont les

plus ex cellentes. Mê me ceux  d' entre eux  qui peuvent concevoir une idée

par rapport à  quelque chose d' utile la doivent généralement au hasard et

à  leur bonne fortune, et abusent beaucoup de leur science aux  grands détri-

ment et malechance de beaucoup de personnes, de sociétés entiè res quel-

quefois. Tout cela prouve que celui qui publie nos secrets est pire qu' un

fou, à  moins qu' il ne voile bien ce qu' il révè le aux  multitudes, et ne le

livre que déguisé d' une telle faç on que mê me l' érudit le comprend avec

peine... I l y en a parmi nous qui cachent leurs secrets sous une cer-

taine maniè re d' écrire, n' usant par ex emple que des consonnes, de faç on

que celui qui lit ce genre d' écriture ne puisse en déchiffrer le vrai sens que

lorsqu' il connaî t la signification des mots (le j argon hermétique). »  Ce genre

(de cryptographie) était en usage chez les Juifs, les Chaldéens, les Syriens,

les A rabes et mê me les Grecs, et fort répandu autrefois, particuliè rement

parmi les Juifs.

Ce qui nous est démontré par les manuscrits hébreux  du V ieux  Tes-

tament, les livres de Moï se ou le Penta.teuque, que l' introduction des

points massorétiques ont rendus dix  fois plus fantastiques. Mais, ainsi que

pour la Bible, à  qui le Massorah et la ruse des pè res de l' E glise ont fait dire

tout ce qu' ils voulaient, ex cepté ce qu' elle disait réellement, il en a été de

mê me pour les livres cabalistiques et alchimiques. L a clef des deux  étant

perdue, depuis des siè cles, en E urope, la cabale (la bonne cabale du mar-

quis de Mirville, selon l' ex -Rabbin, le chevalier Drach, le pieux  et fort

catholique hébraï sant) sert, à  l' heure qu' il est, de témoin à  décharge pour

le N ouveau aussi bien que pour le V ieux  Testament. Selon les kabalistes

modernes, le Z ohar est un livre der prophéties des dogmes catholiques de

V E glise latine et la pierre fondamentale de l' E vangile;  ce qui pourrait
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146 LA REVUE mnosopmoun

moderne; le second. celui de la physique. Roger Bacon, dans SOI
Traite’ sur la Force admirable de l'Art et de la nature, le démontra
bien. Toutes les sciences de nos jours y sont annoncées. c: Il 1
parle de poudre à. canon et prédit l'usage de la vapeur comme forc«
de propulsion. La presse hydraulique, la cloche de plongeur et l«
kaléidoscope y sont décrits; il prophétise l'invention des instruments.
voler, construits de telle manière que celui qui est assis au milieu de ce

instrument, dans lequel chacunreconnaîtraune variété du ballon moderne
n'a qu'a tourner une machinequi met en mouvement des ailes artificielles
lesquelles commencent immédiatement a battre 1’air à. l'instar d’oiseau:
volants! n Après quoi ildéfend ses frères, les alchimistes, de l'accusationd
se servir d'une cryptographie secrète. « Laraison de ce mystère, parmi le
sages de tous les pays, c'est le mépris et la négligence montrés pour le
secrets de la sagesse, ces gens ne sachantpas user des choses qui sont le
plus excellentes. Même ceux d'entre eux qui peuvent concevoir une idé
par rapport à. quelque chose d’utile la doivent généralementauhasard e
à leur bonne fortune, et abusent beaucoupde leur science auxgrands détri
ment et malechance de beaucoupde personnes, de sociétés entières quel
quefois. Tout cela. prouve que celui qui publie nos secrets est pire qu’u
fou, à. moins qu’il ne voile bien ce qu’il révèle aux multitudes, et ne 1
livre que déguisé d'une telle façon que même l’érudit le comprend ave

peine... Il y en a parmi nous qui cachent leurs secrets sous une cer
taine manière d'écrire, n’usant par exemple que des consonnes , de faço:
que celui qui lit ce genre d'écriture ne puisse en déchiffrer le vrai sens qu
lorsqu’ilconnaîtla significationdes mots (le jargon hermétique). » Ce genr
(de cryptographie) était en usage chez les Juifs, les Chaldéens, les Syriens
les Arabes et même les Grecs, et fort répandu autrefois, particulièremen
parmi les Juifs.

_

Ce qui nous est démontré par les manuscrits hébreux du Vieux Tes
t_ament, les livres de Moïse ou le Pentateuque, que l'introduction de
points mas_sorétiques ont rendus dix fois plus fantastiques. Mais, ainsi qu»
pour la Bible, à qui le Massorah et la ruse des pères de l'Église ont faitdiri
tout ce qu'ils voulaient, excepté ce qu'elle disait réellement, il en a été d«
même pour les livres cabalistiques et alchimiques. La clef des deux étan
perdue, depuis des siècles, en Europe, la cabale (la bonne cabale du mari
quis de Mirville, selon l’ex-Rabbin, le chevalier Drach, le pieux et for
catholiquehébraïsant) sert, à l'heure qu'il est, de témoin à décharge pou!
le Nouveau aussi bien que pour le Vieux Testament. Selon les kabaliste:
modernes, le Zohar est un livre de’ prophéties des dogmes catholiques de
l'Eglise latine et la. pierre fondamentale de 1’Evangile; ce qui pourrai‘
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bien avoir du vrai, s' il était admis, en mê me temps, que, dans les E van-

giles et la Bible, chaque nom est symbolique comme chaque récit est

allégorique, de mê me que dans toutes les écritures sacrées qui précédè rent

le canon chrétien.

A vant de clore cet article qui devient trop long, faisons un résumé

rapide de ce que nous avons avancé.

Je ne sais si nos arguments et citations copieuses produiront leur effet

sur nos lecteurs en général. Ce dont j e suis tout à  fait certaine, c' est que

sur les cabalistes et les «  Maî tres »  modernes, notre article produira l' effet

du chiffon rouge sur les taureaux  dans l' arè ne: mais il y a beau temps que

les cornes les plus pointues ne nous font plus peur. Ces «  Maî tres »  doivent

toute leur science à  la lettre morte de la cabale, et aux  interprétations

fantastiques de quelques mystiques du siè cle passé et du siè cle présent, —

sur les thè mes desquels les < t I nitiés »  des bibliothè ques et musées ont fait

des variations à  leur tour;  aussi les défendront-ils avec bec et ongle. L e

public n' y verra que du feu, et c' est celui qui criera le plus fort qui res-

tera vainqueur. N éanmoins, —  Magna, est veritas et praivalebit.

1. I l est bien avéré que l' alchimie a pénétré en E urope venant de la

Chine, et que, tombée dans des mains profanes, l' alchimie (comme l' astro-

logie) n' est plus la science pure et divine des écoles du Thoth-Hermè s

E gyptien des premiè res Dynasties.

2. I l est aussi certain que le Z ohar, dont l' E urope et autres pays chré-

tiens possè dent des fragments, n' est pas le Z ohar de Simon Ben Jochaï ,

mais une compilation de vieilles traditions et d' écrits collectionnés par

Moï se de L aon de Cordova, au x ni8  siè cle ;  lequel, selon Moscheim, a suivi

en beaucoup de cas les interprétations qui lui furent fournies par les gnos-

tiques chrétiens de la Chaldée et de la Syrie, où  il alla les chercher. L e

vieux  et véritable Z ohar ne se trouve en entier que dans le livre Chaldéen

des N ombres, dont il n' ex iste auj ourd' hui que deux  ou trois copies incom-

plè tes entre les mains des rabbins initiés. L ' un d' eux  vécut en Pologne,

dans une grande retraite, et il détruisit son ex emplaire avant de mourir,

en 18 17 ;  quant à  l' autre, le rabbin le plus savant de la Palestine, il émigra

de Jaffa, il y a quelques années.

3 . Des vrais livres hermétiques, il n' ex iste que le fragment connu sous

le nom de *  Table Smaragdine » , dont nous parlerons tout à  l' heure.

Tous les écrits compilés sur les livres de Thoth ont été détruits et brû lés,

en E gypte, par l' ordre de Dioclétien, au m"  siè cle de notre è re. Tout le

reste, —  «  Pymandre »  y inclus, —  n' est, dans sa forme présente, que

réminiscences, plus ou moins vagues et erronées, de divers auteurs grecs

et mê me latins, qui ne se gê naient pas souvent pour faire passer leurs
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L’ALGHIMIE _AU x1x° SIÈCLE 147

en avoir du vrai, s’il était admis, en même temps, que, dans les Evan-
les et la Bible, chaque nom est symbolique comme chaque récit est
légorique, de même que dans toùtes les écritures sacrées qui précédèrent
canon chrétien.
Avant de clore cet article qui devient trop long, faisons un résumé
pide de ce que nous avons avancé.
Je ne sais si nos arguments et citations copieuses produiront leur effet
r nos lecteurs en général. Ce dont je suis tout à fait certaine, c'est que
rles cabalistes et les « Maîtres x modernes, notre article produira l'effet
.
chiffon rouge sur les taureauxdans l'arène: mais il y a beau temps que

3 cornes les plus pointues ne nous font plus peur. Ces « Maîtres a» doivent
llte leur science à. la lettre morte de la cabale, et aux interprétations
itastiques de quelques mystiques du siècle passé et du siècle présent, —

r les thèmesdesquels les c: Initiés n des bibliothèqueset musées ont fait
s variations à leur tour; aussi les défendront-ilsavec bec et ongle. Le
blic n’y verra que du feu, et c'est celui qui criera le plus fort 'qui res-
ra vainqueur. Néanmoins, — Magna est veritas et prævalebit.
l. Il est bien avéré que l’alchimie a pénétré en Europe venant de la
aine, et que, tombée dans des mains profanes, l’alchimie(comme 1’astro-
gie) n’est plus la science pure et divine des écoles du Thoth-Hermès
çyptien des premières Dynasties. A

2. Il est aussi certain que le Zohar, dont l’Europe et autres pays chré-
ns possèdent des fragments, n'est pas le Zohar de Simon Ben Jochaï,
Lis une compilation de vieilles traditions et d’écrits collectionnés par
lise de Laon de Cordova, au xn1°siècle ; lequel, selon Moscheim, a suivi
beaucoupde cas les interprétations qui lui furent fournies par les gnos-
ues chrétiens de la Chaldée et de la Syrie, où il alla les chercher. Le
lux et véritable Zohar ne se trouve en entier que dans le livre Ghaldéen
s Nombres, dont il n’existe aujourd’hui que deux ou trois copies incom-
utes entre les mains des rabbins initiés. L’un d'eux vécut en Pologne,
us une grande retraite, et il détruisit son exemplaire avant de mourir,
1817 ; quant àPautre,le rabbin le plus savant de la Palestine, il émigra
Jaffa, il y a. quelques années.
I. Des vrais livres hermétiques, il n’existe que le fragment connu sous
nom de « Table Smaragdine n, dont nous parlerons tout à l’heure.
us les écrits compilés sur les livres de Thothont été détruits et brûlés,
Egypte, par l’ordre de Dioclétien, au 111° siècle de notre ère. Tout le
te, — c Pymandre ay inclus, — n’est, dans sa forme présente, que
niniscences, plus ou moins vagues et erronées, de divers auteurs grecs
même latins, qui ne se gênaient pas souvent pour faire passer leurs
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propres interprétations comme de vrais fragments hermétiques. E t, quand

mê me il en ex isterait par hasard, ils resteraient aussi incompréhensibles

aux  «  Maî tres »  d' auj ourd' hui que les livres des alchimistes du moyen â ge.

Ceci nous est prouvé par leurs confessions personnelles et fort sincè res

dont nous venons de citer quelques passages. N ous avons montré leurs

raisons pour cela: —  (a) leurs mystè res étaient trop sacrés pour ê tre pro-

fanés par les ignorants, n' étant écrits et ex pliqués dans leurs traités qu' à

l' usage du petit nombre d' adeptes initiés;  et ils étaient trop dangereux

dans les mains de ceux  qui étaient capables d' en abuser;  —  (b) au moyen

â ge, les précautions devinrent dix  fois plus grandes : s' en départir, c' était

risquer d' ê tre rô ti vivant, à  la plus grande gloire de Dieu et de son E glise.

4. L a clef du j argon des alchimistes, et du vrai sens des symboles et allé-

gories de la cabale, n' ex iste plus qu' en O rient. N ' ayant j amais été retrouvée

, en E urope, qu' est-ce donc qui sert d' étoile conductrice à  nos cabalistes

modernes pour reconnaî tre la vérité dans les œ uvres des A lchimistes et

le petit nombre de traités écrits par de vrais initiés qui ex istent dans nos

bibliothè ques nationales?

I l résulte de tout cela qu' une fois qu' ils rej ettent la main qui, seule, est

capable, dans ce siè cle, de leur fournir la clef du vieil ésotérisme et de la

religion de la Sagesse,—  Messieurs les cabalistes,—  les «  E lus de Dieu » ,

« Prophè tes»  modernes compris, — j ettent au vent leur seule chance d' étu-

dier les vérités primitives et d' en profiter.

Ce n' est pas l' école d' O rient qui y perd quelque chose, touj ours.

N ous nous sommes laissé dire que beaucoup de cabalistes franç ais ont

ex primé souvent l' opinion que l' E cole d' O rient ne pouvait guè re valoir

quelque chose, se piquer de posséder des secrets inconnus aux  occultistes

E uropéens, pour la bonne raison qu' eiie admettait des femmes dans ses

rangs.

A  ceci nous pourrions répondre en répétant une certaine fable rapportée

par le «  grand patron »  de la L oge Maç onnique des femmes aux  E tats-

Unis (1), le frè re Jos. S. N utt, pour démontrer ce que la femme ferait, si elle

n' avait pas pour entrave le mâ le, —  que ce dernier soit homme ou Dieu:

«  Un lion passant prè s d' un monument qui représentait en relief un

homme athlétique et puissant déchirant la gueule d' un lion, dit: —  «  Si la

scè ne représentée eû t été ex écutée par un lion, les deux  personnages

eussent changé de rô les!  »

(1) L e grand chapitre, ordre de l' E toile de l' O rient (The E astern Star) de l' É tat de N ew-

Y ork. Conférence et Discours dans le grand chapitre. —  L a femme et l' E toile de l' O rient,

4 avril 18 77.
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J48 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
 

propres interprétations comme d_e vrais fragments hermétiques. Et, quand
même’ il en existerait par hasard, ils resteraient aussi incompréhensibles
aux « Maîtres a d’aujourd’hui que les livres des alchimistes du moyen âge.
Ceci nous est prouvé par leurs confessions personnelles et fort sincères
dont nous venons de citer quelques passages. Nous avons montré leurs
raisons pour cela: — (a) leurs mystères étaient trop sacrés pour être pro-
fanés par les ignorants, n’étant écrits et expliqués dans leurs traités qu'à
l'usage du petit nombre d’adeptes initiés ; et ils étaient trop dangereux
dans les mains de ceux qui étaient capables d'en abuser; — (b) au moyer
âge, les précautionsdevinrent dix fois plus grandes : s'en départir, ifétaii
risquer d'être rôti vivant, à la plus grande gloire de Dieu et de son Eglise

4. La clef du jargon des alchimistes,et du vrai sens des symboles et allé-
gories de la cabale, n'existe plus qu’en Orient.N’ayant jamais été retrouvée
en Europe, qu’est-ce donc qui sert d'étoile conductrice a nos cabalistes
modernes pour reconnaître la vérité dans les œuvres des Alchimistes e1
le petit nombre de traités écrits par de vrais initiés qui existent dans nos
bibliothèquesnationales ?
Il résulte de tout cela qu'une fois qu'ils rejettent la main qui, seule, esi

capable, dans ce siècle, de leur fournir la clef du vieil ésotérisme et de le
religion de la Sagesse,—— Messieurs les cabalistes, —— les «x Elus de Dieu n,
a Prophètes » modernes compris,— jettent au vent leur seule chance d’étu«
dier les vérités primitives et d'en profiter.

Ce nŸest pas l'école d'Orient qui y perd quelque chose, toujours.
Nous nous sommes laissé dire que beaucoupde cahalistes français on‘

exprimé souvent l'opinion que l‘Eco1e d'Orient ne pouvait guère valoii
quelque chose, se piquer de posséder des secrets inconnus aux occultiste:
Européens, pour la bonne raison qu’elle admettait des femmes dans se.

rangs.
A ceci nous pourrions répondre en répétant une certaine fable rapporté

par le a grand patron n de la Loge Maçonnique des femmes aux Etats
Unis (l), le frère Jos. S. Nutt, pour démontrer ce que la femme ferait, si ell
n’avait pas pour entrave le mâle, — que ce dernier soit homme ou Dieu

« Un lion passant près d'un monument qui représentait en relief u}
homme athlétiqueet puissant déchirant la gueule d’un lion, dit: —— « Si l.
scène représentée eût été exécutée par un lion, les deux personnage
eussent changé de rôles! »

(1) Le grand chapitre, ordre de PEtoile de l'orient (The Eastem Star) de PÉtat de Ne“
York. Conférenceet Discours dans le grand chapitre. —— La femme et PEtoiIe de l'0rien
4 avril 1877.
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De mê me en est-il pour la femme. L ui serait-il permis de représenter les

scè nes de la vie humaine, elle distribuerait les rô les au rebours. C' est elle

la premiè re qui conduisit l' homme vers l' arbre de la science et lui fit con-

naî tre le bien et le mal;  et, si on l' eû t laissée faire tranquillement ce qu' elle

voulait, elle l' eû t conduit à  l' arbre de la vie et l' eû t ainsi rendu immortel.

H.-P. Blavatsky.

F I N

Q uand tu seras entré dans le temple intérieur, tu entendras la voix  du

Maî tre qui te parlera. V oix  silencieuse, voix  inaudible, faite de vérité, de

sagesse et de clarté, si douce au cœ ur que tu voudrais touj ours l' entendre.

E t quand le Maî tre te parlera, tu sauras qu' il est la voie, la vérité et la vie.

L a voie, parce que tu connaî tras que le chemin dans lequel tu marchais

n' était pas le vrai chemin;

L a vérité, parce que tu connaî tras que ce que tu croyais la vérité n' est

pas la vérité;

L a vie, parce que tu connaî tras que ce que tu prenais pour la vie n' est

que la mort.

Tu connaî tras alors que tu es le Maî tre et que le Maî tre c' est toi ;  tu

sauras clairement que ce que tu croyais ê tre toi n' est qu' un pur instrument

d' ex périences.

Tu sortiras comme d' un long sommeil.

Tu seras comme le parfum qui s' élè ve au-dessus de la fleur dans laquelle

il était renfermé avant qu' elle fû t éclose.

E t tu flotteras au-dessus de la fleur épanouie.

Tu te diras qu' on a du temps devant soi dans l' E ternité!

I l te semblera que si tu t' es endormi dans la vie humaine, c' est parce que

tu avais un curieux  besoin d' amener de l' inconscience à  la conscience,mais

que tu savais bien que, si tu descendais dans les profondeurs de l' incon-

science pour lesex plorer, c' estparce que tu remonterais unj our à  la lumiè re.

A lors tu auras souci du bon état de ton corps et de ton â me, parce que

tu connaî tras qu' à  travers une lunette mal construite on ne peut rien voir

et qu' on ne peut pas voir j uste à  travers un verre terni.

Tu distingueras nettement la conscience de l' inconscience, et tu verras

qu' entre l' inconscience et la conscience il y a quelque chose qui n' est plus

de l' inconscience et qui n' est pas encore de la conscience.
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De même en est-il pour la femme. Lui serait-il permis de représenter les
cènes de la vie humaine, elle distribuerait les rôles au rebours. C'est elle
a première qui conduisit l'homme vers l'arbre de la science et lui fit con-
naître le bien et le mal; et, si on l'eût laissée faire tranquillementce qu’elle
oulait, elle l’eût conduit à l'arbre de la vie et l'eût ainsi rendu immortel.

H.-P. BLAVATSKY.
FÎN

LA. SOJFGONNAIËSSANGE

Quand tu seras entré dans le temple intérieur, tu entendras la voix du
Iaître qui te parlera. Voix silencieuse, voix inaudible, faite de vérité, de
agesse et de clarté, si douce au cœur que tu voudrais toujours l'entendre.
Et quand le Maître te parlera,tu sauras qu'il est la voie, la. vérité et lavie.
La voie, parce que tu connaîtras que le chemin dans lequel tu marchais

fêtait pas le vrai chemin ; .

La vérité, parce que tu connaîtras que ce que tu croyais la vérité n'est
as la vérité; ‘

La vie, parce que tu connaîtras que ce que tu prenais pour la vie n’est
ue la mort.
Tu connaîtrasalors que tu es le Maître et que le Maître c'est toi ; tu

auras clairementque ce que tu croyais être toi n'est qu'un pur instrument
Ïexpériences. '

Tu sortiras comme d'un long sommeil.
Tu seras comme le parfum qui s'élève au-dessus de la fleurdans laquelle

l était renferméavant qu'elle fût éclose.
Et tu fiotteras au-dessus de la fleur épanouie.
Tu te diras qu'on a du temps devant soi dans l'Eternité !
Il te semblera que si tu t'es endormi dans la vie humaine, c'est parce que

u avais un curieux besoin d'amener de l'inconscience à. la conscience,mais
que tu savais bien que, si tu descendais dans les profondeurs de l'incon-
ciencepour les explorer, c'est parce que tu remonterais unjouràla lumière.
Alors tu auras souci du bon état de ton corps et de ton âme, parce que

u connaîtras qu'à travers une lunette mal construite on ne peut rien voir
t qu'on ne peut pas voir juste à travers un verre terni.
Tu distingueras nettement la conscience de l'inconscience, et tu verras

Lu'entre l'inconscience et la conscience il y a quelque chose qui n'est plus
le l'inconscienceet qui n'est pas encore de la conscience.
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E t tu ne seras point étonné d' apprendre que la conscience mange l' in-

conscience et que plus elle en dévore, plus il en reste à  dévorer.

Tu verras derriè re toi de l' inconscience qui a été de la conscience, et

devant toi de l' inconscience qui deviendra de la conscience.

E t le centrein conscient vers lequel tu avances sera conscient quand tu

y seras.

E t quand tu y seras, tu verras que tout ce que tu avais pris pour de la

conscience n' est que de l' inconscience.

Car le centre est conscient tout autour, et l' Univers est le laboratoire où

l' inconscience se travaille et se transforme en conscience.

Tant que tu n' auras pas atteint le centre de l' équilibre et du repos, tu

seras l' instrument de la transformation.

I l n' y a dans l' Univers que de la force, et toi-mê me tu es de la force

puisque tu es et qu' il n' y a pas autre chose.

Dans la force il y a ce qui est actif, ce qui a faim d' ê treté;  il y a aussi

ce qui est passif, ce qui a faim de repos. L ' un est l' activité, l' autre l' inertie;

l' un est cause de l' ê tre, l' autre cause du non-ê tre.

L a force est une cause et, de ses deux  aspects, l' un est cause de mouve-

ment, l' autre de non-mouvement ou de repos.

Mais entre les deux  il y a l' aspect connaisseur par lequel ce qui est in-

conscient devient conscient.

E t ces trois aspects forment le Tau.

E t toi qui es la force au triple aspect, tu as été ce qui n' a pas d' aspect,

et cela est Parabhram.

E t tu t' es endormi au non-ê tre, en un point de toi-mê me, quand en ce

point ont commencé à  germer les trois puissances de l' E tre.

Tu fus alors la force aveugle.

Par ta puissance active tu fus l' attraction universelle.

Par ta puissance passive tu fus l' inertie.

Par ton aspect connaisseur tu fus l' espace et le temps.

E t tu fus cela parce que tu t' endormis en tous les points de toi-mê me,

et qu' en tous ces points les trois puissances naissant en rapport les unes

avec les autres, l' actif d' un point s' opposa au passif d' un autre point et leurs

aspects connaisseurs se fondirent ensemble.

E t cela forma le triangle.

I l y eut d' abord en face l' un de l' autre deux  points de toi-mê me qui ne

se connaissaient pas ;  et l' aspect actif de l' un eut faim de l' aspect passif

de l' autre : cette faim fut réciproque, et l' apaisant de deux  ils ne firent

plus qu' un.

Q uand 2 fut 1, la triple puissance qui était 1 devint 2.
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150 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Et tu ne seras point étonné d'apprendre que la conscience mange l’in
conscience et que plus elle en dévore, plus il en reste a dévorer.

Tuverras derrière toi de l'inconscience qui a été de la conscience, e
devant toi de l'inconscience qui deviendra de la. conscience.

Et le centreinconscient vers lequel tu avances sera. conscient quand t1
y seras.

Et quand tu y seras, tu verras que tout ce que tu avais pris pour de l;
conscience n'est que de l'inconscience.

Car le centre est conscient tout autour, et l’Univers estle laboratoire 01
l'inconsciencese travaille et se transforme en conscience.

Tant’ que tu n'auras pas atteint le centre de l'équilibre et du repos, t1
seras l'instrument de la transformation.
Il n'y a dans l’Univers que de la force, et toi-même tu es de la forc»

puisque tu es et qu'il n'y a pas autre chose.
Dans la force ily a ce qui est actif, ce qui a faim d'êtreté; il y a auss

ce qui est passif, ce qui a faim de repos. L’un est l'activité,l'autrel'inertie
l'un est cause de l'être, l'autre cause du non—être.

La force est une cause et, de ses deux aspects, l'un est cause de mouve
ment, l'autre de non-mouvementou. de repos.

Mais entre les deux il y a l'aspect connaisseur par lequel ce qui est in
conscient devient conscient.

Et ces trois aspects forment le Tau.
Et toi qui es la force au triple aspect, tu as été ce qui n'a pas d’aspect

et cela est Parabhram.
Et tu t'es endormi au non-être, en un point de toi-même, quand en c:

point ont commencé à germer les trois puissances de l'Etre.
Tu fus alors la force aveugle. ‘

Par ta puissance active tu fus l'attractionuniverselle.
Par ta puissance passive tu fus l'inertie.
Par ton aspect connaisseur tu fus l'espaceet le temps.
Et tu fus cela parce que tu t’endormis en tous les points de toi-même

et qu'en tous ces points les trois puissances naissant en rapport les une:
avec les autres,l'actifd'un point s'opposa au passif d'un autrepoint et leur:
aspects connaisseurs se fondirent ensemble.

Et cela forma le triangle.
Ily eut d'abord en face l'un de l'autre deux points de toi—même qui ne

se connaissaient pas; et l'aspect actif de l'un eut faim de l'aspect passil
de l'autre: cette faim fut réciproque, et l'apaisant de deux ils ne fireni
plus qu'un.

Quand 2 fut l, la triple puissance qui était 1 devint 2.
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I l y eut d' abord, ceci:

C

L e tau. devint le

carré.

Puis oeci:

C

—

(F is- 1)

(F ig. 2)

C,

C,

Mais tu n' en eus aucune connaissance parce que ce qui pouvait ê tre

perç u était zéro.

Cela se répétant partout, ce qui était en toi l' aspect connaissseur devint

un fil circulaire sans commencement ni fin, coupé périodiquement par des

points de non-perceptibilité qui furent des centres neutres ou de laya en

lesquels le sommeil demeure éternellement.

I l y eut tellement de ces fils connaisseurs développés en cercle que cela

fit une sphè re.

E t tu eus la possibilité d' ê tre dans tous les points de cette sphè re.

fF ig. 3 )

L e û X  connaisseur.

Tel fut le résultat de l' arrangement par deux .

L es puissances actives et passives étant dévorées, tu eus encore faim.

Comme l' arrangement par deux  ne te donnait que la connaissance du

neutre, du laya ou du sommeil, tu t' arrangeas par trois.

I l y eut d' abord ceci:

F

(F lg. 5)
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I1 y eut d'abord ceci : Puis ceci :

C C

Le tau devint 1e + _

carré. î———————î
0

— +

(Flg. 1) (Fig. 2)

C: C.
r

Mais tu n’en eus aucuneconnaissance parce que ce qui pouvait être
perçu était zéro.

Cela se répétant partout, ce qui était en toi l'aspect connaissseur devint
un fil circulaire sans commencementni fin, coupé périodiquement par des
points de non-perceptibilitéqui furent des centres neutres ou de laya en

lesquels le sommeildemeure éternellement.
Il y eut tellement de ces fils connaisseurs développés en cercle que cela

fit une sphère. ‘

Et tu eus_ la possibilité d'être dans tous les points de cette sphère.
o o (Fig. 3',0/ \0

.
' Le fil connaisseur.

\
Tel fut le résultat de Parrangementpar deux.
Les puissances actives et passives étant dévorées, tu eus encore faim.
Comme l'arrangement par deu-x_ne te donnait que la connaissance du

neutre, du laya ou du sommeil, tu Uarrangeas par trois.

Puis ceci :

I1 y eut d’abord ceci: B
/ X

p Œig. 4)
C

(Fig. 5)
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Ce qui était 3  devint 1.

A insi du tau naquit leltriangle.

L ' actif dévorant le passif, la variation, c' est-à -dire l' ê treté, naquit en A ,

en B, en 0, et le triangle tourna dans le sens A CB.

Mais en mê me temps le passif dévorant l' actif, un second aspect de

l' E treté naquit en A BC et le triangle tourna dans le sens A BC.

Comme le passif et l' actif s' équilibraient en A BC à  chaque instant,

l' E treté eut aussi l' aspect neutre. A insi naquit le double mouvement circu-

laire et entre les deux  il y eut un cercle neutre.

(F ig 6 )

E t par Je triple aspect connaisseur placé en P tu eus connaissance de

l' E treté tout autour de toi. E t ce point P tu le plaç as en un point du fil

connaisseur ;  il y eut alors ceci:

A  mesure que le cercle tournait, il diminuait de diamè tre, et, comme tu

le faisais avancer le long du fil connaisseur, cela forma une sphè re et sur

cette sphè re il y eut deux  serpents enroulés en sens contraire.
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152 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Ce qui était 3 devint l.
Ainsi du tau naquit leïtriangle.
L’actifdévorant le passif, la variation, dest-à-dire Pêtreté, naquit en A,

en B, en C, et le triangletourna dans le sens ACB.
Mais en même temps le passif dévorant l'actif, un second aspect de

I’Etreté naquit en ABC et le triangle tournadans le sens ABC.
Comme le passif et l’actif s’équilibraient en ABC à. chaque instant,

l’Etreté eut aussi l'aspect neutre. Ainsinaquit le double mouvement circu-
laire et entre les deux il y eut un cercle neutre.

(F58 5) 
Et par le triple aspect connaisseur placé en P tu eus connaissance de

l’Etreté tout autour de toi. Et ce point P tu le plaças en un point du fil
connaisseur; ily eut alors ceci :

(FI: 7) 
A mesure que le cercle tournait, ildiminuait de diamètre, et, comme tu

le faisais avancer le long du fil connaisseur, cela forma. une sphère et sur
cette sphère il y eut deux serpents enroulés en sens contraire.
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(F lg. 8 )

Mais à  mesure que la sphè re diminuait, tu sentis que tu te mangeais toi-

mê me, et, comme tu avais faim d' E treté, tu fis toucher deux  sphè res, et au

point de contact j aillit encore la lumiè re de l' Ê tre ;  l' inconscience devint

de la conscience et le grand dévora le petit.

A  mesure que les sphè res étaient absorbées, la sphè re au centre d' où

tu étais s' agrandissait en mê me temps que le champ de ta triple percep-

tion, et, quand il n' y avait plus rien à  manger, elle diminuait.

E t cela ressemblait à  une respiration.

Ces choses se passaient en tous les points de toi-mê me où  tu voulais ê tre,

ta respiration s' étendait j usqu' à  l' infini, et partout où  elle passait il y avait

ceci:

L a triple perception se faisant touj ours dans un plan perpendiculaire au

fil connaisseur.

Cela se fit tout autour.

(F ig. 9)
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Mais à. mesure que la sphère diminuait, tu sentis que tu te mangeais toi-

même, et, commetu avais faim d’Etreté, tu fis toucher deux sphères, et au

point de contact jaillit encore la lumière de l’Être ; l'inconscience devint
de la conscience et le grand dévora le petit.

(Fig. 9) 
Cela se fit tout autour.

A mesure que les sphères étaient absorbées, la sphère au centre d'où
tu étais sagrandissaiten même temps que le champ de ta triple percep-
tion, et, quand iln'y avait plus rien à. manger, elle diminuait.

Et cela ressemblait à. une respiration. '

Ces choses se passaient en tous les points de toi-même où tu voulais être,
ta. respiration s’étendait jusqu’à. l'infini,et partout où elle passait il y avait
ceci :

La. triple perception se faisant toujours dans un plan perpendiculaire au
fil connaisseur.
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A  mesure que le fil connaisseur aura parcouru un plus grand nombre des

incidents del' E treté, ta conscience croî tra, et il viendra un moment où  il

te semblera quetu es un Dieu qui s' éveille.E t quand tu t' éveilleras en quel-

qu' un des points de toi-mê me, tu sommeilleras dans les autres.

Ce qui est éveillé en toi, au point de vue du non-ê tre, dort au point de vue

de l' E treté;  et ce qui dort au point de vue du non-ê tre est éveillé à  l' E treté.

A insi tu auras pris connaissance de l' E tre partout où  tu l' auras rencontré,

et aprè s l' avoir tué partout, ayant parcouru le cycle connaisseur, tu pos-

séderas en un des points de toi-mê me la plénitude du non-ê tre, et ce sera

le nirvana de ce point. E t comme il y a un nombre infini de ces points,

ainsi respireras-tu éternellement.

Crée l' E tre au moyen de ton aspect actif.

Connais-le, sois-en conscient au moyen de ton aspect connaisseur;

tue-le au moyen de ton aspect passif.

Sache qu' il faut développer également tes trois aspects.

L ' aspect actif, c' est la volonté.

L ' aspect passif, c' est le désir de N irvana.

L ' aspect connaisseur, c' est l' intelligence.

Sache que ton rô le est de créer et de tuer l' E tre, et que pour cela il faut

le connaî tre.

E t sache que, pour ê tre conscient d' une chose, il faut reconnaî tre en elle

les trois aspects ;  que pour la créer il faut la désirer, et pour la tuer il faut

ne plus la désirer.
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ÿæ’ ‘L \\%  
EÏSÈPGË COHHPÀSSCEI‘

_

Âmpcgt connais:

.

.’l

ÿÇÎÇ-fÿ (Fig. 10)

x

Ce fil fut alors comme une quatrièr
dimension.<-

Fil

connaisseur
A mesure que le fil connaisseur aura parcouru un plus grand nombre de.

incidents de l’Etreté, ta conscience croîtra, et il viendra un moment où i
te semblera quetu es un Dieu qui s’éveille.Etquand tu t'éveillerasen quel
qu'un des points de toi-même, tu sommeillerasdans les autres.

' Ce qui est éveilléen toi, aupoint de vue du non-être, dort aupoint de vu«
de l’Etreté; et ce qui dort au point de vue du non-être est éveillé à. l’Etreté

Ainsi tu auras pris connaissancede l’Etre partout où tu l'aurasrencontré
' et après l’avoir tué partout, ayant parcouru le cycle connaisseur, tu pos

séderas en un des points de toi-même la plénitude du non-être, et ce ser:
le nirvana de ce point. Et comme il y a un nombre infini de ces points
ainsi respireras-tuéternellement.

Crée l’Etre au moyen de ton aspect actif.
Connais-le, sois-en conscient au moyen de ton aspect connaisseur

tue-le aumoyende ton aspect passif.
Sache qu'il faut développer également tes trois aspects.

L’aspect actif, c’est la volonté.
L’aspect passif,c'est le désir de Nirvana.
L’aspect connaisseur, c’estl’inte1ligence.

Sacheque ton rôle est de créer et de tuerl’Etre, et que pour cela il faut
le connaître. V

Et sache que, pour être conscientd’une chose, ilfaut reconnaître en elle
les trois aspects ;que pour la créer il faut la désirer, et pour la. tuer il faut
ne plus la désirer.
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L e maî tre qui sommeille en toi est conscient de cela. Sois conscient de

lui et il te connaî tra. A lors seulement tu te connaî tras toi-mê me.

D. Mac-N ab.

(F in) (1)

Suivre les enseignements de la science ésotérique, c' est suivre des

études appropriées, c' est prendre le second livre, quand le rô le du livre

élémentaire de la Science officielle est terminé.

N ous prendrons l' hypothè se panthéistique, sur laquelle s' appuie la Théo-

sophie, sans plus ample discussion, quant au fond de l' idée.

L e Panthéisme, pour lequel mourut Bruno et combattit Spinoza, n' a

pas besoin, dans un monde intelligent, d' arguments pour j ustifier son

ex istence.

Dans l' ordre des études ésotériques, l' ex posé de la théorie sur l' uni-

vers ne vient qu' en dernier lieu ;  l' étudiant est touj ours libre de n' accepter

que ce dont il peut vérifier la véracité.

L a théorie sur laquelle on appelle l' attention de l' étudiant, en Théoso-

phie, lui est présentée comme appuyée par l' autorité de certaines indivi-

dualités, absolument comme le sont tant d' autres théories religieuses ou

scientifiques.

Mais ici s' arrê te la comparaison. I l y a une grande différence dans la

faç on d' ex poser les unes ou les autres. Chacun sait comment parlent les

prê tres ou discutent les savants. L es premiers damnent les incrédules;

les seconds foudroient de leur mépris les récalcitrants.

L es maitres de la science ésotérique vous disent:

V oilà , les choses sont ainsi. Ce que nous enseignons est le résultat d' in-

vestigations nombreuses, des ex périences les plus sû res et les plus

sérieuses. Bon nombre de démonstrations, dans votre présent état d' igno-

rance, vous seront parfaitement inintelligibles. E t quel que soit notre

désir, nous ne pouvons vous les rendre compréhensibles avec de simples

(1) V oir numéros 8  et 9.
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POURQUOI JE DEVINS THÉOSOPHE 15a

Le maître qui sommeilleen toi est conscient de cela. Sois conscient de
lui et il te connaîtra. Alors seulement tu te connaîtras toi—même.

D. MAG-NAB.

PWRWŒ JE DEllllllS THWSÛPHË
(Fin) (1)

_

Suivre les enseignements de la science ésotérique, c'est suivre des
études appropriées, c'est prendre le second livre, quand le rôle du livre
élémentaire de la Science officielle est terminé.

Nous prendrons l'hypothèsepanthéistique,sur laquelle s'appuie la Théo-
sophie, sans plus ample discussion, quant au fond de l'idée.

Le Panthéisme,pour lequel mourut Bruno et combattit Spinoza, n'a
pas besoin, dans un monde intelligent, d'arguments pour justifier son

existence. l

Dans l'ordre des études ésotériques, l'exposé de la théorie sur l'uni-
vers ne vient qu'en dernier lieu; l'étudiant est toujours libre de m'accepter
que ce dont il peut vérifier la véracité.

La théorie sur laquelle’ on appelle l'attention de l’étudiant, en Théoso-
phie, lui est présentée comme appuyée par l'autorité de certaines indivi-
dualités, absolument comme le sont tant d'autres théories religieuses ou

scientifiques.
Mais ici s'arrête la comparaison. Il y a une grande dilférencedans la

façon d'exposer les unes ou les autres. Chacun sait comment parlent les
prêtres ou discutent les savants. Les premiers damnent les incrédules ;
les seconds foudroient de leur mépris les récalcitrants.

Les maîtres de la science ésotérique vous disent:
Voila, les choses sont ainsi. Ce que nous enseignons est le résultat d'in-

vestigations nombreuses , des expériences les plus sûres et les plus
sérieuses. Bon nombre de démonstrations, dans votre présent état d'igno-
rance, vous seront parfaitement inintelligibles. Et quel que soit notre
désir, nous ne pouvons vous les rendre compréhensibles avec de simples

(1) Voir numéros 8 et 9.
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ex plications. Si vous voulez suivre notre méthode, étudier comme nous

avons fait, vous pourrez découvrir par vous-mê mes et vérifier person-

nellement le bien fondé de notre ex posé.

Celui qui, par des raisons particuliè res, accorde pleine confiance aux

maî tres, accepte la théorie, telle qu' elle est offerte, comme un point d' où

il peut partir pour son voyage sur la longue route de l' évolution, celui-là

est certain d' avancer vite et sû rement. Mais, nous le répétons, chacun

est libre d' agir à  sa maniè re et de diriger ses études comme bon lui

semble.

N ous parlons de maî tres enseignant la doctrine ésotérique;  qui sont-ils

donc, ces Maî tres ?  I ls appartiennent à  une confrérie, ou association des

plus fraternelles, d' hommes de nationalités fort différentes qui ont voué

leur vie à  l' étude de l' occultisme. A  force de travaux , ils ont hâ té leur

évolution et ont développé en eux  ces facultés latentes encore dans la

maj orité des humains.

I ls parlent d' une connaissance intime de l' homme, de sa constitution

qu' ils ont analysée dans tous ses détails. I ls le voient-vivre, sentir et

penser, aussi clairement que Hux ley voit les os, sépare les muscles du

cadavre qu' il dissè que.

I ls nous parlent aussi d' une suite indiscontinue de vie, qui s' étend par-

tout, en haut et en bas, autour de nous, et nous dénoncent l' ex istence

d' ê tres dont, pour la plupart, nous n' avons pas encore eu la moindre idée.

I ls peuvent, nous disent-ils encore, entraî ner d' autres hommes, d' autres

femmes à  suivre la mê me voie qu' eux ;  ils peuvent leur apprendre à

acquérir les pouvoirs qu' eux -mê mes ils ont acquis ;  mais seulement leur

apprendre à  acquérir et non leur donner ces pouvoirs, car ces pouvoirs

sont parties intégrantes de la nature de l' homme;  ils doivent ê tre évolués

hors de lui et non pas recherchés au dehors.

Sû re qu' au point de vue moral, social et scientifique, les enseignements

de la Société théosophique peuvent se soutenir d' eux -mê mes devant tout

esprit sérieux  qui les ex amine avec un cœ ur sincè re, nous n' aj outerions

pas un mot sur leur validité, nous ne nous étendrions pas plus longtemps

sur l' origine d' où  ils viennent, si nous ne trouvions le suj et intéres-

sant par lui-mê me et digne d' ê tre porté à  la connaissance de nos lec-

teurs.

I l est certain que la question qui se pose tout d' abord est celle-ci:

L es Maî tres ex istent-ils vraiment et possè dent-ils les pouvoirs ex cep-

tionnels dont on nous parle?

I nterrogez là -dessus toute personne ayant voyagé dans l' I nde, et, si elle

s' est trouvée mê lée à  la vie de n' importe quel Hindou, elle vous dira que,
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explications. Si vous voulez suivre notre méthode, étudier comme nous
avons fait, vous pourrez découvrir par vous-mêmes et vérifierperson-
nellement le bien fondé de notre exposé.

Celui qui, par des raisons particulières, accorde pleine confiance aux
maîtres, accepte la théorie, telle qu'elle est offerte, comme un point d'où
il peut partir pour son voyage sur la longue route de l'évolution, celui-là
est certain d'avancer vite et sûrement. Mais, nous 1e répétons, chacun
est libre d’agir à. sa manière et de diriger ses études comme bon lui
semble.

Nous parlons de MAITRES enseignant la doctrine ésotérique; qui sont-ils
donc, ces Maîtres? Ils appartiennent a une confrérie, ou association des
plus fraternelles, d'hommes de nationalités fort différentes qui ont voué
leur vie a l'étude de Poccultisme. A force de travaux, ils ont hâté leur
évolution et ont développé en eux ces facultés latentes encore dans la
majorité des humains.

Ils parlent d‘une connaissance intime de Fhomme, de sa constitution
qu'ils ont analysée dans tous ses détails. Ils le voientwivre, sentir et
penser, aussi clairement que Huxley voit les os, sépare les muscles du
cadavre qu’il dissèque.

Ils nous parlent aussi d'une suite indiscontinue de vie, qui s’étend par-
tout, en haut et en bas, autour de nous, et nous dénoncent l’existence
d'êtres dont, pour la plupart, nous n’avons pas encore eu la moindre idée.
Ils peuvent, nous disent-ils encore, entraîner d’autres hommes, d'autres
femmes a suivre la même voie qu’eux; ils peuvent leur apprendre à
acquérir les pouvoirs qu'eux-mêmes ils ont acquis ; mais seulement leur
apprendre à acquérir et non leur donner ces pouvoirs, car ces pouvoirs
sont parties intégrantes de la nature de l’homme; ils doivent être évolués
hors de lui et non pas recherchés au dehors.

Sûre qu'au point de vue moral, social et scientifique, les enseignements
de la Société théosophique peuvent se soutenir d’eux—mêmes devant tout
esprit sérieux qui les examine avec un cœur sincère, nous n'ajouterions
pas un mot sur leur validité, nous ne nous étendrions pas plus longtemps
sur l’origine d’où ils viennent, si nous ne trouvions le sujet intéres-
sant par lui-même et digne d’être porté a la connaissance de nos lec-
teurs.

Il est certain que la question qui se pose tout d'abord est celle-ci :
Les Maîtres existent-ils vraiment et possèdent-ils les pouvoirs excep-

tionnels dont on nous parle?
Interrogez là-dessus toute personne ayant voyagé dans l’Inde, et, si elle

s'est trouvée mêlée à la vie de n’importe quel Hindou, elle vous dira que,

C0 31C



PO URQ UO I  JE  DE V I N S THÉ O SO PHE

157

dans ce pays, leur ex istence ne fait aucun doute dans l' esprit des indi-

gè nes.

E n outre, beaucoup de gens qui n' ont j amais été dans l' I nde et dont

nous sommes, croient aux  Maî tres, et cela simplement sur la parole de

gens honorables qui les connaissent personnellement. E t pour nous, en

particulier, cette croyance a été renforcée par notre rencontre avec une

personne qui a été instruite par eux  et qui est la preuve manifeste e

vivante que des pouvoirs latents dans l' homme peuvent ê tre développés

naturellement en lui.

Car comment supposer que, pendant des mois où  nous avons partagé sa

vie, avec plusieurs amis, elle eû t pu s' astreindre à  conserver, dans les

moindres détails de l' ex istence, une maniè re d' ê tre ex traordinaire, et cela

dans le seul but d' abuser, pour le seul plaisir de tromper, des gens aimés

et respectés?  Cette hypothè se ne supporte pas le raisonnement. L a femme

dont il est question ici serait capable de soutenir, en tout temps et sans

cesse, le mê me dire sur l' ex istence de- maî tres qui l' inspireraient, alors que

cela ne serait pas!  Cette idée est plaisante pour ses amis;  rien ne doit

sembler plus impossible qu' une telle dissimulation à  quiconque connaî t la

nature vive, impulsive, le caractè re droit et ouvert, de la trop souvent

abusée et de la si peu connue Mme Blavatsky. Sa simplicité, sa franchise

d' enfant, vous vont au cœ ur. E t lorsque, avec un naï f abandon, elle vous

raconte sa vie accidentée, ses nombreux  voyages, lorsqu' elle vous énu-

mè re toutes ses ex périences et vous parle de ses propres erreurs, il y a

quelque chose en elle qui force la conviction dans les esprits les moins

bien disposés.

N aturellement, elle ne se livre qu' avec les intimes ;  avec les étrangers,

elle est d' ordinaire froide et silencieuse.

N ous devons aj outer que tout étudiant sincè re de la Théosophie re-

cevra tô t ou tard la preuve de l' ex istence de ces «  Maî tres » , absolument

comme dans^ l' étude de toute science on passe, au bout d' un certain temps,

de la théorie à  la pratique.

Q uant à  ceux  qui sont persuadés qu' ils possè dent toutes les connais-

sances et qu' il ne leur reste rien à  apprendre, ils peuvent nier tant qu' il

leur plaira qu' il puisse ex ister au monde quelqu' un qui en sache plus qu' eux

sur la vie et sur eux -mê mes.

L es «  Maî tres » , comme se plaisent à  les appeler leurs élè ves, les étu-

diants de la S. T., n' éprouvent aucun besoin d' ê tre officiellement pré-

sentés aux  E uropéens et diffè rent complè tement du Dieu orthodox e ;  ils

ne sont en aucune maniè re fâ chés contre ceux  qui trouvent bon de nier

leur ex istence ;  ils n' éprouvent pas non plus le moindre désir de prouver,
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lans ce pays, leur existence ne fait aucun doute dans l'esprit des indi-
çènes.

En outre, beaucoup de gens qui n'ont jamais été dans l'Inde et dont
ious sommes, croient aux Maîtres, et cela simplement sur la parole de
çens honorables qui les connaissent personnellement. Et pour nous, en

particulier, cette croyance a été renforcée par notre rencontre. avec une
iersonne qui a été instruite par eux et qui est la. preuve manifeste e
iivante que des pouvoirs latents dans l'homme peuvent être développés
naturellement en lui.

Car comment supposer que, pendant des mois où nous avons partagé sa
rie, avec plusieurs amis, elle eût pu s'astreindre à conserver, dans les
noindres détails de l'existence, une manière d'être extraordinaire, et cela
lans le seul but d'abuser, pour le seul plaisir de tromper, des gens aimés
et respectés? Cette hypothèse ne supporte pas le raisonnement. La femme
lont il est question ici serait capable de soutenir, en tout temps et sans
zesse, le même dire sur l'existence de maîtres qui l'inspireraient, alors que
zela ne serait pas! Cette idée est plaisante pour ses amis; rien ne doit
semblerplus impossible qu'une telle dissimulation a quiconque connaît la
iature vive, impulsive, le caractère droit et ouvert, de la trop souvent
abusée et de la si peu connue Mm Blavatsky. Sa simplicité, sa franchise
l'enfant, vous vont au cœur. Et lorsque, avec un naïf abandon, elle vous
raconte sa vie accidentée, ses nombreux voyages, lorsqu'elle vous énu-
nère toutes ses expériences et vous parle de ses propres erreurs, il y a

luelque chose en elle qui force la conviction dans les esprits les moins
sien disposés.

Naturellement, elle ne se livre qu'avec les intimes; avec les étrangers,
alle est d'ordinaire froide et silencieuse.

Nous devons ajouter que tout étudiant sincère de la Théosophiere-
zevra tôt ou tard la preuve de l'existence de ces a Maîtres n, absolument
somme danslétude de toute science on passe, au bout d'un certain temps,
le la théorieà la pratique.

Quant à. ceux qui sont persuadés qu'ils possèdent toutes les connais-
sances et qu'il ne leur reste rien à. apprendre, ils peuvent nier tant qu'il
leur plairaqu'il puisse exister au monde quelqu'un qui en sache plus qu'eux
sur la vie et sur eux-mêmes.

Les t Maîtres n, comme se plaisent à les appeler leurs élèves, les étu-
liants de la S. T., n’éprouvent aucun besoin d'être officiellement pré-
sentés aux Européens et diffèrent complètement du Dieu orthodoxe; ils
ne sont en aucune manière fâchés contre ceux qui trouvent bon de nier
leur existence ; ils n’éprouvent pas non plus le moindre désir de prouver,
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par j ian prodige quelconque, aux  esprits forts du x ix "  siè cle qu' ils sont là ,

qu' ils vivent, qu' ils pensent, qu' ils travaillent.

Car il ne faut j amais perdre de vue que les «  Mahatmas » , ou «  Grandes

A mes » , comme les Hindous les appellent, ne sont pas des ê tres surnaturels

possédant des pouvoirs miraculeux , mais des hommes, des hommes sim-

plement qui ont étudié un suj et particulier, qui sont devenus s Maî tres »

sur ce suj et et qui, j ustement parce qu' ils savent, réalisent des choses

interdites à  l' ignorant.

C' est de ces maî tres que nous, théosophistes, nous recevons nos ensei-

gnements, et nous ne craignons pas d' affirmer hautement ici que ces

vieilles philosophies aryennes sont celles qui j ettent le plus de lumiè re

sur la nature de l' homme et qui répondent le mieux  à  ses aspirations

élevées.

Selon la S. T., l' homme est un composé dans lequel une étincelle,

j aillie du feu de l' E sprit Universel, se trouve emprisonnée, feu invisible

brû lant dans un mystérieux  foyer;  cette part de l' E sprit universel, dissi-

mulée sous l' esprit humain, ou facultés spirituelles, qui lui sert de véhicule,

et j ointe au pouvoir de raisonnement ou intellect, constitue avec eux  la

triade sacrée de cette collectivité de principes qu' on appelle un ê tre

humain.

Cette trinité est immortelle, indestructible;  sa demeure, ici-bas, ses

organes de nutrition, se composent du quaternaire inférieur, qui comprend

le corps, la vie animale de ce corps, ses passions et ses appétits. N ous

avons donc la fameuse division septenaire, ou les sept principes qui sont

dans l' homme, et que nous trouvons énumérés ainsi, en leur conservant

leur nom sanscrit:

1°  A tma, l' E sprit universel;

2°  Buddhi, l' â me ou l' homme spirituel;

3 °  Manas, l' â me rationnelle;

4°  K ama-Rupa, l' â me animale, avec ses appétits et ses passions;

5°  Rana , la vitalité, le principe de vie;

6 °  L inga-sharira, le véhicule de cette vie;

7°  Rupa, le corps physique.

Ce n' est pas qu' à  la mort, nous dit la S. T., que s' opè re la séparation

de la triade supérieure du quaternaire inférieur: pendant la vie mê me,

ils peuvent ê tre temporairemeut désunis.

L a partie intellectuelle laisse le corps et les principes qui lui sont par-

ticuliè rement attachés, et elle peut, cette «  intelligence » , se manifester

d' une faç on visible et tangible.

C' est ainsi que s' ex pliquent ces «  apparitions astrales »  dont on a tant
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. par i111 prodige quelconque, aux esprits forts du xrx‘ siècle qu'ils sont la,
qu'ils vivent, qu’ils pensent, qu’i1s travaillent.

Car il ne faut jamais perdre de vue que les a Mahatmas », ou cr Grandes
Ames», comme les Hindous les appellent, ne sont pas des êtres surnaturels
possédant des pouvoirs miraculeux, mais des hommes, des hommes sim-
plement qui ont étudié un sujet particulier, qui sont devenus « Maîtres»
sur ce sujet et qui, justement parce qu'ils savent, réalisent des choses

.
interdites à l’ignorant.

C'est de ces maîtres que nous, théosophistes, nous recevons nos ensei-
gnements, et nous ne craignons pas d’affirmer hautement ici que ces

- vieilles philosophies aryennes sont celles qui jettent le plus de lumière
sur la nature de 1’homme et qui répondent le mieux a ses aspirations
élevées.

Selon la S. T., 1’homme est un composé dans lequel une étincelle,
jaillie du feu de l’Esprit Universel, se trouve emprisonnée, ‘feu invisible
brûlant dans un mystérieux foyer; cette part de l’Esprit universel, dissi-
mulée sous l’esprit humain, ou_ facultésspirituelles, qui lui sert de véhicule,
et jointe au pouvoir de raisonnement ou intellect, constitue avec eux la
triade sacrée de cette collectivité de principes qu'on appelle un être
humain.

Cette trinité est immortelle, indestructible; sa demeure, ici-bas, ses

organes de nutrition, se composent du quaternaire inférieur, qui comprend
le corps, la vie animale de ce corps, ses passions et ses appétits. Nous
avons donc la fameuse division septenaire, ou les sept principes qui sont
dans l'homme, et que nous trouvons énumérés ainsi, en leur conservant
leur nom sanscrit:

1° Atma, l’Esprit universel ;
2° Buddhi,l_’âme ou 1’homme spirituel ;
3° Manas, Pâme rationnelle ;
4° Kama-Rupa, l'âme animale, avec ses appétits et ses passions ;
5° Rana , la vitalité, le principe de vie;
6° Linga-sharira, le véhicule de cette vie ;
7° Rupa, le corps physique.
Ce n’est pas qu’à la mort, nous dit la S. T., que s’opère la. séparation

de la triade supérieure du quaternaire inférieur: pendant la vie même,
ils peuvent être temporairement désunis.

.

La partie intellectuelle laisse le corps et les principes qui lui sont par-
ticulièrement attachés, et elle peut, cette «intelligence », se manifester
d’une façon visible et tangible.

C’est ainsi que s'expliquent ces « apparitions astrales n dont on a_tant
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parlé, et dont la réalité ne peut ê tre, comme tant d' autres choses, prouvée

au premier venu par des faits j ustificatifs.

Ceux  pour qui ces questions sont tout à  fait étrangè res vont rire en

appelant superstition la croyance en ces choses, comme, dans les temps

passés, ces mê mes esprits peu intuitifs riaient, en se moquant de toute

nouvelle découverte dans le champ de la nature.

Mais, peur cette partie des enseignements, comme pour tous les autres,

lorsque l' étudiant a acquis un certain bagage de connaissances, la preuve

de ces faits lui est donnée. S' il ne veut pas attendre j usque-là , et

s' il refuse de rien accepter sur la parole d' un autre, il est libre de le faire;

personne parmi les membres ou les chefs de la société ne songera à  le

blâ mer, et encore moins à  le damner pour cela.

L ' homme vu, compris comme ainsi composé de sept principes pou-

vant former des unions les uns avec les autres ou agir séparément et en

dehors du corps, nous ex plique la double vue et tous les phénomè nes qui

s' y rattachent. L a proj ection de l' intelligence en dehors du corps pendant

que celui-ci est anéanti par Y entrancement est un genre de ces sépa-

rations de principes dont nous venons de parler.

L ' E go, le moi intime et supérieur de l' homme, l' homme vrai, en un

mot, débarrassé des liens de son corps, entre en j ouissance de facultés qui

lui sont propres, facultés qui n' ont rien de commun avec les sens

physiques. L ibéré, il ne connaî t plus ni l' espace ni le temps, dont la concep-

tion n' est qu' un résultat de notre plan de conscience ordinaire.

A  l' appui de ce que nous venons de dire de l' E go et des facultés étran-

gè res au corps qu' il peut manifester, n' est-il pas bon de remarquer que

toutes les personnes qui sortent de l' état magnétique ont oublié complè te-

ment ce qu' elles ont pensé, dit ou fait pendant leur sommeil ;  leurs organes

physiques n' en ont gardé aucune empreinte ;  ce qui n' aurait pu ê tre si elles

avaient vu et entendu par leur moyen, —  la moindre activité cérébrale

laissant touj ours une trace sur le cerveau matériel. Si, au contraire, on

admet que les ex périences ont été suprasensuelles, inutile#de chercher

plus longtemps une inscription quelconque de leur manifestation sur des

centres sensoriaux  qui n' ont pas été touchés.

Ce qui ressort de ceci, c' est que, avec notre organisation actuelle,

durant le sommeil magnétique artificiellement produit, l' E go est impuis-

sant pour agir sur l' enveloppe physique qui ne peut conserver aucune

mémoire d' actes automatiquement accomplis.

L ' E go sera ainsi impuissant tant que la nature inférieure surpassera en

force et en énergie la supérieure.

L a conscience physique ne gardera l' impression de phénomè nes, qui se
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Jarlé, et dont la réalité ne peut être, comme tant d'autres choses, prouvée
1U. premier venu par des faits justificatifs.

Ceux pour qui ces questions sont tout à fait étrangères vont rire en
ippelant superstition la croyance en ces choses, comme, dans les temps
Jassés, ces mêmes esprits peu intuitifs riaient, en se moquant de toute
iouvelle découverte dans le champ de la nature.

Mais, pcur cette partie des enseignements, comme pour tous les autres,
orsque l'étudiant a acquis un certain bagage de connaissances, la preuve
le ces faits lui est donnée. S’il ne veut pas attendre jusque-là, et
s'il refuse de rien accepter sur la parole d'un autre, il est libre de le faire ;
Jersonne parmi les membres ou les chefs de la société ne songeraà le
Jlâmer, et encore moins à. le damner pour cela.

L'homme vu, compris comme ainsi composé de sept principes pou-
vant former des unions les uns avec les autres ou agir séparément et en
lehors du corps, nous explique la double vue et tous les phénomènes qui
.’y rattachent. La projection de l'intelligence en dehors du corps pendant
[ue celui-ci est anéanti par Pentrancement est un genre de ces sépa-
'ations de principes dont nous venons de parler.

L’Ego, le moi intime et supérieur de l'homme, l'homme vrai, en un
not, débarrassé des liens de son corps, entre en jouissance de facultés qui
.ui sont propres, facultés qui n'ont rien de commun avec les sens
physiques. Libéré, ilne connaîtplus ni l’espaceni le temps, dont la concep-
tion 11’est qu’un résultat de notre plan de conscience ordinaire.

A l’appui de ce que nous venons de dire de 1’Ego et des facultés étran-
gères au corps qu'il peut manifester, n'est-il pas bon de remarquer que
toutes les personnes qui sortent de l'état magnétique ont oublié complète-
ment ce qu’elles ont pensé, dit ou fait pendant leur sommeil ; leurs organes
physiques n'en ont gardé aucune empreinte; ce qui n'aurait pu être si elles
avaient vu et entendu par leur moyen, — la moindre activité cérébrale
laissant toujours une trace sur le cerveau matériel. Si, au contraire, on
admet que les expériences ont été suprasensuelles, inutile_de chercher
plus longtemps une inscription quelconque de leur manifestation sur des
centres sensoriauxqui n'ont pas été touchés.

Ce qui ressort de ceci,c’est que, avec notre organisation actuelle,
durant le sommeil magnétique artificiellement produit,l’Ego est impuis-
sant pour agir sur l'enveloppe physique qui ne peut conserver aucune
mémoire d'actes automatiquementaccomplis.

L’Ego sera ainsi impuissant tant que la nature inférieure surp_assera en
force et en énergie la supérieure.

La conscience physique ne gardera l'impression de phénomènes, qui se
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passent maintenant en dehors d' elle, que lorsque, s' étant élevée, elle aug-

mentera les points de contact entre elle et l' esprit supérieur.

Cet état de sublimation a déj à  été atteint par plusieurs;  l' état de con-

science inférieur s' est uni au supérieur, le plus haut et le plus bas se

sont j oints, et ils ont pu travailler en harmonie sous le contrô le de la

volonté.

L ' affaiblissement du corps, dans le cas de maladie, bien que loin d' ê tre

désirable, donne la suprématie au plus haut Soi ;  de là  cette acuité de per-

ception dont nous avons parlé plus haut.

L e meilleur procédé pour obtenir le fonctionnement normal de telles

facultés est de travailler à  la purification et à  raffinement de son or-

ganisation physique;  avec la volonté, ce n' est qu' une question de

temps.

Sur l' E go indestructible pouvant participer à  plusieurs plans d' ex istence,

s' adaptant au plus bas comme au plus haut, repose tout entiè re la doctrine

du K arma et de la réincarnation. L a réincarnation, que l' ignorance a

appelée la transmigration des â mes, est la renaissance de l' E go et sa

rentrée dans un corps, pour recommencer une nouvelle ex périence de la

vie sur cette terre.

Dans sa précédente incarnation, il a acquis certaines facultés et provo-

qué la production de causes. L es effets de ces causes derniè res, j ointes à

d' autres causes provoquées par toute une série d' incarnations, forment son

K arma et déterminent les conditions dans lesquelles l' E go va se trouver

dans l' ex istence présente. Ces conditions, toutefois, sont modifiées par le

K arma national, qui est, lui, le produit de la vie collective.

L es facultés qu' on a fait évoluer dans les incarnations précédentes se

retrouvent dans une nouvelle vie. —  V oilà  donc ex pliquées ces capacités

anormales, ces connaissances qu' on possè de sans avoir rien fait pour les

acquérir dans la présente ex istence. Tout cela forme autant de biens qu' on

retrouve. L a réincarnation n' ex plique-t-elle pas bien encore ces cas d' en-

fants prodiges, de génies qui étonnent le monde, d' artistes qui le ravissent

sans savoir' eux -mê mes comment tous ces dons leur sont venus?

A vec la Théosophie, dans l' univers, rien ne se perd ;  une force produite

suit son cours, sans que rien puisse l' anéantir. L es facultés, les capacités,

les qualités si péniblement acquises par de longues années d' ex istence,

ne périssent pas avec le corps, et quand, aprè s un long sommeil, l' E go

revient sur la scè ne terrestre, ce n' est pas pauvre et nu qu' il fait sa rentrée;

il rapporte avec lui le fruit de ses victoires passées qui vont lui servir à

faire de nouveaux  progrè s en avant.

E n dehors des satisfactions que cette doctrine nous donne sur des

/'

!

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

160 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

passent maintenant en dehors d'elle, que lorsque, s'étant élevée, elle aug
mentera les points de contact entre elle et l’esprit supérieur.

Cet état de sublimation a déjà. été atteint par plusieurs ; l'état de con
science inférieur s'est uni au supérieur, le plus haut et le plus bas s»
sont joints, et ils ont pu travailler en harmonie sous le contrôle de l.
volonté.

Uatfaiblissementdu corps, dans le cas de maladie, bien que loin d’êtr
désirable, donne la suprématie auplus haut Soi ; de là cette acuité de per
ception dont nous avons parlé plus haut.

Le meilleur procédé pour obtenir le fonctionnement normal de telle
facultés est de travailler à. la purification et a 1’affinement de son Ol

ganisation physique ; avec la volonté , ce n'est qu’une question d
temps. '

Sur l’Ego indestructiblepouvant participer à plusieursplans d’existenc<
s’adaptant au plus bas comme au plus haut, repose tout entière la doctrin
du Karma et de la réincarnation. La réincarnation, que Pignorance
appelée la transmigration des âmes, est la renaissance de l’Ego et s
rentrée dans un corps, pour recommencer une nouvelle expérience de]
vie sur cette terre.

Dans sa précédente incarnation, il a acquis certaines facultés et PPOW
qué la production de causes. Les elïets de ces causes dernières, jointes
d’autres causesprovoquées par toute une série d‘incarnations,forment s0
Karma et déterminent les conditions dans lesquelles l’Ego va se trouve
dans l'existence présente. Ces conditions, toutefois, sont modifiées par Ï
Karma national,qui est, lui, le produit de la vie collective.

Les facultés qu’on a fait évoluer dans les incarnations précédentes s
retrouvent dans une nouvelle vie. — Voilà.donc expliquées ces capacitc
anormales, ces connaissances qu'on possède sans avoir rien fait pour l4
acquérir dans la présente existence. Tout cela forme autant de biensqu’o
retrouve. La réincarnationdexplique-t-elle pas bien encore ces cas d’ei
fants prodiges, de génies qui étonnent le monde, d’artistes qui le ravissei
sans savoireux-mêmes comment tous ces dons leur sont venus ‘?

Avec la Théosophie, dans l'univers, rien ne se perd ; une force produii
suit son cours, sans que rien puisse l’anéantir. Les facultés,lescapacité.
les qualités si péniblement acquises par de longues années d’existenc«
ne périssent pas avec le corps, et quand, après un long sommeil, l‘Eg
revient sur la scène terrestre, ce n’est pas pauvreet nu qu’il fait sa rentrée
il rapporte avec lui le fruit de ses victoires passées qui vont lui servir
faire de nouveaux progrès en avant. *

En dehors des satisfactions que cette doctrine nous donne sur de

.—_-.__
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points bien embarrassants, nous n' avons pas, pour le moment, de preuves

irréfragables que les choses se passent ainsi. Si nous pensons qu' un but

ultime et intelligent est attaché à  la vie humaine, il nous faut accepter

l' idée de retour ici-bas, il faut croire à  l' avenir, et c' est l' avenir qui nous

réserve cette preuve. L es Maî tres ont atteint ce point de l' évolution

vers lequel nous marchons et où  la mémoire de toutes les incar-

nations passées nous revient. C' est sous leur autorité que cette doctrine

nous est transmise, mais elle peut encore ê tre rej etée ou acceptée par tout

membre dont elle satisfait ou ne satisfait pas la raison.

De mê me, les agissements du K arma ne peuvent ê tre démontrés comme

un problè me de mathématique. L a loi du K arma a été définie par le colonel

O lcott comme la loi de causalité morale. L a Théosophie affirme que la

moisson récoltée par un homme a été semée par lui, et que chaque acte

doit touj ours, sinon immédiatement, du moins irrévocablement, porter

ses fruits.

Chaque force, dans notre monde physique, voit sous sa poussée des

résultats se produire ;  —  où  de nombreuses lois agissent en s' entrecroi-

sant, chacune suit son chemin, va au but et complè te son action.

L ' Univers est UN . Pourquoi une des nombreuses lois opérant sur le plan

physique ne serait-elle pas à  l' œ uvre sur un plan supérieur, sous le nom de

K arma?  E t vu le champ de leur action, il ne doit pas sembler ex traordi-

naire qu' il soit difficile, ou plutô t impossible, de les suivre dans tous les

détails de leurs mombreuses applications.

Sur le plan physique, il en est bien ainsi;  nous suivons la traj ectoire

que décrit un corps lancé par une série de forces motrices, nous pouvons

étudier et comprendre quelques effets de cette force et déterminer

d' avance la course qu' accomplira le corps sous leur poussée, mais nous

ne pouvons pas établir d' une faç on parfaitement ex acte quel genre de

force a été l' œ uvre ici et quel autre là . Comment pouvons-nous espérer

comprendre dans tous ses détails ce j eu si compliqué des forces karmiques,

dont quelques-unes viennent, en fin de compte, s' épuiser dans la sphè re

d' une individualité, et d' autres se transformer en énergies qui seront

«  son caractè re » ?

I ci nous voulons répondre particuliè rement à  l' un de nos critiques qui

nous demande comment nous pouvons réconcilier «  K arma »  avec les

convictions socialistes qui nous font nous élever contre toute iniquité

dont souffre le peuple. «  Comment arranger cela?  »  nous dit notre contra-

dicteur. *  Toute réforme sociale doit aller à  rencontre du K arma!  »

N on vraiment;  dans les efforts faits pour amener un progrè s quelconque,

il n' y a rien de contraire à  la loi de causes et d' effets.
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POURQUOI JE DEVINS THÉOSOPHE l6‘!

points bien embarrassants, nous n’avons pas, pour le moment, de preuves
rréfragables que les choses se passent ainsi. Si nous pensons qu'un but
Jltime et intelligent” est attaché à. la vie humaine, il nous faut accepter
Îidée de retour ici-bas, il faut croire à l'avenir, et c'est l'avenir qui nous
réserve cette preuve. Les Maîtres ont atteint ce point de l'évolution
7ers lequel nous marchons et où la mémoire de toutes les- incar-
nations passées nous revient. C’est sous leur autorité que cette doctrine
1011S est transmise, mais elle peut encore être rejetée ou acceptéepar tout
nembre dont elle satisfait ou ne satisfait pas la raison.

De même, les agissements du Karma ne peuvent être démontrés comme
1l] problèmede mathématique.La loi du Karma a été définie par le colonel
Dlcott comme la loi de causalité morale. La Théosophie affirme que la
noisson récoltée par un homme a été semée par lui, et que chaque acte
loit toujours, sinon immédiatement, du moins irrévocablement, porter
aes fruits. '

Chaque force, dans notre monde physique, voit sous sa poussée des
ésultats se produire; —où de nombreuses lois agissent en s’entrecroi-
ant, chacune suit son chemin, va au but et complète son action.
L’U nivers est UN. Pourquoi une des nombreuses lois opérant sur le plan

physique ne serait-elle pas à l'œuvre sur un plan supérieur, sous le nom de
(arma? Et vu le champ de leur action, il ne doit pas sembler extraordi-
naire qu'il soit difficile, ou plutôt impossible, de les suivre dans tous les
létails de leurs mombreuses applications.

Sur le plan physique, il en est bien ainsi; nous suivons la trajectoire
[ue décrit un corps lancé par une série de forces motrices, nous pouvons
itudier et comprendre quelques effets de cette‘ force et déterminer
[avance la course qu’accomplira le corps sous leur poussée, mais ‘nous
le pouvons pas établir d'une façon parfaitement exacte quel genre de
orce a été Pœuvre’ ici et quel autre la. Comment pouvons-nous espérer
zomprendre dans tous ses détails ce jeu si compliqué des forces karmiques,
lont quelques-unes viennent, en fin de compte, s'épuiser dans la sphère
l'une individualité, et d'autres se transformer en énergies qui seront
: son caractère » ‘? '

.

Ici nous voulons répondre particulièrement à l’un de nos critiques qui
lOl1S demande comment nous pouvons réconcilier « Karma » avec les
onvictions socialistes qui nous font nous élever contre toute iniquité
ont souffre le peuple. « Comment arranger cela? » nous dit notre contra-
icteur. c Toute réforme sociale doit aller a l'encontre du Karma! »

Non vraiment; dans les efforts faits pour amenerun progrès quelconque,
ln’y a rien de contraire a la loi de causes et d'effets.
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L A  BE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

N on, ce n' est pas aller contre le K arma que d' essayer d' introduire de

nouvelles causes pouvant atténuer les effets présents ;  effets touj ours iné-

vitables dans leur production, mais modifiables dans leur action. Ce n' est

qu' ainsi, du reste, que nous pouvons espérer apporter quelque changement

dans l' avenir.

I l se peut que la maladie, la misè re, l' ignorance, soient autant de suites

d' un mauvais passé;  beaucoup de savants penseurs admettent cela, qu' ils

l' appellent K arma ou non ;  mais est-ce une raison pour que nous n' essayions

pas de produire de nouvelles forces de sagesse et d' amour qui brisent

enfin le cercle fatal dans lequel nous tournons?  \

Chacune de nos actions modifie, en bien ou en mal, le présent, et en

plus prépare l' avenir. E t c' est parce que l' héritage du passé est si lourd

qu' il nous faut redoubler d' efforts pour ne pas succomber sous le far-

deau.

Persuadons-nous bien surtout que le K arma n' est pas une déité person-

nelle contre laquelle c' est un sacrilè ge que de vouloir entrer en lutte. L e

K arma est simplement une loi, comme toutes les autres, loi de nature, et

nous ne pourrions pas la violer, quand mê me nous le voudrions ;  mais elle

ne nous empê che pas plus d' aider nos frè res que la loi de gravitation de

monter un escalier.

L ' un de nous se brise une ^ ambe : quel que soit notre désir, nous

sommes impuissants à  empê cher la douleur de se produire. E st-ce une

raison pour que nous abandonnions le blessé et que nous n' employions

pas tous les moyens pour atténuer autant que possible la douleur du

patient?

De mê me, si nous ne pouvons soustraire aucun homme à  la loi du

K arma, nous pouvons touj ours essayer d' éclairer la cause de Ses souf-

frances, et surtout nous devons lui tendre la main constamment, soit pour

provoquer ses efforts, soit pour seconder ceux  qu' il peut faire en vue

d' éteindre des causes qui ne peuvent que générer de mauvais résul-

tats.

M. F oot peut-il nous affirmer que nous n' acquittons pas, en ce

moment, les vieilles dettes du passé?  ou bien va-t-il nous dire qu' en pré-

sence de causes inex orables, nous devons nous courber lâ chement sous

la fatalité?

Pour nous aider, nous nous servons de la vive lumiè re que la S. T.

proj ette sur cette question des grandes douleurs qui accablent nos socié-

tés;  mais, aprè s avoir compris que les conditions terribles de notre présent

ne sont dues qu' au passé et que le futur sera ce que nous le ferons, loin

d' abandonner la lutte, nous sommes résolue à  travailler plus que j amais
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162 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
Non, ce n’est pas aller contre le Karma que d'essayer dïntroduire de

nouvelles causes pouvant atténuer les effets présents ; effets toujours iné-
vitables dans leur production, mais modifiables dans leur action. Ce n'est
qu’ainsi, du reste, que nous pouvons espérer apporter quelque changement
dans l’avenir.
Ilse peut que la maladie, la misère, Fignorance, soient autant de suites

d’un mauvais passé; beaucoup de savants penseurs admettent cela, qu'ils
l'appellent Karma ou non; mais est—ce une raison pour que nous n’essayions
pas de produire de nouvelles forces de sagesse et d'amour qui brisent
enfin 1e cercle fatal dans lequel nous tournons? \

Chacune de nos actions modifie, en bien ou en mal, le présent, et en
plus prépare l'avenir. Et c’est parce que Phéritage du passé est si lourd
qu'il nous faut redoubler d'efforts pour ne pas succomber sous le far-
deau.

Persuadons-nous bien surtout que 1e Karma n'est pas une déité person-
nelle contre laquelle d'est un sacrilège que de vouloir entrer en lutte. Le
Karma est simplement une loi, comme toutes les autres, loi de nature, e1
nous ne pourrions pas la violer, quand même nous le voudrions; mais elle
ne nous empêche pas plus d'aider nos frères que la loi de gravitation de
monter un escalier. l

L’un de nous se brise une [jambe : quel que soit notre désir, nous
sommes impuissants à empêcher la douleur de se produire. Est-ce une
raison pour que nous abandonnions le blessé et que nous n’employions
pas tous les moyens pour atténuer autant que possible la douleur du
patient?

De même, si nous ne pouvons soustraire aucun homme à. la loi du
Karma, nous pouvons toujours essayer d'éclairer la cause de ses souf-
frances, et surtout nous devons lui tendre la main constamment, soit pour
provoquer ses efforts, soit pour seconder ceux qu’il peut faire en vue
d'éteindre des causes qui ne peuvent que générer de mauvais résul-
tats.

M. Foot peut-il nous affirmer que nous n’acquittons pas, en ce
moment, les vieillesdettes du passé? ou bien va-t-il nous dire qu’au pré-
sence de causes inexorables, nous devons nous courber lâchement sous
la fatalité?

Pour nous aider, nous nous servons de la vive lumière que la S. T.
projette sur cette question des grandes douleurs qui accablent nos socié-
tés; mais, après avoir compris que les conditions terribles de notre présent
ne sont dues qu’au passé et que le futur sera ce que nous le ferons, loin
d’abandonner la lutte, nous sommes résolue à. travaillerplus que jamais
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pour arriver à  introduire de nouvelles causes devant produire de meil-

leurs effets (1).

Q ue ne devrions-nous pas à  la reconnaissance générale de cette loi du

K arma, si, étudiée et comprise, elle nous faisait accepter dignement et viri-

lement, sans d' oiseuses récriminations, des souffrances qui sont inévitables,

si, sa connaissance fortifiant les énergies de notre â me, elle nous aidait

à  faire face au passé, en travaillant sur le présent pour améliorer

l' avenir!

E t, ne l' oublions pas, le courage dans la tourmente de la vie, l' amour

pour ses semblables, l' esprit de sacrifice personnel, sont les fruits du K arma.

Ce sont des effets présents de causes passées, effets qui, dans leur applica-

tion d' auj ourd' hui, deviendront les causes de demain.

Q ue le croyant, que le dévot, au moyen de priè res, de sacrifices, d' au-

mô nes, de larmes, espè re échapper, par quelque porte de sortie, aux  consé-

quences de ses mauvaises actions, il est logique avec ses croyances;  mais

comment le séculariste (2), qui ne reconnaî t d' autres maî tres que la loi de

sa conscience, peut-il sur ce chef chercher querelle à  la S. T.?

Ce n' est que sur un point que nous pouvons ê tre en désaccord. L e Théo-

sophiste dit: —  nous croyons qu' il nous faudra payer j usqu' au dernier liard

les dettes que nous avons contractées, et cela soit dans cette vie, soit dans

de futures incarnations;  la mort suspend les réclamations du créancier,

mais la note complè te sera présentée au successeur du mort, qui n' est

que lui-mê me, touj ours le mê me, sous un nouveau vê tement;  tandis que

le a séculariste » , lui, considè re que la mort éteint toutes les rede-

vances.

L a S. T. nous enseigne encore que non seulement des qualités psy-

chiques du domaine de l' homme, et dont les pouvoirs annoncés plus haut

sont les manifestations, doivent se produire à  un moment donné de l' évolu-

tion, mais que l' homme, dans sa course en avant, possédera un pouvoir tel

sur la matiè re que tout ce que nous voyons se produire auj ourd' hui sur

l' un et l' autre plan, psychique et matériel, ne peut supporter de compa-

raison. A  cô té de ce que sera l' homme d' alors, l' homme d' auj ourd' hui

n' est qu' un enfant.

Dans le lent procédé de l' évolution, l' espè ce humaine verra se développer

(1) V oir dans le L ucifer d' aoû t 18 8 9, «  le K arma et les progrè s sociaux  » , un article

de nous où  la question si intéressante du K arma est plus largement traitée.

(2) O n appelle séculariste, en A ngleterre, celui qui, sans égards à  aucune religion,

credo ou culte, ne s' attache qu' à  vivre selon la loi de morale qu' il a dans son propre

Cœ ur.
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POURQUOI JE DEVINS THÉOSOPHE 163
 

pour arriver à. introduire de nouvelles causes devant produire de meil-
leurs effets (l).
' Que ne devrions-nous pas à la reconnaissance générale de cette loi du
Karma, si, étudiée-et comprise, elle nous faisait accepter dignement et viri-
lement, sans d’oiseuses récriminations,des souffrances qui sont inévitables,
si, sa connaissance fortifiant les énergies de notre âme, elle nous aidait
à faire face au passé , en travaillant sur le présent pour améliorer
l'avenir !

Et, ne l'oublions pas, le courage dans la tourmente de la vie, l'amour
pour ses semblables,l'esprit de sacrificepersonnel, sont les fruits du Karma.
Ce sont des effets présents de causes passées, effets qui, dans leur applica-
tion d'aujourd'hui, deviendront les causes de demain.

Que le croyant, que le dévot, au moyen de prières, de sacrifices,d'au-
mônes, de larmes, espère échapper, par quelque porte de sortie, auxconsé-
quences de ses mauvaises actions, il est logique avec ses croyances; mais
comment le séculariste (2),qui ne reconnaît d'autres maîtres que la loi de
sa conscience, peut-il sur ce chef chercher querelle à. la S. T.?

Ce n'est que sur un point que nous pouvons être en désaccord. Le Théo-
sophiste dit:—nous croyons qu'il nous faudra payer jusqu'au dernier liard
les dettes que nous avons contractées, et cela soit dans cette vie, soit dans
de futures incarnations; la mort suspend les réclamations du créancier,
mais la note complète sera présentée au successeur du mort, qui n’est A

que lui-même, toujours le même, sous un nouveau vêtement; tandis que
le a séculariste n, lui, considère que la mort éteint toutes les rede-
vances.

'

La S. T. nous enseigne encore que non seulement des qualités psy-
chiques du domaine de l'homme, et dont les pouvoirs annoncés plus haut
sont les manifestations, doivent se produire a un moment donné de l'évolu-
tion, mais que l'homme, dans sa course en avant, possédera un pouvoir tel
sur la matière que tout ce que nous voyons se produire aujourd'hui sur
l'un et l'autre plan, psychique et matériel, ne peut supporter de compa-
raison. A côté de ce que sera l'homme d'alors, l'homme d'aujourd'hui
n'est qu'un enfant.

Dans 1e lent procédé de l'évolution, l'espèce humaine verra se développer
 

(1) Voir dans le Lucifeæ‘ d'août 1889, « le Karma et les progrès sociaux », un article
de nous où la question si intéressante du Karma est plus largement traitée.

(2) On appelle séculariste, en Angleterre, celui qui, sans égards à aucune religion,
‘credo ou culte, ne s'attache qu'à vivre selon la loi de morale qu'il a dans son propre
cœur;
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graduellement, en chacun de ses membres, d' elles-mê mes, les facultés et

les pouvoirs qui en découlent, tels que nous les avons mentionnés ci-

dessus.

Déj à , en ce moment, celui que la chose tente, s' il ne recule devant aucune

difficulté, peut forcer en lui leur évolution. E t ici nous allons répondre un

mot à  la sortie véhémente de M. F oot sur le célibat, qui est, dit-on,

une condition à  observer pour quiconque veut hâ ter en lui l' éclosion du

nouvel homme, «  Si le comble de la perfection ne peut ê tre atteint qu' avec

les pratiques du plus pur ascétisme, s' écrie M. F oot, le mariage ne doit

ê tre qu' une concession à  la faiblesse humaine. Q ue deviennent alors les

titres sacrés d' époux , de pè re, de mè re?  E t bien que l' on nous dise que ce

«  célibat »  n' est ex igé que pour le cercle intérieur, il n' en ressort pas moins

qu' il est défendu à  la masse d' aspirer à  ces hauts sommets d' ex istence

réservés pour quelques-uns. »

Malgré tout le respect que nous inspire le caractè re de M. F oot, nous ne

pouvons nous empê cher de lui demander s' il est honnê te de déplacer ainsi

une question et de la poser de faç on qu' elle prenne des proportions fantas-

tiques. A  ces grandes ex pressions déclamatoires de «  titres sacrés » , etc.,

la S. T. répond par un mot : —  Q uand vous voulez fermement obtenir une

chose, vous vous mettez en mesure d' employer les moyens qui peuvent

vous faire arriver à  son obtention ;  ou, plus simplement encore, si vous

voulez remonter à  la nage un fort courant, vous commencez par dépo-

ser vos vê tements sur le rivage.

L e monde est-il si uniforme, avons-nous tous, en ce moment, les mê mes

goû ts et les mê mes besoius, pour qu' un genre de vie déclaré bon par

quelques-uns, soit immédiatement suivi par la foule?

Tout le monde, à  peu prè s, s' accorde pour trouver que la musique est une

bonne chose, mais ne serions-nous pas insensés si, sous ce prétex te, sans

aucune disposition pour cet art, nous pratiquions huit heures par j our?

Si nous, au contraire, avons un vrai talent et que nous désirions devenir

grand musicien, il nous faut alors accepter une vie de labeur et ê tre prê t

à  sacrifier bien des j oies de la vie, pour en arriver où  nous voulons.

L es artistes et les génies sont rares : —  bien plus rares encore sont

ceux  que tente la Grande vie. Un sur des millions peut-ê tre est doué des

premiè res capacités nécessaires pour une pareille entreprise ;  et, pour celui-

là , accepter la vie de célibat est un des moindres sacrifices ex igés avant de

toucher le but. L ' heure viendra pourtant, des «  Grandes â mes »  ;  mais que,

pour le moment, M. F oot se rassure : il est loin encore ce temps, et la

S. T. ne songe nullement à  parler de célibat à  celui que la flamme du

génie spirituel n' a pas encore embrasé.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

164 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

graduellement, en chacun de ses membres, d’elles—mêmes, les facultés e
les pouvoirs qui en découlent, tels que nous les avons mentionnés c
dessus.

Déjà,en ce moment, celui que la chose tente, s’il ne recule devant aucun
difficulté, peut forcer en lui leur évolution. Et ici nous allons répondre u
mot à. la sortie véhémente de M. Foot sur le célibat, qui est, dit-on
une condition à. observer pour quiconque veut hâter en lui l'éclosion d
nouvel homme. « Si le comble de la perfection ne peut être atteint qu'ave
les pratiques du plus pur ascétisme, s'écrie M. Foot, le mariage ne do
être qu’une concession à la faiblesse humaine. Que deviennentalors le
titres sacrés d'époux, de père, de mère? Et bien que l'on nous dise que c
a célibat D n'est exigé que pour le cercle intérieur, il n'en ressort pas moi:
_qu’i1 est défendu à la masse d'aspirer à ces hauts sommets d’existenc
réservés pour quelques-uns. »

Malgré tout le respect que nous inspire le caractèrede M. Foot, nous n

pouvons nous empêcher de lui demander s’il est honnête de déplacer ain:
une question et de la poser de façon qu'elle prenne des proportions fanta:
tiques. A ces ‘grandes expressions déclamatoires de « titres sacrés », etc
la S. T. répond par un mot : — Quand vous voulez fermement obtenir un
chose, vous vous mettez en mesure d’employer les moyens qui peuver
vous faire arriver à son obtention ; ou, plus simplement encore, si vou
voulez remonter à la nage un fort courant, vous commencez par dépt
ser vos vêtements sur le rivage. ‘

Le monde est-il si uniforme, avons-noustous, en ce moment, les même
goûts et les mêmes besoins, pour qu'un genre de vie déclaré bon pa
quelques-uns, soit immédiatementsuivi par la foule ‘f

A Tout le monde, àpeu près, s'accorde pour trouver que la musique est un
bonne chose, mais ne serions-nous pas insensés si, sous ce prétexte, san
aucune disposition pour cet art, nous pratiquions huit heures par jour
Si nous, au contraire,‘ avons un vrai talent et que nous désirions deveni
grand musicien, il nous faut alors accepter une vie de labeur et être prê
à sacrifierbien des joies de la vie, pour en arriver où nous voulons.

Lesartistes et les génies sont rares : — bien plus rares encore son
ceux que tente la Grande vie. Un sur des millions peut-être est doué de
‘premières capacités nécessaires pour une pareilleentreprise ; et, pour celui
là, accepter la vie de célibat est un des moindres sacrificesexigés avant d<
toucher le but. L'heure viendra pourtant, des « Grandes âmes n ; mais que
pour le moment, M. Foot se rassure : il est loin encore ce temps, et l:
S. T. ne songe nullement à parler de célibat a celui que la flamme du
génie spirituel n'a pas encore embrasé.
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—  ll nous faut, maintenant, replacer encore une question sous son vrai

j our et répondre aux  «  dires »  ex agérés sur les phénomè nes aux quels le

nom de Mme Blavatsky s' est trouvé mê lé.

L es uns ont crié au miracle, d' autres ont parlé de manifestations spi-

rites ;  appréciations aussi erronées l' une que l' autre. L es attaques si vives

dont Mme Blavatsky fut l' obj et de la part des spirites devraient convaincre

les esprits les plus prévenus qu' elle ne doit avoir rien de commun avec

eux . Ce qui le montre bien, c' est que, lorsqu' elle a accompli certains phé-

nomè nes autour desquels on a fait tant de bruit, ce n' était que pour mon-

trer, dit-elle, comment les faits les plus remarquables, attribués par les

spirites aux  «  E sprits » , pouvaient, par l' utilisation de forces naturelles,

s' accomplir au grand j our, sans le secours d' E sprits qui ne peuvent tra-

vailler que dans l' ombre.

Ce que voulait surtout Mmo Blavatsky. c' était attirer particuliè rement

l' attention sur ces forces de la nature, et prouver ce qu' avec leur connais-

sance on en pouvait obtenir.

Une grande partie de «  ces miracles »  était produite en employant, d' une

faç on éclairée, certaines forces magnétiques, dont les effets, merveilleux

pour l' ignorant, réservent encore dans l' avenir de grandes surprises aux

savants.

Un autre genre de phénomè nes est ce qu' elle appelle «  ses tours

psychiques » .

Gomme le prestidigitateur adroit agit sur le plan physique et fait voir à

son public des choses qui ne sont pas, Mme Blavatsky, sur le plan mental,

force «  l' illusion »  dans l' esprit de celui sur lequel elle opè re, et il voit non

ce qui est, mais ce qu' elle veut qu' il voie.

N ous avons encore la transmission de la pensée et un autre groupe de

phénomè nes comprenant la désintégration et la réintégration de la ma-

tiè re. A vec notre connaissance superficielle de la matiè re, cette derniè re

catégorie est assez difficile à  ex pliquer.

Mais, pour ces phénomè nes comme pour les autres, quand nous nous

trouvons prè s d' une personne de bien, intelligente, instruite, savante,

menant la vie la plus laborieuse qu' on puisse imaginer, et que cette per-

sonne ex erce des pouvoirs que nous sommes loin de posséder, nous ex a-

minons, avant de crier au mensonge et à  la fausseté, ê erait-il sage d' agir

autrement, surtout si cette personne nous affirme qu' il n' y a rien que de

trè s naturel dans la possession de ces pouvoirs et dans leur emploi?  I rons-

nous crier que Tyndall est un mystificateur parce qu' assistant à  l' une de

ses merveilleuses ex périences, nous n' en pouvons comprendre le modus

operandi?
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POURQUOI JE DEVINS THÉOSOPHE 165

— ll nous faut, maintenant, replacerencoreune question sous son vrai
jour et répondre aux a dires » exagérés sur les phénomènes auxquels le
nom de Mm Blavatsky s'est trouvé mêlé. ‘

Les uns ont crié au miracle, d'autres ont parlé de manifestations spi-
rites; appréciations aussi erronées l'une que l'autre. Les attaques si vives
dont Mm Blavatsky fut l'objet de la part des spirites devraient convaincre
les esprits les plus prévenus qu'elle ne doit avoir rien de commun avec
eux. Ce qui le montre bien, c'est que, lorsqu'elle a accompli certains phé-
nomènes autour desquels on a fait tant de bruit, ce n'était que pour mon-
trer, dit-elle, comment les faits les plus remarquables, attribués par les
spirites aux « Esprits », pouvaient, par l'utilisation de forces naturelles,
s'accomplir au grand jour, sans le secours d’Esprits qui ne peuvent tra-
vailler que dans l'ombre.

Ce que voulait surtout M“ Blavatsky, c'était attirer particulièrement
l'attention sur ces forces de la nature, et prouver ce qu'avec leur connais-
sance on en pouvait obtenir.

Une grande partie de a ces miracles n était produite en employant, d'une
façon éclairée, certaines forces magnétiques, dont les effets, merveilleux
pour Fignorant, réservent encore dans l'avenir de grandes surprises aux
savants.

Un autre genre de phénomènes est ce qu’elle appelle « ses tours
psychiques ». '

Comme le prestidigitateuradroit agit sur le plan physique et fait voir à
son public des choses qui ne sont pas, M"'° Blavatsky,sur le plan mental, .

force a l'illusion r» dans l'esprit de celui sur lequel elle opère, et il voit non
ce qui est, mais ce qu'elle veut qu’il voie.

Nous avons encore la transmission de la pensée et un autre groupe de
phénomènes comprenant la désintégration et la réintégration de la ma-

tière. Avec notre connaissance superficielle de la matière, cette dernière
catégorie est assez difficileà. expliquer.

_Mais, pour ces phénomènes comme pour les autres, quand nous nous
trouvons près d'une personne de bien, intelligente, instruite, savante,
menant la vie la plus laborieuse qu’on puisse imaginer, et que cette per-
sonne exerce des pouvoirs que nous sommes loin de posséder, nous exa-

minons, avant de crier au mensonge et a la fausseté. Serait-il sage d'agir
autrement,surtout si cette personne nous affirme qu’il n'y a rien que de
très naturel dans la possession de ces pouvoirs et dans leur emploi? Irons-
nous crier que Tyndallest un mystificateur parce qu'assistant a l'une de
ses merveilleuses expériences, nous n'en pouvons comprendre le modus
operandi?
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N ous terminerons par un mot sur le plus grand étonnement que la

science ésotérique réserve à  ses étudiants occidentaux  du x ix e siè cle. N ous

voulons parler de son assertion qu' il ex iste des ê tres vivants, autres que

les hommes et les animaux , qu' on peut découvrir sur notre globe.

E t pourtant cet énoncé de vie en tout et partout ne doit pas ê tre plus

difficile à  admettre, aprè s réflex ion, mê me pour des libres penseurs, que la

parole du savant qui nous affirme qu' un monde d' ê tres vivent et s' agi-

tent dans la goutte d' eau, de sang ou de pus, qu' il ex amine au micros-

cope.

A ussi, avant de hausser les épaules et de tourner le dos devant une

telle assertion, ne serait-il pas plus sage de se demander si, réellement

et sérieusement, dans l' immensité de l' Univers infini, le c grain de

sable »  sur lequel nous tournoyons est la seule planè te habitable et

habitée?

N os voix  sont-elles les seules, et en dehors de nous tout le reste est-il

muet?  N e peut-il voir, cet univers, que par nos yeux , n' entendre que par

nos oreilles, et tout est-il mort en dehors de notre vie?

Une pareille croyance était bonne aux  beaux  j ours de la chrétienté,

quand l' E glise enseignait que notre terre était le centre du monde et que,

pour les hommes seuls qui l' habitaient, le créateur avait daigné mourir.

—  Maintenant que les découvertes de la science nous ont remis à  notre

place, qui n' est pas une des premiè res parmi ces myriades de mondes, sur

quoi pouvons-nous nous appuyer pour soutenir que nous sommes les seuls

ê tres sentant et pensant au milieu de tous ces mondes?

L a terre, l' eau, l' air, regorgent de vies s' adaptant au milieu qui leur est

propre.

Q uoi!  à  peine nous serions-nous élancés, en pensée, au delà  de nos

quelques lieues d' atmosphè re, que nous ne trouverions plus qu' une morne

solitude et le silence de la mort !  A ucune raison, aucune analogie ne peut

étayer cette supposition.

Un des grands crimes de Bruno fut d' avoir osé enseigner que notre

monde n' était pas le seul habité ;  et combien il était plus sage, Bruno, que

les moines ignorants et fanatiques qui le brû lè rent!

L a S. T. ne dit pas autre chose que ce martyre de la pensée, lors-

qu' elle nous enseigne que chaque différenciation de matiè re donne nais-

sance à  des ê tres s' adaptant au plan sur lequel ils doivent vivre et évoluer;

elle ne dit pas autre chose, lorsqu' elle affirme que le grand corps universel

n' est qu' une immense émanation de vies, semant les ê tres à  chacune de

ses pulsations.

Superstitions, crie le bigot. —  I l n' y a pas plus de superstition dans
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166 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Nous terminerons par un mot sur 1e plus grand étonnement que la
science ésotérique réserve à ses étudiants occidentaux du xix‘ siècle. Nous
voulons parler de son assertion qu’i1 existe des êtres vivants, autres que
les hommes et les animaux, qu'on peut découvrir sur notre globe.

Et pourtant cet énoncé de vie en tout et partout ne doit pas être plus
difficilea admettre, après réflexion,même pour des libres penseurs, que la
parole du savant qui nous affirme qu’un monde d’êtres vivent et s’agi-
tent dans la goutte d’eau, de sang ou de pus, qu’il examine au micros-
cope.

Aussi, avant de hausser les épaules et de tourner le dos devant une
telle assertion, ne serait-il pas plus sage de se demander si, réellement
et sérieusement, dans l'immensité de l’Univers infini, le c grain de
sable a sur lequel nous tournoyons est la seule planète habitable e1
habitée ‘P

V

Nos voix sont-elles les seules, et en dehors de nous tout le reste est-i?
muet? Ne peut—il voir, cet univers, que par nos yeux, n’entendre que par
nos oreilles, et tout est-il mort en dehors de notre vie ?

Une pareille croyance était bonne aux beaux jours de la chrétienté.
quand l’Eglise enseignait que notre terre était le centre du monde et que
pour les hommes seuls qui Phabitaient‘, le créateur avait daigné mourir.
— Maintenant que les découvertes de la science nous ont remis à notre
place, qui n'est pas une des premières parmi ces myriades de mondes, su:

quoi pouvons-nous nous appuyer pour soutenir que nous sommes les seuls
' êtres sentant et pensant au milieu de tous ces mondes ‘P

La terre, l'eau, l'air, regorgent de vies s'adaptant au milieu qui leur es1
propre.

Quoi! à peine nous serions-nous élancés, en pensée, au delà. de nos
quelques lieues d'atmosphère, que nous ne trouverions plus qu'une morne
solitude et le silence de la mort! Aucune raison, aucune analogie ne peut
étayer cette supposition.

Un des grands crimes de Bruno fut «l'avoir osé enseigner que notre
monde n’était pas le seul habité; et combienil était plus sage, Bruno, que
les moines ignorants et fanatiques qui le brûlèrent!

La S. T. ne dit pas autre chose que ce martyre de la pensée, lors-
qu’elle nous enseigne que chaque différenciation de matière donne nais-
sance à des êtres s’adaptant auplan sur lequel ils doivent vivre et évoluer;
elle ne dit pas autre chose, lorsqu'elle affirme que le grand corps universel
n'est qu’une immense émanation de vies, semant les êtres à. chacune de
ses pulsations.

Superstitions, crie le bigot. —— Il n'y a pas plus de superstition dans
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cette croyance que dans la croyance à  la bactérie ou à  tout ê tre invisible

à  l' œ il nu.

L e mot «  E sprit »  est le mot le plus mal employé ou plutô t le plus mal

compris dont nous sommes obligés de nous servir, car il mè ne touj ours à

l' idée d' un genre d' ex istence immatérielle, surnaturelle, quand la S. T.

ne reconnaî t ni l' un ni l' autre. A vec elle, tous les ê tres, quels qu' ils soient,

ont touj ours une base matérielle, et matiè re et esprit ne doivent j amais

ê tre séparés.

Seulement elle reconnaî t que la matiè re ex iste, se manifeste, en des états

tout à  fait différents de ceux  que la science connaî t> uj ourd' hui.

N e pas admettre ceci, c' est imiter ce prince indien qui niait l' ex istence

de la glace, parce que j amais, durant le cours de sa vie, il n' avait rencon-

tré d' eau solidifiée.

A ccepter tout sur parole, sans aucune preuve rationnelle, est indigne

de l' ê tre humain;  mais nier de parti pris, sans vouloir s' arrê ter à  penser un

instant à  ce qui peut ê tre au delà  des limites de notre ex périence, est

absur de.

Un dernier mot à  nos amis de la L ibre pensée :—  si les membres de la

société nationale nous disent : « Sortez de nos rangs » , nous les quitterons.

N ous sommes habituée aux  sacrifices les plus douloureux . L orsque, voyant

l' impasse où  aboutissait le sentier que nous suivions depuis longtemps,

avec nos plus chers amis, les matérialistes, nous nous détournâ mes pour

suivre seule une nouvelle route, il fut rude l' assaut qu' il nous fallut subir

avec nous-mê me. Mais qu' importe pour nous la louange ou le blâ me?

N oas ne relevons que de notre conscience;  quand elle nous dit : parle, agis

de telle ou telle faç on, nous obéissons.

N ous n' avons plus qu' un but, qu' un désir: —  chercher la vérité.

A nnie Besant.

L ondres.

GA N É Ç A

Ganéç a est un mythe du brahmanisme hindou;  c' est le dieu de la sagesse,

du destin et du mariage ;  comme tel, il préside au nœ ud de l' hyménée;  il est

aussi le destructeur des obstacles de l' intelligence ou qui s' opposent au
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cette croyance que dans la croyance à. la bactérie ou à tout être invisible
à l'œil nu.

Le mot « Esprit n est le mot le plus mal employé ou plutôt le plus mal
compris dont nous sommes obligés de nous servir, car il mène toujours à
l'idée d'un genre d'existence immatérielle, surnaturelle, quand la S. T.
ne reconnaîtni l’un ni l'autre.Avec elle, tous les êtres, quels qu'ils soient,
ont toujours une base matérielle, et matière et esprit ne doivent jamais
être séparés.

Seulement elle reconnaît quela matière existe, se manifeste, en des états
tout à fait différents de ceux que la science connaîtjaujourdhui.

Ne pas admettre ceci, c'est. imiter ce prince indien qui niait l'existence
le la glace, parce que jamais, durant le cours de sa vie, il n'avait rencon-
tré d’ eau solidifiée.

Accepter tout sur parole, sans aucune preuve rationnelle, est indigne
le l'être humain; mais nier de parti pris, sans vouloir s'arrêter à penser un
nstant à ce qui peut être au delà. des limites de notre expérience, est
zbsur de.

Un dernier mot a nos amis de la Libre pensée :—— si les membres de la
société nationale nous disent: «Sortez de nos rangs n, nous les quitterons.
Nous ‘sommes habituée aux sacrificesles plus douloureux. Lorsque, voyant
l'impasse où aboutissait le sentier que nous suivions depuis longtemps,
avec nos plus chers amis, les matérialistes, nous nous détournâmes pour
suivre seule une nouvelle route, il fut rude l'assautqu'il nous fallut subir
avec nous-même. Mais qu'importe pour nous la louange ou le blâme?
Nous ne relevons que de notre conscience; quand elle nous dit: parle, agis
de telle ou telle façon, nous obéissons. ’

Nous n'avons plus qu'un but, qu'un désir: —— chercher la vérité.

Annie BE SANT.
Londres.

LES ÀNŒENS MYTHES DE L'INDE

GANÉÇA
Ganéça est un mythedu brahmanismehindou; c'est le dieu de la sagesse,

lu destin et du mariage; comme tel, ilpréside au nœud de Phyménée; il est
aussi le destructeur des obstacles de l'intelligence ou qui s'opposent au
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libre ex ercice des facultés de l' esprit ; il est le fils de Ç iva et de Pâ rvati,

ou mê me de Pâ rvati seule, suivant une tradition trè s répandue, laquelle

nous apprend que Pâ rvati donna naissance à  ce fils à  la suite d' une trans-

piration abondante et sans le concours de son époux . Honteuse de cet ac-

couchement, Pâ rvati déposa Ganéç a dans un lieu solitaire. Sani, le dieu

de la planè te Saturne, aperç ut le pauvre abandonné, et, d' un coup d' œ il,

il réduisit la tê te en cendres et la remplaç a par celle d' un éléphant qu' il

venait d' abattre ;  voilà  pourquoi Ganéç a a une tê te d' éléphant. Mais les

légendes hindoues varient beaucoup sur cette singuliè re conformation, car

d' aucuns prétendent que Pâ rvati ayant aperç u, avant de concevoir, un

couple d' éléphants qui s' ébattaient dans une forê t, en eut l' imagination si

fortement impressionnée, qu' elle engendra Ganéç a avec une tê te d' élé-

phant.

Une troisiè me version nous apprend que Ganéç a ayant perdu sa tê te,

soit pour avoir désobéi à  Ç iva, soit en punition du meurtre d' A ditya. (le so-

leil) tué par Ç iva, pè re de Ganéç a, Pâ rvati supplia Brahma de rendre la

vie à  son fils;  celui-ci accorda cette faveur à  la mè re, mais à  la condition de

prendre la premiè re tê te qu' elle rencontrerait sur sa route ;  ce fut celle

de l' éléphant I ndra.

Suivant le Ç iva-Pourana, Ganéç a périt en combattant Ç iva, lequel,

d' un coup de sa chakra. abattit la tê te de Ganéç a. L a mè re éplorée et fu-

rieuse demanda vengeance aux  Dieux ;  ils intervinrent en sa faveur et

ressuscitè rent le fils de Pâ rvati, mais ils ne purent lui rendre sa tè te qui

fut remplacée par celle d' un éléphant.

Une quatriè me tradition prétend que Ç iva et Pâ rvati empruntè rent, pour

quelques heures, la forme d' éléphants et qu' en mémoire de cette méta-

morphose, Ganéç a naquit avec la tê te d' un de ces gigantesques pachy-

dermes.

Q uoi qu' il en soit de ces diverses légendes, il est un fait certain, c' est

que Ganéç a est éléphantocéphale et que, dans les traditions hindoues, il

apparaî t comme étant également en lutte avec V ishnou et Ç iva;  qu' il

empê cha ce dernier de se réconcilier avec Bhavani (Pâ rvati), qu' enfin il

soutint une guerre longue et acharnée contre les alliés Ç ivaï tes et brisa

la Tricoula de son ennemi. Ganéç a eut à  soutenir bien d' autres luttes,

contre Skanda par ex emple. Celui-ci était sur le point d' ê tre déclaré sou-

verain des Dieux , aprè s sa victoire sur le géant Taraka ;  or Ganéç a lui dis-

puta ouvertement ce titre et il obtint de l' assemblée des Dieux  que ce

titre serait décerné au plus agile coureur, à  celui qui aurait le plus rapide-

ment accompli le tour de la terre et des cieux .

Skanda y consentit et partit sur-le-champ avec sa monture habituelle,
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168 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

libre exercice des facultés de l'esprit ; il est le filsde Çiva et de Pârvati
ou même de Pârvati seule, suivant une tradition très répandue, laquellc
nous apprend que Pârvati donna naissance à ce fils a la suite d'une trans
piration abondante et sans le concours de son époux. Honteuse de cet ac

couchement, Pârvati déposa Ganéçadans un lieu solitaire. Sani, le dieu
de la planète Saturne, aperçut le pauvre abandonné, et, d’un coup d’œil
il réduisit la- tête en cendres et la remplaçapar celle d'un éléphant qu'i
venait d'abattre ; voilà. pourquoi Ganéça a une tête d'éléphant. Mais le
légendes hindoues varientbeaucoup sur cette singulière conformation, ca
d‘aucuns prétendent que Pârvati ayant aperçu, avant de .concevoir, 111

couple d’éléphants qui s’ébattaient dans une forêt, en eut l'imagination s
fortement impressionnée, qu'elle engendra Ganéça avec une tête d'élé
phant.

Une troisièmeversion nous apprend que Ganéça ayant perdu sa tête
soitpour avoir désobéi àÇiva, soit en punition du meurtre d’Aditya (le s0

leil) tué par Çiva, père de Ganéça, Pârvati supplia Brahma de rendre l
vie à son fils; celui-ci accorda cette faveur a la mère, mais a la condition d
prendre la première tête qu’elle rencontrerait sur sa route ; ce fut cell
de l'éléphant Indra.

Suivant le Çiva-Pourana, Ganéça périt en combattant Çiva, lequeÏ
d’un coup de sa chakra, abattit la tête de Ganéça. La mère éplorée et fl‘
rieuse demanda vengeance aux Dieux; ils intervinrent en sa faveur e
ressuscitèrent le fils de Pârvati, mais ils ne purent lui‘ rendre sa tète qt
fut remplacée par celle d’un éléphant. .

Une quatrième tradition prétend que Çiva et Pârvati empruntèrent, pou
quelques heures, la forme d’éléphants et qu’en mémoire de cette méta
morphose, Ganéça naquit avec la tête d’un de ces gigantesques pachy
dermes. '

.
Quoi qu'il en soit de ces diverses légendes, il est un fait certain, c'es

que Ganéça est éléphantocéphaleet que, dans les traditions hindoues, i
apparaît comme étant également en lutte avec Vishnou et Çiva; qui
empêcha ce dernier de se réconcilieravec Bhavani (Pârvati), qu’enfin i
soutint une guerre longue et acharnée contre les alliés Çivaïtes et bris.
la Tricoulade son ennemi. Ganéça eut à. soutenir bien d'autres luttes
contre Skanda par exemple. Celui-ci était sur le point d’être déclaré sou
verain des Dieux, après sa victoire sur le géant Taraka; or Ganéça lui dis
puta ouvertement ce titre et il obtint de 1’assemblée des Dieux que c

titre serait décerné au plus agile coureur, a celui qui aurait le plus rapide
ment accompli le tour de la terre et des cieux.

Skanda y consentit et partit sur-le-champ avec sa monture habituelle
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16 9

le paon, tandis que Ganéç a enfourcha son coursier, un rat, et se rendit

auprè s de la Trimourti;  et, comme il l' enveloppa en quelques minutes dans

sa course, il remporta aisément la victoire.

Une tradition prétend que la lutte entre les deux  adversaires était rela-

tive à  la priorité du mariage ;  or, quand Skanda revint de ses pérégrina-

tions, il put se convaincre que Ganéç a, qui avait tourné autour dePâ rvati

et de Ç iva était déj à  pè re de deux  enfants.

Un troisiè me mythe nous apprend que le prix  de la course fut une figue

offerte par Ç iva, qui proposa aux  lutteurs de faire le tour de K ailaç a;

or, Ganéç a obtint le prix , en se contentant de tourner autour de Ç iva;  il

devint donc ici son allié, et plus tard son fanatique sectateur, puisqu' il se

mit à  la tê te des Ganas, adorateurs de Ç iva ;  de là  son nom de Ganéç a (Ga-

na-sç a, c' est-à -dire seigneur des Ganas).

Ganéç a eut deux  femmes, Sidhiet Roudhi, dont il eut deux  enfants : L ak-

cha et L abha.

L es Hindous attribuent à  ce dieu une part trè s active de collaboration

dans la composition du Mâ ha-Bhâ rata ;  c' est pour cela peut-ê tre qu' on

l' invoque touj ours au commencement des livres, ainsi du reste qu' avant

d' entreprendre une action importante;  ils attribuent aussi au dieu élé-

phant océphale l' invention de l' astronomie, des mathématiques et d' autres

sciences, et, de mê me qu' il ouvre la carriè re de l' année, de mê me il ouvre

celle des sciences.

D' aprè s les Hindous, c' est Ganéç a qui inspire les résolutions utiles et

les grandes et nobles pensées ;  c' est pourquoi on le considè re comme un

dieu supérieur immédiatement, placé au-dessus de la Trimourti, et que son

nom de Ganéç a figure en tê te de toutes les priè res.

Ce dieu a beaucoup de surnoms ;  voici les principaux :

Polléar, comme gardien des portes de ville dans l' I nde méridionale : il

ne faut pas confondre ce terme avec celui de Pouléar, dérivé du Tamoul,

qui signifie : Q u' est ceci ?  E x clamation de Ç iva en apercevant Ganéç a né

sans son concours de la sueur de Pâ rvati. Ses autres surnoms sont:

Douaï matra (aux  deux  mè res) ;  E kadanta (à  une seule dent ou défense);

Gainavadi ou Gainadhiba (Seigneur de la Réunion);  Gaidj anana (à  tê te

d' éléphant);  Gouru (l' I nstituteur) ;  Heramba (au grand corps);  L ambodara

(au ventre énorme);  V ighnaradj a (le roi des empê chements);  V inaï aga (le

grand maî tre).

. O n représente Ganéç a avec quatre bras, coiffé de la tiare, tenant une

massue, une hache, un lacet et une boule;  il a un ventre énorme et des

j ambes grosses et courtes;  sa tê te d' éléphant ne porte qu' une défense

parce que celle qui lui manque a été coupée par un coup de hache de Para-

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

LES ANCIENS MYTHES DE Ifmnr: 169
le paon, tandis que Ganéça enfourcha son coursier, un rat‘, et se rendit
auprès de la Trimourti ; et, comme ilPenveloppa en quelques minutes dans
sa course, il remporta aisément la victoire.

Une tradition prétend que la lutte entre les deux adversaires était rela-
tive à la priorité du mariage ; or, quand Skanda revint de ses pérégrina-
tions, ilput se convaincre que Ganéça, qui avait tourné autour de Pârvati
et de Çiva était déjà père de deux enfants.

Un troisième mythe nous apprend que le prix de la course fut une figue
offerte par Çiva, qui proposa aux lutteurs de faire le tour de Kailaça;
or, Ganéça obtint le prix, en se contentant de tourner autour de Çiva: il
devint donc ici son allié, et plus tard son fanatique sectateur, puisqu'il se
mit a la tête des Ganas, adorateurs de Çiva ; de là son nom de Ganéça(Ga-
na-sça, dest-à-dire seigneur des Ganas).

_Ganéça eut deux femmes, Sidhiet Roudhi,dont il eut deux enfants: Lak-
cha et Labha.

Les Hindous attribuentà ce dieu une part très active de collaboration
dans la composition du Mâha-Bhârata ; c'est pour cela peut—être qu’on
l’invoque toujours au commencement des livres, ainsi du reste qu’avant
d’entreprendre une action importante ; ils attribuent aussi au dieu éle-
phant océphale l’invention de l'astronomie, des mathématiqueset d'autres
sciences, et, de même qu’il ouvre la carrière de l'année, de même il ouvre
celle des sciences.

D’après les Hindous,c’est Ganéça qui inspire les résolutions utiles et
les grandes et nobles pensées ; c’est pourquoi on le considère comme un
dieu supérieur immédiatement,placé au-dessus de la Trimourti,et que son
nom de Ganéça figure en tête de toutes les prières.

Ce dieu a beaucoupde surnoms ; voici les principaux :

Polléar, comme gardien des portes de ville dans l’Inde méridionale: il
ne faut pas confondre ce terme avec celui de Pouléar, dérivé du Tamoul,
qui signifie : Qufest ceci ? Exclamation de Çiva en apercevant Ganéça né
sans son concours de la sueur de Pârvati." Ses autres surnoms sont:
Douaïmatra (aux deux mères) ; Ehadanta (à une seule dent ou défense) ;
Gainavadi ou Gainadhiba (Seigneur de la Réunion); Gaidjanana(à tête
d’éléphant);Gouru(Ylnstituteur); Heramba (au grand corps); Lambodara
(auventre énorme); Vighnaradja(le roi des empêchements); Vinaïaga (le
grand maître).

On représente Ganéça avec quatre bras, coiffé de la tiare, tenant une

massue, une hache, un lacet et une boule; il a. un ventre énorme et des
jambes grosses et courtes; sa tête d'éléphant ne porte qu'une défense
parce que celle qui lui manque a été coupée par un coup de hache de Para-
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ç ou-Rama contre lequel il luttait. Souvent il est porté par un rat ou un

crocodile, parce que ces animaux  lui sont consacrés.

J. Marcus de V eze.

A prè s de longues et douloureuses hésitations, j e me décide, pour l' acquit

de ma conscience, à  faire au public des révélatious graves, en livrant à  la

presse, par la voie des Revues nouvelles, des piè ces absolument authen-

tiques. I l suffira de les lire pour voir dans quelle situation se trouve de

nos j ours le V atican royal. Mais j e dois, pour l' intelligence de ces docu-

ments, les faire précéder de quelques considérations qui en montreront

la valeur et la portée.

Tous les esprits éclairés se rendent compte de la Crise définitive que

traverse la Chrétienté. I l s' opè re, dans la vieille constitution des peuples

occidentaux  et de nos Sociétés en désarroi, une transformation radicale

qui finira, à  coup sû r, par ne rien laisser debout de tout l' ancien ordre de

choses, condamné par le Christ à  disparaî tre —  (Joan., X I I , 3 1;  X V I , 3 3 ).

■ — De toutes les vieilles constructions politiques il ne restera pas pierre sur

pierre, selon la parole mê me du Rédempteur-Rénovateur de la Planè te —

(Marc, X I I I , 2).

L a mê me sentence s' applique, certainement, aux  institutions cléricales,

mi-partie politiques et mi-partie religieuses—  (Matth., X V , 13 ), —  dont

le génie de la Rome papale, héritiè re de la Rome paï enne, couvrit l' E urope

au moyen â ge, —  époque trè s bien nommée puisqu' elle fut l' â ge des compo-

sitions moyennes, des transactions provisoires, des trê ves passagè res et des

pactes concordataires, conclus entre deux  puissances adverses, la puissance

spirituelle du Christ et la puissance matérielle de César. Ces accommode-

ments permirent aux  représentants de Jésus-Christ, Papes, E vê ques et

L égats, devenus princes de ce monde et diplomates à  leur maniè re, d' inter.

(1) E x trait du dernier numéro de l' E toile.
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170 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

cou-Rama contre lequel il luttait. Souvent il est porté par un rat ou un

crocodile, parce que ces animauxlui sont consacrés.

J. MARGUS DE VEzE.

LE VATIŒÀN RIDYMs ‘”

30280 Il‘ “A”! A CÉSAR.

Après de longues et douloureuses hésitations,je me décide, pour l’acqui
dema conscience, àfaire au public des révélatious graves, en livrant à l:
presse, par la voie des Revues nouvelles, des pièces absolument authen-
tiques.‘ Il suffira de les lire pour voir dans quelle situation se trouve dq
‘nos jours le Vatican royal. Mais je dois, pour l'intelligence de ces docu
‘ments, les faire précéder de quelques considérations qui en montreron
la. valeur et la portée.

Tous les esprits éclairés se rendent compte de la Crise définitive que
traverse la Chrétienté. Il s‘opère, dans la vieilleconstitution des peuple:
occidentaux et de nos Sociétés en désarroi, une transformation radicah
qui finira, a coup sûr, par ne rien laisser debout de tout l’ancien ordre d:
choses, condamné par le Christ à disparaître — (Joan., XII, 31; XVI, 33)
—— De toutes les vieillesconstructionspolitiques il ne restera pas pierre su:

pierre, selon la parole même du Rédempteur-Rénovateur de la Planète -
(Marc., XIII, 2).

La même sentence’ s'applique, certainement, aux institutions cléricales
mi-partie politiques et mi-partie religieuses- (Matth., XV, 13), —— don‘
le génie de la Rome papale,'héritière de 1aRome païenne, couvrit l’Europe
au moyen âge, — époque très biennomméepuisqu'elle fut l'âge des compo
sitions moyennes, des transactionsprovisoires, des trêves passagères et des
pactes concordataires, conclus entre deux puissances adverses, la puissance
spirituelle du Christ et la puissance matérielle de César. Ces accommode-
ments permirent aux représentants de Jésus-Christ, Papes, Evêques et
Légats, devenus princes de ce monde et diplomates à. leur manière, d'inter,

(1) Extrait du dernier numéro de l’Etoile. ..
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venir personnellement dans la gérance et la direction des affaires publi-

ques, de compte à -demi avec les représentants de César, empereurs, rois

et barons féodaux , devenus à  leur tour princes de l' E glise et chevaliers

du Christ, à  la faç on du Bismarck de nos j ours, honoré de ce titre par

L éon X I I I . O n voit, de là , les compromissions qui durent forcément résulter

de cet état de choses mix tes.

N e les déplorons pas trop, ces transactions 1 E lles furent providentielles

et nécessaires. I l n' y avait ' pas alors d' autre voie pratique pour introduire

le vin nouveau dans les vieilles outres, sans les faire éclater, et pour subs-

tituer, petit à  petit, l' élément chrétien à  l' élément césarien, dans le

gouvernement du monde, dans les conseils d' E tat, dans les chancelleries,

dans l' esprit public, dans la conscience générale, dans les moeurs, dans les

lois, et j usque dans les relations de classe à  classe et de nation à  nation.

Cette tactique a réussi, plus qu' on ne pense. A prè s dix -neuf siè cles de

propagande évangélique, l' E urope, sans qu' elle s' en doute encore, se trouve

ê tre chrétienne. Ce qui fait loi morale chez elle, ce vers quoi soupirent

les masses populaires, ce ne sont plus les idées inhumaines de César,

les principes abhorrés de servitude, de caste et de féodalité;  ce sont les

idées humanitaires du Christ, les principes sacrés de L iberté, d' E galité, de

F raternité, de Tolérance réciproque, de Solidarité, de Mutualité, et saint

Paul aj outerait de Concorporéitê , de Comparticipation et de Cohérédité —

(E phes., I I I , 6 ). —  O r, cela mê me, c' est le triomphe à  venir du Christ-

E sprit-Humanité.

Pas d' illusion, pas de chimè res, nos seigneurs d' antan!  Ce qui reste

sur pied des vieilles constructions de votre César n' est, plus qu' un vain

simulacre, une ombre fantastique. Ce qui se dresse encore, en apparence

dévie, sur le trô ne délabré du V atican royal, c' est un spectre, rien qu' un

spectre, «  le spectre de César, assis, tiare en tê te, sur le tombeau de l' E mpire

romain »  —  (Hobbes).

L ' E sprit du Christ visitera ces morts dans leur sépulcre, et son souffle

les vivifiera, s' ils sont dignes de ressusciter. Sinon, les peuples disperseront

aux  quatre vents de la j ustice divine la cendre de leurs os, de leurs cou-

ronnes, de leurs sceptres et de tous leurs oripeaux .

A  la vue de cette Révolution, si elle vient à  se produire d' une maniè re

sanglante, par la faute des hommes qui devraient la prévenir par de sages

et progressives évolutions, ne tremblez pas, prê tres et fidè les!  Ce qui tom-

bera, c' est ce qui doit tomber!  «  Chacun ira où  il doit aller. »  Dans cekrak

général, dans cette banqueroute totale de l' ancien Monde, l' œ uvre du Christ,

considérée dans son ésotérisme, n' a rien à  redouter. Tout passera;  elle

seule ne passera pas !  L es Papes temporels, empereurs cléricaux  et Césars
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renir personnellement dans la gérance et la direction des affaires publi-
[ues, de compte à-demi avec les représentants de César, empereurs, rois
et barons féodaux, devenus à. leur tour princes de l'Eglise et chevaliers
lu Christ, à la façon du Bismarck de nos jours, honoré de ce titre par
géon XIII. On voit, de la, les compromissions qui durent forcément résulter
le cet état de choses mixtes.

_Ne les déplorons pas trop, ces transactions 1 Elles furent providentielles
st nécessaires. Il n'y avait ‘pas alors d'autre voie pratique pour introduiré
e vin nouveau dans les vieillesoutrés, sans les faire éclater, et pour subsv
ituer, petit à petit, l'élément chrétien a l'élément césarien, dans le
gouvernement du monde, dans les conseils d'Etat, dans les chancelleries,‘
lans l'esprit public, dans la conscience générale, dans les mœurs, dans les
ois, et jusque dans les relations de classe a classe et de nation à. nation.

Cette tactiquea réussi, plus qu’on ne pense. Après dix-neuf siècles de
wopagande évangélique, l’Europe , sans qu’elle s’en doute encore, se trouve
être chrétienne. Ce qui fait loi morale chez elle, ce vers quoi soupirent
es masses populaires, ce ne sont plus les idées inhumaines de César,
es principes abhorrés de servitude, de caste et de féodalité; ce sont les
dées humanitaires du Christ, les principes sacrés de Liberm’, d’Egalité, de
Tratern-ité, ‘de Tolérance réciproque, de Solidarité, de Mutualite’. et saint
?aul ajouterait de Concorporéité, de Comparticipation et de Cohérédité-
Ephes., III, 6). — Or, cela même, c'est le triomphe à. venir du Christ’-
ÿsprit-Humanite’. '

. .

Pas d’illusion, pas de chimères, nos seigneurs d'antan! Ce qui reste
ur pied des vieilles constructions de votre César n'est. plus qu'un vain
imulacre, une ombre fantastique. Ce qui se dresse encore, en apparence
le vie, sur le trône délabré du Vatican royal, c'est un spectre, rien qu'un
pectre, a le spectre de César, assis, tiare en tête, sur le tombeaude l'Empire
omainn — (Hobbes).
L’Esprit du ‘Christ visitera ces morts dans leur sépulcre,‘ et son souffle

es vivifiera, s'ils sont dignes de ressusciter. Sinon, les peuples disperseront
lux quatre vents de la justice divine la cendre de leurs os, de leurs cou-
onnes, de leurs sceptres et de tous leurs oripeaux.
A la vue de cette Révolution, si elle vient à se produire d'une manière

anglante, par la faute des hommes qui devraient la prévenir par de sages
t progressives évolutions,ne tremblezpas, prêtres et fidèles! Ce qui tomo
uera, c'est ce qui doit tomber! « Chacun ira où il doit aller. z Dans ce krak
;énéral,dans cette banqueroute totale de l'ancien Monde, l'œuvre du Christ,
onsidérée dans son ésotérisme, n'a rien à. redouter. Tout passera;elle
eule ne passera pas! Les Papes temporels, empereurs cléricauxet Césars
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en tiare, passeront avec leurs proconsuls mitrés et crossés;  les potentats

passeront;  les Chanceliers de fer passeront;  les Molkes passeront;  tous

les tyrans, tous les maî tres de la terre passeront!  seul, le Prince de la paix

—  Princeps pacis !  seul, le Roi du siè cle futur —  Rex  futuri sœ culi!

seul, le V erbe éternel de Dieu ne passera pas !  —  V erbum tuum, Deus,

permanet in wternum !  —  (Psai., CX V I I I , 8 9.)

Rassurez-vous donc, prê tres et fidè les!  votre F oi n' est pas vaine, votre

E spérance est fondée, bien que vous ignoriez le sens réel, splendide, de

vos croyances, et les bases scientifiques sur lesquelles repose l' E difice

religieux  et social du Christ. L a Religion ne trompe personne;  mais

beaucoup se trompent sur la religion. Sachez que le Christianisme pur,

c' est le pur Socialisme, le Socialisme évangélique, «  il Socialismo Chris-

tiano » , comme enseigne le Révérend Pè re Curci. N os Dogmes ne sont pas

faux ;  mais il a fallu, pour des raisons politiques et dans l' intérê t mê me

des peuples, mitiger ces Dogmes, les voiler à  demi, les accommoder à

la nécessité des temps, et dérober aux  yeux  des pouvoirs autoritaires leur

cô té transcendant, leur portée positive et leurs finalités économiques et

sociales.

Jusqu' à  nos j ours, l' E glise ultramontaine a fait œ uvre opportune, œ uvre

providentielle. Mais les temps sont changés, grâ ce à  Dieu!

N ous croyons, nous... que dis-j e?  nous savons de science certaine, nous,

ésotéristes de la K abbale soharite, formés à  l' école de saint Paul et de saint

Jean, et initiés par une étude approfondie aux  A rcanes de la Tradition

j udéo-chrétienne (dont la chaî ne remonte à  l' E glise des Protogones,

mentionnée au tex te grec de l' E pî tre aux  Hébreux , chap. V I I , v. 23 ), nous

savons que l' heure est venue de mettre au grand j our de la publicité les

grandes vérités sociales qui se cachent providentiellement sous les formes

religieuses du culte catholique, et qui furent mises en réserve, pour

l' avenir, sous les capotes allégoriques, mais pleines et substantielles, de

nos Paraboles, de nos Dogmes, de nos Symboles, de nos Sacrements et

de nos Rituels.

Cette conviction nous domine de si haut qu' à  diverses reprises nous

avons sollicité, trè s humblement, du Pontife romain, l' honneur de lui

ex poser nos conceptions et nos vues. N ous ne saurions reproduire ici toutes

ces piè ces. I l y faudrait un volume. Peut-ê tre ce volume sera-t-il publié

un j our. Mais ce qui s' impose à  nous tout de suite, c' est de divulguer le

dernier écrit que nous avons fait passer sous les yeux  de L éon X I I I , et

qui est resté sans réponse.

L a proposition qu' il renferme fut d' abord adressée, le 6  aoû t 18 8 9, au

Cardinal-A rchevê que de Paris, Monseigneur Richard, prié de se faire
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en tiare, passeront avec leurs proconsuls mitrés et crossés; les potentai
passeront; les Chanceliers de fer passeront; les Molkes passeront; tot
les tyrans, tous les maîtres de la terre passeront! seul, le Prince de la pai
—— Princeps pacis ! seul, le Roi du siècle futur — Rex futuri sœcula
seul, le Verbe éternel de Dieu ne passera pas! —— Verbum tuum, Deu.
permanet in æternum ! — (Psal., CXVIII, 89.)

Rassurez-vous donc, prêtres et fidèles! votre Foi n’est pas vaine, vcti
Espérance est fondée, bien que vous ignoriez le sens réel, splendide,€
vos croyances, et les bases scientifiques sur lesquelles repose l'Edifi(
religieux et social du Christ. La Religion ne trompe personne; ma
beaucoupse trompent sur la religion. Sachez que le Christianisme pu:
c’est le pur Socialisme, le Socialismeévangélique, c ilSocialisme Chri:
tiano », comme enseigne le Révérend Père Curci. Nos Dogmes ne sont p2
faux; mais ila fallu, pour des raisons politiques et dans‘ l'intérêt mêrr
des peuples, mitiger ces Dogmes, les voiler à demi, les accommoder
la nécessité des temps, et déroberauxyeux des pouvoirs autoritaires lei
côté transcendant, leur portée positive et leurs finalités économiques 4

sociales.
. Jusqu'à. nos jours, l’Eglise ultramontaine a fait œuvre opportune, œuvi
providentielle. Mais les temps sont changés, grâce à. Dieu !

-v Nous croyons, nous... que dis-je‘! nous savons de science certaine, nou:
ésotéristes de la Kabbalesoharite, formés a l'école de saint Paul et de sait
Jean, et initiés par une étude approfondie aux Arcanes de la Traditio
judéo-chrétienne (dont la chaîne remonte à. 1’Eglise des Protogone:
mentionnée au texte grec de l’Epître auxHébreux, chap. VII, v. 23), nou
savons que l'heure est venue de mettre au grand jour de la publicité le
grandes vérités sociales qui se cachent providentiellementsous les forme
religieuses du culte catholique, et qui furent mises en réserve, pou
l’avenir, sous les capotes allégoriques, mais pleines et substantielles, d»
nos Paraboles, de n‘os Dogmes, de nos Symboles, de nos Sacrements e
de nos Rituels. ’

Ù Cette conviction nous domine de si haut qu’à diverses reprises nou;
avons sollicité, très humblement, du Pontife romain, l'honneur de lu
exposer nos conceptions et nos vues. Nous ne saurionsreproduire ici toute:
ces pièces. Il y faudrait un volume. Peut-être ce volume sera—t—il publie
un jour. Mais ce qui s'impose à. nous tout de suite, c'est de divulguer le
dernier écrit que nous avons fait passer sous les yeux de Léon XIII, el

qui est resté sans réponse.
La proposition qu'il renferme fut d’abord adressée, le 6 août 1889, au

Cardinal-Archevêque de Paris, Monseigneur Richard, prié de se faire
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l' intermédiaire entre le Saint-Siè ge et nous. Son E minence ne daigna pas

mê me nous accuser réception de cet envoi, pas plus d' ailleurs que des deux

lettres, pleines de déférence, dont l' une précéda et l' autre accompagna cette

communication. L e 2 septembre suivant, aprè s 27 j ours d' attente vaine,

nous prî mes le parti d' ex pédier ce document au chef de la Catholicité, sous

pli cacheté, recommandé, à  la poste de Paris, et réservé au Pape seul,

« omme affaire de conscience.

E n voici la teneur mot par mot;  aprè s quoi, j e reproduirai la lettre qui

lui servait d' introduction.

? SO î S7 I SS V O V SA TX O Sf

«  E n vue de ramener l' attention des savants sur les vérités éternelles

dont le dépô t inaltérable a été, par mandat divin, commis à  la garde de

l' E glise, une, Sainte, Catholique et A postolique, l' abbé Roca pense qu' il

est urgent de fonder à  Paris —  ou à  Rome —  une grande Revue qui aurait

pour titre: Christianisme E sotérique.

«  L es Rédacteurs de cette Revue, prê tres et laï ques, professeraient

intégralement les principes de la F oi orthodox e, tels qu' ils sont formulés,

ex otériquement, dans nos trois Symboles catholiques (Symbole des A pô tres,

Symbole de N icée, Symbole de saint A thanase), et tels qu' ils sont définis,

littéralement, soit par les causes dogmatiques de nos dix -huit conciles

œ cuméniques, soit par les décrets infaillibles des Souverains Pontifes,

parlant ex  Pétri Cathedrâ .

«  I ls ne feraient j amais de controverse sur les questions d' ordre politique

et temporel. L eurs études porteraient uniquement sur les questions d' ordre

scientifique, universel, religieux  et social, qui, toutes ensemble, constituent

le grand Problè me de l' Humanité.

«  Ce problè me est essentiellement religieux , et c' est en vain que dans nos

parlements, nos conseils d' E tat, nos chancelleries et nos diverses écoles

de Sociologie, les politiciens en poursuivent le dénouement, en dehors des

principes sacrés de la Tradition Judéo-chrétienne. L a Solution de la

Q uestion sociale ne peut sortir que de l' esoferisme de nos Dogmes, selon

qu' il est écrit dans la Gnose primitive dont Tertullien se fit l' écho dans

l' O ccident: «  Solutio omnium difficultatum, Christus! »  — E t il n' y en

a pas d' autre!

«  Cette Solution, l' E glise la possè de virtuellement;  mais, pour des raisons

de haute sociologie et pour des motifs d' opportunité"  politique, les Papes

ont dû  la tenir cachée, j usqu' à  présent, sous les voiles de nos mystè res

religieux .
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l'intermédiaire entre le Saint-Siège et nous. Son Eminence ne daigna pas
même nous accuser réception de cet envoi, pas plus d’ailleursque des deux
lettres, pleines de déférence, dont l'une précéda et Feutre accompagnacette
communication. Le 2 septembre suivant, après 27 jours d'attente vaine,
nous primes le parti d'expédier ce document au chef de la Catholicité, sous
pli cacheté, recommandé.àla poste de Paris, et réservé au Pape seul,
comme affaire de conscience. ’

En voici la teneur mot par mot ; après quoi, je reproduirai la lettre qui
lui servait d'introduction.

280385.‘ DE POUPATIO!!!‘

c En vue de ramener Pattention des savants sur les vérités éternelles
dont le dépôt inaltérable a été, par mandat divin, commis à la garde de
l’Eglise, une, Sainte, Catholique et Apostolique, l'abbé Roca pensequïl
est urgent de fonder à Paris — ou à Rome —— une grande Revue qui aurait
pour titre: CHRISTIANISME ESOTÉBIQUE.

« Les Rédacteurs de cette Revue, prêtres et laïques, professeraient
intégralement les principes de la Foi orthodoxe, tels qu’ils sont formulés,
exotériquement,dans nos trois Symbolescatholiques(Symboledes Apôtres,
Symbole de Nicée, Symbole de saint Athanase),et tels qu’ils sont définis,
littéralement, soit par les causes dogmatiques de nos dix-huit conciles
œcuméniques, soit par les décrets infaillibles des Souverains Pontifes,
parlant ex Petri Cathedrâ. '

« Ils ne feraientjamais de controverse sur les questions d'ordre politique
et ‘temporel. Leurs études porteraient uniquement sur les questions d'ordre
scientifique, universel, religieux et social, qui, toutes ensemble, constituent
le grand Problèmede l’Humanite'.

« Ce problèmeest essentiellementreligieux, et c'est en vain que dans nos

parlements, nos conseils d’Etat, nos chancelleries et nos diverses écoles
de Sociologie, les politiciens en poursuivent le dénouement, en dehors des
principes sacrés de la Tradition Judéo-chrétienne. La Solution de la
Question sociale ne peut sortir que de l'ésotérisme de nos Dogmes, selon
qu’il est écrit dans la Gnose primitive dont Tertullien se fit l'écho dans
l'occident: « Solulio omnium di/ficultatum, Christus! n — Et il n'y en
a pas d'autre!

a Cette Solution,l’Eglise la possède virtuellement; mais, pour des raisons
le haute sociologie et pour des motifs d'opportunité“politique, les Papes
Jnt dû la tenir cachée, jusqu’à présent, sous les voiles de nos mystères
religieux.
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«  L e fond transcendant, économique et social de la Doctrine chré-

tienne, n' a pu j usqu' ici ê tre prê ché aux  masses autrement que sous des

formes atténuées, sagement proportionnées aux  ex igences des temps,

au tempérament moral des peuples et à  leurs capacités intellec-

tuelles.

«  A ssistée heure par heure, et guidée comme elle a touj ours été par

le Saint-E sprit, l' E glise n' a j amais manqué, dans le cours des â ges césa-

riens, d' imposer silence aux  indiscrétions des impatients, toutes les fois

qu' il l' a fallu, et elle s' est bien gardée, elle-mê me, de dire ouvertement

quelles sont, en réalité, les finalités économiques et sociales de son

merveilleux  Dogme. I l y aurait eu, à  cela, trop de péril pour les humbles,

pour les pauvres et pour les faibles, pour les petits et pour les doux ,

qui sont les membres de prédilection du Corps social du Christ-Huma-

nité.

«  Révéler plus tô t ce qu' est, en toute vérité, la Rédemption générale qui

poursuit son cours depuis dix -neuf siè cles, c' eû t été irriter et déchaî ner

sur la terre toutes les puissances du Mal, c' eû t été mettre le monde

en feu.

< t L ' E glise peut-elle, auj ourd' hui, se départir de cette réserve,et dire le fin

mot, le dernier mot du redoutable mystè re?  —  E videmment le seul j uge

en cette matiè re est encore et touj ours l' E glise elle-mê me, ou, en son

nom, le Souverain Pontife, comme unique héritier des Clefs promises à

Pierre.

t Toutefois, il ne saurait ê tre'  défendu aux  ê sotéristes d' ouvrir les

esprits et de préparer les voies à  cette haute révélation.'  Tout un groupe

de prê tres et de laï ques, suffisamment initiés au sens occulte de nos arcanes

religieux , croient que le moment approche, s' il n' est pas déj à  venu, de

dévoiler l' arche sainte, et de montrer aux  peuples le cô té scientifique

et rationnel, économique et social de nos Paraboles, de nos Dogmes, de

nos Mystè res et de nos Rites sacramentaires.

«  L a F rance sera. sauvée par ses prê tres, disiez-vous derniè rement,

Saint-Pè re, à  Mgr Duceilier, archevê que de Besanç on. Cette parole^

prophétique se j ustifiera pleinement, croyons-nous, par la divulgation des

V érités éternelles que la Revue du christianisme ésotérique serait

appelée à  répandre partout, et qui transfigureraient, à  la lumiè re des sciences

nouvelles, l' enseignement de l' E glise, en mê me temps que le ministè re des

Papes, des E voques et des Prê tres. »
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« Le ‘fond transcendant, économique et social de la Doctrine chré
tienne, n’a pu jusqu’ici être prêché aux masses autrement que sous de
formes atténuées, sagement proportionnées aux exigences des temps
au tempérament moral des peuples et a leurs capacités intellec
‘tuelles.

c Assistée heure par heure, et guidée comme elle a toujours été pa
le Saint-Esprit, l'Église n’a jamais manqué, dans le cours des âges césa
riens, d'imposer silenceaux indiscrétions des impatients, toutes les foi
qu’il l'a fallu, et elle s’est bien gardée, elle-même, de dire ouvertemen
quelles sont, en réalité, les finalités économiques et sociales de so
merveilleux Dogme. Il y aurait eu, à. cela, trop de péril pour les humbles
pour les ‘pauvres et pour les faibles, pour les petits et pour les doux
qui sont les membres de prédilection du Corps social du Christ-Huma
nité.

« Révéler plus tôt ce qu'est, en toute vérité, la Rédemption générale q:
poursuit son cours depuis dix—neuf siècles, c'eût été irriter et déchaîne
sur la terre toutes les puissances du Mal, c'eût été mettre le mond
en feu.

a L’Eglise peut-elle, aujourd'hui,se départir de cette réserve,et dire le fi
"mot, le dernier mot du redoutable mystère? — Evidemment le seul jug
en cette matière est encore et toujours l'Église elle-même, ou, en so

nom, le Souverain Pontife, comme unique héritier des Clefs promises
‘Pierre.
V

« Toutefois, il ne saurait être] défendu aux ésotéristes d’ouvrir le
esprits et de préparer les voies à cette haute révélation;Tout un group
de prêtres et de laïques, suffisamment initiés au sens occulte de nos arcane
religieux, croient que le moment approche, s’il n'est pas déjà venu, d
dévoiler FARGHE SAINTE, et de montrer aux peuples le côté scientifiqu
‘et rationnel, économique et social de nos Paraboles, de nos Dogmes, d
nos Mystères et de nos Rites sacramentaires.

a La France sera sauvée par ses prêtres, disiez-vous dernièremeni
Saint-Père, à Mgr Ducellier, archevêque de Besançon. Cette parol
prophétique se justifierapleinement, croyons-nous, par la divulgation de
Vérités éternelles que la Revue du CHRISTIANISME ÉSOTÉRIQUE serai
appelée a répandre partout, et qui transfigureraient,à la lumière des science
nouvelles, l’enseignement de l’Eglise, en même temps que le ministère de
Papes, des Evêques et des Prêtres. n

â»
4-4
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V oici maintenant de quelle lettre était accompagnée cette piè ce:

«  A  sa Sainteté le Pape L éon X I I I .

«  Humblement prosterné aux  pieds du V icaire de Jésus-Christ, l' abbé

Roca a l' honneur d' informer le successeur de saint Pierre que, le 6  aoû t

dernier, il adressait le document ci-j oint à  son E minence le cardinal Richard,

archevê que de Paris.

«  A ucune réponse n' a été faite à  cette demande. Ce silence ne saurait

décourager l' abbé Roca. I l sait que, depuis 18 70, la catholicité se résume

organiquement et se personnifie, en quelque sorte, dans le Souverain

Pontificat en qui s' est faite providentiellement la synthè se vivante de

l' E glise entiè re.

«  Tous les droits, toutes les j uridictions, tous les pouvoirs, mais aussi

toutes les obligations et tous les devoirs du Magistè re sacerdotal sont

remontés, pour ainsi dire, à  leur source, et se trouvent concentrés, par

bonheur, dans les augustes mains du V icaire de Jésus-Christ. Ce n' est pas

pour rien que le successeur de saint Pierre porte seul auj ourd' hui la respon-

sabilité de la direction religieuse du monde chrétien, et ce n' est pas non

plus pour rieu qu' a été forgé le canon de 18 70.

«  C' est donc à  vous, trè s saint Pè re, qu' il appartient en définitive

d' accueillir ou de rej eter la proposition que l' abbé Roca s' est cru obligé

de soumettre au j ugement de l' E glise.

i I I  supplie V otre Sainteté de vouloir bien agréer, etc. »

*

Toutes ces démarches, et beaucoup d' autres faites dans le mê me sens et

qu' il serait trop long d' énumérer ici, sont restées sans effet appréciable.

Rome ne bouge pas, Rome ne fépond point, Rome ne répondra pas, Rome

ne peut pas répondre de sitô t, paraî t-il... Pourquoi?  —  I l ne me convient

pas, il ne m' appartient pas de le dire. N ous n' avons à  j uger personne,

et, d' ailleurs, nous ne nous tenons pas pour infaillibles.

Pourtant, le silence qu' on garde à  notre égard, loin de déconcerter1

la F oi de l' E toile messianique, la fortifie au contraire. A  nos yeux  tout

s' ex plique, tout est clair, net et logique dans la conduite du Saint-

Siè ge.

I l y a là  un A rcane, un arcane redoutable qui n' est plus un mystè ré

pour les ésotéristes de la K abbale soharite et qui certainement l' est

encore moins pour le Pape, bien qu' il ne puisse pas le dévoiler encore et

nous donner satisfaction.
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Voici maintenant de quelle lettre était accompagnéecette pièce:
r: A sa Sainteté le Pape Léon XIII.

c: Humblement prosterné aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ, l'abbé
Roca a l'honneur d'informer 1e successeur de saint Pierre que, le 6 août
lernier,iladressait le document ci-joint à. son Eminencele cardinal Richard,‘
Lrchevêque de Paris. '

«r Aucune réponse n'a été faite à cette demande. Ce silence n'a saurait
lécourager l'abbé Roca". Il sait que, depuis 1870, la catholicitése résume
mganiquement et se personnifie, en quelque sorte, dans le Souverain
?ontificat en qui s'est faite providentiellement la synthèse vivante de
‘Eglise entière.

« Tous les droits, toutes les juridictions, tous les pouvoirs, mais aussi
outes les obligations et tous les devoirs du Magistère sacerdotal sont
emontés, pour ainsi dire, à leur source, et se trouvent concentrés, par
uonheur, dans les augustes mains du Vicaire de Jésus—Christ. Ce n'est pas
tour rien que le successeur de sainËPierre porte seul aujourd'hui la respon-
abilité de la direction religieuse du monde chrétien, et ce n'est pas non
lus pour rien qu'a été forgé le canon de 1870.‘

a C'est donc à vous, très saint Père, qu'il appartient en définitive
Îaccueillirou de rejeter la proposition que l'abbé Roca s'est cru obligé

K

le soumettre au jugement de l'Eglise.
« Il supplie Votre Sainteté de vouloir bien agréer, etc. »

*
ë’!-

Toutes ces démarches,et beaucoupd'autres faites dans le même sens et
[u'il serait trop long d'énumérer ici, sont restées sans effet appréciable.
tome ne bouge pas, Rome ne répond point, Rome ne répondra pas, Rome
1e peut pas répondre de sitôt, paraît-il...Pourquoi? —- Il ne me convient
as, il ne m'appartient pas de le dire. Nous n'avons àjuger personne,
t, d'ailleurs, nous ne nous tenons pas pour infaillibles.
Pourtant, le silence qu'on garde a notre égard, loin de déconcerter

a. Foi de l’Etoilemessianique, la fortifie au contraire. A nos yeux tout
‘explique, tout est clair, net et logique dans la conduite du Saint-
üège. .

Il y a là. un Arcane, un arcane redoutable qui n'est plus un mystère
»our les ésotéristes de la Kabbale soharite et qui certainement 1’est
ncore moins pour le Pape, bien qu'il ne puisse pas le dévoiler encore et
nous donner satisfaction.
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Sans trahir le terrible secret plus qu' il ne faut à  cette heure, nous nous

contenterons, pour la décharge de notre conscience et pour la j ustification

de L éon X I I I , de rappeler ici ce qui est écrit dans le Saint E vangile —

{ L uc, X X I I , 3 1;  Joan., X X I , 18 ). E coutez:

«  Pierre, tant que tu seras j eune (dans le cours des â ges et dans la per-

sonne de tes successeurs), tu te ceindras toi-mê me, tu courras à  ton aise

(tu iras, tu feras, tu dirai ce que bon te semblera). Mais à  mesure que tu

vieilliras (le long des siè cles), un A  UTRE  te ceindra et te fera marcher par

des chemins que tu ne suivrais pas si tu étais libre. »  —  (L uc, X X I I , 3 2.)

Par là  se déchiffre la sombre énigme du V atican royal ;  par là  seulement

s' ex plique la situation lamentable de Pierre, dominé comme il est et gar-

rotté par César dans la personne impériale de ses successeurs, les Papes

temporels, au milieu des gloires, des pompes et des attributs de la

Royauté cléricale.

Dans les inex tricables liens dont l' A UTRE  l' a enlacé, ce pauvre Pierre

se débat, accablé, tourmenté, meurtri, moulu, tel en un mot que le montrait

Jésus-Christ, quand il disait à . ses disciples: «  L e principe du mal,

Satanas, a réussi —  (ex petivit) — à  vous surprendre. (I l vous roulera, il

vous ballottera), il vous criblera comme on crible le froment ;  mais j ' ai

priépour toi, Pierre, afin que taF oi ne défaillepoint (dans ces tribulations).

Tu te relè veras un j our — (aliquando), —  tu te retourneras, tu te con-

vertiras, et c' est loi qui confirmeras (dans les voies de la Justice et de la

V érité) tes frè res (les évê ques, les prê tres, les fidè les, tous les hommes). »

—  (Joan., X X I , 18 .)

L a Papauté temporelle râ le de nos j ours, prê te à  ex pirer. Dans cette

agonie suprê me, dont le V atican est devenu le Gethsemani, ce n' est pas

nous qui abandonnerons Pierre aux  scélérates étreintes du César qui

l' obsè de et l' étouffé, mê me sur la Chaire pontificale, dont le monstre infer-

nal a escaladé les marches, et où  il a fini par s' asseoir, cô te à  cô te avec

le V icaire de Jésus-Christ, sous sa tiare mê me et j usque dans sa soutane

et dans sa peau.

Q u' on relise Y en-tê te de cet article: E chec et mata César !  O n en com-

prendra maintenant le sens et la portée: il ne s' agit ici que de l' I ntrus

du V atican, de l' A UTRE , c' est-à -dire de l' E mpereur csesaro-papal, dont le

trô ne est déj à  par terre, et qui ne tardera pas, vive Dieu !  à  ê tre rej eté

de la et de parfont,conformément à  la prédiction du Christ: PR1N CE PS

HUJUS MUN DI  E JI CI E TUR F O RA S —  (Joan., X I I , 3 1).

L e fanatisme des V ecchi, des Mameluks et des Sycophantes ne manquera

pas de crier au scandale contre l' E toile messianique ;  nous les laisserons

crier. L es Portes de l' E nfer se déchaî neront contre ses rédacteurs ;  nous
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Sanstrahir le terrible SECRET plusqu'il ne fautà cette heure, nous nou

contenterons, pour la décharge de notre conscience et pour la justificatio:
de Léon XIII, de rappeler ici ce qui est écrit dans le Saint Evangile-

(Luc., XXII,31; Joan., XXI, l8). Ecoutez :
« Pierre, tant que tu seras jeune (dans le coursdes âges et dans la per

sonne de tes successeurs), tu te ceindras toi-même, tu courras à ton ais
(tu iras, tu feras, tu diras ce que bon te semblera). Mais à mesure que t
vieilliras’(le long des siècles), un A UTRE te ceindra et te fera marcher pa
des chemins que tu ne suivrais pas si tu étais libre. n —— (Luc., XXII, 32

Par la se déchiffré la sombre énigme du Vatican royal ; par la seulemer
s'explique la situation lamentable de Pierre,dominécomme il est et gai
rotté par César dans la personne impériale de ses successeurs, les Pape
temporels , au milieu des gloires, des pompes et des attributs de l
Royauté cléricale. ‘

Dans les inextricables liens dont l'AUTREl'a enlacé, ce pauvre Pierr
se débat, accablé, tourmenté, meurtri, moulu, tel en un mot que le montra:
Jésus-Christ, quand il disait a, ses

_

disciples : a Le principe du ma

Satanas, a réussi — (EXPETIVIT) —à vous surprendre. (Il vous roulera,
vous ballottera),. il vous criblera comme on crible le froment; mais j’z
prie’pour toi,Pierre, afin que ta Foi ne défaillepoint (dans ces tribulations]

_

Tu te relèveras un jour -—(ALIQUANDO), — tu te retourneras, tu te con
partiras, et c'est toi qui confirmeras (dans les voies de la Justice et ‘de 1
Vérité) tes frères (les évêques, les prêtres, les fidèles, tous les hommes).
— (Joan., XXI, 18.)

La Papauté temporelle râle de nos jours, prête à expirer. Dans cett
agonie suprême, dont le Vatican est devenu le Gethsemani, ce n'est pa

nous qui abandonnerons Pierre aux scélérates étreintes du César qu
l’obsède et Fétouffe, même surla Chaire pontificale, dont le monstre infer
nal a escalade les marches, et où il a fini par s'asseoir, côte à côte aven
le Vicaire de Jésus-Christ, sous sa tiare même et jusque dans sa ‘soutam
et dans sa peau.

_

Qu'on relise l'en-tête de cet article: Echec et matà César! On en com-
prendra maintenant le sens et la portée: il ne s'agit ici que de l’Intru.
du Vatican,de PAUTRE,dest-à-dire de l’Empereur cæsaro-papal, dont le
trône est déià. par terre, et qui ne tardera pas, vive Dieu! a être reiet<
de là et de partout,conformément à. la prédiction du Christ: PRINCEPE
HUJUS MUNDI EJICIETUR FORAS — (Joan., XlI, 3l).

Le fanatismedes Vecchi,des Mameluks et des Sycophantes ne manquera
pas de crier au scandale contre l’Etoile messianique; nous les laisserons
crier. Les Portes de l’Enfer se déchaîneront contre ses rédacteurs; nous
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les laisserons se déchaî ner. L es obscurantistes, les ignorants, les politi-

ciens, tous les sous-ordre, tous les favoris de César et de Mammon,

brailleront, tonneront, feront rage contre nous. N ous braverons cette

tempê te et nous prierons pour ces infortunés, sans broncher d' une semelle

dans la position stratégique que nous prenons, sous les yeux  et sous la

garde du ChristrE sprit, en faveur du Chef de son E glise, Une, Sainte,

Catholique et A postolique.

L e trè s savant et trè s révérend Pè re Curci (1), qui est en parfaite commu-

nion de doctrines, de principes et de F oi avec les écrivains de l' E toile,

compare j ustement la situation présente du Pape à  celle de ce malheureux

roi de Castille que ses courtisans laissè rent brû ler tout vivant, pour ne

pas avoir osé porter la main sur la personne sacrée de l' oint du Sei-

gneur.

L e Pape brû le sous les yeux  des cardinaux , des évê ques et des prê tres,

et l' on se fait un spectacle, dirait-on, de le voir en proie aux  flammes

qui le dévorent. Singulier respect, que ce respect-là . Tel n' est pas le

nô tre!  Dussions-nous y périr, nous nous j etons dans ce brasier pour en

arracher le Pontife ;  et, nous rappelant la parole qu' une reine de F rance

criait à  la Cour, au moment où  le L ouvre flambait, nous crions à  toute

la Chrétienté : «  L e Roi brû le;  sauvez le Roi, sauvez le Pape spiri-

tuel!  »

L ' abbé Roca,

chanoine honoraire.

N ote

N ous autres Théosophes, nous déplorons autant que qui que ce soit

l' aveuglement de l' E glise, qui persiste dans ce siè cle de lumiè re à  vouloir

cacher ses rayons à  tous sans ex ception. Mais en mê me temps, nous ne

pouvons regretter qu' infiniment les coups qui lui sont portés, car cette

E glise est encore, pour des milliers d' â mes, la consolation ici-bas, la foi et

l' espérance dans l' avenir.

Pour les petits, les humbles, les déshérités de ce monde, pour les â mes

(1) L ' auteur du «  V atican royal, ver rongeur de l' E glise catholique » . A prè s avoir été, durant

50 ans, l' honneur et la gloire de l' I nstitut des Jésuites, ce noble et saint vieillard, désabusé sur

le compte de la célè bre compagnie, l' a quittée avec éclat, afin de poursuivre en I talie la mission

que nous poursuivons en F rance. Pour ce fait, il a été lui aussi frappé de suspense et d' interdit.

Secrè tement L éon X I I I  l' a autorisé à  dire la messe.
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les laisserons se déchaîner. Les obscurantistes, les ignorants, les politi-
ciens, tous les sous—ordre, tous les favoris de César et de Mammon,
brailleront, tonneront, feront rage contre nous. Nous braverons cette
tempête et nous prierons pour ces infortunés, sans broncherd’une semelle
dans la position stratégique que nous prenons, sous les yeux et sous la
garde du ChristaEsprit, en faveur du Chef de son Eglise, Une, Sainte,
Catholique et Apostolique. '

Le très savant et très révérendPère Curci (l), qui est en parfaite commu-
nion de doctrines, de principes et de Foi avec les écrivains de l’Etoile,
compare justement la situation présente du Pape à. celle de ce malheureux
roi de Castille que ses courtisans laissèrent brûler tout vivant, pour ne
pas avoir osé porter la main sur la personne sacrée de l’oint du Sei-
gneur.

Le Pape brûlesousles yeux des cardinaux, des évêques et des prêtres,
et l'on se fait un spectacle, dirait-on, de le voir en proie aux flammes
qui le dévorent. Singulier respect, que ce respect-là. Tel n’est pas le
nôtre! Dussions-nous y périr, nous nous jetons dans ce brasier pour en
arracher le Pontife; et, nous rappelant la parole qu’une reine de France
criait à. la. Cour, au moment où le Louvre fiambait, nous crions à toute
la Chrétienté: « Le Roi brûle; sauvez le Roi, sauvez le Pape spiri-
tuel! n

_

ÏJABBÉ ROGA,
chanoine honoraire.

 

NOTE
Nous autres Théosophes, nous déplorons autant que qui que ce soit

Paveuglementde PEglise, qui persiste dans ce siècle de lumière a vouloir
cacher ses rayons à tous sans exception. Mais en même temps, nous ne

pouvons regretter qu’infiniment les coups qui lui sont portés, car cette
Eglise est encore, pour des milliersd’âmes, la consolation ici-bas, la foi et
l'espérance dans l'avenir.

Pour les petits, les humbles, les déshérités de ce monde, pour les âmes
 n __.___

(l) L’auteur du a: Vatican royal, ver rongeur de PEglise catholique n. Après avoir été, durant
50 ans, l'honneur et la gloire de l'institut des Jésuites, ce noble et saint vieillard, désabusé sur
le compte de la célèbre compagnie, l'a. quittée avec éclat, afin de poursuivre en ltalie laflmission
que nous poursuivons en France. Pour ce fait, il a été lui aussi frappé de suspense et dmterdzt.
secrètement Léon Xlll l'a autorisé à. dire la. messe.

3
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naï ves et saintes (c' est la grande maj orité), les enseignements de cette

E glise sont suffisants.

Pour les â mes élevées, pour tous ceux  qui ont touché de prè s ou de loin

au sens des grands mystè res, ces enseignements sont nuls ;  mais ceux -là ,

puisant leur force à  la source mê me de la vérité, peuvent se passer de

l' E glise ;  cependant ils n' ont pas le droit d' en priver les autres.

O n nous obj ectera peut-ê tre7è s~ scandales trop fréquents qui ont éclaté

depuis peu dans le clergé, mais nous rappellerons ce passage de la Bible

où  Jéhovah promet à  L oth d' épargner la ville criminelle, s' il s' y trouve

seulement dix  j ustes. Ge n' est pas dix , mais des milliers de j ustes qui vivent

encore dans l' E glise, et c' est pour ceux -là  que nous demandons qu' on

l' épargne.

Comtesse G. d' A DHÉ MA R.

PA GE S D' UN E  PÉ RI O DE  PRÉ HI STO RI Q UE  (1)

De plus, la Doctrine secrè te affirme:

(b) L ' E ternité de l' univers in toto, comme plan illimité qui périodique-

ment est «  le champ d' univers innombrables se manifestant et disparais-

sant incessamment » , appelés «  étoiles qui se manifestent »  et «  étincelles

de l' éternité » . «  L ' éternité du Pè lerin (2) est comme un clin d' œ il de la

soi-ex istence. »  (L ivre de Dzyan.) «  L ' apparition et la disparition des

mondes est comme le retour régulier du flux  et du reflux . »  (V oir 2°  partie,

Jours et nuits de Brahmâ .)

(1) V oir les numéros précédents, depuis le premier.

(2) «  Pè lerin »  est le nom donné à  notre monade (les 2 en 1) durant son cycle d' incar-

nations. C' est le seul principe immortel éternel en nous, une partie du Tout I ntégral —

l' E sprit Universel —  dont il émane et en qui il s' absorbe à  la fin du cycle. Q uand on dit

qu' il émane de l' esprit unique, c' est une ex pression maladroite et incorrecte, mais les

mots manquent en anglais. L es V édantins l' appellent sutratma (l' â me-nl), mais leur

ex plication, aussi, diffè re un peu de celle des occultistes ;  c' est à  eux  que nous laissons

,e soin d' ex pliquer cette différence.
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178 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

naïves ct saintes (c'est la grande majorité), les enseignements de cett«
Eglise sont suffisants.

Pour les âmes élevées, pour tous ceux qui ont touché de près ou de loi]
au sens des grands mystères, ces enseignements sont nuls ; mais ceux-là
puisant leur force à. la source même de la vérité, peuvent se passer d»
l'Église; cependant ils n'ont pas le droit d'en priver les autres.

On nous objectera peut-êtreleÎsîzandales trop fréquents qui ont éclat
depuis peu dans le clergé, mais nous rappellerons ce passage de la Bibl
où Jéhovah promet à Loth d'épargner la ville criminelle, s’il s'y trouv
seulement <_l_i_x justes. (Je n'est pas dix, mais des milliers de justes qui viven
encore dans l'Eglise, et c'est pour ceux-la que nous demandons qu'a:
l'épargne.

Comtesse G. ŒADHÉMAR.

 

lié DOCTRINE SEERÈTE
a

PRQÈME
PAGES D'UNE PÉRIODE pnsmsronxous (l)

De plus, la Doctrine secrète affirme:
(b) L’Eternité de l'univers in toto, comme plan illimité qui périodique

ment est « le champ d'univers innombrables se manifestant et disparais
sant incessamment n, appelés n: étoiles qui se manifestent» et « étincelle
de l'éternité ». e: L'éternité du Pèlerin (2) est comme un clin d'œil de l.-
soi-existence. a» (Livre de Dzyan.) « L'apparition et la disparition de:
mondes est comme le retour régulier du flux et du reflux. a» (Voir 2° partie
Jours et nuits de Brahmâ.) '

(-1) Voir les numéros précédente, depuis le premier.
(2) a Pèlerin » est le nom donné à notre monade (les 2 en 1) durant son cycle d'incar-

nations. C'est le seul principe immortel éternel en nous, une partie du Tout Intégral-
l'Esprit Universel — dont il émane et en qui il s’absorbe à la fin du cycle. Quand on di
qu'il é__r__n_ape de l'esprit unique, c'est une expression maladroite et incorrecte , mais le:
mots manquent en anglais. Les Védantins l'appellent sutratma (l'âme-fil),mais leu:
explication, aussi, diffère un peu de celle des occultistes ; c’esta eux que nous laissons
1e soin d'expliquer cette différence.
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L a seconde assertion de la Doctrine secrè te est le caractè re absolument

universel de cette loi de périodicité, de flux  et de reflux , de croissance et

de déclin, que la science physique a observée et notée dans tous les dépar-

tements de la nature. L es alternatives du j our et de la nuit, de la vie et de la

mort, du sommeil et de la veille, sont choses si communes, si parfaitement

universelles et sans ex ception, qu' il est facile de comprendre que nous y

voyions une des lois absolument fondamentales de l' univers.

E n outre, la Doctrine secrè te enseigne:

(c) L ' identité fondamentale de toutes les â mes avec la Sur-A me uni-

verselle, celle-ci étant elle-mê me un aspect de la Racine I nconnue;  et le

pè lerinage obligatoire pour toute â me, étincelle de la premiè re, —  à  tra-

vers le cycle d' incarnation (ou de «  nécessité » ), d' accord avec la loi cycli-

que et karmique durant le terme entier. A utrement dit, aucun Buddhi

purement spirituel (â me divine) ne peut avoir une ex istence (consciente)

indépendante avant que l' étincelle issue de la pure essence du six iè me

Principe universel, —  ou la sur-ame, —  n' ait (a) passé par toutes les for-

mes élémentales du monde phénoménal de ce Manvantara et (b) acquis

l' individualité, d' abord par impulsion naturelle, et ensuite par ses efforts

volontaires et résolus à  elle-mê me (avec les restrictions de son K arma),

montant ainsi par tous les degrés de l' intelligence, du Manas le plus bas

j usqu' au plus élevé, du minéral à  la plante et de là  j usqu' au plus saint des

archanges (Dhyani-Buddha). L a doctrine pivotale de la philosophie ésoté-

rique n' admet pas de privilè ges ni de dons spéciaux  pour l' homme, sauf

ceux  gagnés pour son propre ego à  force d' effort et de mérite personnel

au cours d' une longue série de métempsychoses et de réincarnations. C' est

pour cela que les Hindous disent que l' Univers est Brahma et Brahmâ ,

car Brahma est dans tout atome de l' Univers, les six  principes de la nature

étant tous le résultat, —  les aspects divers et différenciés, —  du septiè me

et un, l' unique réalité de l' univers tant cosmique que micro-cosmique;  et

c' est pour cela aussi que les permutations (psychiques, spirituelles et

physiques), sur le plan de la manifestation et de la forme, du six iè me prin-

cipe (Brahmâ  véhicule de Brahma), sont regardées, par antiphrase méta-

physique, comme illusoires et mayaviques. Car bien que la racine de

chaque atome, individuellement, et de toute forme, collectivement, soit ce

septiè me principe, ou l' unique réalité, pourtant, sous son apparence mani-

festée, phénoménale et temporaire, il n' est rien de plus qu' une éphémè re

illusion de nos sens. (V oir, pour une définition plus claire, l' A ppendice

«  Dieux , monades et atomes » , et aussi «  Théophania » , «  Bodhisatvas e

réincarnation » , etc., etc.) •

Dans son état absolu, l' unique principe sous ses deux  aspects (le Para-
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LA DOCTRINE SEGRÈTE 179

La seconde assertion de la Doctrine secrète est le caractèreabsolument
miversel de cette loi de périodicité, de flux et de reflux, de croissance et
le déclin, que la science physique a observée et notée dans tous les dépar-
zements de la nature. Les alternatives du jour et de la nuit, de la vie et de la
nort, du sommeil et de la veille, sont choses si communes, si parfaitement
iniverselles et sans exception, qu’il est facilede comprendre que nous y
voyions une des lois absolument fondamentales de l'univers.

En outre, la Doctrine secrète enseigne:
(c) L'identité fondamentale de toutes les âmes avec la Sur—Ame uni-

rerselle, celle-ci étant elle-même un aspect de la Racine Inconnue; et le
rèlerinage obligatoire pour toute âme, étincelle de la première, — à tra-
rers le cycle d’incarnation (ou de « nécessité n), d'accord avec la loi cycli-
[ue et karmique durant le terme entier. Autrement dit, aucun Buddhi
nurement spirituel (âme divine) ne peut avoir une existence (consciente)
Jdépendante avant que l'étincelle issue de la pure essence du sixième
’rincipe universel, — ou la SUR-AMIE, — n'ait (a) passé par toutes les for-
1es élémentales du monde phénoménal de ce Manvantara et (b) acquis
individualité, d'abord par impulsion naturelle, et ensuite par ses efforts
‘olontaires et résolus à. elle-même (avec les restrictions de son Karma),
nontant ainsi par tous les degrés de l'intelligence, du Manas le plus bas
usqu’au plus élevé, du minéral a 1a plante et de la jusqu’au plus saint des
rchanges (Dhyani—Buddha).La doctrine pivotale de la philosophieésoté-
ique n’admet pas deprivilèges ni de dons spéciaux pour l'homme, sauf
eux gagnés pour son propre ego à force d'effort et de mérite personnel
.u cours d'une longue série de métempsychoses et de réincarnations.C'est
»our cela que les Hindous disent que 1'Univers est Brahma et Brahma,
var Brahmaest dans tout atome de l’Univers, les six principes de la nature
tant tous le résultat, — les aspects divers et différenciés,— du SEPTIÈME
t UN, l'unique réalité de l'univers tant cosmique que micro-cosmique; et
‘est pour cela aussi que les permutations (psychiques, spirituelles et
hysiques), sur le plan de la manifestation et de la forme, du sixièmeprin-
ipe (Brahma véhicule de Brahma), sont regardées, par antiphrase méta-
hysique, comme illusoires et mayaviques. Car bien‘ que la racine de
haque atome, individuellement,et de toute forme, collectivement, soit ce

eptième principe, ou l'unique réalité, pourtant, sous son apparence mani-
astée, phénoménaleet temporaire, il n'est rien de plus qu'une éphémère
lusion de nos sens. (Voir, pour une définition plus claire, l’Appendice
Dieux, monades et atomes x», et aussi « Théophania », « Bodhisatvase

âincarnationn, etc., etc.) -

'

Dans son état absolu, l'unique principe sous ses deux aspects (le Para-
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brahm et Mulaprakriti) est insex uel, inconditionné et éternel. Son émana-

tion périodique (manvantarique) —  ou rayonnement primordial —  est aussi

Une, androgyne, et phénoménalement finie. Q uand ce rayonnement

rayonne à  son tour, tous ses rayonnements sont encore androgynes, mais

deviennent des principes mâ les et femelles sous leurs aspects inférieurs.

A prè s un Pralaya, soit le grand Pralaya ou bien le Pralaya mineur qui

laisse les mondes in statu quo (1), le premier principe qui se réveille à  la

vie active est la plastique A ' hâ sa, Pè re-mè re, l' E sprit et A me de l' E ther,

ou le plan sur la surface du cercle. L ' espace est appelé «  Mè re »  avant son

activité cosmique, et Pè re-mè re au premier stage de son réveil. (V oir les

Commentaires, Stance I I .) Dans la kabbale aussi, il est Pè re-mè re-fils. Mais

tandis que dans la doctrine orientale ceux -ci sont le septiè me principe de

l' univers manifesté, ou son «  A tma-Buddhi-Manas »  (E sprit, A me, I ntel-

ligence), la triade se ramifiant en 7 branches qui sont les 7 principes cos-

miques et les 7 principes humains, dans la kabbale occidentale des mysti-

ques chrétiens, c' est la Triade ou Trinité, et, pour les occultistes , le

Jéhovah mâ le-femelle, Jah-I I avah. E n ceci consiste toute la différence

entre les trinités ésotérique et chrétienne.

L es mystiques et les philosophes, les panthéistes d' O rient et d' O ccident

synthétisent leur triade prégénétique dans la pure abstraction divine. L es

orthodox es l' anthropomorphisent. Hiranyagarba, Hari et Sanhara —  les

trois hypostases de la manifestation de V *  E sprit de l' E sprit suprê me »

(c' est de ce titre que Prithir, la terre, salue V ishnou dans son premier

avatar) —  sont les qualités abstraites et purement .métaphysiques de la

formation, de la conservation et de la destruction, et sont les trois A vas-

thas (littér. hypostases) divines de «  ce qui ne périt pas avec les choses

créées »  (ou A chyuta, un nom de V ishnou) ;  tandis que le chrétien orthodox e

sépare sa divinité personnelle créatrice en trois personnes, et n' admet pas

de divinité supérieure. Celle-ci, pour l' occultiste, est le triangle abstrait;

pour l' orthodox e le cube parfait. L e dieu créateur ou l' agrégation de dieux

sont regardés par le philosophe oriental comme Bhrantidarsanatah

«  fausse compréhension » , quelque chose «  conç u, en raison d' apparences

trompeuses, comme une forme matérielle » , et on ex plique qu' ils naissent

de la conception illusoire de l' A me égoï ste personnelle et humaine (le

(1) Ce ne sont pas les organismes physiques qui demeurent in statu quo, encore moins

leurs principes psychiques, durant les grands Pralayas cosmiques ou mê me solaires,

mais seulement leurs «  photographies »  akasiques ou astrales. Mais durant les Pralayas

mineurs, une fois surprises par la «  N uit » , les planè tes restent intactes bien que mortes,

comme un gros animal, pris et enseveli dans les glaces polaires, reste intact pendant des

â ges.
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180 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

brahm et Mulaprakriti) est insexuel, inconditionnéet éternel. Son émane
tion périodique (manvantarique)— ou rayonnementprimordial — est aus:
Une, androgyne , et phénoménalement finie. Quand ce rayonnemen
rayonne a son tour, tous ses rayonnements sont encore androgynes, mai
deviennent des principes mâles et femelles sous leurs aspects inférieur:
Après un Pralaya, soit le grand Pralaya ou bien le Pralaya mineur qi
laisse les mondes in statu quo (l), le premier principe qui se réveilleà l
vie active est la plastique A72âsa, Père-mère, l’Esprit et Ame de l'Ethe1
ou le plan sur la surface du cercle. L’espace est appelé c Mère n avant s0
activité cosmique, et Père-mère au premier stage de son réveil. (Voir le
Commentaires, Stance II.) Dans la kabbale aussi,il est Père-mère-fils.Ma
tandis que dans la doctrine orientale ceux-ci sont le septième principe d
l'univers manifesté, ou son « Atma-Buddhi-Manas » (Esprit, Ame, Inte
ligence), la triade se ramifiant en 7 branches qui sont les 7 principes co:
miques et les 7 principes humains, dans la kabbale occidentale des myst
ques chrétiens, c’est la Triade ou Trinité, et, pour les occultistes,
Jéhovah mâle-femelle, Jah-Havah. En ceci consiste toute la différent
entre les trinités ésotérique et chrétienne.

Les mystiques et les philosophes,les panthéistes d"Orient et d'Occide:
synthétisant leur triade prégénétique dans la pure abstraction divine. L1
orthodoxes Fanthropomorphisent.Hiranyagarba, Hari et Sankara — 14
trois hypostases de la. manifestation de l’: Esprit de l'Esprit suprême
(c'est de ce titre que Prithir, la terre, salue Vishnou dans son premi.
avatar) — sont les qualités abstraites et purement métaphysiques de
formation, de la conservation et de la destruction, et sont les trois Ava
thas (Iittér. hypostases) divines de « ce qui ne périt pas avec les chos
créées» (ou Achyuta, un nom de Vishnou); tandis que le chrétien orthodo:
sépare sa divinité personnelle créatrice en trois personnes, et n'admet p
de divinité supérieure. Celle-ci, pour l'occultiste, est le triangle abstrai
pour Porthodoxele cube parfait. Le dieu créateur ou Pagrégationde dieu
sont regardés par le philosophe oriental comme Bhrantidarsanatz
c fausse compréhension r, quelque chose a conçu, en raison d'apparenc
trompeuses, comme une forme matérielle », et on explique qu’i1s naisse
de la conception illusoire de l’Ame égoïste personnelle et humaine (

(l) Ce ne sont pas les organismes physiques qui demeurent in statu quo, encore moi
leurs principes psychiques, durant les grands Pralayas cosmiques ou même solairt
mais seulement leurs a photographies n akasiques ou astrale. Mais durant les Pralay
mineurs, une fois surprises par la « Nuit n, les planètes restent intactes bien que mort:
comme un gros animal, pris et enseveli dans les glaces polaires. reste intactpendant d
âges.
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cinquiè me principe, partie inférieure). Cela est superbement ex primé dans

une nouvelle traduction du V ishnou-Purana. «  Ce Brahmâ  dans sa tota-

lité a essentiellement l' aspect de Prakriti, évoluée et non-évoluée (Mula-

prakriti), et aussi l' aspect d' E sprit et l' aspect de Temps. L ' E sprit, ô  deux

fois né, est l' aspect dominant du suprê me Brahma (1). L e suivant est un

aspect double, —  Praktiri, l' évoluée et la noné-voluée, —  et le temps est

le dernier. »  K ronos est aussi représenté dans la théogonie orphique

comme un dieu ou agent engendré.

A  cette période du réveil de l' Univers, le symbolisme sacré le représente

comme un cercle parfait avec le point (la racine) au centre. Ce signe était

universel ;  aussi le rencontrons-nous dans la kabbale. Pourtant la Cabale

occidentale, actuellement entre les mains des mystiques chrétiens, l' ignore

entiè rement, bien qu' il soit montré clairement dans le Z ohar. Ces sectaires

commencent à  la fin, et prennent pour symbole du cosmos prégénétique

celui-ci (^ f^  qu' ils appellent «  l' union de la rose et de la croix  » , le grand

mystè re de la génération occulte, d' où  le nom de Rose-Croix !

Comme on peut en j uger, cependant, d' aprè s les plus importants et les

mieux  connus des symboles des Rose-croix , il y en a un qui n' a j amais

encore été compris, mê me des mystiques modernes. C' est celui du Pélican

qui déchire sa poitrine pour nourrir ses sept petits —  c' est le réel credo

des frè res rose-croix  et un rej eton direct de la Doctrine orientale secrè te.

Brahma (neutre) est appelé K alahansa, ce qui, d' aprè s les orientalistes

d' O ccident, veut dire l' E ternel cygne ou oie (voir stance I I I , comment. 8 ),

et il en est de mê me de Brahmâ , le créateur. N ous sommes conduits

ainsi à  remarquer une grande erreur: c' est Brahma (neutre) dont on de-

vait parler comme Hansavahana (celui qui emploie le cygne pour véhi-

cule), et non Brahmâ  le créateur, qui est le vrai K alahansa, tandis que

Brahma (neutre) est hamsa et «  a-hamsa » , comme il sera ex pliqué dans

le commentaire. I l faut bien comprendre que les termes Brahmâ  et Para-

brahmam sont employés ici non parce qu' ils appartiennent à  notre nomen-

clature ésotérique, mais simplement'  parce qu' ils sont plus familiers aux

(1) A insi Spencer, qui pourtant, comme Schopenhauer et V on Hartmann, ne fait que

refléter un aspect des vieux  philosophes ésotériques, et de là  transporte ses lecteurs au

rivage glacé du désespoir agnostique, —  formule respectueusement le grand mystè re:

>  Ce qui reste immuable en quantité, mais touj ours changeant de forme, sous ces

apparences sensibles que l' Univers nous présente, est un pouvoir inconnu et inconnais-

sable, que nous sommes obligés de reconnaî tre comme étant sans limites dans l' E space

et sans commencement ni fin dans le Temps. »  C' est seulement l' effrontée Théologie,

j amais la science ni la philosophie, —  qui cherche à  mesurer l' infini et à  dévoiler

l' I nsondable et l' I nconnaissable.
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LA DOCTRINE SEGRÈTE 181

cinquième principe, partie inférieure). Cela est superbement exprimé dans
une nouvelle traduction du Vishnou-Purana. a Ce Brahma dans sa tota-
lité a essentiellement l'aspect de Prakriti, évoluée et non-évoluée (Mula-
prakriti), et aussi l'aspect d’Esprit et Faspect de Temps. L'Esprit, ô deux
fois né, est l'aspect dominant du suprême Brahma (l). Le suivant est un

aspect double, — Praktiri, l’évoluée et la noné—vo1uée, — et le temps est
le dernier. » Kronos est aussi représenté dans la théogonie orphique
comme un dieu ou agent engendré.

A cette période du réveil de l’Univers, le symbolismesacré le représente
comme un cercle parfait avec 1e point (la racine) au centre. Ce signe était
universel; aussi le rencontrons-nousdans la kabbale. Pourtant la Cabale
occidentale, actuellemententre les mains des mystiques chrétiens, l’ignore
entièrement, bien qu'il soit montré clairement dans le Zohar. Ces sectaires
commencent à. la fin, et prennent pour symbole du cosmos prégénétique
celui-ci qu’ils appellent «l'union de la rose et de la croix », le grand
mystère de la génération occulte, d’où le nom de Rose-Croix!

Comme on peut en juger, cependant, d'après les plus importants et les
mieux connus des symboles des Rose-croix, il y en a un qui n’a jamais
encore été compris, même des mystiques modernes. C’est celui du Pélican
qui déchire sa poitrine pour nourrir ses sept petits — c'est le réel credo
des frères rose-croix et un rejeton direct de la Doctrine orientale secrète.
Brahma (neutre) est appelé Kalahansa, ce qui, d'après les orientalistes
d’Occident, veut dire l’Eternel cygne ou oie (voir stance III, comment. 8),
et il en est de même de Brahmâ, le créateur. Nous sommes conduits
ainsi à remarquer une grande erreur: c’est Brahma (neutre) dont on de-
vait parler comme Hansavahana (celui qui emploie le cygne pour véhi-
cule), et non Brahmâ le créateur, qui est le vrai Kalahansa, tandis que
Brahma (neutre) est hamsa et c a-hamsa r», comme il sera expliqué dans
le commentaire. Il fautbien comprendre que les termes Brahma et Para-
brahmam sont employés ici non parce qu’ils appartiennent à. notre nomen-
clature ésotérique, mais simplement‘ parce qu’ils sont plus familiers aux

(l) Ainsi Spencer, qui pourtant, comme Schopenhauer et Von Harimann, ne fait que
refléter un aspect des vieux philosophes ésotériques, et de là transporte ses lecteurs au
rivage glacé du désespoir agnostique, n- formule respectueusement le grand mystère:
. Ce qui reste immuable en quantité, mais toujours changeant de forme, sous ces
apparences sensibles que l’Univers nous présente, est un pouvoir inconnu et inconuais-
sable, que nous sommes obligés de reconnaître comme étant sans limites dans Plfispace
et sans commencement ni fin dans le Temps. » C’est seulement Pelfrontée Théologie,
jamais la science ni la. philosophie, — qui cherche à mesurer l'infini et à. dévoiler
Plnsondable et Pluconnaissable.

C0 81C



18 2 L A  RE V UE  THÉ O SO PI I I Q UE

étudiants occidentaux . Tous deux  sont les parfaits équivalents de nos

termes à  une, trois et sept voyelles, qui s' appliquent au tout un et à

l' unique «  tout dans tout » .

Telles sont les conceptions fondamentales sur lesquelles repose la

Doctrine secrè te.

(A  suivre.) H.-P. Blavatsky.

la méthode conscientielle, par L éon de Rosny. A lcaa, 4 fr.

L ' orientaliste bien connu et le professeur éminent dont nous avons parlé

plus d' une fois à  nos lecteurs et dont les cours sur le bouddhisme ont repris

cette année, le 18  octobre, à  la Sorbonne, est arrivé, dans son livre de la.

Méthode conscientielle, à  des conclusions si curieuses, que nous ne pouvons

résister au plaisir de les ex poser;  elles indiquent en effet combien il est de

plus en plus évident que toute la philosophie comtemporaine semble devoir

se fondre dans une rénovation du Bouddhisme. Certes, le livre de M. de

Rosny est original, indépendant, et, voyez, c' est presque de la théoso-

phie par certains points. A  quoi cela tient-il?  A  ce que l' auteur a voulu

marcher, seul, en tê te' du mouvement des esprits plus lents;  la théoso-

phie fait la mê me chose : rien d' étonnant dans la rencontre.

L a race aryenne va bientô t fermer son anneau autour de l' hémisphè re

boréal et elle se retrouve elle-mê me dans son antique esprit;  il semble

que cette révolution soit un mouvement analogue au mouvement littéraire

du romantisme (considéré, bien entendu, dans son sens le plus large, de

beaucoup au delà  du conflit uniquement franç ais et lyrique de 18 3 0) et dont

Bouddha serait comme le Shakespeare libérateur et raj eunissant. O n a

pu croire dans les premiè res années de la Société Théosophique à  une

simple aventure;  mais l' aventure a duré, s' est agrandie ;  de tous les points

du globe des ex plosions ont éclaté ;  d' année en année les adhérents se

sont multipliés ;  les sacrifices ont été nombreux , et, à  voir le sourire fort

de la nouvelle Croyance, les plus sceptiques ont fini par se sentir troublés.

Sans doute, des polémiques ont éclaté, des reniements bruyants aussi;

mais ceux -là  qu' a une fois pris l' engrenage occulte ne s' en tirent j amais

complè tement, alors qu' ils ont quitté pour lui leurs opinions d' enfance, leurs

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

182 LA REVUE THÉOSOPIIIQUE

étudiants occidentaux. Tous deux sont les parfaits équivalents de no:
termes aune, trois et sept voyelles, qui s'appliquent au TOUT UN et à
1’unique « TOUT DANS TOUT ».

Telles sont les conceptions fondamentales sur lesquelles repose l:
Doctrine secrète.

(A suivre.) H.-P. BLAVATSKY.

BEBEŒQGËAËEEE

LA MÉTHODE CONSCIENTIELLE, par Léon de Rosny. Alcan, 4 fr.

L’orientaliste bien connu et le professeur éminent dont nous avons parl
plus d’une fois à nos lecteurs et dont les cours sur le bouddhismeont repri
cette année, le l8 octobre, à la Sorbonne, est arrivé, dans son livre de l
Méthode conscientielle, a des conclusions si curieuses, que nous ne pouvon
résister au plaisir de les exposer; elles indiquent en effet combienil est d
plus en plus évident que toute la philosophiecomtemporaine semble devoi
se fondre dans une rénovation du Bouddhisme. Certes, le livre de M. d
Rosny est original, indépendant, et, voyez, c'est presque de la théosc
phie par certains points. A quoi cela tient-il? A ce que l’auteur a voul
marcher, seul, en tête'du mouvement des esprits plus lents; la théost
phie fait la même chose : rien d'étonnant dans la rencontre.

La race aryenne va bientôt fermer son anneau autour de Fhémisphèr
boréal et elle se retrouve elle-même dans son antique esprit; il sembl
que cette révolution soit un mouvement analogue au mouvement littérair
du romantisme (considéré, bien entendu, dans son sens le plus large, d
beaucoupau delà du conflit uniquement françaiset lyrique de 1830) et dor
Bouddha serait comme le Shakespeare libérateur et rajeunissant. On
pu croire dans les premières années de la Société Théosophique à un
simple aventure; mais l’aventure a duré, s’est agrandie; de tous les point
du globe des explosions ont éclaté; d’année en année les adhérents s
sont multipliés; les sacrifices ont été nombreux, et, à voir le sourire for
de la nouvelle Croyance, les plus sceptiques ont fini par se sentir troublés
Sans doute, des polémiques ont éclaté, des reniements bruyants aussi
mais ceux-la qu’a une fois pris l'engrenage occulte ne s'en tirent jamai:
complètement, alors qu’ils ont quitté pour lui leurs opinions d'enfance, leur:
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goû ts les plus chers, les travaux  les plus différents. E t cependant, parmi

ces théosophes, il y a tout autant de personnages titrés, d' écrivains de

valeur, de gens de bon sens dans la vie pratique, que dans les rangs de

leurs adversaires;  de plus, il y a des convictions communes.... Je veux

prouver que ces convictions ne sont pas un point de départ imposé, mais

un point d' arrivée où  se rencontrent nécessairement les individualités les

plus diverses, et généralement les plus indépendantes.

Q u' on me permette de donner dans ce but un résumé de l' ouvrage de

M. de Rosny, autant qu' il est possible de faire le résumé d' une œ uvre trè s

concise elle-mê me. Je montrerai, à  mesure qu' ils se présenteront, les rap-

ports qui ex istent entre ses conclusions toutes rationnelles et les ensei-

gnements traditionnels de la théosophie ;  mais j e ne forcerai rien et, là  où

la concordance ne m' apparaî tra plus, j e ferai des réserves, que l' auteur, j e

l' espè re, me pardonnera:

*

L es sens sont suj ets à  erreurs, et du reste nulle observation n' ex iste

sans un concept antérieur ;  la raison est suj ette à  erreur, et du reste aucune

déduction n' ex iste sans des influences physiques antérieures (milieu, héré-

dité). N ' ex iste-t-il donc aucune base de vérité?  L a pensée est-elle une

sottise. —  la vie une impossibilité, —  l' ê tre un illogisme ?  L a philosophie

qui l' admet consomme son propre suicide;  à  la survivante, —  à  l' autre, —

de continuer seule la route. Mais où  est donc la base, le critérium de

vérité?

N ' ex iste-t-il pas en nous autre chose que les sens et la raison ?  —  L e

sentiment!  E trange moyen.... —  A ttendez. L e sentiment est double:

émotionnel et intuitif, ou, si vous voulez, l' instinct et le sens de ce qui

doit ê tre, le sentiment conscientiel, qui nous parle du bien et du mal. C' est

dans l' union de ce sentiment conscientiel et du raisonnement que M. L éon

de Rosny voit la certitude. E t ce sentiment conscientiel est bien différent

de l' instinct : aprè s la sensation passive, se montre à  l' analyste psycho-

logue l' instinct actif;  puis le sentiment conscientiel, passif;  puis le rai-

sonnement, actif... ;  telle est la marche générale. Si nous voulons la

détailler, M. de Rosny nous en indique les étapes : entre l' instinct et le

sentiment conscientiel peuvent prendre place une observation toute pas-

sive et une intuition qui prépare l' éclosion du sentiment conscientiel,

prérationnel. E nfin, au-dessus, nous pouvons voir surgir, des réactions

du raisonnement sur ce sentiment qui le précè de, cette certitude que

Schelling appelle révélation et que M. de Rosny ne veut considérer qu' au

point de vue purement subj ectif. I l nous est facile d' unir les deux  points
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goûts les plus chers, les travaux les plus différents. Et cependant, parmi
ces théosophes, il y a tout autant de personnages titrés, d’écrivains de
valeur, de gens de bon sens dans la vie pratique, que _dans les rangs de
leurs adversaires; de plus, il ya des convictions communes.... Je veux
prouver que ces convictions ne sont pas un point de départ imposé, mais
un point d'arrivée où se rencontrent nécessairement les individualités les
plus diverses, et généralement les plus indépendantes.

Qu'on me permette de donner dans ce but un résumé de l'ouvrage de
M. de Rosny, autant qu’il est possible ‘de faire le résumé d’une œuvre très
concise elle-même.Je montrerai,à. mesure qu’ils se présenteront, les rap-
ports qui existent entre ses conclusions toutes rationnelles et les ensei-
gnements traditionnels de la théosophie; mais je ne forcerai rien et, là. 0L‘
la concordance ne m’apparaîtra plus, je ferai des réserves, que l'auteur, je
l'espère, me pardonnera:

‘k
44

i Les sens sont sujets a erreurs, et du reste nulle observation n'existe
sans un concept antérieur ; la raison est sujette à erreur, et du reste aucunc
déduction n'existe sans des influencesphysiques antérieures (milieu, héré
dité). N’existe-t-il donc aucune base de vérité? La pensée est-elle uni
sottise. — la vie une impossibilité,— l'être un illogisme? La philosophie
qui l'admet consomme son propre suicide; à. la survivante, — à. l'autre, —

de continuer seule la route. Mais où est donc la base, le critérium da
‘ vérité?

N’existe-t-ilpas en nous autre chose que les sens et la raison? — L4
sentiment! Etrange moyen.... — Attendez. Le sentiment est double
émotionnel et intuitif, ou, si vous voulez, l'instinct et le sens de ce qu
doit être, le sentiment conscientiei, qui nous parle du bien et du mai. C’es
dans l’union de ce sentiment conscientiei et du raisonnementque M. Léoi
de Rosny voit 1a certitude. Et ce sentiment conscientiei est bien différen
de l'instinct : après la sensation passive, se montre à. l'analystepsycho
logue l'instinct actif; puis le sentiment conscientiei, passif; puis le rai
sonnement, actif...; telle est la marche générale. Si nous voulons l:
détailler, M. de Rosny nous en indique les étapes: entre l'instinct et ‘l4
sentiment conscientiei peuvent prendre place une observation toute pas
sive et une intuition qui prépare l'éclosion du sentiment conscientiei
prérationnel. Enfin, au-dessus, nous pouvons Voir surgir, des réaction;
du raisonnement sur ce sentiment qui le précède, cette certitude qun
Schelling appelle révélation et que M. de Rosny ne veut considérer qu’a1
point de vue purement subjectif. Il nous est facile d'unir les deux point
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de vue: en affirmant que le Révélateur est renferméen nous;  c' est le

Buddhi des théosophes. Si nous voulons continuer à  nous servir de l' ana-

lyse de M. de Rosny pour éclairer nos doctrines, nous n' avons qu' à  appe-

ler K ama-Rupa l' instinct, Manas passif ce qu' il nomme sentiment con-

scientiel, et Manas actif le raisonnement, Buddhi enfin la certitude. E t

nous comprenons dè s lors comment on peut passer de Manas en Buddhi.

De cette analogie, le Théosophe peut encore tirer cette conclusion que

l' état de doute, qui devient si cruel lorsqu' il se répand à  toute chose, n' est

que le martyre du Buddhi produit par l' oppression sauvage, systématique

qu' ex erce le Manas actif, mâ le, sur le sentiment conscientiel. L es hommes

que les Gnostiques appelaient hyliques étaient ceux  chez qui le Buddhi

était ainsi muré, tandis qu' il était seulement attaché chez les psychiques

et totalement libre chez les pneumatiques.

L a déclaration d' une psychologie comme celle de la Méthode conscien-

tielle, si admissible, ne va pourtant pas sans de rudes combats à  livrer

contre quelques-uns des soi-disant positivistes d' auj ourd' hui. C' est que la

philosophie s' est engagée sans s' en apercevoir dans un de ces couloirs

comme on en rencontre tant dans les Catacombes: elle a d' abord supprimé

la théologie qui la protégeait de certaines. recherches, mais la gê nait;

aprè s s' ê tre heurtée un certain nombre de fois aux  causes premiè res, elle

a dû  baisser la tê te, abandonner toute haute métaphysique ;  la voici forcée

de se courber encore, encore...;  pour comble d' anx iété, elle se demande

s' il y a une issue et si elle ne s' enfonce pas dans un trou. Par modestie,

dit-on ;  nous aimons à  le croire.

Cependant, notre auteur nous fait remarquer que les théories qui ont eu

le plus beau succè s de notre temps (aprè s la quarantaine de silence, bien

entendu), ce sont j ustement les plus hasardeuses, les plus imaginatives,

comme le beau roman de Darwin que son auteur a essayé de maî triser

plus tard, mais qui n' en est pas moins resté le roi des théories modernes

et qu' on habille successivement de tous les costumes scientifiques pour

arracher au public un applaudissement rarement marchandé. Pourquoi?

Sinon parce que l' O rigine des espè ces «  ouvrait une vaste carriè re à  l' essor

de l' imagination, au désir ardent que nous éprouvons de déchiffrer quelques

mots incertains sur le livre énigmatique de la destinée » .

E n quoi cette théorie diffè re-t-elle de celle des religions?  Darwin a fait

sortir par la lutte toutes les espè ces les unes des autres. —  L es religions,

plus prudentes, ne parlent que de l' apparition successive de chaque élé-

ment, puis de chaque espè ce, puis de l' homme. A  chaque fois, le créa-

teur (ou les créateurs) les forme des matériaux  primitifs et puis les aime.

E t c' est un peu à  cette conclusion que se trouve aboutir M. de Rosny
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j...

de vue: en affirmant que le Révélateur est renferméen nous; c’est le
Buddhi des théosophes. Si nous voulons continuer à nous servir de l'ana-
lyse de M. de Rosny pour éclairer nos doctrines, nous n'avons qu’à appe-
ler Kama-Rupa Pinstinct, Manas passif ce qu’il nomme sentiment con-
scientiel, et Manas actif le raisonnement, Buddhi enfin la certitude. Et
nous comprenons dès lors comment on peut passer de Manas en Buddhi.

De cette analogie, le Théosophe peut encore tirer cette conclusion que
l’état de doute, qui devient si cruel lorsqu'il se répand a toute chose, n'est
que le martyre du Buddhi produit par Poppression sauvage, systématique
qu'exerce le Manas actif,mâle, sur le sentiment conscientiel. Les hommes
que les Gnostiques appelaient hyliques étaient ceux chez qui le Buddhi
était ainsi muré, tandis qu’il était seulement attaché chez les psychiques
et totalement libre chez les pneumatiques.

La déclaration d'une psychologie comme celle de la Méthode conscien-
tielle, si admissible, ne va pourtant pas sans de rudes combats à. livrer
contre quelques-uns des soi-disant positivistes d’aujourd’hui. G’est que la
philosophie s’est engagée sans s’en apercevoir dans un de ces couloirs
comme on en rencontre tant dans les Catacombes:elle a d'abord supprimé
la théologie qui la protégeait de certaines recherches, mais la gênait;
après s’être heurtée un certain nombre de fois aux causes premières, elle
a dû baisser la tête, abandonner toute hautemétaphysique ; la. voici forcée
de se courber encore, encore... ; pour comble d’anxiété, elle se demande
s’il y a une issue et si elle ne s'enfonce pas dans un trou. Par modestie,
dit-on; nous aimons à le croire.

_

Cependant, notre auteur nous fait remarquer que les théoriesqui ont eu
le plus beausuccès de notre temps (après la quarantaine de silence, bien
entendu), ce sont justement les plus hasardeuses, les plus imaginatives,
comme le beau roman de Darwin que son auteur a essayé de maîtriser
plus tard, mais qui n'en est pas moins resté le roi des théories modernes
et qu’on habille successivement de tous les costumes scientifiques pour
arracher au public un applaudissementrarement marchande. Pourquoi?
Sinon parce que l’Origine des espèces a ouvrait une vaste carrière a l'essor
de l’imagination,au désir ardent que nous éprouvons de déchiffrerquelques
mots incertains sur le livre énigmatique de la destinée n.

En quoi cette théoriedifière-t-elle de celle des religions? Darwin a fait
sortir par la lutte toutes les espèces les unes des autres. — Les religions,
plus prudentes, ne parlent que de Papparition successive de chaque élé-
ment, puis de chaque espèce, puis de l'homme. A chaque fois, le créa-
teur (ou les créateurs) les forme des matériauxprimitifs et puis lest-aime.

Et c'est un peu à. cette conclusion que se trouve aboutir M. de Rosny
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dè s qu' il fait effort pour briser les chaî nes des classifications arbitraires

de la nature en rè gnes distincts : il n' y a plus pour lui qu' un rè gne, celui

de la vie, dont les matiè res inorganiques ne sont que les détritus et comme

la nourriture non employée ;  le monde inorganique paraî t comme la nuit,

le pralaya du monde organique.

A  notre avis toutefois, M. de Rosny cè de trop encore à  l' engouement

du j our... qui passe. N ous l' approuvons sans doute quand il a bien soin de

déclarer que les idées préconç ues «  ne sauraient ê tre qu' un guide pour

l' appréciation et j amais une autorité au moment de la constatation » , mais

nous le voyons avec peine se féliciter de ce qu' il croit passés à  j amais les

temps de la déduction pure, comme s' il oubliait, lui, philosophe de l' ex act

par opposition aux  prétendus philosophes du positif, que les sciences seules

ex actes sont de pures"  déductions, —  et que, sans lorgnettes, Pythagore

enseignait déj à  la plupart des lois de l' astronomie moderne, peut ê tre mê me

dépourvues des inquiétantes contradictions que nous laisserons à  Mme Bla-

vatsky le soin d' ex poser au lecteur. C' est pourtant M. de Rosny lui-mê me

qui le dit: «  Ceux  qui ont imaginé que l' homme était un microcosme ont

eu là  certainement une puissante idée » , et c' est lui encore qui reconnaî t

comme la plus profonde des vérités philosophiques celle de l' unité du

monde, —  d' où  se déduit logiquement l' A nalogie comme loi générale de

tous les rapports. Mais c' est le besoin, sans doute, de payer tribut à  la

croyance au Progrè s total, fatal et sans ex ceptions ni retours qui le rend

inj uste mê me pour la richesse philosophique des langues anciennes.

N ous nous refusons aussi à  croire que la caractéristique d' un «  rè gne

humain »  soit le Progrè s plutô t que la Religiosité;  bien plus de peuples

vivent sans trace de la premiè re idée plutô t que sans la seconde, s' il en

est toutefois dans ce dernier cas;  car les récits des voyageurs signifient

pour la plupart bien moins de choses qu' il n' est de mode de le croire:

combien peu d' hommes en effet sont aptes à  observer!  Surtout en cette

question de la religiosité où  l' homme a si facilement l' esprit étroit et con-

damne un gris-gris au nom d' une relique, A bracadabra au nom de

te —  3 ,1416 . E n réalité, le sentiment religieux , c' est l' admiration, senti-

ment commun à  tous les hommes et qui j ustement distingue l' amour

humain du rut bestial.

I l nous semble que là  se trouve le moyen de combler la lacune que nous

trouvons dans le chapitre sur la morale. L ' esprit public le constate, les

romanciers et les dramaturges le démontrent avec énergie, ce qui est la

faiblesse du positivisme et du déterminisme, c' est leur impuissance à

ex pliquer l' origine et le besoin de sacrifice, à  donner une morale vrai-

ment solide;  la théorie peut ê tre belle, mais elle est insuffisante, et
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dès qu'il fait effort pour briser les chaînes des classificationsarbitraires
de la nature en règnes distincts: il n'y a plus pour lui qu’un règne, celui
de la vie, dont les matières inorganiques ne sont que les détritus et comme
la nourriture non employée; le monde inorganique paraît comme la nuit,
le pralaya du monde organique. ‘

A notre avis toutefois, M. de Rosny cède trop encore a Pengouement
du jour... qui passe. Nous l’approuvons sans doute quand il a bien soin de
déclarer que les idées préconçues a ne sauraient être qu’un guide pour
l'appréciation et jamais une autorité au moment de la constatation n, mais
nous le voyons avec peine se féliciter de ce qu'il croit passés à jamais les
temps de la déduction pure, comme s’il oubliait, lui, philosophede 1’exact
par opposition aux prétendus philosophesdu positif, que les sciences seules
exactes sont de pures déductions, — et que, sans lorgnettes, Pythagore
enseignait déjàla plupart des lois de l'astronomiemoderne , peut être même
dépourvues des inquiétantes contradictions que nous laisserons à Mm‘ Bla-
vatsky le soin d'exposer au lecteur. C’est pourtant M. de Rosny lui-même
qui le dit: 4x Ceux qui ont imaginé que l'homme était un microcosme ont
eu là. certainement une puissante idée n, et c'est lui encore qui reconnaît
comme la plus profonde des vérités philosophiques celle de l’unité du
monde, — d’où se déduit logiquement l’Analogie comme loi générale de
tous les rapports. Mais c’est le besoin, sans doute, de payer tribut à. la
croyance au Progrès total, fatal et sans exceptions ni retours qui le rend
injuste même pour la richesse philosophiquedes langues anciennes.

Nous nous refusons aussi a croire que la caractéristique d'un «règne
humain » soit le Progrès plutôt que la Religiosité; bien plus de peuples
vivent sans trace de la première idée plutôt que sans la seconde, s’il en
est toutefois dans ce dernier cas; car l_es récits des voyageurs signifient
pour la plupart bien moins de choses qu’il n'est de mode de le croire :
combien peu d'hommes en effet sont aptes a observer! Surtout en cette
question de la religiosité où Fhomme a si facilementl’esprit étroit et con-
damne un gris-gris au nom d'une relique, Abracadabra au nom de
‘n: -_= 3,1416. En réalité, le sentiment religieux, c'est l'admiration, senti-
ment commun à. tous les hommes et qui justement distingue l’amour
humain du rut bestial.

Il nous semble que la se trouve le moyen de combler la lacune que nous
trouvons dans le chapitre sur la morale. L'esprit public le constate, les
romanciers et les dramaturges le démontrent avec énergie, ce qui est la
faiblesse du positivisme et du déterminisme, c'est leur impuissanceà.
expliquer l'origine et le besoin de sacrifice, à donner une morale vrai-
ment solide; la théorie peut être belle, mais elle est insuffisante, et
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la promesse d' une è re de perfection ne peut décider l' homme à  aban-

donner les traditions de vertus, à  qui il a pris l' habitude de rendre un

hommage, ne serait-ce que d' hypocrisie. E h quoi, «  l' état actuel de la.

science »  ne donne pas de raison pour interdire l' inceste, la monosex ua-

lité, l' adultè re, et le Code les condamne!  Q uant à  la religion, elle fait

les gros yeux , et parle de châ timents... Mais personne ne vient forti-

fier d' une ex pression, d' une forme, d' une pensée, le sourd effort de

notre conscience presque rendue muette par une insuffisante éducation et

pareille à  un pauvre enfant abandonné dè s sa naissance parmi les brutes et

les choses. I ci est donc le rô le saint de l' I déalisme, et c' est parce que les

écoles spiritualistes ont été incapables de le soutenir qu' il est heureux  que

la Théosophie entre en scè ne à  son tour, ouvrant la porte aux  flots du

soleil raj euni de l' O rient.

Du reste, ce serait une ex igence ex cessive que de demander tout à  un

seul écrit;  celui-ci est un trésor déj à  suffisamment riche qui contient des

remarques comme celles-ci: «  ... I l n' ex iste pas un corps spécial, une

substance qui soit la force et qu' on puisse isoler ou croire isoler, comme

on isole l' ox ygè ne et l' azote. Personne néanmoins n' oserait dire que la

force n' est rien ou qu' elle n' ex iste pas » . Plus loin l' auteur démontre

l' ex istence de la liberté par la non-inertie mê me du monde et par son

éternel état de devenir. A illeurs il indique comme un signe de la puissance

créatrice de l' esprit la faculté que celui-ci possè de de développer par son

ex ercice plus fréquent les parois de notre crâ ne, c' est-à -dire d' appeler les

atomes qui forment les reliefs nouveaux  et qui sans lui seraient allés

ailleurs ou restés parmi la nature inorganique. ,

Mais surtout nous recommandons au lecteur le chapitre I I  qui traite

Des forces morales cosmiques, où  l' auteur part de la pensée que voici:

«  L ' ex istence des centres d' attraction est un fait acquis pour la science;

mais la science se contente de constater ce fait, et la philosophie ne

semble pas avoir grand' chose pour en ex pliquer lë  motif, l' utilité, j e n' hésite

pas mê me à  dire la nécessité. »  Puis il développe son idée des épica-

loumè nes, ou éléments attracteurs, et des symplérô mes, ou éléments

attirés, sous laquelle il lui semble, —  à  bon droit, —  que peuvent se ranger

toutes les lois physiques et astronomiques... Par là , s' ex pliquerait déj à  le

phénomè ne de la double conscience.

N ous ne pouvons terminer mieux  que par une autre citation, grosse de

promesse : «  Je n' ai pas à  traiter ici, dit notre philosophe, la question de

savoir s' il est possible aux  manifestations personnelles d' échapper aux

conséquences de leur caractè re d' accident;  mais j e tiens à  dire qu' il y a là

un beau et magnifique problè me, qu' il appartient à  l' esprit philosophique
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la promesse d'une ère de perfection ne peut décider 1’homme à. aban-
donner les traditions de vertus‘, à qui il a pris l'habitude de rendre ur

hommage, ne serait-ce que d'hypocrisie. Eh quoi, c l'état actuel de l:
science n ne donne pas de _raison pour interdire l'inceste, la monosexua-

lité, l'adultère, et le Code les condamne! Quant a la religion, elle fai
les gros yeux, et parle de châtiments... Mais personne ne vient forti
fier d'une expression, d'une forme, d'une pensée, le sourd effort d:
notre conscience presque rendue muette par une insuffisante éducation e

pareilleà un pauvre enfant abandonnédes sa naissance parmi les brutes e
les choses. Ici est donc le rôle saint de l‘Idéalisme, et c'est parce que le
écoles spiritualistes ont été incapables de le soutenir qu'il est heureux qu«
la Théosophie entre en scène à son tour, ouvrant la porte aux flots dl
soleil rajeuni de l’Orient. .

Du reste, ce serait une exigence excessive que de demander tout à. u:
seul écrit; celui-ci est un trésor déjà. suffisamment riche qui contient de
remarques comme celles-ci : c Il n’existe pas un corps spécial, un
substance qui soit la force et qu'on puisse isoler ou croire isoler, comm
on isole l'oxygène et l'azote. Personne néanmoins n'oserait dire quel
force n'est rien ou qu'elle n'existe pas ». Plus loin l'auteur démontr
l'existence de la liberté par la non-inertie même du monde et par so‘
éternel état de devenir. Ailleurs il indique comme un signe de la puissanc
créatrice de l'esprit la faculté que celui-ci possède de développer par so
exercice plus fréquent les parois de notre crâne, dest-à-dire d'appeler le
atomes qui forment les reliefs nouveaux et qui sans lui seraient allé
ailleurs ou restés parmi la nature inorganique. .

Mais surtout nous recommandons au lecteur le chapitre II qui trait
Des forces morales cosmiques, où l'auteur part de la pensée que voici
« L'existence des centres d'attractionest un fait acquis pour la science
mais la science se contente de constater ce fait, et la philosophien
semble pas avoir grand'chose pour en expliquer 1è motif, l'utilité,je n'hésit
pas même àdire 1a nécessité. au Puis il développe son idée des épice
loumènes, ou éléments attracteurs, et des symplérômes, ou élément
attirés, sous laquelle il lui semble, — à bon droit, —- que peuvent se range
toutes les lois physiques et astronomiques... Par la, s'expliquerait déjà]
phénomène de la double conscience.

Nous ne pouvons terminer mieux que par une autre citation, grosse d
promesse : « Je n'ai pas à. traiter ici, dit notre philosophe, la question d
savoir s'il est possible aux manifestations personnelles d'échapper au
conséquences de leur caractère d'accident; mais je tiens a dire qu'il y al
un beau et magnifique problème, qu'il appartient à. l'esprit philosophiqu
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moderne de poser et probablement de résoudre. »  E spérons que M. de Rosny

l' entreprendra dans l' étude dont il parle au commencement de son cha-

pitre I I I , et qui ne serait rien moins, s' il la publie, qu' une véritable cos-

mogonie;  l' heure est arrivée, il nous semble, où  un pareil travail serait

loin d' ê tre inutile, et le rô le qu' il ferait j ouer à  son auteur serait certaine-

ment un des plus glorieux  dans l' histoire de la philosophie moderne.

N ous souhaiterions que notre voix  eû t plus d' autorité pour nous réclamer

de cette promesse. Combien en effet nous désirerions savoir j usqu' à  quel

point le penseur qui croit à  une rénovation de la haute philosophie d' ici

l' an 1900 y voit la mê me chose que ce que nous appelons fin de l' è re

néfaste du K ali-Y ug, et de quelle faç on il pense qu' il faudrait travailler à

l' avè nement de l' è re nouvelle.

L a Rédaction.

E x trait du Path, Journal de M. Judge,de Boston.

i Ce que nous disons pour le bien dans le cours de notre vie a trè s peu d' effet;

ce que nous faisons en a moins encore, mais ce que nous sommes agit sur chaque

ê tre humain avec lequel nous arrivons à  ê tre en contact. C' est que, par notre

maniè re d' ê tre, nous attirons ainsi dans notre sphè re les forces les plus hautes

de l' univers, qui peuvent aussi agir par notre moyen.

»  Mais devenir, de la sorte, un producteur de bonnes influences, n' est pas un

état que l' on puisse obtenir en un seul effort. Ce n' est pas une seule bataille qui

peut décider la victoire. C' est un long entraî nement, c' est un travail de longue

haleine que l' entreprise de l' édification d' un caractè re. Cela ne vient que lutte

aprè s lutte, effort aprè s effort, pensée aprè s pensée, combat aprè s combat.

«  De mê me que le récif élevé par le corail, ce n' est que grain par grain que

nous pouvons moralement nous construire.

«  E t tout ce travail doit s' accomplir avec l' idée du bien des autres comme but.

A ider à  la fraternité universelle doit ê tre la seule fin où  tendent nos efforts.

i Q uel que soit le milieu où  nous sommes placés pour agir, notre champ d' ac-

tion n' est-il pas immense?

«  Travaillons donc avec persévérance et opiniâ treté, les yeux  constamment fix és

sur le but, et nous participerons à  la vie d' amour et d' harmonie des puissances

célestes, et nous verrons les canaux  par lesquels arriveront sur la terre, aux

hommes malheureux , égoï stes et ignorants, les paisibles et vivifiantes influences

de la sagesse et de l' amour divin, s
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LA THÉOSOPHIE A TRAVERS LE MONDE 187

noderne de poser et probablementde résoudre. » Espérons que M. de Rosny
entreprendra dans l’étude dont il parle au commencement de son cha-
ntre III, et qui ne serait rien moins,’ s’il la publie, qu’une véritable cos-
nogonie; l’heure est arrivée, il nous semble, où un pareil travail serait
oin d'être inutile, et le rôle qu’il ferait jouer à. son auteur serait certaine-
nent un des plus glorieux dans l’histoire de la philosophiemoderne.

Nous souhaiterions que notre voix eût plus d'autoritépour nous réclamer
le cette promesse. Combien en effet nous désirerions savoir jusqu’à. quel
ioint le penseur qui croit à une rénovation de la haute philosophie d'ici
Ÿan 1900 y voit la même chose que ce que nous appelons fin de l’ère
iéfaste du Kali-Yug, et de quelle façon il pense qu’il faudrait travaillerà
Yavènement de l'ère nouvelle.

 

La Rédaction.

"m. Œnnïosoeaia a rnavnns LE MŒDDNJDE

Extrait du Path, Journal de M. Judge,.de Boston.
c Ce que nous disons pour le bien dans le cours de notre vie a très peu d’effet;

3e que nous faisons en a moins encore, mais ce que nous sommes agit sur chaque
être humain avec lequel nous arrivons à. être en contact. C’est que, par notre
manière d'être, nous attirons ainsi dans notre sphère les forces les plus hautes
de l'univers, qui peuvent aussi agir par notre moyen.

u Mais devenir, de la sorte, un producteur de bonnes influences, n’est pas un
état que l'on puisse obtenir en un seul efiort. Ce n'est pas une seule bataille qui
peut décider la victoire. C’est un long entraînement, c'est un travail de longue
haleine que l’entreprise de Pédification d’un caractère. Cela ne vient que lutte
après lutte, effort après effort, pensée après pensée, combat après combat.

a De même que le récif élevé par le corail, ce n’est que grain par grain que
nous pouvons moralement nous construire.

« Et tout ce travail doit s’accompliravec l'idée du bien des autres comme but.
Aider à la fraternité universelle doit être la seule fin où tendent nos efibrts.

d Quel que soit le milieu où nous sommes placés pour agir, notre champ d’ac—
tion n'est-il pas immense?

a Travaillonsdoncavec persévérance et opiniâtreté, les yeux constamment fixés
sur le but, et nous participerons à. la vie d'amour et d’harmonie des puissances
célestes, et nous verrons les canaux par lesquels arriveront sur la terre, aux
hommes malheureux, égoïstes et ignorants, les paisibles et vivifiantes influences
de la sagesse et de l’amour divin. r '

'
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E x trait de la Préface de Pope.

«  A pprends d' abord à  te connaî tre toi-mê me, sans compter sur un Dieu pour

te révéler qui tu es.

«  L ' étude la plus convenable pour l' espè ce humaine est l' étude de l' homme.

«  Placé dans cette impasse d' un état intermédiaire, l' homme est un ê tre obscu-

rément sage et grossiè rement grand.

«  A vec trop de connaissance pour sa nature sceptique, et trop de faiblesses

pour son fier stoï cisme, touj ours il se trouve pris entre deux  doutes.

«  I l doute s' il doit agir ou attendre, s' il peut se qualifier Dieu, ou se croire

animal.

«  I l doute si c' est à  l' esprit ou au corps qu' il faut donner la préférence.

«  N é pour mourir et ne raisonnant que pour errer dans son ignorance, les

résultats sont les mê mes, s' il pense trop ou trop peu.

«  Chaos de pensées et de passions, tout en lui semble confondu. Constamment

abusé par lui-mê me, et sans cesse éclairé et relevé par ses propres moyens.

«  O rganisé à  moitié pour s' élever, à  moitié pour retomber, seigneur, et, en mê me

temps, le j ouet de toute chose, il est la proie de tout ce qui ex iste, le seul j uge de

la vérité au milieu d' incessantes poussées d' erreur;  il est la gloire, la risée et

l' énigme du monde, i

I ls sont bien rares maintenant ceux  qui lisent Pope, dit le Dr Buck, auteur de

l' É tude de l' homme est la voie de la santé;  et pourtant l' espè ce humaine est la

mê me qu' il y a deux  cents ans, et, pour la moyenne des individus, l' homme décrit

par Pope n' a changé en rien.

L ' égoï sme est le pè re de tous les vices;  l' altruisme, la mè re de toutes les vertus.

O uverture du Musée des Religions. —  L es salles du musée Guimet,

situé place d' I éna, sont enfin ouvertes au public, tous les j ours, lundi ex cepté, de

10 heures à  4 heures.

I l ne faudrait pas sans doute s' imaginer dè s l' ex térieur que l' immense monu-

ment est complè tement habité;  mais les collections particuliè res qui s' y

trouvent réunies sont déj à  d' une grande valeur. L es religions de l' I nde surtout

sont favorisées. L es diverses représentations du Bouddha contiennent depuis les

informes images des races abâ tardies j usqu' au type si grave, si profond de

l' I nde septentrionale : on ne peut s' empê cher de faire un parallè le plein de sug-
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188 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Extrait de la Préface de Pope.
a Apprends d'abord a te connaître toi-même, sans compter sur un Dieu pou:

te révéler qui tu es.
c L'étude la plus convenable pour l'espèce humaine est l'étude de l’homme.
a Placé dans cette impasse d'un état intermédiaire, l'homme est un être obscu

rément sage et grossièrement grand.
a Avec trop de connaissance pour sa nature sceptique, et trop de faiblesse:

pour son fier stoîcisme, toujours il se trouve pris entre deux doutes.
« Il doute s'il doit agir ou attendre, s'il peut se qualifier Dieu, ou se croin

animal.
u Il doute si c'est à l'esprit ou au corps qu'il faut donner la préférence.
a Né pour mourir et ne raisonnant que pour errer dans son ignorance, le

résultats sont les mêmes, s’il pense trop ou trop peu.
u Chaos de pensées et de passions, tout en lui semble confondu. Constammer

abusé par lui-même, et sans cesse éclairé et relevé par ses propres moyens.
a Organisé à moitié pour s'élever, à. moitié pour retomber,seigneur, et, en mém

temps, lejouet de toute chose, il est la proie de tout ce quiexiste, le seul juge d
la vérité au milieu dîncessantes poussées d'erreur; il est la gloire, la riséet
l'énigme du monde. n

Ils sont bien rares maintenant ceux qui lisent Pope, dit le D’ Buck, auteurd
Z’Étude de l'homme est la voie de la santé; et pourtant l'espèce humaine est l
même qu'il y a deux cents ans, et, pour la moyenne des individus, l'homme dècr
par Pope n'a changé en rien.

L’égoîsme est le père de tous les vices; Yaltruisme, la mère de toutes les vertu:

NOUVELËES DEVEESES

Ouverture du Musée des Religions. — Les salles du musée Guime
situé place d’Iéna, sont enfin ouvertes au public, tous les jours, lundi excepté, d
10 heures à 4 heures.

Il ne faudrait pas sans doute s'imaginer dès l'extérieur que l'immense monu

ment est complètement habitè ; mais les collections particulières qui s‘
trouvent réunies sont déjà. d'une grande valeur. Les religions de l'Inde surtoi
sont favorisées. Les diverses représentations du Bouddha contiennent depuis le
informes images des races abâtardies jusqu'au type si grave, si profond d
l'Inde septentrionale : on ne peut s'empêcher de faire un parallèle plein de sug

C0 3k‘



N O UV E L L E S DI V E RSE S

18 9

gestions intimes entre la physionomie du Sauveur d' O rient et de celui d' O cci-

dent. Celui-ci, avec son visage allongé, doux  et souffrant, est bien le prototype

des martyrs, de l' â me persécutée par les ê tres de chair;  l' autre présente plutô t

dans le sourire sans fond de ses lè vres méditatives le sacrifice purement volon-

taire que l' esprit fait des biens d' un monde possédé sans conteste, mais qu' il

abandonne pour l' unique réalité;  j ' oserai presque dire que, dans leur complé-

mentarisme, ils apparaissent comme la respiration et l' aspiration de ce souffle

divin que les E lohim soufflè rent dans les narines du premier Homme. Mais où

le visiteur s' arrê te plus surpris qu' il ne s' y attendait (j ' ai vu des ouvriers tout

songeurs devant ces vitrines), c' est en face de K rishna;  représenté enfant le plus

souvent, qu' il se trouve sur le giron de la chaste Maya aux  longs voiles, ou qu' il

s' ébatte seul et souriant, c' est la plus belle incarnation de ce que les planétistes

nomment le type solaire ;  pendant que Jésus et Bouddha nous donnent une

impression de mélancolie, d' effort entrepris ou accompli, le divin K rishna res-

plendit du bonheur d' un éternel état de victoire, et semble le portrait mê me de

l' humanité parfaite, soit qu' elle ait ex isté ainsi derriè re nous ou doive ex ister plus

tard, soit qu' elle ex iste éternellement ainsi dans un monde olympien, idéal.

N ous ne pouvons dè s auj ourd' hui faire l' énumération de tous les dieux  des

divers cultes, de tous les curieux  symboles qui sont à  voir et à  étudier, des

statues d' ascè tes d' un type si occidental, des manuscrits sur feuilles de palmiers,

des ouvrages de la Bibliothè que ;  mais nous aurons l' occasion d' en parler plus

tard avec détail. N ous engageons surtout à  constater la véracité des monogra-

phies sur Garoudha, Ganéç a, etc., que nous devons à  M. Marcus de V è ze.

O n a prédit de diverses maniè res l' influence probable de ce musée sur les

esprits. Pour nous, l' œ uvre est encore inachevée, mê me en y adj oignant la biblio-

thè que;  nous souhaiterions des cours qui missent à  la portée de tous les ensei-

gnements qui sont à  tirer d' une visite, de plusieurs visites au musée Guimet.

Mais quels sont ces enseignements ?  que pensent les prê tres nombreux , les

dames, les antiquaires, les ouvriers, les j eunes gens qui remplissent ces salles?

N ous avons étudié leurs visages avec soin : il va de soi que les principaux  mo-

biles qui amè nent habituellement un public nouveau prédominaient d' abord,

désœ uvrement, curiosité, théories;  mais la"  sortie était silencieuse, il y avait

le germe d' autre chose;  c' est qu' une atmosphè re étrange se dégage, en dépit de

notre éducation, de tous ces signes qu' on a adorés plus que les plus beaux  ou

les plus puissants des ê tres vivants, devant lesquels on a pleuré, on s' est pros-

terné avec les plus ardentes effusions d' â me dont l' homme soit capable;  dans

notre sang mê me gisent les souvenirs, les échos de tout cela. C' est pourquoi un

sentiment sourd en chacun: gravité sans raison précise chez les uns, frémis-

sements plus sensibles chez ceux  dont les molécules se souviennent mieux  en

quelque sorte ;  ce spectacle, à  la longue, a arraché du présent pour élever vers

l' éternel.

A u dehors, nous contemplions encore la courbure large du Musée, et, comme

nous nous questionnions sur l' éternel problè me qui semble planer là , sur le
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gestions intimes entre la physionomie du Sauveur d‘Orient et de celui d'0cci-
dent. Celui-ci, avec son visage allongé, doux et souffrant, est bien le prototype
des martyrs, de l'âme persécutée par les êtres de chair; l'autre présente plutôt
dans le sourire sans fond de ses lèvres méditatives le sacrificepurement volon-
taire que Pesprit fait des biens d'un monde possédé sans conteste, mais qu’il
abandonne pour l'unique réalité; j'oserai presque dire que, dans leur complé-
mentarisme, ils apparaissent comme la respiration et l'aspiration de ce soufile
divin que les Elohim souflièrent dans les narines du premier Homme. Mais où
le visiteur s'arrête plus surpris qu’il ne s'y attendait (j'ai vu des ouvriers tout
songeurs devant ces vitrines),c'est en face de Krishna; représenté enfant le plus
souvent, qu’il se trouve sur le giron de la chaste Maya aux longs voiles, ou qu'il
s'ébatte seul et souriant, c'est la plus belle incarnation de ce que les planétistes
nomment le type solaire ; pendant que Jésus et Bouddha nous donnent une
impression de mélancolie, d'effort entrepris ou accompli, le divin Krishna res-

plendit du bonheur d'un éternel état de victoire, et semble le portrait même de
l'humanité parfaite, soit qu'elle ait existé ainsi derrière nous ou doive exister plus
tard, soit qu’elle existe éternellement ainsi dans un monde olympien, idéal.

 

Nous ne pouvons dès aujourd'hui faire l'énumération de tous les dieux des
divers cultes, de tous les curieux symboles qui sont a voir et a étudier, des
statues d’ascètes d'un type si occidental, des manuscrits sur feuilles de palmiers,
des ouvrages de la Bibliothèque ; mais nous aurons l'occasion d'en parler plus
tard avec détail. Nous engageons surtout à. constater la véracité des monogra-
phies sur Garoudha,Ganéça, etc., que nous devons àM. Marcus de Vèze.

On a prédit de diverses manières l'influence probable de ce musée sur les
esprits. Pour nous, l'œuvre est encore inachevée,même en y adjoiguantla biblio-
thèque; nous souhaiterions des cours qui missent à. la portée de tous les ensei-
gnements qui sont a tirer d'une visite, de plusieurs visites au musée Guimet.
Mais quels sont ces enseignements ? que pensent les prêtres nombreux, les
dames, les antiquaires, les ouvriers, les jeunes gens qui remplissent ces salles ?
Nous avons étudié leurs visages avec soin : il va de soi que les principaux mo-

bilesqui amènent habituellement un public nouveau prédominaient d'abord,
désœuvrement, curiosité, théories ; mais la" sortie était_ silencieuse, il y avait
le germe d'autre chose ; c'est qu'une atmosphère étrange se dégage, en dépit de
notre éducation, de tous ces signes qu'on a adorés plus que les plus beauxou

les plus puissants des êtres vivants, devant lesquels on a pleuré‘, on s'est pros-
terné avec les plus ardentes effusions d'âme dont l'homme soit capable; dans
notre sang même gisent les souvenirs, les échos de tout cela. C’est pourquoi un

sentiment sourd en chacun : gravité sans raison précise chez les uns, frémis-
sements plus sensibles chez ceux dont les molécules se souviennent mieux en

quelque sorte ; ce spectacle, à la longue, a arraché du présenLpour élever vers

l'éternel.
Au dehors, nous contemplions encore la courbure large du- Musée, et, comme

nous nous questionnions sur l'éternel problème qui‘ semble planer là, sur le
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pourquoi de ces efforts, nous avons vu un pauvre qui s' était assis sur un banc,

malgré les souffles d' hiver, pour manger un morceau de pain ;  tout en mangeant,

il réfléchissait et un air de douceur régnait sur sa figure ;  le vent secouait ses

habits brunis par l' usage, mais il n' avait pas froid, il ne pouvait avoir froid, il

semblait que la tranquillité de sa pensée protégeâ t son corps;  il devait bien croire

à  la réalité d' autre chose que le présent et que le doute pour s' en occuper ainsi.

*

Séance générale de la S. T. Hermè s. —  L undi 25 novembre, la séance

mensuelle de Y  Hermè s se tenait devant une affluence d' assistants. Une lecture

du curieux  chapitre de F lammarion (dans son dernier ouvrage, Uranie): Télé-

pathie, préparait les esprits en leur ex posant l' immense quantité de faits scienti-

fiquement établis pour lesquels, de l' aveu de nos savants, il n' est pas de scienti-

fique ex plication et qui, mieux  mê me, avouent-ils encore, contredisent les

données de la science.

Un résumé des idées d' H.-P. Blavatsky, avec commentaires, était lu ensuite par

le Président, sous le titre: Ce que valent les certitudes de la Science actuelle. I l

démontrait les terribles contradictions dont foisonne la plus ex acte des sciences

positives, l' astronomie, et ex posait la prodigieuse quantité d' ex plications mathé-

matiques, et opposées, dont la mê me science est si riche;  en regard s' élevaient les

antiques lois de l' occultisme dont aucune n' est démontrée fausse par l' observa-

tion, avec ou sans instruments. N otre collè gue et frè re, M. Papus, alternait avec

le Président, s' attachant à  établir un intéressant et spirituel contraste entre la

théorie matérialiste qui ne voit qu' une machine dans le monde et celle qui l' a

touj ours vu vivant, beau, intelligent et doué d' une â me, et constatant cette â me,

cette intelligence, cette beauté, cette vie dans chacune de ses Planè tes.

N otre frè re M. G. Caminade terminait la séance par un rapport concis et

instructif sur la nature des Réincarnations réelles ou apparentes, résumait les

lois théosophiques qui rè glent ces phénomè nes, distinguait avec soin entre les

élémentaux , esprits des éléments, et les élémentaires, principes inférieurs aban-

donnés dans notre atmosphè re par les â mes en ascension vers le Dévakhan, et

prouvait, à  son tour, avec quel ordre toutes ces questions physiques et métaphy-

siques sont ex pliquées par F ésotérisme oriental.

+

Conférence de M. J. L evallois. —  L ' ancien secrétaire de Sainte-Beuve,

l' écrivain distingué dont le nom n' est pas inconnu à  nos lecteurs, a traité devan

la «  Société des recherches philosophiques »  de la Renaissance du Mysticisme

en F rance. I l a eu bien soin de relever l' impression défavorable que produit le

mot de Mysticisme, une des quatre divisions pourtant de la philosophie d' aprè s

V . Cousin, mais transformée, à  proprement parler, en cabinet de débarras pour y

ranger tout ce qui déplaî t à  l' école, quelle qu' elle soit, qui possè de l' oreille du
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190 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

pourquoi de ces efforts, nous avons vu un pauvre qui s'était assis sur un banc,
malgré les souffles d'hiver, pour manger un morceau de pain ; tout en mangeant,
il réfléchissait et un air de douceur régnait sur sa figure ; le vent secouait ses
habits brunis par l'usage, mais il n'avait pas froid, il ne pouvait avoir froid, il
semblaitque la tranquillité de sa pensée protégeàt son corps; il devait biencroire
à la. réalité d'autre chose que le présent et que le doute pour s'en occuper ainsi.

i’
44

Séance générale de la S. T. Hermès. — Lundi 25 novembre, la séance
mensuelle de PHer-mès se tenait devant une affluence d'assistants. Une lecture
du curieux chapitre de Flammarion (dans son dernier ouvrage, Uranie): Télé-
pathie,préparait les esprits en leur exposant l'immense quantité de faits scienti
fiquement établis pour lesquels, de l'aveu de nos savants, il n'est pas de scienti-
fique explication et qui, mieux même, avouent-ils encore, contredisent le:
données de la science.

Un résumé des idées d’H.-P. Blavatsky,avec commentaires,était lu ensuite pa;
le Président, sous le titre: Ce que valent les certitudes de la Science actuelle. l
démontrait les terribles contradictions dont foisonne la plus exacte des science
positives, l'astronomie, et exposait la prodigieuse quantité d'explicationsmatité
matiques, et opposées, dont la même science est si riche; en regard s'élevaientle
antiques lois de l'occu1tisme dont aucune n'est démontrée fausse par Pobserva
tion, avec ou sans instruments. Notre collègue et frère, M. Papus, alternait aven
le Président, s'attachant à. établir un intéressant et spirituel contraste entre l:
théorie matérialiste qui ne voit qu'une machine dans le monde et celle qui l’:
toujours vu vivant, beau, intelligent et doué d'une âme, et constatant cette âme
cette intelligence, cette beauté, cette vie dans chacune de ses Planètes.

Notre frère M. G. Caminade terminait la séance par un rapport concis e
instructif sur la nature des Réincarnatlons réelles ou apparentes, résumait le:
lois théosophiquesqui règlent ces phénomènes, distinguait avec soin entre le:
élémentaux,esprits des éléments, et les élémentaires, principes inférieurs aban
donnés dans notre atmosphère par les âmes en ascension vers le Dévakhan, e

prouvait, à son tour, avec quel ordre toutes ces questions physiques et métaphy‘
siques sont expliquées par l'ésotérismeoriental.

‘k
4U»

Conférence de M. J. Levallois. — L'ancien secrétaire de Sainte-Beuve
l'écrivain distingué dont le nom n’est pas inconnu à nos lecteurs, a traité deval
la q: Société des recherches philosophiques » de la Renaissance du Mysticisme

. en France. Il aeu biensoin de relever l'impression défavorable que produit le
mot de Mysticisme, une des quatre divisions pourtant de la philosophie d’après
V. Cousin, mais transformée, à proprement parler, en cabinetde débarraspour 3
ranger tout ce qui déplaît à l'école, quelle qu’elle soit, qui possède l'oreille du
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public. L e conférencier avait étudié la question présente sur le vif: il avait pris

la peine d' assister aux  réunions de V Hermè s, dont il est devenu un fidè le, et de

lire la Reoue Thè osophiqae, dont il a cité, avec éloges, plusieurs passages ;  mais

surtout il a parlé d' ex périences personnelles datant de bien des années déj à  et

dont les résultats lui avaient donné des convictions trè s arrê tées sur les ques-

tions qui sont le suj et de notre étude. I l nous a chaleureusement encouragés à

persévérer, à  en finir avec l' ignorance qui nie sans avoir essayé, la peur qui nie

sans avoir réfléchi, et la honte déplacée de ceux  qui ont vu, compris, mais qui

craignent le blâ me de ceux  qui s' effraient ou ignorent.

N ous ne dissimulons pas que cette généreuse ex position de nos idées a pro-

voqué des discussions. Une fois encore nous avons pu constater que les incré-

dulités provenaient de la conspiration du silence faite autour des ex périences

si avérées du célè bre et bien officiel savant W . Crookes, et de ses nombreux

émules anglais, franç ais, allemands et américains. A urons-nous à  protester

longtemps encore contre les confusions déplorables qui régnent sur ce suj et?

L E  SI È CL E

O n ne fait qu' imiter dans ce siè cle pourri:

N ous semblons tous atteints d' une triste impuissance;

Cependant, chacun est d' un vain orgueil pétri,

Croyant faire à  lui seul œ uvre de renaissance.

Tous les beaux  sentiments ont pour touj ours péri

N e laissant derriè re eux  qu' une grande impudence,

L e cœ ur, comme l' esprit, est à  j amais tari,

E t l' homme, le front haut, marche à  la décadence.

Tous ces j eunes vieillards, en naissant décrépits,

Copient mal les anciens, sans j amais les comprendre,

E t veulent enseigner, avant mê me d' apprendre.

L eurs pè res étaient grands;  ils resteront petits;

I ls ne s' en doutent pas;  leur faible intelligence,

Pour eux , et pour eux  seuls, est pleine d' indulgence!

D. F . Z ambacco.

[ L ' I nitiation, décembre 1S8 9.I
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public. Le conférencieravait étudié la question présente sur le vif : il avait pris
la peine d’assister aux réunions de PHermes, dont il est devenu un fidèle, et de
lire la Revue Théosophique, dont il a cité, avec éloges, plusieurs passages ; mais
surtout il a parlé Œexpériences personnelles datant de bien des années déjà. et
dontles résultats lui avaient donné des convictions très arrétées sur les ques-
tions qui sont le sujet de notre étude. Il nous a chaleureusement encouragés à
persévérer, à en finir avec l’ignorance qui nie sans avoir essayé, la. peur qui nie
sans avoir réfléchi,et la honte déplacée de ceux qui ont vu, compris, mais qui
craignent le blâme de ceux qui s’effraient ou ignorent.

Nous ne dissimulons pas que cette généreuse exposition de nos idées a pro-
voqué des discussions. Une fois encore nous avons pu constater que les incré-
dulités provenaient de la conspiration du silence faite autour des expériences
si avérées du célèbre et bien officiel savant W. Crookes, et de ses nombreux
émules anglais, français, allemands et américains. Aurons-nous à protester
longtemps encore contre les confusions déplorables qui règnent sur ce sujet?
 

cesses
LE SIÈCLE

On nefait qu’imiter dans ce sièclepourri :

Nous semblons tous atteints d’une triste impuissance;
Cependant, chacun est d’un vain orgueilpétri,
Croyantfaire à lui seul œuvre de renaissance.

Tous les beauxsentiments ontpour toujours péri
Ne laissant derrière eux qu’une grande impudence,
Le cœur, comme l'esprit, est à jamais tari,
Et fhomme, lefront haut, marche à la décadence.

Tous ces jeunes vieillards, en naissant décrépits,
Copientmal les anciens, sans jamais les comprendre,
Et veulent enseigner, avant même Æapprendre.
Leurs pères étaient grands; ils resterontpetz'ts;
Ils ne s’en doutentpas ; leurfaible intelligence,
Pour eux, etpour eux seuls, est pleine d’indulgence!

D. F. Z-AMBACCO.
(L'initiation, décembre 1889-)

. .
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L A  TO USSA I N T

A u glas plaintif et lent de la cloche attristée

Une procession par la neige portée

E n cortè ge se rend à  la ville des morts.

C' est le j our où  chacun verse sur une tombe

A vec un souvenir une larme qui tombe,

O u de regrets., ou de remords.

L es disparus sont là , dans le brouillard intense

É mus autant qu' heureux  d' annuler la distance

E ntre eux  et les proscrits dans leur deuil gémissant-

Comme un trait d' union créé par la priè re,

Un essaim de flocons ex haussant chaque pierre:

L e sol monte, et le ciel descend!

I l semble que l' E sprit, en ce j our triste et sombre

E nseigne aux  survivants que notre vie est l' O mbre,

E t dit que la L umiè re est aprè s le tombeau.

Q ue la mort n' est qu' un pont j eté sur l' autre rive,

O ù  l' â me s' affranchit aussitô t quelle arrive

É blouie au divin flambeau!

Pour l' E sprit radieux  nos clartés sont funè bres,

E t c' est nous qui traî nons nos j ours dans les ténè bres

A  travers la douleur, marquées du fatal sceau,

I ci-bas nous pleurons quand une â me s' élè ve;

A u ciel, on prend le deuil, quand l' esprit en son rê ve

E st englouti par un berceau!

E ly Star.

(L ' I nitiation, novembre 18 8 9.)

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A brault et C" , rue de la Préfecture, 6

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

192
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LA TOUSSAINT

Au glasplaintifet lent de la cloche attristée
Uneprocessionpar la neige portée
En cortège se rend à la villedes morts.
C’est le jour où chacun verse sur une tombe
Avec un souvenir une larme qui tombe,

Ou de regrets, ou de remords.

Les disparus sont là, dans le brouillardintense
Émus autantqu’lzeureux d'annuler la distance
Entre eux et les proscrits dans leur deuilgémissant-
Comme un trait d’union créépar la prière,
Un essaim deflocons exlzaussantchaque pierre :

Le sol monte, et le ciel descend!

Ilsemble que I’Esprit, en ce jour triste et sombre
Enseigne aux survivants que notre vie est l'ombre,
Et dit que la Lumière est après le tombeau.
Que la mort n’est qu’un pont jeté sur l’autre rive,
Où l’âme s’afi”ranchit aussitôt qu’elle arrive

gÉblouie au divinflambeau!
Pour I’Esprit radieux nos clarlés sontfunèbres,
Et c’est nous qui trainons nos jours dans les ténèbres
A travers la douleur,‘ marquées dufatal sceau,
Ici-bas nous pleurons quand une âme s’e’lêve;
Au ciel, o_n prend le deuil, quand fesprit en son rêve

Est engloutipar un berceau!

ELY STAR.
(Ulnitiation, novembre 188g.)

Le Gérant: Gzoncns POLTI.
Tours. — lmp. E. ARRAULT ct C", ruc de la Préfecture, 6
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pensées se î e § ouvel | n et les faux  fez

18 90, salut!

«  A nnum novum faustum felicemque tibi!  »

Telle fut la phrase sacramentelle dans la bouche de tout gentil, grand

ou petit, riche ou pauvre, pendant la j ournée du 1er j anvier, des siè cles

avant l' è re chrétienne ;  telle nous l' entendons encore auj ourd' hui, surtout

à  Paris. Ce souhait mutuel s' échangeait au susdit j our dans toute l' éten-

due de l' E mpire romain. I l réveillait les échos du palais des Césars,

égayait le pauvre taudis de l' esclave, et montait aux  nuages dans les

vastes galeries ouvertes du Colisée, au Capitole et au F orum, partout

sous le ciel bleu de Rome. Ce j our-là , tout le monde s' affublait, en l' hon-

neur de Janus, à  la double face, d' un faux  nez plus ou moins saillant, de

bonté, de franche cordialité et de sincérité.

a Q ue la nouvelle année vous apporte bonheur et prospérité!  »  disons-

nous à  chacun de nos lecteurs!  «  Q u' elle vous soit légè re » , disons-nous à

nos ennemis et détracteurs. F rè res!  —  disons-nous à  tous les théosophes

dans toutes les parties du monde, —  F rè res, débarrassons-nous, pour

ce j our, du moins, de nos faux  nez respectifs, pour nous souhaiter réci-

proquement santé et succè s, et, surtout, un peu plus d' entente cordiale

que pendant l' année 18 8 9, heureusement décédée.

Cependant, que nous répétions la vieille formule latine d' une maniè re

ou d' une autre, en franç ais ou en anglais, ce ne sera touj ours qu' une

variation sur l' ancienne phrase paï enne. Car le nouvel an, ainsi que toute

autre fê te, n' est qu' un legs fait aux  peuples chrétiens par les adorateurs

des dieux  de l' O lympe. E changeons donc souhaits et étrennes, mais ne

soyons pas ingrats, théosophes. N ' oublions pas que nous tenons ces cou-

tumes du paganisme;  et que félicitations et étrennes nous viennent de

la mê me source.

E n effet, les étrennes ne sont que les strenœ , les présents échangés par
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l“ 1l. — TOME II. '21 JANVIER 1890.

Ms REVUE THEÛSÜPHIIŒUE

Qensées sur le älouvel fin et les faux fiez
ÿ

1890, salut!
« ‘Annum novum faustum felicemque tibi! »

Telle fut la phrase sacramentelledans la bouche de tout gentil, grand
u petit, riche ou pauvre, pendant la journéedu 1°’ janvier, des siècles
vant l'ère chrétienne ; telle nous l’entendons encore aujourd’hui, surtout
Paris. Ce souhait mutuel s’échangeait au susdit jour dans toute l'éten-

ue de l’Empire romain. Ilréveillait les échos du palais des Césars,
gayait le pauvre taudis de l’esclave, et montait aux nuages dans les
astes galeries ouvertes du Colisée, au Capitole et au Forum, partout
eus le ciel bleu de Rome. Ce jour-là, tout le monde saiïublait, en l'hon-
eur de Janus, à la double face, d'un faux nez plus ou moins saillant, de
onté, de franche cordialité et de sincérité.

u Que la nouvelle ANNÉE vous apporte bonheur et prospérité! x: disons-
ous à. chacun de nos lecteurs! a Qu'elle vous soit légère n, disons-nous à.
os ennemis et détracteurs. Frères! — disons-nous à. tous les théosophes
ans toutes les parties du monde, — Frères, débarrassons-nous, pour
e jour, du moins, de nos faux nez respectifs, pour nous souhaiter réci-
roquement santé et succès, et, surtout, un peu plus d’entente cordiale
ue pendant l'année 1889, heureusement décédée.
Cependant, que nous répétions la vieille formule latine d’une manière

u d’une autre, en français ou en anglais, ce ne sera toujours qu'une
ariation sur l’ancienne phrase païenne. Car le nouvel an, ainsi que toute
utre fête, n’est qu’un legs fait aux peuples chrétiens par les adorateurs
es dieux de 1’Olympe. Echangeons donc souhaits et étrennes, mais ne

oyons pas ingrats, théosophes. N'oublions pas que nous tenons ces cou-
1mes du paganisme; et que félicitations et étrennes nous viennent de
l. même source.

AEn effet, les étrennes ne sont que les strenæ, les présents échangés par
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les L atins au 1"  j anvier, le j our qui ouvrait le nouvel an (1). Comme tout le

monde sait, —  ou ne sait pas, ce qui m' est bien égal, —  ce j our était con-

sacré à  Janus, lequel donna son nom au mois de Ja.nua.rius ou j anvier, et

mê me au saint de ce nom, patron de N aples et de ses lazaroni. Mais

cet aimable saint n' est, aprè s tout, qu' un des faux  nez du dieu Bifrons. L e

vieux  paï en s' appelait, dans sa premiè re j eunesse, Dians de son nom

védique, le beau dieu du j our et de la lumiè re. A prè s avoir émigré en

Thessalie, et de là  en I talie, où  il s' établit sur le Tibre dans son petit

hameau du Janiculum, il fit latiniser son nom et devint Dianus, dieu de

la lumiè re (d' où  Diane). Ses faux  nez furent nombreux , et l' histoire n' en

sait plus le nombre. Mais il s' est laissé convertir depuis;  et voici main-

tenant plus de dix -huit siè cles, qu' ayant remplacé son dernier et modeste

faux  nez par un masque plus respectable, sinon plus impénétrable —  il se

nomme saint Pierre.

Q ue le lecteur veuille bien ne pas se récrier, et qu' il s' abstienne surtout

d' épithè tes malsonnantes à  notre adresse, lesquelles ne nous feraient

aucun mal, mais pourraient lui faire du tort, —  à  nos yeux . Je ne suis que

l' humble interprè te des vérités et symboles plus ou moins voilés, mais fort

connus de tous ceux  qui ont étudié leur V irgile et leur Horace, ainsi que

leur O vide. N i faux  nez, ni masque, ne pourraient empê cher un vieux  paï en

de reconnaî tre, dans l' apô tre qui renia son Maî tre, son Janus à  double face.

L es deux  sont identiques, et tout le monde a le droit de prendre son bien

où  il le trouve. Saint Pierre n' est le cœ li Janitor que parce que Janus le

fut. L e vieux  concierge du ciel, qui tirait le cordon de la porte du palais

du Soleil, à  chaque nouveau j our, comme à  chaque nouvel an, et la refer-

mait sur eux , en les reconduisant, n' est que trop reconnaissable dans son

nouveau rô le. I l était écrit, dans les étoiles qui gouvernent la destinée des

dieux  comme celle des mortels, que Janus, —  qui tenait la clef du ciel

dans une main et une hallebarde de l' autre, tout comme saint Pierre le fait

depuis qu' il lui a succédé, —  céderait sa place de portier du Soleil à  celui

qui deviendrait le gardien des portes du Paradis, —  la demeure du Christ-

Soleil. L e nouveau cœ li Janitor a succédé à  toutes les fonctions et privi-

lè ges de l' ancien, et nous n' y voyons aucun mal. Salomon l' a dit: «  I l n' y a

rien de nouveau sous le soleil;  »  —  et il a bien dit. O n serait j oliment bê te

d' aller inventer de nouvelles fonctions ou de nouveaux  dieux , —  que

nous créons à  notre image, —  lorsque nos pè res d' au delà  du Déluge

avaient si bien pris cette peine pour nous. C' est pour cela que tout

(1) De Janus —  «  porte »  ou entrée quelconque;  la porte qui ouvre l' année/
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les Latins au i" janvier. le jour qui ouvrait le nouvel an (1). Gomme tout 1
monde sait, — ou ne sait pas, ce qui m'est bien égal, — ce jour était con
sacré à Janus, lequel donna son nom au mois de Januarius ou janvier, e
même au saint de ce nom, patron de Naples et de ses lazaroni. Mai
cet aimable saint n'est, après tout, qu'un des faux nez du dieu Bifrons. L
vieux païen s'appelait, dans sa première jeunesse, Dians de son no]
védique, le beaudieu du jour et de la lumière. Après avoir émigre’ e

Thessalie, et de là en Italie, où il s'établit sur le Tibre dans son pet
hameau du Janiculum, il fit latiniser son nom et devint Dianus, dieuc‘
la lumière (d'où Diane). Ses faux nez furent nombreux,et l'histoire n’:
sait plus le nombre. Mais il s'est laissé convertir depuis; et voici mai:
tenant plus de dix-huit siècles, qu'ayant remplacé son dernier et modes‘
fauxnez par un masque plus respectable, sinon plus impénétrable — il s
nomme saint Pierre.

Que le lecteur veuillebien ne pas se récrier, et qu'il s'abstienne surtoi
d’épithètes malsonnantes à. notre adresse, lesquelles ne nous feraie:
aucun mal, mais pourraient lui faire du tort, — à nos yeux. Je ne suis qI
l'humble interprète des vérités et symboles plus ou moins voilés, mais fo
connus de tous ceux qui ont étudié leur Virgile et leur Horace, ainsi q!
leur Ovide. Ni faux nez, ni masque, ne pourraient empêcher un vieux paie
de reconnaître, dans l'apôtre qui renia son Maître, son Janus à. double fac
Les deux sont identiques, et tout le monde a le droit de prendre son bie
où il le trouve. Saint Pierre n'est le cœli Janitor que parce que Janus
fut. Le vieux concierge du ciel, qui tirait le cordon de la porte du pala
du Soleil, à. chaque nouveaujour, comme à chaque nouvel an, et la refe
mait sur eux, en les reconduisant, n'est que trop reconnaissable dans se
nouveau rôle. Il était écrit, dans les étoiles qui gouvernent la destinée d
dieux comme celle des mortels, que Janus, —— qui tenait la clef du ci
dans une main et une hallebarde de l'autre, tout comme saint Pierre le fa
depuis qu'il lui a succédé, — céderait sa place de portier du Soleil à cel
qui deviendrait le gardien des portes du Paradis, —— la demeure du Chris
Soleil. Le nouveau cœli Janitor a succédé à toutes les fonctions et priv
lèges de l'ancien,et nous n'y voyons aucun mal. Salomon l'a dit: a Il n’;
rien de nouveau sous le soleil; x» -— et il a bien dit. On serait joliment bê
d'aller inventer de nouvelles fonctions ou de nouveaux dieux, -— q:
nous créons à notre image, —- lorsque nos pères d'au delà du Délug
avaient si bien pris cette peine pour nous. C'est pour cela que to

 

(1) De Janus —- a porte n ou entrée quelconque; la porte qui ouvre l'année;
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est resté comme par le passé et que rien n' est changé dans ce monde, —

sauf les noms. Dans toutes les cérémonies religieuses le nom de Janus

était touj ours invoqué le premier, car ce n' est que par son immédiate

intercession que les priè res des fidè les idolâ tres pouvaient parvenir aux

oreilles des dieux  immortels. Maintenant, il en est de mê me. Celui qui

croirait communiquer avec l' un des personnages de la trinité par-dessus la

tê te de saint Pierre serait bien attrappé. Sa priè re subirait le sort d' une

supplique qu' on chercherait à  laisser dans la loge du concierge, aprè s

avoir eu des mots avec lui et l' avoir appelé «  vieux  portier » : elle n' arri-

verait j amais aux  étages supérieurs.

L e fait est que la Grande armée des «  Pipelets »  et des a A nastasies »  de-

vrait avoir pour patron reconnu Janus Bifrons, le dieu à  l' image de qui elle

se créa. Ce n' est qu' alors qu' elle aurait un droit légal aux  étrennes,le j our de

l' an, tandis que son grand patron recevrait son denier depuis le commen-

cement j usqu' à  la fin de l' année. Tout est relatif dans cet univers illusoire;

cependant il est nécessaire qu' entre un portier céleste et un portiez terrestre

il ex iste une différence de degré. Q uant aux  étrennes, elles ont ex isté de tout

temps pour les grands comme pour les petits. Caligula, tout E mpereur qu' il

était, ne dédaignait pas de rester sur pied toute la j ournée du nouvel an,

dans le vestibule de son palais, pour recevoir les strense de ses suj ets trem-

blants, —  avec leurs tê tes quelquefois, —  pour varier. L a Reine-V ierge, la

«  Q ueen Bess »  d' A ngleterre mourut, en laissant 3 ,000 robes de gala, qui

représentaient ses derniè res étrennes. E t c' est ainsi qu' agissent encore

les grands et les petits, dans l' année du Seigneur 18 90, sur notre boule

détraquée que nous nommons Terra —  «  le marche-pied »  de Dieu.

Ce mê me Dieu d' A braham et de Jacob ne se laissait-il pas attendrir par

des promesses et des présents, aussi bien que les dieux  des nations?  Ce Dieu

et ces dieux  ne recevaient-ils point, tout comme les mortels, des étrennes

pour services rendus ou à  rendre?  Jacob, lui-mê me, ne marchandait-il pas

avec son Dieu, en lui promettant comme étrennes «  la dî me de tout ce que

tu (Dieu) m' auras donné » ?  E t il aj outait, ce bon patriarche, à  L uz devant

«  Bethel: »  —  «  Si Dieu estavec moi... s' il me donne du pain à  manger, et

des habits pour me vê tir... certainement, l' E ternel me sera Dieu. >  Disant

cela, il n' oubliait pas non plus, dans une simple, mais belle cérémonie

phallique, d' étrenner la pierre «  Bethel »  qu' il avait dressée, en arrosant

son sommet d' huile (Genè se, X X V I I I ).

Cette touchante cérémonie venait aux  I sraélites directement des I ndes,

où  la pierre de Shiva, le lingam, subit auj ourd' hui la mê me opération

ex otérique avec de l' huile et des fleurs, à  chaque fê te des adorateurs du dieu

de la Destruction (de la matiè re brute) et des Y ogis.
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est resté comme par le passé et que rien n'est changé dans ce monde, —

sauf les noms. Dans toutes les cérémonies religieuses le nom de Janus
était toujours invoqué le premier, car ce n'est que par son immédiate
Lntercession que les prières des fidèles idolâtres pouvaient parvenir aux
areilles des dieux immortels. Maintenant, il en est de même. Celui qui
zroirait communiquer avec l’un des personnages de la trinité par-dessus la.
zête de saint Pierre serait bien attrappé. Sa prière subirait le sort d'une
supplique qu’on chercherait à laisser dans la loge du concierge, après
avoir eu des mots avec lui et l'avoir appelé c vieux portier n: elle n’arri-e
rerait jamais aux étages supérieurs.

Le fait est que la Grande armée des 4x Pipelets a et des a Anastasies n de-
vrait avoir pour patron reconnu Janus Bifrons, le dieu à l'image de qui elle
l6 créa. Ce n'est qu'alors qu'elle auraitun droit légalauxétrennes,le jour de
’an, tandis que son grand patron recevrait son denier depuis le oommen»
zement jusqu'à la fin de l'année.Tout est relatif dans cet univers illusoire;
aependantilest nécessaire qu'entre un portier céleste et un portiercterrestre
l existe une difiérencede degré. Quant auxétrennes, elles ont existé de tout
emps pour les grands comme pour les petits. Caligula, tout Empereur qu’il
stait, ne dédaignait pas de rester sur pied toute la journée du nouvel an,
[ans 1e vestibule de son palais, pour recevoir les strenæ de ses sujets trem-
olants, -— avec leurs têtes quelquefois, — pour varier. La Reine-Vierge, la
; Queen Bess n d’Angleterre mourut, en laissant 3,000 robes de gala, qui
eprésentaient ses dernières étrennes. Et c'est ainsi qu’agissent encore
es grands et les petits, dans l'année du Seigneur i890, sur notre boule
Létraquée que nous nommons Terra —.— c: le marche-pied n de Dieu.
Ce même Dieu d'Ahraham et de Jacob ne se laissait-il pas attendrir par

.es promesses et des présents, aussibienque les dieux des nations?Ce Dieu
t ces dieux ne recevaient-ils point, tout comme les mortels, des étrennes
our services rendus ou à rendre? Jacob, lui-même, ne marchandait-ilpas
vec son Dieu, en lui promettant comme étrennes ‘l la dîme de tout ce que
u (Dieu) m'auras donné n? Et ilajoutait, ce hon patriarche, à Luz devant
Bethel: » _. c Si Dieu est avec moi... s’il me donne du pain a manger, et

es habitspour me vêtir... certainement, l’Eternel me sera Dieu. n Disant
ela, il n’oubliait pas non plus, dans une simple, mais belle cérémonie
hallique, d’étrenner la pierre « Bethel n qu'il avait dressée, en arrosant
on sommet d’huile (Genèse, XXVlII).
Cette touchante cérémonie venait aux Israélites directement des Indes,

ù la pierre de Shiva, le lingam, subit aujourd'hui la même opération
xotérique avec de l'huileet des fleurs, à chaque fête des adorateurs du dieu
e la Destruction (de la matière brute) et des Yogis.
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Tout est resté alors comme j adis. L e nouvel an fait son entrée triom-

phale dans les pays chrétiens, —  en F rance surtout, —  comme il la faisait,

il y a deux  mille ans, lorsque les Paï ens le célébraient en se donnant une

indigestion de figues et de prunes dorées. Celles-ci ont émigré depuis sur

les arbres de N oë l, ce qui n' empê che pas touj ours qu' elles ne nous

viennent des temples de Janus. I l est vrai que les prê tres ne sacrifient

plus sur son autel un j eune taureau blanc;  —  il est remplacé par l' agneau

de la mê me couleur, —  mais des hécatombes de quadrupè des et de volailles

sont égorgées annuellement en son honneur, ce j our-là . I l est certain

que plus de sang innocent est versé auj ourd' hui, pour satisfaire l' appétit

vorace d' une seule rue de Paris, le j our de l' an, qu' il n' en fallait pour

nourrir toute une ville romaine du temps des Césars. L e doux  Julien, le

paï en, qui retrouva à  L utè ce ses dieux  bien-aimés, —  aprè s que les dieux

gaulois eurent été, par ordre de César, affublés des faux  nez des divinités

romaines, —  passait ses heures de loisir à  apprivoiser des colombes en

l' honneur de V énus. L es féroces potentats qui vinrent aprè s lui, —  les fils

aî nés de l' É glise, —  n' apprivoisaient que des V énus, qui en faisaient leurs

pigeons. L ' histoire servile surnomma le premier, pour plaire à  l' É glise,

l '  A postat, et fit suivre les noms des autres d' épithè tes sonnantes: —  le

«  Grand » , le «  Saint » , «  le Bol » . Mais si Julien devint «  A postat »  —  ce

fut, peut-ê tre, parce qu' il avait en horreur les faux  nez;  tandis que ses

successeurs chrétiens ne seraient probablement pas présentables en bonne

société, sans cet appendice artificiel. Un faux  nez devient, au besoin

un ange gardien, voire mê me à  l' occasion, —  un dieu. Ceci est de l' his-

toire. L a métamorphose des divinités de la Gaule barbare en dieux  de

l' O lympe et du Parnasse ne s' est pas arrê tée là . A  leur tour ces O lympiens

eurent à  subir une opération par ordre des successeurs de Janus-Saint

Pierre, —  celle du baptê me forcé. A  l' aide d' oripeaux  et de clinquants,

de colle-forte et de ciment romain, nous retrouvons les dieux  aimés de

Julien, figurant, depuis leur mort violente, sous les titres de Saints et

de Saintes béates, dans la L égende dorée et le calendrier du bon pape

Grégoire.

L e monde est comme la mer: il change souvent d' aspect, mais reste au

fond le mê me. L es faux -nez de la civilisation et des cagots ne l' ont guè re

embelli, cependant... Bien au contraire, puisquavec chaque nouvelle année

tl devient plus laid et plus dangereux . N ous réfléchissons et nous compa-

rons, et le j our du nouvel an moderne ne gagne rien à  cette comparaison

avec ses précurseurs, du temps de l' antiquité, aux  yeux  d' un philosophe. L es

milliards dans les coffres-forts et banques des gouvernements ne rendent

nas le pauvre peuple plus heureux , ni les riches non plus. Dix  piè ces de
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Tout est resté alors comme jadis. Le nouvel an fait son entrée triom
phale dans les pays chrétiens,—— en France surtout, — comme illa faisait
il y a deux mille ans, lorsque les ‘Païens le célébraienten se donnant une

indigestion de figues et de prunes dorées. Celles-ci ont émigré depuis su:
les arbres de Noël, ce qui n’empêche pas toujours qu'elles ne nou:

viennent des temples de Janus. Il est vrai que les prêtres ne sacrifien‘
plus sur son autel un jeune taureaublanc; —— il est remplacépar l'agneau
de la même couleur, — mais des hécatombesde quadrupèdes et de volaille:
sont égorgées annuellement en son honneur, ce jour-la. Il est certain
que plus de sang innocent est versé aujourd’hui, pour satisfaire Pappéti
vorace d’une seule rue de Paris, le jour de 1’an, qu’il n'en fallait pou:
nourrir toute une ville romaine du temps des Césars. Le doux Julien, l:
païen, qui retrouva à Lutèce ses dieux bien-aimés, — après que les dieu:
gaulois eurent été, par ordre de César, affublés des faux nez des divinité:
romaines, -—- passait ses heures de loisir a apprivoiser des colombes e:
l’honneur de Vénus. Les féroces potentats qui vinrent après lui, — les fil:
aînés de l’Église, — n’apprivoisaient que des Vénus, qui en faisaient leur:
pigeons. L'histoire servile surnomma le premier, pour plaire à. l’Église
l’Aposiat, et fit suivre les noms des autres d’épithètes sonnantes: — l:
t Grand », le c Saint n, « le Bel». Mais si Julien devint o: Apostat n — c:

fut, peut-être, parce qu’il avait en horreur les faux nez; tandis que se:

successeurs chrétiens ne seraient probablement pas présentables en bonn:
société, sans cet appendice artificiel. Un faux nez devient, au besoii
un ange gardien, voire même à. l'occasion, — un dieu. Ceci est de l’his«
toire. La métamorphose des divinités de la Gaule barbare en dieux d:
l’Olympeet du Parnasse ne s'est pas arrêtée la. A leur tour ces Olympien:
eurent à. subir une opération par ordre des successeurs de Janus-Sain
Pierre, —celle du baptême forcé. A l'aide d’oripeaux et de clinquants
de colle-forte et de ciment romain, nous retrouvons les dieux aimés d:
Julien, figurant, depuis leur mort violente, sous les -titres de Saints e‘:
de Saintes béates, dans la Légende dorée et le calendrier du bon pap:
Grégoire.

Le monde est comme la mer: il change souvent d'aspect, mais reste ai
fond le même. Les faux—nez de la civilisationet des cagots ne l'ont guère
embelli,cependant... Bien au contraire, puisquavec chaque nouvelle année
il devient plus laid et plus dangereux. Nous réfléchissonset nous compa-
r/ons, et le jour du nouvel an moderne ne gagne rien a cette comparaison
avec ses précurseurs, du temps de l'antiquité, auxyeux d’un philosophe.Les
milliards dans les coffres-forts et banques des gouvernements ne rendent
nas le pauvre peuple plus heureux, ni les riches non plus. Dix pièces de
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monnaie en bronze, à  l' effigie de Janus, données pour étrennes, valaient, en

ces j ours, plus que dix  piè ces en or, à  l' effigie de la République ou à  celle de

la Reine, ne valent maintenant;  les paniers de prunes dorées, valant quel-

ques sous, contenaient moins de germes d' indigestion que les boî tes de

bonbons échangées au j our du nouvel an moderne, —  ces bonbons repré-

sentant, à  Paris seulement, une somme de plus d' un demi-million de francs.

Cinq cent mille francs de bonbons, à  la face du mê me nombre d' hommes

et de femmes mourant de faim et de privations!  Portons-nous en esprit,

ami lecteur, quinze siè cles en arriè re, et tâ chons d' établir une compa-

raison entre un dî ner du nouvel an, dans les années 3 55 à  3 6 0, et un dî ner

analogue en 18 90. A llons à  la recherche de ce mê me bon et doux  Julien,

lorsqu' il habitait le palais des Thermes, qui se nomme auj ourd' hui

l' hô tel de Cluny, —  ou ce qu' il en reste. L e voyez-vous, ce grand général,

à  son dî ner à  lui, entouré de ses soldats qu' aprè s ses dieux  il aime le

plus au monde, et qui l' idolâ trent. C' est le 1"  du mois de j anvier et ils

célè brent le j our de Janus. Dans deux  j ours, le 3  j anvier, ils rendront

pareil honneur à  I sis, patronne de la bonne ville de L utetia Parisiorum.

Depuis, la vierge-mè re de l' ancienne E gypte s' est laissé baptiser Gene-

viè ve, et cette Sainte et Martyre (de Typhon? ) est restée patronne de

la bonne ville de Paris, —  vrai symbole d' un faux  nez fourni par Rome

au monde chrétien. N ous ne voyons ni couteaux  ni fourchettes, ni argen-

terie ni porcelaines de Sè vres, à  cette table impériale, —  pas mê me une

nappe;  mais les viandes et les provisions que les convives font disparaî tre

avec tant d' appétit n' ont nul besoin de passer sous les microscopes des

chimistes de la police sanitaire. A ucun produit artificiel ou vénéneux  ne

fait partie de leur pain ou de leur vin. L ' arsenic ne colore pas leurs herbes

et légumes d' un faux  nez de fraî cheur trompeuse ;  le vert-de-gris ne se niche

point dans les angles de leurs boites de conserves, et leur poivre ne se fait

pas représenter par la brique rouge pilée dans un mortier. L eur sucre,

(ou ce qui le remplaç ait), n' est point tiré du goudron des roues de.leurs

chariots de guerre;  en avalant leurs liqueurs et cognac, ils n' avalent pas

une solution de vieilles bottes de gendarme tirées de la hotte d' un chiffon-

nier;  ils ne dévoraient pas, avec un sourire inconscient sur les lè vres, un

bouillon condensé de graisse de cadavres (d' hommes comme d' animaux )

et de chiffons et charpie usés dans tous les hô pitaux  de Paris, —  au lieu

de beurre. Car tout ceci est le produit de la culture moderne, le fruit de la

civilisation et du progrè s des sciences, et la Gaule, du temps de Julien,

n' était qu' un pays sauvage et barbare. Mais ce qu' ils mangeaient, à  leur

nouvel an, pourrait ê tre mangé avec sécurité et profit (sauf celui des

médecins) à  nos dî ners du premier j our de l' an 18 90.
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monnaie en bronze, à l'effigie de Janus, données pour étrennes, valaient,en
ces jours, plus que dix pièces en or, à. Peffigie de la République ou à celle de
la Reine, ne valent maintenant; les paniers de prunes dorées, valantquel-
ques sous, contenaient moins de germes dïndigestion que les boîtes de
bonbons échangées au jour du nouvel an moderne, — ces bonbons repré-
sentant, a Paris seulement, une somm_e de plus d'un demi-millionde francs. “

Cinq cent mille francs de bonbons, à. la face du même nombre d'hommes
et de femmes mourant de faim et de privations! Portons-nous en esprit,
ami lecteur, quinze siècles en arrière, et tâchons d'établir une compa-
raison entre un dîner du nouvel an, dans les années 355 a 360,et un dîner
analogue en 1890. Allons a la recherche de ce même bon et doux Julien,
lorsqu'il habitait le palais des Thermes, qui se nomme aujourd'hui‘
l'hôtel de Cluny, — ou ce qu'il en reste. Le voyez-vous, ce grand général,
à. son dîner à lui, entouré de ses soldats qu'après ses dieux il aime le
plus au monde, et qui Pidolâtrent. C'est le l" du mois de janvier et ils
zélèbrent le jour de Janus. Dans deux jours, le 3 janvier, ils rendront
pareil honneur a Isis, patronne de la bonne ville de Lutetia Parisiorum.
Depuis, la vierge-mère de l'ancienne Egypte s'est laissé baptiser Gene-
viève, et cette Sainte et Martyre (de Typhon?) est restée patronne de
a bonne villede Paris, —— vrai symbole d'un faux nez fourni par Rome
au monde chrétien. Nous ne voyons ni couteaux ni fourchettes, ni argen-
terie ni porcelaines de Sèvres, a cette table impériale, — pas même une

nappe; mais les viandes et les provisions que les convives font disparaître
zvec tant d'appétit n'ont nul besoin de passer sous les microscopes des
zhimistes de la police sanitaire. Aucun produit artificiel ou vénéneux ne
fait partie de leur pain ou de leur vin. L'arsenic ne colore pas leurs herbes
et légumesd'un fauxnez de fraîcheurtrompeuse; le vert-de-gris ne se niche
point dans les angles de leurs boites de conserves, et leur poivre ne se fait
pas représenter par la brique rouge pilée dans un mortier. Leur sucre,
[ou ce qui le remplaçait), n'est point tiré du goudron des roues de_leurs
chariots de guerre; en avalant leurs liqueurs et cognac, ils n’avalent pas
une solution de vieilles bottes de gendarme tirées de la hotte d'un chiffon-
nier; ils ne dévoraient pas, avec un sourire inconscient sur les lèvres, un
bouillon condensé de graisse de cadavres (d'hommes comme d'animaux)
et de chiffons et charpie usés dans tous les hôpitaux de Paris, — au lieu
de beurre. Car tout ceci est le produit de la culture moderne, le fruit de la
civilisationet du progrès des sciences, et la Gaule, du temps de Julien,
n'était qu'un pays sauvage et barbare. Mais ce qu'ils mangeaient, a leur
nouvel an, pourrait être mangé avec sécurité et profit (sauf celui des
médecins) a nos dîners du premier jour de l'an 1890.
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c I ls n' avaient ni fourchettes, ni argenterie » , me dit-on;  « et, —  les

barbares !  —  ils mangeaient avec leurs doigts » !

I l est vrai ;  ils se passaient de fourchettes, comme peut-ê tre de mou-

choirs de poche;  mais, en revanche, ils n' avalaient pas, comme nous le

faisons tous les j ours, leurs ancê tres dans la graisse de cuisine, et les os

de leurs chiens dans leur pain blanc.

Q u' on nous donne le choix , et décidément ce n' est pas le dî ner de gala

du j our de l' an de grâ ce 18 90, à  Paris, que nous choisirons, mais celui

d' il y a mille ans, à  L utè ce. A ffaire de goû t barbare, voyez-vous;  une pré-

férence baroque et ridicule, selon l' avis de la maj orité —  pour le naturel

dans le siè cle iv, qui nous séduit infiniment plus que les faux  nez et l' arti-

ficiel en tout du x ix °  siè cle.

H.-P. BL A .V A TSK T.

file |  venir de la j ftéosopbie

Si d' un cô té la Théosophie a levé devant nos yeux  émerveillés le voile

qui recouvrait les mystè res de l' origine de l' homme, de sa descente dans la

matiè re, de ses pè lerinages douloureux  sur cette terre et sur d' autres, elle

a été beaucoup plus réservée sur ce qui touche à  sa destinée finale, c' est-

à -dire à  l' immortalité de l' â me, mê me à  l' immortalité relative de l' état

dévakhanique qu' elle décrit comme un état purement illusoire. Pour ex pli-

quer ce dernier mot, elle nous rappelle que cette vie, qui nous paraî t si

réelle, n' est qu' une illusion;  ce qui ne noUs empê che pas de sentir bien

vivement nos souffrances, nos chagrins et nos j oies. Si en là  quittant nous

devons perdre par des morts successives le souvenir de toutes ces épreuves,

nous ne sommes pas immortels : car l' immortalité c' est la mémoire;  —

c' est pouvoir se rendre compte à  soi-mê me de son passé et de son identité.

L e docteur Jérô me A nderson, membre de la Société théosophique.,

dans une conférence donnée à  San-F rancisco par la Société de L ibre-

Pensée, a parlé sur cette question d' une faç on qui semble nous donner

raison, en disant : «  Pour ce qui touche à  la vie éternelle, la Théosophie

ne la promet pas à  l' homme comme tel;  la monade spirituelle dans

l' homme n' a reç u une persistance individuelle que pour un seul Manvan-

tara ou Cycle d' ex istence matérielle. »  L a rédaction du L ucifer essaie

bien de répondre à  ces paroles, mais elle ne nous donne pas davantage

satisfaction. «  Cette phrase, dit-elle, ne doit pas ê tre mal comprise, car

elle n' est rapportée que d' une maniè re trop vague. L a monade spirituelle
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198 LA REVUE ‘rnnosopnroun

c Ils n'avaient ni fourchettes, ni argenterie s», me dit-on; a et, — le
barbares ! — ils mangeaient avec leurs doigts u!

Ilest vrai; ils se passaient de ‘fourchettes, comme peut-être de mou
choirs de poche; mais, en revanche, ils n’avalaient pas, comme nous l
faisons tous les jours, leurs ancêtres dans la. graisse de cuisine, et les o
de leurs chiens dans leur pain blanc.

Qu'on nous donnele choix, et décidément ce n'est pas le dîner de gal
du jour de l'an de grâce 1890, à Paris, que nous choisirons, mais celt
d’il y a mille ans, à. Lutèce. Affairede goût barbare, voyez-vous; une pré
férence baroque et ridicule, selon l'avis de la majorité — pour le nature
dans le siècle IV, qui nous séduit infinimentplus que les faux nez et l'arti
ficiel en tout du xrx‘ siècle. '

H.-P. BLAVATSKŸ.

‘Rôle à venir de la filhéosophie
 

Si d'un côté la Théosophie a levé devant nos yeux émerveillés le voil
qui recouvrait les mystères de l'origine de l'homme, de sa descente dans l
matière, de ses pèlerinages douloureux sur cette terre et sur d'autres, ell
a été beaucoup plus réservée sur ce qui touche à sa. destinée finale, c'est
a-dire à l'immortalité de l'âme, même à. l'immortalité relative de l'éta
dévakhanique qu’elle décrit comme un état purement illusoire.Pour expl:
quer ‘ce dernier mot, elle nous rappelle que cette vie, qui nous paraît s
réelle, n'est qu'une illusion; ce qui ne nous empêche pas de sentir biei
vivement nos souffrances, nos chagrins et nos joies. Si en la quittant nou
devons perdre par des morts successives le souvenir de toutes ces épreuves
nous ne sommes‘ pas immortels z car l'immortalité c'est la mémoire;-
c'est pouvoir se rendre compte à soi-même de son passé et de son identité

Le docteur Jérôme Ànderson, membre de la Société théosophique
dans une conférence donnée à. San-Francisco par la Société de Libre
Pensée, a parlé sur cette question d'une façon qui semble nous donne
raison, en disant : « Pour ce qui touche à. la vie éternelle, la Théosophi»

.
ne la promet pas à l'homme comme tel; la monade spirituelle dan.
l'homme n'a reçu une persistance individuelle que pour un seul Manvan
tara ou Cycle d'existence matérielle. » La rédaction du Lucifer essaic
bien de répondre à. ces paroles, mais elle ne nous donne pas davantagc
satisfaction. « Cette phrase, dit-elle, ne doit pas être mal comprise, cal
elle n'est rapportée que d'une manière trop vague. La monade spirituellæ
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est éternelle parce qu' elle est incréée, mais sa persistance individuelle dans

la forme des corps humains sur cette chaî ne terrestre ou pendant ce Cycle

de vie ne dure qu' un seul Manvantara. Ceci n' empê che pas la mê me

Monade spirituelle de recommencer à  la fin d' un Mahapralaya (grand cycié

de repos) un cycle de vie plus élevé et plus parfait avec le fruit de toutes les

ex périences accumulées, de toutes les personnalités que l' ego individuel

avait formées. »

O u bien nous sommes en route à  travers l' infini depuis un temps infini,

et il est étrange, alors, que nous n' en soyons arrivés qu' à  ce point rela-

tif où  nous sommes;  ou bien partis depuis le commencement d' un Manvan-

tara, nous ne devons pas durer plus que lui. Ce qui nous semble une idée

insoutenable.

D' aprè s l' article si intéressant de notre estimé et docte confrè re,' M. Guy-

miot, intitulé I ncarnation, l' homme physique, l' homme astral et l' homme

spirituel doivent périr. C' est un ê tre complè tement nouveau qui s' incarne

à  chaque nouvelle incarnation. Mais alors, le K arma, quelle est sa raison

d' ê tre?  De quel droit frappe-t-il cet ê tre et le punit-il des erreurs com-

mises par une personnalité qui lui est absolument étrangè re?  I l nous

semble plus j uste, plus rationnel de croire que l' homme spirituel reste

touj ours, ne périt pas et que c' est lui qui se réincarne et devient ainsi l' hé-

ritier naturel de son propre passé. Cette question semble avoir été obscur-

cie par des séparations trop absolues, des démarcations trop grandes entre

les états trinitaires ou septénaires de l' homme;  l' homme est surtout une

unité. Sur ce point, l' E glise catholique est beaucoup plus consolante ;  car

elle affirme, dans son Ç redo, la résurrection de la chair.

L e fait est que, si la matiè re et l' esprit ne sont qu' une seule et mê me

chose sous des aspects différents, tous deux  sont immortels;  et la «  chair » ,

ce qui veut dire la matiè re ou la forme épurée par la souffrance, rendue

glorieuse par son union intime avec l' étincelle divine, doit vivre et régner

éternellement dans des mondes dignes d' elle. L e mot d' essence, dont se sert

M. Guymiot pour indiquer ce principe différent des personnalités soumises

à  la mortj  (les seules que reconnaissent les matérialistes), nous semble un

peu trop abstrait ;  nous lui préférerions l' idée d' une forme céleste éternel-

lement identique, qui, dans ses diverses incarnations, s' efforcerait de

modeler la matiè re d' aprè s son propre type. N ier la réalité, la beauté et la

durée de la forme, c' est nier la divinité mê me (1). Q uand on nous parle de

(1) L e corps physique et matériel de la divinité se compose de toutes ces myriades de

soleils resplendissants, de planè tes et de mondes qui forment 1 univers visible;  et si, à  la

fin d' un Manvantara, une partie de cet univers disparaî t, c' est-à -dire notre univers à
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est éternelle parce qu'elle est incréée, mais sa persistance individuelledans
la forme des corps humains sur cette chaîne terrestre ou pendant ce Cycle
de vie ne dure qu'un seul Manvantara. Ceci n'empêche pas la même
Monade spirituelle de recommencer à. la fin d'un Mahapralaya(grand cycle
de repos) un cycle de vie plus élevé et plus parfait avec le fruit de toutes les
expériences accumulées, de toutes les personnalités que l'ego individuel
avait formées. a -

'

Ou bien nbus sommes en route à travers l'infini depuis un temps infini,
et il est étrange, alors, que nous n'en soyons arrivés qu'à ce point rela-
tif où nous sommes; ou bien partis depuis le commencementd'un Manvan-
tara, nous ne devons pas durer plus que lui. Ce qui nous semble une idée '

insoutenable.
D'après l'articlesi intéressant de notre estimé et docte confrèrejM. Guy-

miot, intitulé Incarnation, l'homme physique, l'homme astral et l'homme
spirituel doivent périr. C'est un être complètement nouveau qui s'incarne
à chaque nouvelle incarnation. Mais alors, le Karma, quelle est sa ‘raison
d'être‘? De quel droit frappe-t-il cet être et le punit-il des erreurs com-
mises par une personnalité qui lui est absolument étrangère ‘P Il nous
semble plus juste, plus rationnel de croire que l'homme spirituel reste
toujours, ne périt pas et que c'est lui qui se réincarné et devient ainsi l'hé-
ritier naturel de son propre passé. Cette question semble avoir été obscur-
cie par des séparations trop absolues, des démarcations trop grandes entre
les états trinitaires ou septénaires de l'homme; l'homme est surtout une
unité. Sur ce point, l'Eglise catholiqueest beaucoupplus consolante; car
elle affirme, dans son Credo, la résurrection de la chair. ‘

Le fait est que, si la matière et l'esprit ne sont qu'une seule et même
chose sous des aspects différents, tous deux sont immortels; et la a chair a»,
ce qui veut dire la matière ou la forme épurée par la souffrance, rendue
glorieuse par son union intime avec l'étincelle divine, doit vivre et régner
éternellement dans des mondes dignes d'elle. Le ‘mot d'essence,ddnt se sert
M. Guymiot pour indiquer ce principe différent des personnalités soumises
a la mort} (les seules que reconnaissent les matérialistes), nous semble un

peu trop abstrait; nous lui préférerions l'idée d'une forme céleste éternel-
lement identique, qui, dans ses diverses incarnations, defforcerait de
modeler la matière d'après son propre type. Nier la réalité, la beautéet la
durée de la forme, c'est nier la divinité même (l). Quand on nous parle de

(l) Le corps physique et matériel de la divinité se compose de toutes ces myriades de
soleils resplendissants, de planètes et de mondes qui forment lunivers visible; et si, à. la.
fin d'un Manvantara, une partie de cet univers disparaît, dest-à-dire notre univers à
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l' absolu, de l' inconscient, du N irvana dans lequel n' ex iste ni contour ni cou-

leur, l' esprit humain ne peut ni réaliser ni comprendre un état pareil. L ' art

lui-mê me est une réponse victorieuse à  cette négation absolue dela forme,

et, d' aprè s Swedenborg, tout ici-bas est une correspondance, une repré-

sentation de l' ordre des choses divines. E n s' élevant dans la hiérarchie

des ê tres, le langage mê me disparaî t pour céder la place à  la forme ;  car

les Dieux  s' ex priment par le moyen des symboles, et la tradition veut que

la langue hiéroglyphique des E gyptiens soit la langue sacréa.des Dieux .

O n trouve donc la forme partout, et si on veut donner aux  hommes des

idées nouvelles, les leur faire accepter et aimer, il faut leur donner une

forme attrayante. Si ce sont des idées philosophiques ou religieuses, il

leur faut des symboles, un culte.

D' où  vient la puissance et la durée de l' E glise catholique, si ce n' est

d' avoir su entourer son culte de cérémonies grandioses où  l' esthétique

j oue un rô le si prédominant ?  Son influence a été grande non seulement au

point de vue religieux , mais au point de vue artistique et civilisateur.

Q uels chefs-d' œ uvre elle a inspirés dans toutes les parties de l' art!  Q uel

essor merveilleux  elle a donné à  la musique, à  la peinture et à  l' architec-

ture!  L a vérité cachée sous ces symboles est bien d' origine divine pour

avoir pu se revê tir de formes aussi parfaites. Si le cô té intellectuel avait

été à  la hauteur du cô té artistique, s' il avait pu suivre le progrè s de l' esprit

humain, l' aider au lieu de l' entraver dans ses évolutions, elle aurait été

inattaquable. Malheureusement ces enseignements sont devenus insuffi-

sants mê me pour les enfants , et il y aurait, de ce cô té, des réformes trè s

grandes à  faire. Cela est si vrai que les ésotéristes catholiques se tournent

tous vers le lointain passé pour trouver l' ex plication du présent. L a K ab-

bale a remplacé pour eux  l' église. E t c' est ceux -là  qui lui font le plus de

mal, car, étant des esprits trè s éclairés, trè s intelligents et trè s sincè res,

ils pardonnent moins que tout autre aux  erreurs voulues de l' E glise dans

laquelle ils ont été élevés.

nous, cela ne veut pas dire que le cosmos entier rentre dans le néant. L a Thè osophie ne

se prononce pas à  ce suj et, comme le prouve le passage suivant de la Doctrine Secrè te:

«  L e lecteur ne doit pas perdre de vue que les stances données ici traitent seulement

de la Cosmogonie de notre propre systè me planétaire et de ce qui est visible autour de

lui aprè s un pralaya solaire. L es doctrines secrè tes, en ce qui concerne l' évolution du

Cosmos universel ne peuvent ê tre données, puisqu' elles ne pourraient ê tre comprises par

les plus grands esprits de cet â ge, et il semble y avoir bien peu d' I nitiés, mê me parmi

les plus élevés, à  qui il soit permis de spéculer sur ce suj et. E n outre, les maî tres

déclarent franchement que pas mê me les plus hauts Dhyans-Choans n' ont j amais péné-

tré les mystè res au delà  des frontiè res qui séparent les milliers de systè mes solaires de

ce qu' on appelle le «  Soleil central » . A insi ce qui est donné n' a rapport qu' à  notre Cos-

mos visible, aprè s une «  N uit de Brahmâ  » .
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l'absolu, de l'inconscient, du Nirvana dans lequel n'existe ni contour ni cou-
leur, l'esprit humain ne peut ni réaliser ni comprendre un état pareil. L'art
lui-même est une réponse victorieuse a cette négation absolue dela forme,
et, d'après Swedenborg, tout ici-bas est une correspondance, une repré-
sentation de l'ordre des choses divines. En s'élevant dans la hiérarchie
des êtres, le langage même disparaît pour céder la place à la forme ; car
les Dieux s'expriment par le moyen des symboles, et la tradition veut que
la langue hiéroglyphiquedes Egyptiens soit la langue sacrésdes Dieux.

On trouve donc la forme partout, et si on veut donner aux hommes des
idées nouvelles, les leur faire accepter et aimer, il faut leur donner une
forme attrayante. Si ce sont des idées philosophiques ou religieuses, il
leur faut des symboles, un culte.

D'où vient la puissance et la durée de l’Eglise catholique, si ce n'est
d'avoir su entourer son culte de cérémonies grandioses où l'esthétique
ioue un rôle si prédominant?Son influencea été grande non seulement au

point de vue religieux, mais au point de vue artistique et civilisateur.
Quels chefs-d'œuvre elle a inspirés dans toutes les parties de l'art! Quel
essor merveilleux elle a donné à. la musique, à la peinture et à l'architec-
ture! La vérité cachée sous ces symboles est bien d'origine divine pour
avoir pu se revêtir de formes aussi parfaites. Si le côté intellectuel avaii
été à la hauteur du côté artistique, s’il avait pu suivre le progrès de Pesprit
humain, l'aider au lieu de l'entraver dans ses évolutions, elle aurait été
inattaquable. Malheureusement ces enseignements sont devenus insuffi-
sants même pour les enfants, et il y aurait, de ce côté, des réformes très
grandes à. faire. Cela est si vrai que les ésotéristes catholiques se tournent
tous vers le lointain passé pour trouver l'explication du présent. La Kab-
bale a remplacé pour eux l'église. Et c'est ceux-là qui lui font le plus de
mal, car, étant des esprits très éclairés, très intelligents et très sincères,
ils pardonnent moins que tout autre aux erreurs voulues de l’Eglise dans
laquelle ils ont été élevés.

nous, cela ne veut pas dire que le cosmos entier rentre dans le néant. La Théosophie n:
se prononce pas a ce sujet, comme le prouve le passage suivant de la Doctrine Secrète
u Le lecteur ne doit pas perdre de vue que les stances données ici traitent seulement
de la. cosmogonie de notre propre système planétaire et de ce qui est visible autour d!
lui après un pralaya solaire. Les doctrines secrètes, en ce qui concerne l'évolution du
Cosmos universel ne peuvent être données, puisqu'elles ne pourraient être comprises pan
les plus grands esprits de cet âge, et il semble y avoir bien peu d’Initiés, même parm
les plus élevés, a qui il soit permis de spéculer sur ce sujet. En outre, les maîtres
déclarent franchement que pas même les plus hauts Dhyans-Choans n'ont jamais péné-
tré les mystères au delà des frontières qui séparent les milliers de systèmes solaires de
ce qu'on appelle le a Soleil central n. Ainsi ce qui est donné n'a rapport qu'à. notre Cos-
mos visible, après une a Nuit de Brahma n.
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Ces erreurs ont dénaturé déj à  la beauté mê me du culte ;  elles ont sté-

rilisé sa source productive et ont été j usqu' à  gâ ter mê me les anciennes

traditions. L ' esprit rationnaliste est donc en train de consommer la ruine

de l' E glise. E n attendant, l' humanité manque de l' inspiration artistique

d' autrefois.

I l appartiendrait à  la Théosophie de la lui rendre. Comment devra-t-elle

s' y prendre?  Q u' elle considè re pour cela les anciens cultes, les anciennes

écoles artistiques. L es cérémonies nouvelles ne doivent pas ê tre de pures

conventions, mais ê tre l' ex pression mê me des vérités que la Théosophie

a de nouveau ramenées au j our. L ' art aura pour mission d' appliquer ces

symboles si profonds à  la réalité tout entiè re;  et s' il est vrai que notre

humanité vaut celle d' hier, son culte doit ê tre plus saisissant encore et son

art plus grandiose.

Cette nécessité de réformer le culte, d' en créer un nouveau, apparaî t

principalement quand on songe à  l' influence qu' ex erce le culte sur l' édu-

cation des enfants. E n admettant en effet que les hommes, les femmes

puissent comprendre les abstractions de la métaphysique, il n' en restera

pas moins touj ours nécessaire de présenter des formes pour faire saisir

les hautes vérités fondamentales de la morale à  l' enfance;  si l' E glise

catholique a visé surtout la femme, il faut que la théosophie songe surtout

à  l' enfant.

Cette crainte presque maladive de la mort et de l' enfer, qui est enseignée

dans les couvents aux  toutes j eunes filles, devrait ê tre à  j amais défen-

due. E lle laisse une trace indélébile à  l' â me et donne une teinte de tris-

tesse au caractè re, qu' on a beaucoup de peine à  corriger. I l reste touj ours

une certaine amertume au fond du cœ ur de ce qu' on a tant souffert pour

des idées absolument erronées.

A  la place de ces décourageants enseignements, combien serait-il plus

naturel et plus digne de l' humanité de leur ex poser la loi du K arma !  Ce

ne sont plus ici des images bizarres et des croyances qu' ébranlera la rai-

son dè s qu' elle se sera libérée, mais ce sera la notion de cette loi j uste et

simple, que chacun recueillera un j our, sur un plan analogue au nô tre, ce

qu' il sè me dans l' ex istence présente.

I l y aurait un volume entier à  écrire sur le rô le que la Théosophie est

appelée à  j ouer dans l' éducation. A ussi faisons-nous un appel pressant aux

plus éclairés parmi les théosophes pour que ce livre voie le j our le plus

tô t possible. N ous n' avons voulu qu' indiquer les voies.

Comtesse d' A DHÉ MA R.
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Ces erreurs ont dénaturé déjà la beautémême du culte ; elles ont sté-
rilisé sa source productive et ont été jusqu'à gâter même les anciennes
traditions. L'esprit rationnaliste est donc en train de consommer la ruine
de l’Eglise. En attendant, l'humanité manque de l'inspiration artistique
d'autrefois.

.

Il appartiendrait à la Théosophie de la lui rendre. Comment devra-t-elle
s'y prendre? Qu'elle considère pour cela les anciens cultes, les anciennes
écoles artistiques. Les cérémonies nouvelles ne doivent pas être de pures
conventions, mais être l'expression .même des vérités que la Théosophie
a de nouveau ramenées au jour. L'art aura pour mission d'appliquer ces
symboles si profonds a la réalité tout entière; et s'il est vrai que notre
humanité vaut celle d'hier, son culte doit être plus saisissant encore et son
art plus grandiose.

Cette nécessité de réformer le culte, d'en créer un nouveau, apparaît
principalementquand on songe à. l'influence qu'exerce le culte sur l'édu-
cation des enfants. En admettant en effet que les hommes, les femmes
puissent comprendre les abstractions de la métaphysique, il n'en restera
pas moins toujours nécessaire de présenter des formes pour faire saisir
les hautes vérités fondamentales de la morale à. l'enfance; si l’Eglise
catholique a visé surtout la femme, il faut que la théosophiesonge surtout
à l'enfant.

Cette crainte presque maladive de la mort et de l'enfer, qui est enseignée
dans les couvents aux toutes jeunes filles, devrait être a jamais défen-
due. Elle laisse une trace indélébilea l'âme et donne une teinte de tris-
tesse au caractère, qu'on a beaucoup de peine a corriger. Il reste toujours
une certaine amertume au fond du cœur de ce qu'on a tant souffert pour
des idées absolument erronées. ‘

A la place de ces décourageants enseignements, combienserait-il plus
naturel et plus digne de l'humanité de leur exposer la loi du Karma ! Ce
ne sont plus ici des images bizarres et des croyances qu’ébranlera la rai-
son dès qu'elle se sera libérée, mais ce sera la notion de cette loi juste et
simple, que chacun recueillera un jour, sur un plan analogue au nôtre, ce
qu'il sème dans l'existence présente.

Il y aurait un volume entier a écrire sur le rôle que la Théosophie est
appelée a jouer dans l'éducation. Aussi faisons-nous un appel pressant aux
plus éclairés parmi les théosophes pour que ce livre voie le jour le plus
tôt possible. Nous n'avons voulu qu’indiquer les voies.

Comtesse ŒADHÉMAR.
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L ' homme vrai n' apparaî t j amais sur terre. Ce qui apparaî t sur terre

comme une personnalité n' est pas autre chose qu' une émanation de

l' homme vrai qui vit, dans sa sphè re d' ex istence, d' une vie propre que la

personnalité ne connaî t pas.

L ' homme vrai, qu' en théosophie moderne on nomme le soi, est la partie

persistante de l' ê tre humain qui reste dans la sphè re des réalités, laquelle

se trouve en dehors des trois autres qui ne sont que des sphè res d' appa-

rences. L ' homme vrai ne se trouve ni dans le monde spirituel, ni dans le

monde astral, ni dans le monde physique, ni dans la réunion des trois. L es

trois personnalités physique, astrale et spirituelle sont mortelles ;  aprè s

chaque ex istence elles se désagrè gent et leurs éléments composants

entrent dans de nouvelles combinaisons.

Supposons que l' ê tre vrai de l' homme soit une boule lumineuse vivant

de sa vie propre dans la quatriè me sphè re, celle qui est au-dessus de

l' esprit ;  pour constituer une personnalité humaine, cette boule envoie un

rayon dans ia sphè re spirituelle;  ce rayon enroule autour de lui de la

substance à  l' état spécial à  cette sphè re, l' organise et descend ensuite

dans la sphè re astrale où  il fait de mê me, et enfin dans la sphè re physique

où  il répè te l' opération qui se prolonge durant toute sa vie terrestre ;  cette

opération se prolonge également durant toute sa vie astrale et durant

toute sa vie spirituelle, dans leurs sphè res respectives.

L e véritable ê tre humain, que nous appellerons la monade, ex iste en

dehors des trois sphè res de manifestation. Cette monade est composée

d' énergies à  manifester;  le rayon qu' elle lance dans les trois sphè res de

manifestation est un groupe des énergies la constituant, lequel groupe a

pour fonction de se manifester sur les trois plans d' ex istence ;  sa manifes-

tation terminée, il retourne à  la monade à  laquelle il apporte sa provision

d' ex périence amassée au cours de son ex istence sur les trois plans de

manifestation. L ' essence d' une personnalité, qui a fini son rô le sur les

plans physique, astral et spirituel, rentre dans la monade qui l' avait pro-

j etée au travers des trois mondes, et un nouveau groupe d' énergies, cons-

tituant une personnalité nouvelle, part de la monade pour accomplir à  son

tour une série de manifestations sur les trois plans d' ex istence. C' est ainsi

que les choses se passent d' un bout à  l' autre d' un manvantara.

O n voit clairement que c' est une pure illusion d' espérer que la person-

nalité physique, astrale et spirituelle d' une seule vie puisse subsister tout
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INGARNATŒÔN

L'homme vrai n'apparaît jamais sur terre. Ce qui apparaît sur terr
comme une personnalité n'est pas’ autre chose -qu’une émanation d
l'homme vrai qui vit, dans sa sphère d'existence, d'une vie propre que l
personnalité ne connaît pas.

L'homme vrai, qu'en théosophiemoderne on nomme le soi, est la parti
persistante de l'être humain qui reste dans la sphère des réalités, laquell
se trouve en dehors des trois autres qui ne sont que des sphères d'appel
rences. L'homme vrai ne se trouve ni dans le monde spirituel, ni dans l
monde astral, ni dans le monde physique, ni dans la réunion des trois. Le
trois personnalités physique, astrale et spirituelle sont mortelles ; aprè
chaque existence elles se désagrègent et leurs éléments composani
entrent dans de nouvelles combinaisons.

Supposons que l'être vrai de l'homme soit une boule lumineuse vivar
de sa vie propre dans la quatrième sphère, celle qui est au-dessus d
l'esprit; pour constituer une personnalité humaine, cette boule envoie u

rayon dans la sphère spirituelle; ce rayon enroule autour de lui de l
substance a l'état spécial a cette sphère, l’organise et descend ensui1
dans la sphère astrale où il fait de même, et enfin dans la sphère physiqc
où il répète l'opération qui se prolonge durant toute sa vie terrestre ; ceti
opération se prolonge‘ également durant toute sa vie astrale et dura:
toute sa vie spirituelle, dans leurs sphères respectives. '

Le véritable être humain, que nous appellerons la monade, existe e
dehors des trois sphères de manifestation. Cette monade est composé
d'énergies à. manifester; 1e rayon qu'elle lance dans les trois sphères d
manifestation est un groupe des énergies la constituant, lequel groupe
pour fonction de se manifester sur les trois plans d'existence; sa manife.
tation terminée, il retourne à. la monade à laquelle il apporte sa provisio
d'expérience amassée au cours de son existence sur les trois plans d
manifestation. L'essence d'une personnalité, qui a fini son rôle sur le
plans physique, astral et spirituel, rentre dans la monade qui l'avait prc
jetée au travers des trois mondes, et un nouveau groupe d'énergies, cons
tituant une personnalité nouvelle, part de la monade pour accomplira sa
tour une série de manifestationssur les trois plans d'existence. C'est ain:
que les choses se passent d'un bout a l'autre d'un manvantara.

On voit clairement que c'est une pure illusiond'espérer que la person
nalité physique, astrale et spirituelle d'une seule vie puisse subsister ton
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le long du manvantara. Ce qui subsiste de chaque personnage, ce sont les

modifications subies par le groupe d' énergies qui s' est manifesté sous le

masque de ce personnage, lequel ne laisse pour la durée du manvantara

qu' un résidu ayant aussi peu de ressemblance avec lui que le petit tas de

cendres laissé par un cadavre ressemble à  l' homme vivant.

L es personnalités que nous connaissons sont bien réellement anéanties,

comme l' affirment les matérialistes ;  mais ceux -ci ont le tort de croire que

l' essence des personnalités est contenue en elles ;  ils ignorent qu' elle en

est différente et qu' elle ne subit pas leur sort.

Chaque personnalité est une ex périence que fait la monade ;  c' est pour

ainsi dire une tentacule qu' elle plonge dans les trois sphè res d' ex istence

pour en prendre connaissance et qu' ensuite elle retire à  elle. A vez-vous

remarqué l' usage que l' escargot fait de ses cornes ?  I l les proj ette autour

de lui pour se rendre compte du milieu dans lequel il avance et, à  chaque

obstacle rencontré, il les retire comme pour écouter leur rapport. O n peut

comparer la monade à  l' escargot ;  chaque ex tension des cornes de celui-ci

symbolise la proj ection d' une personnalité par la monade ;  chaque retrait

complet des cornes est l' image de la mort de la personnalité.

L a monade contient en elle une somme d' énergies destinées à  éprouver

toutes les variétés possibles de l' ex istence humaine ;  chaque groupe de ces

énergies forme une personnalité. I l faut à  la monade tout un manvantara

pour incarner les groupes d' énergies qu' on peut considérer comme ses

molécules constituantes.

I l est évident qu' aprè s avoir achevé la série des incarnations de ses

différents groupes d' énergies, la monade n' est plus la mê me qu' avant les

incarnations, puisque chaque groupe d' énergies a, par son ex périence sur

les trois plans de manifestation, apporté des modifications à  la tex ture

intime de la monade. O n ne peut pas avoir changé en restant le mê me. A

la fin du manvantara, la monade est donc appelée à  des destinées diffé-

rentes de celles qui l' attendaient au début.

V oilà  de quelle faç on il faut entendre l' acquisition de l' immortalité;

celle-ci n' appartient nullement aux  personnalités que nous connaissons;

elle appartient seulement à  un aspect de ces personnalités que nous ne

connaissons pas, à  cet aspect constitué par les modifications subies par

les énergies monadiques sur les trois plans.

Bien que, durant la vie sur le plan physique, notre personnalité vive

aussi sur les plans astral et spirituel, sa manifestation ne se termine pas

sur ces deux  derniers plans forcément en mê me temps que sur le premier.

L es spirites n' ont pas tort de croire à  la persistance des personnalités

aprè s la mort physique ;  ils ont seulement tort de conclure de cette per-
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le long du manvantara. Ce qui subsiste de chaque personnage, ce sont les
modifications subies par le groupe d'énergies qui s'est manifesté sous le
masque de ce personnage, lequel ne laisse pour la durée du manvantara
qu'un résidu ayant aussi peu de ressemblance avec lui que le petit tas de
zendres laissé par un cadavre ressemble à. l'homme vivant.

_Les personnalités que nous connaissons sont bien réellement anéanties,
somme Fafiirment les matérialistes ;. mais ceux-ci ont le tort de croire que
.’essence des personnalités est contenue en elles; ils ignorent qu'elle en
est différente et qu'elle ne subit pas leur sort.

Chaque personnalité est une expérience que fait la monade ; c’est pour
ainsi dire une tentacule qu’el1e plonge dans les trois sphères d'existence
pour en prendre connaissance et qu’ensuite elle retire à. elle. Avez-vous
remarqué l'usage que l'escargot fait de ses cornes? Il les projette autour
de lui pour se rendre ‘compte du milieudans lequel il avance et, à. chaque
obstacle rencontré, il les retire comme pour écouter leur rapport. On peut
zomparer la monade à. l'escargot ; chaque extension des cornes de celui-ci"
symbolise la projection d'une personnalité par la monade ; chaque retraitcomplet des cornes est l'image de la mort de la personnalité.

La. monade contient en elle une somme d'énergies destinées à éprouver
mutes les variétés possibles de l'existence humaine; chaque groupe de ces
énergies forme une personnalité. Il faut à. la monade tout un manvantara
pour incarner les groupes d'énergies qu'on peut considérer comme ses
nolécules constituantes.
Il est évident qu'après avoir achevé la série des incarnations de ses

lifférents groupes d'énergies, la monade n'est plus la même qu'avant les
ncarnations,puisque chaque groupe d'énergies a, par son expérience sur
es trois plans de manifestation, apporté des modifications à la texture
ntime de la monade. On ne peut pas avoir changé en restant le même. A
a fin du manvantara, la monade est donc appelée à des destinées diffé-
‘entes de celles qui Pattendaientau début.

—

Voila de quelle façon il faut entendre l'acquisition de l'immortalité;
zelle-ci n'appartient nullement aux personnalités quenous connaissons;
511e appartient seulement à. un aspect de ces personnalités que nous ne
zonnaissons pas, a cet aspect constitué par les modifications subies par
es énergies monadiques sur les trois plans.

Bien que, durant la vie sur le plan physique, notre personnalité vive
Lussi sur les plans astral et spirituel, sa manifestation ne se termine pas

'

sur ces deux derniers plans forcément en même temps que sur le premier.Les spirites n'ont pas tort de croire à la persistance des personnalités
tprès la mort physique; ils ont seulement tort de conclu-ré de cette per-
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sistance à  l' immortalité des personnalités. Celles-ci meurent ;  les énergies

qui sont leur essence rapportent à  la monade leur récolte d' ex périence

qu' elle s' assimile, changeant ainsi sa tex ture intime pour se préparer aux

destinées qui l' attendent dans un manvantara futur.

Guymiot.

L S MO HDÏ  à STRA L

Par F ranz Hartmann.

E x traits de Magie blanche et Magie noire, avec notes de Jean Mattheus (1).

«  L ' Univers est une pensée de Dieu. •

Paracelse.

Selon Platon, l' E ssence Primordiale est une émanation de l' E sprit

Démiurgique, qui contient en lui, de toute E ternité, l' idée du monde natu-

rel, —  laquelle idée «  I l »  produit en dehors de lui-mê me, par le pouvoir

de sa volonté. —  Cette doctrine est bien réelle, et il semble qu' on peut la

faire dater du j our où  le premier homme qui a pu raisonner a ex isté sur la

terre.

E lle contient dans son essence la mê me vérité qui fut enseignée par les

anciens Rishis, et qui fut reprise et ex primée par les plus profonds pen-

seurs de tous les temps, depuis l' apparition du premier E sprit planétaire

sur ce globe, j usqu' à  nos philosophes modernes, qui enseignent que le

monde est un produit de l' I déalisation et de la V olonté,—  quoique Scho-

penhauer semble oublier que la volonté et l' idéalisation ne peuvent ex ister

en dehors de quelque chose qui veut et qui pense, et ne sont que les attributs

de quelque E ssence inconnue, —  principe ou cause.

Cette cause arrive à  l' ex istence, lorsque l' I mmanifestê  A bsolu Un se

manifeste à  lui-mê me et devient Trois.

C' est sur cette V érité qu' est basée la doctrine de la Trinité, que nous

trouvons formulée dans les plus anciens systè mes religieux  de l' O rient et

dans le Christianisme, doctrine sans laquelle la soi-disant science rationa-

liste devient irrationnelle.

Car, si le Matérialisme constate avec raison qu' il ne peut y avoir de

matiè re sans mouvement, ni de mouvement sans matiè re, il lui faut, pour

(1) Conférence lue à  la séance générale de l' Hermè s par le Président.
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sistance à l'immortalité des personnalités. Celles-ci meurent; les énergie
qui sont leur essence rapportent à. la monade leur récolte d’expérien<
qu'elle s'assimile, changeant ainsi sa texture intime pour se préparer au
destinées qui l'attendent dans un manvantara. futur.

GUYMIOT.

LE MllllDE ASTRAL
PAR Franz Hartmann.

Extraits de Magie blanche et Magie noire, avec notes de Jean Mattheus (1).

c L'Univers est une pensée de Dieu
' Psucnwn.

Selon Platon, l’Essence Primordiale est une émanation de l'Espx
Démiurgique, qui contient en lui, de toute Eternité, l'idée du monde nati
rel, —— laquelle idée « Il » produit en dehors de lui-même, par le pouvc
de sa volonté. — Cette doctrine est bien réelle, et il semble qu'on peut
faire dater du jour où le premier homme qui a pu raisonner a existé sur
terre. h

'

Elle contient dans son essence la même vérité qui fut enseignée par 1
anciens Rishis, et qui fut reprise et exprimée par les plus profonds pe:
seurs de tous les temps, depuis Papparition du premier Esprit planétai
sur ce globe, jusqu'à. nos philosophes modernes, qui enseignent que
monde est un produit de Pldéalisation et de la Volonté, — quoique Sch»
penhauer semble oublier que la volonté et l'idéalisationne peuvent exist
en dehors de quelque chose qui veut et qui pense,et ne sont que les attribu
de quelque Essence inconnue, —— principe ou cause.

Cette cause arrive a l’existence, lorsque Hmmanifesté Absolu Un ;

manifeste a lui-même et devient ‘Trois.
C’est sur cette Vérité.qu’est basée la doctrine de la Trinité, que no:

trouvons formulée dans les plus anciens systèmes religieux de POrient «

dans le Christianisme, doctrine sans laquelle la soi-disant science ration,
liste devient irrationnelle.

Car, si le Matérialisme constate avec raison qu’il ne peut. y avoir c
matière sans mouvement, ni de mouvement sans matière, il lui faut, p0!

(l) Conférence lue a la séance générale de PHermès parle Président.

C0 81C



L E  MO N DE  A STRA L

205

ê tre logique j usqu' au bout, reconnaî tre que l' ex istence de la matiè re et

l' activité du mouvement doivent avoir une cause.

O n peut ne pas connaî tre cette cause ;  mais elle n' en ex iste pas moins,

quand mê me on ne saurait rien d' elle, —  sinon qu' elle ex iste.

L a Trinité de toute science rationnelle sera donc: A ction, Réaction,

Causalité ;  en d' autres termes : —  Matiè re, mouvement, cause, ou poten-

tialité.

Cette Trinité se manifeste elle-mê me sur trois différents plans ou modes

d' action, qu' on appelle: —  Matiè re, A me, E sprit, ou, selon le Symbolisme

de la science occulte : Terre, eau, feu.

L ' Un se manifeste Trois, et non pas en Trois, car la Trinité est un

tout, qui ' ne consiste pas en trois parties séparées qui se succè dent l' une

à  l' autre.

Toutes trois, comme un j et unique, arrivent à  l' ex istence d' un mê me

coup, car la réaction ne peut avoir lieu sans l' action, et ni l' une ni l' autre

ne sauraient se faire sentir sans cause.

L e Pè re ne devient pas pè re, avant l' arrivée du F ils, et le fils est l' effet,

le produit du pouvoir qui réside dans le pè re, —  la V olonté ou le Saint-

E sprit.

Donc pas de cause sans un effet et sans un quelque chose sur quoi l' effet

puisse ê tre produit.

L ' E sprit ou F eu est l' élément immatériel (comparativement), universel

et sans forme, qui peut se manifester sous une forme ou sous une autre. —

C' est la matiè re dans laquelle chaque chose fut contenue avant d' ê tre

rej etée dans l' obj ectivité, par le réveil de la grande volonté.

C' est le créateur (Prakriti), le grand charpentier de l' Univers, le pè re du

Christ, et dont l' épouse est Maya (illusion, nature), la V ierge touj ours im-

maculée au travers de laquelle le Pè re peut se manifester et devenir le F ils,

qui, dans cette manifestation, sous l' influence du Saint-E sprit (Purusha),

descend dans la forme et entre dans la période d' activité qui commence le

cours de l' E volution.

Ce grand mystè re, qui, sous différentes allégories, ex iste dans toutes les

principales religions du monde, ne peut ê tre parfaitement connu et com-

pris que de ceux  qui ont atteint aux  hautes conceptions et aux  grandes

connaissances que le développement des facultés de la Conscience spiri-

tuelle confè re aux  I nitiés.

h' A me, ou l' E au des occultistes, est un élément semi-matériel, sans

forme, dans son état original, mais cependant susceptible d' en revê tir

une.

C' est l' élément organisateur dse formes corporelles. —  L ' A me micro-
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être logique jusqu'au bout, reconnaître que l’existence_de la matière et
l'activité du mouvement doivent avoir une cause.

Un peut ne pas connaître cette cause; mais elle n’en existe pas moins,
quand même on ne saurait rien d’elle, — sinon qu'elle existe. i

La Trinité de toute science rationnelle sera donc: Action, Réaction,
Jausalité; en d'autres termes : — Matière, mouvement, cause, ou poten-
;ialité.

Cette Trinité se manifeste elle-même.sur trois différents plans ou modes
l'action, qu'on appelle: — Matière, Ame, Esprit, ou, selon le Symbolisme
le la science occulte : Terre, eau, feu.

Ia’Un se manifeste Trois, et non pas en Trois, car la Trinitéest un
out, qui fine consiste pas en trois parties séparées qui se succèdent l'une
h l'autre. '

Toutes trois, comme un jet unique, arrivent à. l'existence d'un même
loup, car la réactionne peut avoir lieu sans l'action, et ni l'une ni l'autre
le sauraient se faire sentir sans cause.
Le Père ne devient pas père, avant l'arrivée du Fils, et le fils est l'effet,

a produit du pouvoir qui réside dans le père, — la Volonté ou le Saint-
Isprit.
Donc pas de cause sans un effet et sans un quelque chose sur quoi l'effet

uisse être produit.
L’Esprit ou Feu est l'élément immatériel (comparativement),universel

t sans forme, qui peut se manifester sous une forme ou sous une autre. —

’est la matière dans laquelle chaque chose fut contenue avant d'être
ajetée dans l'objectivité, par le réveil de la grande volonté.
C'est le créateur (Prakriti), le grand charpentier de l’Univers, le père du
hrist, et dont l'épouse est Maya (illusion,nature),\la Vierge toujours im-
zaculéeau travers de laquelle le Père peut se manifesteret devenir le Fils,
ui, dans cette manifestation, sous l'influencedu Saint-Esprit (Purusha),
ascend dans la forme et entre dans la période d'activité qui commence le
mrs de l’Evolution.
Ce grand mystère, qui, sous différentes allégories, existe dans toutes les
‘incipales religions du monde, ne peut être parfaitement connu et com-
‘is que de ceux qui ont atteint aux hautes conceptions et aux grandes
onnaissances que le développement; des facultés de la Conscience spiri-
uelle confère aux Initiés.
L’Ame, ou 1’Eau des occultistes, est un élément semi-matériel, sans

rme, dans son état original, mais cependant susceptible d'en revêtir
ne.
C'est l'élément organisateur dse formes corporelles. — L’Ame micro-
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cosmique de l' homme correspond à  l' â me du Macrocosme, qui est le soi

où  se développent et se j ouent les forces élémentales de la nature sur le

plan astral.

Cette â me fluidique entoure et pénè tre les planè tes, comme elle entoure

et pénè tre le corps des hommes et des animaux , et tous les autres corps

quelconques, ou formes, qui ne sont que des «  A mes matérialisées » , â mes

qui doivent périr aussitô t que l' â me-principe se sera développée et se sera

ex traite d' elles.

L a Matiè re ou Terre, ou, comme on la désigne dans son état primordial,

V A kasa, est un élément matériel et invisible, remplissant tout l' espace, et

qui, sous la direction du pouvoir organisateur de l' â me, se condense et se

moule sur les contours invisibles de cette derniè re, la rendant ainsi visible

sur le plan physique.

Mais tout ce qui est revê tu d' une forme ne tombe pas pour cela sous

nos sens. E n dehors des formes, matérielles que nous voyons, il en est

d' autres, autour de nous, que nous ne voyons pas (1).

L e monde invisible caché sous le monde visible ne peut ê tre saisi par

l' homme que lorsque celui-ci devient capable de soulever le voile de la

matiè re opaque où  il est enfermé passagè rement. Sous les formes maté-

rielles se cache l' élément invisible duquel les formes visibles ne sont que

l' ex pression ex térieure (2).

De l' action réciproque des trois éléments primordiaux  : E sprit, A me,

Matiè re, agissant les uns sur les autres, quatre principes composés arri-

vent à  l' ex istence, et ces quatre principes, aj outés aux  trois autres, forment

les sept principes qui renferment tout ce qui constitue l' Univers.

Cette division sepfennaire de la constitution du macrocosme et du micro-

cosme, connue, dè s la plus haute antiquité, des Sages de l' O rient, l' était

également des A deptes de l' O ccident, tels que Paracelse et d' autres;  mais

elle n' a été répandue dans le public que tout récemment, par l' enseigne-

ment de la Société Théosophique, sous l' inspiration des adeptes ou des

Mahatmas du Thibet (3 ).

(1) Rien de plus simple, de plus admissible, nous dirons mê me de plus scientifique.

—  N os sens ne nous permettent de percevoir que certains aspects, certaines

manifestations de la substance une. —  Q ui ne sait, par ex emple, qu' au-dessous,

comme au-dessus d' un nombre calculé de vibrations, notre oreille ne perç oit

plus le son?  Q ui ne sait qu' au dessous comme au-dessus d' un certain nombre de

vibrations, notre œ il ne perç oit plus les couleurs ?  —  11 en est de mê me pour

nos autres sens.

(2) E t c' est nous mettre à  mê me de pouvoir soulever ce voile que tend

la méthode de l' entraî nement occulte.

(3 ) N ous ne donnerons pas ici la division septennaire de l' homme, que nous

avons déj à  ex posée plusieurs fois.
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cosmique de Phomme correspond à. l'âme du Macrocosme, qui est le s4
où se développent et se jouent les forces élémentales de la nature suri
plan astral.

Cette âme fluidique entoure et pénètre les planètes, comme elle entoui
et pénètre le corps des hommes et des animaux, et tous les autres cor;
quelconques, ou formes, qui ne sont que des « Ames matérialisées n, âme
qui doivent périr aussitôt que l'âme-principe se sera développée et ‘se ser
extraite d'elles.

La Matière ou Terre, ou, comme on 1a désigne dans son état primordial
l’Akasa, est un élément matériel et invisible, remplissant tout l'espace, e

qui, sous la direction du pouvoir organisateur de Pâme, se condense et s
moule sur les contours invisibles de cette dernière, la rendantainsi visihl

_

sur le plan physique.
Mais tout ce qui est revêtu d‘une forme ne tombe pas pour cela sou

nos sens. En dehors des formes, matérielles que nous voyons, il en e:
d’autres, autour de nous, que nous ne voyons pas (l).

Le monde invisible caché sous le monde visible ne peut être saisi pa
l’homme que lorsque celui-ci devient capable de soulever le voile de 1
matière opaque où il est enfermé passagèrement. Sous les formes mat:
rielles se cache l’é1ément invisible duquel les formes visibles ne sont qu
l’expression extérieure (2).

De l'action réciproque des trois éléments primordiaux: Esprit, Amc
Matière, agissant les uns sur les autres, quatre principes composés arri
vent à. l'existence, et ces quatre principes, ajoutés aux trois autres, formen
les sept principes qui renferment tout ce qui constitue l’Univers.

Cette division septennaire de la constitution du macrocosmeet du micro
cosme, connue, dès la plus haute antiquité, des Sages de l’Orient, l’étai
égalementdes Adeptes de l’Occident, tels que Paracelse et d'autres; mai
elle n’a été répandue dans le public que tout récemment, par Penseigne
ment de la Société Théosophique, sous l’inspiration des adeptes ou de:
Mahatmas du Thibet (3).
 

(l) Rien de plus simple, de plus admissible,nous dirons même de plus scientifique
— Nos sens ne nous permettent de percevoir que certains aspects, certaine:
manifestations de la substance une. — Qui ne sait, par exemple, u’au-dessous,
comme au-dessus d’un nombre calculé de vibrations, notre orei le ne perçoit
plus le son? Qui ne sait qu'au dessous comme au-dessus d’un certain nombre de
vibrations, notre œil ne perçoit plus les couleurs? —- Il en est de même pour
nos autres sens. ‘

(2) Et c’est nous mettre à même de pouvoir soulever ce voile que tend
la, méthodede l'entraînement occulte.

(3) Nous ne donnerons pas ici la division septennaire de Phomme, que nous
avons déjà. exposée plusieurs fois. '
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O n dit que cette division en sept états était connue des Juifs/et que l' al-

phabet hébreu, composé de 22 lettres, se réfè re à  ces sept états qui se trou-

vent dans Tout.

Pour eux , les Juifs, 3  en sept états produisent douze symboles, et

3  +  7 +  12 =  22.

Toutes les formes sont l' ex pression d' un ou de plusieurs de ces sept prin-

cipes élémentaires, et ces formes ex istent aussi longtemps que leurs prin-

cipes respectifs sont actifs en elles. —  I l ne s' ensuit pas que toutes soient

nécessairement visibles;  leur visibilité dépendant de leur pouvoir de réflé-

chir la lumiè re.

L es gaz les plus subtils peuvent ê tre solidifiés par la pression ou par le

froid et devenir ainsi visibles;  de mê me que les substances les plus dures

et les plus solides peuvent ê tre rendues invisibles au moyen de la chaleur.

Tous les produits de la pensée cosmique ne sont pas suffisamment

matérialisés pour ê tre visibles à  l' œ il physique. A ussi, sur la quantité,

n' en voyons-nous qu' un nombre fort restreint,

Plus la matiè re peut s' épandre, plus son mouvement devient actif

et moins nous pouvons la saisir au moyen de nos sens physiques. Mais

cette ex pansion ne rend pas son action moins puissante, au contraire;  —

chacun sait que la vapeur a une bien autre puissance que l' eau simple, et

qu' arrivée à  un certain degré de vaporisation, elle se transforme en E lec-

tricité et peut, sous ce nouvel état, produire les effets les plus terribles et

les plus destructifs (1).

Chaque corps, —  poursuit Hartmann, —  a sa sphè re invisible. L a sphè re

(1) D' ailleurs, à  l' appui de cette thè se ex posée par Hartmann, nous pouvons

encore citer le quatriè me état de la matiè re, appelé l' E tat radiant, découvert par

l' illustrephysicien anglais " W illiam Crookes, et rappeler que les occultistes, depuis

des milliers de siè cles, n' ont cessé d' affirmer qu' il y avait 7 états de la matiè re.

I l y a quelques années, nos savants n' en connaissaient que 3 , —  solide, liquide,

gazeux . V oici qu' on vient d' en découvrir un quatriè me, l' E tat radiant.— C' est ainsi

que la science arrive peu à  peu, lentement et en rechignant, mais inévitablement,

à  vérifier, l' une aprè s l' autre, les affirmations et les enseignements de la théoso-

phie, et comme le disait fort spirituellement notre ami Papus, lors de notre der-

niè re réunion générale, à  découvrir des choses toutes nouvelles, —  pour nos

savants actuels, —  que les I nitiés de l' I nde connaissaient et enseignaient à  leurs

disciples, il y a des millions d' années.

N ous aj outerons encore ceci, —  c' est qu' au simple point de vue de la vraisem-

blance, et rien qu' en s' appuyant sur l' aphorisme latin : > <  ab uno disce omnes » , il

y a lieu, —  quand la science officielle contemporaine, à  chaque nouveau pas en

avant, arrive à  constater la vérité de quelqu' une des plus anciennes affirmations

de la science occulte, telles que l' unité de substance, par ex emple, il y a lieu,

—  disons-nous, —  de croire qu' il en sera de mê me pour les autres hautes vérités

sur lesquelles on commence seulement à  lever un tout petit coin du voile, aux

yeux  des profanes composant la masse du public.
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On dit que cette division en sept états était connue des Juifs/etque l'al-
habet hébreu, composé de 22 lettres, se réfère à ces sept états qui se trou-
ent dans Tout. ’

Pour eux, les Juifs, 3 en sept états produisent douze symboles, et
+ 7 + 12 = 22.
Toutes les formes sont l'expression d'un ou de plusieurs de ces sept prin-

ipes élémentaires, et ces formes existent aussi longtemps que leurs prin-
ipes respectifs sont actifs en elles. — Il ne s'ensuit paslque toutes soient
écessairement visibles; leur visibilitédépendant de leur pouvoir de réflé-
hir la lumière.
Les gaz les plus subtils peuvent être tolîdifiéspar la pression ou par le

roid et devenir ainsi visibles; de même que les substances les plus dures
t les plus solides peuvent être rendues invisibles au moyen de la chaleur.
Tous les produits de la pensée cosmique ne sont pas suffisamment

matérialisés pour être visibles à l'œil physique. Aussi, sur la quantité,
n'en voyons-nous qu'un nombre fort restreint,

V

Plus la matière peut s'épandre, plus son mouvement devient actif
tmoins nous pouvons la saisir au moyen de nos sens physiques. Mais
ette expansion ne rend pas son action moins puissante, au contraire; —

haoun sait que la vapeur a une bien autre puissance que l'eau simple, et
n'arrives a un certain degré de vaporisation, elle se transforme en Elec-
ricité et peut, sous ce nouvel état, produire les effets les plus terribles e
es plus destructifs (i). '

Chaque corps, — poursuit Hartmann, — a sa sphère invisible. La sphère
 

\
O(1) D'ailleurs, à l'appui de cette thèse exposée par Hartmann, nous pouvons

ancore citer le quatrième état de la matière, appelé PEtat radiant, découvert par‘illustrephysicienanglais WilliamCrookes, et rappeler que les occultistes, depuis
les milliers de siècles, n'ont cessé daflirmer qu'il y avait 7 états de la matière.
Ilya (Çielques années, nos savants n'en connaissaient ue 3, — solide, liquide,

çazeux. oici qu'on vient d'en découvrirun quatrième, lŒgtat radiant.—C’estainsi
lue la science arrive peu à. peu,lentement et en rechignent, mais inévitablement,
L vérifier, l'une après l'autre, les affirmationset les enseignements de la théoso-
chie, et comme le disait fort spirituellement notre ami Papus, lors de notre der-
iiere réunion générale, à découvrir des choses toutes nouvelles, — pour nos
savants actuels, — que les Initiés de l'Inde_ connaissaient et enseignaient a leurs
lisciples, il y a des millionsd'années. '

Nous ajouterons encore ceci, —- c'est qu'au simple point de vue de la vraisem-
ilance, et rien qu'en s'appuyant sur Paphorismelatin : a ab une disce omnes r, il
r a lieu, — quand la science oflicielle contemporaine, a chaque nouveau pas en
Lvant, arrive a constater la vérité de quelqu’une des plus anciennes aflirmations
le la science occulte, telles que l'unité de substance, par exemple, il y a lieu,
-— disons-nous, — de croire qu'il en sera de même pour les autres hautes vérités
mr lesquelles on commence seulement a lever un tout petit coin du voile, aux
veux des profanes composant la masse du public.
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visible est limitée par les contours de sa propre forme; ' mais la sphè re

invisible s' étend bien au delà  dans l' espace.

Dans certaines conditions, elle peut se manifester à  nos sens.

L a sphè re d' un corps odoriférant peut ê tre perç ue fort loin de ce corps,

par l' organe olfactif;  la sphè re d' un aimant commence à  se manifester à

l' approche d' un morceau de fer. —  L a sphè re de l' homme et de l' animal ne

peut ê tre perç ue que par le plus délicat des instruments, —  le cerveau

anormal des sensitifs.

Ces sphè res sont appelées magnétiques, caloriques, odiques, auras lumi-

neux , émanations.

L ' aurore boréale des régions polaires, la photosphè re du soleil, aperç ue

pendant une éclipse, sont de cette nature.

L e nimbe glorieux  qui enserre la tê te d' un saint n' est pas plus une

fiction poétique, que la sphè re de lumiè re s' irradiant d' une pierre précieuse.

L e cuivre, le charbon, l' arsenic, nous montrent un aura rouge;  —  l' étain

et le soufre, un bleu;  —  l' or, l' argent, l' antimoine, un vert;  —  le fer émet,

lui, toutes les couleurs de l' arc-en-ciel.

Plantes, animaux , hommes, émettent aussi certaines nuances qui dif-

fè rent selon leur caractè re et leurs aptitudes. —  L es personnes d' un carac-

tè re élevé, dont la spiritualité est trè s développée, auront un magnifique

aura bleu et blanc, vert et or, parcourant, dans ces teintes, toute l' échelle

chromatique des nuances.

L es natures basses émettent principalement des émanations d' un rouge

foncé, qui va touj ours s' assombrissant, selon le degré de bestialité des

individus;  chez certains, cet aura peut ê tre noir.

L ' aura collectif, formé du corps des hommes, des animaux , des plantes

et des cités, des contrées, correspond à  l' ensemble des caractè res prédo-

minants, de sorte qu' une personne, dont le sens de perception serait suffi-

samment développé, pourrait j uger de visu de l' état moral et intellectuel

d' un lieu ou d' un pays, en observant la sphè re formée par les émanations

de tout ce qui y vit et y respire : hommes, plantes, animaux  (1).

Chaque émotion qui nous anime, —  reprend Hartmann, —  aj oute une

couleur à  notre aura : l' amour y met le bleu, le désir le rouge, la bien-

veillance le vert.

L a chimie de l' â me n' est pas plus du domaine du merveilleux  que la

chimie physique, et la mê me loi qui fait que l' azotate d' argent, de blanc

(1) O r, tous les occultistes affirment que ce sens peut se développer par l' en-

traî nement occulte, sinon chez tous, du moins chez ceux  d' entre nous qui sont

doués et qui apportent à  leur travail la volonté et la persévérance nécessaires.
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208 » LA REVUE THÉOSOPHIQUE

visible est limitée par les contours de sa propre former mais la sphère
invisible s'étend bien au delà dans l'espace.

Dans certaines conditions, elle peut se manifester à. nos sens.
La sphère d'un corps odoriférant peut être perçue fort loin de ce corps,

par l'organe olfactif; la sphère d'un aimant commence à. se manifester à
l'approche d'un morceau de fer. — La sphère de l'homme et de l'animal ne

peut être perçue que parle plus délicat des instruments, — le cerveau
anormal des sensitifs.

Ces sphères sont appelées magnétiques, caloriques, odiques, auraslumi-
neux, émanations.

L'aurore boréale des régions polaires, la photosphère du soleil, aperçue
pendant une éclipse, sont de cette nature.

Le nimbe glorieux qui enserre la tête d'un saint n'est pas plus une
fiction poétique, que la sphère de lumière s’irradiant d'une pierre précieuse.

Le cuivre, le charbon, l'arsenic, nous montrent un aura rouge; — l'étain
et le soufre, un bleu; — l'or, l'argent, l’antimoine, un vert; — le fer émet,
lui, toutes les couleurs de Parc-en-ciel.

Plantes, animaux, hommes, émettentaussi certaines nuances qui dif-
fèrent selon leur caractèreet leurs aptitudes. — Les personnes d'un carac-
tère élevé, dont la spiritualité est très développée, aurontun magnifique
aura bleu et blanc, vert et or, parcourant, dans ces teintes, toute l'échelle
chromatique des nuances.

‘Les natures basses émettent principalement des émanations d'un rouge
foncé, qui va toujours s'assombrissant, selon le degré de bestialité des
individus; chez certains, cet aura peut être noir.

L'aura collectif, formé du corps des hommes, des animaux, des plantes
et des cités, des contrées, correspond à. l'ensemble des caractères prédo-
minants, de sorte qu'une personne, dont le sens de perception serait suffi-
samment développé, pourrait juger de visu de l'état moral et intellectuel
d'un lieu ou d'un pays, en observant la sphère formée par les émanations
de tout ce qui y vit et y respire: hommes, plantes, animaux(l).

Chaque émotion qui nous anime, — reprend Hartmann, — ajoute une
conleura notre aura: l'amour y met le bleu, le désir le rouge, la bien-
veillance le vert. v

La chimie de l'âme n'est pas plus du domaine du merveilleux que la
chimie physique, et la même loi qui fait que Pazotate d'argent, de blanc

(1) Or, tous les occultistes affirment que ce sens peut se développer par l'en-
traînement occulte, sinon chez tous, du moins chez ceux d'entre nous qui sont
doués et qui apportent a leur travail la volonté et la persévérance néçessaires.
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,

devient noir, lorsqu' il est ex posé à  la lumiè re blanche ou bleue;  fait encore

que la matiè re délicate qui entre dans la composition de nos- sentiments

se teinte des nuances les plus variées, selon le genre et le nombre de

vibrations qui l' agitent.

Tout ce qui ex iste sur la terre, dans les rè gnes minéral, végétal, animal

et humain, doit ses formes aux  pensées de l' E sprit universel, agissant sur

le plan physique, —  pensées ex primées en matiè res.

L a forme physique de l' homme est l' ex pression de son second principe,

L inga-Sharira, corps astral, et chacune de ces formes contient en elle sa

contre-partie éthérée, qui peut, sous certaines conditions, se séparer de la

partie la plus matérielle ou en ê tre ex traite par les mains puissantes de

l' A depte.

Cette portion astrale de l' homme, ou de tout autre obj et, peut ê tre

revê tue d' ^ ftasa condensé et devenir ainsi visible et tangible.

C' est en condensant de la sorte de l' A kasa sur le double d' un obj et que

ceux  qui savent manipuler les forces invisibles de la N ature peuvent

obtenir deux  ex emplaires d' un seul modè le.

Ces formes astrales survivent un certain temps au corps qui se moulait

sur elles. Tant que les parties de ce corps, qui se décompose lentement, ne

sont pas entiè rement détruites, elles ne peuvent aller rej oindre l' élément

dont elles furent tirées.

E lles sont attachées là , sur la tombe de la personnalité dont elles ont

fait partie, et l' œ il du voyant, comme celui de l' I nitié, peut parfaitement

les suivre dans leurs sombres pérégrinations, planant sur la terre qui

cache le corps, et saisir la ressemblance parfaite qu' elles conservent avec

celui dont elles ont partagé la vie.

Dans ces ombres de formes, on peut artificiellement infuser la vie et

réveiller un semblant de conscience.

Ce sont ces restes, ces coques astrales, qui servent dans la pratique de

la magie et de la nécromancie.

De mê me que le cerveau est l' organe central de la circulation du fluide

nerveux , que le cœ ur est l' organe par ex cellence de la circulation san-

guine, de mê me la rate est l' organe d' où  les éléments astraux  tirent leur

vitalité.

Dans certaines maladies, où  l' action de cet organe se trouve momenta-

nément suspendue, «  le Double »  d' une personne peut involontairement se

trouver séparé de son corps.

Habituellement, les formes astrales sont dépourvues de conscience et

sans vie par elles-mê mes. Mais, en retirant la vie de la forme matérielle et
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LE MONDE ASTRAL 209

devient noir, lorsqu'il est-exposée. la lumière blanche.ou bleue,‘ -fait encore

que la matière délicate qui entre dans la composition de nos. sentiments
se teinte des, nuances les plus variées, selon legenre et le nombre de
vibrations qui Pagitent.

_

Tout ce qui existe sur la terre, dans les règnes-minéral,-végétaL-animal
et humain, doit ses formes aux pensées de l’Esprit-universel,-agissant sur
le plan physique, —- pensées exprimées en matières.

La. forme physique de l'homme est l’expression de son second principe,
Linga-Sharira, corps astral, et chacune de ces formes contient en elle sa
contre-partie éthérée,qui peut, sous certaines conditions,«seséparer de la
partie la plus matérielle ou en être extraite par les mains» puissantesde
l’Adepte. ‘

.

Cette portion-astrale de l’homme, ou de tout autre objet, peut être
revêtue d'Akasa condensé et devenir ainsi visible et tangible.

C’est en- condensant de la sorte de l’Akasa sur le ‘double d’un objet que
ceux qui savent manipuler les forces invisibles de la Nature peuvent
obtenir deux exemplaires d’un seul modèle. ’

Ces formes astrales survivent un certain temps au corps qui se moulait
sur elles. Tant que les parties de ce corps, qui se décompose lentement, ne
sont pas entièrement détruites, elles ne peuvent aller rejoindre l'élément
lont elles furent tirées. "

Elles sont attachées la, sur la tombe de la personnalité dont, elles ont
Ÿait partie, et l'œil du voyant, comme celui de Plnitié, peut parfaitement
es suivre dans leurs sombres pérégrinations, planant sur la terre qui‘
zache le corps, et saisir la ressemblance parfaite qu’elles,conservent avec
zelui dont elles ont partagé la vie. "

‘

_

Dans ces ombres de formes, on peut artificiellement infuser la vie et
‘éveillerun semblant de conscience. '

Ce sont ces restes, ces coques astrales, qui servent dans la. pratique de
va. magie et de la nécromancie.

De même que le cerveau est l'organe central de la circulation du fluide
1erveux, que le cœur est Porgane par excellence de la circulation san-
guine, de même la rate est l'organe d'où les éléments astraux tirent .leur
vitalité. '

Dans certaines maladies, où Faction de cet organe se trouve momenta-
iément suspendue, « le Double n d’une personne peut ‘involontairementse
srouver séparé de son corps.

Habituellement, les formes astrales sont dépourvues de conscience et
sans vie par elles-mêmes. Mais, en retirant lavie de la forme matérielleet
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en la concentrant dans le corps astral, on peut donner à  ce dernier, vie et

conscience.

: Une personne qui a réussi à  opérer cette transmutation peut sortir de

son corps physique et vivre et agir indépendamment de ce dernier. —  Un

A depte, ou I nitié des plus hauts degrés, peut mê me demeurer tout à  fait

en dehors de son corps physique et continuer à  vivre dans sa forme invi-

sible et éthérée.

L es formes, dans le royaume de l' â me, ou le quatriè me principe est

l' élément essentiel, sont éthérées.

Ces formes, en effet, sont les ex pressions de la pensée, qui n' a pas tou-

j ours de contours nets et définis.

L a concentration de la pensée donne une figure aux  idées et pose des

contours à  ce qui n' en avait pas. Mais les idées purement spirituelles ou

abstraites, telles que l' A mour, la F oi, l' E spérance, la Charité, n' ont

aucune figure pour nous et ne peuvent ê tre conç ues sous aucune forme.

Dans la nature, trois éléments représentent les trois rè gnes du plan

physique.

Sur le plan astral, il y a de mê me trois rè gnes d' E lémentaux .

L eurs corps sont d' une essence élastique, semi-matérielle, qui se prê te

à  des changements de forme s' opérant d' aprè s certaines lois.

Parmi les habitants de l' atmosphè re, quelques-uns surpassent en

sagesse tout ce que nous pouvons imaginer;  d' autres sont d' une malignité

auprè s de laquelle la méchanceté des hommes n' est rien.

Ce fait que de tels E tres ex istent invisibles, bien que substantiels, sous

les formes les plus variées, et peuvent, sous l' action de la volonté de

l' homme, —  entraî née à  cet effet, —  devenir des E tres conscients, intelli-

gents, visibles, et mê me utiles à  l' homme, ce fait est attesté par de nom-

breux  témoins. O n en trouve l' assertion dans les écrits des Rose-Croix ,

des Cabalistes, des A lchimistes, des A deptes. O n la trouve aussi bien

dans les vieux  livres de la sagesse orientale que dans la Bible des chré-

tiens.

Paracelse nous dit:

«  De telles ex istences ne sont pas nécessairement des personnalités. Ce

«  sont des forces impersonnelles qui acquiè rent forme, vie, conscience,

«  par leur contact avec l' homme. »

L es Gnomes, les Sylphes, les O ndines, les Salamandres, ne sont pas

entiè rement du royaume de la fable»  bien que fort différents de ce que

l' ignorant peut croire.

Si nous pouvions voir la multitude innombrable des mondes s' emboitant

les uns dans les autres, s' enlaç ant, se pénétrant;  de ces mondes qui sont
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v2.10 LA nnvur. rnnîosopmonn

‘en la concentrant dans le corps astral, on peut donner à. ce dernier, vie e‘
conscience. ‘

a I‘ Une personne qui a réussi à. opérer cette transmutationpeut sortir de
son corps physique et vivre et agir indépendamment de ce dernier. -— U:
‘Adepte, ou Initié des plus hauts degrés, peut même demeurer tout a fait
en dehors de. ‘son corps physique et continuer à. vivre dans sa forme invi-
sible et éthérée.

Les formés, dans le royaume de l’â.me, où le quatrième principe est
l'élément essentiel, sont éthérées.

‘ Ces formes, en effet, sont les expressions de la pensée, qui n'a pasteu-
jours de contours nets et définis. '

La concentration de la pensée donne une figure aux idées et pose des
contours à ce qui n'en avait pas. Mais les idées purement spirituelles ot
abstraites, telles que l'Amour, la Foi, YESpérance, la Charité, n'en‘
aucunefigure pour nous et ne peuvent être conçues sous aucuneforme.

Dans. la nature, trois éléments représentent les trois règnes du plat
physique.

_

Sur le plan astral, il y a de même trois règnes d'Elémentaux.
Leurs corps sont d'une essence élastique, semi-matérielle,qui se prête

à. des changements de forme s’opérant d'après certaines lois.
Parmi les habitants de l'atmosphère, quelques-uns surpassent en

sagesse tout ce que nous pouvons imaginer; d'autres sont d'une maligniu
auprès de laquelle la méchanceté des hommes n'est rien.

Ce fait que de tels Etres existent invisibles, bien que substantiels, sou:
les formes les plus variées, et peuvent, sous l'action de la volonté de
l'homme, -—- entraînée à cet effet, — devenir des Etres conscients, intelli-
gents, visibles, et même utiles à. l'homme, ce fait est attesté par de nom-
breux témoins. On en trouve l'assertion dans les écrits des Rose-Croix
des Cabalistes, des Alchimistes, des Adeptes. On la. trouve aussi bien
dans les vieux livres de la sagesse orientale que dans la Bible des chré-
tiens. '

Paracelse nous dit:
a De telles existences ne sont pas nécessairement des personnalités. Ce

s sont des forces impersonnelles qui acquièrent forme, vie, conscience,
a par leur contact avec l'homme. »

A Les Gnomes, les Sylphes, les Ondines, les salamandres, ne sont pas
entièrement du royaume de la fable, bien que fort difiérents de ce que
Pignorant peut croire.

Si nous pouvions voir la multitude innombrabledes mondes semboitanw
les uns dans les autres, sïanlaçant, se pénétrant; de ces mondes qui on1
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partout, au-dessus, au-dessous, à  cô té, et qui regorgent d' E tres qui nous

ignorent peut-ê tre comme nous les ignorons ;  si, avec notre faible E sprit

non préparé, nous pouvions voir ainsi, tout à  coup, dans son ensemble et

dans ses détails, le grouillement de vie sur ces myriades de terres, de

lunes, de soleils de toutes sortes et de toutes grandeurs, le vertige nous

prendrait et nous arriverions peut-ê tre à  la folie.

E t, pourtant, dans tous ces océans d' E tres, il n' y en a pas un seul qui

soit aussi haut et aussi puissant que l' homme spirituel, qui a appris à  se

servir de son pouvoir, et en qui un Dieu, qui est lui-mê me, vit, sait, com-

mande et peut.

Ces E tres évolués, ces E tres du plan spirituel, ont été tels que sont les

hommes maintenant. I ls ont traversé la chair. Comme nous, ils ont senti

l' étreinte de ce vê tement lourd et brû lant, dont ils se sont débarrassés par

un travail incessant.

A ussi, auj ourd' hui, dans leur glorieuse élévation, ces hommes d' autrefois

sont-ils tout à  fait au delà  de la compréhension de ceux  qui leur sont

encore si inférieurs.

L eur forme éthérée constitue un état de perfection que nous ne pouvons

certainement pas comprendre.

A prè s avoir surmonté la nécessité de résider dans un corps physique, ils'

sont dans un état relatif de liberté absolue.

I ls vivent dans la tribu des sans formes, approchant de plus en plus de

l' E sprit Universel, duquel cette puissance appelée homme émane au com-

mencement, et auquel, aj outerons-nous, elle retourne à  la fin.

Si nous comparons l' homme personnel à  une seule note rendant un son

isolé dans le grand concert de l' Harmonie universelle, nous pouvons

regarder le Dyan-Chohan comme un accord parfait, dans la symphonie

des Dieux . Mais de mê me qu' il peut y avoir des compositions musicales

inharmonieuses, de mê me le Mal peut ex ister avec la Spiritualité.

N e savons-nous pas tous qu' une haute intelligence peut ê tre employée

à  servir de mauvais desseins?

L e royaume de l' â me est le royaume des émotions. L es sensations vives

que nous éprouvons ne sont pas seulement le résultat d' une action physio-

logique ;  elles sont du domaine de vie du Pian asfrai.

Une accumulation soudaine d' énergie, sur le plan astral,peut tuer aussi

rapidement qu' une ex plosion de poudre. E x emple: l' ex cè s de terreur ou

l' ex cè s de j oie.

Dans le royaume invisible de l' â me, les formes astrales peuvent égale-

ment arriver à  produire des E tres.

E n d' autres termes,de mê me qu' un mouvement actif,sut le plan physique,
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1.1: MONDE ASTRAL 211‘

rartout, au-dessus, au-dessous, à côté, et qui regorgent d’Etres qui nous
gnorent peut-être comme nous les ignorons ; si, avec notre faible Esprit‘
zon préparé, nous pouvions voir ainsi, tout à coup, dans son ensemble et
lans ses détails, le grouillement de vie sur ces myriades de terres, de‘
unes, de soleils de toutes sortes et de toutes grandeurs, le vertige nous
irendrait et nous arriverions peut—être à la folie.

_

'

Et, pourtant, dans tous ces océans d’Etres, il n'y en a pas un seul qui-
oit aussi haut et aussi puissant que l'homme spirituel, qui a appris à. se
ervir de son pouvoir, et en qui un Dieu, qui est lui-même,vit, sait, com-
nande et peut. .

Ces Etres évolués, ces Etres du plan spirituel, ont été tels que sont les
lemmes maintenant. Ils ont traversé la chair. Gomme nous, ils ont senti’
‘étreinte de ce vêtement lourd et brûlant, dont ils se sont débarrassés par-
.n travail incessant.

.

Aussi, aujourd’hui,dans leur glorieuseélévation, ces hommes d'autrefois
ont—ils tout à. fait au delà. de la. compréhension de ceux qui leur sont
ncore si inférieurs.
Leur forme éthérée constitue un état de perfection que nous ne pouvons

ertainement pas comprendre. '
*

Après avoir surmonté la nécessité de résider dans un corps physique, ils
ont dans un état relatif de liberté absolue. ‘

Ils vivent dans la tribu des sans formes, approchant de plus en plus de
‘Esprit Universel, duquel cette puissance appelée homme émane au com-
mencement, et auquel, ajouterons-nous, elle retourne à. la fin.
Si nous comparons Yhomme personnel à. une seule note rendant un son

solé dans le grand concert de l’Harmonie universelle, nous pouvons
egarder le Dyan-Chohan comme un accord parfait, dans la symphonie
les Dieux. Mais de même qu'il peut y avoir des compositions musicales
nharmonieuses, de même le Mal peut exister avec la Spiritualité.
Ne savons-nous pas tous qu’une haute intelligence peut être employée

». servir de mauvais desseins ?
Le royaumede l'âme est le royaumedes émotions. Les sensations vives

Que nous éprouvons ne sont pas seulement le résultat d'uneactionphysio-
ogique; elles sont du domaine de vie du Plan astral.
Une accumulationsoudaine d'énergie,sur le plan astral,peut tuer aussi

‘apidementqu'une explosion de poudre. Exemple : l'excès de terreur ou
‘excès de joie.

Dans le royaumeinvisible de Pâme, les formes astrales peuvent égale-
nent arriver à. produire des Etres.
En d'autres termes,demême qu'un mouvementactîf,surle plan physique,
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attire autour d' un centre commun la matiè re universellement diffusée, et

qu' il en résultera soit une plante, un animal, un homme ou un monde, de

mê me un sentiment profond et intense, ce que le langage usuel appelle

trè s j ustement un mouvement de l' â me, peut solidifier la pensée autour

d' un noyau particulier, et cette pensée cristallisée devient un E tre, une

entité invisible, mais pourtant substantielle, qui vit et agit plus ou moins

longtemps, selon' que les forces qui l' ont engendrée se concentrent plus ou

moins énergiquement sur le point central où  a commencé son évolution.

E t les formes ainsi créées, cela se comprend, peuvent ê tre les plus

belles et les plus idéales, ou horribles, répugnantes et monstrueuses.

E lles sont inintelligentes en soi;  mais, si le principe d' intelligence, qui

vient de l' homme, leur est infusé, elles agissent d' une maniè re raisonnable;

elles comprennent le maî tre, elles lui obéissent, et il peut, ce maî tre, les

employer pour le bien ou pour le mal.

Dans une lettre adressée à  M. Sinnett, un A depte, haut initié du Thibet,

écrit à  ce suj et:

«  Chaque pensée évoluée de l' homme passe dans un autre monde, dont

«  le nô tre est l' envers... Une bonne pensée se perpétue comme un pouvoir

«  actif et bienfaisant ;  une mauvaise, comme un pouvoir démoniaque et

c maléfique.

«  L ' homme insouciant et léger peuple ainsi sa course dans l' E space

«  d' E tres nés de ses fantaisies, de ses désirs, de ses impulsions, de ses

«  pensées.

«  I l crée un courant dont la force est proportionnée à  son intensité

«  dynamique, et qui réagit sur toute organisation nerveuse et sensitive qui

«  arrive en contact avec lui.

«  L ' A depte, lui, ne crée pas les formes au hasard. I l sait se composer

c son atmosphè re. Mais le commun des hommes, agissant aveuglément,

«  n' ont aucune conscience des pouvoirs qui sortent d' eux  et qui peuvent

«  les aider ou leur nuire (1). »

... O n voit donc, —  reprend M. Hartmann, —  de quelle importance

(1) Q ue résulte-t-il de ces faits ? — Ceci, c' est qu' il n' est pas indifférent de penser

bien ou mal. L a plupart d' entre nous se figurent que leurs mauvaises pensées,

pourvu qu' elles ne deviennent pas des actes, sont insignifiantes et meurent dans

leur cerveau. C' est une erreur. A voir de mauvaises pensées, c' est ê tre criminel,

car c' est créer le mal, que nous le voulions ou non. E t quand nous sommes

frappés par le malheur, quand la mauvaise chance s' acharne contre nous, ce

n' est pas le sort qu' il faut accuser, c' est nous-mê mes, qui avons peuplé notre

atmosphè re d' entités malsaines et malfaisantes, qui s' attachent à  nous comme

l' enfant au sein de sa mè re, —  nous obsédant, obscurcissant notre raison, aveu-

glant notre conscience, nous affolant et nous portant malheur.
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‘212 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

attireautoun‘d’un centre commun la matière universellement diffusée, e

qu'il en résultera soit une plante, un animal, un homme ou un monde, d»
même un sentiment profond et intense, ce que le langage usuel appell»
très justement un mouvement de l'âme, peut solidifier la pensée autou
d'un noyau particulier, et cette pensée cristallisée devient un Etre, un
entité invisible, mais pourtant substantielle, qui vit et agit plus ou moin
longtemps, selon'que les forces qui l'ont engendrée se concentrent plus o
moins énergiquement sur le point central où a commencé son évolution

Et les formes ainsi créées, cela se comprend, peuvent être les plu
belles et les plus idéales, ou horribles, répugnantes et monstrueuses.

Elles sont inintelligentes en soi; mais, si le principe d'intelligence, qu
vient de l'homme, leur est infusé, elles agissent d'une manière raisonnable
elles comprennent le maître, elles lui obéissent, et il peut, ce maître, le
employer pour le bien ou pour le mal.

Dans une lettre adressée à M. Sinnett, un Adepte, haut initié du Thibe1
écrit à. ce sujet :

'

c Chaque pensée évoluée de l'homme passe dans un_autre monde, don
« le nôtre est l'envers... Une bonne pensée se perpétue comme un pouvoi
« actifet bienfaisant;une mauvaise, comme un pouvoir démoniaquee
c maléfique.

« L'homme insouciant et léger peuple ainsi sa course dans 1’Espac
c: d'Etres nés de ses fantaisies, de ses désirs, de ses impulsions, de se
r pensées.

_

« Il crée un courant dont la; force est proportionnée a son intensit
« dynamique, et qui réagit sur toute organisation nerveuse et sensitive q:
a arrive en contact avec lui. ’

« L'Adepte, lui, _ne crée pas les formes au hasard. Il sait se compose
c son atmosphère. Mais 1e commun des hommes, agissant aveuglément
c n'ont aucune conscience des pouvoirs qui sortent d’eux et qui peuven
c: les aider ou leur nuire (l). »

On voit donc, — reprend M. Hartmann, —— de quelle importanc
_—_——î—-—e 

(1) Que résulte-t-il de ces faits ‘?—Ceci,c’estqu’il n’est pas indilïèrent de pensebien ou mal. La. plu art d'entre nous se figurent que leurs mauvaises pensées
ourvu qu’elles ne eviennent pas des actes, sont msignifiantes et meurent dan

eur cerveau. C'est une erreur. Avoir de mauvaises pensées, c'est être criminel
car c'est créer le mal, que nous le voulions ou non. Et quand nous somme.
frappés par le malheur, quand la mauvaise chance s'acharne contre nous, c4
n'est pas le sort qu'il faut accuser, c'est nous-mêmes, qui avons peuplé nom
atmosphère d'entités malsaines et malfaisantes, qui s'attachent à nous comma
l'enfant au sein de sa mère, — nous obsédant, obscurcissant notre raison, aveu-
glant notre conscience, nous affolant et nous portant malheur.
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il est pour l' homme de s' entraî ner à  contrô ler ses pensées et ses désirs.

Ceux  qui se rient de ces affirmations, qui considè rent les formes, les

ê tres du monde astral, comme de pures illusions, doivent se rappeler qu' elles

ne sont pas plus illusoires que les formes plus grossiè res au milieu des-

quelles nous vivons.

Toutes les formes, quelles qu' elles*  soient, ne sont que des I llusions, des

Riens, qu' un souffle va dissiper, des apparences peu durables, qui ne sont

que des reflets passagers et transitoires de l' invisible vérité.

Un j our, à  la claire lumiè re de la Raison, toutes ces illusions disparaî -

tront, et lorsque, dans le cours de l' évolution, notre spiritualité dégagée

nous dotera d' un sens merveilleux , alors la vérité nous apparaî tra, non

plus cachée, sous des formes épaisses et lourdes, autant que trompeuses,

mais dans toute la splendeur de sa pureté (1).

Mais revenons à  notre ex posé du monde astral.

L ' A mour ou la Haine peuvent créer des forces subj ectives belles ou hor-

ribles, de véritables ê tres, nous le répétons, qui peuvent devenir les agents

de l' homme, et, dirigés par sa volonté, aller accomplir de bonnes ou de

mauvaises actions.

C' est par eux  que le magicien peut confondre sa vie propre avec celle

de la personne qu' il désire affecter. —  Une mè che de cheveux , un obj et

quelconque, ayant été porté par la personne qu' il poursuit, peut établir une

communication entre cette personne et lui. —  L e mê me but sera atteint,

si la personne en question est mise en possession d' un obj et quelconque

ayant appartenu au magicien.

Car une partie de ses propres éléments réside dans la plus petite chose

qui ait pu le toucher;  et c' est cette partie de lui-mê me qui forme un lien

magnétique entre lui et ceux  qu' il veut influencer.

Si ses sens astraux  sont assez développés, aucune distance ne l' empê -

chera d' observer la personne avec laquelle il s' est mis en rapport, et s' il

est assez puissant enfin pour proj eter au loin sa forme astrale, il se tien-

dra à  volonté prè s de sa victime, bien que cette derniè re ne puisse le

voir.

L e magicien qui, par la puissance de sa volonté, a conquis un pouvoir de

contrô le sur les forces semi-intelligentes de la nature, peut donc faire

usage de ces forces, soit pour le bien, soit pour le mal (2).

(1) E n un mot, le visible n' est pas le réel. I l n' en est que l' envers. I l n' en est que

le reflet réfracté sous les angles qui le défigurent le plus.

(2) Ceci nous ex plique pourquoi la Science occulte enveloppe ses enseignements

d' un mystè re si impénétrable;  pourquoi elle ex ige, de ceux  qui aspirent à

apprendre ses secrets et à  se faire initier, de si longues et quelquefois si redou-
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1 est pour l'homme de s'entraîner à contrôler ses pensées et ses désirs.
Ceux qui se rient de ces affirmations, qui considèrent les formes, les

Stres «du monde astral, comme de pures illusions,doivent se rappeler qu'elles
1e sont pas plus illusoires que les formes-plus grossières au milieu des-
ruelles nous vivons. ’

Toutes les formes, quelles qu'elles soient, ne sont que des Illusions,des
Riens, qu’un souffle va dissiper, des apparences peu durables, qui ne sont
[ne des reflets passagers et transitoires de l'invisible vérité.

Un jour, a la claire lumière de la Raison, toutes ces illusions disparaî-
;ront, et lorsque, dans le cours de l'évolution, notre spiritualité dégagée
ious dotera d'un sens merveilleux, alors la vérité ‘nous apparaîtra, non
Jlus cachée, sous des formes épaisses et lourdes, autant que trompeuses,
nais dans toute la splendeur de sa pureté (l).
‘Mais revenons a notre exposé du monde astral.
L’Amour ou la Haine peuvent créer des forces subjectives belles ou hor-

‘ibles, de véritables êtres, nous le répétons, qui peuvent devenir les agents
le Phomme, et, dirigés par sa volonté, aller accomplir de bonnes ou de
nauvaises actions.

_

C’est par eux que le magicien peut confondre sa vie propre avec celle
le la personne qu’il désire affecter. -—— Une mèche de cheveux, un objet
[uelconque, ayant été porté par la personne qu’il poursuit, peut établir une
zommunication entre cette personne et lui. — Le même but sera atteint,
si la personne en question est mise en possession d'un objet quelconque
tyant appartenu au magicien.

Car une partie de ses propres éléments réside dans la plus petite chose
[ni ait pu le toucher; et c'est cette partie de lui-même qui forme un lien
magnétique entre lui et ceux qu'il veut influencer.

Si ses sens astraux sont assez développés, aucune distance ne l'empê-
zhera d'observer la personne avec laquelle il s’est mis en rapport, et s'il
æst assez puissant enfin pour projeter au loin sa forme astrale, il se tien-
lra à volonté près de sa victime, bien que cette dernière ne puisse le
'o1r.

Le magicien qui, par la puissance de sa volonté, a conquis un pouvoir de
zontrôle sur les forces semi—inte1ligentes de la nature, peut donc faire
isage de ces forces, soit pour le bien, soit pour le mal (2).
 

(1) En un mot, le visible n'est pas le réel. Il n'en est que l'envers.Iln'en est que
e reflet réfracté sous les angles qui le défigurent le plus.

(2) Ceci nous explique pourquoilaScience occulte enveloppe ses enseignements
l'un mystère si impénétrable ; pourquoi elle exige, de- ceux qui aspirent à.
lpprendre ses secrets et à se faire initier, de si longues et quelquefois S1 redou-
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L a plupart du temps, le reste ou cette coque astrale, qui persiste aprè s

la mort et flotte dans le K ama-L oca, est sans j ugement et sans raison. —

Cette coque va où  ses instincts, lesquels ne s' éteignent pas immédiatement,

* —  loin de là !  —  elle va, disons-nous, où  ses instincts l' attirent, ou vers un

lieu prè s duquel un violent désir, non satisfait, l' appelle.

Si vous voulez ê tre hanté par le fantô me d' un mort, ne remplissez pas

quelque promesse sacrée faite à  un mourant, et la forme astrale du décédé

ne vous quittera plus, j usqu' à  ce que vous ayez accompli l' engagement

pris.

Ce n' est pas sa faute, à  cet élémentaire, si vos sens astraux , endormis et

inconscients, ne vous permettent pas de percevoir sa présence.

Mais vous n' en aurez pas moins la sensation de «  quelque chose » , d' une

«  présence quelconque » , que vous nierez, suivant les préj ugés de votre

éducation. —  E t, que vous y croyiez ou non, il n' y en aura pas moins là

quelqu' un qui vous parle, dans un langage que vous n' avez pas appris à

comprendre.

Dans ces restes élémentaires, se trouve tout ce qui constitue la nature

inférieure de l' homme, et, en ce cas, si vous parvenez à  leur infuser vie et

conscience, —  ce qui est possible, —  c' est avec les principes inférieurs de

celui qui fut, que vous entrez en communication.

Ces restes servent admirablement aux  desseins du magicien noir, ou à

l' action de certaines forces élémentales de la nature.

Si ces restes sont tout à  fait inconscients, ils ne sont que des instruments

dociles à  la volonté qui les manie.

Dans certaines conditions ces restes ayant, au contraire, conservé leur

conscience, pourront s' allier volontairement à  ceux  qui les appellent et se

servent d' eux , et coopérer activement aux  agissements provoqués.

Mais c' est là  un suj et trop grave et trop délicat pour ê tre traité en quel-

ques mots, à  la fin de ce travail, déj à  trop long, quoique nous n' ayons pu

tables épreuves;  pourquoi elle n' admet les postulants qu' aprè s des stages pro-

longés;  pourquoi elle leur impose des engagements et des serments dont rien ne

peut plus affranchir.

Ceci nous ex plique encore pourquoi tout enseignement public ou imprimé,

quel qu' il soit, a touj ours été, est et sera touj ours, purement ex otérique, et pour-

quoi il ne peut en ê tre autrement.

Comment!  de semblables pouvoirs seraient enseignés, mis à  la portée du pre-

mier venu, sans qu' on sû t non pas seulement s' il est capable, mais surtout s' il

est digne d' en user!

Q ue penserait-on, que dirait-on de parents qui mettraient des cartouches de

dynamite entre les mains d' un enfant?

E t si les Maî tres qui possè dent ces secrets les' .livraient"  à  ceux  qui n' ont ni le

courage, ni la pureté nécessaires, ce ne serait pas seulement un acte de folie de

leur part, ce serait un véritable crime.
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_

LA nmvun THÉOSOPHIQUE
ï La plupart du temps, le reste ou cette coque astrale, qui persiste aprè
l'a mort et flotte dans le Kama-Loca,est sans jugement et sans raison. -

Cette coque va où ses instincts, lesquels ne s'éteignent pas immédiatemenl
—— loin de la! ——.elle va, disons-nous, où ses instincts l’attirent, ou vers u
lieu près duquel un violent désir, non satisfait, l'appelle.

Si vous voulez être hanté par le fantôme d'un mort, ne remplissez pa
quel-que promesse sacrée faite à un mourant, et la forme astrale du décéa
ne vous quittera plus, jusqu'à ce que vous ayez accompli Yengagemer
pris.

Ce n'est pas sa faute, à cet élémentaire, si vos sens astraux,endormisc
inconscients, ne vous permettent pas de percevoir sa présence.

Mais vous n'en aurez pas moins la sensation de e: quelque chose », dur]
« présence quelconque n, que vous nierez, suivant les préjugés de voti
éducation. —— Et, que vous y croyiez ou non, il n'y en aura pas moinsl
quelqu'un qui vous parle, dans un langage que vous n'avez pas appris
comprendre.

.

- Dans ‘ces restes élémentaires, se trouve tout ce qui constitue la natur
inférieure de l'homme, et, en ce cas, si vous parvenez à leur infuser vie e
conscience, — ce qui est possible, — c'est avec les principes inférieurs d
celui qui fut, que vous entrez en communication.

Ces restes servent admirablement aux desseins du magicien noir, ou a

l'actionde certaines forces élémentales de la nature.
Si ces restes sont tout à fait inconscients,ils ne sont que des instrument:

dociles à la volonté qui les manie.
Dans certaines conditions ces restes ayant, au contraire, conservé leui

conscience, pourront s’allier volontairement à ceux qui les appellent et se
servent d'eux, et coopérer activementaux agissements provoqués.

Mais c'est la un sujet trop grave et trop délicatpour être traité en quel-
ques mots, a 1a fin de ce travail, déjà. trop long, quoique nous n'ayons pu
 

tables épreuves‘; pourquoi elle n'admet les postulants qu'après des stages pro-longés; pourquoi elle leur impose des engagements et des serments dont rien ne
peut plus affranchir.

_
,Ceci nous explique encore pourquoi tout enseignement public ou imprimequel qu'il soit, a toujours été, est et sera toujours, purement eæotérique, et pourquoii ne peut en être autrement.

_Comment! de semblables pouvoirs seraient enseignés, mis à la portée du pre-mier venu, sans qu'on sùt non pas seulement s’il est’ capable, mais surtout s'il
est digne d'en user!

Que penserait-on, que dirait-on de parents qui mettraient des cartouches de
dynamite entre les mains d’un enfant?

Et si les Maîtres qui possèdent ces secrets les‘,_livraient"àceux qui n'ont ni le
courage, ni la pureté nécessaires, _ce ne serait pas seulement un acte de folie de
leur part, ce serait un véritable crime.

_
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y faire entrer qu' une trè s faible et trè s sommaire portion des développe-

ments qu' il comportait.

N otre esprit, dit Hartmann, en terminant le chapitre de ses études,

moulé d' aprè s la culture de l' enseignement moderne et occidental, dé-

clare à  priori que de semblables faits sont impossibles et invraisem-

blables. " , <  : . - .

Cependant, leur théorie s' ex plique facilement pour ceux  qui, ayant étudié

réellement et à  fond ces questions, savent parfaitement qu' une personne

peut proj eter ses éléments astraux  à  distance et les faire apparaî tre

sous une forme matérielle, qui n' est pas obligatoirement une forme

humaine. . -

L ' homme est ce qu' il pense. Par la puissance de sa pensée, sa forme

ex térieure s' adapte ou plutô t se moule d' elle-mê me, avec le temps, sur son

caractè re, qu' elle reproduit touj ours assez ex actement.

Cela est lent, trè s lent, et parfois peu saisissable, pour celui qui ne sait

pas voir, dans ce monde terrestre, où  la matiè re plus lourde et plus gros-

siè re possè de une grande inertie.

Cela est beaucoup plus rapide, dans le monde astral, où  la matiè re plus

éthérée et plus subtile se transforme, se moule et se modè le avec une ex -

trê me facilité.

A ussi toute forme astrale d' ê tres méchants qui n' ont que des pensées

grossiè res, des instincts de bestialité, apparaî tra touj ours au V oyant sous

la figure bien distincte de l' animal dont ses instincts le rapprochent le

plus (voyez Swédenborg, Ciel et E nfer). . .' .

I l peut mê me, cet ê tre abj ect et dégradé, pénétrer dans le corps d' un

animal et s' y enfermer, afin de retarder de quelques instants sa décompo-

sition et sa mort.'

(Traduit de l' anglais par M" "  Camille L emaî tbb.)

L I S A lCI MS MY THE S DI  L ' I HDK

A prè s Garoudha et Ganeç a (1), nous nous occuperons immédiatement

de la Trimourti Hindoue, parce que Brahmâ , V ishnou et Ç iva qui la

composent ont une trè s grande importance et se trouvent, par cela mê me,

en relation directe avec un grand nombre de personnages mystiques. O r,

(1) V oir le»  numéros 9 et 10 de la Revue.

,
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LESVANCIENS MYTHES DE L'INDE Qlä
y faire entrer qu'une très faible et très sommaire portion des développer-f‘
ments qu’il comportait. -

- _'
Notre esprit, dit Hartmann, en terminant le chapitre de ses études;

moulé d'après la culture de l'enseignement moderne -et occidental, dé-_
clare à. priori que de semblables faits sont impossibles et-invraiseme‘
hlables.

. ..
e.

. .  a

_

i

a w

Cependant, leur théories'explique facilement-pourceux qui, ayantétudié
réellement et à fond ces questions, savent parfaitement qu'une personne
peut projeter ses éléments astraux à. distance et les faire apparaître
sous une forme matérielle, qui n'est pas obligatoirement une forme
humaine.

v

'

,
. _

,
_,

L'homme EST CE QU'IL PENSE. Par la puissance de sa pensée, sa forme
extérieure s'adapte ou plutôt se moule d'elle-même,avec le temps, sur son
caractère,qu’elle reproduit toujours assez exactement.. '

,
j

s

Cela est lent, très lent, et parfois peu saisissable, pour celui qui‘ ne ‘sait
pas voir, dans ce monde terrestre, où la matière plus lourde et plus ‘gros-y
sière possède une grande inertie. ‘

,

_' .

Cela est beaucoupplus rapide, dans le monde astral, où, la matière plus
éthérée et plus subtile se transforme, se moule et se modèle avecune ex-
trême facilité.

V

-

Aussi toute forme astrale d'êtres méchants qui n'ont ‘que des pensées
grossières, des instincts de bestialité, apparaîtra toujours au Voyant sous
la figure bien distincte de l'animal dont ses instincts le rapprochent le
plus (voyez Swédenborg, Ciel et Enfer). ‘

‘

'

Il peut même, cet être abject et dégradé, pénétreridans le corps‘ d'un,
animal et s'y enfermer, afin de retarder de quelques instants sa décompov
sition et sa mort. '

.

.

(Traduit de l'anglais par Mm‘ CAll-ILLI Lsuaîrnn.)
q

M8 AMKENS nrrnrs nrtflznnr
Après GAROUDHA et GANEçAfl),nous nous occuperons immédiatement

de la TRIMOURTI HINDOUE,» parce que Brahmâ, Vishnou et Çiua qui la
composent ont une très grande importance et se trouvent, par cela-même,
en relation directe avec un grand nombre de personnages mystiques. ‘Or,
 

(l) Voir les numéros 9 et 10 de la Revue.
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nos lecteurs comprendront beaucoup mieux  et apprécieront davantage la

valeur de ces mythes, quand ils posséderont bien la connaissance de la

Trimourti.

Disons en passant que c' est celle-ci qui a été la génératrice des triades

E gyptiennes : O siris, I sis, Horus;  A mmon, Mant et K hous;  Ptah, Jekhet

et Mowré-Toum, etc, ainsi que celle d' autres Triades ou Trinités d' un

grand nombre de religions.

L a premiè re personne de la Trinité hindoue ou trinité brahmanique mo-

derne est:

BRA HMÂ

Ce nom ne se trouve ni dans les Brahmanas, ni dans les V édas. —  Dans

ces livres sacrés, le créateur se nomme Hiranyagarbha (utérus d' or) et

Praj apati, noms appliqués plus tard à  Brahmâ  mê me, considéré comme

l' â me universelle, de qui tout émane et en qui tout doit se résorber un j our.

O n confond quelquefois ou on assimile Brahmâ  et V ishnou parce que le

premier est considéré comme une émanation du second.

L ' E pouse de Brahmâ  est sa sœ ur Saravasti, nommée par divers auteurs

Saraç ouati, et qui est considérée comme Déesse de la Science.

Premiè re émanation de Brahm, issu de sa parole divine, Brahmâ  passe

dans toutes les grandes traditions hindoues comme le dieu créateur. I ssu

de Brahm par des transformations diverses, il resta pendant plusieurs

milliers d' années absorbé dans la contemplation des eaux  couvertes par

d' éternelles ténè bres;  il était assis sur le lotus qui l' avait vu naî tre et

duquel il était sorti. Tiré, enfin, de sa longue léthargie par une voix  mys-

térieuse, voix  qu' il entendit dans son ê tre mê me, il implora Bhagavan

(V ishnou et Ç iva), qui lui apparut et lui fit voir tous les mondes en germe

dans son ê tre mê me. Brahmâ  ayant reç u de Bhagavan la faculté de tirer

les mondes de l' abî me, de l' O céan chaotique, commenç a son grand œ uvre

de créateur;  il fit d' abord les sept Souargas, cercles ou sphè res qui se

trouvent au-dessus de la terre et qui sont ainsi disposés : le premier cercle,

le plus rapproché de nous, sert de résidence à  Souria;  au-dessus se trouve

le cercle dé Tchandra qui parcourt les cieux  dans un char traî né par deux

antilopes;  la troisiè me sphè re ou Souarga est conduite par Mangala, gé-

néral de l' armée céleste et commandant la foule des Dévatas;  la quatriè me

Souarga est gouvernée par Boudha, fils de Tchandra (qu' il ne faut pas con-

fondre avec Bouddha Ç akya-Mouni);  la cinquiè me Souarga sert de résidence

aux  Mounis et aux  Richis sous le gouvernement de V rishaspati;  la

six iè me est commandée par Soukra ;  enfin la septiè me par Sani: c' est la

Souarga la plus élevée, dite Satioloka (demeure de vérité).

A prè s avoir créé les Souargas, éclairées par les Devatas ou génies lumi-
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nos lecteurs comprendront beaucoupmieuxet apprécieront davantage la
valeur de ces mythes, quand ils posséderont bien la connaissance de la
Trimourti. .

_

r

Disonsen-passant que c'est celle-ci qui a été la génératrice des triades
Egyptiennes : Osiris, Isis, Horus; Ammon, M'ant et Khous; Ptah, Jekhet
et Mowré-Toum, etc, ainsi que celle d'autres Triades ou Trinités d’un
grand nombre de-religions.

La première personne de la Trinité hindoue ou trinité brahmanique mo-
derne est :

BRAHMÂ,
Ce nom ne se trouve ni dans les Brahmanas,ni dans les Védas. — Dans

ceslivres sacrés,‘ le créateur se nomme Hiranyagarbha (utérus d'or) et
Prajapati, noms appliqués plus tard à. Brahmâ même, considéré comme
l'âme universelle, de qui tout émane et en qui tout doit se résorber un jour.

On confond quelquefois ou on assimile Brahmâ et Vishnou parce que le
premier est considéré ‘comme une émanation du second.

L’Epouse de Brahmâ est sa sœur Saravasti, nommée par divers auteurs‘
Saraçouati,‘et qui-estconsidérée comme Déesse de la Science.

Première émanation de Brahm, issu de sa parole ‘divine, Brahmâ passe
dans toutes les grandes traditions hindoues comme le dieu créateur. Issu
de’ Brahm parädes transformations-diverses, il resta pendant plusieurs
milliers d'années absorbé dans la contemplation des eaux couvertes par
d’éternelles ténèbres; il était assis sur le lotus qui l'avait vu naître et
duquel il était sorti. Tiré, enfin, de sa longue léthargiepar une voix mys-
térieuse, voix qu’il entendit dans son être même, il implora Bhagavan
(VishnouetÇiva), qui lui apparut et lui fit voir tous les mondes en germe
dans son être même. Brahmâ ayant reçu de Bhagavan la faculté de tirer
les mondes de l'abîme, de l’Océan chaotique, commença son grand œuvre
de créateur; il fit d'abord les sept Souargas, cercles ou sphères qui se
trouvent au-dessus de la terre et qui sont ainsi disposés : le premier cercle,
le plus rapproché de nous, sert de résidence à Souria; au-dessus se trouve
le cercle dé Tchandra qui parcourt les cieux dans un char traîné par deux
antilopes; la troisième sphère ou Souarga est conduite par Mangala, gé-
néral de l'armée céleste et commandantla foule des Dévatas; la quatrième
Souarga est gouvernée ‘par Boudha,filsde Tchandra (qu’il ne fautpas con-
fondre avec BbuddhaÇakya-Mouni);la cinquième Souarga sert de résidence
aux Mounis et aux Richis sous le gouvernement de Vrishaspati ; la
sixième est commandée par Sou/ara ; enfin la septième par Sani: c’est la
Souarga la. plus élevée, dite Satioloha (demeure de vérité).

Après avoir créé les Souargas,éclairéespar les Devatas ou génies lumi-
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neux , Brahmâ  créa Mritlokâ  ou la terre avec ses deux  luminaires, puis

les septPaiaJas ou régions inférieures opposées aux  Souargas ;  les Pata-

las étaient éclairées par huit escarboucles placées sur la tê te de huit N an-

gas (serpents).

Ceci fait, Brahmâ  procéda à  la création des ê tres qui devaient peupler

l' immensité, notamment une multitude d' esprits célestes parmi lesquels

nous mentionnerons les A psarasas, lesGandharvas, les Menous, les Mou-

nis, les Richis, les V assons et d' autres encore.

De son hymen avec sa sœ ur Saravasti, Brahmâ  eut un grand nombre

d' enfants, qui à  leur tour donnè rent naissance aux Déuafas(gô nies bienfai-

sants) et aux  Daï tias (mauvais génies). E nfin, Brahmâ  n' avait plus qu' à

peupler la terre;  dans ce but, il tira de lui-mê me Menou Souaimbhouva

qu' il maria avec Sataroupa, la premiè re femme créée par Brahmâ .

Pour le peuplement de la terre, une autre tradition nous apprend que ce

furent les quatre fils de Brahmâ  : Brahman, K chatria, V aï cia, Soudra, qui

se chargè rent de cet office et devinrent les chefs des quatre castes prin-

cipales.

L e Manava-Dharma-Sastra apporte divers changements à  cette tra-

dition.

A insi Brahm, le dieu suprê me, se montre sous la forme d' eaux  primor-

diales, sur lesquelles flotte l' œ uf d' or d' où  sort Brahmâ , ce qui lui fit don-

ner (nous l' avons vu) le surnom de Hira-nia-garbha (l' utérus d' or) et

celui de N â râ ï anâ  (le flottant sur les eaux );  alors le nouveau dieu créa le

monde physique en faisant fructifier les semences de toutes choses conte-

nues dans l' œ uf symbolique ;  il forma tous les ê tres organisés, en vivifiant

Mâ hâ nâ tmâ  (la grande â me) par Mâ nâ , l' intelligence infinie, et par A hâ n-

kâ râ , l' intelligence déterminée.

Ces trois grandes émanations de Brahmâ  (Mâ nâ , Mâ hâ nâ tmâ  et A hâ n-

kâ râ ), se combinant avec les cinq éléments (eau, terre, feu, chaleur, lu-

miè re), donnè rent naissance à  la création tout entiè re, depuis les dieux

j usqu' à  l' homme, qui, paru le dernier, naquit androgyne.

I l y a encore d' autres traditions sur le mythe de Brahmâ , mais nous

sommes bien obligés de les passer sous silence pour ne pas surcharger

inutilement notre étude, que nous terminerons en citant l' opinion de Creu-

zer et en fournissant quelques descriptions figurées de Brahmâ .

D' aprè s Creuzer (1), «  Brahmâ , c' est Brahm déterminé, c' est l' énergie

créatrice de Brahm, c' est l' ê tre descendant dans la forme, la substance se

(1) Religions de l' A ntiquité, 1.1.
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aeux, Brahmâ. créa Mritlokâ ou laterre avec ses deux luminaires, puis
es sept Patalas ou régions inférieures opposées .aux Souargas ; les Pata-
as étaient éclairées par huit ‘escarboucles placées sur la tête de huit Nan-
ças (serpents). .

Ceci fait, Brahmâ procéda à la création des êtres qui devaient peupler
'immensité, notamment une multitude d’esprits célestes parmi lesquels
l0l1S mentionnerons les Apsarasas, les Gandharvas, les Menous, les Mou-
Lis,‘ les Richis, les Vassous et d'autres encore.

De son hymen avec sa sœur Saravasti, Brahmâ. eut‘ un grand nombre
Penfants, qui a leur tour donnèrent naissance auxDévatas-(géniesbienfai-
ants) et auxDaïtias (mauvais génies). Enfin, Brahmâ n'avait plus qu'à.
reupler la terre; dans ce but, il tira de lui-même Menou Souaimbhouva
[uïilmaria avec Sataroupa, la première femme créée par Brahmâ.

Pour le peuplement de la terre, une autre traditionnous apprend que ce
'urent les quatre filsde Brahmâ : Brahman, Kchatria, Vaïcia,Soudra, qui
;e chargeront de ‘cet ofiîce et devinrent les chefs des quatre castes prin-
:ipales. .

Le Manava-Dharma-Sastra apporte divers changements a cette tra-
lition.
Ainsi Brahm, le dieu suprême, se montre sous la forme d’eaux primor-

liales, sur lesquelles flotte l'œuf d'or d'où sort Brahmä, ce qui lui fit don-
1er (nous 1’avons vu) le surnom de Hira-nia-garbha (l'utérus d'or) et
;elui de Nârâïanâ (le flottant sur les eaux); alors le nouveau dieu créa le
nonde physique en faisant fructifier les semences de toutes choses conte-
Lues dans l'œuf symbolique; il forma tous les êtres organisés, en vivifiant
Æîhânâtmâ (la grande âme) par Mana, l'intelligenceinfinie, et par Ahan-
zârâ, l'intelligence déterminée. .

i

Ces trois grandes émanations de Brahmâ. (lllânâ, Mâhânâtmâ et Ahân-
ara), se combinant avec les cinq éléments (eau, terre, feu, chaleur, lu-
nière), donnèrent naissance a la création tout entière, depuis les dieux
1squ’à l'homme, qui, paru 1e dernier, naquit androgyne.
Il y a encore d'autres traditions sur le-mythede Brahmâ, mais nous

ommes bien obligés de les passer sous silencepour ne pas surcharger
1utilementnotre étude, que nous terminerons en citant l'opinion de Creu-
er et en fournissant quelques descriptions figurées de Brahmâ.
D'après Creuzer (1), c Brahmâ, c'est Brahm déterminé, c'est l'énergie

réatrice de Brahm, c'est l'être descendant dans la forme, la substance se

(1) Religions de lfilntiguite’, t. I.
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révélant dans le phénomè ne, l' esprit venant animer la matiè re, le moi uni-

versel, le roi de la nature, la loi du Trè s-Haut gouvernant le monde, qu' elle

a fait d' aprè s les lois invariables qu' elle-mê me s' est prescrites. Brahmâ ,

c' est l' â me du monde, c' est la matrice des ê tres, le pè re, le générateur, le

plus ancien des dieux , le maî tre de toutes les créatures, le régulateur des

éléments, le frè re aî né du soleil, le type du temps et de l' année, l' oracle du

destin, la couronne de l' univers Brahmâ , c' est l' intelligence incarnée

dans le monde et dans l' homme, au commencement des temps, s' incarnant

de nouveau dans le cours de chaque â ge, à  chaque révolution de l' univers.

I l est la parole par qui tout fut créé, tout est vivifié ;  il est le chef invisible

des Brahmanes, le premier ministre du Trè s-Haut, le prê tre, le législateur

par ex cellence, la science, la doctrine, la loi, la forme des formes. »

L es représentations figurées de ce dieu sont, comme ses noms, fort

diverses ;  on le représente avec quatre tê tes, il a aussi quatre bras et porte

habituellement un sceptre, l' arc de Parivita et le livre des V édas. Sa mon-

ture est le cygne Ha ou l' oie Hamsa, le nom à  quatre faces [ Chatour-A na-

na), à  huit oreilles (A stha-K ama).

Par ses quatre faces, Brahmâ  ex erce la suprê me et absolue souverai-

neté;  par ses huit oreilles, il sait tout, il entend les vœ ux  et les gémisse-

ments de tous, et rien de ce qui a lieu sur la terre et au ciel ne saurait lui

ê tre caché.

N ous venons de voir que Brahmâ  possè de quatre tê tes: il devrait en

avoir cinq, mais l' une d' elles fut brû lée par le feu sorti de l' œ il de Ç iva

comme châ timent des paroles peu respectueuses prononcées contre Ç iva.

D' autres représentations montrent ce dieu touj ours avec quatre tê tes,

maintenant dans ses mains la chaî ne qui soutient les mondes, le livre de

la loi, le poinç on à  écrire, enfin le feu du sacrifice. A u-dessus de ses tê tes

on voit souvent une conque surmontée d' une flamme ;  porté parfois par

l' œ uf du monde, il est également couché sur des feuilles de lotus (nelum-

bium speciosum) ;  mais le plus souvent, il est monté sur le grand volatile

Hamsa ;  sa tê te est alors ornée du lotus (1).

L es surnoms de Brahmâ  sont trè s nombreux  ;  nous donnons ici les plus

usités : A nanda (sans commencement);  A chariri (l' incorporel);  A baricedi

(l' illimité);  A daj avaia (semblable à  lui-mê me);  Hamsa- V ahana (monteur de

l' oie);  I ç ouara (le seigneur);  K ama-la-cè na (assis sur le lotus);  Parama

(le bienfaiteur);  Parabara (l' ex cellent);  Parabrahmâ  (le grand Brahmâ );

(1) N ous informons une fois pour toutes nos lecteurs que presque toutes les repré.

sentations figurées que nous donnons des mythes hindous se trouvent en grande partie

au nouveau Musée des Religions de la place d' I éna.
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218 LA nuvun TBÉOSOPHIQUE
révélant dans le phénomène, l'esprit venant animer la matière, le moi uni
versel, le roi de la nature, la loi du Très-Hautgouvernant le monde, qu’ell
a fait d'après les lois invariables qu'elle-môme s'est prescrites. Brahmâ
c'est l'âme du monde, c'est la matrice des êtres, le père, le générateunl
plus ancien des dieux, le maître de toutes les créatures, le régulateur de
éléments, le frère aîné du soleil, le type du temps et de l'année, l'oracled
destin, la couronne de l’univers..... Brahmâ, c'est l'intelligence incarné
dans le monde et dans l'homme,au commencement des temps, s'incarner
de nouveaudans le cours de chaque âge, à. chaque révolution de l'univers
Il est la parolepar qui tout fut créé, tout est vivifié; il est le chef invisihl
des Brabmanes, le‘ premier ministre du Très-Haut,le prêtre, le législatet
par excellence, la science, la doctrine, la loi, la forme des formes. w

Les représentations figurées de ce dieu sont, comme ses noms, fol
diverses; on le représente avec quatre têtes, il a aussiquatre bras et pori
habituellementun sceptre, l'arc de Parivita. et le livre des Védas. Sa mol
ture est le cygne Ha ou l'oie Hamsa, le nom a quatre faces(Chatour-An:
na), à huit oreilles(Astha-Kama). i

Par ses quatre faces, Brahmâ exerce la suprême et absolue souvera
neté; par ses huit oreilles, il sait tout, il entend les vœux et les gémisse
ments de tous, et rien de ce qui a lieu sur la terre et au ciel ne saurait l1
être caché.

Nous venons de voir que B-rahmâ possède quatre têtes: il devrait e
avoir cinq, mais l'une d'elles fut brûlée par le feu sorti de l'œil de Çiv
comme châtiment des paroles peu respectueuses prononcées contre Çivz

D'autres représentations montrent ce dieu toujours avec quatre tête:
maintenant dans ses mains la chaîne qui soutient les mondes, le livre d
la loi, le poinçon à écrire, enfin le feu du sacrifice. Au-dessus de ses tète
on voit souvent une conque surmontée d'une flamme ; porté parfois pa
l'œuf du monde, il est égalementcouché sur des feuilles de lotus (nelum
biumspeciosum) ; mais le plus souvent, il est monté sur le grand volatil
Hamsa; sa tête est alors ornée du lotus (i).

Les surnoms de Brahma sont très nombreux ; nous donnons ici les plu
usités : Ananda (sans commencement);Achariri (1'incorpore1); Abaricea
(l'illimité);Adajavaia(semblableà lui-même); Hamsa-Vahana (monteur d
l'oie); Içouara (le seigneur); Kama-la-cèna (assis sur le lotus); Param
(le bienfaiteur); Parabara (l'excellent); Parabrahmâ (le grand Brahmâ}
 

(i) Nous informons une fois pour toutes nos lecteurs que presque toutes les repl_‘<
sentations figurées que nous donnons des mythes hindous se trouvent en grande partit
au nouveau Musée des Religions de la place d’Iéna. v
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Parameç oura (le trè s haut seigneur);  Souadaç atta, Souadacal, Souaï am-

bou (qui est par lui-mê me);  Tchastava (le vengeur);  Tchatoura nanâ  (aux

quatre visages);  Sotchdava (le créateur);  etc.

V I SHN O U

V ishnou est le second personnage de laTrimourti hindoue ;  c' est le con-

servateur de la création, c' est donc le Dieu conservateur par ex cellence.

Dans plusieurs cosmogonies, V ishnou apparaî t avant Brahmâ  mê me;

il se montre alors sous la forme d' un enfant porté sur les eaux  ;  de son

nombril sort une fleur de lotus (Padma) de laquelle naî t Brahmâ .

V ishnou s' est déj à  incarné neuf fois;  il se réincarnera une dix iè me pour

détruire notre globe pendant le K ali-yug, c' est-à -dire pendant l' â ge actuel,

au quatriè me et dernier â ge de notre monde (1).

L es quatre premiè res incarnations de V ishnou ont eu lieu dans le Satia-

yug, â ge primitif du monde, â ge de vertu et de j ustice, dans lequel les

hommes étaient tous également bons et vertueux .

Dans sa premiè re incarnation, le dieu prit la forme du poisson (Matsya)

sous laquelle il sauva du déluge V aivasvata, le septiè me Manou et pro-

créateur du genre humain. Ce n' est que sous cette forme, nous apprend le

Bhâ gavata-Pourâ na, que V ishnou put reconquérir les V édas qui avaient

été enlevés aux  hommes par le Démon, Haya-griva.

L a deux iè me incarnation du dieu fut une tortue (K ourma) ;  sous cette

forme, il se rendit au fond de la Mer de lait (l' océan de la création), et de

là  il fit avec son dos une solide base au mont Mandata ou Mérou, autour

duquel les Dieux  nouè rent le corps du grand serpent V asouki, au moyen

duquel les Dieux  purent baratter la mer, afin de ramener à  sa surface les

obj ets précieux  (au nombre de quatorze) perdus pendant le déluge;

c' étaient: 1°  Y amrita (eau de vie, ambroisie des Dieux );  2°  Dhanvantari le

médecin des Dieux , que quelques archéologues nomme aussi Dhanou-antari;

celui-ci était dépositaire de l' amrita;  3 °  la belle L akshmi ou Crî , l' épouse

de V ishnou ;  4°  Sourâ , déesse du vin;  5°  Chandra (la lune) ;  6 °  la nymphe

Rham-bhâ , le type parfait, le modè le accompli de la femme aimable et

gracieuse;  7°  O uchaihç ravas ou O utchaisrava, le cheval merveilleux ;

8 °  K austoubha { le précieux  j oyau), c' est-à -dire l' escarboucle que V ishnou

porte sur sa poitrine et sur lequel viennent se réfléchir les choses divines

(1) L a destruction est, elle aussi, d' une certaine maniè re, une condition d' activité ;  il

faut bien l' admettre ainsi, si l' on veut parfaitement interpréter et comprendre un

grand nombre de passages de la mythologie hindoue qui traitent des «  Dieux  »  prési-

dant à  la destruction.
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Parameçoura (le très haut seigneur); Souadaçatta, Souadacal,Souaïam-
‘nou (qui est par lui-même); Tchastava (le vengeur); Tchatoura nana (aux
iuatre visages); Sotchdava (le créateur); etc.

VISHNOU
Vishnou est le second personnage de la Trîmourti hindoue ; c'est le con-

servateur de la création, c'est donc le Dieu conservateur par excellence.
Dans plusieurs cosmogonies, Vishnou apparaît avant Brahmâ. même;

,1 se montre alors sous la forme d’un enfant porté sur les eaux; de son
nombril sort une fleur de lotus (Padma) de laquelle naît Brahmâ.

q

Vishnou s'est déjà incarné neuf fois; il se réincarneraune dixième pour
iétruire notre globe pendant le Kali-yug, dest-à-dire pendant l'âge actuel,
au quatrième et dernier âge de notre monde (l).

Les quatre premières incarnationsde Vishnou ont eu lieu dans le Satîa-
yug, âge primitif du monde, âge de vertu et de justice, dans lequel les
hommes étaient tous également bons et vertueux.

l Dans sa première incarnation, le dieu prit la forme du poisson (Matsya)
sous laquelle il sauva du déluge Vaivasvata, le septième Manou et pro-
zréateur du genre humain. Ce n'est que sous cette forme, nous apprend le
Bhâgavata-Pourâna, que Vishnou put reconquérir les Védas qui avaient
âté enlevés aux hommes parle Démon, Haya-griva.

La deuxième incarnation du dieu fut une tortue (Kourma) ; sous cette
forme, il se rendit au fond de la Mer de lait (l'océan de la création),et de
a il fit avec son dos une solide base au mont Mandara ou Mérou, autour
luquel les Dieux nouèrent le corps du grand serpent Vasouki, au moyen
luquel les Dieux purent baratter la mer, afin de ramener a sa surface les
ibjets précieux (au nombre de quatorze) perdus pendant le déluge ;
ÿétaient: 1° Pamrita (eau de vie, ambroisie des Dieux); 2° Dhanvantari le
nédecindes Dieux,que quelques archéologues nomme aussiDhanou-antari;
zelui-ci était dépositaire de l’amrita; 3° la belle Lakshmi ou Crî, l'épouse
le Vishnou ; 4° Sourâ, déesse du vin; 5° Chandra (la lune) ; 6° la nymphe
Rham-bhâ, le type parfait, le modèle accompli de la femme aimable et
gracieuse; 7° Ouchaihçravas ou Outchaisrava, le cheval merveilleux;
5° Kaustoubha (le précieux joyau),dest-à-dire l'escarboucle que Vishnou
porte sur sa poitrine et sur lequel viennent se réfléchir les choses divines

(1) La destruction est, elle aussi, d'une certaine manière, une condition d'activité ; il
faut bien l'admettre ainsi, si l'on veut parfaitement interpréter et comprendre un
grand nombre de passages de la mythologie hindoue qui traitent des « Dieux n prési-
iant à. la destruction.
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et humaines;  9°  Parij ata, l' arbre céleste, dit aussi K alpavrikcham:

10°  Sourabhi, la vache ailée, la vache féconde ou l' abondance;  11°  A irava-

tha, le modè le des éléphants, l' éléphant blanc à  trois trompes;  12°  Cankha,

la conque victorieuse;  13 °  Dhanous, l' arc merveilleux ;  14°  V isha, le

poison.

Pour baratter l' océan, voici comment s' y prirent les Dieux . N ous avons

vu que le serpent s' était enlacé autour du mont Mérou, mais la tê te et le

bout de la queue étaient libres : les dieux  s' emparè rent de la tê te, les démons

de la queue et, chacun tirant de leur cô té, imprimè rent à  la montagne un

mouvement de rotation qui baratta la mer. Q uand l' opération fut ter-

minée, le grand serpent rendit par la gueule un poison noir et terrible

que V ishnou s' empressa d' avaler pour sauver le genre humain ;  mais cette

absorption vénéneuse colora ses chairs en bleu.

L a troisiè me incarnation de V ishnou fut le sanglier V araha. L e dieu prit

cette forme pour tuer le démon Hiranyahha, qui avait plongé la terre au

fond de l' abî me des eaux ;  aprè s une lutte qui dura mille ans, V araha tua

le géant, et sortit la terre, des eaux , en la relevant sur l' ex trémité de ses

boutoirs.

L a quatriè me incarnation du dieu fut l' homme-lion (N ara-simha, ou

N ri-simha). C' est sous cette forme que V ishnou délivra le monde du tyran

Hiranya-K acipou, roi des Daityas, qui avait obtenu de Brahmâ  l' invulné-

rabilité contre les coups des hommes;  V ishnou déchira le tyran à  coups

de griffes.

L es quatre incarnations que nous venons d' énumérer avaient eu lieu

dans le premier â ge du monde (Satya-yug);  dans le second â ge { Treta-

yug), V ishnou passa par ses cinquiè me, six iè me et septiè me incarnations.

Dans sa cinquiè me il se montra en nain (V amana). Sous cette forme, il

se présente à  Bali, roi des Daityas, qui par ses vertus et ses austérités avait

acquis l' empire de l' Univers et menaç ait de dépouiller les Dieux  mê mes;

c' est pourquoi ils dépê chè rent vers lui V ishnou-V amana, et celui-ci obtint

de l' orgueilleux  et puissant monarque Bali la concession du terrain qu' il

pourrait parcourir en trois pas;  le monarque se mit à  rire et accorda au

nain ce qu' il demandait.

A lors V ishnou-V â mana franchit du premier pas le monde terrestre, du

second le monde céleste ;  mais il ne fit pas le troisiè me pas, car, se souve-

nant des vertus et des qualités de Bali, il lui laissa le monde inférieur ou

des E nfers.

L a six iè me incarnation du dieu fut Rama à  la hache (Paraç ou-Rama).

Sous cette forme, il délivra les Brahmanes du j oug odieux  des kshatryas,

c' est-à -dire de la caste militaire.
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220 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

et humaines ; 9° Parijata, l'arbre céleste, dit aussi Kalpavrîhcham
10° Sourabhi, la vache ailée, la vache fécondeou l'abondance; 11° Airava
tha, le modèle des éléphants, l'éléphant blanc atrois trompes; 12° Cankhz
la conque victorieuse ; 13° Dhanous, l'arc merveilleux ; 14° Visha, l
poison.

Pour baratter l'océan, voici comment s'y prirent les Dieux. Nous avon
vu que le serpent s'était enlacé autour du mont Mérou, mais la tête etl
bout de la queue étaient libres : les dieux s'emparèrentde la tête, les démon
de la queue et, chacun tirant de leur côté, imprimèrent a la montagne u
mouvement de rotation qui baratta la mer. Quand l'opération fut tex
minée, le grand serpent rendit par la gueule un poison noir et terribl
que Vishnou s'empressa d'avalerpour sauver le genre humain ; mais cett
absorption vénéneuse colora ses chairs en bleu.

La troisième incarnationde Vishnou fut le sanglierVaraha. Le dieu pri
cette forme pour tuer le démon Hiranyakha. qui avait plongé la terre a

fond de l'abîme des eaux; après une lutte qui dura mille ans, Varaha tu
le géant, et sortit la terre, des eaux, en la relevant sur l'extrémité de se
boutoirs.

La quatrième incarnation du dieu fut l'homme-lion (Nara-simha, o‘

Nri-simha). C'est sous cette forme que Vishnou délivra le monde du tyrai
Hiranya-Kacipou,roi des Daityas, qui avait obtenu de Brahmâ l‘invulné

» rabilitécontre les coups des hommes; Vishnou déchira le tyran à. coup
de griffes.

Les quatre incarnations que nous venons d'énumérer avaient eu lie‘
dans le premier âge du monde (Satya-yug) ; dans le second âge (Treta
yug), Vishnou passa par ses cinquième, sixième et septièmeincarnations
Dans sa cinquième il se montra en nain (Vämana). Sous cette forme, i
se présente à Bali, roi des Daityas, qui par ses vertus et ses austérités avai
acquis l'empire de l'Univers et menaçait de dépouiller les_ Dieux mêmes
c'est pourquoi ils dépêchèrent vers lui Vishnou—Vamana, et celui-ci obtin
de Porgueilleuxet puissant monarque Bali la concession du terrain qu'i
pourrait parcourir en trois pas ; le monarque se mit à. rire et accorda a1
nain ce qu'il demandait.

Alors Vishnou-Vâmana franchit du premier pas le monde terrestre, du
second le monde céleste; mais il ne fit pas le troisième pas, car, se souve‘
nant des vertus et des qualités de Bali, il lui laissa le monde inférieurOl
des Enfers.

La sixième incarnationdu dieu fut Rama à. la hache (Paraçou-Rama).
Sous cette forme, ildélivra les Brahmanes du joug odieux des hshatryas,
(fest-à-dire de la caste militaire. '
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Dans sa septiè me incarnation, V ishnou fut le gentil Râ ma, Râ ma sem-

blable à  la lune (Râ ma-chandra) ;  il revê tit cette nouvelle forme pour dé-

truire le Rakshasa-Ravâ na, tyran de l' î le de L anka(Ceylan). Râ ma, on le

sait, est le héros du Râ mayana;  c' est le fils de Daç artha, roi d' A yodhya;

le Râ mayana est l' œ uvre du poè te V almiki.

L es huitiè me et neuviè me incarnations de V ishnou se sont accomplies

dans le troisiè me â ge du monde (le Douapara-yug).

L a huitiè me incarnation fut une manifestation complè te de V ishnou

sous le nom de K rishna (le noir);  dans cette incarnation, il détruisit le tyran

K amsa et il enseigna la loi. L a neuviè me incarnation eut lieu sous forme

d' un sage, d' un illuminé (d' un Bouddha);  les brahmanes, charmés et capti-

vés à  un haut degré par la doctrine professée par Ç akya-Mouni, déifiè rent

le Bouddha en en faisant une incarnation de V ishnou, incarnation qui avait

pour but de rainer les infidè les et de détruire les castes. N ous parlerons

plus loin de ces deux  derniè res incarnations.

E nfin V ishnou doit s' incarner une dix iè me et derniè re fois, à  la fin de

l' époque actuelle (K ali-yug, â ge de fer);  il viendra sous la forme d' un che-

val blanc (kalki ou kalkin), cheval ex terminateur. D' aprè s une tradition, un

coup de pied de kalkin pulvérisera notre globe ;  d' aprè s une autre tradition,

V ishnou-kalkin, armé d' un glaive semblable à  une comè te, viendra détruire

les méchants, renouer le monde et rétablir la pureté primitive et la vérité.

O n nomme l' â ge de fer (kali-yug) l' â ge noir, parce que dans celui-ci le

mal augmente proportionnellement à  la décroissance de la vie humaine;

la durée des â ges suit également une progression semblable.

Disons en passant que les quatre yugs ou â ges réunis forment un â ge

divin qui embrasse une période de 12,000 années divines, soit 4,3 20,000 an-

nées humaines puisque celles-ci sont 3 6  fois plus courtes que celles des

Dieux ;  or 1,000 â ges divins ne font qu' un j our de Brahmâ  ou un calpa,

c' est-à -dire 4,3 20,000,000 (quatre milliards trois cent vingt millions) d' an-

nées humaines;  enfin tout calpa se termine par un déluge, aprè s lequel

surgit une nouvelle création.

Dans les livres du Brahmanisme sectaire (les Pouranas et le livre épique

du Maha-Bhâ rata), V ishnou occupe la premiè re place, d' une maniè re défi-

nitive;  on l' identifie alors avec Brahmâ  ou Praj apati, le créateur.

D' aprè s les croyances hindoues des V ishnouï tes, ce dieu né, d' une fleur

de lotus, sorti du nombril de V ishnou (nous l' avons dit ci-dessus) alors

qu' il flottait sur l' O céan chaotique, ce dieu, disons-nous, Brahmâ , est venu

pour assister V ishnou dans l' œ uvre de la création. Pour ses sectateurs il

est l' ê tre suprê me de qui tout est sorti. I l est représenté comme un beau

j eune homme au teint bleu foncé, vê tu à  la faç on des anciens rois de l' I nde.
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Dans sa septième incarnation, Vishnou fut le gentil Râma, Râma sem-
blable à la lune (Râma-chandra) ; il revêtit cette nouvelle forme pour dé-
truire le Rakshasa-Ravâna, tyran de l’île de Lanka(Cey1an).Râma, on le
sait, est le héros du Râmayana; c’est le fils de Daçartha,roi d’Ayodhya;
le Râmayana est l'œuvre du_poète Valmiki.

Les huitième et neuvième incarnations de Vishnou se sont accomplies
dans le troisième âge du monde (le Douapara-yug).

La huitième incarnation fut une manifestation complète de Vishnou
sous le nom de Krishna (le noir); dans cette incarnation,il détruisit le tyran
Kamsa et il enseigna la loi. La neuvième incarnationeut lieu sous forme
d'un sage, d’un illuminé(d’un Bouddha); les brahmanes,charmés et capti-
vés a un haut degré par la doctrine professée par Çakya-Mouni,déifièrent
Le Bouddha en en faisant une incarnationde Vishnou, incarnationqui avait
pour but de ruiner les infidèles et de détruire les castes. Nous parlerons
plus loin de ces deux dernières incarnations.

Enfin Vishnou doit s'incarner une dixième et dernière fois, a la fin de
Fépoque actuelle (Kali-yug, âge de fer); il viendra sous la forme d’un che-
val blanc (halki ou kalkin),cheval exterminateur. D’après une tradition, un

zoup de pied de kalkinpulvérisera notre globe;d’après une autre tradition,
Vishnou-kalkimarméd’un glaive semblable à une comète,viendradétruire
es méchants, renouer le monde et rétablir la pureté primitive et la vérité.

On nomme Page de fer_(kali-yzcg) l’âge noir, parce que dans celui-ci le
nal augmente proportionnellement a la décroissance de la vie humaine;
a durée des âges suit égalementune progression semblable.

_Disons en passant que les quatre yugs ou âges réunis forment un âge
livin qui embrasse une période de 12,000 années ‘divines, soit 4,320,000 an-
nées humaines puisque celles-ci sont 36 fois plus courtes que celles des
Dieux; or 1,000 âges divins ne font qu’un jour de Brahmâ ou un calpa,
fest-à-dire 4,320,000,000 (quatre milliards trois cent vingt millions) d'an-
nées humaines; enfin tout calpa se termine par un déluge, après lequel
iurgit une nouvelle création.

Dans les livres du Brahmanisme sectaire (les Pouranas et le livre épique
lu Maha-Bhârata),Vishnouoccupe la première place, d’une manière défi-
nitive; on l’identifie alors avec Brahmâ ou Prajapati, le créateur.

D’après les croyances hindoues des Vishnouïtes, ce dieu né, d’une fleur
le lotus, sorti du nombril de Vishnou (nous 1’avons dit ci-dessus) alors
[u’il flottait sur l’Océan chaotique, ce dieu, disons-nous, Brahma, est venu
)011I‘ assister Vishnou dans l'œuvre de la création. Pour ses sectateurs il
est l’êt1'e suprême de qui tout est sorti. Il est représenté comme un beau
eune homme auteint bleu foncé, vêtu a la façon des anciens rois de l'inde.
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I l porte alors un arc (Carnga) et un glaive { N andaka). Sur sa peitrine se

voient le3  stigmates particuliers dénommés cri-vatsa et l' escarboucle ou

j oyau haustoubha, retiré, comme nous l' avons dit, de l' O céan chaotique

aprè s son barattement. L e j oyau syamantaka brille à  son poignet.

L es représentations figurées de ce dieu sont nombreuses et fort diverses;

souvent L akshmi, son épouse, est assise à  ses pieds;  tantô t V ishnou repose

sur une feuille de figuier ou sur le serpent ç esha, dont les cinq tê tes se re-

courbant sur le Dieu forment comme une sorte de dais ;  parfois il est porté

sur le merveilleux  oiseau Garoudha (1). Généralement il a quatre bras,

dont l' un tient le Panchaj anya ou Ç anka (conque victorieuse);  le second

bras tient la V aj ra-nabha-chamkra (disque armé de j et ou foudre);  le troi-

siè me bras serre dans sa main le Gada-kan-Movaki (massue), et le qua-

triè me une fleur de lotus (Padma).

V ishnou, qui dans le Brahmanisme sectaire occupe le premier rang, nous

l' avons dit plus haut, n' a dans les V édas, où  il est à  peine mentionné, qu' un

rang secondaire;  il y figure seulement comme manifestation de l' énergie

solaire.

O n le fait traverser, en trois pas, les sept régions du monde, c' est-à -dire

la chaî ne planétaire. Ces trois pas indiquent les trois manifestations de la

lumiè re : le feu, l' éclair, le soleil;  cependant quelques archéologues ex pli-

quent ces trois manifestations par trois états du soleil : levant, zénith et

couchant.

V ishnou a un trè s grand nombre de noms ou plutô t de surnoms, mille

peut-ê tre ;  voici les plus usités : A nanta, éternel;  A chyouta, impérissable;

Cayâ na-ananta, qui dort sur le serpent;  Chatour-Bhouj a, à  quatre bras;

Govinda ou Gopâ h, le bouvier;  Hari, N ara, l' homme;  K rishna, le noir;

N arayana, l' esprit qui flotte sur les eaux ;  Praj apati, le créateur, etc., etc.

Cette richesse de surnoms ne doit pas surprendre le lecteur, car les

œ uvres hindoues, principalement les œ uvres épiques débordent de poésie,

aussi chaque fois que le poè te a besoin d' une épithè te pour qualifier son per-

sonnage, il la trouve sous sa main et s' il ne l' a pas, il l' invente.

Passons maintenant à  l' étude du troisiè me personnage de la Trimourti:

Ç iva.

Ç I V A

Ç iva, Chiva ou Siva est la troisiè me personne de la trinité hindoue:

Brahmâ , V ishnou, Ç iva;  c' est l' â donaï  des Hébreux ;  on le confond quel-

(1) Dont il a été parlé dans la Revue, n"  9, page 116 .
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Ilporte alors un arc (Carnga) et un glaive (Nandaka). Sur sa poitrine S4
voient les stigmates particuliers dénommés cri-vatsa et l'escarboucle or

joyau kaustoubha,retiré, comme nous l'avons dit, de l'océan chaotiquc
après son barattement. Le ioyau syamantaha brilleà son poignet.

Les représentations figurées de ce dieu sont nombreuses et fort diverses
souvent Lakshmi,son épouse, est assise à. ses pieds; tantôt Vishnou repos»
sur une feuillede figuier ou sur le serpent çesha, dont les cinq têtes se re
courbant sur le Dieu forment‘ comme une sorte de dais ; parfois il est port
sur le merveilleux oiseau Garoudha (l). Généralement il a quatre bras
dont l’un tient le Panchajanya ou Canka (conque victorieuse); le secon»
bras tient la Vajra-nabha-chamkra(disque armé de jet ou foudre); le troî
sième bras serre dans sa main le Gada-kan-Movaki (massue), et le qua
trième une fleur de lotus (Padma).

Vishnou, qui dans le Brahmanismesectaire occupe le premier rang, nou
l'avons dit plus haut, n'a dans les Védas, où il est à. peine mentionné,qu’u
rang secondaire; il y figure seulement comme manifestation de Pénergi
solaire.‘

On le fait traverser, en trois pas. les sept régions du monde, dest-à-dir
la chaîne planétaire. Ces trois pas indiquent les trois manifestations de 1
lumière: le feu, l'éclair, le soleil; cependant quelques archéologues expli
quent ces trois manifestations par trois états du soleil:levant, zénith e

' couchant.
Vishnou a un très grand nombre de noms ou plutôt de surnoms, mill

peut-être;voici les plus usités: Ananta, éternel; Achyouta, impérissable
Cayäna-ananta, qui dort sur le serpent; Chatour-Bhouja, à quatre bras
Govinda ou Gopâla, le bouvier; Hari,Nara, l'homme; Krishna, le noir
Narayana, l'esprit qui flotte sur les eaux; Prajapati,le créateur, etc., et:

Cette richesse de surnoms ne doit pas surprendre le lecteur. car le
œuvres hindoues, principalementles œuvres épiques débordent de poési<
aussi chaque fois que le poète a besoind'une épithètepour qualifier son ps1
sonnage, illa trouve sous sa main et s'il ne l'a pas, il l'invente.

Passons maintenant à Pétude du troisième personnage de la Trimourti
Çiva.

ÇIVA
Çiva, Chiva ou Siva. est la troisième personne de la trinité hindoue

Brahmâ, Vishnou, Çiva; c'est Pâdonaï des Hébreux; on le confond quel
 

(l) Dont il a été parlé dans la Revue, n‘ 9, page 116.
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quefois aussi avec V ishnou et mê me Brahmâ , comme, chez les Hébreux ,

A donaï  est confondu avec Jéveh (Jéhovah).

Rénovateur et modificateur par ex cellence, il se présente par consé-

quent sous deux  faces tout à  fait contraires : Destruction et Reproduction.

Ç iva est moins adoré que V ishnou, sauf par ses propres sectateurs, les

Ç ivaï tes ;  c' est, du reste, une divinité du brahmanisme sectaire, c' est-à -

dire relativement moderne. Dans les V édas, il ne figure pas sous le nom

de Ç iva, mais on le retrouve sous divers autres noms, par ex emple sous

celui de Roudra, pè re des Marouts (vents), lequel est souvent imploré à  la

place du dieu du feu (A gni). |

N ous venons de dire que Ç iva se présente sous le double aspect de

reproducteur et de destructeur;  aussi, comme tel, il porte une longue, trè s

longue série de noms, soit comme générateur et bienfaiteur, soit comme

destructeur et terrible. N ous n' essaierons pas de donner une nomencla-

ture de tous ces noms, mais nous en ferons connaî tre quelques-uns, les

principaux .

Comme Dieu de bonté, on le nomme Mahécha, le grand seigneur;

Mahedéva, le grand dieu, il est alors au milieu d' un cercle de fleurs, le

pied appuyé sur le démon Tripourasoura, c' est-à -dire vaincu et terrassé;

I ç ouara, le grand maî tre;  I ç a, seigneur;  V iomagecha, seigneur du ciel;

Bouddécha, seigneur des sages, des illuminés ;  Pachouvati, maî tre ;  Gan-

gahara, Gangophore, porteur du Gange ;  Baghis, qui fait ex ister;  Tchan-

dradhara, Sélénophore, porteur de la lune, etc. Comme Dieu du mal, on

le nomme Roudra, qui fait pleurer;  O ugra, l' horrible;  ffara, le destruc-

teur;  Bhima, le terrible (ce mê me terme sert également à  désigner l' un

des princes Pandovas);  Choulis, armé du trident;  Mirdha, le guerrier;

O urchadraj a, qui produit la foudre et la tempê te, etc., etc.

Mais nous devons aj outer aussi que parfois, sous le nom d' O urchadraj a,

il est considéré comme Dieu bienfaisant parce que la foudre peut produire

le feu (A gni) qui réchauffe, et que la tempê te peut amener la pluie bien-

faisante.

Dans ses représentations figurées, Ç iva est ordinairement vê tu d' une

peau de tigre ou mê me, d' aprè s quelques orientalistes, d' une peau d' élé-

phant ;  il est aussi armé parfois de son trident (Tricoula-Pinaka), de son

arc (O ragava), d' un tambour, de la massue et d' une corde ou iasso (Paç a).

Souvent il porte à  son cou un collier fait de crâ nes humains et un daim

sur sa main gauche. L e taureau, N andi, l' accompagne presque touj ours;

souvent mê me, il est assis sur sa croupe avec sa femme, Bhavani, qui est

aussi sa fille, sa sœ ur et sa mè re.

De Bhavani il eut Ganéç a, le Dieu de la sagesse, et Shanda, nommé
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[uefois aussi avec Vishnou et même Brahmâ, comme, chez les Hébreux,
ldonaï est confondu avec Jéveh (Jéhovah).
Rénovateur et modificateur par excellence, il se présente par consé-

[uent sous deux faces tout a fait contraires: Destruction et Reproduction.
Çiva est moins adoré que Vishnou, sauf par ses propres sectateurs, les

ÿivaïtes ; c'est, du reste, une divinité du brahmanisme sectaire, c'est-à.-
ire relativement moderne. Dans les Védas. il ne figure pas sous le nom
e Çiva, mais on le retrouve sous divers autres noms, par exemple sous
elui de Roudra, père des Marouts (vents),lequelest souvent imploré a la
lace du dieu du feu (Agni). |
Nous venons de dire que Çiva se présente sous le double aspect de

eproducteur et de destructeur; aussi,comme tel, ilporte une longue, très
mgue série de noms, soit comme générateur et bienfaiteur,soit comme
estructeur et terrible. Nous n’essaierons pas de donner une nomencla-
1re de tous ces noms, mais nous en ferons connaître quelques-uns, les
rincipaux. .

Comme Dieu de bonté, on le nomme Mahécha, le grand seigneur;
lahedéva, le grand dieu, il est alors au milieu d'un cercle de fleurs, le
ied appuyé sur le démon Tripourasoura,dest-a-dire vaincu et terrassé;
;ouara, le grand maître; Iça, seigneur; Viomagecha, seigneur du ciel;
‘ouddécha, seigneur des sages, des illuminés;Pachouvati,maître; Gan-
ahara, Gangophore, porteur du Gange; Baghis, qui fait exister; Tchan-
radhara, Sélénophore, porteur de la lune, etc. Comme Dieu du mal, on
r nomme Roudra, qui. fait pleurer; Ougra, l'horrible; Hara, le destruc-
sur; Bhima, le terrible (ce même terme sert également à. désigner l’un
as princes Pandovas); Choulis, armé du trident; Mirdha, le guerrier;
urchadraja, qui produit la foudre et la tempête, etc.. etc.
Mais nous devons ajouter aussi que parfois, sous le nom Œourchadraja,
est considéré comme Dieu bienfaisantparce que la foudre peut produire
ifeu (Agni) qui réchauffe, et que la tempête peut amener la pluie bien-
sisante.
Dans ses représentations figurées, Çiva est ordinairement vêtu d'une
eau de tigre ou même, d'après quelques orientalistes, d'une peau d'élé-
uant ; ilest aussi armé parfois de son trident (Tricoula-Pinaka),de son
rc (Oragava), d'un tambour, de la massue et d'une corde ou lasso (Paça).
Souvent il porte à son cou un collier fait de crânes humains et un daim

xr sa main gauche. Le taureau, Nandi, l'accompagne presque toujours;
mvent même. il est assis sur sa croupe avec sa femme, Bhavañi, qui est
1ssi sa fille, sa sœur etsa mère.
De Bhavaniil eut Ganéca, le Dieu de la sagesse, et Skanda, nommé
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aussi Soubra.ma.hnya. et K artikeya, dont nous parlons plus loin;  il eut ce

dernier fils aprè s avoir tué K amâ  qui l' avait embrassé de ses feux . L es

autres enfants de Ç iva sont: V eirava, V irabhadra, A gni, Moudévi,

Sana, Manarcouami, I ç ania. Ç iva s' incarna deux  fois sous les noms de

Markandeia et de K andopa.

O n le représente également flottant comme Brahmâ  au milieu du

Padma (lotus). Un des livres sacrés des Hindous nous dit: c Sur la

montagne d' or K ailasa habite le Dieu Ç iva. L à  est une plate-forme sur

laquelle se trouve une table carrée, enrichie de neuf pierres précieuses et

au milieu le lotus portant dans son sein le triangle, origine et source de

toute chose. » — Ce triangle, c' est la yonî , dont nous allons bientô t parler.—

De ce triangle sort le linga, Dieu éternel qui en fait son éternelle demeure.

—  Q uand se furent formés les quatorze mondes avec l' ax e qui les traverse

au-dessus du mont K ailaç a, alors parut sur le sommet de celui-ci le

triangle (yonî ) et dans la yonî  le linga. Celui-ci, arbre de vie, avait trois

écorces: la premiè re, la plus ex térieure, était Brahmâ ;  celle du milieu,

V ishnou;  la troisiè me, la plus tendre, Ç iva;  et quand les trois Dieux  se

furent détachés, il ne resta plus dans le triangle que la tige nue, placée

désormais sous la garde de Ç iva.

C' est pourquoi Ç iva est aussi personnifié par le linga, figure symbo-

lique, qui est certainement la premiè re origine du culte phallique;  nous

venons d' en dire quelques mots ci-dessus.

L e linga, en tant que forme matérielle, représente simplement le mor-

tier en pierre dans lequel se broyait le somâ  (asclepias acida) avec son

pilon dressé au milieu.

C' est avec le somâ  qu' on fabriquait une liqueur fermentée qui servait à

faire au Dieu Ç iva des libations pendant le sacrifice. L es prê tres et les

fidè les buvaient le somâ  pour se procurer l' ivresse, puis l' ex tase, dans

laquelle les premiers prophétisaient.

Dans sa forme symbolique, le linga figure Mahâ déva dans la yonî .

Dans les monuments figurés, on trouve des lingas de toutes dimensions,

depuis les plus petits j usqu' à  des monuments qui ont parfois plusieurs

mè tres de hauteur;  ils sont faits avec toutes sortes de matiè res : pierre

noire, pierre de lard, j aspe, cuivre, or, etc.

L e linga dans la yonî  indique une idée de création : c' est le mariage de

l' homme et de la femme. V oici ce que dit à  ce suj et le Dr Joannhè s (1).

(1) Dans la Revue des hautes E ludes, n"  l, p. 10 (21 sept. 18 8 6 ). Cette revue est ex trê me-

ment intéressante;  malheureusement, elle a été obligée de cesser sa publication avec le

six iè me numéro. Dans notre pays, ce ne sont pas les études les mieux  faites qui ont le
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aussi Soubramahnyaet Kartikeya, dont nous parlons plus loin; il eut c
dernier fils après avoir tué Kamâ qui l'avait embrassé de ses feux. Le
autres enfants de Çiva sont: Veirava, Virabhadra, Agni, Moudévi
Sana, Manarcouami, Içania. Çiva s’incarna deux fois sous les noms d
Markandeiaet de Kandopa.

On le représente également flottant comme Brahmâ au milieu d
Padma (lotus). Un des livres sacrés des Hindousnous dit: c Surl

* montagne d’or Kailasa habite le Dieu Çiva. Là. est une plate-forme su

laquelle se trouve une table carrée, enrichie de neuf pierres précieuses e

au milieu le lotus portant dans son sein le triangle, origine et source d
toute chose. »—Ce triangle, c'est la yonî, dont_ nous allons bientôtparler.-
De ce trianglesort le linga, Dieu éternel qui en fait son éternelle demeun
—— Quand se furent formés les quatorze mondes avec l’axe qui les travers
au-dessus du mont Kailaça, alors parut sur le sommet de celui-ci l
triangle (yonî) et dans la yonî le linga. Celui-ci, arbre de vie, avait troi
écorces: la première, la plus extérieure, était Brahmâ. ; celle du miliet
Vishnou; la. troisième, la plus tendre, Çiva; et quand les trois Dieux s
furent détachés, il ne resta plus dans le triangle que la tige nue, placé
désormais sous la garde de ‘Çiva.

C'est pourquoi Çiva est aussi personnifie par le linga, figuresymbc
lique, qui est certainement la première origine du culte phallique; nou
venons d’en dire quelques mots ci-dessus.

Le‘ linga, en tant que forme matérielle, représente simplement le moi
tier en pierre dans lequelse broyait le somâ (asclepias acida) avec so
pilon dressé au milieu. '

C'est avec le somâ qu'on fabriquait une liqueur fermentée qui servait
faire au Dieu Çiva des libations pendant le sacrifice. Les prêtres et le
fidèles buvaient le somzî pour se procurer l'ivresse, puis Pextase, dan
laquelle les premiers prophétisaient.

Dans sa forme symbolique, le linga figure Mahâdéwïa dans la yonî.
Dans les monuments figurés, on trouve des lingas de toutesldimension:

depuis les plus petits jusqu'à des monuments qui ont parfois plusieur
mètres de hauteur; ils sont faits avec toutes sortes de matières : pierr
noire, pierre de lard, jaspe, cuivre, or, etc.

Le linga dans la yonî indique une idée de création : c’est le mariage d«
1’homme et de la femme. Voici ce que dit à ce sujet le D‘ Joannhès (1).
 

(1) Dans la. Revue des hautes Emdes, n‘ 1, p. 10 (21 sept. 1886). Cette revue est extrême
ment intéressante; malheureusement, elle a été obligée de cesser sa publicationavec 1
sixième numéro. Dans notre pays, ce ne sont pas les études les mieux faites qui ont l

_
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«  A u premier rang des symboles de l' I nde qui personnifient Ç iva, il faut

placer le mystérieux  L inga ;  mais c' est là  un symbole que notre O ccident

ne peut comprendre. L es hommes de l' O ccident ne savent pas voir, dans

cette figure ce que l' I nde sait si bien y reconnaî tre, un symbole religieux

dans l' ordre le plus pur et le plus saint, puisqu' il en fait la personnification

de la troisiè me personne de la Trinité.

«  A  qui devons-nous donner raison ?  E st-ce à  l' I nde ?  mais alors il faut

pénétrer les raisons qu' il y a pour conserver dans leurs sanctuaires les

plus vénérés un symbole qui n' est aux  yeux  des hommes de l' O ccident

qu' un symbole d' impureté. Hélas !  c' est l' I nde qui va avoir raison, car elle

a conservé en cela les vraies traditions primitives.

«  I l est trè s certain, et nul ne saurait le révoquer en doute, que le L inga

dans la Y oni est l' obj et d' un culte dans l' I nde.

«  Mais qu' entend l' I nde par ce culte ?  C' est ce qu' il est nécessaire d' ex -

poser ;  mais avant tout, il faut ex clure toute idée d' immoralité, pour un

grand nombre de raisons trè s décisives. E n premier lieu, ce culte est

public, et nul ne saurait admettre que dans un sanctuaire, en un culte

public, une doctrine qui serait considérée comme immorale puisse ê tre

tolérée. O r ce culte remonte à  la plus haute antiquité, il fait partie des

traditions primitives ;  ce serait dè s lors une longue série de générations

qu' il faudrait accuser. Une accusation de ce genre ne saurait ê tre admis-

sible, car tous les voyageurs sont unanimes à  affirmer que, si ce culte est

odieux  aux  E uropéens, il en est tout autrement aux  yeux  des habitants de

l' O rient, car, loin de se présenter pour eux  avec un caractè re d' immora-

lité, il est un obj et de piété et de dévotion.

«  Mais comment en peut-il ê tre ainsi ?  L e voici, car ce culte a son fon-

dement sur des traditions et sur une doctrine de vérité.

«  L ' I nde croit, selon le récit de Moyse, que la premiè re femme a fait sa

chute par l' acte qui est représenté par le L inga dans la Y onî . Dans cette

croyance, l' I nde est dans la vérité, ainsi que le savent tous ceux  qui savent

entendre le récit figuré de Moyse dans la Genè se.

«  I ls croient aussi que cet acte, qui a produit la déchéance de la nature

humaine, n' a son remè de que dans le mê me acte, opéré dans ce cas sous

la direction de la Divinité. I ls font profession que c' est Ç iva, qui corres-

pond à  notre Saint-E sprit, qui doit présider à  cet acte pour le sanc-

tifier.

«  I l n' y a rien là  qui ne soit trè s fondé et conforme à  toutes les lois et

les rè gles de la sagesse divine.

«  L ' I nde n' a pas peur des symboles. Si telle est sa doctrine, il était
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a Au premier rang des symboles de l’Inde qui personnifientÇiva, il faut
Lacer le mystérieux Linga ,- mais c’est la un symbole que notre Occident
e peut comprendre. Les hommes de l’0ccident ne savent pas voir. dans
atte figure ce que l’Inde sait si bien y reconnaître, un symbole religieux
ans l'ordre le plus pur et le plus saint, puisqu'il enfait la. personnification
e la troisième personne de la Trinité.

c: A qui devons-nous donner raison ? Est-ce à l’Inde? mais alors il faut
énétrer les raisons qu’il y a pour conserver dans leurs sanctuaires les
lus vénérés un symbole qui n’est aux yeux des hommes de l’0ccident
u’un symbole d‘impureté. Hélas ! c'est l’Inde qui va avoir raison, car elle
conservé en cela les vraies traditions primitives.

« Il est très certain, et nul ne saurait le révoquer en doute, que le Linga
lans la. Yoni est l'objet d'un culte dans l’Inde.

« Mais qu'entend l’Inde par ce culte ? C'est ce qu’il est nécessaire d'ex-
poser; mais avant tout, il faut exclure toute idée dïmmoralité, pour un
grand nombre de raisons très décisives. En premier lieu, ce culte est
public, et nul ne saurait admettre que dans un sanctuaire, en un culte
public, une doctrine qui serait considérée comme immorale puisse être
olérée. Or ce culte remonte à la plus haute antiquité, il fait partie des
maditions primitives ; ce serait dès lors une longue série de générations
[u’il faudrait accuser. Une accusation de ce genre ne saurait être admis-
zible, car tous les voyageurs sont unanimes à affirmer que, si ce culte est
>dieux aux Européens, il en est tout autrement auxyeux des habitants de
’Orient, car, loin deise présenter pour eux avec un caractère d'immora-
ité, il est un objet de piété et de dévotion.

c Mais comment en peut-il être ainsi? Le voici, car ce culte a son fon-
lement sur des traditions et sur une doctrine de vérité.

4x L’Inde croit, selon le récit de Moyse, que la première femme a fait sa
zhute par l'acte qui est représenté par le Linga dans la Yonî. Dans cette
zroyance, l’Inde est dans la vérité, ainsi que le savent tous ceux qui savent
antendre le récit figuré de Moyse dans la Genèse.

« Ils croient aussi que cet acte, qui a. produit la déchéance de la nature
humaine, n'a son remède que dans le même acte, opéré dans ce cas sous
la. direction de la Divinité. Ils font profession que c'est Çiva, qui corres-
pond à. notre Saint-Esprit, qui doit présider à. cet acte pour le sanc-
tifier.

c I1n’y a rien là qui ne soit très fondé et conforme à toutes les lois et
les règles de la sagesse divine.

c L’Inde n'a pas peur des symboles. Si telle est sa doctrine, il était
3
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logique qu' elle rendî t un culte à  l' obj et qui devait faire rentrer la nature

humaine dans les droits de la création ;  c' est ce qu' elle a fait.

e Ses Pè res, les maî tres de la sagesse, lui ont confié cette tradition;  elle

a gardé ce dépô t avec fidélité, et c' est la raison pour laquelle nous voyons

l' O rient conserver à  travers la longue série des siè cles le culte sacré du

L inga dans la Y onî .

«  L ' heure est venue où  l' O ccident va admettre aussi la vérité de cette

doctrine. »

I l faut bien l' espérer!

Dans les précédentes études nous avons seulement prononcé le nom

de certains personnages importants;  nous allons leur consacrer main-

tenant quelques courtes notices. N ous commencerons par l' épouse de

V ishnou:

L A K SHMI  ou CRI

Cette déesse est aussi la mè re de K amâ , le Dieu de l' amour (E rô s,

Cupido);  d' aprè s certaines légendes hindoues, K amâ  serait le premier-né

des Dieux .

L akshmi est donc la V énus hindoue;  du reste, elle naquit, comme

l' A phrodite des Grecs, de l' É cume de la mer, de l' océan agité, quand les

Dieux  et les A souras barattè rent la mer de lait. Crî  est non seulement

la déesse de la Beauté, mais encore celle de la F ortune, la Tyché des

Grecs ;  on l' a surnommée K shirabdhitanafiâ , c' est-à -dire fille de la mer

de lait, parce que, d' aprè s une légende, on la représente au moment de la

création du monde, flottant sur les eaux , sur une feuille de lotus (Padma);

aussi les sectateurs de V ishnou considè rent cette déesse comme la Mè re

du Monde (L okamâ tâ ).

Pour suivre les diverses phases de la fortune de son époux , Crî  s' est

réincarnée à  chaque avatar de V ishnou ;  elle est devenue successivement

Dharani, épouse de Râ ma;  Sita, épouse de Raghava (Rama-Shandra);

Rukmini, épouse de K hrisna (le noir). —  Cette déesse ne possè de pas

de temple en propre ;  elle reç oit les hommages de ses adorateurs dans les

temples de V ishnou et dans ceux  de Ç iva, qu' on lui donne également

comme époux .

Dans plusieurs pagodes, un feu brû le perpétuellement en son honneur;

le manglier et le lotus lui sont consacrés.

L es représentations figurées de cette déesse la montrent la tê te sur-

montée d' une mitre, tenant dans son bras un enfant qu' elle allaite ou une

fleur de lotus à  la main droite ;  on voit par là  le rapprochement qui ex iste

entre Cri et l' I sis des É gyptiens.
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logique qu'elle rendit un culte à l'objet qui devait faire rentrer la natur-
humaine dans les droits de la création; c'est ce qu’elle a fait.

c Ses Pères, les maîtres de la sagesse, lui ont confié cette tradition; elh
a gardé ce dépôt avec fidélité, et c’est la raison pour laquelle nous voyon
1’Orient conserver à travers la longue série des siècles le culte sacré dl
Linga dans la Yonî.

c L'heure est venue où l'occident va. admettre aussi la vérité de cett»
doctrine. »

Il fautbien Pespérer !
Dans les précédentes études nous avons seulement prononcé le non

de certains personnages importants; nous allons leur consacrer main
tenant quelques courtes notices. Nous commencerons par-Pépouse d
Vishnou :

LAKSHMI 0U CRI
Cette déesse est aussi la mère de Kamâ, le Dieu de Pamour (Erôs

Cupido) ; d’après certaines légendes hindoues, Kamâ serait le premier-n
des Dieux. .

Lakshmi est donc la Vénus hindoue; du reste, elle naquit, comm

l’Aphrodite des Grecs, de FÉcume de la mer, de l'océan agité, quand le
Dieux et les Asouras barattèrent la mer de lait. Crî est non seulemer
la déesse de la Beauté, mais encore celle de la Fortune, la Tyché de
Grecs ; on 1’a surnommée Kshirabdhitanafîâ, dest-a-dire fillede la me
de lait, parce que, d'après une légende, on la représente au moment de l
création du monde, flottant sur les eaux, sur une feuillede lotus (Padma)
aussi les sectateurs de Vishnou considèrent cette déesse comme la Mè1
du Monde (Lokamâtâ).

Pour suivre les diverses phases de la fortune de son époux, Crî s’e:
réincarnéea chaque avatar de Vishnou ; elle est devenue sucoessivemei
Dharam’, épouse de Rama ; Sita, épouse de Raghava (Rama-Shandraj
Ruhmini, épouse de Khrisna (le noir). — Cette déesse ne possède p2
de temple en propre; elle reçoit les hommages de ses adorateurs dans le
temples de Vishnou et dans ceux de Çiva, qu’on lui donne égalemex
comme époux.

Dans plusieurs pagodes, un feu brûle perpétuellement en son honneur
le manglieret le lotuslui sont consacrés.

Les représentations figurées de cette déesse la montrent la tête su:
montée d’une mitre, tenant dans son bras un enfant qu’elle allaite ou un
fleur de lotus a la main droite ; on voit par la le rapprochement qui exial
entre Cri et Plsis des Égyptiens. I
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D' autres représentations font voir L akshmi debout sur un lotus, coiffée

de la tiare ;  de ses oreilles partent deux  ornements qui suivent les deux

bras de la déesse j usqu' aux  coudes ;  un collier à  cinq rangs orne son cou;

la partie supérieure de son corps est nue, tandis que la partie inférieure

porte une draperie transparente, une sorte de gaze ;  elle a une ceinture

formée de plusieurs guirlandes, laquelle ceinture retient sa j upe et couvre

les hanches de la déesse.

D' aprè s les Pouranas, Cri serait la fille de Brigu et de K hyalî ;  d' aprè s

le Taittiriya-Sanhitâ , L akshmi et Grî  feraient deux  personnalités dis-

tinctes, femmes d' adytia, et, d' aprè s le Satapatha-Brâ hmana, cette déesse

serait la fille de Praj apati (Brahmâ ).

Selon le poè me au Râ mâ yana, Cri serait sortie (née), par l' effet de sa

propre volonté, d' un sillon ouvert par la charrue de Janaka, qui lui donna

le nom de Sitâ .

Cette déesse a des noms trè s divers;  en voici quelques-uns: Hî râ , Jadi-

ra, Jaladhi-j a (née de l' O céan), Chanchalâ  ou L oka (inconstante);  elle

porte ce surnom comme déesse de la fortune.

Q uand elle sortit de la corolle d' un lotus, elle prit le nom de Padma ou

K amala et fut l' épouse de V ishnou (Hari) incarné sous la forme d' un nain

(V â mana): d' où  le nom de V amâ nava-tara donné à  cette cinquiè me

incarnation de V ishnou.

A ntérieurement, nous avons parlé briè vement des dix  avatars, descentes

ou incarnations de V ishnou;  nous n' avons rien à  aj outer à  la plupart

d' entre elles;  mais il en est deux  sur lesquelles il nous faut revenir et

insister, parce qu' elles ont une grande importance au point de vue de la

mythologie hindoue. Ces deux  avatars sont le huitiè me et le neuviè me:

K rishna et Bouddha.

K RI SHN A

K rishna le noir est le nom de V ishnou dans sa huitiè me incarnation,

celle qui passe pour la plus belle et la plus pure.

Suivant une légende, K rishna naquit à  Mathoura de V aç oudéva et de

Devaki.

V aç oudéva est un raj ah de la race lunaire, fils de Souracéna;  Devaki

était sœ ur de K amsa. Celui-ci, menacé par une prophétie du sage N aradâ ,

prophétie qui annonç ait qu' un des neveux  de K amsa devait le tuer, voulut

d' abord empê cher le mariag«  de sa sœ ur. N ' ayant pu réussir et le mariage

de sa sœ ur s' étant accompli, il fit massacrer les six  premiers enfants mâ les

que sa sœ ur eut de son union;  mais le septiè me, Bala-Ramâ , et le huitiè me,
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LES ANCIENS MYTHES DE 12mm: 2'97
D’autres représentations font voir Lakshmi debout sur un lotus, coiffée

a la tiare ; de ses oreilles partent deux ornements qui suivent lesdeux
ras de la déesse jusqu'aux coudes ; un collier à cinq rangs orne son cou;
.partie supérieure de son corps est nue, tandis que la partie inférieure
orte une draperie transparente, une sorte de gaze; elle a une ceinture
>rmée de plusieurs guirlandes, laquelle ceinture retient sa jupe et couvre

2s hanches de la déesse. l

D'après les Pouranas, Cri serait la fille de Brigu et de Khyalî ; d'après
a Taittiriya-Sanhitâ,Lakshmi et Crî feraient‘ deux personnalités dis-
.nctes, femmes d'adytia, et, d'après le Satapatha-Brâhmana,cette déesse
erait la fille de Prajapati (Brahmâ).
Selon le poème au Râmayana, Cri serait sortie (née), par Peffet de sa

.ropre volonté, d’un sillon ouvert par la charrue de Janaka, qui lui donna
e nom de Sitâ.

Cette déesse a des noms très divers; en voici quelques-uns: Hîra, Jadi-
a, Jaladhi-ja(née de l'Océan),'Chanchalaou Loha (inconstante) ; elle
>orte ce surnom comme déesse de la fortune.

.

Quand elle‘ sortit de la corolle d'un lotus, elle prit le nom de Padma ou
ïavnala et fut l'épouse de Vishnou (Hari) incarné sous la. forme d’un nain
Vämana) : d'où le nom de Vamânava-tara donné à. cette cinquième
ncarnation de Vishnou. '

l

Antérieurement, nous avons parlé brièvement des dix avatars, descentes
pu incarnations de Vishnou; nous n'avons rien à. ajouter à la. plupart
l'entre elles; mais il en est deux sur lesquelles il nous faut revenir et
nsister, parce qu’elles ont une grande importance au point de vue de la
mythologie hindoue. Ces deux avatars sont le huitième et le neuvième :
Krishna et Bouddha.

KRISHNA

Krishna le noir est le nom de Vishnou dans sa huitième incarnation,
zelle qui passe pour la plus belle et la plus pure.

Suivant une légende, Krishna naquit à. Mathoura. de Vaçoudéva et de
Devaki. '

Vaçoudeva est un rajah de la race lunaire, fils de Souracéna; Devaki
âtait sœur de Kamsa. Celui-ci, menacépar une prophétie du sage Naradâ,
prophétie qui annonçait qu'un des neveux de Kamsa devait le tuer, voulut
d’abord empêcher le mariage de sa sœur. N’ayant pu réussir et le mariage
de sa sœur s’étant accompli,ilfit massacrerles six premiers enfants mâles
que sa sœur eut de son union; mais le septième, Bala-Ramâ, et le huitième,
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K rishna, échappè rent à  la mort, grâ ce à  l' intervention des K innaras (1)

qui empê chè rent l' ex écution de l' ordre donné par K amsa, en étourdissant

les gardes par un tintamarre infernal.

K rishna vint au monde à  minuit, avec le lever de la lune;  il avait tous

les attributs de la divinité. I mmédiatement il ordonna à  son pè re de le

transporter au delà  de la riviè re d' Y amouna. A rrivé là , il fut confié à

N anda et à  sa femme Jachoda, habitant Gokoulam, la ville des pasteurs.

Dè s son plus bas â ge, K rishna se signala par des prodiges;  un j our que sa

nourrice I schouda lui reprochait sa gourmandise, l' enfant lui montra l' in-

térieur de sa bouche dans lequel elle vit l' univers entier.

L e Dieu vécut là  au milieu des bergers et des bergè res et partageait

volontiers leurs j eux . K amsa, qui songeait touj ours à  se défaire de lui,

envoya successivement vers le divin enfant le monstrueux  serpent K ali-

naga, mais le Dieu l' étouffa (Hercule fit de mê me dans la mythologie

grecque) ;  des monstres l' attaquè rent aussi, mais il s' en défit pareillement.

A insi les démons alliés à  K amsa lui envoyè rent comme nourrice un

démon femelle, Poutanash, dont le lait devait l' empoisonner ;  mais K rishna

se débarrassa de cette mégè re en lui épuisant la vie avec son lait/

O n dirigea sur lui un vautour qui devait le mettre en piè ces;  c' est le

contraire qui arriva, l' enfant déchira le vautour.

Par ce qui précè de, on voit que l' enfance de K rishna fut trè s orageuse;

elle rappelle beaucoup celle de l' Hercule grec.

Plus tard ayant grandi, devenu adolescent, il garda les troupeaux  de

son pè re nourricier N anda, et, par sa beauté et le son de sa flû te, il séduisit

et ravit sept bergè res (Gopis) des environs, mais il aima surtout la belle

Radha.

Son amour pour les belles ne l' empê cha pas cependant de guerroyer.

A vec des j eunes gens, des guerriers de son â ge, il se rendit auprè s de son

oncle pour le; châ tier. Celui-ci, apprenant son arrivée, fut au-devant de lui,

en feignant d' avoir pour son neveu toutes sortes d' égards et de bontés;  il

lui proposa mê me des épreuves diverses au moyen desquelles il devait se

couvrir de gloire. I l lui enj oignit, par ex emple, de bander son arc (Dharoudj )

qui donnait la mort à  quiconque le maniait;  K rishna brisa l' arme et sou-

tint victorieusement diverses autres épreuves, qui devaient lui assurer le

trô ne;  mais ces épreuves accomplies, K amsa refusa de tenir ses pro-

messes.

(1) Génies hindous qui forment -avec les Sakchas la cour de V aç ou Paoulastia. L es

K innaras chantent les louanges de V aç ou Paoulastia;  ils habitent la forê t de L aka.
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228 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Krishna, échappèrent à. la mort, grâce à l'intervention des Kinnaras»
qui empêchèrent l'exécution de l'ordre donné par Kamsa, en étourdissa
les gardes par un tintamarre infernal.

Krishna vint au monde a minuit, avec le lever de la lune ; il avait toi
les attributs de la divinité. Immédiatement il ordonna à son père de
transporter au delà de la rivière d’Yamouna. Arrivé la, il fut confié
Nanda et à sa femme Jachoda, habitant Gokoulam, la ville des pasteur
Dès son plus bas âge, Krishna se signala par des prodiges; un jour que
nourrice Ischouda lui reprochait sa gourmandise, l’enfant lui montra l'i:
térieur de sa bouche dans lequel elle vit l'univers entier.

Le Dieu vécut là au milieu des bergers et des bergères et partage:
volontiers‘ leurs jeux. Kamsa, qui songeait toujours a se défaire de lt
envoya successivement vers‘ le divin enfant le monstrueux serpent Kaî
naga, mais le Dieu l’étoufi‘a (Hercule fit de même dans la mytholog
grecque); des monstres 1’attaquèrent aussi, mais il s‘en défit pareillemen

Ainsi les démons alliés à. Kamsa lui envoyèrent comme nourrice 1
démon femelle, Poutanash, dont le lait devait l'empoisonner; mais Krishi
se débarrassade cette mégère en lui épuisant la vie avec son lait.‘

On dirigea sur lui un vautour qui devait le mettre en pièces; c’est
contraire qui arriva, l’enfant déchira le vautour.

Par ce qui précède, on voit que l’enfance de Krishna fut très orageuse
elle rappelle beaucoupcelle de 1'Hercule grec.

Plus tard ayant "grandi, devenu adolescent, il garda les troupeaux .

son père nourricier Nanda, et, par sa beautéet le son de sa flûte, il séduit
et ravit sept bergères (Gopis) des environs, mais il aima surtout la bel
Radha.

Son amour pour les belles ne l’empêcha pas cependant de guerroye
Avec des jeunes gens, des guerriers de son âge, il se rendit auprès de s<
oncle pour lejchâtier. Celui-ci, apprenant son arrivée,fut au-devant de l1
en feignant d'avoir pour son neveu toutes sortes d'égards et de bontés;
lui proposa même des épreuves diverses au moyen desquelles il devait :

couvrir de gloire. Il lui enjoignit, par exemple,de bander son arc (Dharoua
qui donnait la mort à quiconque le maniait; Krishna brisa l’arme et S01
tint victorieusement diverses autres épreuves, qui devaient lui assurer.
trône; mais ces épreuves accomplies, Kamsa refusa de tenir ses prc
messes.

 

‘(1) Génies hindous qui forment avec les Sakchas la cour de Vaçou Paoulastia. Le
Kmnaras chantent les louanges de Vaçou Paoulastia; ils habitent la forêt de Laka.
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L e courage, l' adresse et la vigueur de K rishna furent bientô t célè bres

dans toute la contrée;  aussi fut-il chargé de la purger des monstres et des

brigands qui l' infestaient. K atnsa était fort contrarié de cette popularité,

aussi voulut-il en finir une bonne fois et l' attirer dans un piè ge;  il l' invita

pour cela à  des j eux  de cirque. Mais K rishna, aidé de son frè re Bula-Râ ma

et de ses amis, massacra les envoyés de K amsa et lo tua lui-mê me de sa

propre main;  ainsi s' accomplit la prophétie du sage N aradâ  (1).

Une autre légende nous dépeint K rishna trè s amoureux  de la belle Rouk-

mini, fille ou sœ ur de Bishmakâ , roi de V idarbha. Pour posséder Roukmini,

K rishna combattit et défit Bishmakâ  et tua Dandavaktra (2), tandis qu' un

des compagnons de K rishna, Bhima, fit périr Dj araç anda (3 ).

E x erç ant ses droits j le vainqueur, K rishna s' empara du Z énanah de

Bishmakâ  et des seize mille vierges qu' il renfermait et prit pour favorite

Roukmini, dont il eut Radioumna.

A rrivée à  ce point de notre récit, la légende bifurque: d' aprè s les uns,

K rishna se serait établi à  Mathourâ  et aurait passé sa vie à  faire des con-

quê tes et à  débarrasser son royaume des bandits, des Rakshasas et des

démons.

D' aprè s une autre version, pendant que K rishna combattait Bishmakâ ,

de cruelles dissensions se seraient élevées au sein de la famille de Bharata,

dans laquelle notre héros avait pris naissance. Douriodhana, chef des

K ourous, branche aî née des enfants d' I adou, persécutait la branche cadette,

les Pandous;  K rishna vint au secours de celle-ci et marcha contre les

oppresseurs avec le Pandou A rdj una, dont il fit son compagnon favori.

A prè s une bataille qui dura dix -huit j ours, les K ourous sont défaits, leur

chef tué;  ce fut la derniè re victoire de K rishna.

I ci encore nous avons une bifurcation : d' aprè s les uns, K rishna remonte

dans le V aï kountâ  (palais de vin) aprè s avoir adressé à  son ami A rdj una

ses derniè res ex hortations et aprè s lui avoir donné les meilleurs con-

• eils.

D' aprè s d' autres, K rishna aurait péri sur un sandal, sur lequel il aurait

été cloué d' un coup de flè che, et de là , dans cette position, il aurait prédit les

maux  qui allaient fondre sur le monde dans l' â ge noir, le K ali-yug, qui

commenç a, en effet, trente-six  ans aprè s les faits que nous venons de

raconter.

(1) N aradà  était fils de Brahmâ  et l' un des dix  richis ;  il passe pour l' inventeur du luth

hindou.

(2) N om du géant K aciapa.

(3 ) Prince de la dynastie lunaire, beau-pè re de K amsa et qui régnait dans le

Sicata.
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Le courage, l'adresse et la vigueur de Krishna furent bientôt célèbres
lans toute la contrée; aussi fut-ilchargé de la purger des monstres et des
nrigands qui Pinfestaîent. Kamsa était fort contrarié de cette popularité,
iussi voulut-il en finir une bonne fois et l’attirer dans un piège; il l'invita
nour cela à des jeux de cirque. Mais Krishna, aidé de son frère Bula-Râma
t de ses amis, massacra les envoyés de Kamsa et le tua lui-même de sa

propre main; ainsi s'accomplit la prophétie du sage Naradâ(l).
Une autre légende nous dépeint Krishna très amoureux de la belleRouk-

nini, filleou sœur de Bishmakâ, roi de Vidarbha. Pour posséder Roukmini,
(rishna combattit et défit Bishmakâ et tua Dandavaktra (2), tandis qu’un
les compagnons de Krishna, Bhima, fit périr Djaraçanda (3).

E-xerçantses droits ide vainqueur, Krishna s'empara du Zénanah de
3ishmaka et des seize mille vierges qu'il renfermait et prit pour favorite
îoukmini, dont il eut Radioumna.

Arrivée à. ce point de notre récit, la légende bifurque: d'après les uns,
Krishna se serait établi a Mathourâ et aurait passé sa vie à faire des con-
[uêtes et à. débarrasser son royaume des bandits, des Rakshasas et des
lémons.

D'après une autre version, pendant que Krishna combattait Bishmakâ,
le cruelles dissensions se seraient élevées au sein de la famillede Bharata,
lans laquelle notre héros avait pris naissance. Douriodhana, chef des
Kourous, branche aînéedes enfants d’Iadou, persécutait la branche cadette,
es Pandous; Krishna vint au secours de celle-ci et marcha contre les
ippresseurs avec le Pandou Ardjuna, dont il fit son compagnon favori.
lprès une bataille qui dura dix-huit jours, les Kourous sont défaits, leur
:hef tué; ce fut la dernière victoire de Krishna.

Ici encore nous avons une bifurcation:d'après les uns, Krishna remonte
lans le Vaïkounta (palais de vin) après avoir adressé à son ami Ardjuna
es dernières exhortations et après lui avoir donné les meilleurs con-
eils.
D'après d'autres, Krishna aurait péri sur un sandal, sur lequel il aurait

èté cloué d'un coup de flèche, et de la, dans cette position, ilauraitprédit les
naux qui allaient fondre sur le monde dans l'âge noir, le Kali-yug, qui
zommenca, en effet, trente-six ans après les faits que nous venons de
"aconter.

(l) Naradà. était fils de Brahma et l'un des dix richis; il passe pour l'inventeur du luth
nindou.

(2) Nom du géant Kaciapa.
(3) Prince de la dynastie lunaire, beau-père de Kamsa et qui régnait dans le

Sîcata.
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Cette derniè re tradition a une variante que voici: K rishna, l' homme-

Dieu, fut changé en un tronc de sandal (E chandaua) ;  depuis, ce bois est

rouge et parfumé;  il fut porté par les eaux  sur la cô te d' O rissa.

Ce mythe de K rishna présente des analogies frappantes avec les mytho-

logies grecque et romaine et avec certains récits de l' E vangile sur le

Christ;  mais il faut surtout y voir une symbolisation poétique de la lutte

des V ishnouï tes et des Civaï tes.

L es représentations figurées nous montrent K rishna tantô t enfant,

tantô t adolescent, mais touj ours avec le visage bleu foncé, d' où  son nom de

K rishna (le noir). Souvent, il a une attitude méditative ;  quand il est assis,

les j ambes croisées, il fait avec les mains le geste d' enseignement;  sa coif-

fure est fort inclinée à  gauche, mais aussi quelquefois à  droite.

Q uand il est debout sur un serpent, il tient une boule dans sa main droite

et dans la gauche la queue du serpent.

Q uand il est représenté en enfant, il est souriant, coiffé d' une sorte de

diadè me ;  ses oreilles sont ornées de pendants en forme de cloches, il a

un anneau passé dans le nez. Son cou est orné d' un collier de pierreries qui

lui descend j usque sur le ventre;  il porte aux  bras et aux  poignets des

bracelets ;  autour des reins une ceinture dorée, autour des chevilles des

ornements en forme de manchettes.

De la main droite il tient une flû te, de la gauche il j oue avec une longue

tresse ornée de disque, d' or et de pierreries;  cette tresse est terminée par

trois glands d' or. I l est assis sur un coussin formé par les replis du serpent

Cesha, dont les cinq tê tes se recourbent en forme de dais au-dessus

de celle du j eune Dieu;  quelquefois le serpent est heptaç éphale (à  sept

tê tes).

BO UDDHA

Ce mot signifie litéralement illuminé, c' est-à -dire celui qui possè de la

sagesse parfaite. L e vrai nom du personnage, dont on a fait la neuviè me

incarnation de V ishnou, ce vrai nom était Siddartha, nom royal ;  son nom

de famille était Gautama ou Gotama;  il était prince de K apilawastu,

riche province de l' I nde située à  environ cent milles au nord de Bénarè s et

à  quarante milles des monts Himalaya.

Bouddha était né six  cent vingt-trois ans avant l' è re vulgaire.

A  l' â ge de seize ans, il épousa la princesse Y asodhara, fille du roi Supra-

buddha. L epè re de Bouddha se nommait Suddhodana et sa mè relareine

Maya. I l régna sur la tribu aryenne des Sakyas, ce qui est sans doute

cause qu' on nomme Gautama Ç akya-Mouni. L e pè re de Bouddha lui 6 *

bâ tir trois palais magnifiques afin qu' il pû t habiter l' un d' eux  à  chaque
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230 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

Cette dernière tradition a une variante que voici : Krishna, l’homm
Dieu, fut changé en un tronc de sandal (Echandaua) depuis, ce boise
rouge et parfumé ;’il fut porté par les eaux sur la côte d’Orissa.

Ce mythe de Krishna présente des analogies frappantes avec les myth
logies grecque et romaine et avec certains récits de PEVangiIe sur

Christ; mais il faut surtout y voir une symbolisation poétique de la lu‘
des Vishnouïtes et des Civaïtes.

Les représentations figurées nous montrent Krishna tantôt enfa
tantôt adolescent, mais toujours avec le visage bleu foncé, d'où son nom
Krishna (le noir). Souvent, il a une attitude méditative; quand il est ass
les jambes croisées, il fait avec les mains 1e geste d'enseignement; sa ct
fure est fort inclinée à gauche, mais aussi quelquefois à droite.

Quand il est debout sur un serpent, il tient une boule dans sa main drc
et dans la gauche la queue du serpent.

Quand il est représenté en enfant, il est souriant, coiffé d'une sorte
diadème; ses oreilles sont ornées de pendants en forme de cloches,i
un anneaupassé dans 1e nez. Son cou est orné d'un collier de pierreries
lui descend jusque sur le ventre; il porte aux bras et aux poignets 4

bracelets; autour des reins une ceinture dorée, autour des chevilles 4

ornements en forme de manchettes.
De la main droite il tient une flûte, de la gauche il joue avec une long

tresse ornée de disque, d'or et de pierreries; cette tresse est terminée]
trois glandsd'or. Il est assis sur un coussin formé par les replis du serp»
Cesha, dont les cinq têtes se recourbent en forme de dais au-des:
de celle du jeune Dieu; quelquefois le serpent est heptacéphale (as
têtes).

BOUDDHA

Ce mot signifie litéralement illuminé,dest-a-‘dire celui qui possède
sagesse parfaite. Le vrai nom du personnage, dont on a fait la neuviè
incarnationde Vishnou, ce vrai nom était Siddartha,nom royal ; son n

de famille était Gautama ou Gotama ; il était prince de Kapilawas
riche province de l'Inde située a environ cent milles au nord de Bénarès
à quarante milles des monts Himalaya.

Bouddha était né six cent vingt-trois ans avant l‘ère vulgaire.
A l'âge de seize ans, il épousa la princesse Yasodhara,filledu roi Sup

buddha. Le père de Bouddha se nommait Suddhodana et sa mère la rei
Maya. Il régna sur la tribu aryenne des Sakyas, ce qui est sans dol
cause qu'on nomme Gautama Çakya-Mouni. Le père de Bouddha lui
bâtir trois palais magnifiques afin qu'il pût habiter l'un d'eux à. chaq
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changement de saison, qui, dans l' I nde, sont au nombre de trois seulement,

l' hiver étant inconnu.

L ' un de ces palais avait neuf étages, le second cinq et le dernier trois

étages seulement, ' mais tous étaient entourés de j ardins remplis de fleurs,

possédaient de belles fontaines j aillissantes. Suddhodana adorait son fils;

aussi, dans la crainte de le perdre, suivant que l' avait prédit un astrologue,

comme nous allons le voir bientô t, lepè re avait défendu à  tous ceux  qui ap-

prochaient son fils de lui parler des misè res de ce monde et de la mort.

Cependant une nuit, quand tous les habitants du palais dormaient, Gau-

tama se leva et trouva le moyen de fuir sans ê tre aperç u ;  il était alors â gé

de vingt-neuf ans. O n dit qu' il prit cette détermination à  la suite de l' appa-

rition d' un déva qui se présenta à  lui sous quatre formes différentes : celle

d' un vieillard, celle d' un homme malade, celle d' un cadavre, enfin celle

d' un ermite. A insi s' accomplit la prédiction qu' avait faite à  sa naissance

un astrologue qui avait annoncé qu' il abandonnerait un j our son royaume

et tous ses biens pour devenir Bouddha. Une nuit donc, il se leva, j eta

un dernier regard sur sa femme et sur son fils endormis, puis il appela son

fidè le serviteur Chauna, monta sur son cheval blanc favori kantaka et sortit

enfin du palais, sans avoir été aperç u par qui que ce fû t, pas mê me des

gardes qui, pour la circonstance, avaient été plongés dans un profond som-

meil par les Dévas.

I l quitta sa femme, son fils et toutes ses richesses, sans trop de douleur,

car il se croyait appelé à  remplir une mission, et il s' enfuit dans la j ungle,

afin d' y méditer et y découvrir la cause des souffrances humaines. A rrivé

à  la riviè re A noma, située fort loin de K apilawastu, il mit enfin pied à

terre et coupa avec son glaive sa lux uriante chevelure qu' il donna à  son

fidè le Chauna avec tous ses ornements et sa monture, lui commandant de

remettre le tout au roi son pè re. Son fidè le serviteur l' ayant quitté, il se

rendit à  pied à  Raj agriha, capitale du Magahda, et là , dans la j ungle

d' Uruwela, il se fit le disciple d' ermites-mages (hommes sages) afin d' acqué-

rir les connaissances qu' il recherchait;  ces ermites étaient brahmanes. I ls

enseignaient que, par de sévè res austérités et une ex cessive fatigue du

corps, l' homme peut acquérir la parfaite sagesse.

A prè s avoir longtemps pratiqué les mê mes mortifications que les sages

ermites et pris connaissance de leurs profondes études, Gautama ne put

cependant découvrir le motif des souffrances humaines;  il se rendit alors

dans une forê t située prè s d' un lieu dit Buddha-Gaya. I l y passa plusieurs

années dans le j eû ne et la méditation. I l avait avec lui cinq compagnons,

nommés K oudanya, Bhaddaj i, W appa, Mahanama et A ssaj i.

V oici la sévè re discipline que Gautama suivit pour rendre son esprit
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zhangementde saison, qui, dans 1’ Inde, sont au nombrede trois seulement,
fhiver étant inconnu.

_

L'un de ces palais avait neuf étages, le second cinq et le dernier trois
étages seulementfmais tous étaient entourés de jardins remplis de fleurs,
possédaient de belles fontaines jaillissantes. Suddhodana adorait son fils;
aussi,dans la crainte de le perdre, suivant que l’avait prédit un astrologue,
comme nous allons le voir bientôt, lepère avait défendu à tous ceux qui ap-
prochaient son fils de lui parler des misères de ce monde et de la mort.

Cependant une nuit, quand tous les habitants du palais dormaient, Gau-
tama se leva et trouva le moyen de fuir sans être aperçu; il était alors âgé
de vingt-neufans. On dit qu’il prit cette détermination à. la suite de l’appa—
rition"d'un déva qui se présenta à lui sous quatre formes différentes : celle
d'un vieillard, celle d'un homme malade, celle d’un cadavre, enfin celle
d’un ermite. Ainsi s'accomplit la prédiction qu'avait faite à. sa naissance
un astrologue qui avait annoncé qu’il abandonnerait un jour son royaume
et tous ses biens pour devenir Bouddha. Une nuit donc, il se leva, jeta
un dernier regard sur sa femme et sur son fils endormis, puis ilappela son
fidèle serviteur Chauna, monta sur son cheval blanc favori hantaha et sortit
enfin du pa.1ais, sans avoir été aperçu par qui que ce fût, pas même des
gardes qui, pour la circonstance, avaient été plongés dans un profond som-
meil par les Dévas.
Ilquitta sa femme, son fils et toutes ses richesses, sans trop de douleur,

car il se croyait appelé a remplir une mission, et il s’enfuit dans la jungle,
afin d'y méditer et y découvrir la cause des souffrances humaines. Arrivé
àùla rivière Anoma, située fort loin de Kapilawastu, il mit enfin pied à
terre et coupa avec son glaive sa luxuriante chevelure qu’il donna à son
fidèle Chauna,"avec tous ses ornements et sa monture, lui commandant de
remettre le tout au roi son père. Son fidèle serviteur l'ayant quitté, il se
rendit à pied a Rajagriha, capitale du Magahda, et 1a, dans la jungle
d’ Uruwela, il se fit le disciple d’er_mites-mages (hommes sages) afin d’acqué-
rir les connaissances qu’il recherchait; ces ermites étaient brahmanes.Ils
enseignaient que, par de sévères austérités et une excessive fatigue du
corps, l'homme peut acquérir la parfaite sagesse.

Après avoir longtemps pratiqué les mêmes mortifications que les sages
ermites et pris connaissance de leurs profondes études, Gautania ne put
cependant découvrir le motif des souffrances humaines; il se rendit alors
dans une forêt située près d’un lieu dit Buddha-Gaya. _I1 ypassa plusieurs
années dans le jeûne et la méditation. Il avait avec lui cinq compagnons,
nommés Koudanya, Bhaddaji, Wappa, Mahanama et _Assaji.

Voici la sévère discipline que Gautama suivit pour rendre son esprit
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accessible à  l' entiè re vérité. I l avait l' habitude de se tenir assis et de

méditer en fermant les yeux  et les oreilles à  tous les bruits ex térieurs

pouvant troubler sa méditation. I l j eû nait aussi, et, chaque j our, il dimi-

nuait de plus en plus la quantité de nourriture et d' eau employées à  sa vie;

enfin, il arriva à  ne manger par j our qu' un grain de riz ou de sésame;

aussi, s' étant affaibli de plus en plus, un j our comme il marchait fort lente-

ment, ses forces l' abandonnè rent tout à  coup et il perdit connaissance. Ses

compagnons le crurent mort;  ce n' était qu' une syncope, et Gautama revint

bientô t à  lui. I l pensa alors que le but de ses recherches ne pouvait ê tre

atteint par le simple j eû ne et les souffrances corporelles, mais par un

agrandissement, une amplification de l' intelligence. I l résolut donc de

manger afin de pouvoir vivre assez longtemps pour acquérir la sagesse.

Une j eune fille l' avait trouvé dans l' état de faiblesse que nous venons de

voir ;  elle lui offrit donc quelque nourriture, qu' il accepta. L es forces lui

revinrent peu à  peu, il se leva, prit sa sébille, se baigna dans la riviè re

N irauj a, et rentra quelques j ours aprè s dans la j ungle ;  et, sur le soir, Gau-

tama se dirigea vers un arbre*  appelé Boddhi ou A svaltha. A rrivé au pied

de celui-ci, il prit la ferme résolution de ne quitter cet endroit qu' aprè s

avoir acquis la sagesse, c' est-à -dire avoir atteint l' état de Bouddha. I l

avait la face tournée vers l' E st, c' est-à -dire tournée du cô té de la meil-

leure influence. Dans la méditation de la premiè re nuit passée au pied

du Boddhi, il eut connaissance de ses naissances antérieures, des causes

de la renaissance et des moyens d' éteindre tout désir. V ers l' aube, son

intelligence s' ouvrit comme la fleur du L otus et il obtint la connaissance

suprê me, c' est-à -dire celle des quatre vérités;  la lumiè re se fit en lui ;  il

était devenu Bouddha, c' est-à -dire l' O mniscient, l' illuminé. Dè s lors, il

vit les causes des souffrances humaines et le moyen d' y échapper. I l dut

faire de grands et pénibles efforts pour arriver à  cette parfaite sagesse. H

eut à  se débarrasser de tous ses défauts naturels, des appétits et des fai-

blesses de l' humaine nature;  il dut prendre le dessus sur les mauvaises

influences du monde qui l' enveloppaient de toute part et qui empê chent

de voir la vérité. L e secret de la misè re humaine lui fut dévoilé;  ce secret,

c' est l' ignorance, qui nous fait estimer ce qui n' est pas digne d' estime,

priser ce qui n' est d' aucun prix , croire réel ce qui n' est qu' imaginaire et

négliger ce qui a le plus de valeur, c' est-à -dire connaî tre tout le secret de

l' ex istence et de la destinée de l' homme avant d' arriver au N irvâ na.

V oici les quatre vérités découvertes par Bouddha:

1°  L es misè res de l' ex istence;

2°  L a cause de la misè re qui est le désir de se satisfaire, touj ours renou-

velé, j amais satisfait;
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accessible à. Pentière vérité. Il avait l’habitude de se tenir assis etd
méditer en fermant les yeux et les oreilles à. tous -les bruits extérieur
pouvant troubler sa méditation. Iljeûnait aussi, et, chaque jour, il dimi
nuait de plus en plus la quantité de nourriture et d'eau employées à. sa vie
enfin, il arriva à ne manger par jour qu'un grain de riz ou de sésame
aussi,s’étant affaibli de plus en plus, un jour comme il marchait fort lente
ment, ses forces l’abandonnèrenttoutà coup et ilperdit connaissance. Se
compagnons le crurent mort; ce n'était qu‘unesyncope, et Gautama revit
bientôtà lui. Il pensa alors que le but de ses recherches ne pouvait êti
atteint parle simple jeûne et les souffrances corporelles, mais paru
agrandissement, une amplification de l’intelligence. Il résolut donc d
manger afin de pouvoir vivre assez longtemps pour acquérir la sagessc
Une jeune fille l’avait trouvé dans 1’état de faiblesse que nous venonsd
voir; elle lui offrit donc quelque nourriture, qu’il accepta. Les forces l1
revinrent peu à peu, il se leva, prit sa séhille, se baigna dans la rivièr
Nirauja, et rentra quelques jours après dans la jungle;et, sur le soir, Gai
tama se dirigea vers un arbre appelé Boddhi ou Asvaltha. Arrivé au pie
de celui-ci, il prit la ferme résolution de ne quitter cet endroit qu‘aprè
avoir acquis la sagesse, dest-à-dire avoir atteint l'état de Bouddhaî
avait la face tournée vers l’Est, dest-à-dire tournée du côté de la mei}
leure influence. Dans la méditation de la première nuit passée au pie
du Boddhi, il eut connaissance de ses naissances antérieures, des cause
de la renaissance et des moyens d’éteindre tout désir. Vers l’aube,se

intelligence s'ouvrit comme la fleur du Lotus et il obtint la connaissanc
suprême, dest-à-dire celle des quatre vérités; la lumière se fit en lui;
était devenu Bouddha, dest-à-dire YOmniscient, lïlluminé. Dès lors,:
vit les causes des souffrances humaines et le moyen d'y échapper. Il du

,

faire de grands et pénibles efforts pour arriver à. cette parfaite sagesse. l
eut à se débarrasser de tous ses défauts naturels, des appétits et des fa:
blesses de Phumaine nature; il dut prendre le dessus sur les mauvaise
influences du monde qui l’enveloppaient de toute part et qui empêchen
de voir la vérité. Le secret de la misère humaine lui fut dévoilé; ce secret
_c’est l'ignorance, qui nous fait estimer ce qui n’est pas digne d'estime
priser ce qui n’est d’aucun prix, croire réel ce qui n’est quïmaginaire e

négligerce qui a le plus de valeur, c’est-à—dire connaître tout le secret dt
l'existenceet de la destinée de Fhomme avant d'arriver au Nirvana.

Voici les quatre vérités découvertes par Bouddha:
1° Les misères de l'existence;
2° La cause de la misère qui est le désir de se satisfaire, toujours renou‘

velé, jamais satisfait;
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3 °  L a destruction de ce désir;

4°  L e moyen d' obtenir cette destruction du désir.

Dans sa doctrine, Bouddha éuumè re quelques-unes des choses qui pro-

duisent la tristesse;  ce sont : la naissance, la croissance, la ruine, la mala-

die, la mort, la séparation de ce que nous aimons, la haine de ce que nous

ne pouvons pas éviter, le désir de ce que nous ne pouvons obtenir.

Parmi les moyens que donne Bouddha pour éviter les souffrances qui

résultent de désirs inassouvis et de convoitises ignorantes, nous mention-

nerons celui qui consiste à  surmonter et détruire la soif intense de la vie

et de ses plaisirs, qui est la cause de toute souffrance;  et, pour cela, il faut,

aj oute-t-il, suivre le noble chemin des huit sentiers, lesquels se nomment

angas et qui sont : le premier, la croyance correcte ;  le second, la pensée

correcte;  le troisiè me, la parole correcte;  le quatriè me, la doctrine cor-

recte ;  le cinquiè me, les moyens d' ex istence corrects ;  le six iè me, l' effort

correct;  le septiè me, la mémoire correcte ;  le huitiè me, la méditation cor-

recte.

L ' homme qui comprend ces angras et qui les suit est affranchi de la

peine et arrive au salut, c' est-à -dire qu' il est sauvé des misè res de la vie et

des renaissances et qu' il arrive au N irvâ na,qui n' est pas, comme beaucoup

affectent de le croire, un état d' anéantissement complet.

D' aprè s la doctrine de Bouddha, ce qui est cause de nos renaissances,

c' est le désir inassouvi que nous avons pour les choses terrestres. Cette

soif inassouvie d' ex istence physique, de besoins matériels est une force

qui possè de en elle-mê me le pouvoir créateur, qui nous replonge dans

l' ex istence terrestre.

Bouddha était né sous la constellation de W issa, un vendredi de mai de

l' an 2478  de K ali-yug;  il entra dans la j ungle en l' an 2506 , devint Bouddha

à  la pointe du j our d' un mercredi de l' an 2513 . A yant accompli la tâ che

qu' il s' était donnée, perfectionné sa doctrine et montré la route du N ir-

vâ na à  des milliers de fidè les, Bouddha quitta la terre la 45'  saison, aprè s

qu' il eut atteint l' état de Bouddha, un mardi de la pleine lune de mai de

l' an 2558 ;  il se rendit un soir à  K usi-N agora, situé à  120 milles de Bénarè s,

et, sentant venir sa fin, il s' étendit sur une natte entre deux  arbres de

Sâ l, la tê te tournée vers le nord. L a premiè re partie de la nuit, il prê cha

aux  princes Maliya;  dans la seconde partie, il convertit un pundit brah-

mane nommé Subhadra ;  enfin, au point du j our, il passa dans l' état inté-

rieur de Sa.ma.dhi (mort apparente quant au corps) ;  enfin, il quitta défini-

tivement son corps, comme nous venons de le voir, un mardi de la pleine

lune de mai de l' an 2558  de K ali-yug;  il avait alors quatre-vingts ans.

I l ne faut pas confondre Boudha avec un seul d avec Bouddha avec
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3° La destruction de ce désir;
4° Le moyend'obtenir cette destruction du désir.
Dans sa doctrine, Bouddha énumère quelques-unes des choses qui pro-

duisent la tristesse; ce sont: la naissance, la croissance, la ruine, la mala-
die, la mort, la séparation de ce que nous aimons, la haine de ce que nous
ne pouvons pas éviter, le désir de ce que nous ne pouvons obtenir. ’

Parmi les moyens que donne Bouddha pour éviter les souffrances qui
résultent de désirs inassouviset de convoitises ignorantes, nous mention-
nerons celui qui consiste a surmonter et détruire la soif intense de la vie
et de ses plaisirs, qui est la cause de toute souffrance; et, pour cela, il faut,
ajoute-t-il, suivre le noble chemin des huit sentiers, lesquels se nomment
angas et qui sont: le premier, la croyance correcte ; le second, la pensée
correcte; le troisième, la parole correcte; le quatrième, la doctrine cor-
recte ; lecinquième, les moyens d’existence corrects; le sixième, Peffort
correct; le septième, la mémoire correcte ; le huitième, laiméditation cor-
recte.

L’homme qui comprend ces angas et qui les suit est affranchi de la
peine et arrive au salut, dest-a-dire qu’il est sauvé des misères de la vie et
les renaissances et qu'il arrive au Nirvana, qui n’est pas, comme beaucoup
affectent de le croire, un état d’anéantissement complet.

D'après la doctrine de Bouddha, ce qui est cause de nos renaissances,
s'est le désir inassouvi que nous avons pour les choses terrestres. Cette
soifinassouvie d'existence physique, de besoins matériels est une force
qui possède en elle-même le pouvoir créateur, qui nous replonge dans
Îexistence terrestre. ‘

Bouddha était né sous la constellation de Wissa, un vendredi de mai de
.’an 2478 de Kali-yug; il entra dans la jungleen l'an 2506, devint Bouddha
11a pointe du jour d’un mercredi de l'an 2513. Ayant accompli la tâche
1u’il s'était donnée, perfectionné sa doctrine et montré la route du Nir-
râna à des milliers de fidèles, Bouddha quitta la terre la 45‘ saison, après
[u’il eut atteint l’état de Bouddha, un mardi de la pleine lune de mai de
‘an 2558; il se rendit un soir à. Kusi-Nagora, situé à. 120 millesde Bénarès,
at, sentant venir sa fin, il s'étendit sur une natte entre deux arbres de
Sâl, la tête tournée vers le nord. La première partie de la nuit, il prêcha
tux princes Maliya; dans la seconde partie, il convertit un pundit brah-
nane nommé Subhadra; enfin, au point du jour, il passa dans l’état inté-
‘ieur de Samadhi (mort apparente quant au corps); enfin, il quitta défini-
ivement son corps, comme nous venons de le voir, un mardi de la pleine
une de mai de l’an 2558 de Kali-yug; il avait alors quatre-vingts ans.
Il ne faut pas confondre Boudha avec un seul d avec Bouddha avec
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deux  d;  celui dont nous venons de donner une courte monographie, et qui

passe pour la neuviè me incarnation de V ishnou, est le fondateur du

Bouddhisme.

Boudhaavec un seul d sert à  désigner le régent de la planè te Mercure;

c' est le fils de Soma et de Tara, et qui passe pour le premier roi de la

dynastie lunaire.

(A  suivre.) J. Marcus de V è ze.

Uranie, par Camille F lammarion. Marpon et F lammarion, 10 te.

E n regard de la philosophie dite positive, M. de Rosny élè ve la philosophie de

l' ex act. E n regard des conclusions trop souvent matérialistes des savants qui

s' appuient sur la chimie moderne, M. Camille F lammarion nous fait apercevoir

les conclusions tout idéalistes aux quelles aboutissent l' astronomie, la mécanique

et les mathématiques. Q uand on parlait de Dieu devant N ewton, à  qui nos

sciences doivent la plus hautement synthétique des lois qu' elles possè dent, il se

découvrait;  c' était lui encore qui se comparait dans ses travaux  à  un enfant qui

ramasserait des grains de sable sur le bord de l' immense O céan, et c' est lui enfin

(il est bon de rappeler ces faits, quelque connus qu' ils soient) qui, aprè s avoir fait

le tour de la vie, de l' observation et de la spéculation, se fit le commentateur

mystique des Prophéties et de l' A pocalypse. D' autre part, nous voyons notre

chimie moderne elle-mê me en aboutir comme base à  une théorie de pure mathé-

matique, et rendre, dans le spectacle des vibrations, des gravitations des atomes,

le reflet fidè le^  de ce que l' astronome contemple dans l' infiniment grand. «  Ce qui

est en haut est comme ce qui est en bas » , ou, en d' autres termes, le grand est

comme le petit, le général comme le particulier, le cercle ex térieur comme le

cercle intérieur, puisque, en fin de compte, il n' y a pas de bas, mais seulement

des centres, et que nous sommes, comme nous appelle si bien M. F lammarion,

les citoyens du ciel.

Dans le livre nouveau;  Uranie, c' est cette pensée qui vivifie et anime l' ensemble

j usqu' à  l' amener à  ê tre le plus poétique des romans. I l se compose de trois par-

ties : L a Muse du Ciel, —  Georges Spéro, —  Ciel et Terre.

Dans la premiè re, l' auteur raconte un Rû oe d' A dolescence: comment il s' éprit

de la belle Uranie de Pradier qui décorait la pendule de L e V errier à  l' O bserva-

toire;  un condisciple, Georges Spero, rachè te dans une vente la statue aimée et

en fait cadeau à  son adorateur. A  force de la contempler, celui-ci voit la déesse

lui apparaî tre en rê ve et l' entraî ner à  travers son royaume, .l' espace immense.

L es magnifiques spectacles que ces systè mes de toutes les dimensions, de toutes

les compositions, de toutes les couleurs!  Ce ne sont pas des chiffres qui suffi-

sent à  la Muse. E lle annonce à  son j eune adorateur l' avè nement des temps où

la vie sera rendue par la science mê me à  toute cette nature, où  l' étude de
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deux d; celui dont nous venons de donner une courte monographie, et qu
passe pour la neuvième incarnation de Vishnou, est le fondateur dl
Bouddhisme.

_Boudhaavec un seul d sert à désigner le régent de la. planète Mercure
c'est le fils de Soma et de Tara, et qui passe pour le premier roi de l:
dynastie lunaire.

(A suivre.) J. MARGES DE VÈZE.
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URANIB, par Gamllle Flammarlon.Marpon et Flammarion,10 fr.

En regard de la philosophiedite positive, M. de Rosny élève la philosophiec‘
_

l'exact. En regard desconclusions trop souvent matérialistes des savants q‘
s'appuient sur la chimie moderne, M. Camille Flammarion nous fait apercevo
les conclusions tout idéalistes auxquelles aboutissent l'astronomie, la mécaniqx
et les mathématiques. Quand on parlait de Dieu devant Newton, à qui n:
sciences doivent la plus hautement synthétique des lois qu'elles possèdent, il ;

découvrait; c'était lui encore qui se comparait dans ses travaux à. un enfant q
ramasserait des grains de sable sur le bord de l'immense Océan, et c'est lui enl
(il est bon de rappeler ces faits, quelque connus qu’ils soient) qui, après avoir f:
le tour de la vie, de l'observation et de la spéculation, se fit le commentatel
mystique des Prophéties et de PApocalgpse. D'autre part, nous voyons not
chimie moderne elle-même en aboutir comme base a une théoriede pure math
matique, et rendre, dans le spectacle des vibrations,des gravitations des atome
le reflet fidele_de ce que l'astronome contemple dans l'infiniment grand. c Ce q
est en haut est comme ce qui est en bas n, ou, en d'autres termes, le grand e
comme le petit, le général comme le particulier, le cercle extérieur comme
cercle intérieur, puisque, en fin de compte, il n'y a pas de bas, mais seuleme
‘des centres, et que nous sommes, comme nous appelle si bien M. Flammario
les citoyens du ciel.

Dans le livre nouveau:Uranie, c'est cette pensée qui vivifie et anime 1’ensemb
jusqu'à. l'amener a être le plus poétique des romans. Il se compose de trois pa
ties: La Muse du Ciel, — Georges Spéro, — Ciel et Terre.

Dans la première, l'auteur raconte un Rêve d’Adolescence : comment il s’èpr
de la belle Uranie de Pradîer qui décorait la pendule de Le Verrier a Pûbservz
toire ; un condisciple, Georges Spero, rachète dans une vente la statue aimée 4

en fait cadeau a son adorateur. A force de la contempler, celui-ci voit la dèess
lui apparaître en rêve et l'entraîner a travers son royaume, l'espace immensc
Les magnifiques spectacles que ces systèmes de toutes les dimensions, de toute
les compositions, de toutes les couleurs! Ce ne sont pas des chiffres qui sulii
senta la Muse. Elle annonce à. son jeune adorateur l'avènement des temps o
la vie sera rendue par la science même a toute cette nature, où Pétuded
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cette vie sous toutes ses conditions infinies entraî nera et échauffera la pensée

des astronomes. L a philosophie s' inspirera d' Uranie que l' intuition antique

faisait la muse de la science et de la méditation tout entiè res. E t cette philoso-

phie astronomique ne sera plus l' apanage des mathématiciens, mais, simplifiée

par sa perfection mê me, elle brillera pour tous les yeux  et réchauffera toutes les

â mes.

A  notre tour, nous nous demandons si ce ne sera pas alors une évidente et

scientifique mythologie cosmique qu' Uranie fera renaî tre, ainsi que j adis elle et

ses sœ urs l' enseignè rent à  Hésiode, comme il le dit lui-mê me, «  tandis qu' il pais-

sait son troupeau au pied du divin Hélicon » . A nalogie, analogie, à  quand ton

rè gne sur la terre pour faire les miracles d' une seule et mê me chose?

O n va nous accuser de céder bien vite à  un enthousiasme mystique sous pré-

tex te d' approfondir un livre de pure science. Mais enfin que dira-t-on du docu-

ment que voici?  Tous ceux  qui s' occupent d' occultisme savent parfaitement que

l' idée indéracinable sur laquelle s' appuient la théosophie et la magie, c' est celle

du fameux  principe mix te, la lumiè re astrale, conservatrice de toutes les images,

de toutes les réalités passagè res pour nous, classées en quelque sorte dans leur

rang historique;  or vous arriverez encore à  faire admettre à  un philosophe que

l' â me peut se libérer du corps au point de remonter presque j usqu' à  Dieu;  mais

essayez de lui dire que cette mê me â me pourra ressaisir ce qui fut j adis, parce que

ce qui a été ex iste encore et peut ê tre perç u d' une faç on aussi réelle que nous le

percevons, lui philosophe, en le regardant. I l vous traitera de fou, vous mettra

à  la porte. E coutez maintenant une conclusion de pure et mathématicienne

optique:

«  I l en résulte, —  dit M. F lammarion en parlant du temps dans lequel la lumiè re

des astres parcourt V espaee, —  il en résulte que l' histoire de tous les mondes

voyage actuellement dans l' espace, et que tous les événements passés sont pré-

sents dans le sein de l' infini et indestructibles. »

C' est bien connu. Soit, mais songez-y : l' histoire voyage ;  les événements passés

sont indestructibles ;  ils sont présents, et cela dans le sein de l '  I nfini. E n astro-

nomie, c' est certain;  mettez-le en tê te d' un livre ou d' une conversation philoso-

phique : vous risquez, avec un prê tre, quelque peu d' ex orcisme, —  avec un

philosophe sceptique, quelque peu de gouaillerie, —  avec un médecin aliéniste, un

diagnostic sinistre.

Mais revenons à  nos moutons, comme Hésiode, et écoutons Uranie:

«  L a deux iè me partie est un roman, ou plutô t un petit poè me. Mais s' il est ex act,

comme le croit le sévè re A ristote, que la tragédie soit plus vraie que l' histoire,

—  Melpomè ne que Clio, —  nous pouvons bien croire que Calliope n' est pas non

plus indigne d' Uranie. —  Georges Spéro, ce L ouis L ambert de notre astronome,

et si vraisemblable que nous avons vu plusieurs personnes convaincues de son

ex istence réelle, se passionne ardemment pour la vérité, pour la solution du pro-

blè me de la mort. I l apparaî t en N orvè ge à  I cléa dans la lumiè re d' une anthélie;

le surnaturel, ou, si l' on veut, l' ex traordinaire de cette apparition a fait naî tre

l' amour dans le cœ ur de la j eune fille. E t quand ils se rencontrent à  Paris, une

fusion a lieu entre ces deux  â mes que préoccupent les mê mes pensées. Un j our,

Spéro, comme illuminé, résume devant elle la vérité qu' il entrevoit, qu' il voit, et

l' ex pression en est vraiment sublime. Tout n' est qu' apparence dans l' ordre phy:
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cette vie sous toutes ses conditions infinies entraînera et échautïera la pensée‘
des astronomes. La philosophie s'inspirera d'Uranie que l'intuition antique‘
faisait la muse de la science et de la méditation tout entières. Et cette philoso-
phie astronomique ne sera plus l'apanage des mathématiciens,mais, simplifiée
par saperfection même, elle brillerapour tous les yeux et réchauffera toutes les
âmes.

A notre tour, nous nous demandons si ce ne sera pas alors une évidente et
scientifique mythologiecosmique qu'Uranie fera renaître, ainsi que jadis elle et
ses sœurs Penseignèrent à. Hésiode, comme il le dit lui-même, « tandis qu'il pais-
sait son troupeau au pied du divin Hélicon ». Analogie, analogie, a quand ton
règne sur la terre pour faire les miracles d'une seule et méme chose?

On va nous accuser de céder bien vite à un enthousiasmemystique sous pré-
texte d'approfondir un livre de pure science. Mais enfin que dira-t-on du docu-
ment que voici? Tous ceux qui s'occupent d'occultisme savent parfaitement que
l'idée inderacinablesur laquelle s'appuient la théosophieet la magie, c'est celle
du fameux principe mixte, la lumière astrale, conservatrice de toutes les images,
de toutes les réalités passagères pour nous, classées en quelque sorte dans leur
rang historique; or vous arriverez encore à faire admettre à. un philosophe que
l'âme peut se libérer du corps au point de remonter presque jusqu'à Dieu ; mais
essayez de lui dire que cette même âme pourra ressaisir ce qui fut jadis, parce que
ce qui a été existe encore et peut être perçu d'une façon aussi réelle que nous le
percevons, lui philosophe, en le regardant. Il ,vous traitera de fou, vous mettra
b. la porte. Ecoutez maintenant une conclusion de pure et mathématicienne
Jptique :

a Il en résulte, — dit M. Flammarionen parlant du temps dans lequel la lumière
des astres parcourt l'espace, ——- il en résulte que l'histoire de tous les mondes
voyage actuellement dans l'espace, et que tous les événements passés sont pré-
sents dansle sein de l'infini et indestructibles. n

C'est bien connu. Soit, mais songez-y :l’histoire voyage; les événementspassés
sont indestructibles; ils sont présents, et cela dans le sein de Plnfini. En astro-
nomie, c’est certain ; mettez-le en tête d'un livre ou d'une conversation philoso-
phique : vous risquez, avec un prêtre, quelque peu d'exorcisme, -— avec un
philosophe sceptique, quelque peu de gouaillerie,— avec un médecin aliéniste, un
diagnostic sinistre. ‘

Mais revenons à nos moutons, comme Hésiode, et écoutons Uranie :
a La deuxièmepartie est un roman, ou plutôt un petit poème. Mais s'il est exact,

comme le croit le sévère Aristote, que la tragédie soit plus vraie que l'histoire,
— Melpomène que Clio, — nous pouvons bien croire que Calliope n'est pas non
plus indigne d‘Uranie. — Georges Spéro, ce Louis Lambert de notre astronome,
et si vraisemblable que nous avons vu plusieurs personnes convaincues de son
existence réelle, se passionne ardemment pour la vérité, pour la solution du pro-
blème de la mort. Il apparaît en Norvège à Icléa dans la lumière d'une anthélie;
le surnaturel, ou, si l'on veut, l'extraordinaire de cette apparition a fait naître
l'amour dans le cœur de la jeune fille. Et quand ils se rencontrent à. Paris, une
Fusion a lieu entre ces deux âmes que préoccupent les mêmes pensées. Un jour,
Spéro, comme illuminé, résume devant elle la vérité qu'il entrevoit, qu'il voit, et
l'expression en est vraiment sublime. Tout n'est qu’apparence dans l'ordre phyg
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sique;  ce que nous voyons n' ex iste comme différences que par les différences de

nos cinq sens;  un de moins, comme plus bas dans les espè ces, un de plus, et le

monde est tout autre;  les molécules d' un solide ne se touchent pas;  «  chaque glo-

bule de notre sang est un monde (et nous en avons cinq millions par mè tre

cube) »  ;  qui soutient les atomes et les mondes?  la force ;  chaque effort parti de

notre volonté déplace en réalité le monde tout entier;  tout se meut, et le point

fix é fuit devant l' analyse;  «  l' atome lui-mê me n' est pas une inerte matiè re ;  il est

un centre de force;  »  c' est donc dans ce domaine de la force qu' il faut chercher

notre véritable matiè re premiè re ;  «  l' atome psychique organisateur est le centre

de cette force;  «  ce que nous voyons est trompeur. L é réel, c' est l' invisible. »

Hélas!  nous ne pouvons tout citer... Cette ardeur de la pensée gagne les deux

cœ urs. A mor dit le début de cette idylle qui se continuera désormais j usqu' à  la

mort, et ensuite au delà . «  L es étoiles enveloppent la Terre;  la Terre est dans

le ciel. Spéro et sa compagne le sè ntaient bien, et sur aucune autre terre céleste,

peut-ê tre, aucun couple ne vivait plus intimement qu' eux  dans le ciel ô t dans

l' infini. »  L ' idéaliste et le cérébral qu' est l' auteur reparaî t, ' cependant : « toutes

les j ouissances viennent du cerveau, l' intensité des sensations correspondant à

la sensibilité psychique de l' ê tre » . Bien qu' il nous en coû te de troubler en nous

l' impression du récit, nous ne pouvons mê me nous empê cher d' aller plus loin et

de nous demander si cette idylle, symbole charmant mais étroit, ne diminue pas

l' envolée si large des conceptions précédentes.

Du reste, elle ne dure pas longtemps. L es deux  amants périssent dans une

ascension faite pour observer une aurore boréale. I cléa s' est dévouée, Spéro

s' est tué de désespoir. I cléa sauvée méurt en entendant la cloche qui sonne les

funérailles de son malheureux  amant. —  L ' auteur raconte ensuite une ex pé-

rience d' hypnotisme où  le suj et aperç oit le couple disparu, dans la planè te

Mars.

L a derniè re partie, Ciel et Terre, s' ouvre avec ce chapitre, Télépathie, qui, lu

kV  Hermè s, y produisit si grande sensation. I l n' y manque, de la théosophie, que le

nom;  quant à  ê tre de la pensée moderne, ce n' en est pas;  et M. F lammarion le

sait bien. Une grande partie des documents sont empruntés aux  annales de l' oc-

cultisme ;  une autre aux  classiques ;  le reste à  des observations toutes officielles,

et qui confondent la science contemporaine. Tour à  tour prennent la parole

Cicéron, Jean Bert, fondateur du Magasin pittoresque, le docteur Briè re de

Boismont, la Société anglaise de recherches psychiques (1), le sincè re A grippa

d' A ubigné, d' A ssier le positiviste, Gougenot des Mousseaux  (le cas de sir Robert

Bruce), I ung Stilling, Swedenborg confirmé par K ant, etc. O r tous ces phéno-

mè nes sont absolument connus, décrits et ex pliqués, de la mê me maniè re que

dans Uranie, par la théosophie depuis des temps immémoriaux  en O ccident et

surtout en O rient, ainsi qu' il appert de toute la littérature aryenne.

Plus loin, supposant une apparition de son ami Spéro, M. F lammarion lui fait

décrire l' état de la planè te Mars, qui, plus avancée que la nô tre au point de vue

astronomique, présenterait aussi l' état futur de notre humanité. L e Point fix e

dans l' Univers est j ustement l' esquisse d' une métaphysique transcendante sortie

(1) «  L a Society for Psychical Reesarch a pour président le professeur Balfour Stewart

(de la Société royale de L ondres) » , p. 154.

G
e
n
e
r
a
t
e
d
 f

o
r
 J
o
h
n
 P

a
t
r
ic

k
 D

e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
r
s
it

y
 o

f 
C

h
ic

a
g
o
)
 o

n
 2

0
1
4
-1

1
-1

1
 2

2
:5

6
 G

M
T
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t
/2

0
2
7
/h

v
d
.h

n
k
k
9
r

P
u
b
li
c
 D

o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d
 S

t
a
t
e
s
, 
G

o
o
g
le

-d
ig

it
iz

e
d
  
/ 

 h
t
t
p
:/

/w
w

w
.h

a
t
h
it

r
u
s
t
.o

r
g
/a

c
c
e
s
s
_
u
s
e
#

p
d
-u

s
-g

o
o
g
le

236 LA REVUE THÉOSOPHIQUE
——u

sique; ce que nous voyons n'existe comme différences que par les différences de
nos cinq sens; un de moins, comme plus bas dans les espèces, ur. de plus, et le
monde est tout autre; les molécules d'un solide ne se touchent pas; u chaque glo-
bule de notre sang est un monde (et nous en avons cinq millions par mètre
cube) n ; qui soutient les atomes _et les mondes ? la force; chaque effort parti de
notre volonté déplace en réalité le monde tout entier; tout se meut, et le point
fixé fuit devant Panalyse; u Fatome lui-mêmen'est pas une inerte matière ; il est
un centre de force; n c’est donc dans ce domaine de la force qu’il faut chercher
notre véritable matière première ; u l’atomepsychique organisateur est le centre
de cette force; « ce que nous voyons est trompeur. Le RÉEL, c’Es'r LHNVISIBLE. >

Hélas! nous ne pouvons tout citer... Cette ardeur de la pensée gagne les deux
cœurs. Amor dit le début de cette idylle qui se continuera désormais jusqu’à la
mort, et ensuite au delà. c Les étoiles" enveloppant la, Terre; la Terre est dans
le ciel. Spéro et sa compagne le sentaient bien, et sur aucune autre terre céleste,
peut-être, aucun couple ne vivait plus intimement qu'eux dans le ciel ét dans
l'infini. »L’idéaliste et le cérébral qu’est l’auteur reparaît, ‘cependant : ( toutes
les jouissances viennent du cerveau, Pintensité des sensations correspondant à
la sensibilitépsychique de Pétre n . Bien qu’il nous en coûte de troubler en nous
l’impression du récit, nous ne pouvons même nous empêcher d'aller plus loin et
de nous demander si cette idylle, symbole charmant mais étroit, ne diminue pas
l’envolée si large des conceptions précédentes.

Du reste, elle ne dure pas longtemps. Les deux amants périssent dans une
ascension faite pour observer une aurore boréale. Icléa s'est dévouée, Spéro
s'est tué de désespoir. Icléa sauvée meurt en entendant la cloche qui sonne les
funérailles de son malheureux amant. — Hauteur raconte ensuite une expé-
rience d’hypnotisme où le sujet aperçoit le couple disparu , dans la planète
Mars.

La dernière partie, Ciel et Terre, s'ouvre avec ce chapitre, Telepathie,qui, lu
à. PHermès, y produisit si grande sensation. Iln’y manque,de la théosophie,que le
nom; quant a être de la pensée moderne, ce n'en est pas; et M. Flammarionle
sait bien. Une grande partie des documents sont empruntés auxannales de l'oc-
cultisme ; une autre aux classiques; le reste à des observations toutes oificielles,
et qui confondent la science contemporaine. Tour à tour prennent la parole
Cicéron, Jean Bert, fondateur du Magasin pittoresque, le docteur Brière de
Boismont, la Société anglaise de recherches psychiques (1), le sincère Agrippa
d’Aubigné, d’Assier le positiviste, Gougenot des Mousseaux (le cas de sir Robert
Bruce), Iung Stilling, Swedenborg confirmé par Kant, etc. Or tous ces phéno-
mènes sont absolument connus, décrits et expliqués, de la même manière que
dans Uranie, par la théosophiedepuis des temps immémoriauxen Occident et
surtout en Orient, ainsi qu’il appert de toute la littérature aryenne.

Plus loin, supposant une apparition de son ami Spéro, M. Flammarionlui fait
décrire Pétat de la planète Mars, qui, plus avancée que la nôtre au point de vue

astronomique, présenterait aussi Pétat futur de notre humanité. Le Point fixe
dans l’Univers est justement l’esquisse d’une métaphysique transcendante sortie
 

(1) u La Society for Psychical Reesarcha pour président le professeur Balfour Stewart
(de la Société royale de Londres) n, p. 154.
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de l' astronomie, et le chapitre qui suit celui-là  est toute une psychologie du mê me

ordre appuyée sur les certitudes les plus rigoureuses de la physiologie: A me

vê tue d' air est de l' esthétique pure en effet. L e livre se ferme sur le testament

scientifique de Spéro;  les 25 articles qui le composent sont dignes d' ê tre appris

par cœ ur par un. théosophe, et longuement et fréquemment médités;  un peu plus

de symétrie, et ce serait presque, déj à , la priè re moderne.

L e Magnétisme devant la L oi. Carré, 1 fr.

Dans ce livre, le docteur F oveau de Courmeilles, licencié en droit,... étudie la

législation à  établir pour réglementer le magnétisme humain qui est un puissant

agent de guérison. I l passe en revue toutes les notions du magnétisme et de

l' hypnotisme ayant trait à  la responsabilité humaine et notamment la suggestion

qui l' abolirait, au dire de la science officielle. I l rassure j urés, magistrats et phi-

losophes, en se basant sur des faits indiscutables de conservation de la volonté,

faits de la plus grande rigueur scientifique qu' il oppose à  ceux  des savants qui

ne subsistent pas devant sa critique. O riginal, clair, concis, passionnant et tout

d' actualité, l' ouvrage est appelé à  un véritable succè s.

Chez les Passants, par V illiers de l' I sI e-A dam. L ibraire dë  l' A rt I ndépendant, 3  fr.

L a publication d' un volume posthume de V illiers de l' I sle-A dam, j uste trois

mois aprè s la mort du poè te d' A x E L  et d' A K É DY SSE RiL , ne saurait manquer d' ê tre

un gros événement littéraire. Chez les Passants, qui vient de paraî tre au Comp-

toir d' E dition, est un recueil de piè ces trè s différentes qui donnent, en un

ensemble bien fondu, pourtant, tous les aspects de la maniè re du grand écrivain.

A  cô té de pages ironiquement amè res, sont des récits empreints d' un tendre res-

souvenir;  des études littéraires, musicales, picturales, d' une j ustesse de vue et

d' une élévation rares ;  puis, encore, de ces choses mystérieusement saisissantes

que V illiers proféra de son verbe prophétique, au cours de son ex istence de

voyant. A  la maî tresse prose de l' écrivain s' est associé, ici, le génial talent de

F élicien Rops, en un vernis mou, —  premier enfant d' un procédé nouveau

découvert, tout récemment, par le prestigieux  aquafortiste, —  qui traduit bien

l' éternel sarcasme de son défunt ami.

Pour paraî tre prochainement

A  la librairie de V A rt I ndépendant, 11, rue de la Chaussê e-d' A ntin

L es A pparitions (E lémentaux  et E lémentaires), Réincarnations réelles et appa-

rentes. Communications avec l' invisible, par 6 . Caminade.

(Conférence faite à  l' Hermè s.)
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de l'astronomie, et le chapitre qui suit celui-là est toute une psychologiedu même
ordre appuyée sur les certitudes les plus rigoureuses de la. physiologie: Ame
vêtue d'air est de l'esthétique pure en effet. Le livre se ferme sur le testament
scientifique de Spéro; les 25 articles qui le composent sont dignes d'être appris
par cœur par un. théosophe,et longuement et fréquemment médités; un peu plus
de symétrie, et ce serait presque, déjà, la prière moderne. ‘ ' '

Ls Msensnsns nsvsnr LA LOI. Carré, 1 fr.

Dans ce livre, le docteur Foveau de Courmeilles, licencié en droit,.., étudie la
législation a établir pour réglementer le magnétismehumain qui est un puissant
agent de guérison. Il passe en revue toutes les notions du magnétisme et de
Phypnotismeayant trait à la responsabilitéhumaine et notamment la suggestion
qui Pabolirait, au dire de la science officielle. Il rassure jurés, magistratset phi-
losophes, en se basant sur des faits indiscutables de conservation de la volonté,
faits de la plus grande rigueur scientifique qu'il oppose a ceux des savants qui
ne subsistent pas devant sa critique. Original, clair, concis, passionnant et tout
d'actualité, l'ouvrage est appelé à un véritable succès. '

Cnsz LBS PASSANTS, par ‘Villlersde Plsle-Adam. Libraire de YArt Indépendant, 3h‘.
La publication d'un volume posthume de Villiers de l’Isle-Adam, juste trois

mois après la mort du poète d’AxsL et ŒAKJE-znïsssnm, ne saurait manquer d'être
un gros événement littéraire. chez les Passants, qui vient de paraître au

, Comp-
toir d'Edition, est un recueil de pièces très différentes qui donnent, en un
ensemble bien fondu, pourtant, tous les aspects de la manière du grand écrivain.
A. côté de pages ironiquement amères, sont des récits empreints d'un tendre res-
souvenir; des études littéraires, musicales, picturales, d'une justesse de vue et
l'une élévation rares ; puis, encore, de ces choses mystérieusement saisissantes
que Villiers proféra de son verbe prophétique, au cours de son existence de
voyant. A la maîtresse prose de l'écrivain s'est associé, ici, le génial talent de
Félicien Rops, en un vernis mou, — premier enfant d'un procédé nouveau
lécouvert, tout récemment, par le prestigieux aquafortiste, — qui traduit bien
Îéteruel sarcasme de son défunt ami. -

‘

A

a '

POUR PARAITRE PROCHAINEMENT

A la librairie de l’Art Indépendant, l1, rue de la Chaussée-châtain
Lss Apr-saluons (Elémentauxet Elémentaires), Réincarnationsréelles et appa-

rentes. Communications avec l'invisible, par G. Gaminade.
(Conférence faite à. PHermès.)
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L a crémation, sa situation à  Paris. —  I l ex iste actuellement, à  Paris, un

appareil à  air chaud permettant d' effectuer la crémation d' un cadavre humain en

une heure environ, avec une dépense de coke de 3  fr. Cet appareil a été ex péri-

menté publiquement, pour la premiè re fois, le 5 aoû t dernier. Jusqu' alors, les

incinérations se faisaient dans un appareil à  réverbè re alimenté au bois,

avec lequel une opération durait environ deux  heures et coû tait au moins

70 francs.

L e Conseil municipal a consenti les plus grands sacrifices en faveur de la cré-

mation. O utre le monument du Pè re-L achaise qui coû tera plus de 6 00.000 fr., il

a décidé d' élever un appareil au cimetiè re Montparnasse.

E n vue de favoriser la propagande crémationiste, il a ex empté de la tax e

d' ex humation les corps qui seront ex humés des cimetiè res parisiens pour ê tre

incinérés, et de la tax e du transport les corps qui seront amenés de l' ex térieur

au monument crématoire de Paris. L a tax e pour les incinérations, par lui fix ée

à  50 fr., y compris l' emplacement de l' urne pendant cinq années dans un colum-

barium ou cinéraire, le droit proportionnel à  la pompe déployée (12 à  200 francs)

qui sera perç u, en outre, paraî tront sans doute élevés : il convient cependant de

remarquer que toute latitude est laissée aux  maires pour l' ex onération de la tax e

fix e et qu' il ne sera réclamé aucun droit pour les services gratuits. O n pourrait

seulement demander au Conseil municipal, pour nombre de motifs, de concéder

à  perpétuité le petit emplacement de l' urne cinéraire.

L e Congrè s international d' hygiè ne tenu à  Paris du 4 au 11 aoû t 18 8 9 a adopté

en assemblée générale les conclusions du rapport de M. Georges Salomon, in-

génieur, secrétaire général de la Société de crémation.

L e septiè me Congrè s international d' hygiè ne, confirmant les vœ ux  des Congrè s

internationaux  d' hygiè ne déj à  tenus, demande : 1°  quê  les gouvernements lassent

disparaî tre les obstacles législatifs qui s' opposent encore à  la crémation faculta-

tive des cadavres ;  2°  que les gouvernements avisent à  organiser la crémation des

cadavres sur les champs de bataille. E t d' autre part: le septiè me Congrè s inter-

national d' hygiè ne émet le vœ u qu' il soit créé une commission technique qui

serait appelée à  donner son avis sur toutes les questions relatives à  la pratique

de la crémation.

*

*  •

Dî ner théosophique. —  L a suite des dî ners théosophiques a repris aprè s

les vacances. L undi 9 décembre, sous la présidence de M. Jules L ermina, avait

lieu chez Richefeu une charmante réunion autour d' un menu uniquement végé-

tarien, mais fort apprécié. N oté parmi les convives : MI le de W olska, la sympa-

thique directrice de la Bibliothè que des œ uvres féminines;  Mme Roger de N esles,

la poétesse théosophique;  miss D...;  puis le Président de l' Hermè s;  le V ice-

Président, M. Caminade;  notre ami Papus, G. Polti, le poè te Bailly, M. L ej ay,

l' économiste, MM. L emerle, Piazza, Masson, etc. L a conversation a rapidement

pris sa direction habituelle et de nombreux  phénomè nes ont été racontés, com-

mentés et analysés par les convives. O n ne s' est séparé que fort tard. E ncore

espérait-on se retrouver ensemble plus tô t que ne l' a permis l' épidémie, par

laquelle la réunion mensuelle de l' Hermè s s' est trouvée interdite.

*
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La crémation, sa situation à Paris. — Il existe actuellement,à Paris, u

appareil a air chaud permettant d'effectuer la crémation d’un cadavre humain e
une heure environ, avec une dépense de coke de 3 fr. Cet appareil a été expér
mente publiquement, pour la première fois, le 5 août dernier. ‘Jusqu’alors, le
incinérations se faisaient dans un appareil a réverbère alimenté au bois
avec lequel _un_e opération durait environ deux heures et coûtait au moin
70 francs.

Le Conseil municipal a consenti les plus grands sacrifices en faveur de la cru
mation. Outre le monument du Pere-Lachaisequi coûtera plus de 600.000 fr.,_
a décidé d'élever un appareil au cimetière Montparnasse.

En vue de favoriser la propagande crémationiste, il a exempté de la tax
d’exhumation les corps qui seront exhumés des cimetières parisiens pour ètr
incinérés, et de la taxe du transport les corps qui seront amenés de Pextérieu
au monument crématoire de Paris. La taxe pour les incinérations, par lui fixé
à 50 fr., y compris l'emplacementde l'urne pendant cinq années dans un colurr
barium ou cinéraire, le droit proportionnel à la pompe déployée (l2 à ‘200 franc:
qui sera perçu, en outre, paraîtront sans doute élevés z il convient cependant d
remarquer que toute latitude est laissée aux maires pour l'exonérationde la tas
fixe et qu'il ne sera réclamé aucun droit pour les services gratuits. On pourra
seulement demander au Conseil municipal, pour nombre de motifs, de concéde
à. perpétuité le petit emplacement de l'urne cinéraire.

Le Congrès internationald'hygiène tenu à. Paris du 4 au l1 août 1889 a adopl
en assemblée générale les conclusions du rapport de M. Georges Salomon, i1
génieur, secrétaire général de la Société de crémation.

Le septième Congrès international d'hygiène, confirmantlesvœux des Congrè
internationauxd'hygiène déja tenus, demande : 1° que les gouvernements tasser
disparaître les obstacles législatifs qui s'opposent encore a la crémation facultz
tive des cadavres; 2° que les gouvernements avisent a organiser la crémation de
cadavres sur les champs de bataille. Et d'autre part: le septième Congrès inter

national d'hygiène émet le vœu qu'il soit créé une commission technique ql
serait appelée a donner son avis sur toutes les questions relatives à. la pratiqu
de la crémation. ’

.

V 4*.
Dîner théosophlque.— La suite des dlners théosophiques a repris apr:

les vacances. Lundi 9 décembre, sous la présidence de M. Jules Lermina, ava
lieu chez Richefeu une charmante réunion autour d'un menu uniquement végæ
tarien, mais fort apprécié. Noté parmi les convives : M119 de Wolska, la sympathique directrice de la Bibliothèquedes œuvres féminines; Mm Roger de Nesle
la poétesse théosophique; miss D...; puis le Président de PHermès; le Vic
Président, M. Caminade; notre ami Papus, G. Polti, le poète Bailly, M. Leja;
l'économiste, MM. Lemerle, Piazza, Masson, etc. La conversation a rapidemeipris sa direction habituelle et de nombreux phénomènes ont été racontés. con
mentés et analysés par les convives. On ne s'est séparé que fort tard. Encoi
espérait-on se retrouver ensemble plus tôt que ne l'a permis l'épidémie, p1laquelle la réunion mensuelle de PHermês s'est trouvée interdite.
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Groupe indépendant d' E tudes E sotériques. —  A  cô té de Y  Hermè s,

branche franç aise de la Société Théosophique d' A dyar, et de la Société Théoso-

phique d' O rient et d' O ccident que préside Mme la duchesse de Pomar, en dehors

des Sociétés d' un caractè re plus occulte comme l '  H. B. of L ., les Rose-Croix ,

les Martinistes ou les Supérieurs I nconnus, la L oge F .\  M.-. I nitiatique, etc.,

un groupe nouveau vient d' ê tre fondé. L a Revue Théosophique, convoquée pour

le 18  décembre, 44, rue Turbigo, s' est fait représenter au bureau par un de nos

collaborateurs;  nous remarquons également au bureau notre frè re M. Papus,

M. L ermina, le mage St. de Guaita, le poè te L ucien Mauchel, M. J. L ej ay, notre

ami M. Gary, etc. Bien des noms connus dans l' assistance, si nombreuse que

la salle, pourtant vaste, ne peut la contenir : princesse T., Mlle de W , princesse

de L ., etc., etc.;  magnétiseurs, spirites, astrologues, alchimistes, néo-chrétiens,

néo-bouddhistes, théosophes, kabbalistes;  puis des personnages officiels, des

savants, des écrivains.

M. Papus a ex posé, avec son habituel talent oratoire, le but du nouveau groupe

et dans une véritable proclamation a fait voir à  tous les esprits chercheurs les

riches campagnes que leur livrait à  nouveau l' ésotérisme: les sciences à  unir

entre elles, l' art à  vivifier par le retour des symboles, la société à  raj eunir une

fois dé plus avec l' antique élix ir;  sa parole, entraî nante, souvent profonde, gaie,

a remué tous les auditeurs;  il a semblé que les gloires de demain apparaissaient.

M. L . Mauchel s' est, lui, tourné vers le passé et a simplement résumé les tra-

vaux , les efforts, les œ uvres et les conquê tes de l' ésotérisme en i8 8 9;  la liste

était vraiment imposante, mê me malgré des lacunes inévitables.

Des applaudissements mérités ont répondu aux  orateurs. Prè s de sortir, on se

pressait pour entendre M. L ermina qui, d' une simple causerie particuliè re, avait

été entraî né à  développer les aperç us les plus curieux  sur la différentiation pri-

mitive;  sa verve mordante éclairait fort bien ces arides problè mes et remuait

par la contradiction une quantité d' idées nouvelles.

L e droit d' entrée dans la nouvelle Société est de 5 francs.

N ous souhaitons à  nos amis le plus grand succè s, car ils font œ uvre d' union

et de force. Un peu plus de largeur encore sur les questions de personnalités,

et le but se rapprochera rapidement.

L a Société d' A ltruisme et son Bulletin. —  A utre Société et autre

j ournal, sinon d' inspiration purement théosophique, du moins de proche parenté.

Dans le précédent groupe, c' était un effort de la théorie;  ici, c' est la pratique qui

va au combat. Parmi la Société d' A ltruisme nous comptons plusieurs théosophes,

et des plus remarquables;  mais ils s' occupent, là , surtout de l' application sociale

et morale. L eur bulletin, l '  A nti-E goï ste. contient, dans son premier numéro, une

étude fort remarquable sur les Bases de l' A ltruisme, dont nous aurons encore

l' occasion de parler et que peut-ê tre mê me nous publierons. V oici, du reste, le

programme de ce groupe trè s intéressant:

1°  L iberté de corps, conscience et parole. A bolition de la peine capitale, des

châ timents corporels, des duels, sports cruels et j eux  de hasard. Protection des

enfants et des animaux  (anti-vaccination et anti-vivisection), de la vieillesse et

de l' infirmité. Campagne contre la violence et le dogmatisme, l' esclavage et

l' ex ploitation, le monopole et la falsification, l' hypocrisie et la fausse respecta-

bilité. E mancipation légale et mentale de la femme. Réhabilitation de l' illégiti-

mité. E galité des travailleurs devant la loi et la considération publiqne.

2°  Hygiè ne du corps et du vê tement, de l' école, de l' atelier et du logement.
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Groupe indépendant d'Etudes Esotérlques‘. —— A coté de PHermès,branche française de la Société Théosophique d’Adyar, et de la Société Théoso-
phique d’Orient et d’Occident que préside Mm° la duchesse de Pomar, en dehors
des Sociétés d'un caractère plus occulte comme 1’ H. B. of L., les Rose-Croix,
les Martinistes ou les Supérieurs Inconnus, la Loge F.'. Ms. initiatique, etc.,
un groupe nouveau vient d'être fondé. La. Revue Théosopltique, convoquée pourle l8 décembre, 44, rue Turbigo,s'est fait représenter au bureau par un de nos.
collaborateurs; nous remarquons également au bureau notre frère M. Papus,
M. Lermina, le mage St. de Guaita, le poète Lucien Mauchel, M. J. Lejay, notre
ami M. Gary, etc. Bien des noms connus dans l'assistance, si nombreuse quela salle, pourtant vaste, ne peut la contenir : princesse T., M“° de W, princesse
de L., etc., etc.; magnétiseurs, spirites, astrologues, alchimistes, néo-chrétiens,
néo-bouddhistes, théosophes, kabbalistes; puis des personnages officiels, des
savants, des écrivains. A

M. Papus a exposé, avec son habituel talent oratoire, le but du nouveau groupe
et dans une véritable proclamation a fait voir à. tous les esprits chercheurs les
riches campagnes que leur livrait à nouveau l'ésotérisme: les sciences à. unir
entre elles, l'art à. vivifierpar le retour des symboles, la société a rajeunir une
fois dé plus avec l'antique élixir; sa parole, entraînante, souvent profonde, gaie,
a remué tous les auditeurs;il a semblé que les gloires de demain apparaissaient.

M. L. Mauchel s'est, lui, tourné vers le passé et a simplement résumé les tra-
vaux, les efforts, les œuvres et les conquêtes de l'ésotérisme en 1889; la liste
était vraiment imposante, même malgré des lacunes inévitables.

Des applaudissements mérités ont répondu aux orateurs. Près de sortir, on se
pressait pour entendre M. Lermina qui, d'une simple causerie particulière, avait
été entraîné à. développer les aperçus les plus curieux sur la différentiation pri-
mitive; sa verve mordante éclairait fort bien ces arides problèmes et remuait
par la contradiction une quantité d'idées nouvelles.

Le droit d'entrée dans la nouvelle Société est de 5 francs.
Nous souhaitons a nos amis le plus grand succès, car ils font œuvre d’union

et de force. Un peu plus de largeur encore sur les questions de personnalités,
et le but se rapprochera rapidement. ‘

‘k
U-V-

La Société d’Altruisme et son Bulletin. — Autre Société et autre
ïournal, sinon d'inspirationpurement théosophique, du moins de proche parenté.
Dans le précédent groupe, c'était un effort de la théorie; ici, c'est la pratique qui
ra au combat. Parmi la Société d’Altruisme nous comptons plusieurs théosophes,
st des plus remarquables; mais ils s'occupent, la, surtout de l'application sociale
at morale. Leur bulletin, 1'11 nti-Egoïste. contient, dans son premier numéro, une
‘atude fort remarquable sur les Bases de PAZtr-uisme, dont nous aurons encore
’occasion de parler et que peut-être même nous publierons. Voici, du reste, le
irogramme de ce groupe très intéressant:

1° Liberté de corps, conscience et parole. Abolition de la peine capitale, des
zhâtiments corporels, des duels, sports cruels et jeux de hasard. Protection des
infants et des animaux (anti-vaccination et anti-vivisection), de la vieillesse et
le l'infirmité. Campagne contre la violence et le dogmatisme, l'esclavage et
‘exploitation, le monopole et la falsification, l'hypocrisie et la fausse respecta-
iilité. Emancipation légale et mentale de la femme. Réhabilitation de Pillégiti-
nité. Egalité des travailleurs devant la loi et la considération publique.

2° Hygiène du corps et du vêtement, de l'école, de l'atelier et du logement.
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Crémation. Campagne contre l' abus des aliments animaux , des spiritueux  et

narcotiques et contre les abus sex uels.

3 °  A ssistance mutuelle et organisée. V olontaires de la charité, ex cursions aux

hô pitaux  et prisons. F ourneaux  économiques et représentations gratuites. E lé-

vation du niveau artistique des masses et embellissement des milieux . Campagne

contre le vandalisme et le lux e inutile, contre la charité de programme et la

fraternité de parade. Réforme paisible de la société par celle de l' individu.

4°  E ducation physique, intellectuelle et morale des deux  sex es. E nseignement

gratuit, bibliothè ques, conférences, musées. Réforme universitaire: les langue*

vivantes avant les langues mortes.

5"  O rganisation. L igue de la paix  et arbitrage international. L ibre-échange,

union postale. Universalisation des droits d' auteur et du systè me métrique, des

mê mes poids, mesures, monnaies et longitudes. Simplification des langages.

F ormation d' une fraternité universelle, sans distinction de sex e, race, rang ou

opinions.

6 °  E volution physique, psychique et spirituelle de l' homme. Unification du

saint, du penseur et du savant. E tude des forces dans les corps et des volontés

dans les forces. E tude de toutes les philosophies et religions, sciences et arts,

coutumes et institutions humaines, tendant à  montrer qu' une mê me vérité est

cachée sous leurs divergences apparentes. Revendication de la pensée antique

et renaissance orientale.

7°  Unité du «  sot »  dans tous Jes «  moi » .

Ceux  de nos lecteurs qui désireraient de plus amples renseignements n' auront

quV i s' adresser à  M. G. Casse, 2, rue Sarrazin, N antes.

*

Prime gratuite à  nos abonnés. —  O n raconte partout des faits ex traordi-

naires : ici, c' est l' entraî nement de la suggestion ou la vue à  distance sans le

secours des yeux ;  là , le compte-rendu officiel d' une opération chirurgicale faite

sans douleur dans le somnambulisme ou de maladies réputées incurables guéries

par le Magnétisme. N ié hier encore, le Magnétisme est affirmé auj ourd' hui par

les savants, et tout le monde veut ê tre renseigné sur sa valeur.

N e reculant devant aucun sacrifice quand il s' agit d' ê tre agréable à  nos lecteurs,

nous venons de nous entendre avec le Journal du Magnétisme, organe mensuel

dela Société magnétique de F rance, dont l' abonnement est de 7 fr. par an, pour

que cet intéressant j ournal soit servi à  titre de Prime entiè rement gratuite à  tous

nos abonnés et à  nos réabonnés, pendant la durée de leur abonnement.

Pour recevoir cette prime, en faire la demande à * la L ibrairie du Magnétisme

23 , rue Saint-Merri, Paris, en y j oignant sa quittance d' abonnement à  la Reç ue

Thè osophique.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rraclt et G" , rue de la Préfecture, 6
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Crémation. Campagne contre l'abus des aliments animaux, des spiritueux et
narcotiques et contre les abus sexuels.

3° Assistance mutuelle et organisée. Volontaires de la charité, excursions aux

hôpitaux et prisons. Fourneaux économiques et représentations gratuites. Elé—
vation du niveauartistique des masses et embellissementdes milieux.Campagne
contre le vandalisme et le luxe inutile, contre la charité de programme et la.
fraternité de parade. Réforme paisible de la société par celle de l’individu.

4° Education physique, intellectuelle et morale des deux sexes. Enseignement
gratuit, bibliothèques, conférences, musées. Réforme universitaire: les langue:
vivantes avant les langues-mortes.

5° Organisation. Ligue de la paix et arbitrage international. Libre-échange,
union postale. Universalisation des droits d'auteur et du système métrique, des
mêmes poids, mesures, monnaies et longitudes. Simplification des langages.
Formation d'une fraternité universelle, sans distinction de sexe, race, rang ou

opinions. .

6° Evolution physique, psychique et spirituelle de l’homme. Unification du
saint, du penseur et du savant. Etude des forces dans les corps et des ÿolontés
dans les forces. Etude de toutes les philosophies et religions, sciences et arts
coutumes et institutions humaines, tendant à. montrer qu’une même vérité es

cachée sous leurs divergences apparentes. Revendication de la pensée antiqut
et renaissance orientale.

7° Unité du « soi n dans tous les « moi n.

Ceux de nos lecteurs qui désireraient de plus amples renseignements n’auron
quï‘: s’adresser à. M. G. Casse, 2, rue Sarrazin, Nantes.

 

û
Il

Prime gratuite à nos abonnés. — On raconte partout des faits extraordi
naires: ici, c'est l'entraînement de la suggestion ou la. vue à. distance sans l
secours des yeux; la, le compte-rendu ofiiciel d'une opération chirurgicale fait
sans douleur dans le somnambulismeou de maladies réputées incurables guérie
par le Magnétisme. Nié hier encore, le Magnétismeest afiirmé aujourd’hui pa
les savants, et tout le monde veut être renseigné sur sa valeur.

Ne reculantdevant aucun sacrifice quand il s'agit d’étre agréable a nos lecteur:
nous venons de nous entendre avec le Journal du Magnétisme, organe mensul
dela Société magnétique de France, dont Pabonnement est de 7 fr. par an, pot
que cet intéressant journal soit servi a titre de Prime entièrementgratuite à toi
nos abonnés et a nos réabonnés. pendant la durée deleur abonnement.

Pour recevoir cette prime, en faire la demande àÏla Librairie du Magnetisrx
23, rue Saint-Merri, Paris, en y joignant sa quittance d’abonnement à la Rccz
Théosophique.

  

Le Gérant : Gnoncns POLTI.
 

Tours. — Imp. E. ARRAULT et C“, rue de la Préfecture, 6
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'

O bligée par des motifs personnels d' abandonner la direction de la Revue

Théosophique, nous n' avons du moins pas voulu quitter nos lecteurs et

nos collaborateurs sans leur adresser, avec nos adieux , nos remerciements

pour l' intérê t qu' ils ont bien voulu montrer à  cette œ uvre. Ce ne sont pas

à  coup sû r des esprits vulgaires que ceux  qui peuvent se dégager ainsi de

l' étroit présent, pour s' élever .dans l' éternité. Mondain, préférer l' étude de

ces questions aux  mesquineries de l' ex istence;  écrivain, regarder l' uni-

vers au delà  du groupe des contemporains ;  philosophe ou savant, ne pas

se croire forcé de rester dans l' orniè re des prédécesseurs immédiats et en

renom;  homme, rê ver plus beau que ce qui a été fait en tâ tonnant et

chercher le j uste malgré la réussite de la force ;  à  coup sû r, cela est bien

hardi, à  coup sû r bien désintéressé. Mais, nous le constatons avec j oie,

cela devient moins rare. L a fierté d' avoir participé à  cette renaissance nous

adoucit la mélancolie d' avoir à  quitter, sur un de ses points, la tâ che

glorieuse.

N ous ne redirons pas à  nos lecteurs les progrè s de l' idée théosophique

dans cette année ;  nous n' entreprendrons pas de résumer les publications

faites ici, résumés elles-mê mes de l' activité intellectuelle de nos frè res de

tous les pays. A insi que nous l' avions promis, nous nous sommes efforcés

de faire connaî tre les éléments de la théosophie et d' indiquer tous les

aspects de l' occultisme. Ses ramifications sont innombrables, et toute la

pensée du siè cle en est, à  son insu, traversée en tout sens. Ce qui manquait

dans ce mouvement déj à  évident pour quiconque, c' était une unité, une

cohésion, une tension centrale : de mê me que le but de la Société Théoso-

phique a été de donner cette tension, cette cohésion et cette unité aux

pensées occultes de l' humanité, de mê me la Revue Théosophique a essayé de

faire pour notre pays et pour nos diverses écoles. Cette œ uvre de concorde

et de solidification n' a pas été touj ours facile, étant donné qu' avant tout

nous désirions ne rien détruire;  elle n' a mê me été, à  proprement parler,
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lut REVUE THEÙSÙPËMQUE

'\
.
k

«aux Nomme

Obligée par des motifs personnels d'abandonnerla direction de la Revue
‘héosophique, nous n’avons du moins pas voulu quitter nos lecteurs et
os collaborateurs sans leur adresser, avec nos adieux, nos remerciements
our l’intérêt qu’ils ont bien voulu montrer à cette œuvre. Ce ne sont pas
coup sûr des esprits vulgaires que ceux qui peuvent se dégager ainsi ‘de
étroit présent, pour s’élever.dansl'éternité. Mondain, préférer l’étude de
as questions aux mesquineries de 1’existence; écrivain, regarder l'uni-
ars au delà du groupe des contemporains ; philosophe ou savant, ne" pas
a croire forcé de rester dans Fornière des prédécesseurs immédiats et en

anom; homme, rêver plus beau que ce qui a été fait en tâtonnantet
iercher le juste malgré la réussite de la force ; à coup sûr, cela est bien
ardi, à coup sûr bien désintéressé. Mais, nous le constatons avec joie,
21a devient moins rare. La fierté d’avoir participé a cette renaissance nous
loucit la mélancolie d'avoir à. quitter, sur un de ses points, la tâche
orieuse.
Nous ne redirons pas à nos lecteurs les progrès de 1’id'ée Vthéosophique
uns cette année ; nous dentreprendrons pas de résumer les publications
ites ici, résumés elles-mêmes de l'activité intellectuelle de nos frères de
us les pays. Ainsi que nous Pavions promis, nous nous sommes efforcés
l faire connaître les éléments de la théosophie et d'indiquer tous les
zpects de l’occultisme. Ses ramifications sont innombrables, et toute la
ansée du siècle en est, a son insu, traversée en tout sens. (Je qui manquait
ins ce mouvement déjà évident pour quiconque, c'était une unité, une
«hésion, une tension centrale: de même que le but de la Société Théoso-
lique a été de donner cette tension, cette cohésion et cette unité aux
nsées occultes de Fhumanité,de même la Revue Théosophiquea essayé de
ire pour notre pays et pour nos diverses écoles. Cette œuvre de concorde
de solidificationn’a pas été toujours facile,étant donné qu’avant tout
»us désirions ne rien détruire; elle n’a même été, à. proprement parler,

1C0 81C



242

L A . RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

qu' ébauchée, mais nous avons la ferme conviction que cet effort ne se

dissoudra pas et que l' impulsion donnée continuera à  agir. Combien de fois

nous aurions eu occasion à  brillantes polémiques, que nous avons laissé

passer!  E n revanche nous avons pu constater que, grâ ce à  cette modé-

ration, nous avions gagné à  notre cause de ces esprits éminents dont un

seul vaut cent des amateurs de discorde et de tapage. C' est de tous les

résultats obtenus celui qui nous a causé le plus de satisfaction, et nous le

léguons à  nos successeurs : pour le succè s bruyant et immédiat, ils trou-

veront touj ours assez d' apô tres.

Malheureusement, quelques efforts que nous ayons faits, nous n' avons pu

indiquer bien sommairement qu' un bien petit nombre encore des cô tés de

la question théosophique;  et nous emportons le regret de n' avoir pas vu

publier sous notre direction de trè s importantes études dont il ne nous est

mê me pas permis d' indiquer encore le suj et, ni entreprendre ici l' œ uvre

de réalisation et d' adaptation, pourtant préparée déj à  en trè s grande

partie, ni grouper aussi en les classant toutes les méthodes occultistes

que nous a transmises l' histoire, ni j eter les bases de l' analogie...

Dans le Gnosticisme surtout, nous voyons l' avenir et le triomphe pro-

mis : nous aurions voulu, de cette tentative prématurée et condamnéepar

l' E glise chrétienne, —  comme les prophè tes messianiques avaient été con-

damnés par le mosaï sme, —  tirer ce Suprê me Testament qui, aprè s une

nouvelle è re de deux  mille ans, doit venir compléter les deux  Testaments

du culte incomplet et correspondait à  cet «  E vangile E ternel »  qu' attend

le monde chrétien;  les éléments en sont tout prê ts. C' est que là , en effet,

nous a paru se trouver le terrain de conciliation placé immédiatement au-

dessus de celui où  nos tentatives se sont tenues j usqu' à  ce j our. Ceux -là

mê me qui, comme l' abbé Roca, cherchent à  ranimer le christianisme, sont

forcés de convenir que les temples sont abandonnés ;  pourquoi dè s lors

essayer de lancer les églises chancelantes à  la poursuite de ceux  qui les

ont irrémédiablement abandonnées?  C' est du nouveau qu' il faut trouver,

et du nouveau qui concilie.

Ces travaux  rê vés, combinés, entrepris s' accompliront. L es revues, les

sociétés, les livres, de plus en plus nombreux , nous remplaceront. N ous

engageons surtout vivement nos frè res en théosophie à  multiplier les

traductions d' œ uvres anglaises dont un si petit nombre a déj à  produit tant

d' effet. N ous les engageons aussi à  ne pas s' émietter comme il arrive

trop souvent à  ces amis de la solitude, à  se rattacher aux  groupes occul-

tistes, à  l' Hermè s principalement puisqu' elle se rattache elle-mê me à  la

grande Société Théosophique;  nous les prions de ne pas perdre de vue

l' unité à  reconquérir.
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qu’ébauchée, mais nous avons la ferme conviction que cet effort ne
dissoudre. pas et que l'impulsion donnée continuera à. agir. Combiende f4
nous aurions eu occasion à brillantes polémiques, que nous avons lais
passer! En revanche nous avons pu" constater que, grâce à cette mon

ration, nous avions gagné à. notre cause de ces esprits éminents dont
seul vaut cent des amateurs de discorde et de tapage. C’est de tous]
résultats obtenus celui qui nous a causé le plus de satisfaction, et nous

léguons à nos successeurs : pour le succès bruyant et immédiat, ils trc
veront toujours assez d’apôtres.

Malheureusement,quelques efforts que nous ayons faits, nous n’avons
indiquer bien sommairement qu'un bien petit nombre encore des côtés
la question théosophique ; et nous emportons le regret de n’avoir pas
publier sous notre direction de très importantes études dont il ne nous 4

même pas permis d’indiquer encore le sujet, ni entreprendre ici Pœuv
de réalisation et d'adaptation, pourtant préparée déjà en très gran
partie, ni grouper aussi en les classant toutes les méthodes occultisi
que nous a transmises l'histoire, ni jeter les bases de Panalogie...

Dans le Gnosticisme surtout, nous voyons l'avenir et le triomphe p1
mis : nous aurionsvoulu, de cette tentative prématurée et condamnéepz
l’Eg1ise chrétienne, — comme les prophètes messianiques avaient été cc
damnés par le mosaïsme, — tirer ce Suprême Testament qui, après u
nouvelle ère de deux mille ans, doit venir compléter les deux Testamei
du culte incomplet et correspondait a cet c Evangile Eternel 3 qu’atte
le monde chrétien; les éléments en sont tout prêts. C'est que là, en efi
nous a pa.ru se trouver le terrain de conciliationplacé immédiatementz
dessus de celui où nos tentatives se sont tenues jusqu'à. ce jour. Ceux-
même qui, comme l’abbé Roca, cherchent a ranimer le christianisme, sc
forcés de convenir que les temples sont abandonnés; pourquoi dès l(
essayer de lancer les églises chancelantes à la poursuite de ceux qui}
ont irrémédiablementabandonnées‘? C’est du nouveau qu’il faut trouvn
et du nouveau qui concilie.

v

Ces travaux rêvés, combinés,entrepris sfiaccompliront. Les revues, l
sociétés, les livres, de plus en plus nombreux, nous remplaceront. No
engageons surtout vivement nos frères en théosophie à. multiplier l
traductions d’œuvres anglaises dont un si petit nombre a déjà produit ta
d’eiïet. Nous les engageons aussi à ne pas s’émietter comme il arri
trop souvent à. ces amis de la solitude, à. se rattacheraux groupes OCCl
tistes, a l’Hermès principalement puisqu’elle se rattache elle-même à
grande Société Théosophique; nous les prions de ne pas perdre de v:
l’unité à reconquérir.
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N otre effort personnel ne s' arrê tera pas ici non plus, mais changera de

plan plutô t. Sans doute nous appelons de tous nos vœ ux  le j our, qui de

plus en plus nous semble prochain, du triomphe. Mais nous n' en préférons

pas moins avoir été des premiers à  l' œ uvre, à  l' heure obscure où  l' aube se

levait à  peine. A  des esprits comme les vô tres, telle est la plus belle des

récompenses que nous puissions souhaiter : un j our, quand ces idées seront

définitivement reconnues, on recherchera avec admiration ceux  qui prépa-

rè rent, surent concevoir et voulurent avec tant d' énergie cette renais-

sance.'

Comtesse d' A dhémar.

Tt& 8  Q MTO BTX Q V SS

L e Mage de Samarie est le premier docteur de la Gnose. Son enseigne-

ment contient en germe toute la magnifique doctrine que notre fin de siè cle

salue, aprè s une éclipse plusieurs fois séculaire, comme la plus lumineuse

ex pression de l' A bsolu. /

Je dis «  une éclipse »  ;  et cependant, j amais la Gnose n' a manqué de dis-

ciples, ni d' apô tres. Mais apô tres et disciples, tantô t persécutés, tantô t

moqués, ce qui est pire encore, ont dû  rechercher l' abri inviolé du

silence et de la nuit symbolique.

Un intérê t souverain nous attire vers l' E popte de Samarie. I l n' a pas

créé la Gnose. O n l' enseignait sous une autre forme, dans les temples de

l' E gypte, dans les I ndes et en Chaldée. L a Gnose est ancienne comme la

vérité dont elle est le vê tement mystique. Mais Simon a esquissé, le pre-

mier, les dogmes, dans leur forme ésotérique. I l est l' ancê tre, le Mage,

comme son nom l' indique, le premier Pè re de la Gnose postérieure à  Jésus-

Christ.

Cet homme illustre naquit à  Gitthoï  de Samarie (1), qu' il remplit de sa

céiébrité et qui le surnomma la Grande V ertu de Dieu. A prè s avoir habité

Tyr où  il rencontra Hélè ne, sa belle et mystérieuse compagne, il se rendit

(i) A ox et-oSv x « t Ta Stj itovo;  tou F rrtrj vov, x ciSpî ;  x fy Sa(Jiaptî a; j  vù v Ê x ô eaGat. (Philosophu-

méttoi 243 ,'  1.6 .)'
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Notre effort personnel ne s’arrêtera ‘pas ici non plus, mais changera de
an plutôt. Sans doute nous appelons de tous nos vœux le jour, qui de
us en plus nous semble prochain, du triomphe. Mais nous n'en préférons
1s moins avoir été des premiers à. Pœuvre, à l’heure obscure où l'aubese
vait à. peine. A des esprits comme les vôtres, telle est la plus belledes
ècompenses que nous puissions souhaiter : un jour, quand ces idées seront
âfinitivement reconnues, on recherchera avec admiration ceux qui prépa-
erent, surent concevoir et voulurent avec tant d'énergie cette renais-
mce.

COMTESSE ËADHÉMAB.

ÉTUDES GNOBTIGWEB

smou LE Macs

Le Mage de Samarieest le premier docteur de la Gnose. Son enseigne-
ent contient en germe toute la magnifiquedoctrine que notre fin de siècle
lue, après une éclipse plusieurs fois séculaire, comme la plus lumineuse
:pression de l'Abso1u. 1
Je dis a une éclipse n; et cependant, jamais la Gnose n'a manqué de dis-
ples, ni d’apôtres. Mais apôtres et disciples, tantôt persécutés, tantôt
oqués, ce qui est pire encore, ont dû rechercher l'abri inviolé du
lence et de la nuit symbolique.
Un intérêt souverain nous attire vers l’Epopte de Samarie. Il n’a pas
éé la Gnose. On l'enseignait sous une autre forme, dans les temples de
Egypte, dans les Indes et en Chaldée. La Gnose est ancienne comme’ la
êrité dont elle est le vêtement mystique. Mais Simon a esquissé, le pre-
ier, les dogmes, dans leur forme ésotérique. Il est l'ancêtre, le Mage,
nmme son nom l'indique, le premier Père de la Gnose postérieureàJésus-
hrist. ’

_

Cet homme illustre naquit à. Gitthoïde Samarie (l), qu’il remplit de sa
âiébrité et qui le surnomma la Grande Vertu de Dieu. Après avoir habité
yr où il rencontra Hélène, sa belle et mystérieuse compagne, il se rendit
 

(l) Aoxeî‘ 06v nul :6: Èigœvoç ‘COÜ Îïttñwa, 7.16m: ri; Eapaptïaç; vbv êxûicôaz. (Philosophué
ma, 243,’ 1. 6.) ‘
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à  Rome et y tint quelque temps en échec la renommée de l' apô tre Pierre.

Simon avait acquis une culture orientale et hellénique des plus remar-

quables. E mpédocle et Stésichore lui étaient familiers. I l possédait la

philosophie idéaliste de Platon. Contemporain de Philon le Juif, il avait

fréquenté l' école Théosophique d' A lex andrie. L ' anatomie ne lui était pas

étrangè re. I l a décrit avec éclat la circulation du sang et le systè me inté-

rieur de la femme. I l était également versé dans les pratiques de la

Théurgie.

Mage, littérateur, physiologue, mathématicien et orateur, ce grand

E sprit se trouvait tout désigné pour une mission ex traordinaire.

Déj à  illustre à  l' époque des premiè res missions chrétiennes, Simon met-

tait au service de la Gnose une â me véritablement simple et droite et une

incontestable honnê teté.

Beaucoup d' entre ses ennemis lui ont reconnu ces qualités. L e savant

M.A melineau constate ce fait, dans son beau livre sur le Gnosticisme

égyptien.

Simon, assistant aux  prodiges accomplis par le diacre Philippe, demanda

le baptê me. Comme tous les I nitiés, il ne voyait dans cette cérémonie

qu' un rite de l' I nitiation. I l ne prétendait pas abandonner la Gnose.

Dans la demande qu' il fit à  Pierre, de lui conférer le Saint-E sprit, par

l' imposition des mains, il ne vit j amais une désertion de ses principes. I l

n' offrit pas d' argent pour acheter le Saint-E sprit, comme osent le dire les

ignorants ou les malintentionnés, mais il offrit le prix  légal et accoutumé

dans les Sociétés I nitiatiques, de l' I nitiation nouvelle, du grade symbolique

qu' il désirait acquérir. L ' E sprit !  il le possédait lui-mê me à  un degré émi-

nent. C' est ainsi qu' un adepte européen, par ex emple, agirait pour ê tre

admis aux  mystè res d' une initiation qui lui serait inconnue. Dans la scis-

sion qui eut lieu entre les A pô tres et le Mage, tout le tort fut du cô té des

A pô tres. E n se séparant du sombre et étroit Céphas, Simon lui adressa

cette parole touchante qui témoigne de la bonté et de l' humilité de son

cœ ur: Priez pour moi, afin que rien de ce que vous m' annoncez ne

m' arrive.

L a tradition veut que Simon de Gitthoï  ait connu Hélè ne dans un lieu

de prostitution. Dans ce cas, il la racheta du vice, il l' éleva au rang

d' I nitiée. Bien plus, elle fut pour lui le symbole douloureux , l' image vivante

de la chute de la Pensée dans la Matiè re. I l aima noblement cette femme,

comme un tel homme pouvait aimer. A j outons qu' Hélè ne fut digne de

Simon, par sa foi, par son dévouement, par sa merveilleuse intelligence et

par son amour profond pour ce grand homme.

O n ne sait rien de la mort du Mage de Samarie. L es fables que l' on
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‘M4 LA REVUE. THÉOSOPHIQUE

a Rome et y tint quelque temps en échec la renommée de l'apôtre Pierre
Simon avait acquis une culture orientale et hellénique des plus remar

quables. Empédocle et Stésichore lui étaient familiers. Il possédait l:
philosophieidéaliste de Platon. Contemporain de Philon le Juif, il avai
fréquenté l'école Théosophique d’Alexandrie. L'anatomie ne lui était pa
étrangère. Il a décrit avec éclat la circulation du sang et le système inté
rieur de la femme. Il était également _versé dans les pratiques de l:
Théurgie.

A

Mage, littérateur, physiologue, mathématicien et orateur, ce grain
Esprit se trouvait‘ tout désigné pour une mission extraordinaire.

Déjàillustreà l'époque des premières missions chrétiennes. Simon me1
tait au service de la Gnose une âme véritablementsimple et droite et un
incontestable honnêteté.

Beaucoup d'entre ses ennemis lui ont reconnu ces qualités. Le savar
M. Amelineau constate ce fait, dans son beau livre sur le Gnosticism
égyptien.

Simon, assistantaux prodiges accomplisparle diacrePhilippe, demand
le baptême. Comme tous les Initiés, il ne voyait dans cette cérémoni
qu'un rite de l’Initiation. Il ne prétendait pas abandonner la Gnose.

Dans la demande qu'il fit à. Pierre, de lui conférer le Saint-Esprit, p:
l'imposition des mains, il ne vit jamais une désertion de ses principes.
n‘ofirit pas d'argent pour acheter le Saint-Esprit, comme osent le dire l:
ignorants ou les malintentionnés, mais il offrit le prix légal et accoutun
dans les Sociétés initiatiques, de l’Initiation nouvelle, du grade symboliqt
qu'il désirait acquérir. L’Esprit ! il le possédait lui-même à un degré ém
nent. C’est ainsi qu'un adepte européen, par exemple, agirait pour êtl
admis aux mystères d'une initiation qui lui_ serait inconnue. Dans la sci
sion qui eut lieu entre les Apôtres et le Mage, tout le tort fut du côté de
Apôtres. En se séparant du sombre et étroit Céphas, Simon lui adress
cette parole touchante qui témoigne de la bonté et de l'humilité de sc

cœur: Priez pour moi, afin que rien de ce que vous m’annoncez r
m'arrive. -

,

La tradition veut que Simon de Gitthoï ait connu Hélène dans un lie
de prostitution. Dans ce cas, il la racheta du vice, il l’éleva au ran
d'lnitiée. Bien plus, elle fut pour lui le symbole douloureux, l'imagevivan1
de la chute de la Pensée dans la Matière. Il aima noblement cette femm«
comme un tel homme pouvait aimer. Ajoutons qu’Hé1ène fut digne c‘
Simon, par sa foi, par son dévouement, par sa merveilleuse intelligence c

‘par son amour profond pour ce grand homme.
On ne sait rien de la mort du Mage de Samarie. Les fables que l'o
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débite sur une prétendue tentative de planer dans les airs sont des récits

d' origine apocryphe, aux quels ; x urar donné lieu la haine des chrétiens

étroits et peut-ê tre le don théurgique de lévitation que les adeptes de la

Théosophie ont souvent possédé.

Simon avait composé des A nthirê tica et la Grande A popha.se (À ' mcpamt

Mrr& n)), dont l' auteur des Philoscphumena nous a conservé quelques

précieux  fragments.

A  l' aide de ces vestiges nous pouvons nous faire une idée de la doctrine

du docteur samaritain.

L a Gnose prétend tout ex pliquer. Tout ce qui intéresse la pensée

humaine l' inquiè te, toute la science d' E n-Haut, toute celle d' E n-Bas, sont

de son ressort. L a Gnose —  son nom l' indique —  c' est la connaissance.

Dieu !  l' Homme!  le Monde!  voilà  la trilogie de sa grandiose synthè se.

Simon lè  Mage met au commencement le F eu. E t le F eu a été la cause

premiè re du Cosmos. Dieu, a dit l' I nitié Moï se, Dieu est un feu consumant.

Ce F eu, bien différent du feu élémentaire qui n' est que son symbole, a une

nature visible et une nature mystérieuse. Cette nature occulte, secrè te, se

dérobe sous l' apparence visible, sous la manifestation matérielle. L ' appa-

rence visible à  son tour se dérobe sous la nature occulte. A utrement l' I n-

visible est visible aux  V oyants.L e visible est invisible aux  Profanes. C' est-

à -dire que les Profanes ne savent pas distinguer l' E sprit sous la forme.

L es V édas enseignaient déj à  ce dogme originaire, quand ils parlaient

A ' A gni, le feu suprê me. Ce F eu de Simon, c' est le F eu d' E mpédocle ;  c' est

celui de l' antique I ran. G' estlè  buisson ardent de la Genè se. C' est encore

l' I ntelligible et le Sensible du divin Platon, la Puissance et l' A cte du pro-

fond A ristote. C' est enfin l' E toile flamboyante des L oges maç onniques.

Dans la manifestation ex térieure du F eu primordial sont renfermées

toutes les semences de la Matiè re. Dans sa manifestation intérieure

évolue le monde de l' E sprit. Donc ce F eu contenant l' A bsolu et le Relatif,

la Matiè re et l' E sprit, est à  la fois l' Un et le Multiple, Dieu et ce qui

émane de Dieu. Ce F eu, cause éternelle, se développe par émanation. I l

devient éternellement. Mais se développant, il demeure, il est stable, il est

permanent. I l est celui qui E ST, qui a É TÉ  et qui SE RA , l' I mmuable,

l' I nfini, la Substance!

Mais ê tre immuable, ce n' est pas ê tro inerte. L ' I nfini peut agir. puisqu' il

est intelligence et raison. E t s' il faut agir, il agit. De la puissance, il passe

à  l' acte. L a Pensée a une ex pression: la Parole. A insi l' I ntelligence se

nomme et en se nommant elle agit, elle évolue, elle émane, elle devient.

E n parlant sa pensée, l' I ntelligence unit les moments de cette pensée;

elle lie ses pensées l' une à  l' autre, par le lien de la Raison. E t comme de
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léhite sur une prétendue tentative de planer dans les airs sont des récits
l'origine apocryphe, auxquels aura- donné lieu la haine des chrétiens
itroits et peut-être le don théurgique de lévitation queles adeptes de la
Fhéosophie ont souvent possédé. .

Simon avait composé des Anthirêticaet la Grande Apophase (‘Aäcâçaczç
Æeyéan), dont l'auteur des Philosophumena-nous a conservéquelques
arécieux fragments.
A Paide de ces vestiges nous pouvons nous faire une idée de la doctrine

îu docteur samaritain. '

La Gnose prétend tout expliquer. Tout ce qui intéresse la pensée
lumaine Finquiète, toute la science d'En-Haut, toute celle d’En-Bas, sont
.e son ressort. La Gnose —— son nom l'indique — c'est la connaissance.
)ieu ! l’Homme! le Monde! voilà. la trilogie de sa grandiose synthèse.
Simon le Mage met aucommencement le Feu. Et le Feu a été la cause

>remière du Cosmos. Dieu, a dit l’Initié Moïse, Dieu estun feu consumant.
le Feu, bien différent du feu élémentaire qui n'est que son symbole, a une
nature visible et une nature mystérieuse. Cette nature occulte, secrète, se
érobe sous l'apparence visible, sous la manifestation matérielle. L'appa-
ence visible a son tour se dérobe sous la nature occulte. Autrement l'In-
isible est visible auxVoyants.Le visible est invisible aux Profanes.C'est<
.-dire que les Profanes ne savent pas distinguer l’Esprit sous la forme.
les Védas enseignaient déjà. ce dogme originaire, quand ils parlaient
ÏAgni, le feu suprême. Ce Feu de Simon, c'est le Feu d'Empédoc1e; c’est
elui de l'antique Iran. C’estlè buisson ardent de la Genèse. C'est encore
intelligible et le Sensible du divin Platon, la Puissance et l'Acte du pro-
0nd Aristote.vC'est enfin l’Etoile flamboyante des Loges maçonniques. '

Dans la manifestation extérieure du Feu primordial ‘sont renfermées
outes les semences de la Matière. Dans sa manifestation intérieure
volue le monde de l’Esprit. Donc ce Feu contenant l’Absoluet le Relatif,‘
aMatière et l’Esprit. est à la fois l’Un et le Multiple, Dieu et ce qui
mane de Dieu. Ce Feu, cause éternelle, se développe par émanation. Il
evient éternellement. Mais se développant, il demeure, il est stable, ilest
ermanent. Ilest celui qui EST, qui a ÉTÉ et qui SERA, l’Immuable,
Infini, la Substance!
Mais être immuable, ce n'est pas être inerte. L’Infinipeut agir, puisqu'il

st intelligence et raison. Et s’il faut agir, il agit. De la puissance, ilpasse’
l’acte.La Pensée aune expression: la Parole. Ainsi Plntelligence se

.omme et en se nommant elle agit, elle évolue, elle émane, elle devient.-
ln parlant sa pensée, l'intelligence unit les moments de cette pensée;
11e lie ses pensées l'une à. l'autre, par le lien de la Raison. Et comme de

C0 81C



24(i

L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

l' Un sort le Deux , puisque l' Un en émanant devient Deux , le F eu en émanant

émane par Deux , par couple, par syzygie, pour parler lalanguede la Gnose.

E t de ces deux  l' un est actif, l' autre passif, l' un mâ le, l' autre femelle, l' un

L ui, l' autre E lle. Ces émanations par couple, la Gnose les appelle les

E ons.

C' est ainsi que la sphè re de l' A bsolu, le monde supérieur, se peupla de

six  E ons, six  émanations premiè res de Dieu: Simon les nomma N ous et

E nnoï a (l' E sprit et la Pensée), Phô nê  et O noma (la V oix  et le N om), L ogis-

mos et E nthumê sis (le Raisonnement et la Réflex ion). E t dans chacun

de ces six  E ons, Dieu se trouvait tout entier, mais en puissance seu-

lement.

«  Dans chacune de ces racines, disait le Docteur, la Puissance infinie

se trouvait tout entiè re;  mais elle ne s' y trouvait qu' en puissance et

non en acte. I l fallait la conformer par une image afin qu' elle parû t

dans toute son essence, sa vertu, sa grandeur et ses effets et alors

l' émanation devenait semblable à  la Puissance infinie et éternelle:

si, au contraire, on ne la conformait pas par une image, la puissance ne

passait pas en acte et s' éperdait, n' étant pas employée, comme il arrive

à  un homme qui a de l' aptitude pour la grammaire et la géométrie ;  s' il ne

met pas en œ uvre cette aptitude, elle ne lui sert de rien;  elle est perdue

pour lui, il est absolument comme s' il n' en avait pas. »

Simon voulait dire par là  que les E ons, pour ressembler à  Dieu, devaient

émaner comme lui des ê tres nouveaux . A insi comme Dieu avait passé de

la puissance à  l' acte, les six  E ons devaient passer de la puissance à  l' acte.

L ' analogie, cette loi divine, l' ex igeait ainsi. Donc les six  premiè res émana-

tions devinrent à  leur tour la cause d' émanations nouvelles.

L es Syzygies continuè rent ainsi à  émaner, mâ le-femelle, active-passive,

comme les six  premiè res. «  I l est écrit, disait Simon, qu' il y a deux

sortes d' E ons n' ayant ni commencement ni fin, sortant tous d' une seule

racine, le silence (la grande Sigê ), qui est la puissance invisible et incom-

préhensible. L ' une d' elles nous apparaî t comme supérieure, c' est la grande

Puissance, l' I ntelligence de toutes choses, elle régit tout et elle est mâ le.

L ' autre est bien inférieure, c' est la grande Pensée, E on femelle. Ces deux

sortes d' E ons se répondant l' une à  l' autre forment et manifestent l' inter-

valle du milieu, l' air incompréhensible qui n' a pas eu de commencement

et qui n' aura pas de fin » .

A dmirable tableau!  V oyez-vous cette échelle de l' E tre que Jacob avait

entrevue dans un songe, quand il dormait, la tê te appuyée sur la pierre

sacrée de Béthel, sous le firmament constellé du Désert. L es E ons mon-

tent et descendent par couples les échelons mystérieux . I ls forment la
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2/16 LA REVUE THËOSOPHIQUE
 

l’Un sort le Deux, puisque l’Un en émanant devientDeux,leFeu enémanan‘
émane par Deux,parcouple, par syzygie, pour parler lalanguede la Gnose
Et de ces deux l'un est actif, l'autre passif, l'un mâle, l'autre femelle, l’ur
Lui, l'autre Elle. Ces émanations parlcouple, la Gnose les appelle le:
Eons. .

C'est ainsi que la sphère de l’Absolu, le monde supérieur, se peupla d4
six Eons, six émanations premières de Dieu: Simon les nomma Nous e
Ennoïa (l’Esprit etla Pensée),Phônê et Onoma (la Voix et le Nom), Logis
mos et Enthumêsis (le Raisonnement et la Réflexion). Et dans chacui
de ces six Eons, Dieu se trouvait tout entier, mais en puissance seu
lement. ’

'

c Dans chacune de ces racines, disait le Docteur, la Puissance infini
se trouvait tout entière; mais elle ne s'y trouvait qu’en puissance e
non en acte. Il fallait la conformer par une image afin qu‘elle parû
dans toute son essence, sa vertu, sa grandeur et ses effets et alor
Pémanation devenait semblable à la Puissance infinie et éternelle
si, au contraire, on ne la conformait pas par une image, la "puissance n

passait pas en acte et s’éperdait, n'étant pas employée, comme il arriv
a un homme qui a de l'aptitude pour la grammaire et la géométrie; s'il n

_

met pas en œuvre cette aptitude, elle ne lui sert de rien; elle est perdu
pour lui, il est absolument comme s'il n'en avait pas. n

Simon voulait dire par la que les Eons, pour ressemblera Dieu, devaier
émaner comme lui des êtres nouveaux. Ainsi comme Dieu avait passé d
la puissance à. l'acte, les six Eons devaient passer de la puissance à l'act4
L'analogie, cette loi divine, Pexigeait ainsi. Donc les six premières émanz
tions devinrent à leur tour la cause ‘ïémanations nouvelles.

Les Syzygies continuèrent ainsi a émaner, mâle-femelle,active-passive
comme les six premières. c Il est écrit, disait Simon, qu'il y a deu
sortes d'Eons n'ayant ni commencement ni fin, sortant tous d'une seu]
racine, le silence (la grande Sigê), qui est la puissance invisible et incom
préhensible. L'une d'elles nous apparaît comme supérieure, c'est la grand
Puissance, l'Inte1ligence de toutes choses, elle régit tout et elle est mâle
L'autre est bien inférieure, c'est la grande Pensée, Eon femelle. Ces deu
sortes d'Eons se répondant l'une à. l'autre forment et manifestent l'inter
valle du milieu, l'air incompréhensible qui n'a pas eu de commencemer
et qui n'aura pas de fin n.

Admirable tableau! Voyez-vous cette échelle de l'Etre que Jacob aval
entrevue dans un songe, quand il dormait, la tête appuyée sur la pierr
sacrée de Béthel, sous le firmament constellé du Désert. Les Eons mon
tent et descendent par couples les échelons mystérieux. Ils forment l:
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chaî ne ininterrompue qui déroule ses anneaux , dans l' anabase et la cata-

base, de Dieu au monde, du monde à  Dieu!  E t ils sont deux , mâ le et

femelle, couple divin, anges-femmes, formes associées, pensées unies.

I ls composent la trame de l' E sprit et la trame de la Matiè re, réalisant

Dieu dans les choses en ramenant les choses en Dieu. E t la L oi qui les

élè ve et qui les abaisse, qui les noue et qui les dirige, c' est le F eu sacré, le

F eu primordial, c' est Dieu, c' est l' I nfini, c' est l' A bsolu, pour le nommer d' un

mot unique, grand, immense, ex primant une chose immense et grande,

c' est l' A mour!

Simon nous ouvre ensuite le deux iè me monde. I l est peuplé par six  E ons

qui sont le reflet des six  premiers. I ls portent les mê mes noms.

L ' air incompréhensible, ou second monde, est habité par le Pè re, celui

qui est, qui a été, qui sera. Sans commencement, ni fin, mâ le et femelle,

il demeure dans l' Unité. I l se développe comme le feu du premier monde

s' est développé. I l se manifeste par sa pensée. I ls se répondent l' un à  l' autre.

L e Pè re, qui est la puissance, et la Pensée, sa pensée, ne sont qu' un. Mais

cet Un,'  c' est aussi le Mâ le renfermant la femelle, c' est l' E sprit dans la

pensée, N ous en E pinoï a!  V ous comprenez que l' esprit a une pensée et

que cette pensée par la V oie, le nomme Pè re, le manifeste. Ce Pè re, c' est

aussi St-p] , c' est le Silence!

E pinoï a, l' E on femelle, poussée de grand amour, quitta le Pè re et

émana les A nges et les Puissances de qui procè de ce monde que nous

habitons. Ces A nges, ignorant l' ex istence du Pè re, ont voulu retenir E pi-

noï a, la Pensée. De là , leur chute nécessitant une rédemption.

L ' Homme est produit par l' un de ces A nges, le Démiurge, que la Bible

appelle Dieu. I l le fait double, selon l' image et selon la ressemblance.

L ' image, c' est l' esprit qui cerne les eaux  de l' abî me dont parle la Genè se.

Spiritus Dei ferebatur super aqua. L ' Homme est un E on parce qu' il a en

lui la ressemblance du Pè re. E t comme le Pè re, il produira d' autres ê tres.

I l se représentera.

N ous voici parvenus à  la doctrine anthropologique du Mage Samaritain.

L e feu est le principe de l' acte générateur, car désirer s' unir à  la femme,

se nomme ê tre en feu (irupou< j 9ai). Ce feu est un, mais double dans ses effets.

L ' homme transmet le sang rouge et chaud dans le sperme. L a femme est

le laboratoire ou le sang devient lait. L e sang, principe de la génération

chez l' homme, devient aliment chez la femme. Tel le glaive de feu qui

tournoyait aux  portes de l' E den, dans les mains de l' A rchange, figurait par

la circulation de sa flamme vivante, la transformation du sang en sperme

et en lait. Sans cette circulation du sang, l' arbre de la vie serait détruit.

L a mort glacée soumettrait le monde.
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ahaîne ininterrompue quidéroule ses anneaux, dans lanabase etxla ‘cata-
iase, de Dieu au monde, du monde à Dieu! Et ils sont deux, mâle et
emelle, couple divin, anges-femmes, formes associées, pensées unies.
Ils composent la trame de l’Esprit et la trame de la Matière, réalisant
Dieu dans les choses en ramenant les choses en Dieu. Et la Loi qui les‘
Slève et qui les abaisse, qui les noue et qui les dirige, c'est le Feu sacré, le‘
feuprimordial, c'est Dieu, c'est l’Infini,c’est l'Absolu,pour le nommerd'un
not unique, grand, immense, exprimant une chose immense et grande,
:’est l‘Amour!

.

Simon nous ouvre ensuite le deuxième monde. Il est peuplé par six Eons
111i sont le reflet des six premiers. Ils portent les mêmes noms.

L'air incompréhensible, ou second monde, est habité par le Père, celui
qui est, qui a été, qui sera. Sans commencement, ni fin, mâle et femelle,
.1 demeure dans l’Unité. Il se développe comme le feu du premier monde
s'est développé. Il se manifeste par sa pensée. Ils se répondent l'un à. l'autre.
Le Père, qui est la puissance, et la Pensée, sa pensée, ne sont qu'un. Mais
set Un,’ c'est aussi le Mâle renfermant la femelle, c’estl’Esprit dans la
pensée, Nous en Epinoïa !, Vous "comprenez que l'esprit a une pensée et
me cette pensée par la Voie, le nomme Père, le manifeste. Ce Père, c'est
aussi 2:74], c'est le Silence!

Epinoïa, l’Eon femelle, poussée de grand amour, quitta le Père et
âmana les Anges et les Puissances de qui procède ce monde que nous
habitons. Ces Anges, ignorant l'existence du Père, ont voulu retenir Epi-
noïa, la Pensée. De la, leur chute nécessitant une rédemption.

L’Homme est produit par l'un de ces Anges, le Démiurge, que la Bible
appelle Dieu. Il le fait double, selon l'image et selon la ressemblance.
L'image, c'est l'esprit qui cerne les eaux de l'abîme dont parle la Genèse.
Spiritus Dei ferebatur super aqua. L’Homme est un Eon parce qu'il a. en
lui la ressemblance du Père. Et comme le Père, il produira d'autres êtres.
Il se représentera.

Nous voici parvenus à la doctrine anthropologiquedu Mage Samaritain.
Le feu est le principe de l'acte générateur, car désirer s'unir à. la femme,
se nomme être en feu (mpoüceaz). Ce feu est un, mais double dans ses effets.
L'homme transmet le sang rouge et chaud dans le sperme. La femme est
le laboratoire ou le sang devient lait. Le sang, principe de la génération
chez l'homme, devient aliment chez la femme. Tel le glaive de feu qui
tournoyait auxportes de l'Eden, dans les mains de 1'Archange, figurait par
la circulation de sa flamme vivante, la transformation du sang en sperme
et en lait. Sans cette circulation du sang, l'arbre de la vie serait détruit.
La mort glacéesoumettrait le monde.
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Poussant plus avant sa subtile et profonde analyse, Simon ex pliquait le

développement du fœ tus aprè s la conception.

I nterprétant les paroles adressées à  Jérémie: «  Je t' ai formé dans le

sein de ta mè re » , il disait que l' homme dans l' E den, c' est le fœ tus dans

la matrice. I l voyait, dans les quatre fleuves qui arrosaient le Paradis

terrestre, les conduits qui adhè rent à  l' enfant et lui portent la nourriture.

E trange et originale conception d' un esprit supérieur. V ue de génie j etée

sur la physiologie par un grand homme d' un â ge primitif. Puissante envo-

lée d' un sage dans la synthè se scientifique. •

I l nous faut maintenant revenir à  la pensée, à  E pinoï a, que les A nges

émanateurs de l' Homme ont retenue captive. L a pensée ramenée en

arriè re par son instinct céleste soupirait sans cesse vers Sigê , voulait

retourner au Pè re. L es A nges la retenaient, la faisaient souffrir, pour la

garder au milieu d' eux . I ls réussirent à  l' enfermer dans la prison d' un

corps humain. C' est alors que la divine ex ilée commenç a à  travers les

siè cles son douloureux  ex ode de transmigrations successives. Cette chute

de la Pensée dans la Matiè re, c' est l' origine du mal. C' est la déchéance. A

toute déchéance il faut une rédemption ;  E nnoï a transmigre, à  travers les

â ges, de femme en femme, comme un parfum passe d' un vase dans un

autre vase. L e j our où  Simon pénétra dans le lupanar syrien, il y ren-

contra la Pensée sous la forme de cette Hélè ne, de cette prostituée

qu' il aima et qu' il transfigura par son amour. I l l' aima et il lui appli-

qua la parabole sublime de la brebis perdue et retrouvée.

V ous voyez le symbole. Comme Simon sauvait Hélè ne de la dégradation

suprê me en la retirant du bourbier, le Sauveur envoyé, par le Pè re, descen-

dait dans le monde et délivrait la pensée de la tyrannie des A nges préva-

ricateurs. Pour accomplir cette œ uvre d' amour infini, Sô ter, le Sauveur,

le F ils, quittait l' Un, le Silence, le F eu, traversait tour à  tour le premier

et le second monde, s' incarnait dans le monde des Corps, ou plutô t y

revê tait le corps astral, le Périsprit. E n Judée, les j uifs l' appelè rent le

F ils. E n Samarie, les Samaritains le nommè rent le Pè re. Chez les Gen-

tils, il apparut comme Saint-E sprit. I l était la Grande V ertu de Dieu, et

Simon le Mage se reconnaî t en L ui.

Comme Simon s' était mis à  la recherche d' Hélè ne, le Sauveur s' était mis

à  la recherche de l' â me humaine. I l l' avait trouvée dans la Maison de

débauche, c' est-à -dire dans le mal. E t comme Simon avait épousé Hélè ne,

le Sauveur avait épousé l' â me.

«  A  vrai dire, dit le savant A melineau, ce mythe d' E pinoï a nous parait

beau. Cette pensée divine, retenue par des créatures inférieures qui lui doi-

vent l' ex istence et qui veulent l' égaler, dégradée par ces anges et ravalée i
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Poussant plus avant sa subtile et profonde analyse, Simon expliquait l
développement du fœtus après la conception.

Interprétant les paroles adressées à Jérémie: « Je t'ai formé dans]
sein de ta mère n, il disait que l'homme dans 1'Eden, c'est le fœtus dan
la matrice. Il voyait, dans les quatre fleuves qui arrosaient le Paradî
terrestre, les conduits qui adhèrent a l'enfant et lui portent la nourritun

Etrange et originale conception d'un esprit supérieur. Vuede génie jeté
sur la physiologie par un grand homme d'un âge primitif. Puissante env:
lée d'un sage dans la synthèse scientifique.

Il nous faut maintenant revenir à. la pensée, à Epinoïa, que les Ange
émanateurs de l’Homme ont retenue captive. La pensée ramenée e
arrière par son instinct céleste soupirait sans cesse vers Sigê, voula
retourner au Père. Les Anges 1a retenaient, la faisaient souffrir, pourl
garder au milieu d'eux. Ils réussirent à. l’enfermer dans la prison d’t
corps humain. C'est alors que la divine exilée commença a travers l4
siècles son douloureux exode de transmigrations successives. Cette chu
de la Pensée dans la Matière, c'est l'origine du mal. C'est la déchéance.
toute déchéance il fautune rédemption ; Ennoïa transmigre, à. travers l4
âges, de femme en femme, comme un parfum passe d'un vase dans l.‘
autre vase. Le jour où Simon pénétra dans le lupanar syrien, il y rel
contra la Pensée sous la forme de cette Hélène, de cette prostitue
qu'il aima et qu'il transfigura par son amour. Il Paima et il lui appl
qua la parabole sublime de la. brebis perdue et retrouvée.

Vous voyez le symbole. Comme Simon sauvait Hélène de la dégradatic
suprême en la retirant du bourbier, le Sauveurenvoyé,par le Père, desce:
dait dans le monde et délivrait la pensée de la tyrannie des Anges prévz
ricateurs. Pour accomplir cette œuvre d'amour infini, Sôter, le Sauveu
le Fils, quittait l’Un, le Silence, le Feu, traversait tour à tour le premic
et le second monde, s’incarnait dans le monde des Corps, ou plutôt
revêtait le corps astral, le Périsprit. En Judée, les juifs Pappelèrent
Fils. En Samarie, les Samaritains 1e nommèrent le Père. Chez les Gel
tils, il apparut comme Saint-Esprit. Il était la Grande Vertu de Dieu,
Simon le Mage se reconnaîten Lui.

Comme Simon s’était mis à la recherche d’Hélène,le Sauveurs’était m
à la recherche de l'âme humaine. Il l'avait trouvée dans la Maison c

débauche, c’est-à.-dire dans le mal. Et comme Simon avait épousé Hélèn
le Sauveur avait épousé l'âme.

a A vrai dire, dit le savant Amelineau, ce mythe d'Epinoïa nous para
beau.Cette pensée divine, retenue par des créatures inférieuresqui lui do
vent l'existence et qui veulent l'égaler, dégradée par ces anges et ravalc
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j usqu' à  la pire des conditions, ne figure-t-elle pas d' une maniè re sublime les

vains efforts de l' â me humaine voulant arriver à  la puissance de Dieu dont

elle est l' image et tombant touj ours d' abî me en abî me, de turpitude en tur-

pitude, tenue sous la domination des esprits j aloux  qui lui portent envie,

voulant l' empê cher de se relever et de remonter vers celui dont elle est la

ressemblance ?  »

Chacun et chacune de nous, —  car nous sommes des E ons —  chacun

et chacune de nous peut ê tre le Simon d' une Hélè ne et, renversant les rô les,

l' Hélè ne d' un Simon. Pour accomplir notre mission de Sauveur, nous les

I nitiés des Gnoses, nous apparaissons aux  profanes, comme semblables à

eux  parla forme, mais bien supérieurs par l' E sprit. Simon le Mage e*

Hélè ne nous ont enseigné, et nous enseignons à  notre tour, la Gnose libé-

ratrice, la Science illuminative' , la L oi, la Parole perdue des Rose-Croix .

N ous délivrons nos frè res et nos soeurs du j oug de l' ignorance et de la.

superstition, du matérialisme grossier et du scepticisme superbe. N ous les

revê tons de la robe blanche des I nitiés. Peu importe où  la semence est.

semée, pourvu qu' elle le soit. Sauvés par la Gnose, nous sommes sauveur

à  notre tour. Heureux  si nous possédons, j e ne dirai pas le génie de Simon

le Mage, mais son grand cœ ur et sa douce bonté.

Jules Doinel.

De l' horizon brumeux  derriè re lequel sont couchés les temps préhisto-

riques, la Théosophie est venue vers nous. Déesse au vaste front, aux

claires prunelles, au visage serein, elle nous apporte la connaissance de la

N ature et la connaissance de la V ie;  elle tient à  la main la coupe précieuse

du savoir secret où  les lè vres des élus se sont déj à  posées et invite les

audacieux  à  y boire à  leur tour. I l en est de vivants qui ont goû té le nectar

vivifiant, l' amrita qui désaltè re les dieux  ;  elle l' offre à  notre sang lourd et

visqueux , pè re des désirs terrestres et des oublis des vies déj à  vécues,

endormeur de l' homme supérieur qui est en nous;  elle nous l' offre pour

que, purifié et roulant de l' éther au lieu de globules de fer, notre sang

puisse ranimer la vie de notre ê tre spirituel, plongé dans un sommeil

léthargique.

L a science occulte des O rientaux  ne provient pas de l' intelligence

d' hommes ordinaires, mais de l' esprit d' hommes ex traordinaires, non qu' ils
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isqu’a la pire des conditions,ne figure—t-elle pas d'une manière sublimelesä
ains efiorts de Pâme humaine voulant arriver à la puissance de Dieu dont
lle est l'image et tombant toujours d'abîme en abîme, de turpitude en tur-
itude, tenue sous la domination des esprits jaloux qui lui portent envie,
oulant l’empêcher de se relever et de remonter vers celui dont elle est la
essemblance ? n

'
‘

.

‘

Chacun et chacune de nous, — car nous sommes des'Eons — chacun
t chacunede nous peut être le Simon d’une Hélène et, renversantlesrôles,
Hélène d'un Simon. Pour accomplirnotre mission de Sauveur, nous les
uitiés des Gnoses, nous apparaissons aux profanes, comme semblables à
ux parla forme, mais bien supérieurs par l’Esprit. Simon le Mage et
Iélène nous ont enseigné, et nous enseignons à, notre tour, la Gnose libé-
atrice, la Science illuminative, la. Loi, la Parole perdue des Rose-Croix.
«Tous délivrons nos frères et nos sœurs du joug de l'ignorance et de‘ la.
uperstition, du matérialismegrossier et du scepticisme superbe. Nous les‘
evêtons de la robe blanche des Initiés. Peu importe où la semenceest.
lemée, pourvu qu’elle le soit. Sauvés par la Gnose, nous sommes sauveur
tIIOÈPB tour. Heureux si‘ nous possédons, je ne dirai pas le génie de Simon
e Mage, mais son grand cœur et sa douce bonté. '

JULES DOINEL.

EJÈSÔTÉEÆSME

De l'horizon brumeux derrière lequel sont couchés les temps préhisto-
‘iques, la Théosophie est venue vers nous. Déesse au vaste front, aux
zlaires prunelles, au visage serein, elle nous apporte la connaissance de la
flature et la connaissancede la Vie; elle tient à. la main la coupe précieuse-
iu savoir secret où les lèvres des élus se sont déjà posées et invite les
iudacieuxà y boire à leur tour. Ilen est de vivants qui ont goûté le nectar
vivifiant, Pamrita qui désaltère les dieux; elle Poffre a notre sang lourd et
visqueux, père des désirs terrestres et des oublis des vies ‘déjà vécues,
andormeur de l'homme supérieur qui est en nous; elle nous l'offre pour
que, purifié et roulant de 1’éther au lieu de globules de fer, notre sang

p

puisse ranimer la vie de notre être spirituel, plongé dans un sommeil
léthargique. '

La. science occulte des Orientaux ne provient pas de- l'intelligence
Œhommes ordinaires, mais de l'esprit d'hommes extraordinaires, non qu'ils
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soient d' une structure mentale et physique autre que celle du commun des

mortels, mais parce que, dans leur â me, furent développés des pouvoirs

qui ont à  peine bourgeonné dans la nô tre.

L ' idée de la possibilité de développer de tels pouvoirs rencontrera immé-

diatement des incrédules. Toute idée nouvelle est accueillie au seuil de

l' intelligence humaine par la négation. Un peu de réflex ion suffit cependant

pour faire voir qu' un pareil développement est non seulement rationnelle-

ment possible, mais prouvé par l' ex périence. Pour en ê tre rapidement

convaincu, il suffit de savoir regarder autour de soi;  il est vrai que c' est

là  une opération pour laquelle les hommes ont fort peu d' aptitude;  ce

que nous savons le moins voir est ce qui chaque j our tombe sous nos

yeux .

L e cerveau de N ewton n' était-il pas, en mathématiques, autrement puis-

sant que celui d' un paysan qui ne connaî t pas l' arithmétique?  Pourtant le

paysan est un homme de la mê me espè ce que N ewton. Q uel commerç ant,

habile dans la tenue des livres, serait capable de faire les calculs par les-

quels L e V errier a découvert la planè te N eptune, sans la voir?  Pourtant

L e V errier était un homme comme tout le monde. L e premier vétérinaire

venu est-il apte à  faire des découvertes équivalentes à  celles de Pasteur?

Cependant Pasteur fut, lui aussi, un simple vétérinaire. L es facultés que

Pasteur, L e V errier et N ewton ont mises en œ uvre pour arriver à  leurs

découvertes sont humaines et de plus elles sont latentes dans tous les

hommes qui ne connaissent rien à  la physiologie;  à  la chimie organique, à

l' astronomie, aux  mathématiques.

I l y a donc, dans l' ê tre humain, des facultés latentes qui se développent

plus ou moins chez certains individus, pas du tout chez le grand nombre.

I l suit de là , logiquement, qu' on peut admettre qu' il est possible que cer-

taines facultés latentes, non seulement dans le commun des hommes, mais

aussi chez des gens comme Pasteur, L e V errier, N ewton, peuvent ê tre

développées chez des personnes placées dans des conditions spéciales

d' éducation.

Q ue N ewton, L e V errier, N ewton eussent gardé pour eux  leurs décou-

vertes et l' humanité ne saurait rien encore de ce qu' ils lui ont appris.

Mais qu' au lieu de les garder pour eux  seuls, ou, comme ils ont fait, de

les révéler à  qui a voulu les apprendre, il les eussent seulement transmises

à  un petit groupe de disciples qui, partant des données fournies par ces

grands hommes, auraient à  leur tour, dans le silence, fait des découvertes

par eux  transmises de la mê me faç on et cela pendant des siè cles, n' est-il

pas évident que dans vingt, quarante siè cles d' études secrè tes, le corps

des initiés serait parvenu à  des connaissances insoupç onnables pour la
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soient d'une structure mentale et physique autre que celle du commun des
mortels, mais parce que, dans leur âme, furent développés des_ pouvoirs
qui ont a peine bourgeonné dans la nôtre.

L'idée de la possibilitéde développer de tels pouvoirs rencontrera immé
diatement des incrédules. Toute idée nouvelle est accueillie au seuil de
l'intelligence humainepar la négation‘. Un peu de réflexionsuffit cependani
pour faire voir qu'un pareil développement est non seulement rationnelle-
ment possihle, mais prouvé par l'expérience. Pour en être rapidemem
convaincu, il suflit de savoir regarder autour de soi; il est vrai que 0'681
la une opération pour laquelle les hommes ont fort peu d'aptitude; ce

que nous savons le moins voir est ce qui chaque jour tombe sous no:

yeux.
I

Le cerveau de Newton n'était-ilpas, en mathématiques,autrementpuis-
sant que celui d'un paysan qui ne connaît pas l'arithmétique? Pourtant la
paysan est un homme de la même espèce que Newton. Quel commerçant
habiledans la tenue des livres, serait capable de faire les calculs par les‘
quels Le Verrier a découvert la planète Neptune, sans la voir ? Pourtan
Le Verrierétait un homme comme tout le monde.‘ Le premier vétérinairc
venu est-il apte à faire des découvertes équivalentes a celles de Pasteur
Cependant Pasteur fut, lui aussi, un simple vétérinaire. Les facultés qui
Pasteur, Le Verrier et Newton ont mises en œuvre pour arriver a leur‘
découvertes sont humaines et de plus elles sont latentes dans tous le:
hommes qui ne connaissent rien à. la physiologie, à. la chimie organique, ë
l'astronomie, auxmathématiques.

_

Il y a donc, dans l'être humain, des facultés latentes qui se développen‘
plus ou moins chez certains individus, pas du tout chez le grand nombre
Il suit de la, logiquement, qu'on peut admettre qu'il est possible que cer-
taines facultés latentes, non seulement dans le commun des hommes, mais
aussi chez des gens comme Pasteur, Le Verrier, Newton, peuvent être
développées chez des personnes placées dans des conditions spéciales
d'éducation. '

'

Que Newton, Le Verrier, Newton eussent gardé pour eux leurs décou-
vertes et l'humanité ne saurait rien encore de ce qu'ils lui ont appris.
Mais qu'au lieu de les garder pour eux seuls, ou, comme ils ont fait, de
les révéler à qui a voulu les apprendre, il les eussent seulement transmises
a un petit groupe de disciples qui, partant des données fournies par ces
grands hommes, auraient à. leur tour, dans le silence, fait des découvertes
par eux transmises de la même façon et cela pendant des siècles, n'est-il
pas évident que dans vingt, quarante siècles d'études secrètes, le corps
des initiés seraitparvenu à des connaissances insoupçonnahles pour la
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masse des hommes, et dont les résultats, si tout à  coup on lui en montrait

quelques-uns, lui sembleraient merveilleux , miraculeux , et surtout

incroyables pour ceux  qui n' en auraient pas été témoins?

Ce que nous venons de supposer pour les découvertes de N ewton, de

L e V errier, de Pasteur, est précisément ce qui s' est fait pour la science

orientale, qui est restée occulte et qu' on ne communique qu' à  un groupe

relativement petit d' initiés bien choisis.

A uj ourd' hui, ces initiés, qui savent des choses que nous ne soupç onnons

mê me pas, ont j ugé à  propos de communiquer un peu de leur savoir aux

hommes de l' O ccident. O n l' acceptera ou on le rej ettera, cela leur est

indifférent. Mais il ne faut pas s' attendre à  ce qu' ils s' amusent à  discuter

avec nous sur ce qu' ils nous communiquent. I maginez le mathématicien

Joseph Bertrand se croyant obligé de passer son temps à  discuter les

obj ections et à  éclaircir les doutes des écoliers de dix  ans qui apprennent

l' arithmétique. N ' a-t-il pas quelque chose de mieux  à  faire que de perdre

son temps à  une pareille occupation?

N ous autres, E uropéens, nous sommes affectés d' un curieux  travers

d' esprit. F aites connaî tre un résultat de physique ou de chimie à  un igno-

rant;  il voudra discuter ce résultat, vous posera une kyrielle de pourquoi

et de comment et prendra, sans en avoir conscience, la posture d' un ex a-

minateur entendu du fait scientifique que vous lui aurez communiqué, sans

connaî tre le premier mot de ce qu' il faut savoir pour comprendre ce fait.

Chez nous l' ignorance a l' air de faire une grande faveur à  la science rien

qu' en daignant lui prê ter ses oreilles bouchées. E lle se pose en reine,

écoutant le rapport d' une humble servante. C' est le renversement des

rô les naturels.

L a science orientale, qui a conscience de sa dignité, n' accepte pas une

attitude de vassale à  l' égard de l' ignorance. C' est elle qui est la reine;

elle parle, à  l' ignorance de la comprendre si elle peut;  si elle ne peut pas,

tant pis. L aquelle des deux  y perd?

Si l' on avait dit à  un savant du dernier siè cle que la lumiè re emportait

avec elle l' image de tous les obj ets sur lesquels elle s' était réfléchie, le

savant aurait probablement ri de pitié, attendu qu' il n' avait j amais constaté

un pareil fait, ou bien s' il avait été un sage, aurait répondu qu' il n' en savait

rien. Dans notre siè cle, la photographie a prouvé qu' il en est ainsi. L e

vulgaire lui-mê me n' en est pas étonné, car l' étonnement suppose touj ours

au moins un commencement de réflex ion, et l' aptitude à  réfléchir est ce

qui manque le plus chez le vulgaire. L es savants ont essayé d' ex pliquer le

phénomè ne avec des mots qui n' ex pliquent rien du tout, mais qui, néan-

moins, contentent tout le monde, et tout le monde admet auj ourd' hui que
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nasse des hommes, et dont les résultats, si tout a coup on lui en montrait
quelques-uns, lui sembleraient merveilleux, miraculeux, et surtout
ncroyables pour ceux qui n'en auraient pas été témoins?

Ce que nous venons de supposer pour les découvertes de Newton, de
Le Verrier, de Pasteur, est précisément ce qui s'est fait pour la science
nrientale, qui est restée occulte et qu'on ne communiquenqwa un groupe
relativement petit d'initiés bien choisis.

Aujourd'hui, ces initiés, qui savent des choses que nous ne soupconnons
nême pas, ont jugé à. propos de communiquer un peu de leur savoir aux
iommes de l'Occident. On l'acceptera ou on le rejettera, cela leur est
ndifférent. Mais il ne faut pas s'attendre à ce qu'ils s’amusent a discuter
avec nous sur ce qu'ils nous communiquent. Imaginez le mathématicien
Joseph Bertrand se croyant obligé de passer son temps a discuter les
objections et a éclaircir les doutes des écoliers de dix ans qui apprennent
l'arithmétique.N’a—t-il pas quelque chose de mieux à faire que de perdre
son temps à une pareille occupation? .

Nous autres, Européens, nous sommes affectés d'un curieux travers
l'esprit. Faites connaître un résultat de physique ou de chimie à un igno-
rant; il voudra discuter ce résultat, vous posera une kyrielle de pourquoi
et de comment et prendra, sans en avoir conscience, la posture d'un exa-
minateur entendu du fait scientifique que vous lui aurez communiqué, sans
zonnaître le premier mot de ce qu'il fautsavoir pour comprendre ce fait.
Ghez nous l'ignorance a l'air de faire une grande faveur à la science rien
m'en daignant lui prêter ses oreilles bouchées. Elle se pose en reine,
écoutant le rapport d'une humble servante. C'est le renversement des
rôles naturels.

La science orientale, qui a conscience de sa dignité, n'accepte pas une
attitude de vassale à. l'égard de l'ignorance. C'est elle qui est la reine ;
alle parle, a l'ignorancede la comprendre si elle peut; si elle ne peut pas,
;ant pis. Laquelle des deux y perd ?

Si l'on avait dit a un savant du dernier siècle que la lumière emportait
avec elle l'image de tous les objets sur lesquels elle s'était réfléchie, le
savant aurait probablementri de pitié, attendu qu'iln'avait jamais constaté
m pareil fait, ou bien s'il avait été un sage, aurait répondu qu’il n’en savait
rien. Dans notre siècle, la photographie a prouvé qu'il en est ainsi. Le
vulgaire lui-même n'en est pas étonné, car l'étonnement suppose toujours
au moins un commencementde réflexion, et l'aptitude à. réfléchir est ce
qui manque le plus chez le vulgaire. Les savants ont essayé d'expliquer le
phénomène avec des mots qui mexpliquent rien du tout, mais qui, néan-
moins. contentent tout le monde, et tout le monde admet aujourd'hui que
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c' est là  un fait naturel. I l y a trois siè cles on aurait brû lé comme sorcier

celui qui se serait avisé de faire le portrait d' une personne par une pareille

opération.

A uj ourd' hui, on ne passera plus pour sorcier, mais on a de grandes

chances de passer pour fou, si l' on dit aux  savants que la lumiè re, réflé-

chie sous certains angles, montre aux  yeux  de certains hommes ayant un

cerveau capable de la percevoir, l' image du Dieu qui est l' organisateur de

notre monde et dont la volonté lui dispense constamment la vie. A  tout le

moins les savants ne manqueront pas de vous rire au nez, à  plus forte rai-

son les ignorants, et pourtant on en arrivera à  photographier Dieu, c' est-à -

dire l' esprit ou plus ex actement le groupe d' esprits qui est l' â me du soleil-

Ce sera là  une belle preuve de l' ex istence de Dieu;  il est vrai que les

dévots affirmeront que c' est Satan.

Parmi les occultistes d' O rient, il en est qui voient notre Dieu —  et bien

d' autres, il y en a des millions et des milliards —  et mê me peuvent rece-

voir des enseignements de sa bouche ou, pour ê tre plus ex act, de sa pen-

sée. I ls conversent avec lui, pas tout à  fait comme de pair à  compagnon,

parce qu' ils ont le sentiment des distances, mais comme un inférieur avec

un grand supérieur, comme un disciple docile avec un maî tre vénéré.

Q uand on comprendra ces choses, trouvera-t-on encore qu' avec de tels

professeurs pour les instruire, il y ait lieu de s' étonner que les occultistes

orientaux  en sachent autrement long que nos savants d' E urope avec leurs

pauvres méthodes tâ tonneuses et leur aveuglement intellectuel?

Guymiot.

Un an devant le conflit italique,

Germain, Gaulois, E spagnol pour le fort,

Cherra l' escolle maison de république

O ù , hormis peu, seront suffoquez morts.

N ostradamus, Centurie I I , 3 9.

Q u' est-ce que prophétiser?  C' est décrire les événements à  venir. I mpos- .

sible, dit le sceptique. Pourquoi?  Parce qu' on ne comprend pas la possibi-

lité de ce fait.

Bien des choses ex istent dont nous ne comprenons pas la possibilité, et

mê me, si nous y regardons de prè s, nous acquérons vite la conviction que

nous ne comprenons la possibilité de rien!  N ous constatons l' ex istence des
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c'est là. un fait naturel. Il y a trois siècles on aurait brûle comme sorcier
celui qui -se serait avisé de faire le portrait d'une personne-par une pareille
opération.

Aujourd'hui, on ne passera plus pour sorcier, mais on a de grandes
chances de passer pour fou, si l'on dit aux savants que la lumière, réflé-
chie sous ‘certains angles, montre aux yeux de certains hommes ayant un
cerveau capable de la percevoir, l'image du Dieu qui est l'organisateur de
notre monde et dont la volonté lui dispense constamment la vie. A tout le
.moins les savants ne manqueront-pas de vous rire au nez, à plus forte rai-
son les ignorants, et pourtant on en arrivera à photographierDieu, c'est-à-
‘dire l'esprit ou plus exactement’le groupe d'esprits qui est l'âme du soleil-
Ce sera là une belle preuve de l'existence de Dieu; il est vrai que les
dévots affirmeront que c'est Satan.

Parmi les occultistes d’Orient, il en est qui voient notre Dieu — et bien
d'autres, ily en a. des millions et des milliards -— et même peuvent rece-
voir des enseignements de sa bouche ou, pour être plus exact, de sa pen-
sée. Ilsconversent avec lui, pas tout à fait comme de pair a compagnon,
parce qu'ils ont le sentiment des distances, mais comme un inférieur avec
un_grand supérieur, comme un disciple docile avec un ‘maître vénéré.

Quand on comprendraces choses, trouvera-t-on encore qu'avec de tels
professeurs pourles instruire, il y ait lieu de s'étonner que les occultistes
orientauxen sachent autrement long que nos savants d’Europe avec leurs
pauvres méthodes tâtonneuses et leur aveuglement intellectuel?

Guvmor.

l LES Paaraärngs
 

Un au devant le conflit italique,
Germain, Gaulois, Espagnol pour le fort,
Cherra Pescolle maison de république
Où, hormis peu, seront suffoquez morts.

NOSTRADAMUS, Centurie Il, 39.

Qu’est—ce que prophétiser? C'est décrire les événementsà. venir. Impos-
sible, dit le sceptique. Pourquoi? Parce qu'on ne comprend pas la possibi-
lité de ce fait.

Bien des ‘choses existent dont nous ne comprenons pas la possibilité,et
même, si nous y regardons de près, nous acquérons vite la conviction que
nous ne comprenons la possibilitéde rien! Nous constatons l'existence des
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choses sans la comprendre, sans concevoir la raison qui la fait apparaî tre.

Mais les sceptiques ne vont pas si loin dans leurs réflex ions, car ils sont

de grands paresseux  d' esprit;  ils croient comprendre les choses parce

qu' ils ont l' habitude de les percevoir et de les concevoir.

L ' Univers ne serait pas grand' chose, s' il n' était composé que des obj ets

et des phénomè nes que nous pouvons ou croyons pouvoir actuellement

comprendre. Heureusement pour lui que ses conditions d' ex istence se

passent parfaitement de notre opinion pour le produire et le maintenir.

L e sceptique, sans s' en douter, base ses vues générales sur cette hypo-

thè se latente que l' univers est soumis à  sa petite compréhension et ne peut

se passer du bon vouloir humain pour ex ister;  le sceptique est au fond

convaincu, bien qu' il ne s' en soit j amais rendu compte, que l' univers ne vit

pas pour son propre compte, mais tout j uste comme il convient à  l' homme

de le faire vivre. L a forme de scepticisme dont nous parlons actuellement

n' est pas autre chose qu' un déguisement de l' erreur anthropocentrique. Ce

n' est pas l' univers qui est soumis aux  conditions mentales de l' homme,

mais celles-ci qui sont soumises à  l' univers.

Tout ce qui arrive à  l' ex istence ne le fait qu' en vertu de conditions qui

le déterminent à  ex ister. V oilà  un ax iome admis par tous les penseurs. L es

événements qui arrivent sur terre sont donc le résultat des conditions

d' ex istence qui les font apparaî tre.

O ù  sont ces conditions d' ex istence?  L e sceptique n' en sait rien;  et, en

vertu de cette ignorance et de la bonne opinion qu' il a de lui-mê me, opinion

qui rend pour lui douteux  le fait que quelque chose puisse ex ister sans qu' il

en ait connaissance, il est tout disposé à  croire que les conditions déter-

minantes de l' univers n' ex istent nulle part puisqu' il ne les perç oit pas

directement.

L ' occultisme nous apprend que notre monde est composé de trois mondes

distincts en nature et qui ont avec nous des rapports d' ordre différents ;  ces

trois mondes composants du nô tre sont le physique, l' astral et le spirituel.

N ous percevons le monde physique, c' est-à -dire qu' il fait naî tre dans notre

conscience des images de ce qui le constitue;  dans l' état de veille, le monde

astral n' a pas ordinairement avec nous cet ordre de relations;  il se mani-

feste alors à  notre conscience sous forme d' idées naissant en dehors du

concours actuel d' un obj et physique, sous forme de sentiments, d' émo-

tions, de passions ;  le monde spirituel ne se manifeste aussi à  nous dans ce

que nous appelons notre état normal que sous forme d' idées et de senti-

ments. Mais, durant le sommeil, nous percevons les obj ets constituant le

monde astral, comme dans la veille nous percevons les obj ets constituant

le monde physique, et cette perception forme ce que nous appelons les
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choses sans la comprendre, sans concevoir la raison qui la fait apparaître;
Mais les sceptiques ne vont pas si loin dans leurs réfiexions,- car ils sont
de grands paresseux d'esprit; ils croient comprendre les choses parce
qu'ils ont l'habitude de les percevoir et de les concevoir. ’

L'Univers ne serait pas grand'chose, s'il n'était composé que des objets‘
et des phénomènes que nous pouvons ou croyons pouvoir actuellement '

comprendre. ‘Heureusement pour lui que ses conditions d'existence se
passent parfaitement de notre opinion pour le produire et le maintenir. '

Le sceptique, sans s’en douter, base ses vues générales sur cette hypo-.
thèse latente que l'univers est soumis à sa petite compréhension et ne peut
se passer du bon vouloir humain pour exister; le sceptique est au fond
convaincu, bienqu’il ne s’en soit jamais rendu compte, que l'univers ne vit
pas pour son propre compte, mais tout juste comme il convient à. 1’homme
de le faire vivre. La forme de scepticismedont nous parlons actuellement
n’est pas autre chose qu’un déguisement de l’erreur anthropocentrique.Ce
n’est pas l'univers qui est soumis aux conditions mentales de l'homme,
mais celles-ci qui sont soumises à l'univers.

Tout ce qui arrive à l'existence ne le fait qu'en vertu de conditions qui
le déterminent à. exister. Voilà.un axiome admis par tous les penseurs. Les
événements qui arrivent sur terre sont donc le résultat des conditions
d'existence qui les font apparaître.

_Où sont ces conditions d'existence? Le sceptique n'en sait rien; et, en
vertu de cette ignorance et de la bonne opinion qu’il a de lui-même, opinion
qui rend pour lui douteux le fait que quelque chose puisse exister sans qu'il
en ait connaissance, il est tout disposé à. croire que les conditions déter-
minantes de l'univers n'existent nulle part puisqu'il ne les perçoit pas
directement.

_ A,

-

L'occultisme nous apprend que notre monde: est composé de trois mondes
distincts en natureet qui ont avec nous des rapports d'ordre différents; ces
trois mondes composants du nôtre sont le physique, l'astral et le spirituel.
Nous percevons le monde physique, .c’est—à-dire qu’il fait naître dans notre
conscience des images de ce qui le constitue; dans l'état de veille, le monde
astral n'a pas ordinairement avec nous cet ordre de relations; il se mani-
feste alors à. notre conscience sous forme d'idées naissant en dehors du
concours actuel d'un "objet physique, sous forme de sentiments, d'émo-
tions, de passions; le monde spirituel ne se manifeste aussi à. nous dans ce

que nous appelons notre état normal que sous forme d'idées et de senti-
ments. Mais, durant le sommeil, nous percevons les objets constituant le,
monde astral, comme dans la veille nous percevons les objets constituant,
le monde physique, et cette perception forme ce que nous appelons les
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rê ves ;  dans le sommeil sans rê ves —  ou que nous croyons tel —  et dans

certains états qu' on désigne sous le nom d' ex tase (samadhi), la conscience

humaine peut percevoir le monde spirituel.

L es trois mondes ex istent aussi réellement l' un que l' autre, malgré l' opi-

nion courante qui attribue toute la réalité au monde physique. O n désigne

encore ces mondes sous le nom de plans d' ex istence et on dit que l' homme

vit sur le plan physique, sur le plan astral et sur le plan spirituel.

L ' occultisme nous enseigne encore que tout ce qui se manifeste sur le

plan physique a d' abord ex isté sur le plan spirituel et sur le plan astral, et

de plus que les temps de ces trois plans ne coï ncident pas.

A rrê tons-nous un moment devant cette idée de temps que nous con-

naissons fort peu, j ustement parce qu' elle nous est trè s familiè re.

D' où  vient la notion de temps?  De la succession des phénomè nes que

nous percevons et de la mémoire. Si nous étions dépourvus de mémoire,

nous ne saurions pas que les phénomè nes se succè dent;  il n' y aurait j amais

pour nous que du présent, mais point de passé ni d' avenir.

N otre idée commune du temps est un rapport entre le mouvement de

rotation de la terre et la succession des phénomè nes obj ectifs dont nous

avons la perception et subj ectifs dont nous avons conscience. L e

temps est une idée, un produit complex e dans lequel la pensée entre

comme facteur, mais n' est pas une réalité d' ordre physique.

Un peu de réflex ion suffira à  nous en convaincre. N ous n' avons aucun

moyen de savoir si la vitesse de rotation de la terre est constante ou

variable ;  ce mouvement pourrait avoir lieu par moments avec une vitesse

double de l' habituelle sans que nous en eussions conscience, pourvu que

les phénomè nes obj ectifs et subj ectifs dont nous avons connaissance

prissent aussi une rapidité de succession double. Comme, en pareil cas,

le rapport que nous nommons temps serait le mê me, nous ne verrions nulle

part de changement.

Mais si la vitesse du mouvement de la terre devenait double sans que la

succession de nos perceptions et de nos conceptions changeâ t de rapidité,

le temps serait pour nous réduit de moitié ;  nous n' éprouverions plus dans

un j our d' alors que la moitié des sensations que nous éprouvons dans un

j our d' à  présent ;  la j ournée n' aurait plus pour nous dans ses vingt-quatre

heures que la durée de douze heures d' à  présent.

Si, au contraire, la rapidité de succession de nos sensations devenait

double, sans que le mouvement de la terre changeâ t de vitesse, nous

éprouverions durant un j our deux  fois autant de sensations que nous en

éprouvons auj ourd' hui;  le temps aurait doublé;  nos j ours seraient de

quarante-huit des heures que nous connaissons.
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rêves; dans le sommeil sans rêves — ou que nous croyons tel — et dans
certains états qu'on désigne sous le nom d'extase (samadhi),la conscience
humaine peut percevoir le monde spirituel.

Les trois mondes existent aussi réellementl'un que l'autre,malgré l'opi-
nion courante qui attribue toute la réalité au monde physique. On désigne
encore ces mondes sous le nom de plans d'existence et on dit que l'homme
vit sur le plan physique, sur_ le plan astral et sur le plan spirituel.

L'occultisme nous enseigne encore que tout ce qui se manifeste sur le
plan physique a d'abord existé sur le plan spirituel et sur le plan astral, et
de plus que les temps de ces trois plans ne coïncident pas.

Arrêtons-nousun moment devant cette idée de temps que nous con-
naissons fort peu, justement parce qu'elle nous est très familière.

D’où vient la notion de temps? De la succession des phénomènes que
nous percevons et de la mémoire. Si nous étions dépourvus de mémoire,
nous ne saurionspas que les phénomènesse succèdent; il n'y auraitjamais
pour nous que du présent, mais point de passé ni d'avenir.

Notre idée commune du temps est un-rapport entre le mouvement de
rotation de la terre et la succession des phénomènes objectifs dont nous
avons la perception et subjectifs dont nous avons conscience. Le
temps est une idée, un produit complexe dans lequel la pensée entre
comme facteur, mais n’est pas une réalité d'ordre physique. ’

Un peu de réflexionsuffira à nous en convaincre. Nous n'avons aucun
moyen de savoir si la vitesse de rotation de la terre est constante ou
variable ; ce mouvement pourrait avoir lieu par moments avec une vitesse
double de l'habituelle sans que nous en eussions conscience, pourvu que
les phénomènes objectifs et subjectifs dont nous avons connaissance
prissent aussi une rapidité de succession double. Comme, en pareil cas,
le rapport que nous nommons temps serait le même, nous ne verrions nulle
part de changement.

Mais si la vitesse du mouvement de la terre devenait double sans que la
succession de nos perceptions et de nos conceptions changeât de rapidité,
le temps serait pour nous réduit de moitié ; nous rÿéprouverions plus dans
un jour d'alors que la moitié des sensations que nous éprouvons dans un
jour d'à. présent ; la journée n'aurait plus pour nous dans ses vingt-quatre
heures que la durée de douze heures d'à présent.

Si, au contraire, la rapidité de succession de nos sensations devenait
double, sans que le mouvement de la terre changeât de vitesse, nous
éprouverions durant un jour deux fois autant de sensations que nous en
éprouvons aujourd'hui; le temps aurait doublé; nos jours seraient de
quarante-huit des heures que nous connaissons. '
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Ces réflex ions font comprendre que le temps est un phénomè ne mental

et non une chose obj ectivement permanente, comme le croit l' opinion vul-

gaire. I l suit de là  que les obj ections contre la possibilité des prophéties

qu' on tire de cette fausse notion que le temps a une ex istence obj ective, sont

sans valeur.

A prè s ce qui vient d' ê tre dit, il est facile de se rendre compte de la sen-

sation de longueur de temps qui nous est fournie par certains rê ves;  les

perceptions et les conceptions s' y sont produites avec une telle rapidité

qu' il nous aurait fallu de longues années de vie physique pour en éprouver

autant.

L es rê ves sont la vie humaine sur le plan astral, et ce plan contient les

forces qui produisent les phénomè nes du plan physique ;  il y a donc des

concordances entre eux ;  mais il n' y a pas de concordance de temps entre

eux .

L a compréhension de la non-concordance du temps entre le plan

physique et le plan astral et de ses conséquences est une des plus grandes

difficultés à  surmonter pour avancer dans la voie des études occultes.

I l y a des cerveaux  qui ne sont pas suffisamment développés pour parvenir

à  cette compréhension;  il y en a mê me qui ne sont pas développables

j usque-là . A ussi est-ce un dogme en occultisme que tous les individus ne

sont pas également aptes à  l' acquisition du savoir et qu' il est inutile de

l' offrir à  ceux  qui ne peuvent pas en profiter. D' ailleurs, dè s qu' on a com-

pris la possibilité de découvrir les faits occultes, on est tenu de faire cette

découverte par ses propres efforts. Une intelligence incapable de décou-

vrir les vérités occultes par son activité propre serait incapable de les

comprendre si on les lui révélait ;  voilà  pourquoi les initiés se taisent ou

nous posent seulement quelques j alons pour nous aider à  trouver la voie.

Cherchez et vous trouverez est la devise des études occultes.

L es forces astrales dont l' action produit les phénomè nes physiques

s' agencent d' abord sur le plan astral et y font la répétition de ce qu' elles

ex écuteront sur le plan physique, absolument comme des acteurs répè tent

une piè ce de théâ tre des mois avant le j our où  elle sera ex écutée devant

le public. Pourquoi cette répétition ?  Parce que l' astral ne se transforme

pas immédiatement en physique, parce qu' il lui faut des conditions

spéciales pour que cette transformation ait lieu, et j ustement un des buts

des répétitions astrales est d' amasser les conditions de passage au plan

physique.

L orsqu' on veut construire un monument, on commence par en faire le

plan, lequel peut ê tre dessiné dix  ans, vingt ans, cinquante ans avant le

j our où  le monument sera achevé. L e plan est bien une des conditions de
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Ces réflexions font comprendre que le temps est un phénomène mental
‘et non une chose objectivement permanente, comme le croit l'opinion vul-
gaire. Il suit de la que les objections contre la possibilitédes prophéties
qu’on tire de cette fausse notion que le temps a une existenceobjective, sont
sans valeur.

Après ce qui vient d'être dit, il est facilede se rendre compte de la sen-
sation de longueur de temps qui nous est fournie par certains rêves; les
perceptions et les conceptions s'y sont produites avec une telle rapidité
qu’il nous aurait fallu de longues années de vie physique pour en éprouver
autant.

Les rêves sont la vie humaine sur le plan astral, et ce plan contient les
forces qui produisent les phénomènes du plan physique; ilyadonc des
Concordances entre eux; mais il n'y a pas de concordance de temps entre
aux.

La compréhension de la non-concordance du temps entre le plan
physique et le plan astral et de ses conséquences est une des plus grandes
difficultés à surmonter pour avancer dans la voie des études occultes.
ll y a des cerveaux qui ne sont pas suffisamment développés pour parvenir
I. cette compréhension; il y en a même qui ne sont pas développables
usque-la. Aussi est-ce un dogme en occultisme que tous les individusne
sont pas également aptes à l'acquisition du savoir et qu'il est inutile de
Îoffrir a ceux qui ne peuvent pas en profiter. D'ailleurs, dès qu’on a com-
pris la possibilitéde découvrir les faits occultes, on est tenu de faire cette
lécouverte par ses propres efforts. Une intelligence incapable de décou-
vrir les vérités occultes par son activité propre serait incapable de les
zomprendre si on les lui révélait ; voilà pourquoi les initiés se taisent ou
10118 posent seulement quelques jalons pour nous _aîder à trouver la voler
îherchez et vous trouverez est la devise des études occultes.

Les forces astrales dont l'action produit les phénomènes physiques
ÿagencent d'abord sur le plan astral et y font la répétition de ce qu'elles
sxécuteront sur le plan physique, absolument comme des acteurs répètent
me pièce de théâtre des mois avant le jour où elle sera exécutée devant
ne public. Pourquoi cette répétition ? Parce que l’astral ne se transforme
mas immédiatement en physique, parce qu’il lui faut des conditions
spéciales pour que cette transformationait lieu, et justement un des buts
les répétitions astrales est d'amasser les conditions de passage au plan
Jhysique.

Lorsqu'on veut construire un monument, on commence par en faire le
palan, lequel ‘peut être dessiné dix ans, vingt ans, cinquante ans avant le,
our où le monument sera achevé. Le plan est bien une des conditions de
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Ja. construction du monument;  mais il n' est pas la seule, il y faut

encore des matériaux , des outils, des ouvriers, des j ournées de travail.

Cependant tous ceux  qui voient le plan peuvent savoir ce que sera le

monument, quoique sa construction puisse n' avoir lieu que bien des années

aprè s leur mort. Dans le monde astral, il y a les plans des événements ter-

restres futurs ;  pour prophétiser il s' agit tout simplement d' aller au musée

où  ils sont ex posés. C' est uniquement parce que cette visite n' est pas à  la

portée du premier venu que les prophè tes sont rares.

I l n' y a pas besoin d' aller bien loin pour rencontrer le monde astral;  il

est mélangé au monde physique et des portions en sont contenues en

nous. Un homme fait planter des arbres avec l' intention de les faire cou-

per vingt ans plus tard. L a volonté de cet homme est une des conditions

déterminantes de la croissance des arbres qu' il fait planter et, en défini-

tive, de tous les incidents de leur vie de végétaux ;  c' est en partie grâ ce à

lui que leurs bourgeons pousseront au printemps, que les brises chanteront

dans leurs feuillées, que les oiseaux  y bâ tiront des nids, que les vents

d' automne feront choir sur le sol les feuilles j aunies et que les frimas

d' hiver seront posés comme fourrures blanches à  leurs rameaux ;  cette

mê me volonté est aussi une condition déterminante de la mort des arbres;

qui la connaî t sait quel sera leur sort et peut le prophétiser. A vant que les

vingt ans soient écoulés, l' idée de la coupe des arbres (répétition astrale

de ce fait physique à  venir) se présentera bien des fois à  l' esprit du pro-

priétaire;  tous ceux  qui auront connaissance de cette idée chaque fois

qu' elle se présentera, connaî tront le sort des arbres. L es idées que nous

devons réaliser à  long terme sont des ex emples de la préex istence astrale

des phénomè nes du plan physique.

L e sens commun imagine volontiers que l' univers tout,entier, visible et

invisible, est soumis aux  lois qu' il découvre dans le domaine des percep-

tions physiques, et uniquement à  celles-là , et de plus que le temps ter-

restre gouverne les événements de l' univers. C' est là  une erreur.

L e temps astral et le temps spirituel ne concordent nullement avec le

temps physique. L es sphè res astrale et spirituelle d' un astre ne tournent

pas sur elles-mê mes avce la vitesse de la sphè re physique, mais avec une

vitesse qui leur est propre. Cette différence des trois mouvements

mélangés produit tous les phénomè nes dont nous sommes témoins et bien

d' autres que nous ne soupç onnons pas.

I l faut remarquer que tous les faits à  l' égard desquels le don de pro-

phétie s' est ex ercé n' étaient pas des faits purement matériels, mais des

événements, des manifestations de l' activité humaine généralement;  ils

contenaient par conséquent une forte dose d' astralité.
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la. construction du monument ; mais il n'est pas la seule, il y faut
encore des matériaux,des outils, des ouvriers, des journées de travail.
Cependant tous ceux qui voient le plan peuvent savoir ce que sera le
monument, quoique sa construction puisse n'avoir lieu que biendes années
après leur mort. Dans le monde astral, il y ales plans des événementster-
restres futurs ; pour prophétiser il s’agit tout simplement d'aller aumusée
où ils sont exposés. C'est uniquement parce que cette visite n’est pas à. la.
portée du premier venu que les prophètes sont rares. '

_,
Il n'y a pas besoin d'aller bien loin pour rencontrer le monde astral; il

est mélangé au monde physique et des portions en sont contenues en

nous. Un homme fait planter des arbres avec l'intention de les faire cou-

per vingt ans plus tard. La volonté de cet homme est une des conditions
déterminantes de la croissance des arbres qu’il fait planter et, en défini-
tive, de tous les incidents de leur vie de végétaux; c'est en partie grâce à
lui que leurs bourgeons pousseront auprintemps, que les brises chanteronl
dans leurs feuillées, que les oiseaux y bâtiront des nids, que les vents
d'automne feront choir sur le sol les feuilles jaunies et‘ que les frimas
d’hiver seront posés comme fourrures blanches à. leurs rameaux; cette
même volonté est aussi une. condition déterminante de la mort des arbres;
qui la connaît sait quel sera leur sort et peut le prophétiser. Avant que les
vingt ans soient écoulés, l’idée de la coupe des arbres (répétition astrale
de ce fait physique à venir) se présentera bien des fois à. l’esprit du pro-
priétaire; tous ceux qui auront connaissance de cette idée chaque fois
qu’elle se présentera, connaîtront le sort des arbres. Les idées que nous
devons réaliser a long terme sont des exemples de la préexistence astrale
des phénomènes du plan physique. '

Le sens commun imagine volontiers que l'univers toutentier, visible e1
invisible, est soumis aux lois qu’il découvre dans le domaine des percep-
tions physiques, et uniquement à. celles-là, et de plus que le temps ter-
restre gouverne les événements de l'univers. C'est là une erreur.

Le temps astral et le temps spirituel ne concordent nullement avec le
temps physique. Les sphères astrale et spirituelle d’un astre ne tournent
pas sur elles-mêmes avce la vitesse de la sphère physique, mais avec une
vitesse qui leur est propre. Cette différence des trois mouvements
mélangés produit tous les phénomènes dont nous sommes témoins et bien
d'autres que nous ne soupçonnons pas.

Il faut remarquer que tous les faits à l’égard desquels le don de pro-
phétie s'est exercé n'étaient pas des faits purement matériels, mais des
événements, des manifestations de l'activité humaine généralement; ils
contenaientpar conséquent une forte dose d’astralité.
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Pour prophétiser, il faut voir ce qui se prépare dans le monde astral

pour s' incorporer ou se manifester dans le monde physique. I l y a une

chose dont on ne se rend pas compte, c' est que par notre â me nous faisons

partie du monde astral tout comme par notre corps nous faisons partie du

monde physique;  nous sommes en relations aussi continues avec l' un

qu' avec l' autre ;  chez la masse des hommes les relations avec le monde

astral restent à  l' état inconscient, tandis que chez les gens doués de

seconde vue elles arrivent à  l' état conscient.

Tout phénomè ne qui se produit sur le plan physique a une cause astrale;

par la différence de mouvement des deux  sphè res, il n' est pas touj ours

possible à  cette cause astrale d' entrer immédiatement dans le domaine

physique;  elle rô de sur la frontiè re de ce domaine, attendant le moment

favorable pour y pénétrer. C' est alors que les gens doués de seconde vue,

capables de prophétiser à  quelques j ours ou à  quelques lunes de distance,

aperç oivent l' image astrale des événements qui s' accompliront. I l est à

remarquer que cette faculté de seconde vue est localisée en certains pays.

E n E cosse et aux  î les Shetland elle est trè s fréquente ;  les sorciers lapons

et esquimaux  sont renommés pour leur aptitude à  prédire les événements

à  venir. O n a donné de ce fait une ex plication qui est sur le chemin de la

vérité, en l' attribuant à  certaines conditions spéciales du magnétisme ter-

restre dans ces endroits. Ce qu' en savoir ordinaire on appelle magnétisme

est appelé matiè re astrale en occultisme.

I l faut savoir que chaque astre est composé de trois sphè res : la phy-

sique, l' astrale et la spirituelle;  que la premiè re est située dans les deux

autres et qu' elle est pénétrée de part en part par la substance les com-

posant. Chaque sphè re a son mouvement de rotation propre et l' ax e de

rotation des sphè res astrale et spirituelle de la Terre ne coï ncide pas avec

l' ax e de rotation de la sphè re physique ;  de là  ce qu' on nomme les pertur-

bations dans l' ordre physique et dans l' ordre moral.

Guymiot.
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Pour prophétiser, il faut voir ce qui se prépare dans le monde astral
pour s’incorporer ou se manifester dans le. monde physique. Ily a une '

chose dont on ne se rend pas compte, c'est que par notre âme nous faisons
partie du monde astral tout comme par notre corps nous faisons partie du
monde physique; nous sommes en relations aussi continues avec l'un
qu'avec l'autre; chez la. masse des hommes les relations avec le monde
astral restentà 1’état inconscient, tandis que chezles gens doués de.
seconde vue elles arrivent à l'état conscient.

_

Tout phénomène qui se produit sur le plan physique a une cause astrale;
par la différence de mouvement des deux sphères’, il n'est pas toujours
possible à cette cause astrale d’entrer immédiatement dans le domaine
physique; elle rôde sur la frontière de ce domaine, attendant le moment’
favorable pour y pénétrer. C'est alors que les gens doués de seconde vue,
capables de prophétiser a quelques jours ou à. quelques lunes de distance,
aperçoivent l'image astrale des événements qui s'accompliront. Il est à
remarquer que cette faculté de seconde vue est localisée en certains pays.
En Ecosse et aux îles Shetland elle est très fréquente; les sorciers lapons
at esquimaux sont renommés pour leur aptitude à prédire les événements
à. venir. On a donné de ce fait une explication qui est sur le chemin de la
Vérité, en l'attribuant à certaines conditions spéciales du magnétismeter-
‘estre dans ces endroits. Ce qu'en savoir ordinaire on appelle magnétisme
3st appelé matière astrale en occultisme.

_

Il faut savoir que chaque astre est composé de trois sphères : la phy-
lique, Pastrale et la spirituelle; que la première est située dans les deux
Lutres et qu'elle est pénétrée de part en part par la substance les com-
losant. Chaque sphère a son mouvement de rotation propre et l'axe de
‘otation des sphères astrale et spirituelle de la Terre ne coïncide pas avec
'axe de rotation de la sphère physique; de là. ce_qu’on nommeiles pertur-
rations dans l'ordre physique et dans l'ordre moral.

GUYMIOT.
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D' aprè s Sinnett (1)

Sœ urs et F rè res,

N ous reprenons auj ourd' hui l' étude du Bouddhisme ésotérique de M. Sin-

nett. Q uoique fatigués déj à , j ' ose espérer que tous vous voudrez bien accor-

der une attention particuliè re au suj et transcendant mais aride dont j ' ai à

vous entretenir.

N ous entrons en effet, par l' esquisse de l' E volution et de la Chaî ne pla-

nétaire, dans le domaine de la vraie métaphysique. Plus tard, vous pour-

rez acquérir la certitude que ces doctrines ne sont pas ex clusivement

hypothétiques. Mais, pour l' instant, j e ne réclame de vous qu' un esprit

largement ouvert afin que vous puissiez bien saisir les vastes lignes du

grandiose procédé de l' évolution tourbillonnant autour des mondes qui

forment la Chaî ne planétaire de notre systè me solaire.

V euillez donc vous figurer que nous sommes au début, pour ainsi dire,

d' un Manvantara ou période d' activité de la nature, aprè s un Pralaya ou

phase de non-activité.

L es F orces ou E sprits théogénésiques viennent d' émaner de Parabrahm,

ces F orces elles-mê mes ont développé les E sprits cosmogénésiques qui à

leur tour émanent les F orces E lémentales.

Ces derniè res ont évolué les noyaux  des mondes qui composent notre sys-

tè me solaire, et ces mondes, ou planè tes, au nombre de 7, font une cou-

ronne à  l' astre qui nous éclaire. L eur réunion est la Chaî ne planétaire

dont chaque planè te représente un anneau.

C' est à  travers ces mondes que nous allons étudier les lois de l' E volution

des différents rè gnes de la nature.

L ' E volution particuliè re, sur un seul monde, constituera ce que nous

nommerons un petit Cycle;  et l' E volution générale, sur la Chaî ne entiè re,

ppendra le nom de grand Cycle.

A fin de ne point vous désorienter outre mesure, au milieu de ces mondes,

encore inconnus de la plupart d' entre vous, nous tenons à  vous en indiquer

un de votre connaissance: la Terre.

Cette planè te, comme vous pouvez le voir dans notre diagramme, est la

(1) Conférence faite à  l' Hermè s par le V ice-Président.
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LE BÜUDDHISME ËSÜTËRWUE
D’a.près SINNETT (1)

SOEURS m‘ FRÈRES,
Nous reprenons aujourd’hui Fétude du Bouddhismeésotérique de M. Sin

nett. Quoique fatigués déjà, j'ose espérer que tous vous voudrez bienaccor
der une attention particulière au sujet transcendant mais aride dont j'ai 4

vous entretenir.
Nous entrons en efiet, par l'esquisse de l’Evolution et de la Chaîne plat

nétaire, dans le domaine de la vraie métaphysique. Plus tard, vous pour
rez acquérir la certitude que ces doctrines ne sont pas exclusivemen
hypothétiques. Mais, pour Finstant, je ne réclame de vous qu'un espri
largement ouvert afin que vous puissiez bien saisir les vastes lignes dl
grandiose procédé de l'évolution tourhillonnant autour des mondes qu
forment la Chaîne planétaire de notre système solaire.

Veuillezdonc vous figurer que nous sommes au début, pour ainsi dire
d’un Manvantara ou période d'activité de la nature, après un Pralaya 01
phase de non-activité.

Les Forces ou Esprits théogénésiques viennent d’émanerde Parabrahm
ces Forces elles-mêmes ont développé les Esprits cosmogénésiques qui à
leur tour émanent les Forces Elémentales.

Ces dernières ont évolué les noyauxdes mondes qui composentnotre sys
tème solaire, et ces ‘mondes, ou planètes, au nombre de 7, font une cou
renne à. l'astre qui nous éclaire. Leur réunion est la Chaîne planétair
dont chaque planète représente un anneau.

C'est à. travers ces mondes que nous allons étudier les lois de FÊvolutio:
des différents règnes de la nature. ’

L’Evolution particulière, sur un seul monde, constituera ce que nou
nommerons un petit Cycle; et l’Evolution générale, sur la Chaîne entière

v prendra le nom de grand Cycle.
Afinde ne point vous désorienter outre mesure, aumilieu de ces mondes

encore inconnus de la plupart d’entre vous,nous tenons à. vous en indique
un de votre connaissance: la Terre.

Cette planète, comme vous pouvez le Voir dans notre diagramme, est 1
 

(1) Conférence faite à. PHernzès par le Vice-Président.
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quatriè me, soit D. E lle se trouve donc à  mi-chemin de la Chaî ne planétaire,

c' est-à -dire j uste au point de j onction de l' arc descendant qui représente

l' I nvolution ou descente de l' E sprit dans la matiè re et de l' arc ascendant

qui représente l' E volution ou ascension de l' E sprit hors de la matiè re.

E t maintenant munis de ces renseignements comme d' une boussole,

gagnons le large... -

E T

lâ ' ^ HTM^ ^ Tgr M A , N T Q UI  A E JTT

L a Science occulte est la plus spirituaiisfe de toutes les sciences. Cepen-

dant, fait qui peut paraî tre tout au moins étrange aux  intelligences super-

ficielles, elle ex plique par l' effet de l' E volution, tous les phénomè nes qu' elle

rencontre dans tous les systè mes divers, mais analogues, de la nature ;  car,

pour la Science occulte, c' est l' éternel procédé de l' évolution qui régit tous

les phénomè nes.

Darwin n' a donc découvert, et ex pliqué par sa théorie, qu' une bien petite

partie d' une vérité naturelle d' une plus vaste envergure.

L es O ccultistes peuvent, eux  aussi, donner l' ex plication de la marche

évolutive et cela sans dégrader les plus hauts principes de l' homme.

Pour nous, en effet, le physique et le spirituel ne sont pas des ennemis

irréconciliables;  bien au contraire, ils se pénè trent si intimement qu' ils ne

font qu' ttn, se présentant sous des aspects différents.

L e premier fait que la Science occulte propose à  notre observation se

rapporte à  l' origine de l' homme sur ce globe, et l' étude de ce phénomè ne

est appelée à  dissiper les ténè bres qui planent encore sur l' idée que se fait

ordinairement la science officielle au suj et de révolution.

D' abord comprenons bien ceci : c' est que l' évolution n' a pas son point

de départ sur cette planè te;  l' apparition de l' évolution sur cette terre n' est

que le résultat d' évolutions antérieures auquel ont contribué plusieurs

mondes de divers plans de matérialité et de spiritualité.

Toutes les ex istences, quelles qu' elles soient, subissent cette L oi de chan-

gement, de progrè s, d' évolution, c' est-à -dire franchissent les différentes

étapes qu' elles doivent parcourir sur des ' j nondes successifs.

Cette idée n' est point une hypothè se pour la science occulte ;  c' est un fait

certain, vérifié, et qui, parmi les occultistes, ne soulè ve ni un doute ni une

contradiction.
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zatrième, soit D. Elle se trouve donc à mi-chemin de la Chaîneplanétaire,
est-à-direjuste au point de jonction de Parc "descendant qui représente
lnvolution ‘ou descente de l’Espril dans la matière et de l’arc ascendant
1i représente l’Evolution ou ascension de l’Esprit hors de la matière.
Et maintenant munis de ces renseignements comme d’une boussole,

ægnons le large... -
'

IHÈVOLUTION
ET

LA. CHAIRS PLANËTAIRE
a

L'ANNEAU ŒANQÜANT

La Science occulte est la plus spiritualiste de toutes les sciencesfiepen-
mt, fait qui peut paraître tout au moins étrange aux intelligences super-
sielles, elle explique par Feffetde l’Evolution,tous les phénomènes qu'elle
ancontre dans tous les systèmesdivers, mais analogues, de la nature; car,
>ur la Scienceocculte, c'estl’éternel procédé de l'évolution qui régit tous
s phénomènes. '

‘

Darwin n’a donc découvert, et expliqué par sa théorie, qu’une bienpetite
irtie d’une vérité naturelle d’une plus vaste envergure.
Les Occultistes peuvent, eux aussi, donner Fexplicationde la marche
rolutive et cela sans dégrader les plus hauts principes de l'homme.
Pour nous, en effet, le physique et le spirituel ne sont pas des ennemis
réconciliables;bien au contraire, ils se pénètrent si intimementqu’ils ne
nt qu'un, se présentant sous des aspects difiérents.
Le premier fait que la Science occulte propose a notre observation se

pporte à. l'origine de l’homme sur ce globe, et l'étude de ce phénomène
t appelée à. dissiper les ténèbres qui planent encore sur l’idée que se fait
dinairementla science officielle au sujet de Pévolzition.
D'abord comprenons bien ceci: c’est que Pévolution n'a pas son point

a départ sur cette planète; l'apparition de Pévolution sur cette terre n’est
Le le résultat d'évolutions antérieures auquel ont contribué plusieurs
ondes de divers plans de matérialité et de spiritualité.
Toutes les existences, quelles qu’e1les soient,subissentcette Loi de chans
ment, de progrès, d'évolution, dest-a-dire franchissent les différentes
apes qu’e1les doivent parcourir sur des gmondes successifs.
Cette idée n’est point une hypothèsepour la science occulte; c'est un fait
rtain, vérifié, et qui, parmi les occultistes, ne soulève ni un doute ni une
ntradiction.
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L a vie, le procédé évolutionnaire de notre planè te, et tout ce qui la cons-

titue, avec ses habitants minéraux , végétaux , animaux  et hominaux , sont

unis par un lien étroit à  la vie et au procédé évolutionnaire d' autres pla-

nè tes.

L a Terre n' est qu' un anneau d' une puissante chaî ne de mondes.

Sur un globe seul, la nature ne saurait se donner carriè re, et, pour les

procédés d' évolution qu' elle emploie à  faire sortir du chaos l' espè ce

humaine, à  pousser l' homme vers l' immortalité, il lui faut plusieurs

globes et non pas un nombre infini. Sept lui suffisent.

Ces globes, qui nous semblent séparés par rapport à  leur matiè re, sont

étroitement unis par des courants de forces subtiles dont on ne peut nier

l' ex istence, puisque l' ex istence de ces forces de ces médiateurs éthérés qui

relient tous les corps célestes visibles se prouve par le seul fait que nous

pouvons les voir.

C' est le long de ces courants que les éléments de vie vont d' un monde à

un autre monde.

Comme quelques cerveaux  pourraient penser que l' â me, survivant au

corps, est attirée ou poussée par ses propres affinités vers le monde ouï es

corps qui lui seraient sympathiques et qu' ainsi s' accomplit l' évolution, il

nous faut détruire cette erreur.

L e procédé réel est bien plus méthodique.

L e systè me de notre monde solaire forme un circuit que toutes les enti-

tés spirituelles individuelles doivent parcourir en entier, et l' évolution de

l' homme n' est terminée qu' une fois le cercle complet parcouru plusieurs

fois.

Dans ce moment, il faut vous en souvenir, nous sommes en voie d' évo-

lution et cette-évolution est bien loin d' ê tre achevée.

C' est à  travers tout le systè me de ce monde solaire que notre marche pro-

gressive atteindra le plus haut point de l' évolution, et c' est dans une forme

touj ours plus élevée que nous revenons et revenons encore sur la terre.

Rappelons-nous aussi qus les autres mondes, formant la chaî ne à

laquelle appartient notre terre, ne sont pas ex actement, ou mê me approx i-

mativement adaptés à  l' ex istence matérielle qui est notre lot ici-bas.

Une semblable organisation serait un non sens.

Tous sont dissemblables dans leurs aspects ex térieurs, mais leur

suprê me caractéristique est la proportion dans laquelle l' E sprit est mê lé

à  la Matiè re.

V ous pouvez donc considérer notre terre comme un monde où , pour

l' heure, l' esprit fait à  peu prè s équilibre à  la matiè re.

Cependant il n' en faudrait pas conclure que sa position soit élevée sur
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La vie, le procède’ évolutionnaire de notre planète, et tout ce qui la cons-

titue, avec ses habitants minéraux, végétaux, animauxet hominaux, sont
unis par un lien étroit a la vie et au procédé évolutionnaired'autres pla-
nètes.

La Terre n'est qu'un anneaud'une puissante chaîne de mondes.
Sur un globeseul, la nature ne saurait se donner carrière, et, pour les

procédés d'évolution qu'elle emploie à faire sortir du chaos l'espèce
humaine, à. pousser l'homme vers l'immortalité, il lui faut plusieurs
globes et non pas un nombre infini. Sept lui suffisent.

Ces globes, qui nous semblent séparés par rapport à. leur matière, sont
étroitement unis par des courants de forces subtiles dont on ne peut nier
l'existence, puisque l'existence de ces forces de ces médiateurs éthérésqui
relient tous les corps célestes visibles se prouve par le seul fait que nous’
pouvons les‘ voir.

.

C'est-le long de ces courants que les éléments de vie vont d'un monde à
un autre monde. '

i

Comme quelques cerveaux pourraient penser que l'âme, survivant au

corps, est attirée ou poussée par ses propres affinités vers le monde ou les
corps qui lui seraient sympathiqueset qu’ainsi s'accomplit l'évolution, il
nous faut détruire cette erreur.

Le procédé réel est bien plus méthodique.
_

Le système de notre monde solaire forme un circuit que toutes les enti-
tés spirituelles individuelles doivent parcourir en entier, et l'évolution de
l'hommen'est terminée qu'une fois le cercle complet parcouru plusieurs
fois.

Dans ce moment, il faut vous en souvenir, nous sommes en voie d'évo-
lution et cette-évolution est bien loin d'être achevée.

C'est à travers tout le systèmede ce monde solaire que notre marche pro-
gressive atteindra le plus haut point de l'évolution, et c'est dans une forme
toujours plus élevée que nous revenons et revenons encore sur la terre.

Rappelons-nous aussi qus les autres mondes, formant la chaîne à
laquelle appartient notre terre, ne sont pas exactement,ou même approxi-
nativementadaptés a l'existence matérielle qui est notre lot ici-bas.

Une semblable organisation serait un non sens.
_

Tous sont dissemblables dans leurs aspects extérieurs, mais leur
mprême caractéristiqueest la proportion dans laquelle PESPRIT est mêlé
i la MATIÈRE.

Vous pouvez donc considérer notre, terre comme un monde où, pour
.'heure, l'esprit fait à. peu près équilibrea la matière.

Cependant il n’en faudraitpas conclure que sa position soit élevée sur

C0 31C
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l' échelle de l' évolution, car c' est le contraire qui a lieu : notre petite pla-

nè te y occupe une des places inférieures.

L es mondes les plus élevés sont ceux  où  l' esprit prédomine le plus lar-

gement.

Plus tard nous parlerons d' un autre monde faisant aussi partie de la

chaî ne, ou mieux  tenant à  la chaî ne mais situé en dehors du circuit;  dans

ce monde la matiè re domine, et cela d' une faç on bien plus positive que sur

la terre.

Mais ici une question se pose.

L es mondes supérieurs —  que doit habiter l' homme pendant la course

évolutive —  deviennent-ils de plus en plus spirituels dans leur constitu-

tion, la vie, sur ces planè tes, s' épurant de plus en plus?

Bien que la réponse à  cette question paraisse devoir ê tre affirmative, si

l' on réfléchit bien on comprendra qu' il ne peut pas et ne doit pas en ê tre

ainsi dans l' un et l' autre cas, puisque ces mondes forment une chaî ne sans fin.

Ce sont des rondes gigantesques qu' ex écutent les mondes en voie de

progrè s.

S' ils avanç aient droit devant eux , touj ours, touj ours, sans j amais revenir

en arriè re, là  on pourrait avec raison supposer que, partis de la Matiè re

absolue, ils doivent aboutir à  l' E sprit presque absolu,

Mais la nature dans sa marche suit touj ours des lignes courbes et ne

s' égare j amais dans des voies où  elle ne peut rétrograder.

L e premier comme le dernier des mondes développés, —  car la chaî ne

entiè re a évolué aussi par degrés, —  le plus en arriè re et le plus en avant,

sont tous deux  les plus immatériels, les plus éthérés de la série.

Ce qui se comprendra facilement, puisque le monde le plus avancé de la

série n' est pas un lieu de finalité et puisqu' il nous ramè ne à  son plus proche

voisin, le premier du circuit, comme décembre nous ramè ne à  j anvier.

E t ce n' est pas tout à  coup que la Monade humaine est tombée d' un état

gradué de développement dans celui où , depuis des millions d' années, elle a

commencé son lent mouvement ascensionnel.

L e monde qui est arrivé au point le plus élevé de l' arc de cercle ascen-

dant est, parce fait mê me, le premier sur l' arc du cercle descendant;  il

semble alors qu' au point de vue du développement il doive rétrograder,

mais il n' en est rien;  il n' y a j amais de descente. Chaque évolution

accomplie est touj ours une évolution ascendante, un progrè s réalisé.

E t, pour la Monade spirituelle ou E ntité, dans n' importe quel état

d' ex istence qu' elle traverse pour arriver au but final, quand un cycle

est accompli, c' est touj ours dans un état plus élevé qu' elle recommence le

parcours d' un cycle nouveau.
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l'échelle de l'évolution, car c'est le contraire qui a lieu : notre petite plz
nète y occupe une des places inférieures.

Les mondes les plus élevés sont ceux où l'esprit prédomine le plus la]
gement.

Plus tard nous parlerons d'un autre monde faisant aussi partie de Î
chaîne, ou mieux tenant à la chaîne mais situé en dehors du circuit; dai
ce monde la matière domine, et cela d'une façon bienplus positive que SI

la terre.
Mais ici une question se pose.
Les mondes supérieurs — que doit habiter l'homme pendant la cour:

évolutive — deviennent-ils de plus en plus spirituels dans leur constiti
tion, la vie, sur ces planètes, s’épurant de plus en plus ‘P

Bien que laréponse à. cette question paraisse devoir être affirmative,
l'on réfléchitbien on comprendra qu'il ne peut pas et ne doit pas en êtl
ainsi dansl'unet l'autrecas, puisque ces mondes forment une chaîne sans fia

Ce sont des rondes gigantesques qu'exécutent les mondes en voiel
progrès.

S'ils avançaientdroit devant eux, toujours, toujours, sans jamais reven
en arrière, là on pourrait avec raison supposer que, partis de la Matièz
absolue, ils doivent aboutir a l‘Esprit presque absolu.

Mais la naturédans sa marche suit toujours des lignes courbes et 1

s'égare jamais dans des voies où elle ne peut rétrograder.
Le premier comme le dernier des mondes développés, — car la chair

entière a évolué aussi par ‘degrés, — le plus en arrière et le plus en avan
sont tous deux les plus immatériels, les plus éthérés de la série.

Ce qui se comprendra facilement,puisque le monde le plus avancé de l
série n'est pas un lieu de finalitéet puisqu'il nous ramène à son plus proch
voisin, le premier du circuit, comme décembrenous ramène à janvier.

.

Et ce n’est pas tout à coup que la Monade humaine est tombée d'un éta
gradué de développement dans celui où, depuis des millionsd'années, elle
commencé son lent mouvement ascensionnel.

Le monde qui est arrivé au point le plus élevé de l'arc de cercle ascen
dant est, par ce fait même, le premier sur l'arc du cercle descendant;
semble alors qu'au point de vue du développement il doive rétrograder
mais il n'en est rien; il n'y a jamais de descente. Chaque ÊVOÏUÈÎO]
accomplie est toujours une évolution ascendante, un progrès réalisé.

Et, pour la Monade spirituelle ou Entité, dans n'importe quel éta
d'existence qu'elle traverse pour arriver au but final, quand un cycl
est accompli,c'est toujours dans un état plus élevé qu'elle recommence l
parcours d'un cycle nouveau.
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A ussi est-ce un pas de fait en avant quand, arrivée au monde G, la

Monade retourne au monde A  qui s' est également développé progressive-

ment pendant le passage de la Monade sur les autres mondes intermédiaires.

E n un mot, l' échelle de la perfection spirituelle est une spirale que décrit

la Monade en sa longue route progressive.

C' est parce que les évolutionnistes modernes n' ont j amais pu saisir cette

idée, qu' ils se perdent dans des spéculations infinies à  la recherche d' un

anneau manquant dans la longue chaî ne qui relie les ê tres.

E n effet, ils ne peuvent trouver cet anneau puisqu' ils le cherchent sur

un monde où  il n' est pas. F ormé dans un but temporaire, il est clair que,

son but atteint, il a dû  disparaî tre.

Comme il sera facile de s' en rendre compte par les ex plications qui sui-

vront, on peut dire que l' anneau manquant est resté sur le monde (ou la

planè te) que le rè gne, dont il fit partie, vient de quitter, aprè s y avoir

développé sa forme définitive qu' il verra évoluer sur le monde suivant.

L ' homme, disent les Darwinistes, était autrefois un singe. C' est vrai,

mais le singe connu des Darwinistes ne deviendra pourtant j amais un

homme. C' est-à -dire que la forme actuelle du singe ne se modifiera pas de

génération en génération à  tel point que la queue et que les pieds, les

mains et le reste deviennent des membres, un cerveau d' homme, etc.

Ces changements ont bien lieu d' espè ce à  espè ce, mais la science moderne

avoue qu' on n' en saurait conclure au changement d' une espè ce en une

autre, changement qui aurait pu se produire, mais à  des intervalles de

temps incalculables, et par l' ex tinction complè te des formes intermédiaires,

car l' ex tinction de ces premiè res formes n' a j amais été mise en doute,

mê me pour toutes les formes, toutes les espè ces de tous les rè gnes, miné-

ral, végétal, animal, hominal.

L ' impulsion de la vie développant, à  chaque grand cycle accompli, les

différents rè gnes de la nature, nous ex plique comment on peut combler

les lacunes que nous observons entre les formes animées qui peuplent en

ce moment la Terre.

E n un mot, c' est sur le monde A  qu' il faut chercher l' anneau manquant.

L es Monades, en accomplissant leur grand cycle autour de notre systè me

de mondes dans le rè gne animal, passent sur un autre monde (ou planè te)

quand elles ont terminé leur petit cycle d' incarnations animales sur le

nô tre;  et quand, dans la suite des temps, l' heure sonne pour leur retour

dans un nouveau grand cycle, elles sont prê tes pour l' incarnation humaine,

et la forme humaine se trouve alors dans les conditions voulues pour rece

voir son habitant, son tenancier spirituel.

Mais si nous retournons assez loin en arriè re, nous arrivons à  une
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Aussi est-ce un pas de fait en avant quand, arrivée au monde G, la
i

Ionade retourne au monde A qui s'est également développé progressive-
ient pendant le passagede la Monade sur les autres mondes intermédiaires.
En un mot, l'échelle de la perfection spirituelle est une spirale que décrit

a. Monade en sa longue route progressive.
C’est parce que les évolutionnistes modernes n'ont jamais pu saisir cette

lée. qu'ils se perdent dans des spéculations infinies a la recherche d'un
nneau manquant dans la longue chaîne qui relie les êtres.
En effet, ils ne peuvent trouver cet anneau puisqu'ils le cherchent sur

n monde où il n'est pas. Formé dans un but temporaire, il est clair que,
on but atteint, il a dû disparaître.
Gomme il sera facilede s'en rendre compte par les explications qui sui-

ront, on peut dire que l’anneaumanquant est resté sur le monde (ou la
ilanète) que le règne, dont il fit partie, vient de quitter, après y avoir
éveloppé sa forme définitive qu'il verra évoluer sur le monde suivant.
L’homme, disent les Darwinistes, était autrefois un singe. C'est vrai,

mais le singe connu des Darwinistes ne deviendra pourtant jamais un
.omme. C’est-à.-di're que la forme actuelle du singe ne se modifiera pas de
‘énération en génération à tel point que la queue et que les, pieds, les
Jains et le reste deviennent des membres, un cerveau d'homme, etc.
Ces changements ont bienlieud'espèce a espèce, mais la sciencemoderne

voue qu'on n'en saurait conclure au changement d'une espèce en une

utre, changement qui aurait pu se produire, mais à des intervalles de
amps incalculables,et par l'extinctioncomplète des formesintermédiaires,
ar l'extinction de ces premières formes n'a jamais été mise en doute,
1ème pour toutes les formes, toutes les espèces de tous les règnes, miné-
al, végétal, animal, hominal.
L’impulsion de la vie développant, à chaque grand cycle accompli, les

ilférents règnes de la nature, nous explique comment on peut combler
as lacunes que nous observons entre les formes animées qui peuplent en
e moment la Terre.
En un mot, c'est sur le monde A qu'il faut chercher l'anneau manquant.
Les Monades, en accomplissant leur grand cycle autourde notre système

e mondes dans le règne animal, passent sur un autre monde (ou planète)
[uand elles ont terminé leur petit cycle d’incarnationsanimales sur le
nôtre; et quand, dans la suite des temps, l'heure sonne "pour leur retour
ans un nouveau grand cycle, elles sont prêtes pour l'incarnationhumaine,
tla forme humaine se trouve alors dans les conditionsvoulues pour rece
oir son habitant, son tenancier spirituel.
Mais si nous retournons assez loin en arrière, nous arrivons à une
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période où  aucune forme humaine n' était prê te à  se développer sur la terre,

et nous nous trouvons à  cette époque où  les Monades spirituelles venaient

accomplir leur cycle sur les premiers et les plus bas plans de l' humanité.

E t, à  ce degré de leur évolution, lorsque, dans leurs tournées subséquentes

elles arrivaient dans le monde A  où  il n' y avait que des formes animales,

elles provoquaient alors sur place le développement des plus hautes de

ces formes animales en la forme requise, qui est l' anneau manquant tant

cherché.

Prise d' un certain cô té, cette ex plication s' accorde avec les conclusions

des évolutionistes Darwiniens, en ce qui touche le développement et l' ex -

tinction de ces anneaux  manquants.

N otons cependant que le procédé naturel d' évolution qui s' opè re actuel-

lement par le fait des influences locales et par la sélection sex uelle, ne

peut ê tre regardé comme ayant pu ou comme pouvant produire ces formes

intermédiaires.

L ' impulsion de vie qui donne lieu à  une nouvelle évolution d' organismes

plus élevés se produit, ainsi que nous l' avons déj à  dit, par une sorte d' élan,

de poussée.

L es Monades spirituelles, se trouvant dans l' état approprié à  la nou-

velle forme qu' elles doivent habiter, se pressent en avant pour commen-

cer un nouveau grand cycle d' évolution. E lles bondissent sur la premiè re

planè te A  qu' elles envahissent et répandent sur toute sa surface comme

une efflorescence de quelque chose de plus élevé, de meilleur que ce qui

les précédait.

L es formes nouvelles se multiplient en se répétant des milliers et des

milliers de fois elles-mê mes, et s' élancent bientô t dans une période de

croissance.

L es Monades s' essaient dans les nouvelles formes intermédiaires qu' elles

modifient progressivement j usqu' au moment où , abandonnant ces formes

impropres, elles adoptent définitivement la derniè re forme adéquate évo-

luée. L es formes intermédiaires ne pouvant plus évoluer, s' éteignent.

V oilà  comment procè de l' évolution en ce qui regarde son impulsion

essentielle, puis elle continue sa marche hélicoï dale à  travers les mondes

j usqu' à l' entier achè vement du grand cycle.

L e flux  de la vie, la vague d' ex istence, l' impulsion spirituelle, le mou-

vement initial, passe, avons-nous dit, ou se manifeste de planè te en planè te

par poussées, par bonds et non par un flot continu et régulier.

Cela doit nous aider à  comprendre comment s' opè re l' évolution de la vie

sur la chaî ne des mondes dont le nô tre est un anneau, et peut aussi nous

aire saisir plus aisément leur naissance mê me. Car le procédé dont nous
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période où aucune forme humainen'était prête à se développer surla terre,
et nous nous trouvons à cette époque où les Monades spirituelles venaient
accomplir leur cycle sur les premiers et les plus bas plans de l'humanité.
Et, à ce degré de leur évolution, lorsque, dans leurs tournées subséquentes
elles arrivaient dans le monde A où iln’y avait que des formes animales,
elles provoquaient alors sur place le (léveloppement des plus hautes de
ces formes animales en la forme requise, qui est l'anneau manquant tant
cherché. A

Prise d'un certain côté, cette explication s'accorde avec les conclusions
des évolutionistes Darwiniens, en ce qui touche le développement et l'ex-
tinction de ces anneauxmanquants.

- Notons cependant que le procédé naturel d'évolutionqui s'opère actuel-
lement par le fait des influences locales et par la sélection sexuelle, ne

peut être regardé comme ayant pu ou comme pouvant produire ces’ formes u

intermédiaires.
_

L’impulsion de vie qui donne lieu a une nouvelle évolution d'organismes
plus élevés se produit, ainsi que nous l'avons déjà. dit, par une sorte d'élan,
de poussée. ’

Les Monades spirituelles, se trouvant dans l'état approprié a la nou-
velle forme qu'elles doivent habiter, se pressent en avant pour commen-
cer un nouveaugrand cycle d'évolution. Elles bondissent sur la première
planète A qu'elles envahissentet répandent sur toute sa surface comme
une efflorescence de quelque chose de plus élevé, de meilleur que ce qui
les précédait.

Les formes nouvelles se multiplient en se répétant des milliers et des
milliers de fois elles-mêmes, et s'élancent bientôt dans_ une période de
croissance. ‘

- Les Monades s'essaient dans les nouvellesformes intermédiairesqu'elles
modifientprogressivement jusqu'au moment où, abandonnant ces formes
impropres, elles adoptent définitivement la dernière forme adéquate évo-
luée. Les formes intermédiaires ne pouvant plus évoluer, s'éteignent.

Voila comment procède l'évolution en ce qui regarde son impulsion
essentielle, puis elle continue sa marche hélicoïdale a travers les mondes
jusqu'àl’entierachèvement du grand cycle.

.
Le flux de la vie, la vague d'existence, l'impulsion spirituelle, le mou-

vement initial, passe, avons-nousdit, ou se manifeste de planète en planète
par poussées, par bonds et non par un flot continu et régulier.

Cela doit nous aider à comprendre comment s'opère l'évolution de la vie
sur la chaîne des mondes dont le nôtre est un anneau, et peut aussi nous
aire saisir plus aisément leur naissance même. Car le procédé dont nous
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nous occupons ne regarde pas que l' ex istence d' une réunion de globes sur

lesquelles la nature travaille à  développer la vie ;  c' est le procédé univer-

sel de procréation des mondes, et l' évolution de chaque globe estle résultat

d' une évolution antérieure et la conséquence d' impulsions émanant de ses

prédécesseurs dans la surabondance de leur développement.

E t maintenant j etons-nous dans l' ex trê me passé.

Derriè re la moisson humaine produite par l' impulsion de vie, nous voyons

la récolte de formes animales;  derriè re celle-ci, la croissance des formes

végétales qui ont derriè re elles les formes minérales qui, elles aussi, sont

le résultat d' un quelque chose qui, lui-mê me, était un produit naturel

évolué.

E t si notre esprit est assez hardi pour tenter de pénétrer dans ce mysté-

rieux  et profond lointain, nous pouvons suivre ainsi l' incommensurable

série de manifestations j usqu' au non-manifesté de toutes choses.

Mais quittons, pour l' instant, ces hautes et profondes questions de pure

métaphysique et contentons-nous de constater que nous pouvons raisonna-

blement, que nous le devons mê me, si nous avons bien saisi cette étude,

concevoir que c' est une véritable impulsion de vie qui a donné naissance

au minéral ;  le mê me genre d' impulsion qui fit qu' une race de singes put

s' élever en une race d' hommes rudimentaires.

L a science occulte peut remonter, au moyen de ses profondes études,

au delà  mê me de la période où  le minéral commence à  ex ister comme tel.

Car dans son procédé de développement des mondes que la nébuleuse

embrasée a j etés dans l' infini, la nature commence avec quelque chose qui

précè de le minéral.

E lle commence avec les forces élémentales qui contiennent en elles tous

les phénomè nes qui peuvent tomber sous les sens de l' homme.

Q ue de choses à  dire sur les forces élémentales !  Q ue d' étonnements une

plus longue étude de ces forces produirait, et quelle lumiè re j etterait sur

les questions qui passionnent tous les penseurs, une connaissance, mê me

bien légè re, de ces puissances mystérieuses 1

Mais il nous faut, quant à  présent, abandonner ce suj et.

Retournons à  nos mondes, au moment où  le premier de la série, le

globe A , nous a été montré comme étant beaucoup plus éthéré, plus

dominé par la vie de lesprit, beaucoup plus éloigné de la matiè re telle que

nous la comprenons, que le monde sur lequel nous sommes maintenant

occupés à  faire des ex périences personnelles.

A ussi ne doit-on pas ê tre trop sévè re pour notre organisation humaine

encore grossiè re, si l' on pense au point de départ relativement peu éloigné

de l' humanité et si l' on ne s' imagine notre globe A  que comme un amas
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nous occupons ne regarde pas que l'existenced'une réunion de globes sur

lesquelles la nature travaillea développer la vie; c'est le procédé univer-
sel de procréation des mondes, et l'évolution de chaque globe estle résultat
d'une évolution antérieure et la conséquence d’impulsions émanant de ses

prédécesseurs dans la surabondance de leur développement.
Et maintenantjetons-nousdans l'extrême passé.
Derrière la moisson humaine produite par l’impulsion de vie, nous voyons

la récolte de formes animales; derrière celle-ci, la croissance des formes
végétales qui ont derrière elles les formes minérales qui, elles aussi, sont
le résultat d'un quelque chose qui, lui-même, était un produit naturel
évolué.

Et si notre esprit est assez hardi pour tenter de pénétrer dans ce mysté-
rieux et profond lointain, nous pouvons suivre ainsi Fincommensurable
série de manifestations jusqu’au non-manifesté de toutes choses.

Mais quittons, pour l'instant, ces hautes et profondes questions de pure
métaphysiqueet contentons—nous de constater que nous pouvons raisonna-
blement, que nous le devons même, ' si nous avons bien saisi cette étude,
concevoir que c'est une véritable impulsion de vie qui a donné naissance
au minéral; le même genre d'impulsion qui fit qu’une racede singes put
s’éleveren une race d'hommes rudimentaires.

La science occulte peut remonter, au moyen de ses profondes études,
au delà. même de la période où le minéral commence à exister comme tel.
Car dans son procédé de développement des mondes que la nébuleuse
embrasée a jetésdans l’infini, la nature commence avec quelque chose qui
précède le minéral. -

Elle commence avec les forces élémentalesqui contiennenten elles tous
les phénomènes qui peuvent tombersous les sens de l'homme.

Que de choses à dire sur les forces élémenlales l Que d’étonnementsune
plus longue étude de ces-forces produirait, et quelle lumière jetterait sur
les questions qui passionnent tous les penseurs, une connaissance, même’
bien légère, de ces puissances mystérieuses! '

Mais ilnous faut, quant a présent, abandon-ner ce sujet.
Retournons a nos mondes, au moment où le premier de la série, le

globe A, nous a été montré comme étant beaucoup plus éthéré, plus"
dominépar la vie de l'esprit, beaucoupplus éloigné de la matière telle que
nous la comprenons, que le monde sur lequel nous sommes maintenant
occupés à. faire des expériences personnelles.

Aussi ne doit-on pas être trop sévère pour notre organisation humaine
encore grossière, si l'on pense au point de départ relativement peu éloigné
de l'humanité et si l'on ne s'imagine notre globe A que comme un amas
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de formes minérales ;  et ici, Tex pression «  formes minérales »  veut seule-

ment dire que ces formes n' étaient nullement du domaine des organismes

végétaux  plus élevés qu' elles.

Ceci peut nous sembler étrange avec l' idée d' épaisseur, de densité, que

nous attachons touj ours dans le premier moment au mot matiè re.

Ces formes, au contraire, étaient trè s éthérées, constituées par une

matiè re de la qualité la plus déliée et la plus subtile et en laquelle l' autre

pô le caractéristique de la nature, l' esprit, prédominait largement.

L ' état du rè gne minéral que nous essayons de vous dépeindre n' est

pour ainsi dire que le fantô me de l' état actuel, ce qu' est le corps astral

par rapport au corps charnel.

A ussi, l' on se tromperait fort si, pensant à  cet â ge, l' on se figurait par

ex emple que le cristal de roche était, à  cette époque aussi lointaine

qu' étrange pour nous, cette matiè re dure et pourtant transparente, aux

molécules étroitement pressées dans un ordre géométrique parfait, que

nous admirons dans les musées minéralogiques.

L e globe A , point de. départ de la spirale cyclique qui fait en ce moment

le suj et de notre étude, est un lieu de progrè s aussi bien que les autres

globes formant les échelons successifs de la spirale.

Car ne perdons pas de vue ce point principal qu' il y a touj ours

un progrè s de réalisé quand il y a eu passage d' un monde dans un

autre.

I l y a progrè s, mais progrè s d' un genre particulier, c' est-à -dire dans

l' involution, quand la matiè re éthérée, subtile, prend de la consistance,

quand les molécules qui composent un corps se transforment, se rap-

prochent, se resserrent au point de donner à  ce corps, dureté, épais-

seur, poids.

E t puis il y a progrè s de nouveau, mais dans l' ê volution, quand cette

matiè re épaisse, compacte, s' éthérise, de nouveau, quand, aprè s un constant

labeur, les molécules qui la composaient se sont affinées au point d' arriver

à  la plus grande subtilité.

Donc l' involution (ou descente de l' esprit dans la matiè re) était un pro-

grè s, car les derniè res phases, les plus hautes de l' évolution ne pourraient

se produire si la monade spirituelle ne trouvait pour ses efforts un champ

matériel sur lequel elle pû t travailler à  opérer sa complè te transfor-

mation.

I l ressort, de ce que nous avons déj à  dit, que le rè gne végétal ne peut

se développer, ne peut succéder au rè gne minéral, émaner de lui sans

une aide du dehors.

Cette aide, c' est l' impulsion de vie ex térieure.
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de formes minérales‘; et icihÿexpression « formes minérales n veut seule-
ment dire que ces formes n'étaient nullement du domaine des organismes
végétauxplus élevés qu’elles.

gCeci peut nous sembler étrange avec l'idée d’épaisseur, de densité, que
nous attachons toujours dans le premier moment au mot matière.

Ces formes, au contraire, étaient très éthérées, constituées par une
matière de la qualité la plus déliée et la plus subtile et en laquelle l’autre
pôle caractéristiquede la nature, l'esprit, prédominait largement.

L’état du règne minéral que nous essayons de vous dépeindre n'est
pour ainsi dire que 1e fantôme de l'état actuel, ce qu’est le corps astral
par rapport au corps charnel.

Aussi, 1’on se tromperait fort si, pensant a cet âge, l'on se figurait par
exemple que le cristal de roche était, à cette époque aussi lointaine
qu’étrange pour nous, cette matière dure et pourtant transparente, aux
molécules étroitement pressées dans un ordre géométrique parfait, que
nous admirons dans les musées minéralogiques.

Le globeA, point de départ de la spirale cyclique qui fait en ce moment
le sujet de notre étude, est un lieu de progrês aussi bien que les autres
globes formant les échelons successifs de la spirale.

Car ne perdons pas de vue ce point principal qu’iI y a toujours
un progrès de réalisé quand il y a eu passage d'un monde dans un
autre.

Il y a progrès, mais progrès d'un genre particulier, dest-à-dire dans
Finvolution, quand la matière éthérée, subtile, prend de la consistance,
quand les molécules qui composent un corps se transforment, se rap-
prochent, se resserrent au point de donner a ce corps, dureté, épais-
seur, poids. ‘

Et puis il y a progrès de nouveau, mais dans Pévolution, quand cette
matière épaisse, compacte, s’éthérise,de nouveau, quand, après un constant
labeur, les molécules qui la composaient se sont affinées au point d'arriver
à la plus grande subtilité.

Donc l’involution (ou descente de l’esprit dans la matière) était un pro-
grès, car les dernières phases, les plus hautes de l'évolution ne pourraient
se produire si la manade spirituelle ne trouvait pour ses efforts un champ
matériel sur lequel elle pût travailler à. opérer sa complète transfor—
mation.

_

'

Il ressort, de ce que nous avons déjà. dit, que le règne végétal ne peut
se développer, ne peut succéder au règne minéral, émaner de lui sans
une aide du dehors.

Cette aide, c'est l'impulsion de vie extérieure.
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E t, pour prendre un point de repè re, plaç ons cette impulsion initiale sur

le globe A .

A lors se manifeste la vie minérale sur cette planè te. Ce rè gne y com-

mence son évolution qui, arrivée, par la suite, à  son apogée, aura ainsi

préparé la voie à  l' apparition du rè gne végétal.

Mais sur la planè te A , le minéral, en parcourant son petit cycle plané-

taire, ne peut évoluer que dans une certaine mesure, et ce max imum une

fois atteint la vie minérale fiue, s' écoule, se déverse sur le globe B.

Sur B, le minéral parcourt son premier -petit cycle pendant que sur A

une seconde phase d' évolution progressive minérale se produit.

Pendant qu' un troisiè me degré d' évolution s' élabore sur A , un second se

montre sur B et le premier degré commence sur le globe 0.

E t ainsi de suite j usqu' au globe G. A rrivée à  ce point, l' évolution du

minéral est complè te puisqu' elle a accompli son grand cycle et parcouru la

ronde des mondes;  le minéral est donc apte à  passer dans le rè gne

végétal ou mieux , les forces minérales sont devenues dignes d' animer les

végétaux .

Comme pendant le parcours du grand cycle ou de la chaî ne des mondes

par le rè gne minéral, le globe A  n' a cessé de progresser dans sa lente évo-

lution, il se trouve prê t à  recevoir les forces végétales, quand celles-ci

viendront, poussées par une nouvelle impulsion de vie, sur le premier

globe A  pour y construire et y développer les formes intermédiaires servant

de transition entre le minéral et la plante.

A  partir de ce moment, suivez à  travers la chaî ne planétaire le rè gne

des végétaux  et vous le verrez s' engager dans la mê me voie que le rè gne

des minéraux .

Ses formes embryonnaires passeront de planè te en planè te j usqu' au mo-

ment où , ayant évolué leurs formes supérieures, tous les esprits végétaux

attendront la vague de vie qui les poussera sur le globe A , où  alors appa-

raî tront d' informes animaux .

Répétez encore une fois pour le rè gne animal les tours de spirale sur

chaque planè te j usqu' à  la fin de la chaî ne et vous arriverez au singe

dont la forme évoluée va recevoir sur le monde A  la monade humaine.

Un grand pas est donc fait dans l' évolution, l' homme commence à  ê tre

et à  vivre.

I l résulte de ceci, comme le dit en propres termes M. Sinnett, «  qu' une

impulsion de vie qui se manifeste sous une forme quelconque doit par-

courir plusieurs fois, sous cette forme, la chaî ne du systè me des mondes

avant de toucher le point de perfection qui va lui permettre d' évoluer sous

une forme plus élevée, car les spirales constituant le chemin qui relie
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Et, pour prendre un point de repère, plaçons cette impulsion initiale sur‘
le globeA.

-

Alors se manifeste la vie minérale sur cette planète. Ce règne y com-
mence son évolution qui, arrivée, par la suite, a son apogée, aura ainsi
préparé la voie a l'apparition du règne végétal.

Mais sur la planète A, le minéral, en parcourant son petit cycle plane»
taire, ne peut évoluer que dans une certaine mesure, et ce maximum une
fois atteint la vie minérale flue, s'écoule, se déverse sur le globe B.

Sur B, le minéral parcourt son premier petit cycle pendant que sur A
une seconde phase d'évolution progressive minérale se produit.

Pendant qu’un troisième degré d'évolution s'élabore sur A, un second se
montre sur B et le premier degré commence sur le globe C.

Et ainsi de suite jusqu'au globe G. Arrivée a ce point, l'évolution du
minéral est complète puisqu'elle a accompli son grand cycle et parcouru la
ronde des mondes ; le minéral est donc apte à passer dans le règne
végétal ou mieux, les forces minérales sont devenues dignes d'animer les
végétaux.

Comme pendant le parcours du grand cycle ou de la chaîne des mondes
par le règne minéral, le globeA n'a cessé de progresser dans sa lente évo-
ution, il se trouve prêt à. recevoir les forces végétales, quand celles—ci
riendront, poussées par une nouvelle impulsion de vie, sur le premier
globeA pour y construire et y développer les formes intermédiaires servant
le transition entre le minéral et la plante.

A partir de ce moment, suivez à travers la chaîne planétaire le règne
les végétaux et vous le verrez s'engager dans la même voie que le règne
les minéraux.

Ses formes embryonnairespasseront de planète en planète jusqu'au moa
nent où, ayant évolué leurs formes supérieures, tous les esprits végétaux
ittendront la. vague de vie qui les poussera sur le globe A, où alors appa-
aîtront d’informes animaux.

Répétez encore une fois pour le règne animal les tours de spirale sur
haque planète jusqu'à la fin de la chaîne et vous arriverez au singe
ont la forme évoluée va recevoir sur le monde A la monade humaine.
Un grand pas est donc fait dans l'évolution, l'homme commence à. être

«t à vivre.
.

Il résulte de ceci, comme le dit en propres termes M. Sinnett, c: qu'une
mpulsion de vie qui se manifeste sous une forme quelconque doit par-
ourir plusieurs fois, sous cette forme, la chaîne du système des mondes
Nant de toucher le point de perfection qui va lui permettre d'évoluer sous
.ne forme plus élevée, car les spirales constituant le chemin qui relie
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une éternité à  une autre sont disposées par plans ou couches et le minéral,

le végétal, etc., doivent franchir toutes ces couches, avant de pouvoir

avancer d' un rè gne dans un autre » .

E t l' auteur du Bouddhisme ésolérique aj oute: «  L es atomes individuels

de cette gigantesque impulsion dévie, les monades spirituelles ne peuvent

compléter leur ex istence minérale sur le globe A . Sur le globe B elles

avancent, mais elles ne sont mû res pour la transformation végétale

qu' aprè s avoir fait le tour de toutes les planè tes, enfouies dans la profon-

deur du minéral. Ce n' est donc qu' aprè s des tours et des retours dans tous

les rè gnes et sous toutes les formes qu' enfin elles peuvent arriver, ces

monades, à  animer l' homme rudimentaire. »

Mais voyons maintenant ce que fait l' homme rudimentaire qui vient de

paraî tre sur le globe A  ;  sur ce globe où  toutes les choses semblent ê tre

comme les fantô mes, les ombres des choses qui leur correspondent ici-

bas.

Cet homme rudimentaire entreprend sa pénible descente dans la ma-

tiè re;  les tournées cycliques planétaires ont commencé, et, à  chaque nou-

veau grand cycle, une nouvelle impulsion de vie se manifeste, le trop plein

des planè tes s' écoule de l' une à  l' autre, et des races d' hommes s' établissent

avec différents degrés de perfection sur toutes les planè tes tour à  tour.

Mais les rondes, tournées ou cycles sont bien plus compliqués que ces

lignes ne peuvent le faire supposer.

I l ne s' agit pas pour la monade spirituelle de passer d' une planè te sur

une autre aprè s un petit cycle, mais il lui faut bien des fois répéter la

mê me ex périence pour avancer de quelques pas.

I l lui faut s' incarner dans des races d' hommes successives, elle doit

mê me subir plusieurs incarnations dans chaque grande race.

E t ceci nous ex plique ces immenses différences intellectuelles et

morales qui ex istent chez les hommes, en mê me temps que le mystè re

de la différence non moins grande de bonheur, de bien-ê tre que nous

voyons établie entre les membres du grand corps humain.

Tout ce qui a un commencement défini à  une fin. Comme nous avons

montré qù e les procédés d' évolution que nous venons de décrire ont pris

naissance au moment où  certaines impulsions commenç aient leur action,

il est évident que ces causes opè rent en vertu d' un but à  atteindre el

qu' elles arriveront à  une consommation finale ou conclusion.

L a conclusion certainement sera, mais le but à  atteindre est encore

bien éloigné.

Comme vous le pouvez voir par la place occupée par la Terre, dans la

chaî ne planétaire, l' homme, tel que nous le connaissons, n' est encore qu' à
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une éternité à une autre sont disposées par plans ou couches et le minéral
le végétal, etc., doivent franchir toutes ces couches, avant de pouvez‘
avancer d’un règne dans un autre ».

.

Et fauteur du Bouddhismeésotérique ajoute: c: Les atomes individue
de cette gigantesque impulsion de vie, les monades spirituelles ne peuvei
compléter leur existence minérale sur le globeA. Sur le globe B elle
avancent, -mais elles ne sont mûres pour la transformation végétal
qu'après avoir fait le tour de toutes les planètes, enfouies dans la profor
deur du minéral. Ce n'est donc qu'après des tours et des retours dans toi‘
les règnes et sous toutes les formes qu'enfin elles peuvent, arriver, ce
monades, à animer l’homme rudimentaire. x

Mais voyons maintenant ce que fait l'homme rudimentaire qui vientt
paraître sur le globe A; sur ce globe où toutes les choses semblent êti
comme les fantômes, les ombres des choses qui leur correspondent ici
bas. ‘

Cet homme rudimentaire entreprend sa pénible descente dans la me

tière; les tournées cycliques planétaires ont commencé, et, à chaque n01
veaugrand cycle. une nouvelle impulsion de vie se manifeste, le trop plei
des planètes s'écoule de l'une a l'autre, et des races d’hommes sïätablissei
avec différents degrés de perfection sur toutes les planètes tour à tour.

Mais les rondes, tournées ou cycles sont bien plus compliqués que ce

lignes ne peuvent le faire supposer.
Il ne s’agit pas pour la monade spirituelle de passer d'une planète su

une autre après un petit cycle, mais il lui faut bien des [ois répéterl
même expérience pour avancer de quelques pas.

Il lui faut s’incarner dans des races d’hommes successives, elle do
même subir plusieurs incarnations dans chaque grande race.

Et ceci nous explique ces immenses différences intellectuelles e
morales qui existent chez les hommes, en même temps que le mystèt
de la différence non moins grande de bonheur, de bien-être ‘que nou

voyons établie entre les membres du grand corps humain.
Tout ce qui a un commencement défini a une fin. Comme nous avon

montré que les procédés d'évolution que nous venons de décrire ont pri
naissance au moment où certaines impulsions commençaientleur action
il est évident que ces causes opèrent en vertu d’un but à. atteindre e

qu’elles arriveront à une consommation finale ou conclusion.
La conclusion certainement sera, mais le but à. atteindre est encon

bien éloigné.
Gomme vous le pouvez voir par la place occupée par la Terre, dans l:

chaîne planétaire, l'homme, tel que nous le connaissons, n'est encore qui

fla 81e



L È  BO UDDHI SME  É SO TÉ RI Q UE

26 9

moitié chemin du procédé évolutionnaire auquel il doit son développement

présent.

L a différence entre l' homme actuel et l' homme des destinées futures sera

aussi grande que celle qui ex iste entre le premier et l' anneau manquant.

E t cette transformation des petits hommes de nos j ours en des ê tres si

supérieurs se fera mê me sur cette terre, pendant que, dans les autres

mondes, des séries ascendantes, des pics beaucoup plus élevés de perfec-

tion doivent ê tre escaladés par les humanités qui les habitent.

I l est tout à  fait impossible à  ceux  qui n' ont aucune connaissance des

mystè res de l' occultisme, d' imaginer quelle espè ce de vie mè nera l' homme

quand il sera sur le point d' atteindre au zénith du grand cycle. V oilà , ce

que depuis des milliers d' années nos Maî tres enseignent.

*

Mais au début de ce travail j e vous ai dit que ces grandes théories

n' étaient point des hypothè ses, et la science officielle moderne apporte

elle-mê me à  notre science occulte l' appui de ses... grandes re-décou-

vertes.

C' est pourquoi j e tiens, comme conclusion, à  vous donner l' avis des

ex plorateurs modernes de la matiè re en vous citant quelques lignes d' un

article paru dans le j ournal Paris sous la signature de M. F élix  L aurent (1).

<  L es météorites ou aérolithes, qui tombent sur la terre, sont de pré-

cieux  indices pour nous révéler l' histoire du monde, sa genè se et ses

transformations. L a lunette du spectroscope a bien pu fouiller les astres,

analyser leur lumiè re et divulguer le grand principe de l' uniformité de la

matiè re dans la nature" ;  un échantillon de matiè re ayant parcouru les

espaces célestes et venant échouer sur notre globe est une preuve nou-

velle dont on ne peut méconnaî tre l' importance. Toutes les études se

CO MPL È TE N T L E S UN E S PA R L E S A UTRE S

«  L ' uniformité de la matiè re dans la nature, confirme une théorie déj à

émise par les astronomes pour la formation des astres. Si l' univers maté-

riel est formé des éléments que nous connaissons pour les voir tous les

j ours sur la terre;  si, aussi loin que la vue, aidée des plus puissants ins-

truments, peut pénétrer, on trouve partout la matiè re constante dans sa

composition, il faut bien admettre que les astres se sont formés par une

suite d' évolutions naturelles, comme la terre elle-mê me.

«  Parmi les météorites les unes sont entiè rement métalliques, d' autres

(1) L es mots soulignés l' ont été par nous. —  G. C.
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ioitié chemin du procédé évolutionnaire auquel il doit son développement
vrésent.
La différence entre l'homme actuel ‘et l'homme des destinées futures sera

ussi grande que celle qui existe entre 1e premier et Panneaumanquant.
Et cette transformationdes petits hommes de nos jours en des êtres si

upérieurs se fera même sur cette terre, pendant que, dans les autres
iondes, des séries ascendantes, des pics beaucoupplus élevés ‘de perfec-
ion doivent être escaladés par les humanités qui les habitent.
Il est tout à. fait impossible a ceux qui n’ont aucune connaissance des

iystères de Poccultisme, d'imaginer quelle espècede vie mènera l'homme
[uand il sera sur le point d'atteindre au zénith du grand cycle. Voilà ce

me depuis des milliersd'années nos MAITRES enseignent.
‘k

431»

Mais au début de ce travailje vous ai dit que ces grandes théories
n'étaient point des hypothèses, et la science officielle moderne apporte
elle-même à. notre science occulte l'appui de ses... GRANDES RE-DÉGOU-_
ÏERTES.

C'est pourquoi je tiens, comme conclusion, à. vous donner l'avis des
explorateurs modernes de la matière en vous citant quelques lignes d'un
irticle paru dans le journalParis sous la signature de M. Félix Laurent(i).
"t Les météorites ou aérolithes, qui tombentsur la terre, sont de pré-

zieux indices pour nous révéler l'histoire du monde, sa genèse et ses
mnsformations. La lunette du spectroscope a bien pu fouiller les astres,
inalyserleur lumière et divulguer le grand principe de l'uniformité de la
natière dans la natureî un échantillon de matière ayant parcouru les
aspaces célestes et venant échouer sur notre globe est une preuve nou-
relie dont on ne peut méconnaître l'importance. TOUTES LES ÉTUDES SE
IOMPLÈTENT LES UNES PAR LES AUTRES..........

g

« Uuniformité de la matière dans la nature, confirme une théorie déjà
imise par les astronomes pour la formation des astres. Si l'univers maté-
riel est formé des éléments que nous connaissons pour les Voir tous les
ours sur la. terre; si, aussi loin que la vue, aidée des plus puissants ins-
truments, peut pénétrer, on trouve partout la matière constante dans sa
zomposition, il faut bienadmettre que les astres se sont formés par UNE
SUITE D’ÉVOLUTIONS NATURELLES, comme la terre elle-même.

_

t Parmi les météorites les unes sont entièrement métalliques, d'autres
 

(1) Les mots soulignés l'ont été par nous. — G. C.

C0 31C



270

L A  BE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

renferment des parties pierreuses disséminées au milieu d' une pâ te métal-

lique nommée péridot.

«  Un autre groupe de météorites comprend des pâ tes pierreuses, dans

lesquelles le fer est disséminé en grenailles. E nfin les plus rares, mais

dont l' importance est considérable, ne contiennent pas de fer, mais elles

renferment du charbon à  l' état de combinaison analogue à  celle qui résulte

de la décomposition des matiè res végétales.

«  Cette derniè re observation est capitale. E lle donne la preuve,

soupç onnée depuis des milliers d' années, que la vie réside à  la sur-

face d' autres astres que la terre. I l serait facile de soutenir cette thè se que

la vie est partout, dans le rè gne minéral comme dans l' animal et le végé-

tal. Mais ce charbon météorique nous apporte en outre le témoignage irré-

cusable qu' à  la surface de certains astres inconnus ou disparus peut-

ê tre, la vie végétale ex iste ou a ex isté comme sur la terre, dans ies

mê mes conditions et sous la mê me forme.

«  Cette preuve par le fait a la puissance d' une véritable découverte.

«  M. Daubrée a d' ailleurs montré que les roches météoriques ne

trouvaient leur équivalent sur terre que dans les matiè res rej etées par les

volcans. L e péridot serait ainsi la scorie universelle. L e mê me auteur a

en outre prouvé que l' ox ygè ne, si essentiel à  la matiè re organique, aurait

aussi j oué un rô le important dans la formation des corps planétaires.

«  L es documents augmentent d' ailleurs d' année en année et permettent

de resserrer déplus en plus la théorie de la formation et de la destruction

des astres. »

Merci donc de grand cœ ur à  Messieurs les savants matérialistes de

venir ainsi prouver ce qu' Us veulent bien accorder que nous soupç on-

nions depuis des milliers d' années.

G. Gaminade. (Hermè s.)

partout où  est l' amour, là  est $ ieu

I l y avait une fois, dans une ville, un cordonnier, Martin A vdeyitch. I l

vivait dans une petite chambre au sous-sol, garnie d' une fenê tre.

Cette fenê tre donnait sur la rue, mais elle était si basse que l' on aperce-

vait seules les j ambes des passants;  cependant Martin A vdeyitch recon-

naissait les personnes par leurs bottes. Martin A vdeyitch vécut longtemps

dans cette chambre et avait beaucoup de connaissances. Rares étaient les
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renferment des parties pierreuses disséminées au milieu d'une pâte métal-
lique nommée péridot.

u Un autre groupe de météorites comprend des pâtes pierreuses, dans
lesquelles le fer est disséminé en grenailles. Enfin les plus rares, mais
dont Pimportance est considérable, ne contiennent pas de fer, mais elles
renfermentdu charbon à l'état de combinaisonanalogue à celle qui résulte
de la décomposition des matières végétales.

a Cette dernière observation est capitale. ELLE DONNE LA PREUVE.
SOUPÇONNÉE nnpms DES MILLIERS DÜXNNÉES, que la vie réside à la sur-
faced’autres astres que la terre. Il serait facilede soutenir cette thèse que
la vie est partout,- dans le règne minéral comme dans l’animal et le végé-
tal. Mais ce charbon météorique nous apporte en outre le témoignage irréi
cusable qu’à la surface de certains astres INGONNUS ou DISPARUS peut-
être, la vie végétale existe ou a existe’ COMME sUR LA TERRE, dans les
mêmes conditions et sous la même forme.

t Cette preuve par le fait a la puissance d'une véritable DÉCOUVERTE.
a M. Daubrée a d'ailleurs montré que les roches météoriques ne

trouvaient leur équivalent sur terre que dans les matières rejetées parles
volcans. Le péridot serait ainsi la scorie universelle. Le même auteur a
en outre prouvé que Poxygène, si essentiel à la matière organique, aurai1
aussi joué un rôle important dans la formation des corps planétaires.

a Les documents augmententd'ailleurs d’année en année et permettem
de resserrer de plus en plus la théorie de la formation et de la destructior
des astres. au

Merci donc de grand cœur à. Messieurs les savants matérialistes de
venir ainsi PROUVER ce qu’ils veulent bien accorder que nous SOUPÇON-
mous depuis des milliers dannées.

G. CAMINADE. (Hermès)
 

äartout où est Pamour, là est lbien
Il y avait une fois, dans une ville, un cordonnier, Martin Avdeyitch. I

vivait dans une petite chambre au sous-sol, garnie d’une fenêtre.
Cette fenêtre donnait sur la rue, mais elle était si basse que l’on aperce

vait seules les jambes des passants; cependant Martin Avdeyitch recon-
naissait les personnes par leurs bottes. Martin Avdeyitchvécut longtemps
dans cette chambre et avait beaucoupde connaissances. Rares étalent le:
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bottes du quartier qui échappaient à  ses mains. I l en vendait quelques-

unes, rapiéç ait d' autres, y mettait de nouveaux  talons ou les mettait à  neuf.

Souvent il voyait son ouvrage à  travers sa fenê tre. Des commandes, il en

avait beaucoup, car l' ouvrage d' A vdeyitch était solide. I l n' était pas cher,

se servait de bonnes marchandises et était ex act à  ses promesses. S' il était

sû r de délivrer l' ouvrage au j our dit, il acceptait la commande, sinon il ne

trompait j amais son client, mais le prévenait d' avance. C' est ainsi

qu' A vdeyitch fut connu et qu' il eut de l' ouvrage sans cesse.

A vdeyitch avait touj ours été un brave homme, mais avec l' â ge il se mit

à  penser davantage à  son â me et à  se rapprocher de Dieu. Jadis, quand

Martin vivait comme ouvrier à  la j ournée, il perdit sa femme;  un garç on

d' environ trois ans était tout ce qui lui restait d' elle. L eurs enfants plus

â gés étaient tous morts. Martin pensa d' abord envoyer son garç on au vil-

lage pour vivre avec sa tante;  mais il eut pitié de l' enfant et changea

d' avis. «  C' est trop dur pour mon K apitoska- de vivre dans une famille

étrangè re, »  se dit-il, «  j e le garderai avec moi » . Demandant à  son patron

de lui rendre la liberté, A vdeyitch alla vivre avec son petit garç on dans

un logement. Mais Dieu ne lui donna pas de chance avec ses enfants.

A  peine l' enfant avait-il assez grandi pour se rendre utile à  son pè re,

qu' il tomba malade, brû lant la fiè vre pendant une semaine, et mourut.

Martin ensevelit son fils et tomba dans un grand désespoir. I l désespéra

tellement qu' il murmura contre Dieu. Un tel abattement s' empara de lui,

que plus d' une fois il implora Dieu de le faire mourir, lui reprochant de ne

pas l' avoir pris en place de son fils unique et bien-aimé. A vdeyitch cessa

mê me d' aller à  l' église.

Un j our un vieux  villageois, son voisin, en route pour la huitiè me fois,

pour le pè lerinage du monastè re de Troitza, vint le visiter. A prè s avoir

causé quelque temps, A vdeyitch se plaignit de ses chagrins. «  Je n' ai aucun

goû t pour la vie, saint homme, »  dit-il, «  à  la mort seule j ' aspire, et prie

Dieu de me la concéder, car j e désespè re de tout. »  L e pè lerin lui répondit:

«  Tu ne parles pas bien, Martin, ce n' est pas à  nous de j uger les actes de

Dieu. Ce n' est pas comme nous voulons, mais comme Dieu décide: et si

Dieu a voulu que ton fils mourû t et que toi tu vécusses, il est de raison que

ce soit pour le mieux . Q uant à  ton désespoir, c' est simplement parce que

tu cherches à  vivre pour ton confort seulement.

—  «  E t pour quel autre motif doit-on vivre?  »  demanda Martin.

—  «  Pour Dieu » , répondit le vieillard.

—  «  Martin, tu devrais vivre pour Dieu. 11 donne la vie ;  pour lui donc,

nous devons vivre. L orsque tu vivras pour Dieu, tu cesseras de te tour-

menter, et la vie ne te semblera plus qu' un léger fardeau. »
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bottes du quartier qui échappaient à ses mains. Il en vendait quelques-
unes, rapiéçait d'autres,y mettait de nouveauxtalons ou les mettait à. neuf.
Souvent il voyait son ouvrage a travers sa fenêtre. Des commandes, il en
avait beaucoup,car l'ouvrage d'Avde_yitch était solide. Il n'était pas cher,
se servait de bonnes marchandises et était exact a ses promesses. S'il était
sûr de délivrer l'ouvrage au jour dit, il acceptait la commande, sinon il ne
trompait jamais son client, mais le prévenait d'avance. C'est ainsi
qu'Avdeyitch fut connu et qu'il eut de l'ouvrage sans cesse.

Avdeyitchavait toujours été un brave homme, mais avec l'âge il se mit
à penser davantage a son âme et à se rapprocher de Dieu. Jadis, quand
Martin vivait comme ouvrier à la journée, il perdit sa femme; un garçon
d'environ trois ans était tout ce qui lui restait d’elle. Leurs enfants plus
âgés étaient tous morts. Martin pensa «l'abord envoyer son garçon au vil-
lage pour vivre avec sa tante; mais il eut pitié de l'enfant et changea
d'avis. « C'est trop dur pour mon Kapitoska- de vivre dans une famille
étrangère, » se dit-il, a je le garderai avec moi n. Demandantà son patron
de lui rendre la liberté, Avdeyitch alla vivre avec son petit garçon dans
un logement. Mais Dieu ne lui donna pas de chance avec ses enfants.

A peine l'enfant avait-il assez grandi pour se rendre utile à son père,
qu'il tomba malade, brûlant la fièvre pendant une semaine, et mourut.
Martin ensevelit son fils et tomba dans un grand désespoir. Il désespéra
tellement qu'il murmura contre Dieu. Un tel abattement s'empara de lui,
que plus d'une fois il implora Dieu de le faire mourir, lui reprochant de ne
pas l'avoir pris en place de son fils unique et bien-aimé. Avdeyitch cessa
même d'aller à. l'église. '

_

Un jour un vieux villageois, son voisin, en route pour la huitième fois,
pour le pèlerinage du monastère de Troitza, vint le visiter. Après avoir
causé quelque temps, Avdeyitchse plaignit de ses chagrins. « Je n'ai aucun
goût pour la vie, saint homme, » dit-il, « a la mort seule j'aspire, et prie
Dieu de me la concéder, car je désespère de tout. u Le pèlerin lui répondit:
s Tu ne parles pas bien, Martin, ce n'est pas a nous de juger les actes de
Dieu. Ce n'est pas comme nous voulons, mais comme Dieu décide : et si
Dieu a voulu que ton fils mourût et que toi tu vécusses, il est de raison que
3e soit pour le mieux. Quant a ton désespoir, c'est simplement parce que
zu cherches à. vivre pour ton confort seulement.

— c Et pour quel autre motifdoit-‘on vivre? » demanda Martin.
'—— « Pour Dieu n, répondit le vieillard.

_

— u Martin, tu devrais vivre pour Dieu. l1 donne la vie ; pour lui donc,
nous devons vivre. Lorsque tu vivras pour Dieu, tu Cesseras de te tour-
nenter, et la vie ne te semblera plus qu'un léger fardeau. n
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A prè s un court silence, Martin demanda:

—  «  Comment peut-on vivre pour Dieu?  »

—  «  Q uant à  cela » , répondit le vieillard, «  Jésus-Christ lui-mê me nous

montre le chemin.

—  «  N e peux -tu pas lire?  E h bien, achè te les E vangiles, lis-les, et tu ap-

prendras là -dedans comment on peut vivre pour Dieu. Tout est là . »

•  E t ces mots firent leur chemin dans le cœ ur de Martin. E t il alla et

acheta un N ouveau Testament, à  grands caractè res, et se mit à  l' étudier.

A vdeyitch avait eu l' intention de lire les fê tes seulement, mais à  peine

avait-il commencé qu' il sentit son â me se réj ouir, et il lut tous les j ours.

Parfois il lisait si tard la nuit, que l' huile de sa lampe se consumait com-

plè tement et qu' il était incapable encore de mettre le livre de cô té. C' est

ainsi qu' A vdeyitch lisait tous les soirs. E t plus il lisait, et plus il compre-

nait ce que Dieu attendait de lui et comment on devait vivre pour Dieu;

et il sentit le poids de son cœ ur devenir de j our en j our plus léger.

A vant, lorsqu' il allait se coucher, il se lamentait et pleurait sur son

K apitoshka;  maintenant ses derniè res pensées étaient «  Gloire à  vous,

gloire, ô  Seigneur!  Q ue votre volonté soit faite » .

Maintenant toute la vie de A vdeyitch était changée. A utrefois, comme

offrande du dimanche, il allait au café prendre une tasse de thé;  et, de temps

à  autre, se permettait des liqueurs. L ui aussi avait bu avec des amis du

moment;  et, quoique j amais ivre, assez cependant pour rentrer trop gai,

disant des stupidités, criant mê me et insultant les passants sur son che-

min. Mais tout cela appartenait au temps passé;  sa vie était devenue tran-

quille et pleine de contentement.

Depuis le matin j usqu' au soir au travail, et quand la tâ che était termi-

née, décrochant la petite lampe du mur, la posant sur la table, prenant

son livre de dessus la planche, il l' ouvrait et se mettait à  lire E t plus il

lisait et mieux  il comprenait, et son cœ ur devenait léger et heureux . Une

fois Martin veilla plus que d' habitude. I l lisait l' E vangile d' aprè s Saint-

L uc. I l avait lu le six è me chapitre et était arrivé à  ce verset. «  E t à  celui

qui te souffietera sur une j oue, offre lui l' autre ensuite;  n' empê che pas de

prendre aussi ta chemise à  celui qui t' aura déj à  pris ton paletot. Donne à

tous ceux  qui demandent, et ne réclame pas le bien qu' on t' a pris, et fais

aux  autres ce que tu voudrais qu' on te fî t. »

Puis il lut les versets du Seigneur «  E t pourquoi m' appelez-vous : Sei-

gneur, Seigneur, et ne faites-vous pas ce que j e vous dis. Je vous montre-

rai comment est celui qui vient à  moi, écoute ma parole et y obéit.

«  I l est comme un homme qui, ayant bâ ti une maison, a profondément

creusé et élevé les fondations sur le rocher. L orsque les eaux  se soû le-
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Après un court silence, Martin demanda :
—— c Comment peut—on vivre pour Dieu? n

— c Quant à cela », répondit le vieillard, c Jésus-Christ lui-même n01
montre le chemin.
_ « Ne peux-tu pas lire‘? Eh bien, achète les Evangiles,lis-les, et tu-aj

prendras là-dedans comment on peut vivre pour Dieu. Tout est là. z

-Et ces mots firent leur chemin dans le cœur de Martin. Et il alla i

acheta un NouveauTestament, à. grands caractères, et se mit a l’étudie
Avdeyitch avait eu l'intention de lire les fêtes seulement, mais à peii

avait-il commencé qu'il sentit son âme se réjouir, et il lut tous les jour
Parfois il lisait si tard la nuit, que l’huile de sa lampe se consumait con
piètement et qu’il était incapable encore de mettre le livre de côté. C’e
ainsi qufiàvdeyitch lisait tous les soirs. Et plus il lisait, et plus il compr
nait ce que Dieu attendait de lui et comment on devait vivre pour Dieu
et il sentit le poids de son coeur devenir de jour en jour plus léger.

Avant, 1orsqu’i1 allait se coucher, il se lamentait et pleurait sur si
Kapitoshka; maintenant ses dernières pensées étaient « Gloire à vou
gloire, ô Seigneur! Que votre volonté soit faite n.

Maintenant toute la vie de Avdeyitch était changée. Autrefois, comn
offrande du dimanche, ilallait aucafé prendre une tasse de thé; et, de tem]
à. autre, se permettait des liqueurs. Lui aussi avait bu avec des amisc
moment; et, quoique jamais ivre, assez cependant pour rentrer trop ga
disant des stupidités, criant même et insultant les passants sur son chç
min. Mais tout cela appartenait autemps passé; sa vie était devenue trai
quille et pleine de contentement.

Depuis le matin jusqu’au soir au travail, et quand la tâche était term
née, décrochant la petite lampe du mur, la posant sur la table, prenar
son livre de dessus la planche, il l'ouvrait et se mettait a lire Et plus
lisait et mieux il comprenait, et son cœur devenait léger et heureux. Un
fois «Martin veilla plus que d'habitude. Il lisait l’Evangile d’après Sain!
Luc. Ilavait lu le sixème chapitre et était arrivé à ce verset. « Et à. oelt
qui te souflletera sur une joue, offre lui Pautre ensuite; n’empêche pas d
prendre aussi ta chemise à celui qui t'aura déjà. pris ton paletot. Donne:
tous ceux qui demandent, et ne réclame pas le bien qu'on t'a pris, et fai
aux autres ce que tu voudrais qu’on te fît. a

Puis il lut les versets du Seigneur c Et pourquoi m’appelez-vous : Sei
gneur, Seigneur, et ne faites-vous pas ce que je vous dis.Je vous montre-
rai comment est celui qui vient à moi, écoute ma parole et y obéit.

a Ilest comme un homme qui, ayant bâti une maison, a profondémenl
creusé et élevé les fondations sur le rocher. Lorsque les eaux se soule-
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vè rent, le courant battit avec violence contre la maison, mais ne parvint

pas à  la secouer ;  parce qu' elle était bâ tie sur du rocher. Mais celui qui

m' entend et ne m' écoute pas est comme un homme qui bâ tit une maison

sans fondations, sur du sable;  et contre laquelle le courant se heurtant

avec force, l' emporte, et la ruine de cette maison est complè te. »

A vdeyitch lut ces paroles et son â me se réj ouit. O tant ses lunettes, il les

posa sur le livre qui était devant lui, et ^ ' appuyant sur la table, il se mit

à  réfléchir profondément. I l tâ cha d' assimiler sa vie à  ces préceptes. E t

puis il se demanda : «  Ma maison est-elle bâ tie sur le pocher ou sur le

sable?  Si c' est sur le rocher, tout est bien. O ui, c' est assez facile, étant ici

tout seul, de s' imaginer que l' on a tout fait comme Dieu commande, mais

oublie cela pour une minute, et voilà  encore le péché. Malgré tout j ' es-

saierai. C' est trop bon pour ne pas essayer, et puisse Dieu m' aider. »

Telles étaient ses pensées ;  il se leva à  moitié pour aller se coucher, mais

ne se sentit pas la force de mettre le livre de cô té. I l continua donc à  lire

le septiè me chapitre. I l lut l' histoire du Centurion, celle du fils de la veuve,

la réponse de Jean le disciple, et arriva au point où  le Pharisien demanda

à  Jésus de manger avec lui. I l lut enfin comment la femme «  qui était une pé-

cheresse » , aprè s lui avoir oint les pieds, les lava avec ses larmes;  et com-

ment il lui pardonna ses péchés. A  la fin il arriva au verset 44 et lut : «  E t il re-

garda la femme, et dit à  Simon : V ois-tu cette femme?  Je suis entré dans ta

maison et tu ne m' as pas donné d' eau pour mes pieds, mais elle a lavé mes

pieds avec ses larmes et les a essuyés avec ses cheveux , et, depuis que j e

suis entré, elle n' a cessé de baiser mes pieds. Tu n' as pas oint ma tê te

avec de l' huile, mais elle a oint mes pieds avec du baume. »  E t ayant lu ce

verset il se répéta : «  N e lui donna pas d' eau pour ses pieds, ne lui donna

pas de baisers et ne lui mit pas d' huile sur la tê te... »  I l ô ta de nouveau

ses lunettes et tomba de nouveau en de profondes réflex ions. «  Ce Pharisien

là  a dû  ê tre un homme de mon espè ce;  moi aussi, j e ne pensais qu' à  moi-

mê me. Comment !  me régaler avec du thé, me tenir bien au chaud et con-

fortablement, et ne pas avoir une pensée pour les autres!

«  I l pensait à  lui-mê me seulement;  quant à  son hô te il ne s' en souciait

pas. E t qui était cet hô te ?  mais le Seigneur lui-mê me. S' il venait à  moi

maintenant pourrai-j e j amais agir comme lui ?  »

Plaç ant ses deux  bras sur la table, A vdeyitch s' endormit à  moitié.

—  «  Martin!  »  entendit-il soudain, comme si quelqu' un avait soufflé dans

son oreille.

Réveillé en sursaut, —  «  Q ui est ici?  »  cria-t-il.

Se retournant, il regarda du cô té de la porte et ne vit personne.

I l s' endormit de nouveau.
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èrent, le courant battit avec violence contre la maison, mais ne parvint
as à la secouer ; parce qu'elle était bâtie sur du rocher. Mais celui qui
l'entend et ne m'écoute pas est comme un homme qui bâtit une maison
ms fondations, sur du sable; et contre laquelle le courant se heurtant
vec force, l'emporte, et la ruine de cette maison est complète. »

Avdeyitchlut ces paroles et son âme se réjouit. Otant ses lunettes, il les
Jsa sur le livre qui était devant lui, et {appuyant sur_ la table, il se mit
réfléchir profondément. Il tâcha d'assimiler sa vie à. ces préceptes. Et
Jis il se demanda : «x Ma maison est-elle bâtie sur’ le rocher ou sur le
ible‘? Si c'est surle rocher, tout est bien.Oui, c'est assez facile,étant ici
>ut seul, de s'imaginer que l'on a tout fait comme Dieu commande, mais
iblie cela pour une minute, et voilà encore le péché. Malgré tout j’es-
iierai. C’est trop bon pour ne pas essayer, et puisse Dieu m’aider. a;

Tellesétaient ses pensées; il se levaà moitié pour aller se coucher, mais
a se sentit pas la force de mettre le livre de côté. Il continua donc à. lire
septième chapitre. Il lut l'histoire du Centurion, celle du filsde la veuve,
réponse de Jean le disciple, et arriva au point où le Pharisien demanda

Jésus de mangeraveclui. Illut enfin comment la femme « qui était une pé-
IGPBSSG », après lui avoir oint les pieds, les lava avec ses larmes; et com-
ent illui pardonna ses péchés. A la fin ilarriva auverset 44 et lut: a Et ilre-
Lrda la femme, et dit à Simon : Vois-tu cette femme? Je suis entré dans ta
aison et tu ne m'as pas donné d’eau pour mes pieds, mais elle a lavé mes
eds avec ses larmes et les a essuyés avec ses cheveux, et, depuis que je
is entré, elle n’a cessé de baiser mes pieds. Tu n'as pas oint ma tête
ec de l'huile, mais elle a oint mes pieds avec du baume. n Et ayant lu ce
rset il se répéta : « Ne lui donna pas d’eau pour ses pieds, ne lui donna
s de baisers et ne lui mit pas d'huile sur’ la tête... » Il ôta de nouveau
s lunettes et tomba de nouveauen de profondes réflexions. c Ce Pharisien
a dû être un homme de mon espèce ; moi aussi,je ne pensais qu'à moi-
ème. Comment! me régaler avec du thé, me tenir bien au chaud et con-
'tablement, et ne pas avoir une pensée pour les autres!
r Il pensait à lui-même seulement; quanta son hôte il ne s'en souciait
s. Et qui était cet hôte? mais le Seigneur lui-même. S’il venait à moi
intenant pourrai-je jamais agir comme lui ? n

Dlaçant ses deux bras sur la table, Avdeyitch s’endormit a moitié.
— a Martin! » entendit-il soudain, comme si quelqu'un avait soufilé dans
l oreille.
téveillé en sursaut, — « Qui est ici? » cria-t-il.
le retournant, il regarda du côté de la porte et ne vit personne.
1 s’endormit de nouveau.
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

Tout à  coup il entendit distinctement une voix  lui dire: —  »  Martin,

Martin, dis-j e!  Regarde dans la rue demain, j e viendrai. »

A lors Martin se réveilla, se leva de dessus sa chaise et commenç a à  se

frotter les yeux , n' étant pas sû r, s' il avait réellement entendu ces paroles,

ou simplement rê vé. A lors il éteignit sa lumiè re et alla se coucher.

L e lendemain, A vdeyitch se leva avant l' aube, dit ses priè res, alluma son

feu, mit son stsky (1) et le kasha (2) dans le four, fit bouillir son samovar,

mit son tablier, et, se mettant à  sa place sous la fenê tre, commenç a son

ouvrage.

L à , étant assis, A vdeyitch travaillait, mais pensait tout le temps à  ce

qui lui était arrivé.

Ses conclusions étaient doubles : tantô t il pensait que c' était une hal-

lucination et tantô t qu' il avait vraiment entendu une voix .

—  i E h bien!  »  se disait-il, «  ces choses sont déj à  arrivées. »

A insi assis à  la fenê tre, Martin regardant plus souvent que travaillant,

s' étendait, dè s qu' une paire de bottes de faç on étrangè re passait, essayant

de voir à  travers la fenê tre, non seulement les j ambes, mais le visage aussi.

—  «  V oilà  le dvornik (3 ) qui passe dans des bottes neuves en feutre;  voilà

le porteur d' eau;  et enfin un vieux  soldat invalide du temps de N icolas,

avec des guê tres et des bottes en feutre usées et rapiécées, armé d' une

pelle pour la neige, qui s' arrê te devant la fenê tre. »

A vdeyitch le reconnut à  ses guê tres.

Stephanitch était le nom du vieux  bonhomme;  il demeurait par charité

chez un marchand voisin. Son devoir était d' aider le concierge. Stephanitch

commenç a à  ô ter la neige de devant la fenê tre;  A vdeyitch le regarda et

puis se remit à  l' ouvrage.

—  «  J' ai perdu la raison, dans mon vieil â ge !  »  se dit, en riant, A vdeyitch.

Stephanitch nettoie la neige, et moi ici, j e m' imagine que Jésus-Christ

viendra me voir;  j e dois ê tre un vieil idiot radoteur, voilà  ce que j e suis. »

N éanmoins, ayant tiré son aiguille une dizaine de fois, A vdeyitch fut de

nouveau attiré à  regarder à  travers la fenê tre. E t ayant regardé, il vit

Stephanitch, qui, posant sa pelle contre le mur, tâ chait de se réchauffer,

ou peut-ê tre de se reposer.

—  «  L ' homme est vieux , brisé, peut-ê tre trop vieux  mê me pour nettoyer

la neige »  se dit A vdeyitch, «  du thé chaud lui ferait plaisir, et, comme la

chance le veut, voilà  le samovar qui bout à  grands bouillons. »  I l arrê ta

(4) Bouillon de choux .

(2) Bouillie épaisse de sarrazin.

(3 ) Concierge.
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274 LA REVUE mnosopnronn

Tout à coup il entendit distinctement une voix lui dire: — a Martin,
Martin, dis-je! Regarde dans la rue demain, je viendrai. s

Alors Martin se réveilla, se leva de dessus sa chaise et commença à se
frotter les yeux, n'étant pas sûr, s'il avait réellement entendu ces paroles,
ou simplement rêvé. Alors il éteignit sa lumière et alla se coucher.

Le lendemain,Avdeyitchse leva avant l’aube,dit ses prières, alluma son

feu, mit son stsky (l) et le kasha (2) dans le four, fit bouillir son samovar,
mit son tablier, et, se mettant à sa place sous la fenêtre, commença son

ouvrage.
La, étant assis, Avdeyitch travaillait,mais pensait tout le temps à ce

qui lui était arrivé.
.

Ses conclusions étaient doubles : tantôt il pensait que c'était une hal-
lucination et tantôt qu'il avait vraiment entendu une voix.

-— c Eh bien! n se disait-il, x ces choses sont déjà arrivées. n

Ainsi assis à la fenêtre, Martin regardant plus souvent que travaillant.
‘s'étendait, dès qu'une paire de bottes de façon étrangère passait, essayant
de voir à travers la fenêtre, non seulement les jambes,mais le visage aussi

-—- c Voilà le dvornik (3) qui passe dans des bottes neuves en feutre; voilà
le porteur d'eau; et enfin un vieux soldat invalidedu temps de Nicolas
avec des guêtres et des bottes en feutre usées et rapiécées, armé d'un:
pelle pour la neige, qui s'arrête devant la fenêtre. n

Avdeyitch le reconnut a ses_guêtres.
Stephanitch était le nom du vieux bonhomme; il demeurait par charit<

chez un marchandvoisin. Son devoir était d'aider le concierge.Stephauitcl
commença a ôter la neige de devant la fenêtre; Avdeyitch le regarda e

puis se remit a l'ouvrage. i‘
'

—— « J'ai perdu la raison, dans mon vieilâge! » se dit, en riant,Avdeyitch
Stephanitch nettoie la neige, et moi ici, je m'imagine que Jésus-Chris
viendra me voir; je dois être un vieil idiot radoteur, voilà ce que je suis.

Néanmoins, ayant tiré son aiguille une dizaine de fois, Avdeyitch fut d
nouveau attiré à. regarder à. travers la fenêtre. Et ayant regardé, il vi
Stephanitch, qui, posant sa pelle contre le mur, tâchait de se réchauffer
ou peut-être de se reposer.

— « L'homme est vieux, brisé, peut-être trop vieux même pour nettoyé
la neige n se dit Avdeyitch, « du thé chaud lui ferait plaisir, et, comme l
chance le veut, voilà. le samovar qui bout à grands bouillons. s» Il arrêt
 

(4) Bouillonde choux.
(2) Bouillie épaisse de sarrazin.
(3) Concierge.
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son alê ne, se leva, plaç a le samovar sur la table, versa l' eau bouillante sur

le thé et frappa sur la vitre avec son doigt. Stephanitch se retourna et

s' approcha de la fenê tre, A vdeyitch lui fit signe d' entrer et alla lui ouvrir

la porte.

—  «  E ntre et chauffe-toi »  dit-il. «  Tu as froid, n' est-ce pas ?  »

—  «  Q ue Jésus-Christ ait pitié de nous. O ui, j ' ai froid, et tous mes os sont

endoloris. »  Stephanitch entra, secoua la neige qu' il avait sur lui, et afin

de ne pas salir le plancher, fit un faible effort pour essuyer ses pieds, et

tomba presque.

—  «  N e te dérange pas pour essuyer ;  moi, j e frotterai aprè s, c' est mon

affaire. V iens, assieds-toi »  dit A vdeyitch. «  V oilà , prends du thé. »  Rem-

plissant deux  verres, il en plaç a un devant son hô te et, versant le thé de

son verre dans la soucoupe, commenç a à  souffler dessus.

Stephanitch vida son verre, le tourna à  l' envers sur la soucoupe et y pla-

ç ant le morceau de sucre qu' il n' avait pas terminé (1), il remercia pour le thé.

Mais il était évident qu' il en désirait un autre verre.

—  «  Prenez-en encore, »  dit A vdeyitch, «  remplissant les deux  verres de

nouveau, pour lui et pour son hô te. »  E t ainsi il parlait et buvait, sans

perdre de vue la fenê tre cependant.

—  «  A ttends-tu quelqu' un?  »  demanda son hô te.

—  «  Si j ' attends quelqu' un?  Cela parait drô le de dire que j ' attends. N on

que réellement j ' attende quelqu' un, mais j ' ai cet espoir dans mon cœ ur.

«  Une vision ou n' importe ce que c' était, j e ne le puis dire. E coute-moi,

' toi, mon frè re. Hier, la nuit, j e lisais l' E vangile au suj et de notre Pè re

Jésus-Christ, tout, comme il a souffert et comment il marchait sur terre.

Tu en as entendu parler, n' est-ce pas?  »

—  «  E h!  entendu, mais oui, nous l' avons entendu, *  répondit Stepha-

nitch, «  mais nous sommes gens noirs (2) et n' avons pas été enseignés à  lire. »

—  «  E h bien, j e lisais j ustement cela, comment il marchait sur la terre et

j ' ai lu, tu sais, comment il visita le Pharisien et le Pharisien ne lui fit pas

fê te. E t j e lisais ceci, la nuit passée, ô  toi- mon frè re, et pendant que j e

lisais, j e me mis à  penser comment est-ce qu' il avait reç u Jésus-Christ

notre Pè re, sans lui rendre les honneurs. Si, par ex emple, chose pareille

m' était arrivée à  moi ou à  quelqu' un d' autre, j e pense que rien n' aurait

(1) Q uoique buvant du thé immodérément, le peuple en Russie ne le sucre pas, mais

mord un bout du morceau de sucre, lequel lui sert pour plusieurs verres, l' hô te laissant

le morceau restant de la maniè re décrite.

(2) L es paysans russes ainsi que les classes inférieures s' appellent noirs ou gens

ignorants. I ls se servent souvent du prénom au pluriel «  nous »  en place de «  moi »

lorsqu' ils parlent d' eux -mê mes*
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on alène, se leva, plaça le samovar sur la table, versa l'eaubouillante sur
e thé et ‘frappa sur la vitre avec son doigt. Stephanitch se retourna et
'approcha de la fenêtre, Avdeyitch lui fit signe d'entrer et alla lui ouvrir
a porte. '

— c Entre et chauffe-toi x dit-il. u Tu as froid, n’est-ce pas? »

— u Que J ésus-Christ ait pitié de nous. Oui, j’ai froid, et tous mes os sont
andoloris. n Stephanitch entra, secoua la neige qu'il avait sur lui, et afin
le ne pas salir le plancher, fit un faible effort pour essuyer ses pieds, et
omba presque.

-— « Ne te dérange pas pour essuyer; moi, je frotterai après, c'est mon
affaire. Viens, assieds-toi n dit Avdeyitch. « Voilà, prends du thé. r» Rem-
ilissant deux verres, il en plaça un devant son hôte et, versant le thé de
lOII verre dans la soucoupe, commença à. souiller dessus.

Stephanitch vida son verre,le tourna à l'envers sur la soucoupe et y pla-
gant le morceau de sucre qu’il n’avait pas terminé (l),ilremercia pourle thé.

Mais il était évident qu'il en désirait un autre verre.
— « Prenez-en encore, n dit Avdeyitch, c remplissant les deux verres de

louveau, pour lui et pour son hôte. » Et ainsi il parlait et buvait, sans
perdre de vue la fenêtre cependant.

— « Attends-tu quelqu'un? r demanda son hôte.
— « Si j’attends quelqu'un? Cela parait drôle de dire que j’attends. Non

que réellement j’attende quelqu’un, mais j'ai cet espoir dans mon cœur.
u Une vision ou n’importe ce que c'était, je ne le puis dire. EcouteA-moi,

;oi, mon frère. Hier, la nuit, je lisais l'Evangileau sujet de notre Père
lésus-Christ, tout, comme il a souffert et comment il marchait sur terre.
I‘u en as entendu parler, n'est-ce pas ? n

— c: Eh! entendu, mais oui, nous l'avons entendu, r répondit Stepha-
iitch, c mais nous sommes gens noirs (2)et n’avons pas été enseignés alire. n

— « Eh bien, je lisais justement cela, comment il marchait sur la terre et
‘ai lu, tu sais, comment il visita le Pharisien et le Pharisien ne lui fit pas
Tête. Et je lisais ceci, la nuit passée, ô toi. mon frère, et pendant que je
.isais, je me mis à penser comment est-ce qu’il avait reçu Jésus-Christ
notre Père, sans lui rendre les honneurs. Si, par exemple, chose pareille
m'était arrivée a moi ou à quelqu’un d'autre, je pense que rien n'aurait
 

(1) Quoique buvant du thé immodérément, le peuple en Russie ne le sucre pas, mais
nord un bout du morceau de sucre, lequel lui sert pour plusieurs verres, l'hôte laissant
.e morceau restant de la manière décrite.

(2) Les paysans russes ainsi que les classes inférieures s'appellent noirs ou gens
gnorants. Ils se servent souvent du prénom au pluriel « nous n en place de a moi »

orsquîls parlent d'eux-mêmes. ' i
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été trop bon pour lui offrir en le recevant. E t cet autre de ne pas lui faire

de réception!

«  Bien, voilà  à  quoi j e pensais lorsque j e commenç ai à  sommeiller. E t

pendant que j e sommeillais, ô  mon frè re, j ' ai entendu appeler mon nom,

j e relevai la tê te et entendis une voix , comme si quelqu' un chuchotait:

«  A ttends-moi, j e viendrai demain » , et cela deux  fois. E t bien, crois-

moi ou non, mais depuis ce moment, cette voix  est restée gravée dans ma

tê te et me' voici, me grondant, et tout de mê me l' attendant, «  L ui, notre

Pè re »  Stephanitch secoua la tê te avec étonnement et ne dit rien, mais

vidant son verre, le plaç a de cô té dette fois (1), mais A vdeyitch le releva

de nouveau et lui versa encore du thé.

—  «  Buvez encore et puisse-t-il vous donner bonne santé. »

—  «  A insi donc pensais-j e en moi-mê me, quand L ui, le Pè re, marchait sur

la terre, L ui ne méprisait aucun homme, mais I I  fréquentait le peuple,

visitant plutô t les personnes simples et choisissant ses apô tres parmi les

frè res les plus pauvres ;  la mê me chose que nous autres pécheurs les

ouvriers nos pareils.

«  Q uiconque s' élè vera, dit-il, sera abaissé et celui qui s' humiliera sera

«  élevé. V ous m' appelez Seigneur, dit-il, et moi j e vous laverai les pieds.

«  Si un homme quelconque veut ê tre le premier, le mê me sera le

«  domestique de tous. Bénis, dit-il, sont les pauvres, les humbles et les

«  charitables. »

Stephanitch, étant un vieux  au cœ ur tendre, oublia son thé. E t il restait

là , assis à  écouter, et de grosses larmes lui coulaient le long des j oues.

—  «  A llons, prends encore du thé » , dit A vdeyitch.

Mais Stephanitch, se signant (2), rendit grâ ce, poussa son verre et se

leva pour partir.

—  «  Bien des remerciements pour toi, Martin A vdeyitch » , dit-il, tu m' as

bien régalé et as nourri mon corps ainsi que mon â me.

—  «  Je te prie, reviens encore;  un hô te est touj ours le bienvenu, répondit

A vdeyitch. Stephanitch partit, et Martin, versant la derniè re goutte de thé,

débarrassa la table et se mit encore une fois sous la fenê tre pour faire une

arriè re-couture: mais touj ours regardant à  travers la fenê tre, attendant

Jésus-Christ, pensant à  L ui, à  ses œ uvres, la tê te remplie de ses différents

discours.

Deux  soldats passè rent, l' un en uniforme, l' autre en civil, puis le pro-

priétaire de la maison voisine avec des caoutchoucs bien luisants et enfin

(1) A cte de politesse démj nlrant qu' il avait eu assez de thé.

i,2) F aisant le signe de la croix , ce que les Russes font avant et aprè s chaque repas.
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276 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

été trop bon pour lui oiïrir en le recevant. Et cet autre de ne pas lui fai:
de réception !

_

u Bien, voilà. à quoi je pensais lorsque je commençai à Sommeiller. l
pendant que je sommeillais, ô mon frère, j'ai entendu appeler mon non

je relevai la tête et entendis une voix, comme si quelqu'un chuchotait :
a Attends-moi,je viendrai demain n, et cela deux fois. Et bien, croi:

moi ou non, mais depuis ce moment, cette voix est restée gravée dans n
tête et me ‘voici. me grondent, et tout de même 1’attendant, « Lui, noti
Père n Stephanitch secoua la tête avec étonnement et ne dit rien, ma
vidant son verre, le plaça de côté Jette fois (l), mais Avdeyitch le relex
de nouveau et lui versa encore du thé.

— n Buvez encore et puisse-t-il vous donner bonne santé. »

— « Ainsi donc pensais-jeen moi-même, quand Lui, le Père, marchait s1
la terre, Lui ne méprisait aucun homme, mais Il fréquentait le peupln
visitant plutôt les personnes simples et choisissant ses apôtres parmi le
frères les plus pauvres; la même chose que nous autres pécheurs le
ouvriers nos pareils.

a Quiconque s'élèvera, dit-il, sera abaissé et celui qui s’humiliera ser
a élevé. Vous m’appelez Seigneur, dit-il, et moi je vous laverai les pied:

«x Si un homme quelconque veut être le premier, le même sera l
« domestique de tous. Bénis, dit-ll, sont les pauvres, les humbles et le
« charitables. n

Stephanitch, étant un vieux au cœur tendre, oublia son thé. Et il restai
la, assis à. écouter, et de grosses larmes lui coulaient le long des joues. *

— « Allons, prends encore du thé n, dit Avdeyitch.
Mais Stephanitch, se signant (2), rendit grâce, poussa son verre et s

leva pour partir. . .

—— « Bien des remerciements pour toi, Martin Avdeyitch n. dit-il, tu m‘a
bien régalé et as nourri mon corps ainsi que mon âme.

— c: Je te prie, reviensencore; un hôte est‘ toujours le bienvenu, répondi
Avdeyitch. Stephanitch partit, et Martin, versant la dernière goutte de thé
débarrassela table et se mit encore une fois sous la fenêtre pour faire une
arrière—couture: mais toujours regardant à. travers la fenêtre, attendani
Jésus-Christ, pensant à. Lui, à ses œuvres, la tête remplie de ses différent:
discours.

Deux soldats passèrent, l’un en uniforme, l'autre en civil, puis le pro-
priétaire de la maison voisine avec des caoutchoucs bien luisants et enfin

(l) Acte de politesse démontrant qu'il avait eu assez de thé.
(2) Faisant le signe de la croix, ce que les Russes font avant et après chaque repas.
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le boulanger avec son panier. Tous passè rent et disparurent, et mainte-

nant une femme en bas de laine et en souliers de village passe la fenê tre

et s' arrê te au mur.

A vdeyitch la regarde en dessous de la fenê tre et voit une femme, à  lui

inconnue, pauvrement vê tue, avec un bébé dans ses bras, tournant les

épaules au vent et tâ chant d' envelopper le bébé, quoique n' ayant rien pour

le faire.

Son habillement est mince et usé. E t A vdeyitch à  travers sa fenê tre

entend l' enfant pleurer, et elle tâ chant de l' apaiser, mais n' y parvenant pas.

A vdeyitch se lè ve, ouvre la porte, monte l' escalier et appelle:

—  «  Bonne femme, eh!  ma bonne femme!  »

L a femme entend et se retourne.

—  «  Pourquoi donc restes-tu avec ce petit enfant au froid ?  V iens, entre

dans la chambre chaude, où  tu pourras le couvrir à  ton aise. I ci,

descends ici!  »

L a femme regarde, toute surprise. E lle voit un vieillard en tablier

d' ouvrier, portant des lunettes, l' invitant à  entrer dans sa boutique.

E lle le suivit. A rrivés au bout des marches, ils entrè rent dans la

chambre et le bonhomme conduisit la femme prè s de son lit.

—  «  A ssieds-toi ici, ma bonne femme, plus prè s du poê le, pour te chauffer

et nourrir ton enfant. »

—  «  Plus de lait!  Moi-mê me j e n' ai rien eu à  manger depuis le matin, »

murmura tristement la femme, se préparant toutefois à  le nourrir.

A vdeyitch secoua la tê te en entendant cela, alla à  la table, prit du pain

et un bol, ouvrit la porte du four, versa du stsky dans le bol, sortit le pot

avec le kasha du four, mais, s' apercevant qu' il n' était pas encore cuit à

point, s' en revint avec le stsky seul, et le plaç a sur la table avec du pain

et prenant une serviette accrochée à  un clou, il la posa auprè s du reste.

—  «  A ssieds-toi, dit-il, et mange, ma bonne femme, et moi j e m' occu-

perai de ton enfant en attendant. J' ai eu moi-mê me des enfants, de sorte

que j e sais comment les manier. »

L a femme se signant, alla à  la table et commenç a à  manger, et

A vdeyitch prit sa place sur le lit, prè s de l' enfant, et essaya de faire cla-

quer ses lè vres, mais malgré ses efforts il n' y parvint pas, car il n' avait

plus de dents. L ' enfant continua à  crier.

A lors A vdeyitch pensa à  le distraire avec ses doigts, levant haut la

main ouverte, la baissant ensuite rapidement, tout prè s de la bouche de

l' enfant et la retirant aussitô t. L e doigt était tout noir, taché de cire de

savetier, de sorte que Martin ne voulait pas permettre à  l' enfant de le

mettre dans sa bouche. A  la fin le petit prit intérê t au doigt noirci et en le
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le boulanger avec son panier. Tous passèrent et disparurent, et mainte-
nant une femme en bas de laine et en souliers de village passe la fenêtre
et s'arrête au mur.

Avdeyitch la regarde en dessous de 1a fenêtre et voit une femme, a lui
inconnue, pauvrement vêtue, avec un bébé dans ses bras, tournant les
épaules au vent et tachant d’envelopper lebébé, quoique n'ayant rien pour
le faire.

Son habillementest mince et usé. Et Avdeyitch à. travers sa fenêtre
entend Penfantpleurer, et elle tâchantde Fapaiser. mais n'y parvenant pas.

Avdeyitch se lève, ouvre la porte, monte l'escalier et appelle:
—- v: Bonne femme, eh! ma bonne femme! n

La femme entend et se retourne. \

— c Pourquoi donc restes—tu avec ce petit enfant au froid? Viens. "entre
dans la chambre chaude, où tu pourras le couvrir à. ton aise. Ici,
descends ici! »

La femme regarde, toute surprise. Elle voit un vieillard en tablier
d'ouvrier, portant des lunettes, l'invitant à entrer dans sa boutique.

Elle le suivit. Arrivés au bout des marches, ils entrèrent dans la
chambre et le bonhomme conduisit la femme prèsde son lit.

— « Assieds-toi ici, ma bonne femme, plus près du poêle, pour te chauffer
et nourrir ton enfant. » ‘

— « Plus de lait! Moi-même je n'ai rien eu à manger depuis le matin, »

murmura tristement la femme, se préparant toutefois à. le nourrir.
Avdeyitch secoua la tête en entendant cela, alla à la table, prit du pain

et un bol, ouvrit la porte du four, versa du stsky dans le bol, sortit le pot
avec le kasha du four, mais, s’apercevant qu'il n'était pas encore cuit a
point, s'en revint avec le stsky seul, et le plaça sur la table avec du pain
et prenant une serviette accrochée a un clou, il la posa auprès du reste.

— a Assieds-toi, dit-il, et mange, ma bonne femme, et moi je m'occu-
perai de ton enfant en attendant. J'ai eu moi-même des enfants, de sorte
que je sais comment les manier. »

La femme se signant, alla à la table et commença a manger, et
Avdeyitch prit sa place sur ‘le lit, près de l'enfant, et essaya de faire cla-
quer ses levres, mais malgré ses efforts il n'y parvint pas, car il n'avait
plus de dents. L’enfant continua à crier.

Alors Avdeyitch pensa à le distraire avec ses doigts, levant haut la
main ouverte, la baissant ensuite rapidement, tout près de la bouche de
l'enfant et la retirant aussitôt. Le doigt était tout noir, taché de cire de
savetier, de sorte que Martin ne voulait pas permettre à l'enfant de le
mettre dans sa bouche. A la fin le petit prit intérêt au doigt noirci et en le
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regardant cessa de crier, et bientô t commenç a à  sourire et vagir. A vdeyitch

ne se sentait pas de j oie.

E t la femme continua à  manger, narrant en mê me temps d' où  elle venait

et qui elle était.

E lle était femme d' un soldat, disait-elle, envoyé depuis huit mois dans

une province, et sans nouvelles de l' absent depuis. E lle était placée comme

cuisiniè re, mais, lorsque son enfant vint au monde, on ne voulut plus d' elle

à  cause du petit. —  «  E t maintenant me voilà  depuis trois mois sans place *

continua-t-elle. «  Tout ce que j e possédais j e l' ai engagé pour manger.

«  Je me suis offerte comme nourrice, mais j e ne leur convenais pas, j ' étais

trop maigre, disait-on. J' ai essayé auprè s de la marchande de vin là -bas,

où  une de mes payses est en service et elle a promis de me prendre.

J' avais compris que c' était pour auj ourd' hui et j ' y suis allée, mais on m' a fait

dire de venir la semaine prochaine.

«  E lle demeure loin. Je me suis fatiguée et lui aussi est harassé, la pauvre

petite â me. Grâ ce soit rendue à  notre propriétaire, elle a pitié des pauvres

et nous garde sous son toit pour l' amour de Jésus-Christ. A utrement j e

ne sais ce que j e serais devenue.

A prè s avoir soupiré, A vdeyitch demanda : —  «  E t n' as-tu pas de vê te-

ments plus chauds ?  »

—  «  C' est j ustement le moment d' en avoir, mon bon ami, pour se tenir

chaud!  Mais hier j ' ai engagé mon dernier châ le pour vingt copecks. »  E t

s' approchant du lit, elle prit son enfant.

A vdeyitch alla dans un coin prè s du mur, fouilla parmi ses effets et

revint avec un vieux  vê tement sans manches. —  «  V oilà , dit-il, quoique

usé, ce vê tement peut encore servir pour envelopper ton petit. »

L a femme regarda le vê tement, puis le vieillard, et commenç a à

pleurer.

A vdeyitch tourna la tê te, alla en rampant sous le lit, et tirant une malle

y fouilla, puis s' assit en face de la femme. E t la femme dit: «  Q ue Jésus-

Christ te bénisse, vieux  pè re, c' est peut-ê tre L ui qui m' a envoyée sous ta

fenê tre. Mon enfant serait mort glacé. Q uand j e suis sortie il faisait chaud,

et maintenant, regardez, il commence à  geler. C' est L ui, le Pè re, qui

vous fit regarder par la fenê tre, et avoir pitié de moi, la pauvre aban-

donnée. »

A vdeyitch sourit et dit: «  E h oui, c' est bien L ui, qui me fit regarder. Ce

n' est pas pour perdre mon temps que j e guettais. »

E t alors Martin raconta aussi son rê ve à  la femme du soldat et comment

il avait entendu une voix  lui promettant que le Seigneur serait venu le

visiter ce j our-là .

,
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regardant cessa de crier, et bientôtcommençaà sourire et vagir. Avdeyitch
ne se sentait pas de joie.

Et la femme continua à manger, narrant en même temps d'où elle venait
et qui elle était. ’

Elle était femme d'un soldat, disait-elle, envoyé depuis huit mois dans
une province, et sans nouvelles de l’absent depuis. Elle était placée comme
cuisinière, mais, lorsque son enfant vint auimonde, on ne voulut plus d'elle
à cause du petit. -- a Et maintenant me voilà depuis trois mois sans place a

continua-t-elle. a Tout ce que je possédais je l'ai engagé pour manger.
« Je me suis offerte comme nourrice, mais je ne leur convenais pas, j'étais

trop maigre, disait-on. J'ai essayé auprès de la marchande de vin là-bas,
où une de mes payses est en service et elle a promis de me prendre
J'avais compris que c'était pour aujourd'huiet j'y suis allée, mais on m'a fait
dire de venir la semaine prochaine.

« Elle demeure loin. Je me suis fatiguée et lui aussi est harassé, la pauvri
petite âme. Grâce soit rendue à notre propriétaire, elle a pitié des pauvre:
et nous garde sous son toit po.ur l'amour de Jésus-Christ. Autrement jv
ne sais ce que je serais devenue.

Après avoir soupiré, Avdeyitch demanda: —— a Et n'as-tu pas de vête
ments plus chauds ‘? »

’

— « C'est justement 1e moment d'en avoir, mon bon ami, pour se teni
chaud! Mais hier j'ai engagé mon dernier châle pour vingt copecks. » E
s'approchant du lit, elle prit son enfant.

Avdeyitch alla dans un coin près du mur, fouilla parmi ses effets e
revint avec un vieux vêtement sans manches. —— « Voila, dit-il, quoiqu
usé, ce vêtement peut encore servir pour envelopper ton petit. »

La femme regarda le vêtement, puis le vieillard, et commença
pleurer.

Avdeyitch tourna la tête, alla en rampant sous le lit, et tirant une mal]
y fouilla, puis s'assit en face de la femme. Et la femme dit: « Que Jésus
Christ te bénisse, vieux père, c'est peut—être Lui qui m'a envoyée sous t
fenêtre. Mon enfant serait mort glacé. Quandje suis sortie il faisait chauc
et maintenant, regardez, il commence à geler. C'est Lui, le Père, q:
vous fit regarder par la fenêtre, et avoir pitié de moi, la pauvre aban
donnée.»

Avdeyitch sourit et dit: « Eh oui, c'est hien Lui, qui me fit regarder. C
n'est pas pour perdre mon temps que je guettais. n

Et alors Martin raconta aussi son rêve à la femme du soldat et commen
il avait entendu une voix lui promettant que le Seigneur serait venu l
visiter ce jour-là. '
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—  «  Toute chose est possible, »  dit la femme, et, en se levant, elle mit le

vê tement sur elle, enveloppa son petit dans ses plis et en saluant recom-

menç a à  remercier A vdeyitch.

—  a A ccepte ceci, pour l' amour de Jésus-Christ, répondit A vdeyitch, en

lui donnant une piè ce de vingt copecks, pour reprendre ton châ le du mont

de piété. »

E ncore une fois la femme se signa au front, A vdeyitch en fit autant et

l' accompagna j usqu' à  la porte.

L a femme étant partie, A vdeyitch prit un peu de bouillon, nettoya sa

table et se mit de nouveau à  l' ouvrage.

Ses mains sont occupées, mais il pense à  la fenê tre, et aussitô t que

l' ombre d' un passant s' y dessine, il regarde, pour voir qui il est.

Q uelques connaissances passè rent ainsi que quelques étrangers, mais il

ne vit personne, ni rien d' ex traordinaire.

Tout à  coup, A vdeyitch voit s' arrê ter en face de sa fenê tre une vieille

femme, une vendeuse de fruits. E lle a un panier d' osier avec des pommes.

I l lui en reste peu, elle a dû  les vendre presque toutes, car sur son épaule

pend un sac rempli de copeaux  qu' elle apporte chez elle, ramassés proba-

blement dans quelque maison en construction.

Mais le sac est lourd, il paraî t lui faire mal et en essayant de

le changer d' épaule elle le laisse tomber sur le bord du trottoir. E lle pose

son panier d' osier sur une borne et essaie de serrer davantage ses

copeaux .

Comme elle est en train de secouer le sac, un petit garç on, coiffé d' une

casquette en lambeaux , apparaî t au coin de la rue, saisit une pomme, et

est sur le point de disparaî tre inaperç u, lorsque la vieille femme se retour-

nant brusquement le saisit avec ses deux  mains par les manches de son

vê tement. L e garç on fait des efforts pour se sauver, mais la vieille femme

le prenant dans ses bras j ette au loin la casquette et l' attrape par les

cheveux .

L ' enfant crie de toutes ses forces, la vieille femme j ure.

Sans prendre le temps de mettre de cô té son alê ne, A vdeyitch la j ette

par terre, se dirige vers la porte, court en haut des marches, trébuche,

perd ses lunettes, et arrive dans la rue.

E n avant court A vdeyitch, en avant va la vieille femme, secouant le

petit garç on par les cheveux , le maudissant et le menaç ant de la police, et

le petit de donner des coups de pieds en niant le forfait. «  Je n' ai pas pris

la pomme, pourquoi me bats-tu, lâ che-moi!  »  A lors A vdeyitch tâ chant de

les séparer, prit le garç on par la main et dit: «  L aisse-le aller, Baboushka

(grand' mè re), pardonne-lui pour l' amour de Jésus-Christ. »
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—— c: Toute chose est possible, » dit la femme, et, en se levant, elle mit le
'êtement sur elle, enveloppe. son petit dans ses plis et en saluant recom—
nença à. remercier Avdeyitch.

— «r Accepte ceci, pour l'amour de Jésus-Christ, répondit Avdeyitch, en
ui donnant une pièce de vingt copecks, pour reprendre ton châle du mont
le piété. a

'
’

Encore une fois la femme se signa au front, Avdeyitch en fit autant et
Ïaccompagnajusqu'à la porte.

La femme étant partie, Avdeyitch prit un peu de bouillon, nettoya a
;able et se mit de nouveau à l'ouvrage.

Ses mains sont occupées, mais il pense à. la fenêtre, et aussitôt que
Îombre d'un passant s'y dessine, il regarde, pour voir qui il est.

Quelques connaissances passèrent ainsi que quelques étrangers, mais il
ne vit personne, ni rien d'extraordinaire.

Tout à coup, Avdeyitch voit s’arrêter en face de sa fenêtre une vieille
femme, une vendeuse de fruits. Elle a un panier d'osier avec des pommes.
[1 lui en reste peu, elle a dû les vendre presque toutes, car sur son épaule
pend un sac rempli de copeaux qu'elle apporte chez elle, ramassés proba-
blement dans quelque maison en construction.

Mais le sac est lourd, il paraît lui faire mal et en essayant de
le changer d’épaule elle le laisse tombersur le bord du trottoir. Elle pose
son panier d'osier sur une borne et essaie de serrer davantage ses

copeaux.
Comme elle est en train de secouer le sac, un petit garçon, coiffé d'une

casquette en lambeaux,apparaît au coin de la rue, saisit une pomme, et
est sur le point de disparaître inaperçu, lorsque la vieille femme se retour-
nant brusquement le saisit avec ses deux mains par les manches de son
vêtement. Le garçon fait des efforts pour se sauver, mais la vieille femme
le prenant dans ses bras jette au loin la casquette et l'attrape par les
cheveux.

Ijenfant crie de toutes ses forces, la vieillefemme jure.
Sans prendre le temps de mettre de côté son alène, Avdeyitch la jette

par terre, se dirige vers la porte, court en haut des marches, trébuche,
perd ses lunettes, et arrive dans la rue.

En avant court Avdeyitch, en avant va la vieille femme, secouant le
petit garçon par les chdveux, le maudissant et le menaçant de la police, et
le petit de donner des coups de pieds en niantle forfait. z Je n’ai pas pris
la pomme,pourquoi me bats-tu, lâche-moi! » Alors Avdeyitch tachant de
les séparer, prit le garçon par la main et dit: « Laisse-le aller, Baboushka
(grandmere),pardonne-lui pour l'amour de Jésus-Christ. n
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—  «  Je lui pardonnerai de faç on à  ce qu' il ne l' oublie pas j usqu' aux  pro-

chaines verges!  Je vais mener le coquin à  la police » . A vdeyitch recom-

menç a à  prier la vieille femme.

«  L aisse-le aller, Baboushka, »  dit-il. «  I l ne le fera plus. L â che-le pour

l' amour de Jésus-Christ. »

L a vieille femme lâ cha le gamin, et il se préparait déj à  à  se sauver lors-

que A vdeyitch le saisit à  son tour. «  Demande pardon à  grand' mè re, dit-

il, et ne recommence pas!  Moi, j e t' ai vu prendre la pomme. »  L ' enfant

éclata en sanglots et pria la vieille femme de lui pardonner.

—  «  V oilà  qui est bien, et maintenant voici la pomme. »  E t A vdeyitch

prenant une pomme du panier la donna au petit garç on.

—  «  Je vous la paierai, grand' mè re » , dit-il, à  la vieille femme.

—  «  Tu vas gâ ter ce sale gamin, »  dit la femme. «  L a meilleure récom-

pense devrait ê tre de nature à  ne pas pouvoir rester sur son dos pendant

une semaine. »  —  «  N on, non pas, mè re, pas ainsi: ceci peut ê tre d' aprè s

nos lois, mais ce n' est pas d' aprè s les lois de Dieu. S' il mérite d' ê tre

fouetté pour avoir volé une pomme, quelle serait donc la punition de nos

péchés?  »

L a vieille femme se tut.

A vdeyitch raconta alors à  la vieille femme la parabole dans laquelle le

Seigneur renvoya son serviteur en lui pardonnant ses dettes, et comment

le serviteur alla à  son tour mettre les mains sur son débiteur, l' étranglant

et le faisant j eter en prison. L a vieille femme et le j eune garç on restaient

à  l' écouter. —  «  Dieu ordonne que nous pardonnions les péchés de nos

frè res, dit A vdeyitch, pour qu' il nous soit fait de mê me. Pardonnez, et

laissez tranquille un enfant qui n' a pas de raison. *

L a vieille secoua la tê te et soupira. «  C' est vrai, c' est comme cela, »

dit-elle, «  mais les enfants sont devenus trop indisciplinés de nos j ours » .

«  Justement pourquoi, nous les gens â gés, nous devrions les mieux

conseiller !  »  dit A vdeyitch. —  «  Je suis de votre avis, »  répliqua la vieille

femme. J' en avais sept, moi, mais une seule fille m' est restée. »  E t la

vieille femme commenç a à  lui raconter où  et comment elle vivait avec sa

fille et combien elle avait de petits enfants. —  «  V ois »  continua-t-elle,

« j ' ai presque perdu mes forces, et cependant j e travaille encore, par pitié

des petits, car mes petits enfants sont trè s bons et personne ne m' aime

mieux  qu' eux . Q uant à  A ksyutka, elle ne quittera mes bras pour personne:

«  Grand' mè re, chè re grand' mè re, mon cœ ur ! ... »  dit-elle. »

E t la vieille s' attendrit complè tement:

—  «  N aturellement, c' est la maniè re d' une enfant. » '

—  «  Q ue Dieu soit avec lui »  aj outa-t-elle en regardant le garç on.
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—— a Je lui pardonnerai de façon à ce qu'il ne l'oublie pas jusqu'aux pro-
chaînes verges! Je vais mener le coquin à. la police n. Avdeyitch recom-
mença à prier la vieille femme.

u Laisse-le aller, Baboushka, » dit-il. (c Ilne le fera plus. Lâche-le pour
l'amour de Jésus-Christ. »

La vieille femme lâcha le gamin, et il se préparait déjà. àse sauver lors-
que Avdeyitch le saisit à. son tour. « Demande pardon à grand'mère, dit-
il, et ne recommence pas! Moi, je t'ai vu prendre la pomme. n L'enfant
éclata en sanglots et pria la vieille femme de lui pardonner.

— c Voilà qui est bien, et maintenant voici la pomme. n Et Avdeyitch
prenant une pomme du panier la donna au petit garçon. '

—— cr Je vous la paierai, grand’mère n, dit-il, à la vieille femme.
—— « Tu vas gâter ce sale gamin, » dit la femme. a La meilleure récom-

pense devrait être de nature à. ne pas pouvoir rester sur son dos pendant
une semaine. » — t Non, non pas, mère, pas ainsi : ceci peut être d'après
nos lois, mais ce n'est pas d'après les lois de Dieu. S’il mérite d'être
fouetté pour avoir volé une pomme, quelle serait donc la punition de nos
péchés? r»

La vieillefemme se tut.
Avdeyitch raconta alors a la vieille femme la parabole dans laquelle le

Seigneur renvoya son serviteur en lui pardonnant ses dettes, et comment
le serviteur alla à son tour mettre les mains sur son débiteur, Fétranglant
et le faisant jeter en prison. La vieillefemme et le jeune garçon restaient
à. l'écouter. — « Dieu ordonne que nous pardonnions les péchés de nos
frères, dit Avdeyitch, pour qu'il nous soit fait de même. Pardonnez, et
laissez tranquille un enfant qui n’a pas de raison. u»

La vieille secoua la tête et soupira. « C'est vrai, c'est comme cela, n

dit-elle, a mais les enfants sont devenus trop indisciplinés de nos jours n,

c: Justement pourquoi, nous les gens âgés, nous devrions les mieux
conseiller! » dit Avdeyitch. — « Je suis de votre avis, a» répliqua la vieille
femme. J’en avais sept, moi; mais une seule fille m'est restée. » Et la
vieille femme commençaà lui raconter où et comment elle vivait avec se
fille et combien elle avait de petits enfants. — e: Vois » continua-t-elle
a j'ai presque perdu mes forces, et cependant je travailleencore, par pitie
des petits, car mes petits enfants sont très bons et personne ne m'aime
mieux qu'eux. Quant à Aksyutka, elle ne quittera mes bras pour personne
r: Grand'mère, chère grand’mère, mon cœur !... n dit-elle. n

Et la vieilles'attendrit complètement :
_

— « Naturellement, c'est la manière d'une enfant. n

— «x Que Dieu soit avec lui 2o ajouta-t-elle en regardant le garçon.
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Comme elle se préparait à  remettre le sac de copeaux  sur son épaule,

le petit garç on s' approchant, lui dit: —  «  L aisse-moi le porter pour toi,

grand' mè re, j e vais de ton cô té. »

L a vieille, réfléchissant, secoua la tê te, consentit et plaç a le fardeau sur

l' épaule du garç on. E t tous deux  s' acheminè rent, la vieille oubliant de de-

mander à  A vdeyitch le prix  de sa pomme.

Comme ils s' en allaient en causant, A vdeyitch resta à  les regarder et à

écouter leurs vcix  qui s' éloignaient.

Puis il s' en revint dans la chambre, retrouva ses lunettes intactes sur

les marches, ramassa son alê ne et se remit encore une fois à  l' ouvrage.

A prè s avoir travaillé un peu de temps, il vitpasser l' allumeur de lanternes

qui allait à  sa besogne;  et, ne pouvant plus enfiler ses soies : «  I l est temps

que j ' allume ma lampe »  dit-il ;  il la prépara, l' accrocha au mur et continua

son ouvrage.

Une botte était prê te maintenant;  il la tourna et l' ex amina de tous les

cô tés, c' était bien.

I l ramassa ses outils, balaya les rognures, mit de cô té ses soies, les

morceaux  de cordon, éparpillés, descendit la lampe, la posa sur la table et

prit l' E vangile sur la planche.

I l essaya d' ouvrir le livre à  la page qu' il avait marquée avec un morceau

de maroquin, mais il l' ouvrit à  une autre.

A  peine A vdeyitch l' avait-il ouvert qu' il se souvint du rê ve de la nuit

précédente, et il crut entendre quelqu' un derriè re lui, marchant sur la

pointe des pieds.

N otre A vdeyitch se retourne et croit voir des personnes dans les coins

obscurs, des hommes qu' il ne peut encore reconnaî tre. E t une voix  mur-

mura dans son oreille: —  «  Martin, eh!  Martin, ne me reconnais-tu pas?  »

—  «  Reconnaî tre qui?  »  cria A vdeyitch. —  «  Moi!  >  dit la voix ;  «  c' est

moi. »

E t Stephanitch parut du coin obscur, souriant, puis s' évanouit comme

une ombre.

—  «  E t maintenant c' est moi » , dit la mê me voix , et la femme et le petit

enfant apparurent sortant du mê me coin obscur, et la femme sourit et l' en-

fant vagit, et eux  aussi disparurent.

«  A  présent, c' est moi, »  dit la voix , et il vit la vieille femme et le petit

garç on, avec la pomme, et tous deux  sourirent et s' évanouirent.

E t une grande j oie s' empara du cœ ur de Martin, et, faisant le signe de la

croix , il mit ses lunettes, et commenç a à  lire à  l' endroit où  le livre était

ouvert. E t en tê te de la page il lut:

«  Car j ' avais faim et tu me donnas à  manger, j ' avais soif et tu me don-
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Comme elle se préparait à remettre le sac de copeaux sur son épaule,
le petit garçon s'approchant, lui dit: —— « Laisse-moi le porter pour toi,
grand’mère, je vais de ton côté. n

l
'

La vieille,réfléchissant, secoua la tête, consentit et plaça le fardeau sur

l'épaule du garçon. Et tous deux s'acheminèrent, 1a vieilleoubliant de de-
mander à Avdeyitch le prix de sa pomme.

Comme ils s'en allaient en causant, Avdeyitch resta à. les regarder et a
écouter leurs voix qui s’éloignaient.

Puis il s'en revint dans la chambre, retrouva ses lunettes intactes sur
les marches, ramassa son alène et se remit encore une fois à. l'ouvrage.
Après avoir travaillé un peu de temps, il vit passer l'allumeurde lanternes
qui allait à sa besogne; et, ne pouvant plus enfilerses soies: « Ilest temps
que j’allume ma lampe a» dit-il ; illa prépara, 1'accrochaaumur et continua
son ouvrage.

Une botte était prête maintenant; il la tourna et Pexamina de tous les
côtés, c'était bien.

Il ramassa ses outils, balava les rognures, mit de côté ses soies, les
morceaux de cordon, éparpillés, descendit la lampe, la posa sur la table et
prit l’Evangilesur la planche.

Il essaya d'ouvrir le livre a la page qu'il avait marquée avec un morceau
de maroquin, mais il l’ouvrit à une autre.

A peine Avdeyitch l'avait—il ouvert qu'il se souvint du rêve de la nuit
précédente, et il crut entendre quelqu'un derrière lui, marchant sur la
pointe des pieds.

_

Notre Avdeyitch se retourne et croit voir des personnes dans les coins
obscurs, des hommes qu'il ne peut encore reconnaître. Et une voix mur-

mura dans son oreille:— « Martin, eh! Martin, ne me reconnais-tu pas? n

—— a Reconnaître qui? n cria Avdeyitch. — « Moi! a dit la voix; « c'est
moi. »

Et Stephanitch parut du coin obscur, souriant, puis s'évanouit comme
une ombre. '

‘

— c: Et maintenant c'est moi n, dit la même voix, et la femme et le petit
enfant apparurent sortant du même coin obscur, et la femme sourit et l'en-_
fant vagit, et eux aussi disparurent.

« A présent, c'est moi, » dit la voix, et il vit la vieille femme et le petit
garçon, avec la pomme, et tous deux sourirent et s’évanouirent.

Et une grande joie s'empara du cœur de Martin, et, faisant le signe de la
croix, il mit ses lunettes, et commença à lire à l'endroit où le livre était
ouvert. Et en tête de la page il lut :

a Car j'avais faim et tu me donnas a manger, j'avais soif et tu me don-
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nas à  boire, j ' étais un étranger et tu me reç us chez toi »  et plus bas : «  A u-

tant que tu as fait au moindre de ceux -ci, mes frè res, tu l' as fait pour

moi (Math.' X X V ). »

E t A vdeyitch savait que son rê ve ne l' avait pas trompé, que ce j our-là  le

Seigneur était allé le voir en vérité, et qu' en vérité il l' avait reç u.

Comte L éon Tolstoï .

Deux  poè tes théosophes : M. F abre des E ssarts et M. Saint-Y ves d' A lveydre.

N os deux  apô tres de la paix  et de la synarchie s' arrê tent un moment dans

leur élan vers l' avenir, et j ettent un regard sur le présent, sur l' éternel, —  sur

la société, sur la nature, —  sur le pouvoir, sur la beauté ;  —  ils cherchent à  dire

les j eux  du soleil à  travers la prisme des choses, du divin à  travers celui des

royautés. I ncontestablement le suj et choisi par le chantre des rois, M. Saint-

Y ves d' A lveydre, est moins poétique que celui du chantre des couleurs,

M. F abre des E ssarts. Mais il est plus hardi dans son Q rigij ialité.

Chercher à  dégager ce qu' il y a de beau dans notre histoire contemporaine,

sinistre et croupissante sur cette ex trémité d' un continent qui s' épuise, est une

idée neuve, étant donné surtout que l' auteur n' entend nullement employer l' élé-

ment poétique de l' époque: le pessimisme. I l veut ê tre un panégyriste au con-

traire, ne voir et ne dire que ce qu' il trouvera d' estimable dans son suj et ;  et

regardant les trô nes de l' E urope, il commence.

A  coup sû r nous voilà  dépaysés, nous titaniques, révolutionnaires ou satiriques

plus ou moins, amers.... Mais encore une fois avons-nous seuls raison et

toute la raison à  nous seuls ?  E n dehors de nos écoles passionnées ou <  sata-

niques » , n' y a-t-il pas eu d' autres sources de lyrisme ?  et un moderne commet-il

faute en cherchant des guides chez les prophè tes d' I sraë l, en chantant des

louanges comme Pindare?

Q uant à -nous, théosophes, ne devons-nous pas ê tre fiers de voir avec quelle

aisartce l' étude des ésotérismes dégage de la routine des chemins battus et per-

met de choisir dans le vaste horizon oublié?

Si louer, c' est parfois suggérer un bon conseil, cette tê ntative ne doit-elle pas

ê tre faite par ceux -là  dont la voix  peut s' élever au-dessus des autres, chant au-

dessus des paroles?  «  J' ai vu, dit M. de Saint-Y ves, j ' ai vu sur les trô nes plus de

vertus qu' il n' en faudrait pour arracher l' E urope à  l' infernale et sanglante

orniè re qui deviendra son abî me et le leur.

«  Mettre ces vertus à  leur point de perspective et de poétique lumiè re, en

faisant respectueusement entendre un vœ u de paix  et une possibilité pratique

dans ce sens, tel a été le but de ces poè mes isolés. >

Cette intention a, dans sa grandeur, des éléments de poésie, on en conviendra.

N ous n' en j ugerons pas l' ex écution et préférons envoyer le curieux  aux  trois pla-
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nas à boire, j'étais un étranger et tu me reçus chez toi » et plus bas : « Au-
tant que tu as fait au moindre de ceux-ci, mes frères, tu l'as fait pour
moi (Math. XXV). »

Et Avdeyitch savait que son rêve ne l'avait pas trompé, que ce jour-là le
Seigneur était allé le voir en vérité, et qu’en vérité il l'avait reçu.

Comte Léon TOLSTOÏ.

BîBIË-ŒÔGEAËËIE

DEUX POËTES THÉOSOPHES : M. Fabre des Essarts et M. Saint-Yvesd’Alveydre.
Nos deux apôtres de la paix et de la synarchie s’arrêtent un moment dans

leur élan vers l'avenir, et jettent un regard sur le présent, sur l’éternel, — sur
la société, sur la nature, — sur le pouvoir, sur la beauté ; — ils cherchent a dire
les jeux du soleila travers la prisme des choses, du divin à. travers celui des
royautés. Incontestablement 1e sujet choisi par le chantre des rois, M. Saint-
Yves d’Alveydre, est moins poétique que celui du chantre des couleurs,
M. Fabre des Essarts. Mais il est plus hardi dans son originalité.

Chercher à dégager ce qu'il y a de beau dans notre histoire contemporaine,
sinistre et croupissante sur cette extrémité d’un continent qui slépuise, est une
idée neuve, étant donné surtout que Pauteur n'entend nullementemployer l'élé-
ment poétique de l’époque: le pessimisme. Il veut être un panégyriste au con-
traire, ne voir et ne dire que ce qu'il trouvera d’estimable dans son sujet ; et
regardant les trônes de PEurope, il commence.

A coup sûr nous voila dépaysés, nous titaniques, révolutionnaires ou satiriques
plus ou moins, amers.... Mais encore une fois avons-nous seuls raison et
toute la raison à nous seuls î’ En dehors de nos écoles passionnées ou c sata-
niques », n’y a-t-il pas eu d’autres sources de lyrisme ? et un moderne commet-il
faute en cherchant des guides chez les prophètes d’lsraél, en chantant des
louanges comme Pindare ‘?

Quant anous, théosophes,ne devons-nous pas être fiers de voir avec quelle
aisance l’étude des ésotérismes dégage de la routine des chemins battus et per-
met de choisir dans le vaste horizon oublié?

Si louer, c’est parfois suggérer un bon conseil, cette tentative ne doit-elle pas
être faite par ceux-là, dont la voix peut s’élever au-dessus des autres, chant au-
dessus des paroles ? u J’ai vu, dit M. de Saint-Yves, j’ai vu sur les trônes plus de
vertus qu'il n’en faudrait pour arracher l’Europe à. Pinfernale et sanglante
ornière qui deviendra son abîme et le leur.

« Mettre ces vertus à. leur point de perspective et de poétique lumière, en
faisant respectueusement entendre un vœu de paix et une possibilitépratique
dans ce sens, tel a été le but de ces poèmes isolés. )

Cette intention a, dans sa grandeur, des ‘éléments de poésie, on en conviendra.
Nous n’en jugerons pas Pexécutionietpréférons envoyer le curieux aux trois pla-
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quettes intitulées : le Poè me de la Reine, qui célè bre la reine V ictoria ;  Mater-

nité royale, qui célè bre cette famille de Danemark répandue sur la Suè de,

l' A ngleterre, la Grè ce et la Russie, et alliée aux  descendants des anciens pos-

sesseurs du trô ne de F rance;  A lex andre I I I . N ous ne considérons pas en effet

que nous ayons lu un assez grand nombre de fois ces œ uvres d' une conception

trop indépendante pour ê tre immédiatement passées au crible de l' ordinaire cri- •

tique;  puis, la critique a-t-elle bien le droit déj uger?  O r, ici, de suj et à  résumer,

point. Q u' il nous suffise de signaler ces œ uvres sans nous compromettre ;  nous

sentons trop que nous sommes petits, petits devant l' immense inconnu, oublié

de l' A rt, pour prétendre le régenter.

L a Chanson des Couleurs de M. F abre des E ssarts nous met bien plus à  l' aise.

N ous citerons, tout simplement. Parmi les couleurs et leurs nuances, le poè te

échappe à  la triste discordance des réalités et nous élè ve avec lui. I l chante les

roses atours, . -

Dans le chaud tourbillon des valses en démence,

Si furtifs qu' on ne sali distinguer clairement

O u s' arrê te la chair, où  l' étoffe commence;

le vert consolateur;  le vieil or ;  «  j ' ai dù  » , dit-il

... lorsque j ' étais E popte,

Sacrifier aux  dieux  au fond de ce vieil or;

le violet mystique:

E t les frê les piliers de l' abside s' irisent

Sous le charme pleureur des humides reflets;

la pourpre ardente ou tragique;  le rose-thé ;  il dit les douceurs tristes de la gri-

saille dans O iseau et F leur;  puis les bleus du soir:

Des lumiè res luisaient au. fond des vallons bleus;

A  de vagues clochers, par instant, l' heure sourde

Se lamentait. L ' A ï eul, ayant vidé sa gourde,

S' endormit et laissa tomber sa tê te lourde.

—  Des lumiè res luisaient au fond des vallons bleus;

la tendresse inoubliable du lilas, où  viennent se fondre si harmonieusement les

trois couleurs de liberté;  il passe d' une Gamme automnale Dans le noir pour se

relever, alchimiquement, avec le Sphynx  qui

... Se dresse immortel, virginal, impassible.

Cela coû te, cette charmante promenade, cette brochure élégante et aimable

additionnée d' une étude de soir due à  la plume de Riviè re, l fr. F aut-il j ouer

la parade pour vous faire payer ?  F aut-il vous rappeler que vous le dépensez

mainte fois bien sottement, ce franc ?  —  V oulez-vous un peu d' â me de plus?

L es plaquettes de M. Saint-V ves d' A lveydre se vendent chez L ahure, 9, rue de

F leurus. L a Chanson des Couleurs se vend chez Beaudelot, 9, place des

V osges.
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quettes intitulées : le Poème de la Reine, qui célèbre la reine Victoria; Mater-
nité royale, qui célèbre cette famille de Danemark répandue sur la Suède,
l’Angleterre, la Grèce et la Russie, et alliée aux descendants des anciens pos-
sesseurs du trône de France; Alexandre III. Nous ne considérons pas en. etïet
que nous ayons lu un assez grand nombre de fois ces œuvres d'une conception
trop indépendantepour être immédiatementpassées au crible de Pordinaire cri-
tique; puis, la critique a-t-elle bien le droit de juger ‘.7 Or, ici, de sujet a résumer,
point. Qu’il nous suffise de signaler ces œuvres sans nous compromettre ; nous
sentons trop que nous sommes petits, petits devant l'immense inconnu, oublié
de PArt, pour prétendre le régenter.

La Chanson des Couleurs de M. Fabre des Essarts nous met bienplus alaise.
Nous citerons, tout simplement. Parmi les couleurs et leurs nuances, le poète
échappe à. la triste discordance des réalités et nous élève avec lui. Il chante les
roses atours, '

Dans le chaud tourbillon des valses en démence,
Si furtifs qu’on ne sazt distinguer clairement
Où s'arrête la chair, où l'étoffe commence;

le vert consolateur; le vieil on; « j’ai dù n, dit-il

lorsque j'étais Epopte,
sacrifier aux dieux au fond de ce vieil or;

le violet mystique:
Et les frêlespiliers de l'abside s'irisent
Sous le charme pleureur des humides reflets;

la pourpre ardente ou tragique; le rose-thé ; il dit les douceurs tristes de la. gri-
saille dans Oiseau et Fleur; puis les bleus du soir: '

Des lumières luisaient au fond des vallons bleus ;
A de vagues clochers, par instant, l'heure sourde
Se Iamentait. L’Az”eul, ayant vide sa gourde,
s'endormit et laissa tomber sa Iete lourde.
-—- Des lumières luttaient au fond des vallons bleus ;

la tendresse inoubliable du lilas, où viennent se fondre si harmonieusement les
trois couleurs de liberté ; il passe d’une Gamme automnaleDans le noir pour se
relever, alchimiquement, avec le Sp/zynæ qui

Se dresse immortel, virgmal, impassible.
Cela coûte, cette charmante promenade, cette brochure élégante et aimable

additionnée d’une étude de .soir due à la plume de Rivière,l fr. Faut-il jouer
la parade pour vous faire payer î’ Faut-il vous rappeler que vous le dépensez
‘mainte fois bien sottement. ce franc ‘l — Voulez-vous un peu d'âme de plus î’

Les plaquettes de M. Saint-Yves d’Alveydre se vendent chez Lahure, 9, rue de
Fleurus. La Chanson des Couleurs se vend chez Beaudelot, 9, place des
Vosges.
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L A  RE V UE  THÉ O SO PHI Q UE

L es sociétés secrè tes musulmanes (Un Danger européen), par N apoléon N ey.

Carré, 1 fr.

O n sait que la terre appartient à  quelques grandes catégories de cultes;  ce sont

le bouddhisme qui compte 500.000.000 de fidè les, les diverses formes du christia-

nisme qui en comptent 440.000.000, le mahométisme (120.000.000 de fidè les), le

brahmanisme (140.000.000), les I sraélites (8 .000.000) et enfin ce qu' on appelle

assez mal le fétichisme (23 5.000.000), puisqu' il renferme des religions d' un carac-

tè re évidemment trè s ancien, comme le reconnaî t M. Tiele, mais aussi souvent

trè s rationnel et trè s beau. Q uoi qu' il en soit, il est visible que, parmi toutes ces

religions, celles de l' E urope n' ont le premier rang ni pour la profondeur du

dogme, ni pour l' antiquité, ni pour l' unité, ni pour l' énergie;  surtout si on cal-

cule qu' il y a en réalité pour toute la classe instruite de la société européenne une

collection de convictions scientifiques d' un esprit diamétralement opposé aux

traditions religieuses en agonie.

L a Théosophie, selon le programme qu' elle s' est tracé, a commencé, en

O rient, par se faire trè s bien accepter du bouddhisme, qui est à  la fois le plus

vaste, le plus tolérant et le plus évolutionniste, progressiste des cultes;  à  dire

vrai, elle n' a mê me eu qu' à  frapper pour qu' il lui fû t ouvert : nous n' en voulons

pour preuves que la bienveillance du grand-prê tre de l' E glise du Sud, Sumang-

gala, et surtout des prê tres du N ord, la mission officielle du colonel O lcott au

Japon et le succè s du Theosophist. Bientô t aprè s, grâ ce aux  efforts de M. Subba-

Row et d' autres lettrés brahmanes, une fusion s' est faite entre le bouddhisme et

le brahmanisme (où  la tentative brahmaï ste avait déj à  préparé les voies depuis

un demi-siè cle);  cette fusion a une immense importance en ce qu' elle rattache

deux  cultes parents sur quantité de points: la psychologie, la métaphysique et

mê me la théogonie (le bouddhisme en effet ne fut j amais destructeur, pas plus

de dieux  que d' hommes). O r, cette fusion permet aux  deux  cultes de remonter à

un culte plus antique encore, vers les â ges védiques, et dont l' image frappante

se retrouve dans les vieilles civilisations américaines (voir ce que dit sur l' A ni-

misme la derniè re autorité officielle, Tiele, dans son Manuel de l' histoire des

religions, traduit par M. V erne, et les curieux  travaux  de M. de Rosny sur

les religions américaines). Ce n' est rien moins en effet qu' une réunion de " ce qu' on

nomme vulgairement le panthéisme et du polythéisme, non moins mesquinement

nommé. Restait à  étendre cette œ uvre, et à  s' occuper aussi des o groupes de

monothéismes » , groupes pompeusement nommés le christianisme, le maho-

métisme.

L e lien qui devait les rattacher au reste des cultes était trouvé aussi, et la Reç ue

Thè osophique s' apprê tait à  entreprendre cette nouvelle tâ che. Q uoi qu' il doive

advenir,voici, signée de M. N apoléon N ey, l' officier bien connu, une étude de la plus

haute valeur sur l' esprit sémitique et sur le mahométisme, sa plus importante et

sa plus vigoureuse manifestation. De mê me qu' il y a eu plusieurs rites chré-

tiens, il y en a quatre musulmans : rite Maléki (en A frique), rite Hanè fl (turc),

rite Choféite (arabe), rite Hanébalite (indien), mais tous, ainsi que le démontre

l' auteur des Sociétés secrè tes musulmanes, sont agités aussi profondément par

l' attente de Mahdi (leur Messie), qui doit nous chasser d' A frique, que les peuples

chrétiens l' étaient vers l' an 1000, agitation d' où  sortirent les croisades. Pour 18 90
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Lns SOCIÉTÉS smcnèras MUSULMANES (Un Danger européen), par Napoléon Ney.
Carré, 1 fr. 4 A

On sait que la terre appartient à. quelques grandes catégories de cultes; ce sont
le bouddhismequi compte 500.000.000 de fidèles, les diverses formes du christia-
nisme qui en comptent 440.000.000, le mahométisme (120.000.000 de fidèles), le
brahmanisme(140000000), les Israélites (8.000.000) et enfin ce qu'on appelle
assez mal le fétichisme (235000000), puisqu’il renferme des religions d’un carac-
tère évidemment très ancien, comme le reconnaît M. Tiele, mais aussi souvent
très rationnel et très beau. Quoi qu’il en soit, il est visible que, parmi toutes ces
religions, celles de l’Europe n'ont le premier rang ni pour la profondeur du
dogme, ni pour Pantiquité, ni pour l’unité. ni pour l’énergie; surtout si on cal-
cule qu’il y a en réalité pour toute la classe instruite de la société européenne une
collection'de convictions scientifiques d’un esprit diamétralement opposé aux
traditions religieuses en agonie.

La Théosophie, selon le programme qu’elle s’est tracé, a commencé, en
Orient, par se faire très bien accepter du bouddhisme, qui est à la fois le plus
vaste, le plus tolérant et le plus évolutionniste, progressiste des cultes; à dire
vrai, elle n’a même eu qu'a frapper pour qu’il lui fût ouvert : nous n’en voulons
pour preuves que la bienveillancedu grand-prêtre de l’Eglise du Sud, Sumang—
gala, et surtout des prêtres du Nord, la mission oflîcielle du colonel Olcott au
Japon et le succès du Theosophist.Bientôt après, grâce auxefïorts de M. Subba-
Row et d’autres lettrés brahmanes, une fusion s’est faite entre le bouddhisme et
le brahmanisme (où la tentative brahmaïste avait déjà. préparé les voies depuis
un demi-siècle); cette fusion a une immense importance en ce qu’elle rattache
deux cultes parents sur quantité de points : la psychologie, la métaphysique et
même la théogonie (le bouddhisme en effet ne fut jamais destructeur, pas plus
de dieux que d’hommes). Or, cette fusion permet aux deux cultes de remonter à
un culte plus antique encore, vers les âges véguies, et dont l’image frappante
se retrouve dans les vieilles civilisations américaines (voir ce que dit sur PAni-
misme la dernière autorité officielle, Tiele, dans son Manuel de Phistoire des
religions, traduit par M. Verne, et les curieux travaux de M. de Rosny sur
les religions américaines). Ce n'est rien moins en effet qu’une réunion de ‘ce qu’on
nommeivulgairement le panthéismeet du polythéisme,non moins mesquinement
nommé. Restait à étendre cette œuvre. et à. s'occuper aussi des a groupes de
monothéismes n, groupes pompeusement nommés le christianisme, le maho-
métisme.

Le lien qui devait les rattacher au reste des cultes était trouvé aussi,et la Revue
Théosophique s'apprêtait a entreprendre cette nouvelle tâche. Quoi qu’il doive
advenir,voici,signée de M. Napoléon Ney, l’officierbienconnu, une étude de la plus
haute valeur sur Pesprit sémitique et sur le mahométisme, sa plus importante et
sa plus vigoureuse manifestation. De même qu’il y a eu plusieurs rites chré-
tiens, il y en a quatre musulmans : rite Maléki (en Afrique), rite Hatnéfl (turc),
rite Chaféite (arabe), rite Hanébalite (indien) , mais tous, ainsi que le démontre
l'auteur des Sociétés secrètes musulmanes, sont agités aussi profondément par
Pattente de Mahdi (leur Messie), qui doit nous chasser d’Afrique, que les peuples
chrétiens Pétaient vers l'an 1000, agitation d’où sortirent les croisades. Pour 1890
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semble attendue la grande manifestation;  le livre de M. N ey ne manque donc

pas d' actualité. Déplus ce consciencieux  travail n' est pas seulement celui d' un

érudit, qui se contente de bercer les rê veries du coin du feu avec des théories

pessimistes ;  ce sont les documents d' un voyageur, presque arabisé, connaissant

à  fond les Selselats (chaî nes, traditions pures) de chaque confrérie;  curieux  sont

les rapprochements entre V ourid ou rose des initiés musulmans et la rose my-

stique, la rose-croix , entre le touhidi ou absorption en A llah et le N irvana hin-

dou, entre les pratiques des K houan et celles des Gnostiques. Partout où  il a

voyagé, depuis le Maroc j usqu' au fond de l' A sie, M. N ey a constaté un réveil for-

midable de la plus conquérante des religions;  il note la propagande orale et

écrite (car il y a toute une presse musulmane) du Mahdi de Tripolitaine.

Q ue ce soit au point de vue documentaire ou au point de vue théosophique,

le livre est plus que captivant;  il arrive aux  oreilles comme le cri d' alarme

non pas de quelque timoré, mais d' un hardi cavalier qui, piquant en avant,

aperç oit sous les buissons des ennemis inattendus et guetteurs...

Séance générale de l' Hermè s. —  L a séance du 20 j anvier 18 90 n' a pas

été inférieure aux  précédentes ;  il semblait mê me que les membres de l' Hermè s

tinssent à  se dédommager de ce que la réunion n' avait pas eu lieu en décembre.

N ous ne dirons rien de la conférence de M. Caminade, parce qu' elle est insérée

dans le présent numéro (Bouddhisme ésotérique). L e président n' a pas pu faire la

lecture qu' il avait promise, mais elle a paru dans le numéro précédent (L e Monde

A stral). L a troisiè me conférence, de M. Papus, était rE x plication des phéno-

mè nes spirites selon les diverses écoles. I l y a passé successivement en revue les

trois ex plications possibles des phénomè nes spirites: supercherie, mise en j eu

de forces inconnues, présence d' esprits des morts;  il a montré par les récits

d' ex périences personnelles et par le témoignage de savants indiscutables qu' au-

cune de ces trois ex plications n' est tout à  fait satisfaisante ;  il a résumé avec un

esprit trè s scientifique les diverses classes des phénomè nes : souffles, lévitation,

apports, matérialisation, etc. E n un mot, encore une bonne et intéressante soirée

à  l' acquit de l' Hermè s.

*  *

A  L ondres. —  M. le Président O lcott est en route pour les I ndes. I l va y con-

tinuer son active propagande aprè s avoir quitté l' A ngleterre où  nos frè res

viennent de se réorganiser et d' élaborer de nouveaux  statuts pour la section

A nglaise de la S. T.

Miiss A nnie Besant, l' auteur du remarquable article paru dans la Revue Théo-

sophique, «  Pourquoi j e devins Théosophe » , a été nommée présidente de la

Blavatsky L odge de L ondres.

E t pour montrer une fois de plus l' entente complè te qui rè gne entre H. P. Bla-

vatsky et le colonel O lcott, entente que le rapport de la réunion du Conseil de
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semble attendue la grande manifestation; le livre de M. Ney ne manque donc
pas dlagtpalité. De plus ce consciencieux travail n’est pas seulement celui d’un
érudit, qui se contente de bercer les rêveries du coin du feu avec des théories
pessimistes; ce sont les documents d’un voyageur, presque arabisé, connaissant
a fond les Selselats (chaînes, traditions pures) de chaque confrérie; curieux sont
les rapprochements entre Pourid ou rose des initiés musulmans et la rose my-
stique, la rose-croix, entre le touhidi ou absorption en Allah et le Nirvana hin-
dou, entre lespratiques des Khouan et celles des Gnostiques. Partout où il a
voyagé, depuis le Maroc jusqu’au fond de l’Asie, M. Ney a constaté un réveil for-
midable de la plus conquérante des religions; il note la propagande orale et
écrite (car il y a toute une presse musulmane) du Mahdi de Tripolitaine.

Que ce soit au point de vue documentaire ou au point de vue théosophique,
le livre est lus ue ca tivant; il arrive aux oreilles comme le cri d’alarme
non pas de quelque timor-Ë, mais d’un hardi cavalierq avant,
aperçoit sous les buissons des ennemis inattendus et guetteurs...
 

NOUVELLES DIVEESES

Séance générale de PHermès. — La séance du 20 janvier 1890 n'a pas
été inférieure aux précédentes ; il semblait même que les membres de PI-Iermès
tinssent à. se dédommager de ce que la réunion n’avait pas eu lieu en décembre.
Nous ne dirons rien de la conférence de M. Caminade, parce qu'elle est insérée
dans le présent numéro (Bouddhismeésotérique). Le président n’a pas pu faire la
lecture qu’il avait promise, mais elle a paru dans le numéro précédent (Le Monde
Astral). Latroisiémeaconférence, de M. Papus, était PEœplication des phéno-
mènes spirites selon les diverses écoles. Il y a passé successivement en revue les
trois explications possibles des phénomènes spirites : supercherie, mise en jeu
de forces inconnues, présence d'esprits des morts ; il a montré par les récits
d'expériences personnelles et par le témoignage de savants indiscutables qu’au—
cune de ces trois explications n’est tout à. fait satisfaisante ; il a résumé avec un
esprit très scientifique les diverses classes des phénomènes : souffles, lévitation,
apports, matérialisation, etc. En un mot, encore une bonne et intéressante soirée
a l’acquit de l’Herme‘s.

t
#2!

A Londres. — M. le Président Olcott est en route pour les Indes. Il va y con-
tinuer son active propagande après avoir quitté l’Angleterre où nos frères
viennent de se réorganiser et d'élaborer de nouveaux statuts pour la section
Anglaise de la S. T.

Miss Annie Besant, l'auteur du remarquable article paru dans la Revue Théo-
sophique, u Pourquoi je devins Théosophe r, a. été nommée présidente de la
Blavatsky Lodge de Londres.

Et pour montrer une fois de plus l'entente complète qui règne entre H. P. Bla-
vatsky et le colonel Olcott, entente que le rapport de la réunion du Conseil de
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L A  RF .V UE  THÉ O SO PHI Q UE

la Section A nglaise constate avec plaisir, nous donnons la traduction de deux

documents de la plus grande importance.

Comme on sait, l' enseignement théosophique est progressif et ne se livre

qu' au fur et à  mesure du développement de l' étudiant. D' où  plusieurs degrés et

des engagements différents selon les diverses phases de l' I nitiation. L ' une de

ces étapes secrè tes initiatiques est la Section E sotérique de la S. T. et don

Mme Blavatsky est Présidente.

V oici le premier document concernant cette Section E sotérique:

H. P. Blavatsky avant que le colonel O lcott quittâ t l' A ngleterre lui remit en

mains propres la lettre suivante:

SO CI É TÉ  THÉ O SO PHI Q UE

Section E sotérique

L ondres, 25 décembre 18 8 9.

Moi, par la présente, nomme le Colonel O lcott comme agent secret et unique

représentant officiel de la Section E sotérique pour les pays d' A sie.

Toute correspondance relative à  l' admission dans cette section où  à  la démission

des membres doit lui ê tre adressée. Toutes les instructions seront transmises

par lui et ses décisions doivent ê tre reç ues et acceptées comme si elles étaient

données par moi-mê me.

Toute la correspondance ainsi adressée devra porter invariablemeut sur l' en-

veloppe «  privé > .

»  Signé : H. P. Blavatsky.

L es membres de la Section ésotérique de L ondres et des districts environnants

se sont réunis en une seule L oge, dans l' intention, entre autres, de stimuler

l' action théosophique et d' organiser les membres de la société en groupes de

travailleurs. O n espè re que par ce moyen les travailleurs rendront de plus

grands services à  la Société.

A ucun membre n' a besoin de demander son admission dans la S. E . s' il n' est

disposé à  adopter «  en plein »  les trois obj ets de la S. T. et à  devenir un travail-

leur pratique et ardent de la Théosophie.

H. P. B.

L e second document qui peut aussi devenir une preuve de la bonne foi et de

la fraternité des membres dirigeants de la S. T. est ainsi conç u:

A  la requê te delà  Section Britannique, le Colonel O lcott, avant de quitter l' A n-

gleterre, a délivré et signé le document suivant:

O RDRE  O F F I CI E L .

Société Théosophique

Bureau du Président

L ondres, 25 décembre 18 8 9.

E n accord avec la requê te générale du Conseil de la Section A nglaise, et pour

obvier aux  inconvénients et pertes de temps qui se produisent en s' adressantat)
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la Section Anglaise constate avec plaisir, nous donnons la traduction de de‘
documents de la plus grande importance.

Comme on sait, Penseignement théosophique est progressif et ne se liv
qu'au fur et à mesure du développement de l'étudiant. D'où plusieurs degrés
des engagements difiérents selon les diverses phases de l’Initiation. L’une 4

ces étapes secrètes initiatiques est la Section Esotérique de la S. T. et d
Mm Blavatsky est Présidente.

Voici le premier document concernant cette Section Esotérique:
H. P. Blavatsky avant que le colonel Olcott quittàt l’Angleterre lui remit 4

mains propres la lettre suivante: ’

SOCIÉTÉ rnùosornroun

Section Ésotérique
l

Londres, 25 décembre 1889.
Moi, par la présente, nomme le Colonel Olcott comme agent secret et uniqi

représentant officiel de la Section Esotérique pour les pays d’Asie.
Toute correspondance relative a l'admission dans cette section où ù la démissit

des membres doit lui être adressée. Toutes les instructions seront transmis
par lui et ses décisions doivent être reçues et acceptées comme si elles étaiez
données par moi—méme.

Toute la correspondance ainsi adressée devra porter invariablementsur l’en
velo e C rivé >.pp P

9 Signé : H. P. BLAVATSKY.
Les membres de la Section ésotérique de Londres et des districts environnant

se sont réunis en une seule Loge, dans Pintention, entre autres, de stimule
l'action théosophique et d'organiser les membres de la société en groupes d
travailleurs. On espère que par ce moyen les travailleurs rendront de plu
grands services à la Société.

Aucun membre n’a besoin de demander son admission dans la S. E. s'il n'es
disposé à. adopter c: en plein n les trois objets de la S. T. et à devenir un travail
leur pratique et ardent de la Théosophie.

H. P. B.
Le second document qui peut aussi devenir une preuve de la bonne foi et de

la fraternité des membres dirigeants de la S. T. est ainsi conçu:
Ala requête de 1a Section Britannique, le Colonel Olcott, avant de quitter l'An-

gleterre, a délivré et signé le document suivant:

ORDRE OFFICIEL.

Société Théosophique
Bureau du Président

Londres, 25 décembre 1889.
En accord avec la. requête générale du Conseil de la Section Anglaise, et pour

obvier aux inconvénients et pertes de temps qui se produisent en ÿadressantau
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quartier général pour les questions locales courantes ayant besoin de mes déci-

sions officielles;  parla présente j e délè gue H. P. Blavatsky comme directeur, et

A nnie Besant, W illiam K ingsland et Herbert Burrow comme membres d' un

Bureau d' appel. I ls seront reconnus comme «  représentants du Président •  pour

la Grande-Bretagne et l' I rlande ;  en outre : —  par la présente j e délè gue aux -

dits représentants pour le Royaume-Uni la j uridiction d' appel et les pouvoirs

ex écutifs qui m' ont été conférés d' aprè s la Constitution et les rè glements de la

Société ;  et j e déclare qu' ils sont mes représentants personnels et fondés de

pouvoir officiels pour le territoire nommé, j usqu' à  ce que le présent ordre ait

été changé.

Pourvu, cependant, que tous ordres ex écutifs et décisions pris en mon nom

par les dits représentants soient acceptés à  l' unanimité et signés par les quatre

représentants désignés ci-dessus.

Signé : H. S. O lcott, P. S. T.

*

*  .*

Groupe d' études ésotériques. —  Celui-ci continue de mê me son active

propagande. Deux  réunions ont eu lieu en j anvier, 23 , passage Saunier, toutes

deux  trè s curieuses. Si l' unité d' enseignement est moins indiquée que dans

l' Hermè s, la variété des matiè res traitées y supplée d' une certaine maniè re.

N ous félicitons principalement les organisateurs de leur idée de terminer chaque

séance par la récitation d' un symbole d' E liphas L évi ou de quelque autre. Cela

donne comme un caractè re religieux  à  la séparation et produit une ex cellente

disposition d' esprit chez les assistants.

SO MMA I RE S DI S 11Y 01S Dl JA HY I E R

THE O SO PHI ST

«  To your tents, oh I raë l !  » . —  Theage of Sri Sankara-charya. —  I nfidel

Bob. —  Hindu daily prayers and supplications. —  E lohistic teachings. —  The

«  Satnamis » . —  The visit of A pollonius to the Mahatrrias of I ndia. —  The Thep-

sophical Society. —  The Y avanas. —  Reeiews. —  Supplément.

L UCI F E R

18 90. O n the year' s morrow. —  N ames and things. —  The old house in the

Canongate. —  I  feel a strif within my heart awakening. —  Psychic fire. —  Some

thoughts about fairin. —  W as Cagliostroa «  charlatan » ?  —  Matter. —  Her false

right Hand. —  N umbers, —  E cclesiastical christianity. —  The talking image of

Urur. —  Reviews. —  Theosophical activities. —  Going to and fro.

THE O SO PHI CA L  SI F TI N GS

Theosophy and orthodox y. —  Practical hints to theosophists. —  A m i my bro-

ther' s keeper.
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quartier général pour les questions locales courantes ayant besoin de mes déci-
sions officielles; par la présente je délègue H. P. Blavatsky comme directeur, et
Annie Besant, William Kingsland et Herbert Burrow comme membres d'un
Bureau d’appel. Ils seront reconnus comme c représentants du Président n pour
la Grande-Bretagne et Plrlande ; en outre : — par la présente je délègue aux-
dits représentants pour le Royaume-Uni la juridiction d'appel et les pouvoirs
exécutifs qui m'ont été conférés d'après la Constitution et les règlements de la.
Société ; et je déclare qu’ils sont mesreprésentants personnels et fondés de
pouvoir officiels pour le territoire nommé, jusqu’a ce que le présent ordre ait
été changé.

Pourvu, cependant, que tous ordres exécutifs et décisions pris en mon nom
par les dits représentants soient acceptés à. Punanimité et signés par les quatre
représentants désignés ci-dessus.

Signé : H. S. OLCOTT, P. S. T.
‘k

4,4‘

Groupe d'études ésotériques. — Celui-ci continue de même son active
propagande. Deux réunions ont eu lieu en janvier, 23, passage Saunier, toutes
deux très curieuses. Si l’unité Œenseignement est moins indiquée que dans
PHermès, la variété des matières traitées y suppléé d’une certaine manière.
Nous félicitons principalement les organisateurs de leur idée de terminer chaque
séance par la récitation d’un symbole d’Eliphas Lévi ou de quelque autre. Cela.
donne comme un caractère religieux à la séparation et produit une excellente
disposition d’esprit chez les assistants.

SOMMAIRES DES REVUES DE JEEEIER
..._..__m.

THEOSOPHIST

« To your tents, oh Iraèl! n. -- Theage of Sri Sankara-charya. —— Infidel
Bob. — Hindu daily prayers and supplications. — Elohistic teachings. — The
« Satnamis ». —— The visit of Apollonius to the Mahatmas 0l‘ India. — The Theo-
sophical Society. — The Yavanas. — Reuiews. — Supplenzem‘.

LUCIFER

1890. On the year’s morrow. — Names and things. — The old house in the
Canongate. — I feel a strif within my heart awakening.— Psychic fire. — Soma
thoughts about fairin. — Was Cagliostro a « charlatan » ‘ÿ — Matter. —— Her false
right Hand. —— Numbers, -— Ecclesiastical christianity. —— The talking image of
Urur. — Reviews. —- Theosophicalactivicies. — Going to and fro.

THEOSOPHICAL SIFTINGS

Theosophy and orthodoxy. — Practical hints to theosophists.— Am i my broe
ther’s keeper.
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A URO RE

A  nos lecteurs (L a Directrice). —  L a révélation révélée (Saint-Georges). —

L ' E volution ou la lutte pour la vie (Marie). —  Philosophie nouvelle (A rthur

cTA nglemont). —  L a F leur de F rance (L éo Michel). —  L a voie parfaite (K ings

F O RD E T MaI TL A N D). /

initiation

L e Sorcier (Stanislas de Guaita). —  L e gardien du seuil (F .-Ch. Barx et). —

E conomie psychologique (Jean Régnier). —  Bibliographie des Sciences occultes

(Marcus de V è ze). —  Bulletin maç onnique (O swald W irth). —  Chronique musi-

cale (H. W elsch). —  Hespérus (C. Mendè s). —  L a pipe éteinte (Ch. Torquet). —

Bibliographie, etc.

E TO I L E

L ' E toile du Messie (A . Jhouney). —  Service de propagande (l' E toile). —  F ra-

ternité de l' E toile (A , Jhouney). —  L a Trinité (A . Jhouney). —  L a Société

d' A mour Pur (A lta). —  N écessité d' une réorganisation sociale (A . Jouanne). —

L ettre de M. Caillié (A nastay). —  Réponse (R. C.) —  Histoire du mouvement

spirite (R. Caillié). —  Dictées médianimiques (baronne de V ay).—  Bibliogra-

phie. —  V ers. —  Réponse à  la note de la Revue Théosophique (abbé Roca), etc.

A V I S

A  ceux  do nos lecteurs qui veulent suivre le mouvement de la Théosophie,

nous recommandons, en outre des revues des divers pays et des diverses branches

de la Société Théosophique, les conférences mensuelles de I ' Hermè s, 7, rue Stanis-

las, à  Paris;  à  ceux  qui voudront voir l' union contre le catholicisme et la Théo-

sophie orientale, nous indiquons I ' A urore, chez Carré, 58 , rue Saint-A ndré-des-

A rts;  à  ceux  qui veulent suivre la renaissance des Sciences occultes, I ' I nitia-

tion, mê me adresse ;  à  ceux  qui sont plus curieux  du mouvement néo-chrétien,

nous signalons /' E toile, directeur M. Caillié, à  A vignon;  enfin toutes les revues

et toutes ,les sociétés dont ont parlé nos précédents numéros, selon que ce sont

les points de vue social, hermétique, spirite, magnétique, scientifique, philo-

sophique, religieux , etc., que l' on recherche.

L a Direction.

L e Gérant : Georges PO L TI .

Tours. —  I mp. E . A rrault et C' -, rue de la Préfecture, G
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288 LA REVUE THÉOSOPHIQUE

AURORE

A nos lecteurs (La DIRECTRICE). — La révélation révélée (SAINT-GEORGES).
L’Evolution ou la lutte pour la vie (MARIE). — Philosophie nouvelle (Arth
ŒANGLEMONT). — La. Fleur de France (Léo MICHEL). — La voie parfaite (KIN
sono ET MAITLAND). /

INITIATION

Le Sorcier (Stanislas DE GUAITA). — Le gardien du seuil (F.-Ch. BARLET).
Economie psychologique (Jean RÉGNIER). — Bibliographie des Sciences occult
(Marcus DE VEzE). — Bulletin maçonnique (Oswald WmTH). — Chronique mu:
cale (H. WELSCH). — Hespérus (C. MENDEs). — La pipe éteinte (Ch. TORQUET).
Bibliographie, etc.

ETOILE

L’Etoile du Messie (A. JnoUNEY). — Service de propagande (l’Etoile). — FI
ternité de l’Etoile (A. JIIouNEY). — La Trinité (A. JIIoUNEY). — La Socié
d’Amour Pur (ALTA).— Nécessité d’une réorganisation sociale (A. JouANNE).
Lettre de M. Caillié (ANASTAY). — Réponse (R. C.) — Histoire du mouveme
spirite (R. CAILLIÈ). — Dictées médianimiques (baronne DE VAY). — Bibliogn
phie. — Vers. — Réponse à. la note de la. Revue Théosophique (abbé ROCA), et

AVES

A ceuæ de nos lecteurs qui veulent suivre le mouvement de la Théosophi
nous recommandons, en outre des revues des divers pays et des diverses branche
de la Société Théosophique, les conférences mensuelles de PHEEMES, 7, rue Stani:
las, à Paris; a ceux qui voudront voir l'union contre le catholicismeet la Thé<
sophie orientale, nous indiquons PAURORE, chez Carré, 58, rue Saint-André-de:
Arts; à ceux qui veulent suivre la renaissance des Sciences occultes, FINIT”
TION, même adresse ; a ceux qui sont plus curieux du mouvement néo-chrétier
nous signalons l’E'roII.E, directeur M. Caillié, à Avignon; enfin toutes les revue
et toutes les sociétés dont ont parlé nos précédents numéros, selon que ce son
les points de vue social, hermétique, spirite, magnétique, scientifique, philc
sophique, religieux, etc., que l'on recherche.
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